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IHTEODOCTION. 

Lorsqu’à  la  veille  de  découvrir  un 
nouveau  inonde , le  génie  de  Colomb  se 
frayait  cette  route  aventureuse  par  la- 
quelle l'Occident  allait  rejoindre  l'Orient 
étonné , le  Japon  n’était  connu  que  par 
les  indications  que  Marco  Polo  avait 
recueillies  pendant  son  séjour  en  Chine. 
Aucun  Européen  n’avait  encore  vi- 
sité Cipango  [ c’est  ainsi  qu’on  appelait 
le  Japon  d’après  Marco  Polo  (1)  ]. 
Mais  ce  que  l’illustre  Vénitien  racon- 
tait de  l’étendue  et  des  richesses  naturel- 
les de  cet  archipel , de  son  commerce 
avec  la  Chine,  du  caractère  de  ses  habi- 
tants, de  la  forme  de  son  gouvernement, 
de  la  multitude  de  petites  îles  qui  entou- 
raient la  grande  lie  de  Zipangov,  et  que 
les  navigateurs  chinois  faisaient  monter 
de  son  temps  à 7,440 , avait  échauffé 

(i)  Plus  exactement  Zipangou,  non  Zi- 
pttiigri , comme  le  portent  les  mauvaises  édi- 
tions de  Marco  Polo.  Ces  mots,  comme  on 
le  verra  bientôt,  sont  une  corruption  du  mol 
japonais  JVipon  ou  Nippon , anciennement 
Ztpon , qui  désigne  la  grande  ile  où  est  le 
siège  de  l’empire  japonais.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici  que  nen  n'indique  que  Colomb 
ait  eu  directement  connaissance  de  la  relation 
de  Marco  Polo,  et  qu’il  ne  le  cite  nulle 
part,  ni  dans  son  journal,  ni  dans  ses  lettres. 

r*  lAvraison.  (Japon.) 


les  imaginations  et  préoccupé  sérieuse- 
ment les  plus  fortes  têtes.  Zipangou 
était  particulièrement  riche  en  or  et 
en  perles,  assurait  Marco  Polo.  Co- 
lomb espérait  atteindre  cette  terre  pres- 
que fabuleuse  en  poussant  une  pointe 
hardie  à travers  l’Océan  inexploré  qui  s’é- 
tendait à l’ouest  de  l'Europe  ; il  rêvait 
de  la  soumettre  à la  domination  de  l’Es- 
pagne et  d’emplover  ses  inépuisables  tré- 
sors à la  conquête  du  saint  sépulcre! 
11  avait  annoncé  que  la  première  terre 
qu’on  rencontrerait,  à 760  beues  à 
l’ouest  des  Canaries,  serait  l’tle  Cipan- 
go (1).  Après  avoir  découvert  Isabela 
( Saomete  ),  quand  il  se  rembarquait 
pour  aller  à la  recherche  de  la  grande 
Ile  que  les  Indiens  lui  annonçaient  exis- 
ter dans  i’ouest-sud-ouest , son  jour- 
nal rapporte  d’une  manière  solennelle 
son  départ  pour  la  grande  lie  de  Ci- 
pango, que  les  Indiens  appellent  Colba 
( Cuba  ).  Lorsque,  le  14  novembre 
1492,  il  arrive  aux  côtes  septentrionales 
de  Cuba,  il  se  croit  à Zipangou  ; et, 
dans  le  vieux  canal , près  de  Puerto  del 
Principe , émerveillé  de  la  beauté  d’un 
groupe  d’Ilots  verdoyants  qui  s’offre  à 
ses  regards,  il  semble  à son  ardente  ima- 

(i)  Humboldt,  Histoire  de  la  géograptae 
duNoweau  Continent,  tome  I,  p.  a44. 
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gination  que  ce  groupe  doitfaire  partie  si4|e,  qiie  Câiotnb,  parlant  dans  son 
t de  ces  innombrables  lies  que  Vonmcr-  Journal,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
que  dans  les  mappemondes , à l’exlré-  bput,  des  îles  qu’il  venait  de  découvrir 
mité  du  levant.  >■  Enfin  , lorsque  Co*  dans  le  vieux  canal , près  de  la  côte  de 
lomi) , dç  retppr.dç sop  [Tf mier  voyw^  Cuba,  ajoute;  « Je  pense  qu’elles 
entrpdfns.  le  portUdf  L|s6uppo,|ijr4  j « S(git  xjches  en  épiorries  eten  pfewty 
mars  1 493  , il  ne  nomme  pas  Annlta  • • preoieuses,  et  qo’eltes  augmeaieront 
comme  point  de  départ  ; il  dit  qu’il  vient  « en  nombre  vers  le  sud.  » 
de  Cipanqo.  Quelquejrupsi  opit|  ppnpé;.,  4in« , j?M^Bui(f>  d^  cette  préoccupa- 
que  l'amiral  nommait  par  ruse  tion  étran^  qui  dominait  l’esprit  de 

gou,  pour  ôter  to,ut  soupçpo, qu’il  vepajt,  l’iramortel  navigateur,  ce  n’était  pas  un 
d’une  terre  comprise  cmbs  la  capitàla-  nouveau  moitde  qu’il  découvrait  dans  ce 
tiori  conclue  entre  le  Portugal  et  l’Espa-  premier  voyage  ; c’était  le  Japon  qu’il 
gnti  iuai&,l».pt^mr.géogragliii  .crfü-  venait  d’atteiudre  par  une  route  nou- 
que  de  notre  siècle,  Humboldt,  en  exa-  velle  ! C’est  qu’en  efret,d’après  le  système 
minant  avec  attention  le  Journal  de  Co-  géographique  de  ce  temps , fondé  pres- 
lomb  et  les  écrits  de  son  fils,  a reconnu  qu#  esclosivement,  quant  à l’Asie  orien- 
que  cette  prétendue  ruse  était  l’effet  taie  et  maritime,  sur  les  récits  de  Marco 
d’une  persuasion  intérieure.  L’anrij-  ï*olo , Balducci  Pelogetti  et  Nicolas  de 
ral,  embarrassé  de  dire  où  il  avait  été;  Oonti , ou  se  GgHraiit , comme  nous  l’a- 
penchait  pour  cette  lie  de  Zipangou  vonsdéjàfait  remarquer,d’innombrables 
( Cipango  ) que  l’itinéraire  indiqué  par  ll«e  , riches  en  épicerie  et  en  or,  dans  la 
Toscanelli  lui  avait  fuit  connaître  mer  de  Cin.  c’est-à-dire  dans  les  mers 
en  1474 , et  qui  occupait  teUenteat  son*  du  Japon,  de  la  Chine  et  du  grand  ar- 
iinagination,  quO'Cinq  jours  avant  la  dér  chipel  des  Indes.  Entre  l'Europe  et 
couverte  de  Gucwakanl  (San-Sajvador)  cotte  mer  de  Cin.,  Toscaneljfi , qui , ppur 
il  déclara  à Martin  Alonzo  Pinzon  le  moins  dès  l’année  1474,  s’occupait 
« qu’il  valait  mieux  allerj  d’abord  , à la  théoriquement  des  mêmes  projets  que 
« terre  ferme  ( de  l’Asie  ) etc  puis  aux  Colomb,  ne  nommait  dans  la  route  à 
« lies,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Ci-  parcourir  vers  l’occident  que  la  seule. 
« pango.  > — Ses  Idées  n’étaient  cepen-  ile  AnlJlia,  « que  l’on  trouverait  à la 
dant  pas  tout'à  fait  ariêtéessuztrideB-  distance  de  226  lieues  avant  d’arriver 
titsdeCubaaveoCipaiigOvCac  son  Jour-  è Cipango.  « Toscanelli  comptait  de 
nal  indique  qu’il  a pns  la  côte  norcbouest  Lisbonne  à la  fameuse  cité  chinoise, 
deCuba,tantôtpour  une  partie  du  con-  de  Quinsai,  ou  Quisai,  ou  fian-phou 
tinent , tantôt  pour  une  portion  d’une  ( aujourd’hui  Uang-tchéou  fou  ) , eu 
grande  Ile;  Il  parait  d’oiiUurs,  d’après  prenant  le  chemin  tout  droit  vers 
ce  Journal,  qucy  saisissant  avec.une avi'  l’ouest,  26  espacios,  chacun  de  150 
dKécurieuse  certaines  ressemblancesac-  milles,  et  de  I l'Ie  d’Aotilia  jusqu’à  Ci- 
cidentelles  de  sons,  il  avait  pensé  plus  pango,  10  espacios^  lesquels  équiva- 
tard  que  Haïti , ou  au  moins  une  partie  laient  à 225  léguas.  Nous  ne  savons 
de  cette  lie,  devait  être  1e  véritable  Ci-  pas  à con^en  d'espacios  Toscanelli 
pango;  les  indiens  désignant  par  leo  plaçait  le  Japon  (Cipango)  à l’est  de 
nom  de  Cipangi  la  partie  montagneuse  Ran-phou  ; mais  comme  cette  distance 
d’Haiti  (1).  n’est  effectivement , en  prenant  Yédo 

Sur  le  globe  de  la  bibliothèque  du  pour  le  centre  du  Japon,  que  de  16°  de 
grand-duc  de  Weimar,  antérieur  à l’aa-  longitude,  et  que  l’évaluation  de  Be- 
née  15*4,  on  voit  Zipangou,  5“  àl’ouest  Aalm  (1), dont  la  carte  exprimelescroyan- 
de  Veragua  , avec  rinscription  : « Zi-  ces  géograpbiq^ues  du  quinzième  siecle, 
pangri,  ubi  piper  et  auri  copia.  » — donne  une  ditf'érence  de  13°,  ce  qui 
I/idée  que  les  richesses  de  l'Inde  se  trou-  s’écartetrès-peudel’évaluation  moderne, 
valent  a Test  ou  au  sud-est  de  l’Asie 

était  devenue  si  generale  au  quinzième  (i)  Martin  Behaim  ou  Bohème.  Voyez , sur 

le  globe  terrestre  qu’il  a ronsiruil  en  149a,  et 
(i)  Voyez  Humhqllt,  o«r,.  cùéj  (om.II,  sur  la  vie  aventureuse  de  ce  savant  cosnio- 
rages  .',4,  45  et  4S,  note,  graphe,  Humholdl,  oue.  cité,  tome  I. 
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Il  s'ensuivrait  que-  Toseanelll  oom|bta!t 
probablement  du  Portugal'à  (ou: 

Antilia ) un  cinquième,  a' AHtUia\Qùin,- 
sai  ou  Katv-phou  à peu  près  quatre  cin* 
quièine  de  toute  la  route  de  Lisbonne  en 
Chine  (1). — Colomb, qui  avait  longtemps 
médité  sur  ces  grandes  questions  géogra- 
phiques , et  qui  avait  sans  cesse  sous  les- 
yeux  les  cartes  où  étaient  exprimés  les  -ré- 
sultats des  recherches  contemporaines, 
partageait  l'opinion  de  Toscanelli  ; et  ses  - 
convictions  étaient  telles  qu’en  abordant 
à Cuba , le  14  novembre  1492,  il  les 
consignait  dans  son  Journal  en  ces  ter- 
mes : O C’est  là  l’île  Cipango,'  dont  on 
> raconte  tant  de  choses  merveilleuses; 

« et,  par  les  indications  « ( proprement 
« les  espérances } » que  me  aonnent  les 
« peintures  des  mappemondes,  Cipango 
« doit  être  dans  ces  parages.  » Nous 
avons  déjà  remarqué  que  (le  26  décembre 
suivant  ) Colomb,  en  arrivant  à Haiti  et 
sur  les  indications  nnnvelles  , crut  que 
cette  lie  était  véritablement  Cipango. 

Le  Japon , cependant , ne  devait  être 
réellement  découvert  que  cinquante  ans 
lüs  tard,  et,  pour  ainsi  dire,  par  aoci- 
ent.  C’est  aux  Portugais  que  re- 
vient l’honneur  d’avoir  révélé  à l’Europe 
Tmstence  de  ce  vaste  empire  insu- 
laire, et  c’est  parleur  intermraiaire  que 
les  premières  relations  du  monde  chré- 
tien avec'ltepeuplesqai  habitent  cette 
barrière  de  l'extrèiÀe  Orient  se  sont  éta- 
blies. — Nôns  verrons  plus  tard  com- 
ment ces  relations  ont  commencé,  quels 
ont  été  leurs  développements,  les  pha- 
ses qu’elles  ont  subies  et  à quel  infime 
résultat  elles  ont  abouti  de  nos  jours'! 
Nous  devons,  avant  tout,  esquisser  à 
grands  traits  le  théâtre  des  événements 
auxquels  nous  faisons  allusion,  et  tâcher 
de  donner  à nos  lecteurs  une  idée  gé- 
nérale mais  précise  de  la  position  g^ 
graphique  , de  la  constitution  géolo- 
gique , du  climat  et  des  divisions  poli- 
tiques du  Japon. 

Nous  n’avons  pu,  nous-même,  visiter 
le  Japon , quoique  nous  ayons  passé  plu- 
sieurs années  dans  le  voisinage  de  ce 
singulier  pays;  mais  noos  avons  eu  plus 
d’une  occasion  de  rencontrer  et  de  con- 
sulter des  personnes  qui  y avaient  sé- 

(i)  Humboldt,  ouv.  cité,  tome  I,  p.  a34. 
y oyez  aussi  tome  H , p.  36g. 


Joumé  et  de  voir  des  sujets  japonais,  et 
nous  avons  éprouvé  de.  bonite  heure  le 
désir  de  tnppléer  à l'observation  per- 
sonnelle par  l’étude- et la^ioanparaisona 
des  témoignages  iesiplus  dignes  de  idi , 
en  ce  > qui 'touche,  à MS  contrées  et  des 
peuples  aussi  peu  connus  et  cependant 
aussi  digues  de  l’être.  Les  matériaux 
du  travail  que  nous  avions  entrepris 
dans  ce -bot  sonti  immenses-:  nous  nous 
proposions  de  traiter  «a  détail  les  ques- 
tions ’tm portantes BMilevées  par  l'examen 
et  la  classification  de  ees  matériaux,  et 
nous  espérions  faire  ressortir  de  nos  in- 
vestigations quelques  ooiiséquences  qui 
auraient  pu  trouver  une  place  utile,  quel- 
que petite  qu’elle  dût  être,  dans  la  tnéo- 
rie  du  développement  de  rbumanité  ; 
mais  dM" circonstances  indéjpendantes 
de  notre  volonté  nous  ont  loroé  non- 
seulement  à restreindre  le  cadre  de) 
notre  travail,  mais  à en  modifier  la 
forme.  C’est  donc  à peinesimous  osons 
promettre  à nosdecteurs-  quelque  chose  i 
au  delà  dlun  résumé  ide  ce  qui  a été  pu- 
blié de  plus  exact etde  plus  intéressant 
sur  le  Japon , principalement  an  point 
de  vue  ethnographique , depuis  Ksemp- 
fer  jusqu’à  nosijoursi-On  trouvera  à la  fin 
de  notre  livre  l’indication,  des  principaux 
ouvragesquenoos  avonseonsnltés  (1).  — 
Kæmpfer  et  Siebold  sont,  nos  princi- 
pales autorités.  L’ouvrage  de  Siebold 
étant  encore  en: «ours  de  publication , 
il  est  plus  que  probable  qnesur  plusieurs 
points  de  détail  il  . nous  manque  des  rec- 
tifications et  des  explications  que  nousv 
nous  empresserions I de  puiser  dans  ce 
grand  ouvrage  s’il  était.aehevé.  Nous  de- 
vons espéret^néanmoins  que  l’ensemble 
de  notre  travail  représenter  fidèlement 
les  notions  générales,  les.  plus  exactes 
et  les -plus  insOuotives  recueillies  par 

(i)  Nous  nous  sommes  aidé  fréqucmiiiciit 
d’uQ  précis  fait  en  anglais,  et  qui  a paru  pour 
la  pri-mièrc  fois  dans  VAsiatic  Journal,  an- 
nées 1839-1840.  — La  lecture  dé  ectie  inté- 
ressante analyse  avait  beaucoup  contribué  4 
attirer  noire  attention  sur  le  Japon  pendant 
notre  séjour  en  Chine  en  i84i,4aet  43.  Le 
« Chinese  Reposilory  » ( recueil  remarquable  à 
plusieurs  égards,  et  dont  la  publication  pien- 
siielle  est  une  ressource  si  précieuse  pour 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l'histoire  et  des 
littératures  de  l’exlréme  Orient)  nous  a fourni 
également  des  renseignements  fort  utiles. 

1. 


4 


L’UNIVERS. 


ce  savant  observateur  et  par  ses  devan- 
ciers. C'est  à Siebold,  en  particulier,  que 
nous  emprunterons  les  principaux  ma- 
tériaux de  l'esquisse  geonafmique  et 
géologique  qui  doit  naturellement  pré- 
céder notre  essai  ethnographique  sur  le 
Japon. 

GÉNÉRALITÉS  GÉOGRAPHIQUES. 

L’empire  du  Japon  est  compris  au- 
jourd’hui entre  24»  16'  et  50°  de  lati- 
tude Nord,  et  entre  120°  58'  et  148°  25' 
de  longitude  Est  du  méridien  de  Paris. 
Il  s’étend  donc  sur  environ  26°  de  lati- 
tude et  27°  de  longitude. 

Il  est  compris,  en  latitude  : 

Entre  le  parallèle  de  Hasjookan,  la 
plus  sud  du  groupe  sud  des  îles  Liou- 
Kiou,  et  le  parallèle  du  cap  Riouai , l'é- 
tablissement le  plus  septentrional  des 
Japonais  sur  111e  Krafto; 

En  longitude  : 

Entre  le  méridien  de  Younakounl,  la 
plus  occidentale  du  groupe  sud  des  Liou- 
KUm,  et  le  méridien  de  la  petite  île  Ri- 
buntsiriboi,  la  plus  orientale  du  groupe 
des  TroisSœurs  au  nord  d'Ouroup. 

Ses  limites  sont: 

Au  nord,  la  mer  du  Japon  ( dont  les 
flots  s’y  confondent  avec  le  détroit  de 
Tartane) , et  le  milieu  de  Hle  Krafto; 

Au  nord-est,  l’île  d’Ouroup; 

Au  nord-ouest,  la  mer  du  Japon; 

Au  sud  St  au  sud-est,  leGrana-Océan  ; 

A l’est , le  Grand-Océan  ; 

Au  sud-ouest , la  mer  Orientale  ou 
Toung-haé; 

A l\)uest,  le  détroit  de  Adrat  ( Korée). 

Dans  le  Japon,  proprement  dit , on 
compte  trois  grandes  îles  : Nippon, 
Kiousiou,  Sikok,  et  les  îles  plus  pe- 
tites: Saâo,  ’fsousima,  Awadsi,  Ta- 
tiegasima,  Yki,  Yaksima,  Oosima, 
Hatsidsjoosima,  Amaksa,  Firato;  puis 
les  groupes.  OkUima , Gotoosima, 
Kosikistma,  iVanasîma,  et  un  nombre 
inflni  de  petites  îles  et  de  rochers  isolés. 

On  compte  en  outre  les  terres  voisi- 
nes , savoir  : 

1.  Llle  YézoayecXes  Kouriles  du  sud, 
Kounasiri  (Kunaschir),  Sikotau  {Tschi- 
kolttu),  Yetorop  iJetorop)  et  Ouroup; 

2.  T.â  partie  sud  de  lHe  Krafto; 


3.  Le  groupe  des  îles  Munin  ( Mou- 
ninn)  ou  Bonin; 

Et  au  sud , les  terres  protégées  ou 
îles  tributaires  de  l’empire  japonais. 

Iles  Liou-Kiou. 

Les  principaux  détroits  et  canaux 
qui  séparent  le  Japon  des  terres  asiati- 
ques ou  les  grandes  îles  du  Japon  entre 
elles,  sont  : 

Entre  Nippon  et  Kiousiou,  le  détroit 
de  Fan  der  CapeUen  ; 

Entre  Nippon  et  Yézo , le  détroit  de 
Tsoukar  ; 

Entre  la  pointe  sud  de  Kiousiou  et 
les  îles  Tanegasima  et  Yaksima,  le  dé- 
troitde  Diémen; 

Entre  ces  dernières  îles  et  le  groupe 
nord  des  Liou-Kiou,  le  détroit  de  Colr 
net-. 

Entre  SikoK  et  Kiousiou,  le  détroit 
ÿtiayasmi  ( Uayasou-kado  ) ; 

Entre  Sikok’  et  Nippon  ( à l’est  ),  le 
détroit  de  Linschoten;  et  au  nord  un 
suTid  parsemé  d’iles  innombrables; 

<i  Entre  Yézo  et  Krafto,  le  détroit  de 
la  Pérouse; 

Entre  }'/ao  et  les  Kouriles,  le  détroit 
de  Laannann; 

Entre  Kounasiri  et  Yetorop , le  ca- 
nal Pico; 

Entre  Yetprop  et  Ouroup,  le  détroit 
de  Fries; 

Entre  Ouroup  et  les  Kouriles  du 
nord,  le  canal  de  la  Boussole; 

Entre  Krafto  et  les  Terres  asiati- 
ques , le  détroit  de  Mamia  ; 

Et  enfin  le  détroit  ou  canal  de  Kdraï 
ou  de  Corée,  qui  sépare  Nippon  de  la 
presqu’île  de  Corée. 

Malte-Brun  estimait  la  superficie  to- 
tale de  l’empire  Japonais  à 16,000 
lieues  carrées.  Les  plus  récentes  pu- 
blications géographiques  l’ont  portée 
à 12,569  milles  carres;  mais  Siebold, 
après  une  étude  approfondie  des  meil- 
leures cartes  japonaises  et  des  cartes  de 
Krusenstern  et  autres  observateurs , a 
réduit  ce  chiffre  à 7,520  milles  carrés , 
de  15  au  degré  (envirou  4,000  myr. 
carrés,  ou  de  40  à 41  millions  d’hecta- 
res), qui  se  répartissent  dans  les  pro- 
portions indiquées  par  le  tableau  sui- 
vant : 


Digitize"*  ■■ 


JAPON, 


h 


nOMS  DU  U.IS. 

MfLLES 
carrés 
( de  ti  au 
degré  ). 

IVOMBRX 

des  lies, 
tlou,  etc. 

1 

1 50MS  DES  n.fS. 

MILLES 
carrés 
(de  au 
degré). 

KUMBRS 
des  Iles, 
Ilots,  etc. 

Japoic  proprement  dit 
Nippon, 

4,MI.CS6S 

: MtrNin-SiMA  (Groupe  des 
1 lies  Bonin). 

* 

a» 

80.aS74 

Petites  Ues. 

9.1880 

OkI.  Nblnosiiua , Nagano- 
slina,  Tslfourislma.  . . . 

a*4B7« 

17 

Tout.  . . . 
Ltoc-Ktuc. 
Ztjutan. 

8.708S 

Groupe  Gotoo 

M.8S04 

s7.sm 

Groupe  Knsiki 

a.7^ 

Firato  et  KawaUl 

1,818 

. Véyasiuia 

I.48S4 

0.4088 

St.fISO 

0.84SO 

a.8478 

a.ston 

8.4094 

1.8808 

Yaksuna 

Groupe  NanaUma 

S.S7I1 

a.sios 

o.mi 

1 Jianùoi. 

Oosima 



SIkot.tl  Iles  TOliIno.  . 

o.oaia 

sst.sue 

JIO 

, Kakeuasima 

16 

10 

Tsousima 

I4.SSSO 

8.40S» 

M.aaa7 

«01 

indéterminé. 

Ht 

Petitek  lies 

‘ Jannon. 

8.0870 
8 0888 

ToUl.  . . . 

.. 

81 

8.S944 

Autres  petites  Ues 

8.8479 

118.0098 

1.S447 

Pelitea  fies 

1.0408 

ToUI.  . . . 

i,ta«.iew 

RECAPnCLATlON. 

fliKASi-YÉzo.  ( Les  grandes 
Kouriles.) 

1,7181 

Japoic  proprement  dU.  . 
Ykzo 

Milifi  rsr. 
8.100  8000 

lies  et  Ilots. 
1,811 

1.888.I6S8 

IltKASt-TÉzo.  (Les  gran* 

Ouroop'. 

18,8780 

00 .8001 

Pelitn  llM 

Kita-Ycso  ( Krsfto  ).  . . 
1 Groupe  MDNIIf  - SiMA 
(Ues  Bonin) 

Tout 

Kita-Yczo  ( Krafto  ). 

ta.aou 

«M.SI78 

8.0868 

87 

009CI4Û 

8.769a 

87 

S8 

188.0092 

Bi 

ToUI.  . . . 

SM.0I4O 

1 Totaux.  . . . 

7,880.9880 

3.S80  . 

Divisions  POLITIQUES. 

Vers  la  fin  du  sixième  siècle  (l’an  StiO, 
à ce  queditKæmpfer) , l’empereur  Siou- 
sioun  ( ou  Siousioum  ) avait  divisé  le  Ja> 


P on  en  sept  contrées , cercles  ou  ( selon 
expression  japonaise } grandes  routes 
{Dd  ou  Td),  comprenant  soixante  et 
une  provinces  princières  et  cinq  provin* 
ces  clomaines  de  la  couronne.  Les  prin* 


(1)  HaUidiiootima  ( que  Siebold  écrit  FaUitjo 
sur  sa  grande  carte . et  sur  la  petite)  est 

Ja  plus  sud  desMUtes  Iles  qui  sont  dans  la  dépendance 
Inmédiate  de  nippon.  9«lon  Kempfer,  cette  Ile.  qu'il 
appelle  FaUiiio  on  FaUUio  Gatima,  c*est-a*dlre 
VlU  d watre-vlnatt  bra$tes,  e»t  la  principale  de 
ceUes  ou  les  grands  seigneurs  de  1a  cour  tombés  en 
dlsgitee  sont  ordinairement  relégués,  selon  une 
coutume  trés>andenoe  » et  détenus  sur  une  côte 

Flelue  de  roebers  d’une  si  prodigieuse  hauteur,  que 
Ile  en  épris  son  nom  *.  « Tant  qu’ils  j demeurent 
(dit  KKBpfcr)U/a«t  qu'iU  vivent  de  leur  travail.  Ils 
s’occupeut  principalement  à faire  des  étoffes;  et 
comme  Us  ont  la  plupart  beauconp  d’adresse  et  de  gé- 
nie , quelques-nnes  de  leurs  étoffes  de  sole  sont  d’une 
Ouesse  et  d'une  beauté  tl  exquises,  que  l’empereur  a 
dé^do,sons  des  peines  trèe^igoarensea.  de  les  trans- 
it Tbaoberg  l'appelle  FeUslme , et  Laaglès,  sot  traduc- 
tswi  FetUieiuimm, 


porter  ou  de  les  rendre  aux  étrangers.  Celte  Ile  n'est 
pas  seulement  environnée  d'une  mer  trés-orageuse; 
mais  II  semble  que  la  nature  en  la  formant  ait  voulu 
ta  rendre  luaccesalble  ; car  lorsqu'on  y porte  des  pro- 
vblona,  que  l’on  y conduit  quelques  nouveaux  prl* 
sonniers , ou  qu’on  relève  U garde , on  est  obligé  d’y 
élever  le  batesn  avec  toute  sa  charge,  par  le  moyen 
d’une  grue,  et  de  le  descendre  de  même,  les  eAtes 
étant  si  roUes  et  al  escarpées  qn’on  ne  saurait  y 
monter  autrement.  » ^ 11  a bien  fallu  cependant  y 
monter  autrement  pour  y former  un  premier  éta- 
blissement Mais  II  parait  trés-probabla  que  l’tie  est 
en  effet  d'on  abord  trés*dinclie  et  quels  violence 
des  vagues  ne  permettrait  pas  à des  embarcations 
d’accoater,  à molnsde  circonstances  trés-favorables 
et  qui  doivent  être  excessivement  rares  dans  ces 
mers  orageuses.  En  tout  cas , c'est  un  fait  des  plus 
curieux  que  celui  de  l’exlsteDce  dece  Botany^Bay 
toerpUque  et  de  ton  éminence  industrielle. 
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eipautés,  cependant,  d'apès  la  même 
• autorité,  n’auraient  été  établies  qu’en- 
viron  un  siècle  plus  tard,  en  681,  sous 
l’empereur  Tenmou  (1). 

Ces  grandes  divisions  sont  encore  re- 
connues géographiquement  aujourd’hui , 
bien  que,  par  le  fait,  les  provinces  prin- 
cières  (ou  grands  fiefs)  aient  été  mor- 
celées à la  suite  de  commotions  politi* 
ues , dont  nous  parlerons  plus  tard, 
e manière  à former  de  nos  jours  si* 
cent  quatre  fiefs  distincts.  Les  provinces 
{kokfs)  se  divisent  en  districts  ( kôri  ou 
hohorl  ),  et  chaque  kürl  ou  district  en 
communes. 

Les  sept  contrées,  oudoo,  portent, 
dans  l’énumération  qui  en  a été  donnée 
par  Fischer,  les  noms  suivants  : 

Tookaydoo,  Toozandoo,  Hokrihf- 
doo , Saniendoo , Sanjoodoo , Nankay- 
doo  et  Saykaydoo , auxquels  il  faut  a- 
jouter  Gokinaïdoo,  qui  comprend  les 
cinq  provinces  impériales  ou  du  do- 
maine de  la  couronne. 

Les  soixante  et  une  principautés 
{kÿkfs)  sont  réparties  de  la  manière 
suivante,  d’après  la  même  autorité  : 
Appartenant  à la  grande  Ile  Nippon  ; 

1.  Dans  le  Tookaydoo  {i)  les  pro- 
vinces de  : 

(i)  Siebold  dit  <jue  ce  fut  tous  le  régne 
du  Mikado  Stodrwa  (8a4  ans  après  J.  C,  ) 
aue  Pempire  japonais  fut  dirUi  en  soixante- 
huit  provinces,  comme  il  est  encore  aujour- 
tthui.  Ce  qui  nous  parait  ne  pouvoir  se  conci- 
lier avec  l’époque  assignée  (comme  on  le  verra 
plus  loin)  à l’addition  de  deux  nouvelles  pro- 
vinces aux  soixante-six  .provinces  primitives. 

(a)  Nous  avons  conservé  l'orthograplie  de 
Fischer  ; mais,  en  consultant  la  grande  carte 
de  Siebold , nous  avons  pu  nous  assurer  que 
la  manière  dont  ce  dernier  écrit  les  mêmes 
noms  est  diflerente,  plus  simple  et  probable- 
ment plus  rapprochée  de  la  prononciation 
japonaise , qu’il  jurait , au  reste , fort  difficile 
d’imiter. 

Siebold  écrit  dans  cette  grande  carte  To- 
kcido,  Tosando,  Fokrokdo,  Sanindo,  San- 
’odo , Saitaido  ; nous  ii'y  trouvons  pas  Kan- 
kaido.  C'est  évvdemnient  un  oubli , puis- 
que la  petite  carte  de. Siebold,  .conslruile 
d’après  les  meilleures  cartes  japonaises, 
porte  tes  sept  contrées  : seulement  l’ortliogra- 
pbe  des  noms  qui  leur  sont  assignés  difiére 
sensiblement  de  celle  de  la  grande  carte.  — 
Nous  y lisons  , en  effet  : Too-kai-too , Too- 


Iga,Iie,Sima,OwariyMkotoa,  /\>- 
tomifSoeroega,  Kay , Moezasl , Awa, 
Katsoesa , Simowoe*a,  FitiUe,  Istoe 
et  Sagami  ; 

2.  Dans  le  Toozandoo: 

Oomi,Mhu>,  Fida,  Sinano,  Koot- 

sœke,  Simiotsoeke,  Moetsoe  et  Dewa  ; 

3.  Dans  YHokrikfdoo: 

IFakkasa,  Jetslrin,  Kago,  Kolo, 

Jeet.iju,  Jeetsjigo  tx  Sado  ; 

4.  Dans  le5attfenrfoo.- 

Tanba , Tango,  Tazima , Inaba, 
Hooki,  litoumo , IwamietOgi; 

5.  Dans  le  Sanjoodoo  : 

tiarima,  Mimasoeka,  Bizen,  BU- 
jen,  Bengo,  Aki,  Soetooo  et  Nagato. 

Ile  SiKox’,  Ile  AwxDsi,  Ile  et  province  Kiï 
( Kisyou  de  Kæmpfer,  la  province  la  pins 
méridionale  de  Nippon  ) : 

, 6.  Dans  le  Xankaydoo  : 

Kiy , Awa  (I),  Axoazi,  Sanœki, 
lio  et  Tota. 

Iles  Kiousiou  et  dépendances  : 

7.  Dans  le  Saykaydoo  : 

Tsikfoezing,  Figo,  Doedsen,  Boengo, 

san-too,  Hok-rok-too  , San-in-joo,  San-too- 
too , Nan-kai-too,  Sai-kai-too.  Nous  Iroiirons 
lus  d’un  exemple  de  ces  aiiomaliet  dans  Sie- 
old , le  plus  exact  et  le  plua  érudit  des  voya- 
geurs modernes  qui  ont  étudié  le  Japon  sur  les 
lieux.  Ainsi , nous  avons  déjà  vu  qu'il  écrit 
de  trois  manières  différentes  le  nom  de  la  pe- 
tite ile,  tiés-remarquable,  qui  se  trouve  au  sud 
et  sous  le  méiidieii  de  Tédo,  et  où  saut  relé- 
gués les  prisouuiers  d’Élal.  Nous  devons  donc 
nous  attendre  à de  fréquents  écarts  du  même 
genre  cbei  les  autres  observateurs,  et  c'est  ce 
que  uousauronxà  conalater  par  la  auite.  Nous 
eraysmsd’aillesus  devoir  dire-ici,  par  avance, 
que  plusieurs  sons  de  la  langue  japonaise 
paraissent  être  absolument  inimitables  en 
caractères  européens,  et  que  rumd’eux  en  par- 
ticulier est  représenté  par  les  voyagonrs  les 
plus  iuslriiits  tautôl  par  la  lettre  f,  tantôt 
par  la.  lettre />  ; en  sorte  que.  la  province  de 
Fizen,  par  exemple,  s’écrit  souvent  Hiteu, 
tans  que  t'uii  ou  rautre.de  ces  mats  rapeé- 
aente  exactement  la  prononciation  japoiiaiK. 

(i)  Autrement  A^ou  ou  Asycu. — La  petite 
province  qui  porte  egalement  le  nom  d’^tva, 
dans  le  Tôkaidô , s’appelle  aussi  tausàou. 
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Fiztn,  Gosoeml,  Smisimm,'J'tUf/omgp 
ttFinego-  ''' 

Goftinaî  compte,  comme  nous' l’avons 
(lit , c'mc]  prorinces  qui  sont  : 

Yamasiro,  yanieto,  Idsoumi , Ca- 
wale  ( ou  Kuwalii  ) t et  Seisou  { ou 
Seti.) 

‘ Cela'fait  en  ■ tout  soixante-six  provin- 
ces , auxquelles  on  ajoute  ordinairement, 
Ihi  et  Tsouzima , conquises  sur  la  Co- 
dans  le  seizième  siècle.  Total  gé- 
néral, so  xante-liuit  provinces. 

« Depuis  l’invasion  Japonaise,  de  1 1692 
à 1598,  sous  le5togio«n  Fideyosi,  vu|- 
, gaireineut nommé  Taïko,  les  souverains 
w Japon  et  de  la  Corée  ont  conservé 
des  rapports  qui  sont  plutdt  ceux  d’al- 
iliés  que  ceux  de  maître  à vassal.  Les 
deux  cours  se  font  re|>résenter  récipro- 
iquementlorsqu’un  priocenouveaumonte 
I dur  le  trdne...  .Le  .gouvernement,  japo- 
nais, por  prudeoee,  a établi  dans  l'iie 
■ Ao  Tsousima  undes  princes  de  l'empire, 
<et  a placé  entre  ses  mains  le  commerce 
de  la  Corée...  Tsovsima  éüxA  d'une 
haute  importance  politique  pour  le  Ja- 
.pon,  le  prince  qui  y réside  a fondé 
dans  laGoréeméme^.prèsdefoitsanA'al, 
.port  du  cercle  de  A'iéMg-Siattg , une 
colonie  de  cinq  cents  Japonais.  Ces 
celons,  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
un  corps  d'observation,  liabitent  une 
'enceinte  d'un  quart  de  lieue  de  tour,  et 
sont  les  seuls  de  leur  nation  qui  se  trou- 
vent en  Corée,  si  l’on  en  excepte  les 
équipages  de  navires.  Tous,  soldats 
let  employés,  ouvriers  et  mareliands, 
vivent  ensemible,  presque  isolés  des  ba- 
bitants  ; ils  ne  se  marient  qu’entre  eux, 
et  ne  peuvent  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  pays  sans  une  autorisation  spéciale. 
Comparativement  à la  richesse  de  ces 
deux  peuples , le  commerce  qui  se  fait 
entre  la  Corée  et  le  prince  de  Tsousima 
mérite  à peine  ce  nom  ; selon  les  Japo- 
iwds , c’est  pintdt  un  éelwnge  de  pré- 
sents. Le  riz,  le  poivre  et  les  cornes  de 
bulBe  sont  les  articles  importés  par  le 
prince , qui  reçoit  en  échange  le  fameux 
gin-seng  et  des  peaux  de  tigre  et  de 
raie.  Les  Japonais  de  la  factorerie  de 
Fousankai  fout  aussi  le  négoce  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  de  soie  brute 
d’une  excellente  qualité , d’ouvrages  la- 


ïques, etide. papier. oleé, qui i dit-ep., 
est  d'un  long . usage  (1).  » 

.Lai Corée  n été  l'objet  d'un  travail 
fort  étendu  ,par<lequel  Sicbokl  nons  a 
ifflitiés.à  >une  eononissanoe  plus  exacte 
.ide  'oe  singulier  pa^s  qu'aucun  de  ses 
devaucieis.  La  Coree  nJève  immédiate- 
ment de  la  Chine,  et  nous  devions  nous 
borner,  en  conséquence,  à i.igiialer  ja 
nature  des  rapports  qu’elle  entretient 
avec  le  Japon.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  au  volume  indiqué  dans  la  note. 
Quant  aux  îles  du  nord  et  aux  Iles  Liou- 
JCiou,  nous  nous  proposons,  après 
avoir  résumé  ce  qu'on  sait  sur  le  Japon 
, proprement  dit,  de  consacrer  un  (iha- 
üitre  particulier  à ces  dépeiidauces  de 
l’empire  japonais.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à son  ouvrage,  et  à l'intéressant 
réeomé  dont  notre  sa  vaut  collaborateur , 
M.  Pauthier,  a enrichi  son  histoire  et 
deecription  de  la  Chine,  dont  la  Corée 
relève  plus  immédiatement  que  du 
Japon. 

Les  noms  donnés  aux  grandes  divi- 
sions du  Japon  témoignent  d'une 
pensée  de  classilication  rationnelle  qui 
a présidé  à leur  clmix.  — Tôkaldô  si- 
gnifie « la  contrée  ou  route  du  aud-est  » 
(Fischer  traduit  • péninsule  orien- 
tale » ).  ToosanJô,  « contrée  orien- 
tale montagneuse.  » Kokrikfdô  {Foku- 
rokkudù  de  Kæmpfer)  , « contrée  du 
nord  » ( « terres  du  nord  >■  Fischer). 
Saniendô  ( Sanindô  de  Kæmpfer  ), 
« contrée  ^ montagneuse  du  nord  » ou 
<1.  froide  > ( <•  partie  du  nord  i par  rapport 
à Miako,  « Fischer  }■  SangCdà,  « con- 
trée mantagneuse  méridionale  » ou 
• chaude  » ( •.  partie  du  sud  par  rapport  à 
Miako,»  Fischer).  NanküidO,  » con- 
trée des  côtes  du  sud  » ( « presqu'île  du 
sud,  • Fischer  ) , et  Saikaldô,»  contrée 
des  côte.s  de  l’ouest  « ( « presqu’île  oc- 
cidentale, » Fischer).  — C'est  une  chose 
digne  de  remarque , ce  nous  semble , 
que  la  division  du  territoire  de  cet  em- 
pire insulaire,  d’après  des  considérations 
physiques , remonte  à environ  douze 
cents  ans!  — 11  est  plus  remarquable 
encore  que  déjà  à cette  époque,  et  même, 
selon  toute  apparence , à une  époque 
beaucoup  plus  reculée  , cette  innombra- 

(i)  Sicbold , tome  V de  U traduction  fran- 
çaise. 
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ble  multitude  d’tles  reconnût  un  seul 
chef  siiprêmeet  fût  gouvernée  par  les  mê- 
mes lois,  le<  mêmes  usages,  les  mêmes 
croyances.  Depuisces  temps  reculés,  l’or- 
ganisation et  la  centralisation  ( si  prisée 
chez  nous  aujourd'hui  ) ont  été  en  hon- 
neur au  Japon , et  nous  verrons  que  les 
six  cent  quatre  fiefs  qui  rayonnent 
à’Yédo,  centre  gouvernemental  de  l’em- 
iro , sont  obligés  de  reporter  sans  cesse 
ce  foyer  de  puissance , de  richesse  et 
d’honneur,  l’éclat  et  les  ressources  qu’ils 
tiennent  de  lui. 

Revenons  aux  caractères  généraux 
que  présente  l’archipel  du  Japon,  et 
esquissons  rapidement  les  grands  traits 
dont  la  nature  l’a  marqué. 

L’archipel  du  Japon  proprement  dit , 
en  y comprenant  l’ile  YéM,  est  situé 
entre  le  30°  et  le  45*  degré  de  latitude 
nord. Il  s’étend  au  nord-est  et  à l’est-nord- 
est,  de  manière  à ce  que  son  grand  axe, 
commençant  au  cap  Siriloko  ( côte  est 
d’Yézo  ),  aboutit  au  détroit  de  Van-Dié- 
men,  entre  KUnislou  et  Tanegasima, 
coupant  ainsi  le  méridien  de  Miako 
(capitale  du  Japon  ),  suivant  une  ligne  à 
eu  près  nord-est  et  sud-ouest , qui  passe 
peu  de  distance  de  cette  capitale.  La 
longueur  de  ce  grand  axe  est  d’environ 
1,140  milles  nautiques  (ou  380  lieues  de 
20  au  degré  ).  Le  plus  grand  des  petits 
axes  passe  à peu  près  par  le  centre  de 
Nippon,  suivant  une  ligne  nord-ouest  et 
sud-est  non  loin  d’y'écio  (la  seconde 
capitale  et  le  chef-lieu  politique  de  l’em- 
pire ).  Sa  longueur  est  à peine  de  240 
milles  ou  80  lieues. 

La  forme  générale  de  l’archipel  est 
très-remarquable  : elle  suit  une  courte 
pseudo-elliptique  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  le  continent  d’Asie , et 
au  centre  même  de  cette  concavité  cor- 
respond , sur  ce  continent , le  centre 
d’une  concavité  à peu  près  semblable. 
Ces  deux  immenses  courbes  forment  la 
mer  du  Japon,  mer  méditerrauée,  dont 
les  principales  issues  sont  le  canal  de 
K&raX  ou  Corée,  avec  les  détroits  de  A"ru- 
senstem  et  de  Brougthon,  et  le  canal 
de  Tartarie  avec  les  détroits  de  la  Pé- 
rouse et  de  Mamia. 

« On  peut  à divers  égards,  dit  Kæmp- 
fer,  comparer  le  Japon  aux  royaumes 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande , 
étant  rompu  et  coupé  de  la  même  ma- 


nière, mais  dans  un  plus  grand  degré, 
ar  des  caps , des  promontoires , des 
ras  de  mer , des  anses  et  de  grandes 
baies  qui  avancent  beaucoup  dans  les 
terres  et  forment  plusieurs  lies,  pé- 
ninsules, golfes  et  navres  ...  La  plus 
grande  de  ces  Iles  s’appelle  Nippon , du 
nom  de  tout  l’empire.  Elle  s’étend  en 
longueur  de  l’est  à l’ouest , en  forme 
de  mâchoire , dont  la  partie  recourbée 
est  tournée  au  nord.  Un  canal  étroit, 
ou  détroit  plein  de  rochers  et  d’iles, 
dont  les  unes  sont  habitées  et  les  au- 
tres désertes,  la  sépare  d’une  autre  lie,  qui 
est  la  seconde  en  grandeur  et  qui , par 
rap|)ort  à sa  situation , étant  au  sud- 
ouest  de  Nippon , est  appelée  Sal-ko/^, 
c’est-à-dire  « le  pays  de  l’ouest  > ; elle  est 
aussi  appelée  Kiusiu  ( Aiousiou  ) , ou 
le  pays  aies  neuf,  étant  divisée  en  neuf 
grandes  provinces  ; elle  a 148  milles  d’Al- 
lemagne de  circuit,  et  les  Japonais  lui 
donnent  140  de  leurs  milles  de  longueur 
et  40  à 50  de  largeur.  La  troisième 
lie  est  située  entre  la  première  et  la 
seconde;  elle  est  presque  carrée,  et 
comme  elle  est  divisM  en  quatre  provin- 
ces, les  Japonais  l’appellent  Sikokf  (1), 
c’est-à-dire , le  pays  des  quatre  ( pro- 
vinces ).  Ces  trois  grandes  lies  sont 
entourées  d’un  nombre  presque  incon- 
cevable d'autres  lies,  dont  quelques-unes 
sont  petites , pleines  de  rochers  et  sté- 
riles; et  les  autres  assez  grandes,  riches 
et  fertiles,  gouvernées  par  de  petits 
princes.  > 

L’ancien  nom,  ou  plutôt  un  des  anciens 
nomsdu  Japon,  parait  avoir  éXéNkitsou- 
sima  (2).  Le  mot  Nimon  ou  Niffon  n’est 
pas  pur  japonais;  il  est  composé  des 
mots  Nitsi ou  Nitsu  ( Nilsouf)  « soleil,  • 
et  Hon  ou  Fon  « origine , » prononcés 
dans  le  vieux  dialecte  hiératique,  Zits’ 
et  Pan,  d’où,  en  langue  mandarine, 
Shl-pen , et  ( dans  le  nord  de  la  Chine  ) 

(i)  Siebold  écrit  tantôt  Sikok’,  tantôt  Sikok, 
sans  accent  ( aspiratif  7 ). 

Fischer  écrit  Sikokf,  comme  Kœropfer; 
Thunberg  aussi. 

(a)  lU  de  la  Demoiselle  (libellule),  à 
cause  de  sa  forme  : nom  que  le  premier 
Mikado , Zin-Mou,  lui  donna  (63o  ans  avant 
notre  ère,  suivant  les  Japonais)  lorsqu’il  at- 
teignit le  sommet  d’une  montagne  d’où  le 
regard  pouvait  embrasaer  tout  l'empire. 
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ZipptH;  d’où  enfin  Zi-pan^u  {gou, 
kouéi  signifiant  en  chinois  • pays, 
rovaume  » ) mot  à mot  : « le  royaume  du 
soleil  levant.  > C’est  la  désignation  adop- 
tée en  Europe,  du  temps  de  Colomb,  d’a- 
près Mareo  Polo.  — L’empire  japonais 
est  désigné,  en  japonais  pur  et  dans  le 
langage  poétique,  par  le  mot  Hinomoto, 
qui  a la  même  signification.  On  l’ap- 
pelle aussi  Yamato,  > pays  des  monta- 
gnes <•  ( cette  expression  est  encore  en 
usage  ).  Nous  ferons  observer,  en  outre, 
que  le  mot  Nippon  s’applique  plus  parti- 
culièrement à la  grande  lie  dans  son  en- 
tier, et  Yamato  à la  partie  de  cette  lie  où 
est  située  l’ancienne  capitale  du  Mikado 
( souverain  légitime  an  Japon  ).  Mais 
l’ensemble  des  établissements  japonais 
est  désigné  par  lesindigènes  sous  le  nom 
de  Daï  Nippon  « le  grand  Nippon.  » 

CONSTITUTION  GÉOLOGIQUE. 

La  désignation  de  > pays  de  monta- 
gnes » convientessentieilement  au  Japon, 
non-seulement  parce  que  les  Iles  japonai- 
ses sont  en  effet  hérissées  de  montagnes , 
mais  surtout  parce  que  ces  montagnes 
se  font  remarquer,  pour  la  plupart, 
soit  comme  étant  d’origine  volcanique , 
soit  comme  des  volcans  encore  en  acti- 
vité. Nippon  est  traversé,  dans  toute 
sadongueur,  par  une  forte  chaîne  d’une 
élévation  moyenne  assez  uniforme  et 
couronnée  par  plusieurs  pics  dont  le 
sommet  est  couvert  de  neiges  perpétuel- 
les. C’est  la  ligne  de  partage  des  eaux 
qui,  d’un  côté  (a  l’est  et  au  sud),  se  jet- 
tent dans  l’océan  Pacifique,  de  l’autre 
(an  nord  ) dans  la  mer  du  Japon. 

Suivant  les  annales  japonaises,  le 
mont  Fousi,  la  plus  haute  des  monta- 
gnes de  Nippon  et  de  tout  le  Japon,  s’é- 
leva du  sein  de  la  terre  en  l’année  285 
avant  J.  C.,  et,  en  même  temps,  une 
énorme  dépression  du  sol  donna  nais- 
sance , en  une  seule  nuit,  au  grand  lac 
Mitsou  ou  Oits,  dans  le  voisinage  de 
Miyako{\).  Le  mont  Fousi  ou  le  Fousi- 

(i)  Noos  le  trouvons  désigne  sur  la  grande 
earle  de  Siebold  sous  le  nom  de  Biivaio.  — 
Klaprolb  l’appelle  Biva-no  oumi  ou  Mer  de 
la  Guilare , parce  qu'il  a la  forme  de  cet  ins- 
trument, et  lUiltou-no  oumi  ( Eau  de  mer). 
Il  a , dit-il,  vingt-quatre  ri  japonais  (de  dix- 
huit  et  demi  au  degré)  du  sud  au  nord,  et 


ganta  est  une  immense  pyramide  tron- 
quée , située  dans  le  département  ( ou  la 
province)  de  Sourouga.  Elle  a été 
longtemps  le  volcan  le  plus  actif  et  le 
plus  redoutable  du  Japon  (1).  Une  de  ses 
éruptions , en  799,  dura  trente-quatre 
jours.  Elle  fut  terrible.  Les  cendres 
couvrirent  toute  la  base  de  la  mon- 
tagne, et  les  cours  d’eau  d’alentour  pri- 
rent une  teinte  rougeâtre.  Il  y eut 
une  autre  éruption  en  800  et  deux  autres 
en  863  et  864,  qui  furent  précédées  de 
tremblements  de  terre.  Celle  de  864 
fut  la  plus  violente.  La  montagne  était 
comme  environnée  de  flammes  qui 
s’élevaient  à une  grande  hauteur,  et  les 
éclats  du  tonnerre  ajoutaient  à l’hor- 
reur de  cette  convulsion  terrestre.  Oi> 
éprouva  trois  tremblements  de  terre  dis- 
tincts, et  la  montagne,  en  feu  pendant 
dix  jours,  s’entr’ouvrit  enfin  à sa  base 
avec  une  explosion  épouvantable.  La 
dévastation  causée  par  cette  catastrophe 
s’étendit  sur  un  espace  de  trente  lieues, 
et  des  torrents  de  lave  sur  un  rayon  de 
trois  à quatre  lieues , surtout  dans  la 
direction  de  la  province  Aaf  ( Kiy  de 
Fischer  ).  Enfin,  en  1707,  dans  la. 
nuit  du  23  au  24  de  la  onzième  lune , 
deux  violentes  secousses  se  firent  sen- 
tir : le  mont  Fousi  s’ouvrit  de  nouveau 
et  vomit  des  flammes  et  des  cendres  qui 
furent  lancées  jusqu’à  la  distance  de 
dix  lieues.  Le  jour  suivant , l’éruption 
cessa  ; mais  elle  se  ranima  avec  plus  de 
violence  encore  le  25  et  le  26.  D’é- 
normes masses  de  rochers , des  sables 

aept  de  l’est  à l'ouest  ; dans  les  eodroils  les 

£Iiu  étroits,  sa  largeur  n’est  que  d'un  ri, 
lans  sa  partie  septentrionale  on  voit  à pré- 
sent l’ile  Tiikou-  boa,  qui  surgit  du  fond  des 
eaux  dans  l'été  de  l’année  8a  après  J.  C. 

(<)  Klaprolb  la  représente  comme  étant 
encore  le  volcan  le  plus  considérable  et  le 
plus  actif  du  Nipoa,  et  comme  étant  couverte 
de  neiges  perpétuelles.  — Il  parait  certain ,. 
au  contraire  , que  depuis  plus  d'un  siècle  le 
Fousi  est  tranquille,  et  que,  pendant  un  ou 
deux  mois  de  l'année,  il  arrive  souvent  que 
la  neige  a disparu  du  sommet  de  ce  mont 
gigantesque.  Il  esrxingulier  que  M.  d'Archiac, 
dans  son  excellente  Histoire  des  progrès  de 
la  géologie,  etc.,  1847,  parlo  aussi  du  Fousi- 
yama  comme  du  plus  grand  volcan  du  Japon 
et  du  plus  actif,  et  le  représente  également 
, comme  couvert  de  neiges  étemelles. 
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rougis  par  le  feu  et  d'immenses  quan- 
tités de  cendres  couvrirent  entièrement 
le  plateau  voisin.  Les  cendres  furent 
portées  ù de  grandes  dis  tances,  et  couvri- 
rent le  sol  d'ï’édü  d'une  couche  de  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur. 

Le  Sira^yama  ( la  montagne  Blan- 
che ),  couronné  de  neiges  perpétuelles  et 
situé  dans  la  province  iie.  Kaya,  à un  de- 
gré et  demi  environ  au  nord  de  Miyuko , 
est  également  volcaniipie.  Ses  principales 
éruptions  ont  eu  lieu  en  13S'd  et  t'U4. 

On  compte  en  ce  moment  cinq  .vol- 
icans  brûlants  dans  l'ile  de  Kiousiou.  : 
le  Mi-take  dans  la  province  de  Sat- 
eomna,  l6iAiritima-yama  dans  celle  de 
.Hiouga,  /éso-ycuna  dans  le  Higo,  le 
daiisie  Fize»,  etle  Tsouroumi- 
ijama  dans  le  Boungo.  Oe  ces  vol- 
cans le  plus  redoutable  est  le  Wunzen 
ou  fVunzmdake,  situé  dans  la  pres- 
c^'ile  de. sïnia^ra,  célèbre  par  l’érup- 
tion de  1792  (que nous  décrirons  tout 
à l'heure),  et  dont  la  hauteur  est 
de  1.253  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

« Ce  volcan,  ditSiebold,  dont  la  force 
projectile  est  loin  d'étre épuisée, occupe 
à peu  près  le  centrede.  la  presqu'île  appe- 
lée Sunabara  (champs  iusulaires),  qui 
.forme  le  district  de  Takaku  (1) , partie 
orientale  de  la  province  de  Fizen.  Un 
.isthme  très-bas,  d'un  rt  de  largeur  au  plus, 
eatreSonogi et^Usu,  attache audistrict 
..Sonogi  (3)  de  1a  .province  de  Fizen  cette 
■presqu'île  de  peu  d'élévation , dont  la 
■ lat.  est  de  33°  33'  à 32°  51',  la  long,  de 
127"  52'  à 128°  10',  et  qui  a deux  milles 
d’Allemagne  et  un  quart  de  long,  sur 
.un  mille  et  un  quart  de  large.  Suivant 
les  Japonais , sa  longueur  est  de  treize 
rt;  et  sa  largeur  de  huit  mais  ils  la 
mesurent  sur  Ta  route  qui  passe,  avec 
de  nombreux  détours,  par  les  monta- 
gnes et  par  les  vallées , et  qui  touche  aux 
deux  extrémités  opposées.  A partir  de 
Pisthme,  le  terrain  monte  en  pente 
douce,  dominé  par  plusieurs  hauteurs , 
au  milieu  desquelles  s’élève  le'Wanzen- 
dake , en  forme  de  pyramide  tronquée. 
De  la  colline  voisine  du  village  pêcheur 
Fimi,  à l'est  duTôge(3),  ou  distinguait 

(i)  Takakott? 

(*)  Soitagui? 

(3)  Moniagne  voitine  de  Ifagasaki.  , 


très-bien,  au  sud,  18°  estvtrois,ds  ces 
sommets  sur  la  gauche  et  quatre  sur  la 
droite,  qui  tous,  à l'exception. do  plus 
méridional,  dont  la  forme  est  aplatie, 
portaient  le  caractère  d'une  origine  vol- 
canique. Depuis  sa  terrible  éruption  en 
1793,  le  W'unzeiidake  est  devenu  la 
terreur  des  habitants  de  ces  contrées. 
Son  aspect  âpre  et  menaçant , son  r^iste 
cratère  écroulé,  d’où  sort  sans  cesse 
une  épaisse  fumée  qui  se  dilate  en  nua- 
ges vaporeux , dénotent  clairement  que 
cet  immense  réservoir  a dû  causer  jadis 
d'affreux  ravages  et  peut  en.  exercer  en- 
core tous  les  jours.  Cette  dernière  appré- 
liensiou  parait  plus  fondée,  lorsquêen 
approchant  du  rivage  anguleux  qui  en- 
toure son  foyer  de  lave,  on  voit  dss 
montagnes  écroulées  sorties  du  fond  de 
la  mer  et  de  nouveaux  cratères  qui  se 
sont  formés  là  où  la  terre  u’ét.'iit  pas 
assez  épaisse  pour  comprimer  l'éruption 
du  fluide  volcanique  .bouillonnant  dans 
son  sein;  ou  quand  en  .aperçoit  les 
sources  nombreuses  qui  répandent  . de 
différents  côtés,  sur.  les  flancs  du  Wun- 
zendake,  leurs  eaux  toujours  en  pleine 
ébullition.  Les  tremhlemeats  de  terre 
continuels,  qui  souvent  deviennent 
très-violents  et  qu'accompagne  l’érup- 
tion d’anciens  et  de  nouveaux  cratères, 
rendent  encore  plus  imminent  le  dwger 
d'une  nouvelle  catastrophe. 

« L’histoire  ne  fait  mention  d'aucune 
éruption  de  ce  volcan  avant  la  fin  du 
siècle  dernier  ; mais  il  est  hors  de  doute 
qu’il  y en  a eu  déjà,  mille  ans  avant  cette 
epoque;  car  sous  4e  règne  du  Mikado 
Monmou,  en  701 , on  avait  élevé  sur  le 
rivage  une  chapelle  à l’F.sprlt  de  la 
montagne , et  les  liabitants  des  environs 
lui  offraient  las  prémices  de  leurs  mois- 
sons. Dans  le  sens  de  l'ancien  culte  des 
Kami  s , de  tels  honneurs  ne  pouvaient 
avoir  d’autre  but  que  d’apaiser  le  conr- 
roux  de  cette  divinité,  ce  qui  indique 
l’existence  d’éruptions  destructives. 
Mais  il  serait  superflu  d'en  clierclier  la 

fireuve  dans  les  traditions  d’un  passé 
ointain,  ou  même  dans  les  tables  de 
IHiistoire  moderne,  puisque  nous  la 
trouvons  dans  la  conformation  tout  en- 
tière de  la  presqu’île  et  de  la  plus  grande 
partie  de  Riusiu,  couverte  de  monts 
ignivomes,  dont  quelques-uns  sont 
éteints,  et  dont  d’autres  lancent  encore, 
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tous'  In  ans , "4n  matières  enflammées 
■par  fl’anciennes  et  de  nouvelles  ouver- 
tures. 'Le  Wansendake  n’est  qu'une 
des  branches  de  l'immense'flrtfvrde  feu 
'souterrain  qui,  des  Iles  Moinqucs  !et 
" Philippines  (1),  passe  par  Linkin  et  l’ar- 
tehipel  japonais.  S’étend ' le 'long» des 
‘’&otirileS  jusqu’en'Kamtohatka , et  expire 
■’ijhns  les  -glaces  éternelles  ‘du  nord. 
Voici  ce  qn’on  sait  de  la 'première  érup- 
tion historique  du  Wunzendake'  : 

« Le  ISdupremiermoisdela quatrième 
année  deRvransei  ( 1792),  à cinq  heures 
de  l’après-midi , on  vit  le  sommet  du  vol- 
can s’écrouler  subitement , et  une  épaisse 
'fumée  s’élever  dans  les  airs.  Le  (5  -du 
• mois  suivant  eut  lieu  une  éru|>tion'dp  la 
montagne  Bioonokubi,  située  sur 'le 
versant  oriental , à un  ri  environ  ■ ou- 
'dessous  du  sommet.' Elle  fut  suivie,  le 
2 du  troisième  mois , d’un  fort'  trem- 
blement de  terre,  qui  se  fit  sentir  dans 
toute  nie  de'Kiusiu,  et  qui  ébranla  'le 
sol  de  Siinabara  avec  tant  de  violence, 
que  tout  le  monde 'fut  renversé.  La 
terreur  et  la  consternation  devinrent 
générales;  les  secousses  se  succédaient 
avec  une  effrayante  rapidité.  Le  voloan 
jetait  sans  interruption  une  grêle  de 
pierres  et  des  flots-de  eendre  et  de* lave 
qui  dévastaient  le  pays  à plusieurs  Menes 
a la  ronde. ‘Enfin,  le  premier  jour  du 
quatrième  mois , vers  midi , survint  une 
nouvelle  commotion  qui,  de  moment 
en  moment , se  répéta  avec  plus  d’inten- 
sité. Déjà  la  ville  de  Bimabara  ne  pré- 
sentait plus  qu’un  vaste  amas  de  ruines  ; 
d’énormes  quartiers  de  rocs , roulant  du 
haut  de  la  naontagne,  écrasaient  tout  ce 
u’ils  rencontraient  sur  leur  passage,  et 
on  entei'.dait  le  tonnerre  gronder  sous 
ses  pieds  et  au-dessus  de  sà  tête,  lors- 
que tout  à coup , dans  un  moment  de 
calme  où  l’on  croyait  le  danger  passé, 

, (i)  Il  nous  parait  qa’ilcxwle,  en  outre,  une 
Htiina  intimn  antre  les  réservoirs  volcaniques 
■ «nuraéréa  par  SieiioU  et  ceux  qui  alimentent 
les.cenlres  d'éruptions  actives,  très-nombreux 
encore,  de  Java  cl  des  îles  voisines  par  les- 
quelles Java  se  rallacbe  aux  Moluques.Nous 
D’avoiis  pas  compté  moins  de  vingt  monta- 
gnes ignivomes  a Java,  en  i844.  C'est  à 
la  fois  un  grand  spectacle  et  on  beau  snjet 
d’études  que  cette  ligne  onduleuse  mais  con- 
tinue de  feux  souterraiiis  qui  entoure  l'Asie 
orientale. 


‘le  Myaken-Jama , bra»aep(entrioiial  du 
' Wanaerdake,  éclata  avec  une  épouvan- 
table détonatiiMi.<Une.gtBnde.partie  de 
cette  montagne  sautaen  i'air  ; desmasaes 
colossales  de  rochers  retombèrent  dons 
la  mer;  un  fleuve  d’eau  beuillante  ser- 
tit en  ècumant  des  fentes  de  ce  nouveau 
volcan,  et  se  précipita,  vers  la  iner, 
qni'en  mémelteaips  inondoit  le  rivage. 
kioTt  se  pvéseata  un  pbénoinèoe . sans 
exemple,  qui  ajouta  encore  à l’effrui  des 
malhenreuxitémoins  de  ce  boulevecse- 
ment  de  la  nature.  Du  dteodes  deux 
eaux  naquirent  des  trombes  qui , -Sour- 
billeimant  dans  la  plaine,  ravagèrent 
tout  cemui  se  trouvait  à leur  portée.  — 
La  désolation  dons- laquelle  le  tremble- 
ment de  terre,' l’éruption  duiWmizoï- 
<dake  et  eeUes  des  crailères  oirconvoisins 
laissèrent  la  presqu'île  de  Bimabara  et  la 
côte  de  'Figo, 'passe  réellement  toute 
croyance.  Pas  an  bâtiment  dans  la  vHIe 
et  dans  ses  environs  ne  fut  épargné, 
hors  la  citadelle, dont  les  murs,  formés 
d’après  le  système  cyoiopéen  de  blocs 
de  pierres  gigantesques, échappèrent  à 
la  destruction  générale.  Le  déchaîne- 
ment (les  feux  souterrains  avait  changé 
la  côte  de  Figosau  point  de  la  rendre 
■entièrement  méconnaissable.  Cinouante- 
trois  mille  persennes  périrent , dk-on , 
dans  cette  fatale  journée.  Quand  on-se 
reporte  à de  semblaMes  catastrophes, 
on  conçoit  (we  les  Japonais  mettent  les 
éruptions  volcaniqties  et  les  commotions 
du  sol  au  premier  rang  parmi  les  fléaux 
de  leur  patrie. 

< A Oeziroa,  l’on  remarque  aussi  pres- 
que tous  ies  ans  des  tremblements  de  ter- 
re. Le  10  octobre  I82â  nous  fûmes  tirés 
de  notre  sommeil  par  une  de  ces-aecoos- 
ses,  qui  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
le -23  et  le  24  du  même  ■mois.  Mais -les 
plus  fortes  furent  celles  qui  se  firent 
sentir  dans  la  soirée  du  26  mai  1828. 
La  première,  qui  dura  au  moins  une 
minute,  fut  si  violente,  qu'on  s'atten- 
dait è voir  crouleeles  maisons;  en  effet, 
la  muraille  qui  entourait  Dezhna , et  qui 
'à  la  vérité  était  assez  faible,  se  fendit 
en  pkisienrs  endroits.  Les  oiseaux, 
effrayés,  tournoyaient  dans  l’obscurité 
en  battant  des  ailes , et  les  cris  lugubres 
des  corbeaux  et  des  moineaux  interrom- 
paient seuls  le  morne  sHence  de  la  na- 
ture. ' Dans  tous  les  tmoblements  de 
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terre  qui  eurent  lieu  pendant  notre  sé- 
jour au  Japon,  nous  avons  remarqué 
on  grand  calme , un  air  très-sec  et  un 
ciel  serein.  Le  canal  bourbeux  qui  sépare 
Dezima  de  la  ville  exhalait,  ainsi  que  le 
rivage , plusde  miasmes  qu’à  l’ordinaire , 
ce  qu’il  faut  attribuer , non  au  dévelop- 
pement de  gaz  souterrains,  mais  aux 
vapeurs  marécageuses  dégagées  par  le 
choc  qui  ébranlait  le  fond.  Pendant  toute 
la  nuit , la  terre  fut  encore  légèrement 
remuée.  Il  parattquece  tremblement  se 
lit  sentir  plus  fortement  dans  file  d’A- 
maksa , située  h huit  milles  d’Allemagne 
au  sud-ouest  de  la  nôtre , et  nous  ap- 
prîmes que  près  de  là  on  vit  en  mer  un 
phénomène  qui  ressemblait  à un  volcan 
jetant  des  flammes.  En  même  temps 
une  mine  de  charbon  s’éboula  dans  l’ile 
de  Takarasima , à quarante  milles  d’Al- 
lemagne , au  sud-ouest  de  Nagasaki  ; et 
à quatre  milles  de  nous,  sur  le  cap 
Homo , une  idole  en  pierre  roula  du  haut 
d’une  colline  dans  la  plaine.  Le  Wun- 
zendake  donna  aussi  des  signes  d’agita- 
tion; pendant  l’été,  de  légers  tremble- 
ments de  terre  se  renouvelant,  il  vomit 
lusieurs  fois  des  flammes  ; l’Aso,  volcan 
e la  province  de  Figo  ( 33°  48*  latit. 
septcnt.,  li9°  Kf  longit.  orient.),  et 
le  Mitake,  sur  la  petite  Ile  de  Sakura- 
sima , qui  fait  partie  de  ia  province  de 
Satsuma  (31*  36'  latit. , 1 29°  20'  longit.  ), 
eurent  également  des  éruptions  assez 
fortes.  Les  habitants  de  Hle  de  Nippon , 
et  même  ceux  de  Yédo  et  de  ses  environs, 
dans  le  voisinage  du  fameux  Fusi-Jama 
et  de  l’Asama-Jama,  volcan  brûlant, 
entre  le  35°  et  le  37°  latit.  nord,  et  sous 
le  136°  10'  longit.  est,  ressentirent  de 
brusques  secousses.  Nous  pouvons  ainsi 
retracer  sur  un  plan  de  plus  de  huit  de- 
grés de  latitude  et  de  sept  degrés  de 
longitude  une  action  volcanique  qui, 
si  nous  connaissions  tous  les  faits  rela- 
tifs au  fleuve  de  feu  dont  nous  avons 
parlé , s’étendrait  bien  plus  loin  encore. 
Au  Kamtchatka,  par  exemple,  eut  lieu, 
en  1838,  une  éruption  de  l’Awatcba. 
Suivant  les  observations  que  nous 
communiquèrent  au  Japon  des  personnes 
dignes  de  foi,  les  volcans  commencent 
ordinairement  à jeter  leurs  flammes  sur 
le  moment  du  flux,  et  aux  éruptions, 
comme  aux  tremblements  de  terre,  suc- 
cèdent toujours  des  inondations  causées 


par  une  marée  extraordinairement  haute. 
On  prétend  encore  avoir  entendu,  pen- 
dant ces  scènes  imposantes,  un  bruit 
souterrain  semblable  aux  mugissements 
de  la  tempête.  On  n’aperçoit  aucune 
vapeur  de  soufre  ou  de  salpêtre  lors  des 
tremblements  de  terre  ordinaires.  Du 
reste,  c’est  chose  jugée  au  Japon  que 
sur  mer  on  en  ressent  le  contre-coup. 
Les  météorologues  du  pays  prédisent 
avec  conQance  les  variations  atmosphé- 
riques d’après  l’heure  où  commencent 
les  bouleversements  du  sol.  Si  c’est  à 
midi  ou  minuit,  ils  apportent  des  épidé- 
mies ; à deux  ou  à six  heures  du  matin , 
ils  sont  les  avant-coureurs  d’une  tem- 
pête , et  lorsqu’ils  arrivent  le  matin  ou 
le  soir,  ils  annoncent  le  beau  temps.  Le 
crédule  paysan  écoute  ces  prophéties 
avec  une  foi  sans  réserve,  et  attribue 
les  commotions  souterraines  à une 
monstrueuse  baleine  qui  bat  les  côtes 
de  sa  queue.  Les  Japonais  instruits  en 
physique  y voient,  selon  le  système 
chinois,  une  lutte  entre  les  éléments 
éthérés  et  les  élàneots  terrestres;  et 
même,  dans  les  derniers  temps,  nos 
idées  ont  été  admises  par  plusieurs  d’en- 
tre eux.  * 

Plusieurs  de  ces  montagnes  renfer- 
ment des  sources  d’eaux  minérales  re- 
marquables soit  par  leur  très-haute  tem- 
pérature , soit  par  leurs  propriétés  mé- 
dicinales. Deux  de  ces  sources,  l'une 
sur  le  versant  septentrional , l’autre  sur 
le  versant  méridional  du  Wunzendake, 
et  qu’on  appelle,  l’une  • Oho-tsigoJt  « 
(le  grand  enfer),  l’autre  « Ko-Uigok  » 

( le  petit  enfer  ),  ont  une  grande  et  triste 
renommée  historique,  comme  ayant 
servi  les  fureurs  des  persécuteurs  des 
chrétiens.  Klaproth,  dans  l’énumé- 
ration qu’il  a donnée  des  montagnes  du 
Japon  ( Journal  Asiatique,  1831  ),  re- 
marque que  selon  les  Japonais  six  de 
leurs  volcans  et  quatre  des  montagnes 
qui  renferment  des  sources  chaudes  sont 
les  dix  enfers  du  pays.  — Dans  la  pro- 
vince de  Sinano,  le  grand  lac  Bivaaka 
est  entouré  de  sources  thermales;  sur 
d’autres  points,  il  y a des  puits  de 
naphte  et  des  dégagements  de  gaz 
hydrogène. 

Les  roches  qui  composent  la  char- 
pente des  montagnes  et  les  blocs  er- 
ratiques qu’on  rencontre  à la  surface  du 
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sol  sont  de  nature  diverse.  Le  trachyte, 
le  basalte,  paraissent  y dominer.  Les 
montagnes  s'élèvent  souvent  isolées  ou 
par  groupes  serrés.  Les  vallées  prin- 
cipales avec  leurs  plans  latéraux  se  ter- 
minent en  général  en  espaces  larges  et 
cultivés , et  produisent  l’efTet  d’un  am- 
phithéâtre qui  s’abaisse  insensiblement 
en  suivant  le  corps  de  la  montagne  et  se 
transforme  enBn  en  plaine.  Souvent 
la  main  de  l’homme  a nivelé  les  pentes 
à des  centaines  de  mètres  de  hauteur  et 
dompté  les  torrents  en  y pratiquant  les 
saignées  artificielles.  Néanmoins,  le  sol 
pierreux  des  montagnes  résiste  encore 
en  bien  des  endroits  à la  puissance  du 
temps  comme  à l’industrie  humaine;  et 
au  milieu  de  ces  créations  agricoles, 
des  masses  de  rochers  primitifs  d’une 
imposante  grandeur,  assises  en  couches 
interrompues,  mais  cimentées  par  des 
filons  de  basalte;  des  agglomérations 
tracbytiques  et  d’énormes  blocs  de  ba- 
salte prmipités  dans  les  profondeurs 
par  les  courants  d’eau,  restent  pour  at- 
tester le  triomphe  de  la  nature  dans  cette 
longue  lutte  contre  les  efforts  d’une 
suite  de  générations  (1). 

On  rencontre  dans  diverses  localités 
de  l’argile  plastique  et  de  la  marne  : 
ailleurs,  de  minces  couclies  d’argile  et 
de  houille  entremêlées  d’argile  en 
feuilles;  ailleurs  encore,  ce  sont  de 
grandes  quantités  de  feldspath  et  des 
montagnes  entières  de  terre  à porce- 
laine, appartenant,  selon  ledocteur  Bur- 
gher , à l’espèce  très-recherchée  oui  se 
voit  entre  les  rochers  granitiques  de  l’fle 
d’Amaksa.  Au  pied  du  Hômandoke, 
le  gneiss  et  le  gypse  se  mêlent  dans  la 
composition  des  assises  de  la  montagne, 
et  d’énormes  blocs  de  granit,  d’un  beau 

Î;rain  assez  gros,  sont  suspendus  sur 
es  gorges  sablonneuses. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  de  plus  grands  détails  sur  la  cons- 
titution géologique  du  Japon;  nous  re- 
grettons surtout  que  notre  rapide  es- 
quisse n’offre  ni  l’intérêt  ni  l’exactitude 
que  nous  nous  serions  efforcé  de  lui 

(i)  Voytt  Siebold,  traduction  française, 
tome  I*'.  Des  phénomènes  analogues  ont 
touveiit  attiré  nos  regards  dans  l'archipel  des 
Phijippines  et  dans  la  grande  ile  de  Java  et 
les  Iles  voisines. 


donner  si  nos  matériaux.,  eussent  pu 
être  puisés  dans  les  observations  géné- 
rales recueillies  par  le  savant  Siebold. 
Nous  nous  sommes  aidé,  autant  que 
possible,  des  observations  de  détail  qu’il 
a publiées.  Ce  que  nous  avons  dit  suf- 
fira sans  doute  au  modeste  but  que  nous 
avons  dû  nous  pit^oser  dans  cette  des- 
cription fort  abrégée  de  l’archipel  ja- 
ponais. ■ 

Des  lacs  et  des  rivière  du  Japou , 
nous  n’avoDS  que  fort  peu  de  chose  à 
dire.  Aucun  observateur  européen  n’a 
encore  visité,  que  nous  sachions,  le 
grand  lac  Olte,  ou  àfitsou,  ou  Biwako.  — 
Sa  longueur  ne  paraît  pas  excMer  une 
vingtaine  de  lieues , et  sa  plus  grande 
largeur  est  d’environ  sept  lieues.  Les 
autres  lacs  ne  sont  connus  que  très- 
vaguement  par  les  récits  des  Japonais 
et  les  positions  qui  leur  sont  assignées 
sur  leurs  cartes.  Les  rivières  sont  nom- 
breuses, mais  la  plupart  torrentielles 
et  d’un  cours  peu  étendu.  — VYodo- 
Gawa,  le  Tenceo-Gavoa,  X Ara- Gawa , 
sont  cependant  assez  considérables. 
Plusieurs  changent  de  nom  dans  les 
parties  moyennes  et  inférieures  de  leur 
cours.  Nous  aurons  occasion , par  la 
suite,  d’en  décrire  quelques-unes,  qui 
sont  remarquables  à divers  égards. 

CI.IKÀT. 

Les  auteurs  diffèrent  beaucoup  dans 
l’idée  qu’ils  ont  conçue  du  climat  du  Ja- 
pon. Quelques-uns  semblent  même  se 
contredire  dans  les  caractères  principaux 
qu’ils  attribuent  à ce  climat  dans  divers 
passages  de  leurs  écrits.  Kæmpfer,  le 
judicieux  et  exact  Kæmpfer,  est  de  ce 
nombre.  Il  faut  attribuer  ces  contradic- 
tions apparentes  à ce  que  les  anciens  ob- 
servateurs n’avaient  pas  les  connaissan- 
ces nécessaires  pour  subordonner  les  di- 
verges observations  locales  à des  considé- 
rations générales  tirées  de  la  géographie 
physique.  Le  Japon  présente  par  le  fait  une 
assez  grande  variété  de  climats  par  suite 
de  la  configuration  et  de  Xexposition 
de  ses  divisions  principales.  Ce  vaste 
archipel  est,  par  rapport  au  grand  con- 
tinent asiatique,  ce  qu’un  satellite  est  à 
une  planète , subissant  les  influences  de 
cette  masse  et  ayant  cependant  son  ca- 
ractère propre,  son  existence  physique 
à part,  sa  constitution  particulière  en 
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un  mot.  Siebolda  fort  bien  apprécié  ^ill^  .i.  Dans  l’ile  de  Tsouiima  ( 34“  12  latit 

flüen^  à laquelle  nous  venins  de  faine.,  se,^.,  120»  55'  long,  oc)  le  ne  croît 
allusion,  et  en  a exposé  les  causes  et.  plus;  près  de  MaUmai,  dans  celle  de 
les  effets,  comme  nous  le  verronsibiene/  y«o,  le  froaient  ne  dminequ  uue.chetiv^ 

tôt,  avec  beaueoupi.de  netteté.  Ceiqu’il)  . récolte, et  sur  le  cap  Aiÿa(  4o  21  latit. 

V a de  certain,  c’est  que  les  Japonais  noril,  140"  29'  long,  est),.l<»  sauvages 
euxi-mémes  se  vantent  de  vivroisous.  race  vigoureuse,  sontforcés  de  w 

un  climat  heureux  et  agréable,  malgi»<  retire*  dans  les  cavernes,  pour  se  pre- 
l’inconstance  du  temps  et  les  frcqueotsi  server  de  1 intolérable  rigueur  de  lin- 
changements  de  température.  11  pleiU.. 
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est  el'de  l’est,  protégés  contre  les  venu 
glscés  de  l'Asie  par  de  hautes  cbaiacs  de 
nuMitagnas  qui  couppnt,  dans. une  direc- 
tion parallèle  au  continent  les  trois 
crandes  île.-,  de  /üousiou,  de  Sikok  et  de 
'Nippon,  ont  undimal  plusferlilisaatet 
plus  doux.  Dansces  parties  du  pays,  on 
trouve  déjà,  eutre  le  31“  et  le  34“  latit. 
sept.,  le  palmier,  le  bananier,  les  scita- 
nuuées,le  myrte,  le  mélastoine,  la  bignone 
etd'autres  arbreset  plantes  deszones  tor- 
rides. En  quelques  endroits  on  cultive 
avec  avantage  la  canne  à sucre  et  un  fait 
tous  les  ans  deux  récoltes  de  riz.  Les 
environs  de  Sendai,  ville  située  dans  le 
38“  16'  latit.  nord  et  le  138"  36'  long, 
est,  produisent  ce  végétal  avec  une  telle 
abondance,  que,  malgré  leur  position 
septentrionale,  ils  sont  en  effet,  comme 
on  les  nomme,  les  greniers  de  Jédo,  la- 
plus  populeuse  cite  de  l’uuivers.  Mais 
c’est  surtout  dans  la  saison  riçnureuse, 
qui  dure  du  commencement  dé  janvier 
à la  lin  de  février,  que  se  fait  remarquer 
celte  différence  de  température  entre  la 
côte  occidentale  et  la  côte  orientale  du 
, qui,  eiiiouraDt  a luucs,  n on  Japon.  A Deiima,  par  exemple,  qui  se 
nord  les  lies  japonaises  et  Kouriles  , , trouve  sous  le  32“  45'  latit.  nord  et  le 
eiercesur  leur  température  une-inlluenceii  127“  31'  long.  est,lft  thermomètre  mar- 
décisire.  C’esi  de  la  proximité  de  ce  que  alors  45"  Fahr.,  Uudis  qu  a /rao, 
continent  et  des  vents  qui.  soûl  lient  ide  villesituôeà35“41'latitTl37'’22  long., 
ce  côté  pendant  une  partie  de  l’année,. , il  monte  à 56“  ; de  sorte  que  la  position 
que  proviennent  les  froids>  trè.s-vifs  qui  de  celle'  capitale,  plus  orientale  de  9 
régnent  au  Japon,  surtout  dans  la  partio  51' que  celle  de  la  factorerie,  rend  sa 
nord  et  nord-ouest.  Là,  à B2»  latit.  sept.,  température  plus  élevée  de  1 1“,  quo>- 
le  thermomètre  descend-,  sur  le  rivage,,  qu’elle  soit  plus  rapprcchee  du  pôle  de 
à 30“  et  29“  Fabr. ; il  gèle  à plusieurs  presque  3".  Aussi,  pendant  les  deux 
lignes  d’épaisseur,  et  il  tombe  une  neige  mois  d'hiver  dans  lesquels  ces  obsena- 
qui  reste  sur  la  terre  pendant  quelques  lions  ont  été  faites,  les  cotes  qui  lont 
jours.  A.  36“  les  lacs,  comme  celui  de  face  au  continent  asiatique  furcut-clles 


souvent  pendant  toute  l’année , mais 
d’une  manière  extraordinaire  aux  mois 
de  juin  et  de  juillet,  qu’on  appelle  .pour  i' 
cette  raison  Sataiki{\),  ou  «-les  uioisdei- 
l’eau.  ■>  U s’eo  faut  bien  cependant  que 
la  saison  des  pluies  ait  au  Japon  Ja  même 
régularité  que  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  des  tropiquoa.  Le  tonnerre 
et  les  éclairs  y sont  très-fréquents. 

Passons  à l’examen  des  grandes  causes 
qui  modifient  d’un*  maniéré  exception- 
nelle le  climat  du  Japon. 

« La  partie  orientale  de  l'Europe  et 
riinmense  continent  asiatique  sont  beau- 
coup plus  froids,  sous  la  mêtnelatitu^, 

?ue  l’Europe  occidentale,  abstraction 
aite  même  de  leur  plus  ou  moins  d’elé- 
vatioii  au-dessus  du  niveau  de  la  iner. 
Le  climat  des  Iles  étant  plus  doux  que 
celui  A.  la  terre  ferme,  on  a peine  àcora- 
prendre  que  la  clialeur  soit  moins  forte 
au  Japon  que  dans  les  pays  du  continent 
d'Europe  et  d’Asie  qui  sont  situés  à la 
mômeliauteur  ■ polaVrei  Mais  ta  cause 
de  cette  apparente  contradiction  se’ 
trouve  précisément  dans  la  froideur  de 
l’Asie , qui , entourant  à l'ouest  et  au 


Suiva  dans  le  Siiiano  sont  couverts 
d’nne  couche  de  glace,  qui  entre  le  38“ 
et  le  40“  devient  assezi  é|iaisse  pour 
qu'on  puisse  travers.»:  les  fleuves  à pied. 

Ji)  Satsouhit 


exposées,  trente-sept  jours  de  suite,  aux 
vents  glacés  de  l’oucsX,  du  nord-ouest 
et  du  nord.  Cette  circonst  nce  explique 
eu  outre  pourquoi  la  montague  Blan- 
che (51ro-Ja»m  ) , qui  se  trouve  sur  la 
côte  occidentale  de  Nippon,  dans  le  36" 
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latit. , est  d^â  couverte  d’une  neige 
éternelle  à 2,500  mètres  au  dessus  «!• 
niveau  de  la  mer,  et  pourquoi  le  Fusi- 
Jama  , à l'extrémité  orientale  de  l’île; 
avec  son  sommet  haut  de  3, 703' mètre», 
reste  sans  beige  durant  des  mois  en- 
tiers (i). 

« Pendant  lès  chaleurs,  en  juillet  «t  en 
août,  où  soufflent  lest  vents  du  sud-  et” 
du  sud-est,  cette  disproportion.dans  la 
terppérature  disparaît  devant  la  latitude  - 
des  lieux,  et  la  hauteur  mojennedn  tlier- 
momètre  pour  cette  saison  est  de  79*  à 
Dezima,  et  de  70®  à Jédo.  Sur  les  eûtes 
sud  et  sud-est,  rafraîchies  alors  par  les 
vents,  il  ne  monte  guère  plus  haut  que 
85°;  néanmoins,  dans  la  partie  sud  et 
sud-ouest  de  Kiousiou,  et  principale- 
ment dans  les  baies  abritées  contre  la' 
brise , il  marque  souvent  90  à 98  et  queir 
quefois  même  100  degrés  (2).  • 

Ces  considérations  font  comprendre 
comment  le  Japon  réunit,  sur  une  super- 
ficie comparativement  restreinte , les 
avantages  et  quelques-uus  des  inconvé- 
nients des  climats  tropicaux  et  de  la 
zone  tempérée.  Un  coup  d’œil  général 
jeté  sur  «es  productions  va  nous  montrer 
que,  grâce  à l’inlluencede  ce  climat  nsixte, 
le  Japon  a pû  trouverettrouve  en  effet' 
en  lui-méme  des  ressources  qui  lui  per- 
mettent de  s’isoler  des  autres  pays  par  sa 
politique  comme  il  en  est  séparé  parla 
mer  orageuse,  les  côtes  escarpées  et  les 
écueils  (jui  semblent  en  défendre  l’appro- 
che aux,  navigateurs  européens. 

PK^tCIPAtES  ' PaOUUCTIOKS. 

Kacmpfer,'dans  sa  description  statisti- 
que du  Jajjon, a soin  d'indiquer  les  ]>roda«- 
tiens  particulières  aux  différentes  pro- 
vinces ou,  même  aux  différents  districts, 
et  il  consacre  des  chapitres  séparés  à 
l’examen  des  grandes  ressources  de  l’ar- 
chipel Japonais  en  minéraux , végétaux' 
et  animaux.  Il  résume  cet  examen  dan«' 
une  outre  partie  de  son  livre  de  la  ma- 
nière suivante  : 

<1  là;  Japon  est  un  pays  rude  et  pierreux, 
cnti'ccoupé  par  des  chaînes  de  monta- 

(i)  riscliev  et  d’aiilrcii  ilia«iiL  seulement 
que  la  neige  du  sommet  du  Foiisi  diqiarait 
en  grande  parlic,  pendant  les  mois  les  plus 
cluuids  de  l'année. 

(a)  Le  chevalier  IMondioif  a vu  le  therm. 
i log°  Fahr.  à Nagasaki. 


gnas  hautes  et  escarpee*)  ^<ii<sareil<eiit 
tièrement  stérile  embien  dea  eadEaits- 
s’iti  n’était  cultivé -avec  eun  soin  et  une: 
industrie  extraordinaires,.  MaLsdaiiaueti 
article  métHela  natures  éléextrémemeot  ; 
favaraUe  à ce  pys  : ce  défaut  appareut 
du  terroir;  oe  besoin  de  culturos  estiOS" 
ui'tieBt-tM  liabitants  en  haleine. et  leur: 
omae  eet'iea(wit:louAbie  -dündustria  et: 
de  traasil.  D'aiUauntofertiUtédu  cbmat' 
est'tetle>qw’«a7--voit'à  peine  unecoiliiioÿ 
quelque- escarpée  qu’elle  soit;  une-moMn 
tagfie-,  quelque  haute  qu'elle  puisse  âtre^i 
qui  étant  bien  oMltivca,  comaseeUassontt 
pourdsplupart,  nedouneàl’ieikistriettX: 
laboureur  unc< digne  réoompenseï  de  ses- 
peines  et  (le  ' son  adresse.  Les  endroits 
stériles,  même  ceuxqu'nane'Sauraitab- 
solnmenticuitiver,  nesont  pas  pour  cela 
entièrement  inutiless  Une  nation  nom- 
breuse comme  celle  des  Japonais;  sifort 
ennemiede  l’oisireté;  coufinée  avec  cela 
dans  les  limites  étroites  de  son  propse 
pays,  a dû  appremh'e-à  se  servir  de>|du- 
sienrs  -prodnctioit»  de  la  nature, . que  la 
tetreou  la  mer  fournissent,  non-seule- 
ment pour  le  soutien  de  la  vie , mais 
encore  pourloreodrcidouceetaggéable- 
II  est  difBcilede  sUme^ier  quoi  que  ce- 
soit  qu’ils  ne  servent  à leurs  tables  avec 
differents  apprêts  ; plusieurs  «iioses  re- 
jetées par  plusieiirs  autres  nations  conir 
posent  une  partie  de  leurs -desserts  et  de  i 
leurS'plats  les  plus  friands.  Les  bois  , les 
marais,  les  terres  incultes  du  pays:,  leur 
fournissentides  plantes  et:d«s  racines 
qni  serrent  à l’abondanoe-  et  à i’orne- 
nient  de  leurs  taMe.<).  La  mer  leur  four- 
nit une  grande  quantité:  d«  poissons  et: 
de  végétaux,  dei  cancres,  eo(|uUlages«.et 
de  holothuria,  comme  les  naturalistes* 
l’appellent,  ou-  petits  animaux  dai  meti, 
des  lierbes  marines,  et. autres  choses 
semblables.  Les  qualitéa  veoimeuses  de 
certains  poissons  u’empéchent  pas  n^me 
u’on  ne  s’en  serve  ; la  nature  n’a  'pas 
onné  pour  rien  à cette  nation  un  corps  - 
vigoureux  pour  le  travail,  et  un.  esprit 
capable  des  inventions  les  plusiugémeu- 
ses.  Un  terroir  fertile  de  lui-méme 
comme  celui  du  Japon,  d’une^culture 
sidifQeile,  était  nécessaire  en-  quelque 
manière  pour  donner  oooasion  à ses,  ha- 
bitants ^«jucer  leur  industrie  : sans 
cela,  laborieux  comme  ite: 

le  sont^^^^ffilnt  tombés  dans  l’oisi- 
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veté  et  devenus  paresseux.  C’est  ainsi 
que  les  noirs  habitants  de  la  zone  tor- 
ride, se  conDant  à la  beauté  du  terroir 
qui  leur  fournit  de  lui-même  les  besoins 
de  la  vie , sont  pour  cette  raison  aban- 
donné à la  paresse  et  à la  fainéantise,  et 
mènent  une  vie  semblable  à celle  des 
animaux.  On  pourrait  faire  une  autre 
objection , qu’un  pays  doit  être  nécessai- 
rement malheureux  lorsque  les  habitants 
y sont  retenus  comme  en  prison,  renfer- 
més dans  les  limites  de  leur  patrie, 
quand  on  leur  retranche  le  commerce 
et  la  communication  de  leurs  voisins  ; un 
pays  d'ailleurs  si  divisé  et  si  entrecoupé 
par  divers  bras  de  mer  qui  y forment 
un  si  grand  nombre  d’iles.  Je  réponds 
que  c’est  en  cela  même  que  la  beauté  de 
la  nature  parait  encore  d’une  manière 
singulière  : ces  diverses  Iles  sont,  à l’é- 
gard de  tout  l’empire,  ce  que  sont  diffé- 
rents p^s  à l'égard  du  globe  de  la  terre. 
Elles aiffèrent  en  terroireten  situation; 
par  conséquent  elles  produisent  diffé- 
rentes choses  nécessaires  à la  vie;  et  cer- 
tainement il  y a peu  de  choses  que  l'on 
ne  puisse  désirer  qui  ne  soient  la  produc- 
tion de  quelques  provinces,  ou  de  quel- 
qu’une des  îles;  productions  même  as- 
sez abondantes  pour  en  fournir  fout 
l’empire.  On  trouve  de  l’or  dans  Osui, 
Sado,  Syriga  et  SaUuma;  de  l’argent 
dans  Kettamal  et  Bungo;  du  cuivre 
dans5ÿripa,  Atsingano  et  Kignokuni; 
du  plomb  dans  .Runpoyduferdans  BUya. 
Ttikusur  leur  fournit  du  charbon  de 
terre , et  Ono  du  charbon  de  bois.  La 
montagne  brûlante  d'Iwogasima  jette 
quantité  de  soufre  dont  on  creuse  les 
mines  aussi  en  beaucoup  d’autres  en- 
droits. Il  y a dans  Fizen  une  certaine 
argile  blanchâtre , dont  ils  font  toutes 
sortes  de  poterie  ou  porcelaine.  Il  vient 
une  grande  quantité  de  bois  de  Tossa, 
Ofjavoa  et  Aki.  Nogatla  produit  des 
bœufs , Oÿu  et  Salzuma  des  chevaux. 
Gunga  abonde  en  riz,  Tiikusen  en  châ- 
taignes, IVakasa  en  figues  et  autres 
fruits.  Les  côtes  de  la  province  Oki 
sont  remarquables  par  la  quantité  de 
coquillages  qu’elles  fournissent,  celles 
de  Nisy-Jamma  par  des  herbes  marines 
et  autres  plantes  qui  croissent  dans  la 
mer.  Les  côtes,  en  généralement  au 
pays  une  grande  quæ^^^Boisson, 
pour  ne  rien  dire  de  toun^^MSegrai- 


nes , de  pois  et  de  légumes  qui  croissent 
en  abonaaiice  dans  certaines  provinces; 
et  un  grand  nombre  de  choses  qui  ser- 
vent pour  leurs  manufactures  et  leurs 
habits.  On  trouve  des  (lerles  dans  le 
golfe  A' Omura,  de  l’ambre  gris  sur  les 
côtes  des  Iles  Hiuku  (1)  et  des  provin- 
ces AtSatzumaelKijmkuni  des  cris- 
taux et  des  pierres  précieuses  dans  Ttu- 
garn.  Ils  n’ont  pas  besoin  de  faire  venir 
leurs  remèdes  des  pavs  étrangers  : tant 
de  collines  et  de  vallées,  tant  de  fonds 
hauts  et  bas,  produisent,  dans  l'étendue 
de  leurs  pays,  toutes  les  plantes  et  les 
arbres  qui  peuvent  venir  en  différents 
climats,  v 

Kæmpfer,  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  lui  emprunter  (et  que  son 
traducteurs  eu  le  talent  de  renare  d’un 
style  aussi  rude  et  pierreux  que  le  pays 
qu’il  décrit!),  a donné  un  résumé  dies 
ressources  naturelles  du  Japon  que  les 
récits  plus  modernes  confirment  et  au 
delà.  Les  plus  grandes  richesses  appar- 
tiennentaii  règne  minéral.  L’or  y abonde; 
mais  les  moyens  d’exploitation  des  mi- 
nes ou  des  sables  aurifères  sont  , ou 
imparfaits , ou  limités  dans  leur  applica- 
tion par  la  prudente  volonté  du  gouver- 
nement. L’argent  est  rare  et  se  trouve 
surtout  dans  le  nord;  l’étain  est  de  la 
meilleure  qualité;  le  cuivre  du  Japon 
passe  pour  le  meilleur  qui  soit  au  monde  ; 
le  fer  est  abondant  et  on  en  prépare  d’ad- 
mirable acier;  le  soufre  sy  rencontre 
en  quantités  remarquables,  etc.  La  pêche 
des  perles  est  une  source  considérable 
de  revenus.  Le  diamant , la  topaze  et 
d’autres  pierres  fines  ne  sont  pas  rares. 
Plusieurs  localités  sont  riches  en  char- 
bon de  terre,  en  chaux,  en  terre  à por- 
celaine , etc.,  etc. 

Quant  au  règne  végétal,  il  semble  offrir 
au  Japon  une  immense  variété  de  pro- 
ductions utiles  ou  agréables.  Le  tableau 
que  traceSiebold  du  développement  de  la 
végétation  dans  les  plus  belles  provinces 
de  l’empire  et  des  phases  qu'elle  par- 
court sous  l’influence  des  saisons  nous 
a paru  du  plus  vif  intérêt;  mais  nous 
devons  nous  contenter,  en  y renvoyant 
nos  lecteurs  (2) , d’en  extraire  quelques 

(i)  Liou-Kiou. 

(a)  Siebold,  traduction  frantaûe,  tome  I’', 
p.  a $6  et  siiiv. 
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passages  qui  nous  semblent  propres  à 
caractériser  la  flore  japonaise. 

« La  végétation  des  îles  japonaises 
traverse  comme  la  nôtre  les  phases  des 
quatre  saisons,  et  dans  chacune  d’elles 
le  paysage  a une  physionomie  différente; 
mais  la  mutation  des  saisons  y diffère 
de  celle  des  régions  septentrionales  du 
globe , en  ce  que  les  transitions  de  l’été 
a l’automne  et  de  l’automne  à l’hiver  n’y 
sont  point  aussi  sensibles  que  la  tran- 
sition de  l’hiver  au  printemps.  Aux 
premiers  jours  de  l’année,  la  nature,  gla- 
cée par  l'apre  vent  du  nord  et  endormie 
sous  les  neiges , s’éveille  tout  à coup , 
et  peu  de  semaines  sufQsent  pour  donner 
aux  campagnes  le  riant  aspect  du  prin- 
temps. » Pendant  les  mois  de  février, 
mars  et  avril  les  progrès  de  la  végéta- 
tion ont  déjà  multiplié  les  fleurs  et  les 
fruits  utiles.  Au  mois  de  mai,  « l’ac- 
tivité de  l’homme  rivalise  avec  la  ferti- 
lité de  la  nature.  Les  côtes  conquises  sur 
la  lave  sont  transformées  en  champs  sus- 
pendus en  amphithéâtre  et  entretenus 
comme  des  jardins  : ouvrage  d’une  cul- 
ture millénaire  qui  étonne  et  enchante  le 
voyageur.  » En  juin,  la  verdure,  se  co- 
lorant de  plus  en  plus,  annonce  l’arrivée 
de  l’été.  Le  bambou,  les  palmiers, 
les  bananiers  étalent  en  juillet  leur  vé- 
gétation tropicale.  « L’oranger  et  mille 
autres  plantes  aromatiques  embaument 
l’air  du  parfum  de  leurs  fleurs.  » Enfin 
s’ouvre  la  saison  des  pluies,  qui  est  le 
signal  des  travaux  agricoles  qui  vont 
préparer  une  nouvelle  récolte,  moins 
riche  cependant  que  la  première.  Jus- 
ques  à la  fin  d’août  la  végétation  sem- 
ble stationnaire,  les  fruits  et  les  semen- 
ces mûrissent.  Septembre  et  octobre 
remplacent  par  des  composées,  des  cam- 
pnules,  des  ombellifëres,  etc.,  les  vio- 
lettes et  les  anémones  du  printemps,  et 
plusieurs  arbrisseaux  printaniers  fleu- 
rissent de  nouveau.  C’est  le  moment  le 
plus  favorable  à la  croissance  du  navet, 
de  la  carotte , du  radis  et  de  la  pomme 
de  terre  (cette  dernière  cultivée  par  les 
Japonais,  non  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  les  Hollandais  de  la  factorerie). 
L’hiver  arrive  bientôt,  et  le  monde  végé- 
tal s’endort,  pour  renaître  vers  les  pre- 
miers jours  de  janvier. 

Les  rapports  que  le  Japon  a entrete- 
nus pendant  plus  de  dix  siècles  avec  le 
2*  Livraison.  (Japon.) 


continent  voisin,  surtout  avec  la  Chine 
et  Koraï,  et  avec  les  îles  Liou-Kiou 
les  plus  méridionales,  ont  euriclii  sa 
flore  d’une  foule  de  plantes  exotiques, 
les  unes  utiles,  les  autres  d'ornement 
Aussi  dans  les  provinces  les  plus  peu- 
plées de  l’empire  le  paysage  a-t-il  une 
physionomie  étrangère,  ennoblie  pjr  la 

puissance  de  l’art « La  nature  créa 

dans  les  solitudes  qui  environnaient  les 
temples  et  les  monastères  des  bois 
charmants,  où  elle  jeta  avec  profusion 
l’azalée,  le  camellia , la  pivoine  gux 
couleurs  variées , le  lis  superbe  et  les 
riches  orchidées  ; elle  fit  sortir  du  ri- 
vage , habité  par  de  pauvres  pécheurs , 
des  forêts  de  châtaigniers  et  de  chênes, 
dont  les  fruits,  doux  et  légers  (1),  fai- 
saient leur  nourriture  et  dont  le  bran- 
chage ombr^eait  leurs  humbles  caba- 
nes. C’est  à l’industrie  d’une  suite  de 
générations  que  ce  beau  pays  doit  sa 
culture  actuelle.  Ses  oranges  douces , 
ses  pommes-grenades , ses  poires , ses 
coings,  ses  abricots , ses  pêches  et  beau- 
coup de  végétaux  connus  eu  botanique 
sous  le  nom  de  Japonica,  sont  d’origine 
étrangère;  et  sur  cinq  cents  principales 

filantes  d’ornement  ou  d’utilité , plus  de 
a moitié  sont  venues  du  dehors.  » 

Le  règne  animal  n’a  été  que  très-im- 
parfaitement étudié  au  Japon,  au  moins 
avant  Siebold.  Ce  que  nous  en  sa- 
vons se  réduit  à quelques  renseigne- 
ments généraux.  Les  mers  du  Japon 
sont  très-poissoneuses,  et  le  poisson, 
les  plantes  marines  et  autres  végétaux 
herbacés  alimentaires , forment  avec  le 
riz  et  les  autres  céréales  la  base  de  la 
nourriture  des  Japonais.  Les  préjugés 
religieux  s’opposent  à ce  qu’ils  mangent 
la  chair  de  la  plupart  des  animaux.  Le 
lait  et  le  beurre  sont  inconnus  comme 
aliments.  Les  buffies , les  bœufs  à bosse 
sont  communs  au  Japon , mais  ils  ne  ser- 
vent qu’aux  travaux  de  l’agriculture  ou 
au  transport  des  fardeaux.  Il  y a des 
chevaux  en  ^and  nombre , et  plusieurs 
races  chevalines  y sont  fort  estimées  à 
juste  titre;  mais  on  n’y  voit  ni  ânes  ni 

(i)  Il  esl  permis  de  ne  pas  partager  l'opi- 
nion que  Siebold  émet  ici  sur  la  douceur  et 
la  légèreté  des  glands  et  des  cbàlaignes  con- 
sidérés cowme  aliments!  Mais  enfin  on 
peut  s’en  poinTir,  faute  de  mieux! 
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mulets;  point  d’éléphants,  point  de 
chameaux  ; quelques  porcs , des  chiens 
et  des  chats  par  milliers.  Parmi  les  qua- 
drupèdes sauvages  on  ne  compte  guère 
que  des  cerfs  ou  daims,  des  ours  d’une 
l)etitc  espece,  des  hyènes,  des  lièvres  et 
une  immense  quantité  de  renards.  Le 
renard  au  Japon  jouit  d’une  considéra- 
tion toute  particulière.  Le  peuple  croit 
qu’il  est  animé  par  le  diable,  et  les  écrits 
japonais  sont  pleins  d’histoires  mer- 
veilleuses où  le  renard  joue  le  principal 
rdle.  On  rencontre  des  singes  dans 
quelques  districts.  « Le  pays  »,  dit 
Kœmpfer,  « est  tout  plein  tle  rats  et 
de  souris.  • On  ne  parle  d’aucuns  ani- 
maux carnassiers  ue  grande  taille, 
mais  en  revanche  les  Japonais  croient  à 
l’existence  de  plusieurs  animaux  fantas- 
tiques ou  monstres  de  formes  et  d’ha- 
bitudes extraordinaires.  Les  oiseaux 
comptent  une  multitude  d’espèces,  sur- 
tout les  oiseaux  aquatiques.  La  famille 
des  gallinacés  offre  un  assez  grandnom- 
bre  d'espèces  domestiques  on  remarqua- 
bles par  la  beautédeleurplumage.  Enfin 
les  reptiles  sont  peu  nombreux,  mais  les 
insectes  du  Japon  comptent  d'innombra- 
bles familles.  Kœmpfer  donne  beaucoup 
de  détails  sur  le  règne  animal  ; et  comme 
son  travail  est  encore  en  ce  moment  le 
plus  complet  que  nous  connaissions, 
force  nous  est  d’y  renvoyer  le  lecteur, 
qui  pourra  consulter  son  chapitre  x, 
tom.  I" , p.  107  et  suivantes.  Siebold 
a déjà  publié  uii  assez  grand  nombre  de 
détails  zoologiques  très-intéressants  qui 
se  trouvent  dispersés  dans  la  relation 
de  son  voyage  à Yédo;  mais  il  n'a  en- 
core donné  aucun  travail  d’ensemble 
sur  la  zoologie  du  Japon , et  sa  Faune 
est  à peine  en  voie  de  publication.  Nous 
avons  donc  cru  bien  faire  en  passant 
rapidement  sur  un  sujet  qui  ne  pouvait 
être  en  ce  moment  traité  par  nous  que 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables. 

GÉNÉRALITÉS  ETHNOGRAPHIQUES. 

L’origine  du  peuple  japonais  est  un 
sujet  sur  lequel  les  historiens,  les  phi- 
lologues et  les  physiologistes  n’ont  pu 
parvenir  à se  mettre  d’accord.  Les  Ja- 
ponais se  considèrent  comme  autochtho- 
nes.  Ils  repoussent  toute  communauté 
d’origine  avec  les  Chinois  : Kœmpfer , 
Golowiiin , Klaproth , Siebold  appuient 


cette  prétention.  Siebold  pense  qu’ils 
sont  issus  de  la  souche  lartare  qui  ha- 
bite la  partie  nord-est  du  continent 
asiatique  (1)  : Klaproth,  Kœmpfer  et 
Golownin  ne  partagent  pas  cette  opi- 
nion. Golownin  avoue  que  cette  ques- 
tion d'origine  est  obscurcie  par  les 
ténèbres  de  l’antiquité  la  plus  reculée  ; 
mais  il  soutient  que  les  Japonais  et  les 
Kouriles  ont  dû  être,  dans  l’origine, 
une  seule  et  même  nation,  et  qu'ils  des- 
cendent de  la  même  souche.  Kœmpfer 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  les  taire 
descendre  des  premiers  habitants  de  Ba- 
bylone,  et  de  les  faire  voyager  (2) , au 
travers  de  l'Asie,  par  une  route  dont 
ii  donne,  pour  ainsi  dire,  les  principales 
étapes  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Corée, 
d’où  ils  ont  pu  aisément  passer  à JVip- 
pon!  Il  montre  en  même  temps  (et 
beaucoup  plus  clairement  il  faut  l’a- 
vouer) que  des  émigrations  de  Chinois  et 
d’autres  peuples  se  sont  établis  parmi 
eux  ; mais  que  les  Japonais  diffèrent  radi- 
calement ue  ces  divers  peuples,  et  en 
particulier  des  Chinois,  par  leurs  carac- 
tères physiques,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gage, leur  religion  primitive,  et  surtout 
par  leurs  dispositions  naturelles  et  leurs 
tendances  iutellectuelles.  Ces  vérités  ont 
depuis  été  mises  dans  tout  leur  jour 
par  Klaproth  et  par  Siebold.  Ce  serait 
sans  doute  un  sujet  intéressant  à traiter 
en  détail  que  la  dinnission  comparée  de 
ces  éléments  ethnographique,  mais  nous 
devons  ici  nous  borner  à de  simules  gé- 
néralités; et  pour  donner  à nos  lecteurs 
une  idée  nette  des  caractères  actuel* 
de  la  race  japonaise,  nous  nous  en 
rapporterons  de  préférence  au  témoi- 
gnage de  Siebold,  qui  a étudié  les  diffé- 
rentes classes  de  la  ^pulation  d’un  point 
de  vue  plus  scientifique  et  plus  complet 
que  ne  paraissent  l’avoir  fait  ses  devan- 
ciers. Nous  n’avons  sous  les  yeux , il  est 
vrai , que  le  tableau  rapide  qu’il  a tracé 
de  la  population  de  plusieurs  provinces 

(i)  Nous  reviendrons  bienldt  sur  les  carac- 
tères principaux  qui  paraissent  en  effet , rat- 
tacher la  famille  japonaise  à la  race  mongole. 

(a)  « Lorsque  la  confusion  des  langues,  à 
Babel,  forqa  les  Babyloniens  d’abandonner 
le  dessein  qu'ils  avaient  de  bâtir  une  tour 
d'nne  hauteur  exUaordiiiairc!  » (Kœmpfer, 
lomol'',  page  83.  ) 
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de  Hle  de  Xkmslou,  ou  ( plus  exacte- 
ment; à propos  de  ces  provinces,  mais 
dans  lequel  on  retrouve,  il  nous  en  donne 
l’assurance,  les  traits  culminants  du 
caractère  national.  Nous  pouvons  donc, 
en  toute  sûreté,  reproduire,  en  grande 
partie , cette  esquisse,  qui  nous  a paru 
offrir  un  véritable  intérêt. 

Siebold  divise  la  population  en  ha- 
bitants des  côtes , de  l’intérieur  et  des 
villes,  qui  diffèrent  entre  eux  par  l’aspect 
physit^ue,  In  langue,  les  moeurs  et  le 
caractère. 

« Lescôtes  et  les  lies  innombrables  qui 
les  avoisinent  sont  habitées  par  des  pé- 
cheiirs  et  des  marins,  hommes  petits 
mais  vigoureux,  d'une  couleur  plus 
foncée  que  celle  des  antres  classes.  La 
chevelure , plus  souvent  noire  que  brun 
rougeâtre,  est  crépue  chez  quelques  in- 
dividus, qui  ont  aussi  l’angle  facial  trœ- 
l^ononcé,  les  lèvres  gonflées,  le  nez 
petit,  légèrement  aquilin  et  renfoncé  à la 
racine.  L’adresse,  la  persévérance,  l’au- 
dace , une  franchise  qui  ne  va  jamais 
jusqu’à  l’effronterie , une  bienveillance 
naturelle  et  une  complaisance  qui  tou- 
che à la  soumission  ; tels  sont  les  traits 
caractéristiques  de  ces  habitants  des 
côtes. 

« Ceux  de  l’intérieur  de  KiousUm,  qui 
se  vmient  en  grande  partie  à l’agricul- 
ture, sont  d’une  race  plus  grande,  recon- 
naissable à la  figure  large  et  aplatie, 
par  la  proéminence  des  pommettes 
et  la  distance  des  cauthus  internes,  à 
son  nra  gros  et  très.écrasé,  à sa  grande 
bouche,  a ses  cheveux  d’un  bruii  foncé 
tirant  sur  le  brun -rougeâtre,  et  à la 
couleur  plus  claire  de  sa  peau.  Chez 
les  cultivateurs,  qui  Joumellement  s’ex- 
posent à i’air  et  au  soleil,  ia  peau  devient 
rouge;  1^  femmes  qui  se  préservent 
des  influences  atmosphériques  l'ont  or- 
dinairement fine  et  blanche,  et  les  joues 
des  jeunes  filles  brillent  même  d’un  vif 
incarnat. 

s Cette  race  agricole  est  laborieuse , 
sobre,  pieuse,  cordiale,  eten  conséquence 
libérale  et  hospitalière.  Sa  sauvagerie 
native,  tempérée  dès  l’enfance  par 
l’observation  constante  des  formes  de 
la  politesse  et  de  l'étiquette  du  pays, 
n’exclut  pas  une  certaine  noblesse,  et 
ne  dégénère  jamais  en  grossièreté  comme 
chez  les  paysans  d’Europe.  Les  labou- 


reurs de  Fizen  ont,  au  contraire,  le  dé- 
faut commun  à tous  les  liommes  bons 
et  prévenants,  d’être  trop  cérémonieux. 

« Les  pécheurs,  croisés  avec  les  cam- 
pagnards des  environs  des  villes , for- 
ment la  classe  inférieure  et  industrieuse 
de  la  population  citadine  ; chez  le  plus 
grand  nombre  le  type  des  deux  races 
s’est  cependant  conservé  jusqu’à  ce 
jour,  grâce  à l’esprit  de  caste , qui  ne 
tolère  que  des  unions  parfaitement  assor- 
ties quant  à la  naissance  et  à la  posi- 
tion sociale.  Au  reste,  quoique  le  com- 
merce des  citadins,  daus  Vacception 
la  plus  rigoureuse  du  mot , n'ait  enno- 
bli ces  hommes  ni  sous  ie  rapport  mo- 
ral ni  sous  le  rapport  physique,  on  ne 
trouve  sur  toute  l'éteudue  de  ce  vaste 
empire  aucune  trace  de  cette  populace 
des  grandes  villes,  qui  flétrit  la  civilisa- 
tion de  notre  siècle. 

> Dans  les  villes  du  Fism,  comraedaus 
toutes  les  résidences  princières  et  dans 
toutes  les  cités  commerçantes  du  Japon, 
les  hautes  classes  sont  coulées  en  un 
même  moule,  dont  Yédoet  Ohosaka  of- 
frent le  prototyra.  Il  est  trèvrare  de 
trouver  un  gentilhomme  de  distinction 
qui  n’ait  été  élevé  dans  la  capitale  des 
siôgoun’s,  ainsi  que  l’ordonnent  les 
lois;  la  plupart  des  employés  et  des  of- 
fleiers  des  princes  y ont  été  formés  dans 
les  ciiancclleries  et  les  antichambres  du 

fialais , et  ont  usé  leur  jeunesse  dans 
e paradis  de  Yédo,  le  fameux  Jasibara. 
Fresque  tous  ces  hommes  rentrent  dans 
leurs  provinces  sous  le  poids  d’une 
vieillesse  prématurée.  Cliaque  négociant 
notable  a fait  de  même  son  édiiciition 
commerciale  à Ohdsaka , la  plus  riche 
des  villes  de  l’empire , que  le  voyageur 
Tbunberg,  en  1776,  nommait  un  autre 
Paris. 

« Nous  avons  omis  à dessein  de  par- 
ler de  Miuako,  le  séjour  traditionnel 
des  mikados  ou  empereurs  héréditaires  ; 
car  à la  cour  de  cette  dynastie  de  vingt 
siècles  la  simplicité  des  mœurs,  qui 
maintient  la  puissance  des  facultés  et 
ia  pureté  des  sentiments , favorise  l’es- 
sor des  sciences  et  des  arts , dans  les- 
quels Miyako  surpasse  le  reste  de  l’em- 
pire. 

« Nagasaki,  un  des  centres  du  com- 
merce, qui  est  devenu , depuis  des  cen- 
taines d’années,  le  théâtre  de  l’usure 
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chinoise  et  des  brutalités  des  marins 
d’Europe , qui  est  visité  par  des  mar- 
chands versés  dans  toutes  les  pratiques 
frauduleuses  et  gouverné  par  d'insidieux 
courtisans , est  bien  inferieur  en  civi- 
lisation et  en  moralité  à l’ancienne  ca- 
pitale  Dans  cette  ville,  la  fré- 

quentation des  étrangers  a influé  sur  les 

mœurs  et  les  usages Les  moines 

bouddhistes  ont  un  caractère  particulier, 
à Nagasaki  comme  dans  toute  la  pro- 
vince, et,  si  l'on  fait  la  part  de  l’état  in- 
tellectuel des  autres  pays,  il  n’en  est 
pas  un  où  ils  soient  plus  grossiers  et 
plus  hautains;  mais,  d’un  autre  côté, 
ils  ne  sont  nulle  part  plus  déchus  dans 
l’opinion  publique.  La  victoire  qu’ils 
remportèrent  sur  le  christianisme,  au  dix- 
septième  siècle,  et  qui  fut  plus  éclatante 
encore  au  Fizen  que  dans  les  autres 
provinces , les  éleva  au  plus  haut  degré 
de  l’orgueil  humain , d’où  ils  retom- 
bèrent bientôt  après  dans  l’abaissement 
du  mépris.  Le  culte  des  Kamis,  au  con- 
traire , est  l’objet  d'une  vénération  pro- 
fonde dans  cette  partie  du  pays,  où  il 
n’existe  plus  de  vestiges  de  la  religion 
chrétienne,  v 

FBEMIEH  ASPECT  DU  JAPON. 

Il  est  intéressant  de  consulter  les  pre- 
mières impressions  que  produit  sur  l’es- 
prit d’un  observateur  éclairé  l’aspect 
d’un  pays  comme  le  Japon  et  de  ses  habi- 
tants, et  nous  emprunterons,  comme 
l’ont  fait  quelques-uns  de  nos  devanciers, 
au  docteur  Siebold  le  récit  qui  sert  d’in- 
troduction à son  arrivée  au  comptoir 
hollandais  de  Nagasaki. 

<!  Après  uue  violente  tempête,  le  Saoût 
1823,  au  point  du  jour,  nous  décou- 
vrîmes un  navire  entièrement  désem- 
paré chassant  sur  deux  ancres.  Ce  navire 
n'avait  plus  ni  mâts  ni  voiles.  Nous  ju- 
geâmes d’abord  que  c’était  une  jonque 
chinoise  ; mais  quand  nous  l'eûmes  ap- 
proché nous  reconnûmes  à son  pavillon 
de  détresse  qu’il  était  japonais.  La  vio- 
lence du  vent  est-nord-est  l’éloignait  de 
plus  en  plus  de  la  côte,  sans  qu’il  lui  fût 
possible  de  faire  un  pouce  de  toile. 
Nous  mîmes  en  travers  ; et,  nonobstant 
la  force  du  vent  et  la  fureur  des  vagues, 
nous  envoyâmes  une  de  nos  embarca- 
tions au  secours  des  malheureux  nau- 
fragés. Notre  capitaine  voulut  diriger 


lui-même  le  canot , et  réussit,  après  de 
grands  efforts,  à atteindre  le  navire 
en  détresse.  Les  Japonais  reçurent  les 
Hollandais  comme  leurs  sauveurs;  et, 
reconnaissant  l’impossibilité  de  gagner 
la  terre,  dans  un  bâtiment  démâté  et  fai- 
sant eau  de  toutes  parts,  ils  résolurent 
de  l’abandonner  pour  se  réfugier  à notre 
bord.  On  pourrait  croire  que  dans  une 
telle  extrémité  il  n’y  avait  pas  à hésiter 
sur  le  parti  à prendre  pour  échapper 
à une  destruction  certaine;  mais,  à me- 
sure que  nous  nous  familiariserons  da- 
vantage avec  le  caractère  de  ce  peuple, 
avec  ses  lois,  etque  nous  comprendrons 
quelle  est  la  responsabilité  qui  pèse  à 
chaque  instant  surles  officiers  inférieurs 
et  sur  lesautorités  constituées  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire , nous  nous  con- 
vaincrons que  s’il  faut  s’étonner  de  quel- 
que chose,  c’est  que  l’imminence  du  plus 
rand  danger  put  déterminer  l’équipage 
'un  navire  japonais  à chercher  un  re- 
fuge à bord  d’un  navire  étranger  ! — Sur 
ces  entrefaites,  l’Ondememing  nous 
avait  ralliés,  et  le  brave  capitaine  Lelsz 
s’était  bâté  d’aller  lui-même  avec  son 
canot  au  secours  des  Japonais. — L’é- 

?|uipage , fort  de  vingt-quatre  hommes , 
ut  distribué  entre  les  deux  embarca- 
tions. On  sauva  quelques  provisions, 
telles  que  du  riz,  du  porc  salé,  du  saki 
( espèce  de  bierre  ou  de  vin , préparée 
avec  du  riz,  et  la  seule  liqueur  fermentée 
connue  au  Japon?  ),  quelques  armes  et 
objets  d’habillement  ; et  le  navire  fut 
abandonné,  après  avoir  été  défoncé,  à 
l’instante  prière  du  capitaine  des  naufra- 
gés. Ils  se  seraient  rendus  coupables  d’un 
crime  impardonnable  si  leur  navire  eût 
été  trouvé  échoué  sur  une  partie  quelcon- 
que de  la  côte.  11  fallait  qu’il  eut  coulé 
bas  pour  qu’ils  fussent  excusables  d’a- 
voir cherché  leur  salut  dans  la  fuite. 
Nous  étions  tous  sur  le  pont,  épiant  avec 
anxiété  l’issue  de  la  lutte  entre  nos  em- 
barcations et  les  vagues  monstrueuses  qui 
menaçaient  de  les  engloutir.  Notre  canot 
atteignit  bientôtle  bord,  et  nous  accueil- 
lîmes avec  une  vive  curiosité  ces  hôtes 
étranges  à mesure  qu’ils  paraissaient 
sur  le  tillac.  — Ils  nous  saluaient  avec 
empressement,  mais  semblaient  frappés 
d’étonnement.  Eu  vrais  matelots,  ils 
admiraient  avant  tout  le  navire,  qui  pa- 
raissait défier  la  tempête  qui  avait  été 
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si  fatale  à leur  propre  bâtiment.  Ces 
Japonais  étaient  les  premiers  que  nous 
eussions  vus,  et  nous  ne  pûmes  nousem> 
pécher  de  remarquer  ce  qu’il  y avait 
de  calme  et  de  digne  dans  leur  appa- 
rence et  de  réservé  dans  leur  conduite. 
Leur  costume , leurs  armes , leurs  usten- 
siles , en  un  mot  tout  ce  qu'ils  avaient 
apporté  à bord,  attirait  notre  attention, 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à entrer  en 
conversation  très-active  avec  eux  à 
l’aide  de  signes  ( à engager  avec  eux 
une  sorte  de  conversation  pantomi- 
mique très-active  }.  Ils  furent  bientôt 
remis  de  leur  émotion,  et  parurent  très- 
contents  du  changement  inespéré  qui 
s’était  fait  dans  leur  condition;  maison 
pouvait  lire  sur  leurs  visages  amaigris  et 
uitigués  les  cruelles  épreuves  par  lesquel- 
les ils  venaient  de  passer.  Leurs  vête- 
ments en  désordre , leurs  traits  portant 
encore  l’empreinte  dudésespoir,  tout  té- 
moignait de  la  lutte  qu’ils  avaient  eu  à 
soutenir  et  du  danger  auquel  ils  venaient 
d’échapper  miraculeusement.  Ils  se  fl- 
rent  en  peu  de  temps  à leur  nouvelle 
situation , demandèrent  au  saki  et  au 
tabac  les  consolations  accoutumées , et 
commencèrent  à causer  entre  eux  avec 
beaucoup  de  vivacité.  Ils  étendirent 
leurs  nattes  sur  le  pont , chacun  s’assit 
rès  de  son  coffre,  et  nous  assistâmes 
leur  toilette.  Nous  admirâmes  sur- 
tout la  dextérité  avec  laquelle  ils  se  ra- 
sent les  cheveux.  Tout  Japonais  se  rase 
la  barbe  et  le  haut  de  la  tête , excepté 
en  cas  de  malheur , comme  captivité, 
mort  d’un  parent  ou  d’un  ami , etc. 
Dans  le  cas  actuel,  les  cheveux  courts, 
fraîchement  lavés,  qui  se  hérissaient  au 
sommet  de  la  tête , donnaient  à nus  Ja- 
ponais un  air  assez  sauvage;  mais  quel- 
ques-uns d’entre  eux  qui  s'étaient  coupé 
le  toupet  pour  l’offrir  en  sacrifice  à leur 
divinité  tutélaire,  en  reconnaissance  de 
la  toute-puissante  interventions  laquelle 
ils  croyaient  devoir  leur  salut,  avaientplu- 
tôt  une  physionomie  comique.  — Une 
fois  la  toilette  faite,  proprement  habillés, 
nos  bâtes  se  mirent  à se  promener  sur 
le  pont  et  à repaître  leurs  yeux  du  spec- 
tacle que  leur  présentait  ce  monde  nou- 
veau, un  navire  européen!  Chaque  objet 
attirait  leur  attention  et  fournissait  un 
nouvel  aliment  à leur  conversation.  > 
1/6  navire  avec  lequel  se  seraient  en- 
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gloutis  ces  pauvres  gens , sans  l’assis- 
tance des  Hollandais,  appartenait  au 
prince  de  Satzuma,  et  était  employé  à 
taire  le  commerce  avec  les  îles  de  Liou- 
Kiou,  qui  dépendent  de  l’empire  du 
Japon,  et  plus  particulièrement  de  cette 
principauté.  Il  est  bon  de  remarquer 
ici  que  les  naufragés,  en  se  plaçant 
sous  la  protection  des  étrangers,  n’a- 
vaient pas  seulement  à craindre,  en 
abandonnant  leur  navire,  qu’il  vînt  s’é- 
chouer sur  la  côte.  Si  les  Hollandais  eus- 
sent dû  faire  voile  pour  un  point  un 
tant  soit  peu  plus  éloigné  que  Naga- 
saki, les  malheureux  Japonais,  en  dé- 
barquant, auraient  été  emprisonnés  et 
soumis  à un  interrogatoire  rigoureux, 
avant  d’obtenir  leur  réhabilitation  dans 
l’humble  classe  à laquelle  ils  apparte- 
naient, et  une  plus  longue  absence  leur 
eût  inévitablement  fait  perdre  tout  droit 
d’être  accueillis  et  traités  comme  sujets 
de  l’empire! 

A l’approche  de  Nagasaki,  la  curiosité 
et  l’intérêt  des  navigateurs  européens 
paraissent  être  excités  au  plus  haut  de- 
gré par  l’étrangeté  et  la  beauté  de  la 
scène  qu’il  leur  est  permis  de  contem- 
pler. 

< Des  collines  verdoyantes,  cultivées 
jusqu’à  leur  extrême  sommet,  ornent  le 
premier  plan,  > dit  Siebold;  «des  mon- 
tagnes aux  contours  hardis , aux  pics 
bleuâtres,  s’élèvent  derrière  ces  collines 
et  bornent  l’horizon.  Des  roches  noires 
et  mena^ntes  se  montrent  çà  et  là  à la 
surface  de  la  mer;  et  les  rayons  du  soleil 
levant  se  réfléchissent  en  teintes  tou- 
jours changeantes  sur  la  côte  escarpée. 
Le  flanc  montagneux  de  l’Ile  voisine, 
cultivée  en  terrasses,  les  cèdres  élancés, 
parmi  lesquels  les  blanches  maisons,  ou 
la  riche  toituredes  temples,  attiraient  les 
regards,  les  habitations  et  les  cabanes 
sans  nombre  qui  sont  dispersées  sur  la 
plage  ou  bordent  les  côtés  de  la  baie  ; 
tout  contribue  à rendre  ce  premier  coup 
d’œil  attrayant  pour  l’observateur.  Nous 
eûmes  soin  de  questionner  nos  hôtes  suc 
les  détails  qui  se  présentaient  à notre 
vue,  et  apprîmes,  non  sans  surprise,  que 
ces  jolies  maisons  blanches  que  nous 
prenions  pour  les  demeures  des  grands, 
n’étaient  que  des  magasins  dont  les 
murs  sont  recouverts,  pour  les  protéger 
contre  l’incendie,  d’un  mortier  préparé 
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arec  la  chaux  extraite  des  coquillages. 
Des  embarcations  a la  voile  et  des  ba- 
teaux de  pèche  fourmillaient  à l'entrée 
de  la  baie.  Hélés  par  nos  hâtes  japonais, 
plusieurs  pécheurs  s'approchèrent,  et 
nous  offrirent  leur  poisson  avec  une  af- 
fabilité de  formes  et  une  libéralité  très- 
remarquables  dans  des  personnes  de 
cette  condition  ( I).  Ils  paraissaient  éprou- 
ver un  véritable  plaisir  en  mettant  à 
notre  disposition  et  celle  de  leurs  com- 
patriotes le  fruit  de  leur  travail.  Ils  re- 
nisèrent  l'or  ou  les  cadeaux  de  quelque 
valeur  qu’on  leur  présenta , et  deman- 
dèrent seulement  qu’on  leur  donnât 
quelques  bouteilles  vides.  Les  bouteilles 
vides,  en  verre  ordinaire,  sont  fort  pri- 
sées au  Japon.  Ces  pauvres  pécheurs 
étaient  aussi  complètement  nus  que  la 
moins  stricte  décence  pût  le  permettre.  » 

Une  fois  dans  la  baie  de  Na^saki, 
les  vexations  dont  les  luis  japonaises  et 
les  habitudes  soupçonneuses  du  gou- 
vernement ne  menacent  pas  en  vain  les 
étrangers  commenmrent.  Des  postes 
stationnés  le  long  de  la  côte  sont  sans 
eesse  en  observation,  et  aussitôt  qu’un 
navire  en  vue  a été  signalé  à Nagasaki , 
une  embarcation  est  expédiée  le  long  du 
bord  pour  demander  le  nom  du  navire, 
le  lieu  d’expédition , le  rôle  d’équipage 
et  tous  les  autres  détails  de  ce  genre;  ce 
qui  se  fait  sans  échanger  une  seule  pa- 
role et  sans  autre  communication  que 
celle  qui  consiste  à faire  tenir  au  capi- 
taine un  papier  contenant  la  série  des 
questions,  et  à rendre  ce  papier  à l’em- 
bercqtion  du  port  avec  les  réponses 
voulues.  Cette  formalité  accomplie,  le 
navire  doit  attendre  de  nouveaux  ordres, 
sans  changer  de  position,  sous  peine 
d’étre  considéré  comme  ennemi  et  traité 
comme  tel.  On  s’empresse,  dans  l’inter- 
valle, de  serrer  dans  une  caisse  qui  est 
ensuite  fermée  à clé  et  cachetée , bibles, 
livres  de  prières , gravures  ou  imprimés 
ayant  trait  à la  religion , en  un  mot  tout 

(i)  Jj»  justetse  de  ces  remarques  a pu  être 
confirmée  dans  cei  dernien  temps  par  nos  pro- 
pres marins.  Voir,  section  intitulée  : tenta- 
nvaa  des  ÉTRAirOEita  roon  euteeii  er  rela- 
TIORS  AVEC  LE  JACOR , DIFDM  l’eITIEFATIOR 
Bo  cniuiTiARisMn,  le  récit  de  la  tentative 
lùte  par  l'amiral  CécHe  pour  ouvrir  des  ceto- 
municaiious  avec  lojapou. 


ce  OUI  peut  rappeler  de  près  ou  de  lo 
le  christianisme. 

Quand  le  gouverneur  de  Nagasaki  a 
reçu  les  réponses  d'usage,  il  expédié  une 
nouvelle  embarcation  à l’effet  de  deman- 
der des  otages  ; et  lorsque  ceux-ci  ont 
été  transportés  à la  résidence  tempo- 
raire qui  leur  est  destinée , une  députa- 
tion japonaise , ayant  en  tête  un  officier 
de  police  d’un  haut  grade,  nommé  pd- 
ôanyosi  (1),  et  toujours  accompagnée  (à 
la  demande  expresse  du  gouverneur) 
d’un  ou  deux  membres  de  Ta  factorerie 
hollandaise,  se  rend  à bord  pour  cons- 
tater définitivement  que  le  navire  en 
rade  est  bien  l’un  des  deux  bâtiments  de 
commerce  qui  peuvent  légalement  visi- 
ter le  Japon  tous  les  ans.  S'il  arrivait 
qu’on  découvrit,  à une  phase  queiconqne 
des  communications  du  navire  avec  la 
terre,  qn’il  n’est  pas  l'un  de  ceux  auto- 
risés à faire  le  voyage  de  Nagasaki , il 
lui  est  enjoint  de  partir  immédiatement. 
Si  le  navire  a des  avaries  à réparer,  on 
s’il  est  à court  de  vivres,  d’e.au  ou  de 
bois,  etc.,  on  lui  fournit  sur-le-champ 
ce  dont  H peut  avoir  besoin,  et  cela  gra- 
tuitement , pour  montrer  la  détermina- 
tion irrévocable  de  ne  permettre  aucun 
trafle  ( en  dehors  des  exceptions  partielles 
faites  en  faveur  des  seules  nations  chi- 
noise et  hollandaise).  Le  navire  intrns 
ne  peut  ni  mouilter  dans  la  baie  ni  en- 
tretenir d’autres  communications  avec 
la  terre  que  celles  qui  sontindispensaUes 
pour  l'approvisionner  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire.  S’il  a constaté  que  le  navire 
est , au  contraire , un  des  deux  attendus, 
les  députés  de  la  factorerie  retournent 
â terre.  Le  gôbanyosi  prend  possession 
des  canons,  armes  de  toute  espèce,  mu- 
nitions , etc.  Le  tout  est  enlevé  avec  la 
caisse  contenant  les  oinets  relatifs  au 
culte,  et  envoyé  en  déport  à terre,  pour 
n’étre  restitué  au  navire  qu’à  l’époque  de 
son  départ. 

Dans  le  cas  actuel,  c’est-à-dire  à l’ar- 

(i)  Fischer  l'appelle  of>/>er  banjoost  : c’est 
l’officier  que  Thuiiberg  désigne  par  le  titre  de 
banjos  ( que  les  iradiicteDrs  auraient  proba- 
blement dû  écrire  banjos).  K.oempftr  écrit 
bofgions  ; f iharlevota , b«gio , etc  i — L’au- 
torité la  plus  réceme  est  celle  que  nous  amas 
dû  suivre.  Yoyes  d'ailietm,  peur  l'ecplsee- 
lion  deœ  titre,  page  Sp. 
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rivée  du  docteur  Siebold , il  ne  s’éleva 
aucun  doute  sur  la  légitimité  de  la  mis- 
sion commerciale  du  navire;  mais  quel- 
ques circonstances  de  détail  occasion' 
lièrent  des  retards.  Ainsi  le  docteur 
Siebold  fut  immédiatement  reconnu  pour 
étranger,  par  les  interprètes,  à cause 
de  son  accent;  mais  on  leur  expliqua 
que  c’étâitun  montagnard  hollandais(l), 
et  que  l'imperfection  de  sa  prononcia- 
tion ou  de  ses  tournures  de  phrases  ne 
devait  pas  paraître  plus  surprenante  que 
les  différences  notables  que  présentait 
la  langue  japonaise  parlée  par  les  habi- 
tants de  telle  ou  telle  province,  et  ils  ac- 
cueillirent cette  explication  sans  diffi- 
culté. Vint  ensuite  l’interrogatoire  des 
naufragés  japonais,  qui  fut  très-long  et 
irè^-iuinutieux.  Ils  réussirent  à se  jus- 
tifier, et  le  navire,  mis  hors  d’état  de 
miire,  spirituellement  et  matériellement, 
par  la  saisie  de  ses  livres  religieux  et  de 
ses  armes , fut  pris  à la  remorque  par 
les  embarcations  japonaises  et  conduit 
par  elles  au  mouillage  désigué  dans  l'iii- 
térieur  de  la  baie. 

• Cette  baie,  » d'après  la  description 
que  nous  en  donne  ^ebold,  < offre  un 
spectacle  de  plus  en  plus  animé  à mesure 

u’on  s’approche  de  la  ville,  et  la  variété 

es  objets  ajoute  au  charme  que  présaate 
l’ensemble  du  paysage.  Les  rivages  cou- 
verts de  jolies  habitations,  la  fertilité 
des  collines,  les  temples  qui  s’élèvent 
du  centre  de  magnifiques  bosquets,  les 
pics  volcaniques  aux  riches  teintes,  les 
cèdres  toujours  verts , les  chênes , les 
lauriers  sur  le  flanc  des  montagaes,  les 
charapscultivés  en  amphithéâtre  au.pied 
des  pnéeipioes  et  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  la  <^ie  escarpée  qui  défie  le  caprice 
des  vagues  menaçâtes,  tout  atteste  la 
rit^esse  de  la  nature  et  I»  conquêtes 
de  l’industrie  humaine.  « 

Un  officier  de  police  d’un  tangélev^ 
stationné  à Dézima  (g)  (la  factorerie 

(i)  Kama  C’était  ose  tndnction 

titre  du  mot  Hoogduitscher , qui  signifie  lit- 
téralement Allemand  on  Germain  des  Paye- 
Baatt , en  oppoiilion  avec  Nederdmtseher 
( Hollaiidais  ),  AHemand  on  Germain  des 
Pafs-Bas.  Le  docteur  Siebold  est  Allemand. 

(a)  Nous  avons  remarqué  que  Fischer  écrit 
Daeima,  Tbunberg  Desima,  Koampfer  écrit 
égaleaaeot  Oetùaa,  et  il  ajoute:  « c’est-à-dire, 


hollandaise) , surveille  ie  chargement  et 
le  déchargement  des  navires,  jusque 
dans  les  moindres  détails.  En  sa  pré- 
sence, tous  les  nouveaux  débarqués,  le 
nouveau  chef  de  comptoir  seul  excepté, 
sont  examinés  et  fouillés.  Cette  formalité 
rigoureuse  doit  son  origine  à la  décou- 
verte des  moyens  qu'employaient  autre- 
fois les  capitaines  hollandais  pour  intro- 
duire en  contrebande  des  marchandises 
sur  lesquelles  ils  faisaient  d'énormes 
profits.  Voici  comment  Thunberg  rend 
compte  de  l’incident  : 

■ Nous  ne  tardâmes  pas  à voir  partir 
du  rivage  une  barque  qui  venait  à notre 
rencontre.  Aussitôt  le  capitaine  prit  un 
habit  de  soie  bleu , galonné  en  argent , 
très-vaste  et  muni  sur  le  devant  d’un 
énorme  coussin.  Cet  habit  servait  depuis 
longtemps  à passer  la  contrebande, 
parce  que  le  chef  de  la  factorerie  et  les 
c^itaines  de  vaisseau  étaient  les  seuls 
officiers  exempts  de  visite.  Le  capitaine 
faisait  régulièrement  trois  voyages  par 
jour  du  vaisseau  à la  factorerie,  et  était 
quelquefois  si  chargé  de  marchandises, 
que  descendu  à terre  deux  matelots  le 
soutenaient  sous  les  bras.  Il  avait  aussi 
d’inunenses  culottes , qui  ne  lui  étaient 
moins  utiles  que  sou  habit  ; ces  al- 
lées et  venues  lui  valaient  plusieurs  mil- 
liers de  rixdales,  par  la  contrebande 
qu’il  passait  pour  son  propre  compte  et 
pour  celui  des  officiers;  mais  cette  fois- 
ci  la  toilette  de  notre  capitaine  fut  su- 
perflue, comme  on  va  le  voir  par  les  or- 
dres qui  nous  furent  signifiés. 

V La  barque  qui  venait  du  port  avait 
été  expédiée  de  la  part  du  ciief  de  la 
factorerie,  et  nous  amenait  unsubrécar- 
gue  et  trois  assistants  pour  nous  félici- 
ter de  notre  heureuse  arrivée,  s’infor- 
mer de  la  cargaison  du  vaisseau , des 
nouvelles  de  ^tavia,  etc. 

rileivanoéeou  située  devant  la  ville  : quelque- 
fois les  Japonais  rappelleni  Desimamatx , c’estr 
à-dire  « la  rue  de  Vile  de  devant , • à cause 
qu’elle  est  comptée  au  nomliredes  rues  de  Na- 
gasaki et  sujette  aux  néaies  règlemeaU.  EUe 
n’est  pas  loia  de  la  ville,  et  a élé  élevée  par  art 
dans  la  mer,  qui  est  aux  environs  pleine  4e 
rochers  et  de  sable  et  a peu  de  fond.  - 
Siebold  a adopté  l’orthographe  que  dimu 
suivons,  et  qui  probablement  donne  l'idée  la 
moins  inexacte  de  la  prononciation  japonaûe 
de  ce  mot. 
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« Nous  bissâmes  plusieurs  pavillons 
et  flammes  pour  rendre  notre  entrée  plus 
brillante. 

O En  approchant  des  deux  gardes  im- 
périales placées  aux  deux  extrémités 
du  port,  dont  l'une  se  nomme  la  garde 
de  l'empereur,  et  l’autre  la  garde  de 
l'impératrice,  nous  tirâmes  le  canon 
pour  les  saluer.  Tout  en  louvoyant  par 
une  entrée  longue  et  tortueuse , nous 
jouissions  d’une  vue  admirable.  Les  col- 
lines et  les  montagnes  d’alentour  me 
parurent  cultivées  jusque  sur  leur  som- 
met. Il  était  environ  midi  lorsque  nous 
arrivâmes  enfin  et  que  nous  mouillâmes 
à l’endroit  où  les  vaisseaux  restent  or- 
dinairement à l’ancre,  à une  portée  de 
fusil  de  la  ville  de  Nagasaki,  auprès  de 
la  petite  Ile  de  Desima,  où  est  située  la 
factorerie  hollandaise. 

X Quelques  instants  après  que  les 
commis  envoyés  par  la  factorerie  nous 
eurent  quittés,  emportant  avec  eux  les 
lettres  de  la  compagnie  et  celles  des  dif- 
férents particuliers,  le  chef  qui  était 
resté  au  Japon  vint  chercher  le  chef 
nouvellement  arrivé,  notre  capitaine, 
le  subrécargue  et  les  assistants. 

■I  Ce  fut  ce  chef  qui  nous  apprit  les 
ordres  sévères  nouvellement  envoyés  de 
la  cour  pour  empêcher  la  contrebande. 

X 1°  Le  capitaine  et  le  chef  devaient 
être  visités  comme  toutes  les  autres  per- 
sonnes de  l’équipage,  ce  qui  ne  s’était 
pas  encore  pratique. 

X 2»  Le  capitaine  devait  s’habiller 
comme  tous  les  autres  Européens,  et  il 
lui  était  défendu  de  porter  cet  immense 
habit,  à la  faveur  duquel  il  passait  la 
contrebande. 

X 3°  On  lui  enjoignait  de  rester  con- 
tinuellement sur  son  bord  ; dans  le  cas 
où  il  voudrait  venir  à terre,  il  ne  lui  était 
permis  pendant  tout  le  temps  qu’il  y 
resterait  que  d’aller  deux  fois  à bord 
pour  mettre  son  bâtiment  sur  deux  an- 
cres. 

. X II  n’obtint  même  cette  dernière 
permission  du  gouverneur  de  Naga- 
saki qu’en  employant  successivement 
les  prières  et  les  menaces,  en  lui  signi- 
fiant qu’il  le  rendrait  responsable,  ainsi 
que  l'empereur,  de  tout  le  dommage  qui 
pourrait  arriver  au  navire  et  dont  la 
compagnie  ne  manquerait  pas  de  tirer 
raison. 


X Ces  ordres  sévères  avaient  été  suggé- 
rés par  les  découvertes  qu’on  avait  fai- 
tes sur  le  Burg,  vaisseau  hollandais 
abandonné  en  1772,  et  poussé  sur  les 
côtes  du  Japon,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut.  En  déchargeant  ce 
vaisseau , on  trouva  une  grande  quantité 
de  marchandises  de  eontrebande  qui 
appartenaient  particulièrement  au  chef, 
au  capitaine  et  aux  principaux  officiers, 
dont  les  noms  étaient  écrits  sur  les  cais- 
ses. Les  Japonais  furent  surtout  très- 
irrités  de  trouver  un  coffre  appartenant 
au  chef  et  rempli  desom,  ou  ginseng  faux, 
dont  l’importation  est  rigoureusement 
défendue.  Ce  coffre  fut  donc  brûlé,  avec 
toutes  les  marchandises  qu’il  contenait, 
devant  la  porte  de  la  mer. 

K Ce  ne  fut  pas  sans  le  plus  vif  re- 
gret que,  conformément  a ces  ordres 
rigoureux,  notre  capitaine  quitta  son 
vaste  habit  pour  en  reprendre  un  plus 
dégagé  et  mieux  fait  pour  sa  taille; 
quoiqu’il  fût  d’une  corpulence  passable, 
la  population  japonaise  paraissait  tout 
étonnée  de  sa  tournure  leste  et  svelte; 
ils  s'étaient  imaginé  qu’il  était  de  l’es- 
sence des  capitaines  hollandais  d’avoir 
cette  vaste  rotondité  qu’on  leur  avait 
vue  jusqu’alors.  » 

Il  paraîtrait,  cependant,  qu’en  dépit 
de  toutes  les  précautions  adoptées  par 
ce  gouvernement  à la  fois  si  soupçon- 
neux et  si  vigilant,  plusieurs  articles  de 
contrebande  sont , encore  aujourd’hui , 
introduits  au  Japon  par  les  Hollandais  ; 
car,  de  l’aveu  des  employés  de  la  facto- 
rerie, il  se  fait  à terre  des  échanges 
d’articles  prohibés,  et  le  Musée  royal 
de  la  Haye  possède  plusieurs  objets  cu- 
rieux qui  mont  pu  lui  parvenir  que  par 
suite  de  semblables  infractions  aux  rè- 
lements.  D’ailleurs , il  est  certain  que 
ans  la  factorerie  de  Dézima  on  trouve 
des  bibles  et  des  livres  de  psaumes  qui 
ne  peuvent  y être  soufferts  que  par  la 
connivence  des  autorités  japonaises,  ce 
qui  suffit  pour  prouver  que  la  contre- 
bande existe,  et  ce  qui  indique,  en  outre, 
que  le  gouvernement  japonais  s’est  un 
peu  relâché  de  son  extrême  sévérité,  au 
point  de  vue  religieux,  depuis  que  le 
christianisme  a été , de  fait , déraciné 
dans  tout  l’empire. 

En  tout  cas , la  nécessité  de  la  visite 
la  plus  rigoureuse  et  l’inexorable  rigidité 
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du  s)[stème  exclusif  qu’ont  adopté  les 
autorités  japonaises  ne  sauraient  être 
révoquées  en  doute.  Le  récit  suivant , 
emprunté  à Doeff,  chef  ou  président  de 
la  factoreriede  Dézima,  de  1809  à 1817, 
fera  comprendre  tout  ce  que  ce  système 
a de  logique  à la  fois  et  d’absolu.  Ce  fut 
pendant  l'administration  de  Doeff  que 
les  Anglais , maîtres  de  Java , chercnè- 
rent  à s'établir  à la  factorerie  de  Dézi- 
ina;  mais  ils  ne  purent  le  décider  à leur 
en  faire  la  cession,  et  le  pavillon  hol- 
landais continua  à flotter  sur  ce  petit 
point  du  globe,  quand  il  avait  disparu 
momentanément  de  toutes  les  autres 

ftossessions  qui  permettaient  à la  Uol- 
ande  de  figurer  parmi  les  États  indé- 
pendants. 

L’emplo}[é  du  gouvernement  hollan- 
dais destiné  à remplacer  M.  Doeff,  un 
chevalierBlumhoff,  arriva  en  1817  à Dé- 
zima, amenant  avec  lui  sa  Jeune  femme 
et  son  enfant  nouveau-né,  avecune  nour* 
rice  javanaise.  Le  second  du  navire  avait 
suivi  cet  exemple,  ayant  également 
amené  sa  femme,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu’il  se  proposait  de  la  ramener  à 
Batavia  lors  du  retour  du  navire,  tandis 
que  M . Blumhoff  ne  méditait  rien  moins 
que  de  garder  sa  petite  famille  avec  lui 
tout  le  temps  de  son  séjour  à Dézima  ; 
c’est-à-dire  pendant  plusieurs  années! 
Aussitôt  que  la  nouvelle  d’un  fait  aussi 
inoui  se  fut  répandue  à Nagasaki , elle 
y causa  une  surprise  et  une  consterna- 
tioa  générales.  Le  gouverneur  s’opposa 
immédiatement  au  débarquement  de 
madame  Blumhoff.  Doeff,  désirant  vive- 
ment procurer  à son  successeur  ( ou 
même  à ses  successeurs  et  au  comptoir 
tout  entier)  cet  adoucissement  aux 
peines  et  aux  ennuis  d'un  exil  com- 
mercial de  plusieurs  années , ces  honnê- 
tes distractions  de  la  vie  de  famille , ou- 
vrit une  négociation  dans  ce  but  avec 
le  gouverneur  de  Nagasaki.  U invoqua, 
comme  précédent  en  sa  faveur,  qu'en 
1663,  lorsque  le  fameux  pirate  Coxinga 
ruina  les  établissements  Hollandais  à 
Formose,  dont  il  se  rendit  maître,  les 
femmes  et  les  enfants  des  Hollandais 
mi  s’enfuirent  au  Japon  furent  reçus  à 
Dézima.  Le  gouverneur  répliqua  que 
les  circonstances  n’offraient  aucune 
analogie  ; que  dans  le  cas  cité  les  fem- 
mes avaient  été  contraintes , par  la  né- 


cessité, de  chercher  un  asile  au  Japon, 
comme  fugitives,  tandis  que  dans  le  cas 
actuel  elles  y venaient  de  leur  propre 
choix.  Dans  le  premier  cas  le  gouver- 
nement japonais  devait  protection  à l’in- 
fortune; dans  le  second  aucun  motif 
de  ce  genre  ne  pouvait  être  allégué.  Il 
voulut  bien,  cependant,  promettre  d’eu 
référer  au  gouvernement  suprême,  à 
Yedo,  etde  faire  valoir  le  précédent  in- 
voqué par  Doeff;  il  autorisa,  de  plus, 
madame  Blumhoff  à débarquer  provisoi- 
rement à Dézima  avec  renfant  et  la 
nourrice.  Mais  ici  se  présentait  une 
grande  difficulté.  Aucune  personne , en 
mettant  pied  à terre,  n’est  exempte  de 
la  visite , le  chef  du  comptoir  ( opper- 
hoofd  ) seul  excepté.  Le  gouverneur 
lui-même  n’a  pas  le  pouvoir  de  dispen- 
ser de  cette  formalité.  Tout  ce  que  Doeff 
put  obtenir  du  chef  des  banyotis,  à 
bord,  et  des  officiers,  à terre,  ce  fut 
que  la  visite  se  fît  avec  tous  les  égards 
et  les  ménagements  que  la  décence  pres- 
crivait envers  des  femmes.  La  réponse 
de  la  cour  arriva  au  bout  de  deux  mois: 
elle  était  négative  ! Il  fallut  bien  se  sou- 
mettre à cette  cruelle  décision,  car  le 
gouverneur  de  Nagasaki  n’aurait  pas 
osé  risquer  de  nouvelles  représentations. 
D’ailleurs , rien  n’indiquait  que  la  sévé- 
rité de  l’arrêt  fût  dirigée  contre  les  Hol- 
landais, ou  même  contre  les  femmes 
étrangères.  Le  but  que  le  gouvernement 
se  proposait  était  uniquement  et  très- 
positivement  l'exclusion  de  toute  ■per- 
sonne étrangère  au  commerce.  Le  prin- 
cipe qui  sert  de  base  à la  lém'slation  ja- 
ponaise à cet  égard  est  celui-ci  : que 
personne  ne  peut  être  admis  au  Japon 
sans  cause  suffisante;  et  c’est  ainsi 
qu’un  Hollandais  même  ne  peut  avoir 
accès  à Dézima  qu’autant  qu’il  appartient 
au  navire  autorisé  à faire  le  voyage,  ou 
bien  au  comptoir.  Un  officier  de  l’ar- 
mée de  terre  ayant  accompagné,  en 
1804,  son  ami  le  capitaine  Mu^uetier, 
de  la  Gesina  Antoinetta , de  Batavia 
au  Japon , et  étant  porté  au  rôle  d’équi- 
page comme  passager,  on  s’opposa  à 
son  débarquement.  Le  capitaine  fut 
obligé  de  déclarer  qu'il  appartenait  à 
l’équipage,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  lieutenant  du  bord,  et  à l’ins- 
crire comme  tel  sur  le  rôle  remis  aux 
autorités  japonaises,  avant  qu’on  lui 


se 
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permît  de  mettre  pied  à terre,  et  même 
cela  dut  être  considéré  comme  un  acte 
de  tolérance  de  la  part  des  Japonais. 
Au  mois  de  décembre  le  pauvre  mari 
fut  obligé  de  conduire  sa  lerame , son 
enfant  et  la  nourrice  à bord  du  navire 
qui  devait  les  ramènera  Batavia. 

Constatons  maintenant  quelle  a été 
l’impression  faite  sur  le  docteur  Siebold 
par  les  premiers  Japonais  qu’il  a vus , 
tant  ceux  qu’il  avait  rencontrés  hors  du 
Japon  queceux  qui  se  pressaient  autour 
du  chef  du  comptoir,  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits , au  moment  où  les 
nouveaux  arrivés  mettaient  pied  à terre. 
Tous,  quant  à leurs  personnes,  présen- 
tent les  caractères  de  la  race  mongole,  et 
se  font  remarquer  par  la  position  oblique 
de  l’oeil  (I)  ; mais  leur  physionomie  est 

(i)  L'obliquilc  de  l'œil  dans  la  race  mon- 
golique,  el  surtoul  dans  la  branche  siniqiie , 
obliquité  qui  coïncide  souvent  avec  le  peu 
d'écartement  des  paupières,  provient  de  la 
constmelion  spéciale  de  l’os  frontal  et  des  os 
de  la  face,  — D’un  côté , la  forme  large  et 
plate  de  l’os  frontal , l’absence  de  dépressions 
et  de  saillies  autour  de  rorbile(  contrairement 
à ce  qu’on  observe  dans  la  race  caucasiqiie) 
et  la  dépression  très-marquée  de  la  racine  du 
nez,  occasionueat  un  relâchement  ou,  en 
quelque  sorte,  une  superfluité  de  peau  entre 
les  deux  yeux,  tandis  que,  d’un  autre  côté, 
la  saillie  plus  grande  de  l’os  zygomatique  dé- 
termine une  forte  tension  de  la  peau  dans 
cette  direction.  — Il  y a donc  relécliement 
à l’origine  du  nez,  tension  à la  pommette.  — 
II  en  résulte  que  la  peau  de  la  paupière  su- 
périeure forme  un  pli  conaidérable,  qui,  par- 
tant du  l’angle  externe  de  l’œil,  retombe  sur 
la  paupière  inférieure.  Plus  la  face  est  jeune 
et  grasse,  plus  le  pli  est  marqué  et  plus, 
conséquemment,  l’ouverture  de  l'œil  dimi- 
nue. Dans  les  cas  ordinaires , chez  les  jeunes 
individus,  l'angle  interne  de  l'œil  est  tellement 
recouvert  parle  pli  de  la  peau  que  l'on  voit 
à peine  la  ranwcole  lacrymale  ; et  le  sac  la- 
crymal se  trouvant  ainsi  entouré  comme 
d'uua  digue,  il  arrive  souvent  qu’en  pleurant 
les  larmes  s'écoulent  par  le  nez.  Cette  con- 
formation des  paupières  sc  rencontre  chez 
divers  peuples,  mais  à des  degrés  différents 
et  suivant  le  pinson  moins  grand  aplatisse- 
ment de  la  face  et  la  saillie  pins  ou  moins 
prononcée  des  pommettes.  — FJIe  parait  pins 
marquée  chez  les  Japonais,  les  Coréens,  les 
Chinois  et  les  Cochiiidtinos,  chez  les  pre- 
miers surtout.  — Le  pli  de  la  paupière  supé- 


moins  disgneiense  que  ne  l’est  relie  des 
Mongols  en  général.  Il  semble  qu’il  y ait 
pins  d’énergie  musculnire  et  i ntelleetuell» 
dans  la  famille  japonaise.  I,es  Japonais 
sont,  pour  la  plupart,  d’une  constitu- 
tion vigoureuse , vifs,  d'un  teint  animé. 
Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ont  la 
peau  du  visage  douce , unie , et  d’une 
fraîcheur  que  fait  res.sortir  leur  belle 
chevelure  noire.  Les  voyageurs  holian.* 
dais  s’extasient,  en  partieulier,  sur  la 
beauté  des  femmes,  et  Siebold  en  donne 
comme  preuve  le  portrait  d’une  jeune 
femme  qui  accompagne  sa  narration. 
Ils  avouent  cependant  que  la  démarche 
des  personnes  de  l’un  et  de  l'autre  sexe 
est  gauche  et  gênée,  celles  des  femmes 
surtout,  par  suite  de  l’habitude  qu'el- 
les ont  de  se  serrer  les  hanches  de  ma- 
nière à ce  que  leurs  pieds  se  portent  in- 
volontairement en  dedans. 

Le  costume  ordinaire  des  deux  sexes 
et  de  toutes  les  classes  est  le  même 
quant  à la  forme,  et  ne  diffère  que  quant 
à la  finesse  et  à la  conteur  des  étoffes. 
L’habillement  se  compose  d’un  certain 
nombre  de  robes  larges  et  trafnanteè, 
portées  l'une  sur  l’antre  : celtes  des  clas- 
sesinférieures,  faites  d'uneespèce  de  toile 
ou  calicot,  celles  des  haut%  classes  plus 

fjénéralement  en  soie,  avec  tes  armes  de 
a fanrille  brodées  sur  la  poitrine  et  sur 
ledos  (1).  Ces  robessont  retenues  autour 
de  la  taille  par  une  ceinture  (3). 

Les  manches  sont  d’énorme  dimeii- 

rieureest  fort  apparent  encore  chez  1e  Dayok 
de  Bornéo , chez  le  Javanais  : moiiB  chez  te 
Malais  de  race  pure.  — Oa  |icut  d’ailleurs  en 
observer  la  trace  juaque  sur  les  enfants  de  nos 
conli'éci.  Siebold  cotre  dans.des  détails  assez 
cteiidux  à ce  sujet.  Ou  peut  consulter  avec 
fhiit  sa  Detcriplion  d*t  hah'uants  du  JapoK 
et  les  |ilancbei  qui  raccompagnenL 

(i)  « On  les  applique  tantôt  sur  les  bru 
et  tantôt  entre  les  deux  épaules.  » ( Thun-, 
berg,  tomell,  p.  144.  ) 

(a)  Toutes  ces  robes  s’attachent  avec  nne 
ceiiilure  large  comme  la  main,  ponr  les  hom- 
mes, et  dSine  demi-aune  ponr  les  femmes; 
en  outre  assez  longue  pour  faire  deux  fois  le 
tour  de  leur  corps  et  se  nouer  en  rosette  avec 
deux  bouta  flottants.  Lea  femmes  font  ce  nœud 
très-grand;  sa  posilieo  indique  si  celle  qui 
le  porte  est  mariée  ou  non  : les  filles  out  ce 
nœud  derrière  te  dus,  les  femmes  mariées  au 
devant  (Tbunberg,  tome  II,  p.  i38.  ) 
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sion,  et  la  partie  qui  prend  au-dessous 
du  bras  est  fermée,  en  partie,  à sou 
extrémité,  de  manière  à former  une 
poche suppléraentairequi  puisse  venir  en 
aide  au  oevantde  la  rooe  et  à la  ceinture, 
où  se  serrent  de  préférence  les  objets 
de  quelque  valeur.  Ainsi , les  feuilles  de 
papier  manc  et  fin  qui  remplacent  pour 
les  Japonais  nos  mouchoirs  de  poclie, 
se  portent  d’abord  sur  la  poitrine  ou 
dans  la  ceinture,  et  lorsqu’elles  sont  sa- 
lies on  les  fait  passer  dans  la  manche,  où 
elles  restent  jusqu’à  ce  que  l’occasion  se 
présente  de  s'en  débarrasser  sans  salir  la 
maison.  Les  vêtements  des  dames  se 
distinguent  seulement  de  ceux  des  mes- 
sieurs en  ce  qu’ils  sont,  en  général,  de 
couleurs  plus  vives  et  bordés  d’or  ou 
d’élégantes  broderies.  Les  hommes  de 
condition  portent  une  écharpe  sur  l’é- 
paule; la  longueur  de  cette  ech.irpe  est 
réglée  d'après  le  rang  de  la  personne,  et 
sert  elle-même  à régler  l’importante 
question  du  salut,  l’étiquette  voulant 
qu’on  s’incline  devant  son  supérieur 
jusqu’à  ce  que  le  bout  de  l’écharpe  tou- 
che la  terre.  Dans  les  grandes  occasions 
on  ajoute  à l’habillement  ordinaire  ce 
qo’on  appelle  l’habit  de  cérémonie  ou 
de  compliment  : c'est  une  espèce  de  man- 
teauou surtoutd’one  forme  particulière, 
plissé  sur  les  deux  épaules  et  fort  ample, 
avec  lequel  les  personnages  d’un  haut 
rang  portent  des  pantalons  d’une  espèce 
singulière,  appelés  hakkama,  et  qui 
paraissent  être  formés  d’une  immense 
jupe  froneée  ou  plissée,  cousue  entre 
les  jambes  et  ouverte  par  devant.  La 
différence  de  rang  qu’indiquent  ces  pan- 
talons ne  serait  sensible  que  dans  les  oc- 
casions d’apparat  s’il  n’existait  pas  un 
signe  constant  auquel  on  reconnaît  im- 
médiatemeut  les  personnages  de  quelque 
distinction  : c’est  le  privilège  dont  iis 
jouissent  de  porter  deux  sabres,  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  et  du  même  côté.  Les 
of&ciers  d'un  rang  inférieur  en  portent 
un  seul  ; mais  m les  uns  ni  les  autres 
ne  se  séparent  jamais  de  leurs  armes. 
Le  port  en  est,  au  contraire,  interdit 
aux  nasses  classes  (1). 

« Tous  les  fonctionnaires  publics,  les 
ofnciers  supérieurs  et  inférieurs  (o)  portent 
deux  sabres  du  même  c6té , dont  les  lames 

(a)  Ttjunberg  se  trompe  probablement  tel , et  U 
derstére  pbraw  du  potuge  cUé  oemtale  le  prouver. 


Quant  à la  chaussure  des  Japonais , 
il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus 
modeste  ou  de  moins  élégant  ; tous  les 
voyageurs  paraissent  d’accord  sur  ce 
point.  Comme  les  robes  dont  ils  se  vêtis- 
sent, en  général , tombent  sur  les  talons, 
elles  tiennent  chaud  aux  cuisses  et  aux 
jambes;  mais  les  gens  du  peuple  et  les 
soldats,  dont  les  robes  sont  courtes, 
enveloppent  leurs  jambes  avec  des  es- 
pèces de  guêtres  en  toile  de  coton.  Go- 
iownin  parle  de  bas  ou  de  chesussettes 
portés  eu  voyage,  et  qui  ressembleraient 
assez  aux  nôtres , excepté  que  la  partie 
du  pied  destinée  à chausser  le  gros  or- 
teil serait  séparée  du  reste  pour  s’adap- 
ter aux  sandales.  Titsingh  explique  que 
les  classes  aisées  portent  une  espèce  de 
chaussons  blancs  nommés  Tapi.  — 
Ces  chaussons  viennent  jusqu’à  la  che- 
ville, et  sont  attacliés  par  derrière  avee 
deux  rubans.  — Les  femmes  mettent 
des  Ta-pi  toute  l’année.  — Le  10  du 
neuvième  mois,  il  est  permis  aux  hom- 
mes de  venir  au  palais  chaussés  de 
Ta-pt,  etc. 

Quelques-uns  portent  des  chaussons 
de  chanvre  à semelles  de  coton.  Us  les 
attachent  à la  cheville.  Les  souliers, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  les 
sandales,  sont  la  plus  chétive  pièce  de 
leur  habillement.  Celles  des  riches  ne 
diffèrent  point,  pour  la  forme,  de  celles 
des  pauvres.  C’est  tout  simplement  une 
semelle  tissée  en  paille  de  riz  ou  en 
brins  de  joncs  fendus,  sans  empeigne 
ni  quartier.  Sur  le  devant  de  cette  se- 
melle est  posé  eu  travers  un  ruban  de 
paille , doublé  de  toile  pour  ne  pas  écor- 
cher la  peau.  Un  autre  cordon  tout 
rond,  de  la  grosseur  du  doigt,  est  at- 
taché d’un  bout  à l'extrémité  de  la  san- 
dale et  de  l'autre  à un  cordon  transver- 
sal : il  s’engage  entre  le  pouce  et  le  pre- 
mier orteil  pour  maintenir  la  chaussure 
qui,  faute  de  quartier,  vacille  et  fait  un 
bruit  semblable  à celui  de  nos  pantou- 

se  croisent.  L'un  est  leur  arme  particulière, 
l’autre  leur  sabre  à'affic*  ; c’est  le  plus  long 
des  deux.  En  entrant  dans  un  appartement, 
ils  quittent  le  satire  d’office  pour  s'asseoir,  et 
le  placent  à côté  d’eux  ou  devant  eus.  Nos 
interprètes  n’en  portaient  qu'un,  mais  les 
banjos  deux, enqualitéd'ufficiers  inspecteurs.» 
(Thunberg,  tome  II,  p.  985.) 


38 


LÜNIVERS. 


fies.  Quand  le  temps  est  trop  mauvais  et 
qu’il  y a trop  de  boue,  ils  portent  de  hau- 
tes semelles  de  bois  évidéesparle  milieu; 
cette  sorte  de  chaussure  est  retenue 
par  une  courroie  ou  cordon  qui  passe 
entre  les  doigtsdu  pied,  ou  plus  simple- 
ment encore  par  une  espèce  de  cheville 
qui  fait  corps  avec  le  socque  et  que  sai- 
sissent le  pouce  et  le  premier  orteil  (1). 
Au  reste,  tous  sedéchaussent  avant  d’en- 
trer dans  les  maisons,  et  laissent  leurs 
chaussures  sur  un  marche-pied  près  de 
la  porte,  ou  en  chargent  leur  domes- 
tique. Ils  marchent  pieds  nus  dans  les 
appartements,  pour  ne  pas  salir  leurs 
nattes,  qui  sont  très-propres  (2). 

Le  costume  des  deux  sexes  diffère 
surtout  par  la  coiffure.  Les  hommes 
se  rasent  le  front  et  tout  le  crâne,  à l’ex- 
ception d’une  sorte  de  demi-couronne 
allant  d’une  tempe  à l’autre  par  le  der- 
rière de  la  tête,  et  dont  les  cheveux  sont 
relevés  et  pommadés  avec  soin  et  liés 
avec  un  cordon  de  papier,  de  manière  à 
former  une  touffe  au  sommet  de  la  tête. 
Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte 
de  la  coiffure  de  cérémonie,  pour  les 
hommes , les  grands  seigneurs  en  par- 
ticulier. Bans  les  grandes  occasions 
ils  se  couvrent  la  tête  d’un  bonnet  ou 
chapeau,  différent  selon  la  qualité  de 
chacun.  Quelques-uns  ont  une  large 
bande  de  soie  ou  crépon  cousue  au  bon- 
net. Aux  uns  elle  pend  sur  l’épaule; 
aux  autres  non , etc.  ISos  planches  feront 
mieux  comprendre  ce  système  de  coif- 
fure que  ne  le  ferait  une  description  dont 
plusieurs  éléments  nous  manquent  en- 
core.— Lesprêtres  bouddhistes  et  les  mé- 
decinsse  rasent  entièrement.  Les  chirur- 
giens , au  contraire , gardent  tous  leurs 
cheveux,  mais  les  nouent  en  une  seule 
touffe.  Les  garçons  ne  commencent  à se 
raser  qu’à  l’époque  où  la  barbe  leur  vient. 
Les  femmes  donnent  assez  générale- 
ment à leur  riche  chevelure  la  forme 

- (i)  Ce  genre  de  chaussure  est  employé  par 
les  Hinduusianis  et  par  d’autres  Orientaux, 
surtout  pendant  la  saison  des  pluies. 

(a)  Les  chemins  et  surtout  le  bord  des  ruis- 
seaux, où  les  piétons  s'arrêtent  pour  se  laver 
les  pieds , sont  jonchés  de  vieilles  chaussures. 
Les  gens  de  la  campagne  les  ramassent,  et  les 
font  brûler  avec  les  excréments,  dit  Kœmpfer, 
pour  s’en  servir  comme  d’engrais  pour  leurs 
teiTes, 


d’un  turban.  Qtielques-unea  (comme  les 
filles  non  mariées  et  les  servantes  ) les 
disposent  sur  les  deux  côtés  de  la  tête 
comme  des  ailes , ou  les  nouent  avec  un 
goût  particulier.  Toutes  les  entremêlent 
de  fleurs  et  de  rubans.  Les  plus  élégan- 
tes se  couvrent  la  tête  d’un  grand  nom- 
bre d’épingles  en  écaille  richement 
travaillées  et  d’un  poli  remarquable, 
longues  de  quinze  a seize  pouces.  Un 
peigne  de  la  tnéme  matière  remplace 
parfois  les  épingles,  ou  bien  encore , les 
cheveux  sont  retenus  à l’aide  d’une  ou 
plusieurs  épingles  en  or  ou  en  argent  : 
mais  l’usage  des  boucles  d’oreille 
semble  être  à peu  près  inconnu  aux 
belles  Japonaises.  Le  père  Charlevoix 
parle  d’u»  voirtçon  au-dessus  de  l'o- 
reille gauche,  au  bout  duquel  pend 
une  perle  ou  quelque  pierre  de  prix, 
et  d’un  petit  rond  de  perles  à chaque 
oreille  qui  leur  donne  beaucoup  de 
grâce!  Elles  se  fardent  le  visage  de 
rouge  et  de  blanc , ce  qui  détruit  de 
bonne  heure  leur  teint  naturel  et  la 
beauté  de  leur  peau.  Les  lèvres  des 
femmes  mariées  sont  également  teintes 
d’un  rouge  qui  devient  violet  foncé  si 
la  couche  est  un  peu  forte.  Thunberg 
prétend  que  les  jeunes  filles  emploient 
ce  même  rouge,  mais  pour  les  lèvres 
seulement.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  com- 
plément indispensable  de  la  beauté 
d’une  femme  mariée  et  le  signe  dis- 
tinctif auquel  on  la  reconnaît  infailli- 
blement , c'est  la  noirceur  et  le  luisant 
de  ses  dents.  La  drogue  dont  on  fait 
usage  pour  leur  donner  cet  étrange  em- 
bellissement est,  dit  Thunberg,  un 
mélange  d’urine,  de  limaille  de  fer  et  de 
saki  ! L'extirpation  des  sourcils  achève 
de  distinguer  les  femmes  qui  ne  sont 
plus  vierges  de  celles  qui  le  sont  en- 
core. 

Les  hommes  et  les  femmes  vont,  en 
général,  tête  nue.  Eu  voyage,  et  sur- 
tout par  un  temps  pluvieux,  ils  portent 
une  espèce  de  chapeau  qui  ne  sied  pas 
mal  aux  femmes;  mais  \' éventail,  ce 
meuble  indispensable,  ce  vade-mecum 
par  excellence,  au  Japon,  est  le  protec- 
teur ordinaire  contre  les  ardeurs  du  so- 
leil. L’éventail  est  le  compagnon  insé- 
parable du  voyageur  Q),  du  citadin, 

(i)  Dans  les  voyages , on  se  serl  d’une  es- 
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du  paysan,  du  riche) du  pauvre,  du 
mendiant  : hommes,  femmes , enfants , 
jeunes  gens,  vieillards,  soldats,  prêtres, 
?nagistrats,  pédagogues,  tous  ont  l’é- 
veniait  à In  main  ou  passé  dans  la  cein- 
ture. C’est  sur  l’éventail  qu’on  reçoit 
les  petits  cadeaux  qu'il  est  d’usage  de 
présenter  en  entrant  dans  une  maison  ; 
c’est  sur  l’éventail  qu’une  main  chari- 
table dépose  l’aumône  accordée  à la 
prière  du  nécessiteux  ; c’est  l’éventail 
qui , comme  en  Europe,  sert  de  scep- 
tre à la  coquette.  Mais  il  est  aussi  la 
férule  du  maître  d’école,  ou  remplace 
la  badine  du  dandy.  Enfin,  présenté  sur 
une  espèce  particulière  de  plateau  au 
«riminel  de  haute  naissance , il  lui  an- 
nonce son  arrêt,  et  au  moment  où  la 
tête  coupable  s’incline  vers  ce  messager 
de  mort , elle  est  tranchée  par  le  sabre 
du  bourreau  ! 

Le  costume  du  voyageur  ou  costume 
de  campagne,  nûfùk,  se  compose,  en 
général,  d’un  haut-de-chausses,  momo- 
fiki;  d’une  courte  tunique,  fanden; 
d’un  manteau  tendu  sur  le  dos,  busuki; 
de  guêtres,  kyûfou;  d’un  chapeau,  le 
plus  souvent  en  paille,  mais  quelquefois 
verni,  Aosa;  et  enfin,  de  souliers  de 
paille , sort.  Le  bourgeois  porte  en  ou- 
tre tm  sabre,  le  noble  et  le  militaire 
deux,  de  longueur  inégale.  Cet  ha- 
billement est,  en  même  temps,  l’uni- 
forme des  soldats  et  des  agens  de  po- 
lice; les  banyôsi  et  les  troupes  qui 
servent  de  gardes  d’honneur  à la  mission 
hollandaise,  dans  quelques  provinces, 
en  sont  également  revêtus.  Siebold  fait 
observer  que  les  préparatifs  de  voyage 
et  l’équipement  diffèrent,  cependant, 
suivant  la  destination  du  voyageur  et  le 
genre  de  vie  qu’il  adopte  pendant  la 
route;  mais  tous,  sans  e.xception,  se  rè- 
glent sur  les  usages  avec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude. 

pèce  d’éventail  sur  lequel  les  routes  sont 
imprimées  et  qui  marquent  les  distances,  les 
hôtelleries  où  on  peut  s'arrêter,  les  prix  des 
divers  objets  de  consommation.  On  trouve 
aussi  sur  les  routes  à acheter  de  petits  livres 
qui  contiennent  ces  divers  renseignements,  et 
que  des  enfants  vous  offrent  pour  quelques 
sous.  11  n’était  pas  permis  aux  Hollandais 
d’acheter,  au  moins  publiquement,  de  ces 
sortes  d'éventails  ou  de  livrets. 


Nous  n’avons  voulu  donner  ici  qu'une 
idée  générale  des  caractères  extérieurs 
qui  distinguent , au  premier  abord  , les 
Japonais  des  autres  peuples.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  quelques-uns 
de  ces  caractères  distinctifs,  et  nous 
n’aurons  pas  de  peine  à prouver , quand 
nous  esquisserons  le  tableau  des  mœurs, 
des  habitudes , de  l’organisation  sociale 
du  peuple  japonais,  qu’elles  ne  pré- 
sentent pas  un  contraste  moins  frap- 
pant avec  l’organisation  de  notre  so- 
ciété et  les  détails  de  notre  caractère 
européen , que  leur  figure  et  leur  ha- 
billement avec  les  nôtres. 

HISTOIBE  DE  L’ÉTABLISSEMENT  HOL- 
LANDAIS DE  DÉZIHA. 

Les  relations  qui  se  sont  établies  en- 
tre cette  singulière  nation  et  le  petit 
nombre  d’Européens  dont  elle  tolère 
la  présence  dans  un  but  exclusif  de  com- 
merce (et  encore  de  commerce  très- 
limité)  ont  dd  se  ressentir  de  la 
fierté  dédaigneuse  du  caractère  japo- 
nais, du  despotisme  soupçonneux  de 
leur  gouvernement  et  de  l’originalité 
d’une  civilisation  tellement  exception- 
nelle, qu’elle  semble  mettre  en  défaut 
les  lois  générales  qui,  d’après  nos  idées, 
régissent  l'humanité  dans  sa  marche 
progressive;  aussi  l’établissement  des 
IlolTandais  à Dézima  est-il  le  monument 
le  plus  étrange  de  patience  et  d’humilité 
mercantile,  de  persévérance  infruc- 
tueuse et  d’abnégation  politique  ; le 
compromis  le  plus  surprenant  entre  le 
génie  ou  plutôt  l’instinct  commercial  et 
la  dignité  nationale,  qui  ait  jamais  été 
offert  à l'étude  et  aux  méditations  des 
observateurs  impartiaux. 

Pour  faire  mieux  comprendre  ce  que 
nous  avons  à raconter  à cet  égard , il  est 
nécessaire  que  nous  remarquions  dès  à 
présent  que  le  pouvoir  législatif  et  exé- 
cutif semble  émaner  au  Japon  d’un  haut 
dignitaire  ou  prince,  que  tous  les  histo- 
riens ont  désigné,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  par  le  titre  de  koubo  ou 
d'empereur  doit,  le  distinguant  ainsi 
d’un  autre  prince  qu’ils  ont  appelé  dalri 
oa empereur  ecclésiastique;  que  le  titre 
le  plus  ordinaire  de  ce  haut  dignitaire 
est  celui  de  ziogouna{ou  siogoun),  et 
qu'il  n’est  légalement  que  le  lieutenant 
du  véritable  empereur  ou  mikado,  dont 
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la  cour  on  résidence  est  désignée  par  le 
mot  dalri,  et  que  les  iois  et  les  habi- 
tudes japonaises  reconnaissent  celui-ci 
comme  l’unique  souverain  de  l’empire. 
Cela  posé,  voici  comment  les  choses  se 
assèrent  aux  premiers  temps  de  l'éta- 
lissement  des  Hollandais  au  Japon. 

Les  Provinces-Unies  avaient  à peine 
jeté  les  yeux  sur  ce  magnilique  archipel 
(visité  pour  la  première  fois  [>ar  les  Hol- 
landais en  1598),  et  formé  un  établisse- 
ment à Firato,  que  l’année  1609  vit  écla- 
ter l’affreuse  guerre  civile  qui  finit  par 
la  proscription  des  cultes  chrétiens.  Le 
siogoun  Minamoto  Yéyas  octroya  aux 
Hollandais,  en  1611  (quelques-uns  di- 
sent 1609),  par  un  gatgunim  formel, 
c’est-à-dire  par  lettres  patentes  scellées 
du  sceau  impérial,  de  couleur  rouge  et 
signées  par  tous  les  conseillers  d’Etat, 
» l’autorisation  de  commercerdans  toute 
« l’étendue  de  l’empire.  » Ces  lettres 
étaient  accompagnées  d’une  recomman- 
dation à tous  les  sujets  de  « favoriser  et 
> d’assister  les  Hollandais  autant  qu’il 
<t  seraitenleurpuissance,  le  tout  exprimé 
« en  termes  formels  et  très-forts,  et  en 
« caractères  de  même  qui  leur  étaient 
« fort  avantageux.  Après  la  mort  de 
« Yéyas,  les  Hollandais  s’adressèrent  à 
« la  cour  pour  faire  renouveler  leur 
O privilège.  » Cette  démarche  impru- 
dente était  entièrement  contraire  à la 
coutume  des  Japonnais,  qui  ont  de  très- 
grands  égards  et  qui  observent  inviola- 
blement  les  lois  et  les  engagements  faits 
par  leurs  ancêtres.  La  demande  fut  ac- 
cordée à la  vérité  et  leur  privilège  renou- 
velé à peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
mais  en  caractères  beaucoup  moins  fa- 
vorables. 

Le  chef  du  comptoir  de  Firato 
(Koekebacker)  se  crut  obligé  de  redou- 
bler d’efforts  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance du  gouvernement  japonais. 
Un  grand  nombre  de  Japonais  conver- 
tis au  christianisme  s’étant  révoltés  et 
emparés  delà  forteresse d’Arima,  où  ils 
étaient  assiégés  par  les  troupes  impéria- 
les : Koekebacker,  sur  la  réquisition  des 
autorité.s  japonaises,  se  détermina  à les 
aider  dans  la  réduction  de  cette  place, 
avec  l’artillerie  du  vaisseau  hollandais 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  sous  ses 
ordres  : partie  de  cette  artillerie  fut  em- 
l'Ioyéeà  armer  une  batterie  à terre,  et  le 


reste,  sous  la  direction  de  Koekebacker 
lui-même,  canonna  de  la  rade  les  chré- 
tiens rebelles!  — Un  fondeur  et  un  ar- 
tificier hollandais  furent  envoyés  à Yédo 
pour  y fondre  des  mortiers  et  des  ca- 
nons. Ces  services  et  plusieurs  autres  de 
cette  nature  rendus  au  gouvernement 
japonais  semblaient  devoir  assurer  aux 
Hollandais  la  protection  et  la  bienveil- 
lance impériales;  mais  l’ensemble  de  leur 
conduite,  envisagée  au  point  de  vue  mo- 
ral, et  discutée  par  les  Japonais  influents, 
hommes  susceptibles  au  plus  haut  degré 
en  fait  de  délicatesse  et  d’honneur,  et 
portés  à faire  peu  de  cas  en  général  des 
étrangers  que  le  seul  amour  du  gain  at- 
tirait au  Japon  ; l’ensemble,  disons-nous, 
de  leur  conduite  avait  laissé  des  impres- 
sions tellement  défavorables,  que  les 
relations  établies  devaient  tôt  ou  tard 
s’en  ressentir  au  détriment  des  Hollan- 
dais. Ceux-ci , d'ailleurs,  ne  tardèrent 
pas  à donner  au  gouvernement  japonais 
un  prétextedes  plus  plausibles  pour  leur 
imposer  d’humiliantes  restrictions.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  ici  que  d’em- 
prunter à la  naïve  relation  de  Koempfer 
le  récit  des  faits  (I). 

■ Il  nous  arriva  précisément  dans  ce 
temps-là  de  bâtir  un  nouveau  magasin 
à Firando,  ce  qui  augmenta  beaucoup  la 
jalousie  et  les  soupçons  que  les  Japo- 
nais avaient  déjà  conçus  contre  nous,  et 
ne  contribua  pas  peu  à hâter  le  dessein 

ue  l’on  avait  de  nous  faire  transporter 

e là  à Nagasaki.  H était  contraire  à la 
coutume  au  pays  de  tant  exhausser  un 
bastiment  tout  de  pierre  de  taille,  de 
sorte  qu'il  paraissait  moinsun  magasin 
qu’un  château.  Une  circonstance  fâ- 
ciieuse  de  plus  était  que  l'on  avait  gravé 
sur  le  frontispice  l'année  de  ta  nais- 
sance de  notre  Sauveur.  11  m’a  été  dit 
par  un  Japonais  digne  de  foi,  dans  un 
entretien  particulier,  que  les  Hollandais 
déchargeant  un  de  leurs  navires  et  met- 
tant les  marchandises  sur  le  rivage  pour 
1rs  placer  dans  leurs  nouveaux  magasins, 
il  arriva  que  le  fond  d’une  grande  boite 

(i)  Nous  avons  souligné  1rs  passages  qui 
nous  sembleut  concluants.  — Nous  aurons 
recours  ou  même  moyen  |iour  faire  ressortir 
les  passages  remarquables  des  citations  que 
nous  pounons  emprunter  par  la  suite  aux 
autorités  dont  nous  appuyons  uotre  récit. 
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venant  à sc  détacliK',  découvrit,  au  lieu 
de  marchandise,  un  mortier  d’airain  : 
je  ne  veux  pas  prendre  sur  moi  de  dire 
quelle  foi  on  peut  ajouter  à cette  histoire. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  il  n’est  que 
trop  vrai  que  peu  de  temps  après  nous 
eûmes  des  orJres  imprévus,  sur  peine 
de  la  vio,  de  démolir  notre  nouveau  ma- 
gasin, d'abandonner  notre  demeure  et 
la  liberté  dont  nous  Jouissions  a Fi- 
rando , pour  nous  emprisonner  a Dé- 
zima,  ce  qui  mit  lin  à ce  période  doré  de 
notre  commerce  au  Japon  (I).  » 

Ces  ordres  rigoureux  et  tellement  im- 
prévus furent  notifiés leûnovembre  1640 
au  chef  de  la  factorerie  (c’était  alors 
François  Caron,  homme  que  son  mérite 
éminent  avait  élevé  de  la  plus  basse  con- 
dition aux  emplois  les  plus  importants); 
un  envoyé  du  siogoun,  accompagné  des 
deux  gouverneurs  de  Nagasaki  et  d’un 
nombreux  cortège,  se  rendit  à cet  effet 
à Firando.  Après  avoir  visité  dans  le 
plus  grand  detail  tout  l’établissement 
et  s’être  assuré  de  ce  que  contenaient 
les  magasins  et  les  maisons  particulières, 
il  déclara  solennellement  aux  Hollandais 
que  les  facteurs  des  Provinces-Unies  et 
ceux  du  Portugal  étaient  reconnus  co- 
religionnaires, et  leur  enjoignit  au  nom 
de  l’empereur  de  démolir  les  nouveaux 
magasins  et  toutes  les  maisons  qui  por- 
taient la  date  de  leur  construction  d’a- 
près l’ère  chrétienne  (2).  Caron,  qui  avait 

(i)  L’ordre  de  démolir  le  nouveau  magasin 
vint  d’abord  ; celui  de  quitter  Firando  pour 
Nagasaki,  peu  de  temps  après. 

(a)  Le  langage  tenu  par  l’envojié  impérial 
dans  cette  circonstance  nous  a paru  si  remar- 
quable que  nous  le  reproduisons  d'après 
Charlevoix  : 

« Le  très-redoutable  empereur  du  Japon , 
mon  souverain  seigneur,  est  bien  informe  que 
vous  êtes  chrétiens  et  de  la  même  religion  que 
les  Portugais.  X’ous  gardez  ledimanchc,  vous 
datez  de  U naissance  de  Jésus-Christ , et  vous 
mettez  cette  date  sur  les  frontispices  de  vos 
maisons  et  de  tous  les  bâtiments  de  mer  et  de 
terre  que  vous  construisez  ; ainsi  ce  nom  de- 
meure exposé  aux  yeux  de  notre  nation.  Vo- 
tre loi  souveraine  est  celle  des  dix  comman- 
dements, votre  prière  est  celle  de  Jésus  Christ, 
et  votre  confession  de  foi  celle  de  ses  dis- 
ciples. Vous  lavez  avec  de  l’eau  vos  eufanis 
des  qu'ils  sont  nés,  et  vous  offrez  dans  votre 
culte  religieux  du  pain  et  du  vin;  votre  livre 
est  l’Évangile;  les  prophètes  et  les  apôtres  sont 


fait  l'année  précédente  le  vot'age  ordi- 
naire à la  cour  de  'Védo,  etqui'avail  reçu 
un  accueil  favorable  des  conseillers  d’E- 
tat, avait  quitté  la  capitule  fort  satisfait 
(quoiqu’il  n'edt  pas  eu  d’audience  du 
siogoun,  sous  prétexte  d'indisposition), 
sans  prévoir  le  coup  qui  devait  si  tôt 
l'humilier  et  frapper  la  factorerie  elle- 
même  d'une  atteinte  presque  mortelle 
pour  ses  intérêts  les  plus  chers.  Tout 
fier  qu'il  était,  il  se  rappela  dans  ce  mo- 
ment de  crise  quelle  était  la  réponse  qui 
avait  sauvé  la  vie  aux  Portugais  àl’epo- 
que  toute  récente  de  leur  baiiuissement. 
et  exclusion  à perpétuité!  Il  répondit 
comme  eux  : « Tout  ce  qu’ordonne  sa 
O majesté  impériale  sera  ponctuellement 
• exécuté.  » I.es  démolitions  furent  im- 
médiatement commencées,  et  bientôt  de 
ces  habitations  et  de  ces  magasins  élevés 
à grands  frais,  il  ne  resta  qu'un  amas 
de  ruines  (I). 

vos  saints.  En  un  mol , car  à ijuai  bon  descen- 
dre dans  lin  plus  grand  detail?  votre  creance 
est  la  même  que  celle  des  Purtugais,  cl  la  dif- 
férence qu’il  peut  y avoir  sur  cela  , entre  vous 
et  eux , et  que  vous  préteudez  être  considéra- 
ble, nous  l’eslimons  fort  peu  de  chose.  Nous 
avons  bien  .su  de  tout  temps  que  vous  étiez 
chrétiens;  mais  comme  nous  vous  voyions 
ennemis  des  Portugais  et  des  F.spagnoIs,  et  que 
vous  vous  opposiez  à ce  qu’ils  établissent  lenr 
religion  dans  ce  pays , nous  penvions  que  vo- 
tre Christ  et  le  leur  ii’élaient  pas  le  même.  — 
L’empereur  aélé  instruit  du  contraire , et  Sa 
Majesté  in’a  envoyé  ici  exprès  pour  vous  dé- 
clarer que  vous  ayez  à oirtlre  incessaninicat 
par  terre  toutes  vos  habitations  et  les  autres 
hâtimenUi  où  la  date  de  Jésus-Christ  est  mar- 
quée, en  commençant  par  le  coté  septen- 
Irioual  (c’était  celui  qui  avait  été  achevé  le 
dernier  ) ; que  désormais  vous  vous  absteniez 
d'observer  ouvertement  votre  jour  de  diman- 
che , afin  que  la  mémoire  de  cc  nom  prenne 
entièrement  fin  au  Japon;  que  désormais  le 
capitaine,  ou  chef  de  voire  nation,  ne  demeure 
pas  plus  d’une  année  dans  cet  empire,  de 
)>eur  qu’un  plus  long  séjour  ne  produise  la 
contagion  de  voire  ductriiic  p.irmi  ses  sujets. 
Faites  élat  que  la  moindre  résistance  à ce  qui 
vient  de  vous  être  prescrit  donnerait  de 
justes  défiances  de  voire  soumission  aux  or- 
dres de  l’cinirereur.  Pour  ce  qui  est  de  la 
conduite  que  vous  aurez  à l’avenir  dans  tout 
le  reste,  les  seigneurs  régents  de  Firando 
vous  le  feront  savoir.  « 

(i)  LescousèHb's  d'Élat  avaient  demandé 
plusieurs  fuis  à Caron  si  ses  compatriotes 
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En  janvier  1641  il  fut  ordonné  aux 
Hollandais  de  vendre  toutes  leurs  mar- 
cliaudises  dans  l’année  même  de  leur 
importation,  sans  qu’il  leur  fdt  permis 
d’en  rapporter  une  partie  quelconque  à 
Batavia.  On  ne  restreignait  pas,  à la  vé- 
rité, le  montant  total  des  importations, 
mais  la  condition  imposée  de  tout  ven- 
dre dans  l'année  mettait  la  factorerie  à 
la  discrétion  des  spéculateurs  indigènes 
(et  des  autorités  Japonaises),  et  équi- 
valait à un  ordre  de  diminuer  les  impor- 
tations à l’avenir.  Vers  la  même  époque 
il  fut  défendu  aux  Hollandais,  sous  peine 
de  mort,  de  tuer  aucun  bétail,  de  porter 
des  armes,  sans  compter  d’autres  disposi- 
tions aussi  vexatoires  qu’humiliantes. 

Au  commencement  de  cette  même 
année  1641,  Lemaire,  successeur  de  F. 
Caron,  comme  chef  de  la  factorerie , se 
rendit  avecdesprésents  à la  cour  de  Yédo 
pour  exposer  ses  griefs  au  nom  de  la  com- 
pagnie. Le  gouvernement  colonial  avait 
eu  soin  de  le  munir  des  lettres  patentes 
originales  accordées  par  le  siogoun  Mi- 
namoto  Yéyas,  expédiées  de  Batavia 
par  un  yacht  exprès.  Ce  titre  lui  valut 
une  réponse  assez  favorable,  mais  dont 
les  Hollandais  ont  négligé,  à re  que  dit 
Siebold,  de  se  prévaloir,  comme  ils  l’au- 
raient dû  dans  la  suite.  L’ambassadeur 
ne  fut  pas  reçu  par  le  siogoun,  mais  les 
conseillers  d’Ètat  lui  tirent  cette  réponse  : 
« Sa  majesté  nous  charge  de  vous  dire 
« au’il  est  de  peu  d'importance  pour 
« l'empire  japonais  que  les  étrangers 
•t  viennent  ou  ne  viennent  pas  y faire 

pourraient  suffisamment  approvisionner  l’em- 
pire,  dans  le  cas  où  les  Portugais  en  seraient 
bannis.  — Des  secrétaires  cachés  derrière  un 
paravent , écrivaient  ses  réponses.  — Le  chef 
de  la  factorerie  reçut  aoo  mai  de  la  part  du 
siogoun  et  3o  mai  du  conseiller  d’État  San- 
nickedonno.  L’artificier  et  le  fondeur  ( men- 
tionnés plus  haut  ) eurent  chacun  aS  de  ces 
pièces  qui  valent  environ  i8  francs  (a)  cha- 
que et  que  les  Hollandais  désignent  par  le 
diminutif  ichuige,  petit  esquif  ( probablement 
à cause  de  leur  forme  ),  ce  n'est  pas  au  reste 
ta  valeur  monétaire  qui  fait  le  prix  de  ces 
présents , mais  la  source  honorable  dont  ils 
émanent. 

' (a)  Séton  Siebold.  — Mlibnm,  dans  son  « Oriental 
commerce  •».  évalue  ces  pièces  à 10*3  d ; peut-être 
a’aalt.tl  d’une  monnaie  du  mdme  nom,  mais  nul  dana 
ces  dernières  années, conCmnt  plus  d’alliage,  a 
perdu  de  sa  valeur  prlmlUve. 


« leur  négoce;  mais  qu’en  considéra- 
« tion  delà  permission  qui  leur  fut  oc- 
« troyée  par  l’ancien  souverain,  elle  veut 
« bien  permettre  aux  Hollandais  de  con- 
■t  tinuer  leurs  opérations  et  leur  laisser 
« leurs  privilèges  commerciaux  et  au- 
« très  dont  ils  jouissent , à condition 
« d’évacuer /ïrando  pour  s’établir  avec 
« leurs  vaisseaux  dans  le  port  de  Nan- 
« gasacqui  (I).  » 

ü’un  côté,  cette  déclaration  pouvait 
être  considérée  comme  la  prolongation 
des  anciennes  lettres  patentes  ; de  l’au- 
tre, le  déplacement  de  la  factorerie  était 
ou  du  moins  paraissait  désirable  a de 
certains  égards , Nagasaki,  par  la  gran- 
deur et  la  sdreté  de  son  port,  et  son 
importance  commerciale  déjà  considé- 
rable, permettant  d’attirer  un  grand 
nombre  de  marchands  des  villes  impé- 
riales. Ces  avantages  étaient  si  bien 
appréciés  par  les  Hollandais,  que  le  gou- 
vernement des  Indes  venait  d’exprimer 
le  désir  de  voir  transférer  à Nagasaki 
l’entrepôt  de  son  commerce  (2).  Peut- 
être  même  avait-on  intrigué  secrète- 
ment dans  ce  but,  à la  cour  de  Yédo  ou 
avec  le  gouverneur  de  Nagasaki.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’événement  prouva  com- 
bien le  changement  désiré  devait  être 
fatal  aux  Hollandais.  L’ordre  du  dé- 
part arriva  le  11  mai  1641.  Il  fut  exé- 
cuté dix  jours  après,  et  l’ilot  artificiel  de 
Dézima  s'ouvrit  aux  derniers  Euro- 
péens tolérés  dans  l’empire. 

Le  gouverneur  général  Van  Diémen, 
dans  une  lettre  adressée  au  conseil  d'É- 
tat  de  l'empereur,  en  1642,  expose  de 
la  manière  suivante  les  traitements  igno- 
minieux dont  les  Hollandais  eurent  à 
souffrir  dès  leur  arrivée  dans  ce  lieu 
fatal. 

« Lorsque  de  Firando  nous  débar- 
quâmes à Nangasacqui,  on  nous  assigna 
pour  demeure  l’île  que  les  Portugais 
avaient  habitée.  TA , nos  facteurs , gar- 
dés à vue , ne  purent  parler  à personne; 
et  comme  s’ils  étaient  des  criminels  daa- 

(i)  Nous  reproduisons  ici  les  noms  des  deux 
villes  comme  nous  les  trouvons  dans  le  pas- 
sage de  la  lettre  du  gouverneur  général  Van 
Diemcn  au  conseil  d’État  japonais , cité  par 
Siebold. 

(a)Valentyn,  tom.  V,  parta*,  p.  106,107 
et  109, 
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Sereux  pour  l'État,  ils  se  virent,  à leur 
éshonneur,  traités  plus  mal  que  les 
Portugais.  On  nous  prit,  à titre  de  loyer 
de  cette  lie,  cinq  mille  cinq  cents 
taïls , charge  excessive  pour  notre  com- 
merce (1). 

a 11  nous  est  défendu  d’exercer  notre 
religion  dans  l’Ue  et  sur  nos  vaisseaux, 
quoique  cette  gêne  soit  contraire  à nos 
anciens  privilèges.  Nous  sommes  forcés 
de  donner  la  mer  pour  tombeau  tant 
aux  morts  de  notre  factorerie  qu’à  ceux 
de  l’équipage , parce  qu’on  ne  veut  pas 
nous  concéder  quelques  pieds  de  terre 
japonaise.  Lorsque  nos  vaisseaux  mouil- 
lent à Nangasacqui , ils  sont  minutieu- 
sement visités;  les  canons  et  munitions 
de  guerre  sont  enlevés  et  transportés 
dans  les  magasins  de  l’empereur.  On 
met  les  voiles  sous  scellés  a bord , on 
garde  les  gouvernails  à terre,  jusqu’au 
jour  fixé  pour  le  départ.  Pendant  la 
visite  ft  le  déchargement  les  visiteurs 
ont,  sans  motif,  donné  des  coups  de 
bâton  à nos  matelots  et  même  aux 
principaux  officiers,  comme  à des 
chiens,  ce  qui  fait  prévoir  de  graves 
difficultés (2). — Les  marins  sontcomme 

(i)  Nous  empruntons  ce  document  au  der- 
nier travail  de  Siebold  sur  le  commerce  du 
Japon  ( Moniteur  des  Indes  orientales  et  oe- 
ciaentales , I”  vol.,  i846,  in-4°  ).  — Mais 
Siebold  s’est  trompé  dans  l'évaluation  qu'il 
donne,  en  toutes  lettres,  des  5,5oo  taïls,  qui 
représenteraient,  selon  lui,  vingt  mille  francs. 
Hogendorp,  dans  son  Coup  d'ail  sur  tile  de 
Java,  etc.,  observe,  en  parlant  du  comptoir  de 
Dézima,  que  les  Hollandais  « continuent  à 
payer  annuellement , d'après  le  contrat  pri- 
mitif, un  loyer  de  6,5oo  simiones  ou  taïls 
(aa,7So  11.  de  notre  monnaie , dit-il  ).  — Quel 
est  le  chiffre  exact?  Celui  de  Siebold  sans 
doute  quant  aux  taïls;  mais  il  faut  lire  ao,ooo 
florins  au  lieu  de  ao.ooo  francs. 

(a)  Certes,  Kœmpfer  avait  raison  de  s’é- 
crier en  parlant  de  l’abjecte  soumission  dont 
tes  Hollandais  avaient  fait  preuve  dans  leurs 
relations  avec  les  Japonais  : 

...  Qatd  non  mortalla  pectora  eogls, 

A un  sacra  fa  mes! 

Mais  les  Hollandais  ne  sont  pas  le  seul  peu- 
ple qui  ait  préféré  en  mainte  circonstance  les 
■ntéi^ls  de  sou  commerce  à sou  honneur!  — 
Et  sans  en  aller  chercher  des  exemples  dans 
les  siècles  passés , ou  parmi  des  peuples  dé- 
chus, n'avons-nous  pas  vu  les  Anglais,  cette 

3™*  Livraison.  (Japon.) 


en  prison  sur  leurs  navires  : pour  aller 
de  ritn  à l’autre  ou  pour  descendre  à 
terre , il  leur  faut  une  permis.sion  des 
visiteurs.  Contrairement  à la  liberté  qui 
nous  avait  été  donnée,  on  a poussé  les 
vexations  jusqu’à  nous  défendre  de  son- 
ner de  la  trompette.  Au  milieu  de  toutes 
ces  restrictions , en  contradiction  avec 
nos  anciens  privilèges  dans  l’empire 
japonais,  les  produits  du  commerce  ont 
été  si  désavantageux , que  depuis  deux 
ans  nous  perdons  des  sommes  considé- 
rables sur  les  marchandises  que  nous 
avons  apportées  pour  leservice  du  Japon. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  de  continuer 
nos  opérations  sur  ce  pied. 

...  « Soit  que  nous  quittions  le  Japon 
ou  que  nous  y demeurions , nous  au- 
rions le  désir  de  députer  à Nangasac- 
qui, l’année  prochaine,  un  homme  de 
qualité,  porteur  de  quelques  curiosités, 
pour  prendre  respectueusement  congé 
de  S.  M.  et  de  leurs  altesses,  ou  pour 
leur  rendre  de  justes  actions  de  grâces, 

nation  si  fière  et  si  puissante , n’opposer  pen- 
dant de  longues  années  que  de  timides  et 
respectueuses  représentations  aux  insultes  et 
humiliations  de  toute  espèce  dont  la  canaille 
chinoise,  titrée  ou  non  titrée,  les  abreuvait  à 
Canton? — N’est-oepas  le  •''■février  i835  que 
le  capitaine  de  vaisseau  Elliot  ( alors  troisième 
surintendant  du  rommeree  anglais  en  Chine  ), 
porteur  d’une  représentation  écrite  pour  les 
autorités  chinoises,  représentation  juste  et 
modérée , s'il  en  fut  jamais , se  laissait  col- 
leter, jeter  violemment  à terre,  insulter  im- 
punément de  la  voix  et  du  geste  jiar  la  plus 
vile  soldatesque , à la  porte  Yiidam  .>  Et  cela, 
nous  le  répétons,  se  passait  au  i"  février  i835, 
et  ce  n’est  qu’à  la  Un  de  i839  que  le  gouver- 
nement anglais  a compris  la  nécessité  d’ar- 
racher par  la  force  la  réparation  due  pour  le 
passé,  les  garanties  exigées  jwiir  l’avenir! 

Qu’on  lise  la  correspondance  des  agents  an- 
glais en  Chine  avec  le  ministère , publiée  par 
ordre  du  parlement,  et  qu’on  jugel 

Le  commerce  d’outre-mer  est  une  chose 
utile  sans  doute,  un  résultat  inévitable  du  dé- 
veloppement de  la  civilisation  et  des  besoins 
mutuels  des  nations  ; mais  il  faut  avouer  que 
l’histoire  de  ce  commerce  semble  justifier 
trop  souvent  le  mépris  que  professent  les  clas- 
ses les  plus  élevées  de  la  population  ( au 
moins  dans  l’extrême  Orient,  et  principalement 
à la  Chine  et  au  Japon  ) pour  l’esprit  mer- 
cantile et  l’ignohle  avidité  des  spéculatenrs 
européens  I 
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si  elles  décidaient  que  nous  conserverons 
au  Japon  nos  anciens  privilèges.  Mais 
tomme  nous  ne  sapons  nas  si  celle  dé- 
claration  serait  agréable  à Faulnrité 
suprême,  et  si  notre  commissaire  serait 
traité  suivant  son  rang,  nous  prions 
Vos  Altesses  de  vouloir  bien  nous  ré- 
pondre à cet  égard , attendu  que  nous 
avi  ns  l'intention  de  nous  conduire  en 
toutes  choses  d’après  leurs  sages  avis.  » 

La  mijiutede  cette  lettre,  dont  l’origi- 
nal avait  été  cxjiédié  au  gouverneur  de 
Nagasaki  avec  une  lettre  particulière  ré- 
digée en  termes  plus  énergiques  encore, 
avait  été  soumise  à l’approbation  des 
dix-sept  (c'est  ainsi  que  l’on  nommait 
le  conseil  des  Indes  à Amsterdam);  mais 
il  paraît  que  le  langage  ferme  et  mesuré 
de  Van  niémen,  qui  ne  tendait  à rien 
moins  qu’à  faire  supprimer  le  comptoir 
hollandais  au  Japon,  ne  fut  pas  ap- 
prouvé par  cette  compagnie,  et  qu’ils  dé- 
terminèrent le  gouverneur  général  à mo- 
difier le  ton  de  sa  correspondance  avec 
les  gouverneurs  de  Nagasaki.  Comme 
d’ailleurs  les  deux  gouverneurs  de  Naga- 
saki sont  personnellement  responsatîles 
de  la  conduite  de  leurs  hôtes,  et  comme 
il  y avait  à craindre  que  les  réclama- 
tions graves  et  fondées  de  Van  J)ié- 
men,  si  elles  étaient  transmises  au  con- 
seil d’État,  ne  prouvassent  que  les  gou- 
verneurs avaient  excédé  de  beaucoup 
leurs  instructions,  et  ne  les  exposassent, 
en  conséquence,  au  plus  sévere  châti- 
ment , H en  résulta  que  d’un  commun 
accord , dans  le  cours  de  l’année  1043 , 
l’adresse  au  conseil  d’Ktat  fut  retirée. 

A dater  de  cette  époque  il  y eut  quel- 
que amélioration  dans  les  rapports  des 
agents  hollandais  avec  les  autorités  ja- 
ponaises, et  le  commerce,  malgj'é  les  res- 
trictions capricieuses  dont  il  eut  à souf- 
frir, présenta,  en  moyenne,  un  béné- 
fice assez  considérable,'  surtout  pour  les 
pacotilleurs  tolérés  par  la  compagnie. 
En  1671  ce  commerce  était  on  ne  peut 
plus  florissant,  eu  égard  aux  proportions 
dans  lesquelles  il  était  permis.  Mais  déjà 
le  gouvernement  japonais  s’était  alarmé 
de  l’exportation  rapide  des  métaux  pré- 
cieux et  même  du  cuivre,  f.’exportation 
de  l’argent  avait  été  défendue  dès  1661, 
celle  de  l’or  fut  prohibée , et  celle  du 
cuivre  considérablement  restreinte, 
upiès  de  notables  fluctuations  dans  la 


législation  relative  à cette  branche  de 
commerce  ( Duetuations  dont  l’histoire 
nous  mènerait  trop  loin  ) (I).  D’un 
autre  côté,  l’absence  presque  totale  de 
Ivoiine  foi , de  dignité  et  rie  prudence  de 
la  part  des  Hollandais,  les  intrigues  et 
les  honteuses  spéculations  des  agents  des 
deux  nations  unis  pour  le  butin , désu- 
nis au  partage  , l'altération  des  mon- 
naies, dont  la  Viileur  nominale  conti- 
nuait, grâce  à la  résignation  hollandaise, 
à regler  l’importance  du  commerce  of- 
ficiel, tandis  que  la  contrebande  la  plus 
lucrative  se  soutenait  à ses  dépens;  une 
foule  de  causes  secondaires,  en  un  mot, 
toutes  empreintes  de  ce  caractère  d’im- 
moralité et  de  désordre  qui  discrédite 
les  nations  comme  les  individus,  aux 
yeux  de  tout  gouvernement  sage,  con- 
tribuèrent à abréger  la  période  de  pros- 
périté dont  l’année  1671  avait  Âé  la 
plus  complète  expression.  Le  com- 
merce s’amoindrit  d’année,  en  année  jus- 
qu’en 1743.  Il  se  releva  de  1745  a 1755. 
Mais  à cette  dernière  époque  de  graves 
imprudences  compromirent  de  nouveau 
les  intérêts  hollandais,  et  le  gouverne- 
ment japonais,  sans  retirer  entière- 
meiitsa  protection  dédaigneuse  aux  cap- 
tifs volontaires  de  Dèziina,  leur  lit  noti- 
fier qu’ils  étaient  libres  rie  rester  ou  de 
partir!  ce  que  Meylan  appelle  « 1 hu- 
miliation la  plus  grave  <|ue  les  Hollan- 
dais eussent  encore  éprouvée.  » • Dès 
ce  moment  »,  ditSiebold,  « le  mécon- 
tentement et  les  récriminations  réci- 
proques, le  plus  souvent  produite.s  par 
In  mesquine  jalousie  du  lucre,  sont 
à l’ordre  du  jour;  la  taxe  du  cuivre 
monte  et  descend  au  gré  du  caprice  des 
gouverneurs  impériaux,  et  les  fraudes 
qui  se  combinent  avec  la  spéculation 
privée  resserrent  de  plus  en  plus  les  en- 
traves du  commerce  hollandais.  » A eette 
mémepj)oqiie(  1755)  le  directeur  même 
de  la  factorerie  et  les  capitaines  des 
navires  éiaient  fouillis  à l’entrée  et  à 
la  sortie  du  comptoir!  Les  choses  ne 
sont  pas  de  nos  jours  dans  uu  état  tout 

(i)  Un  mémoire  d’un  prince  japonais, 
conseiller  d'ÉluI,  établit,  vers  1710,  que 
poitation  des  métaux  préeieiis  s'élail  élevée, 
eu  moins  d'un  siècle,  a une  somme  érabiéè-à 
plus  de  deux  milliards  de  nos  francs,  ou  en 
moyenne  à près  de  a3  millions  par  an! 
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i fait  ans»  déplorable  ; mais  ks  faumi- 
liations  subies  par  les  Hollandais  pour 
maintenir  leur  insignitiantmonopole  dé- 
passent encore  de  beaucoup  ce  que  les 
idées  actuelles  de  dignité  nationale  poiir- 
raieiit  tolérer  dans  l’emoir  du  (dus  bel 
avenir  commercial  ! Cest  ce  que  nous 
allons  établir  par  les  détails  qui  suivent. 

Dizima  [dé,  avancé  ; sima  ou  tima, 
tie  ) a la  forme  d’un  éventail  dont  on  au- 
rait coupé  le  manche.  C’est  un  carré  ob- 
long  dont  les  grands  cdtés  sont  des  por- 
tions de  cercle.  Kœmpfer  l'a  trouvée  lon- 
gue de  236  pas  et  large  de  83.  Siebold 
lui  donne  634  pieds  (mesure  rhénane) 
au  sud;  516  pieds  au  nord;  316  pieds 
de  l’est  à l’ouest  et  environ  6 pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer , à la  ma- 
rée haute.  Un  mur  de  pierre  en  basalte 
la  protège  contre  les  Ilots.  Sur  cet  étroit 
espace  de  terrain  se  trouvent  les  mai- 
sons en  bois  des  employés  hollandais , 
leurs  magasins  et  quelques  autres  bâ- 
timents de  service.  Ces  constructions , 
serrées  les  unes  contre  les  autres , lais- 
sent place  à une  rue  assez  large,  qui 
avec  l’emplacement  du  mât  de  pa\  illon , 
le  jardin  botanique  et  celui  de  la  fac- 
torerie, constitue  la  promenade  des 
étrangers  renfermés  et  gardés  à vue 
dans  Dizima.  Le  mât  de  pavillon  est 
situé  par  32°  45'  de  latitude  septen- 
trional et  I27“31'de  longitude  orientale 
( du  méridien  de  Londres?).  Ltle  est 
jointeàla  villedeNagasakiparunponten 
pierre  de  quelques  pas  de  longueur  seule- 
ment, à l'extrémité  duquel  se  trouvent 
une  porte  et  un  corps  de  garde,  où  des 
sentinelles  sont  sans  cesse  en  faction. 
Au  côté  septentrional  de  l’Ile  se  trouve 
uneautre  porte,  que  l’on  appelle  la  porte 
de  l'Eau,  et  qui  n’est  ouverte  que  pour 
les  communications  indispensables  avec 
les  navires  hollandais  qui  peuvent  se 
trouver  sur  la  rade,  et  toujours  sous 
la  surveillance  de  la  police.  Aucun 
Hollandais  ou  Japonais  ne  passe  la  porte 
de  la  ville  sans  être  visité.  Un  mur  de 
clôture  empêche  de  voir  de  la  ville  ce  qui 
se  passe  dans  l’ile,  et  réciproquement. 
Les  bateaux  qui  sillonnent  la  baie  dans 
toutes  les  directions,  et  la  rendent  si 
vivante  et  si  pittoresque , peuvent  être 
vus  de  la  factorerie,  et  cette  scène  mou- 
vante serait  une  source  précieuse  de 
distraction  pour  les  prisonniers  s’ils  pou- 
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vaienten  jouir  de  pièsqraais  une  barrière 
de  poteaux  fichés  à quelque  distance  en 
mer,  et  armés  d’inscriptions  prohibiti- 
ws,  interdit  l’approche  de  Hle  aux  em- 
barcations. Les  Hollandais  ne  peuvent 
sortir  de  111e  sans  permision,  les  Japo- 
nais n’y  entrent  qu'autorisés,  à eet  «f- 
fet , pour  rexereice  de  certaines  fonc- 
tkmsauprèsdesHollandaisfcoinmenous 
allons  l’expliquer  ) et  à des  heures  fixes. 
La  factorerie  ne  oemptait  dans  ces 
derniers  tem  ps  (t 844)  que  six  Européens  ; 
savoir  : nn  chef , présidait  ou  tUrecIew 
( onperlioofd  ),  appelé  par  les  Japonais 
hoianda  (ou  horanda)  eapitan,  un 
garde  magasin,  teneur  de  livres  et  écri- 
vain , trois  assistantset  un  garçon  de 
magasin  ! ( c’ost  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié du  personnel  indiqué  par  Fisscber  et 
Siebold , oe  qui  prouve  que  l’importance 
des  affaires  suit  une  progression  décrois- 
sante ).  Ces  Européens  sont  servis  par 
des  domestiques  japonais , mais  pendant 
le  jour  seulement.  Au  aoieU  couché , 
les  serviteurs  doivent  quitter  l’Ile  et  se 
présenter  au  corps  de  garde  du  pont  pour 
que  la  police  soit  assurée  qu’ils  sont 
rentrés  en  ville.  Aucun  accident,  au- 
eùn  motif  pressant , pas  même  la  plus 
soudaine  et  la  plus  grave  indisposition 
d’un  Hollandais , ne  peut  autoriser  l’in- 
fraction de  ce  règlement.  Ainsi  r^uits 
à l'isolement  et  à se  servir  eux-mêmes 
pendant  une  moitié  des  vingt-quatre  heu- 
res, les  Hollandais  ont  dû  rêver  aux 
moyens  de  remédier  à la  monotonie  et 
auxennuisde  leur  existence,  et  de  se  pro- 
curer, moyeuDantunsacrifice  pécuniaire, 
l’assistance  et  les  soins  dont  Hs  éprou- 
vaient le  besoin  dans  leortriste  intérieur. 
Ils  ont  donc  bientôt  demandé  aux  auto- 
rités japonaises,  et  il  leur  a été  permis  de 
traiter  avec  des  femmes  de  la  classe 
des  prostituées  (car  l’entrée  de  Dézima 
est  formellement  interdite,  pur  édit  pro- 
clamé à la  porte  du  pont , à toute  femme 
honnête  ) , et  ils  ont  choisi  parmi  elles 
soit  des  servantes,  soit  des  compagnes, 
ni  ont  pu  être  exemptées  de  l’obligation 
e quitter  l’ile  au  coucher  du  soleil.  Ce 
ui  devait  résulter  de  oet  étrange  état 
e choses,  et  ce  qui  en  résulte  en  effet , 
c’est  un  certain  nombre  d’enfants,  ôlais 
il  ne  faut  pas  que  ces  enfants  naissent  à 
Dézima , nors  du  vrai  territoire  de  l’em- 
pire; il  faut  qu’ils  naissent  et  demeu- 
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rent  Japonais.  Aussi  toutes  les  femmes 
entretenues  comme  servantes  ou  comme 
concubines  par  les  Hollandais  son^elles 
obligées  de  se  présenter , une  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à l’officier  de  po- 
lice sous  les  ordres  duquel  est  placé  le 
poste  du  pont.ll  parait  cependant  que  les 
mères  ont  la  permission  d’allaiter  leurs 
enfants  dans  la  maison  paternelle.  Dans 
un  âge  fort  tendre  encore,  les  enfants  de 
sang  mélangé  sont  assujettis,  dans  leurs 
relations  avec  leurs  pères,  aux  mêmes  rè- 
gles que  les  autres  Japonais,  et  on  assure 
qu’il  leur  est  permis,  seuleraentde  loin  en 
loin,  de  visiter  Dézima;  encore  ne  peut- 
on  affirmer  que  cette  permission  s’étende 
aux  filles  (1).  Les  pères  pourvoient,  dit- 
on  , aux  frais  de  l’éducation  et  de  l’en- 
tretien de  leurs  enfants  leur  vie  durant, 
et  il  arrive  fréquemment  qu'ils  sont  au- 
torisés, si  ce  n’est  même  serieusemeni  in- 
vités, et  conséquemment  obligés  à ache- 
ter quelque  emploi  pour  leurs  fils  japo- 
nais, soit  à Nagasaki,  soit  ailleurs. 

De  même  qu’aucun  Japonais  ne  doit 
naître  à Dézima,  de  même  il  lui  est  in- 
terdit d’y  mourir,  au  moins  officielle- 
ment. En  cas  de  mort  subite , il  est  ex- 
trêmement probable  que  l’on  a recours 
au  nalbon,  coutume  singulière,  dont  les 
nombreuses  applications  ont  été  pour 
nous  le  sujet  d'une  attention  spéciale,  et 
qui  consiste  dans  ia  négation  convenue 

(i)  Cependant  nous  trouvons  dans  Thun- 
berg  ( t.  II , p.  >4a  ) que  pendant  son  séjour 
à I>kin»  il  vit  une  petite  Glie  âgée  d’environ 
six  ans,  qui  ressemblait  beaucoup  à son  père 
européen , et  qui  demeurait  avec  lui  toute 
pennée.  — Thunberg  assure  d’ailleurs  qu’il 
arrive  rarement  que  les  concubines  japonaises 
aient  des  enfants  des  Européens.  Ce  qu’il 
dit  lui  avoir  été  rapporté  de  l’arrêt  prononcé 
d’avance  contrele  fruit  de  ce  commerce  illicite, 
qu’on  ferait  périr  au  sortir  du  sein  de  sa  mère, 
surtout  si  c’est  un  garçon  ; ce  qu’il  ajoute, 
d’après  d'autres  récits,  que  ces  enfants  sont 
au  contraire  soigneusement  élevés  et  envoyés 
à l’âge  de  quinze  ans  à Batavia;  l’incerti- 
tude que  trahit , encore  aujourd’hui,  sur  plu- 
sieurs points  relatifs  aux  véritables  conséquen- 
ces légales  de  ces  unions  temporaires , le  récit 
des  voyageurs  les  plus  dignes  des  fui  ; tout 
nous  semble  démontrer  que  nous  ne  devons 
accepter  qu’avec  un  certain  degré  do  doute 
ce  qui  nous  est  affirmé  ( de  très-bonne  foi  ) sur 
ce  sujet. 


de  certains  faits  qui , bien  que  générale- 
ment connus,  existent  pour  un  temps 
( comme  certaines  personnes  voyagent 
chez  nous)  incognito.  Mais,  relative- 
ment à ce  point  comme  à beaucoup 
d’autres,  nous  n’avons  aucun  renseigne- 
ment positif,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter de  conjecturer  avec  ceux  qu  i nous 
ont  précédés  dans  l’examen  et  la  com- 
paraison des  témoignages , sans  nous  li- 
vrer, comme  quelques-uns  d’entre  eux 
l’ont  fait , à des  commentaires  moraux 
ou  politiques  sur  les  actes  supposés  du 
gouvernement  japonais. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’ilot  de  Dé- 
zima était  une  création  due  au  génie 
soupçonneux  dece  gouvernement;  main- 
tenant , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  sol 
artificiel  ait  été  concédé  à perpétuité  ou 
mis  à la  disposition  des  Hollandais  pour 
s’y  loger  nomme  bon  ils  l’entendraient. 
Les  maisons  qu’il  leur  est  permis  d’ha- 
biter sont  la  propriété  de  certains  bour- 
geois de  Nagasaki,  qui  les  ont  construites 
et  qui  en  perçoivent  les  loyers  par  l’en- 
tremise du  gouvernement.  Ces  loyers 
sont  exorbitants  ( f'oyez  plus  haut  la 
lettre  du  gouverneur  général  Van  Di^ 
men  ).  On  permet  seulement  aux  Hollan- 
dais de  se  meubler  selon  leur  goût , soit 
en  faisant  venir  des  meubles  de  Java,  soit 
en  en  faisant  eonfectionner  sur  modè- 
les européens  par  des  ouvriers  javanais, 
qui  paraissent  exceller  dans  ce  genre  de 
travail  et  dans  les  arts  d’imitation  en 
général,  mais  qui  ne  travaillent  toute- 
fois qu’à  leur  convenance,  et  qu’aucune 
élévation  de  salaire  ne  pourrait  détermi- 
ner à prendre  sur  les  heures  consacrées 
aux  repas  ou  aux  plaisirs , pour  hâter 
l’accomplissement  de  leur  tâche.  Encore 
faut-il  que  les  ouvriers  ainsi  employés 
par  les  Hollandais  soient  désignés  par 
les  autorités  japonaises!  Certains  four- 
nisseurs sont  egalement  désignés  offi- 
ciellement, et  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises est  fixé  par  le  gouvernement  à 60 
pour  lOOau-dessusdesprixdumarché,  le 
gouvernementétanteensé  prélever  surles 
sommes  ainsi  réalisées  une  partie  des 
frais  occasionnés  pour  la  garde  et  la  sur- 
veillance du  comptoir.  Pour  une  foule 
d’autres  articles  qui  ne  sont  pas  prohi- 
bés et  dont  les  Hollandais  peuvent  dési- 
rer faire  l’acquisition,  ils  sont  obligés  de 
s’adresser  à une  espèce  de  courtier  ou 
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i^atKeteur  patenté,  désigné  encore  au- 
joard’hui  sous  le  nom  portugais  de  corn- 
prador;  mais,  chose  étrange!  les  achats, 
une  fois  faits,  ne  se  soldent  pas  en  argent, 
car  ( quels  que  puissent  être  les  motifs 
de  cette  étrange  mesure  ) toute  transac- 
tion en  numéraire  est  interdite  aux  Hol- 
landais, et  il  ne  leur  est  même  pas  per- 
mis d’avoir  de  l’argent  monnayé  en  leur 
possession.  Les  cargaisons  de  leurs  na- 
vires sont  remises  aux  mains  des  agents 
japonais,  qui  se  chargent  de  la  vente  des 
marchandises, en  réalisent  le  montant, 
achètent  avec  le  produit  lescargaisons  de 
retour,  et  remettent  leurs  comptes,  sans 
autre  contrôle  de  leurs  opérations , au 
chef  de  la  factorerie.  Les  pacotilleurs  (et 
ce  sont  les  employés  de  la  factorerie  aux- 
quels le  gouvernement  colonial  accorde, 
comme  supplémentde  traitement,  l’auto- 
risation de  spéculer  sur  certains  articles), 
les  pacotilleurs  eux-mêmes  sont  obligés 
de  se  soumettreàce  mode  indirect  et  ar- 
bitraire de  réalisation.  Les  comptes  entre 
chacun  des  Hollandais  et  les  fournisseurs 
et  compradors  sont  r^lés  et  soldés  à 
l’aideet  à l’époque  de  ces  ventes  annuelles. 
Les  fournisseurs  attitrés,  le  comprador, 
un  médecin  iaponais  (destiné  a rempla- 
cer, en  cas  d’ansence,  de  maladie  ou  de 
mort,  le  médecin  hollandais  attaché  à 
rétablissement  ),  un  chirurgien  ou  plutôt 
« un  acupuncturiste  • japonais  (s’ilnous 
est  permis  de  forger  ce  mot  ),  et  les 
domestiques  dûment  autorisés,  sont  por- 
teurs de  certaines  passes  qui  leur  per- 
mettent d’entrer  et  de  sortir  aux  heures 
légales  ; mais  chacun  d’eux  doit,  avant  de 
prendre  possession  de  son  emploi,  signer, 
atxc  son  sang  (1)  le  serment  par  lequel 

(i)  II  est  à remarqoer  que  l’obligation  de 

Îiréler  serment  est  imposée , au  Japon , à une 
ouïe  de  personnes,  et  dans  tontes  les  circons- 
tances qui  entraînent  une  responsabilité  quel- 
conque. — « C’est  une  qualification  neces- 
saire , dit  Koempfer,  pour  être  revêtu  d'un 
office  public , ou  pour  porter  témoigna^  de 
faits  particuliers , ou  pour  justifier  son  inno- 
cence , ou  pour  la  confirmation  des  contrats 
particuliers,  et  en  général  pour  quelque  su- 
jet que  ce  soit.  Le  serment , qui  consiste 
en  un  engagement  solennel  de  faire  telle  ou 
telle  chose  selon  la  forme  prescrite  contenue 
dans  les  lois  et  les  slatuls  de  l’empire,  te 
termine  toujours  par  une  formule  d’impréca- 
tion , par  laquelle  la  personne  qui  se  lie  ap- 


il  s’oblige  à ne  contracter  aucune  inti- 
mité ou  amitié  avec  les  Hollandais,  à ne 
leur  fournir  aucuns  renseignements  re- 
latifs à la  langue , aux  lois , aux  usages, 
à la  religion  ou  à l’histoire  du  Japon  ; en 
un  mot,  à n’avoir  d’autres  rapports 
avec  eux  que  ceux  qui  sont  nécessités 
par  la  nature  de  leurs  fonctions.  Aucun 
autre  individu , les  employés  et  inter- 
prètes du  gouvernement  exceptés,  ne 
peut  entrer  dans  Béziiiia  sans  une  per- 
mission expresse  du  gouverneur  de  Na- 
gasaki. Ou  assure  que  cet  ordre  peut 
être  éludé  en  obtenant  ( moyennant  un 
cadeau  fait  à propos  ) de  passer  comme 
domestique  oe  l^in  des  employés  quf 
sont  officiellement  autorisés  à visiter  ré- 
tablissement. 

La  stricte  exécution  des  mesures  pres- 
crites est  confiée  aux  officiers  mu  nicipaux 
et  à la  police  de  Nagasaki.  Un  certain 
nombre  de  ces  officiers , avec  un  déta- 
chement proportionné  d’interprètes,  se 
trouve  toujours  sur  les  lieux,  et  il  leur 
est  assigné  des  maisons  comme  résidence  ; 
mais  il  ne  leur  faut,  à vrai  dire,  qu’une 
salle  de  réunion  ou  une  sorte  de  corps 
de  garde,  puisqu’ils  sont  relevés  toutes 
les  vingt-quatre  heures. 

Les  interprètes  constituent,  à Naga- 
saki, une  corporation  régulière,  et  reçoi- 
vent un  traitement  payé  par  le  trésor  im- 
périal. On  compte  ae  soixante  à soixante 
et  dix  interprètes  assermentés  pour  la 
langue  hollandaise  (2)  et  un  plus  grand 
nombre  encore  pour  la  langue  chi- 
noise. La  factorerie  chinoise  est  relé- 
guée dans  un  coin  voisin  de  la  ville  de 
Nagasaki , comme  le  comptoir  hollan- 
dais, mais  sur  le  territoire  même  de  la 
ville.  Les  interprètes  attachés  à chacun 
de  ces  établissements  ne  peuvent  les  vi- 
siter qu’en  compagnie  et  sous  la  surveil- 
lance d’un  officier  municipal  ou  ( comme 

pelle  sur  sa  tête  et  sur  la  tète  des  siens  le  cour- 
roux vengeur  des  divinités  de  l’empire,  dans 
le  cas  où  elle  n’observerait  pas  religieusement, 
et  ponctuellement  les  articles  ou  conditions  de 
rengagement.  Elle  signe  le  serment  et  le 
scelle  de  son  cachet  trempé  dans  l’encre  noire 
où  elle  verse  quelques  gouttes  de  son  sang , 
qu'elle  lire  en  piquant  un  de  ses  doigts  der- 
rière l’ongle.  » 

(a)  On  en  comptkil  cent  cinquante  du 
tempu  de  Koempfer. 
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le  veut  Fissclier)  d'un  espion.  On  a fait, 
h ce  sujet  la  remarque  que  le  système 
entier  de  l’administration  au  Japon 
repose  sur  Fespionnage , mais  qu’il  est 
peu  probable  que  l’esmoimage  s’exerce 
ainsi  au  grand  jour.  Cela  nous  semble 
une  dispute  de  mots.  Que  les  domesti- 
ques japonais  soient  ^us  spécialement 
charges  de  rendre  compte  aux  autorités 
de  tous  les  détails  qui  peuvent  les  inté- 
resser dans  la  condfuite  des  Hollandais 
et  dans  celle  des  interprètes  et  des  oHi- 
ciers  municipaux  eux-mêmes,  cela  nous 
parait  d'autant  plus  probable  que  ces  do- 
mestiques comprennent  et  parlent,  pres- 
que tous,  le  hollandais  ; mais  l’espionnage 
ou  au  moins  la  surveillance  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  active  est  à l’ordre 
du  jour  dans  toute  la  hiérarchie  admi- 
nistrative (comme  nous  ledémontrerons 
plus  loin),  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  Fisscher  dans  ce  sens  a raison. 

Lors  de  l'arrivée  des  navires  hollan- 
dais et  pendant  le  déchargement,  l’achat 
des  cargaisons  de  retour,  le  cliarge- 
ment  des  marchandises  et  les  prépara- 
tifs de  départ,  les  rapports  du  chef  du 
comptoir  avec  le  gouverneur  de  Nagasaki 
et  ses  subordo  mes  sont  nécessairement 
plus  frequents,  plus  directs  et  plus  com- 
pliqués ; et  la  manière  dont  ces  négocia- 
tions sont  conduites  de  la  part  des  Japo- 
nais semble  derolr  donner  la  mesure 
des  égards  avec  lesquels  les  Hollandais 
sont  traités  par  les  autorités  du  pays. 
Il  y ,'i  sur  ce  point  diversité  d’opinions. 
Siebold  maintient  que  le  clief  du  comp- 
toir hollandais  est  encore  exposé  à bien 
des  insultes  et  forcé  de  se  soumettre  à 
des  humiliations  de  tout  genre,  tandis 
que  la  plupart  des  Hollandais  afiïrmcnt 
qu’ils  sont  traités  avec  tous  les  égards 
et  le  respect  qu’on  peut  raisonnablement 
attendre  dans  la  dépendance  relative  où 
ils  se  trouvent.  L’un,  en  signalant  ces 
concessions  humiliantes , les  attribue 
non  pas  aux  basses  inspirations  de  l'in- 
térét  personnel , mais  à an  sentimetrt 
patriotique,  qui  fait  taire  les  sugges- 
tions de  l’amour-propre  devant  le  désir 
bnuorable  de  conserver  à la  Hollande 
les  avantages  d’un  commerce  lucratif. 
Les  autres  font,  au  contraire,  bon  mar- 
ché de  cette  considération  toute  com- 
merciale, et  se  montrent  jalonx  avant 
tout  de  conserver  la  dignité  nationale 


et  individuelle,  qu’ils  ont  la  prétention' 
de  préserver  de  toute  atteiute  sérieuse. 
Nous  avouons  que  cette  prétention  ne 
nous  semble  rien  moins  que  légitime  en 
présence  des  faits  dont  nous  emprun- 
tons le  récit  aux  Hollandais  eux-mê- 
mes. Parmi  les  faits  qui  permeUront  à 
nus  lecteurs  de  porter  un  jugement  im- 
partial sur  cette  question  d'amour-pro- 
pre , il  en  est  un  qui  domine  tous  les 
autres,  et  sur  lequel , conséquemment, 
nous  devons , avant  tout , appeler  leur 
attention;  fait  qui  touche  d'ailleurs  à 
des  questions  d'un  plus  haut  intérêt 
pliilosopliique  que  celle  de  la  position 
plus  ou  moins  honorable  que  les  Hol- 
landais ont  acceptée  au  Japon.  Nous 
voulons  parler  du  souverain  mépris 
que  toutes  les  classes  iniluentes,  au 
Japon,  les  nobles  surtout  et  les  fonc- 
tionuaires  publics,  même  ceux  d'un 
rang  secondaire,  témoignent  et  éprou- 
vent pour  toute  espèce  de  trafic.  Soun 
l'influence  d’un  pareil  préjugé,  il  n’est 
pas  probable  que  les  officiers  Japonais 
traitent  le  chef  du  comptoir  bullundais 
comme  l’un  de  leurs  égaux , et  le  juste 
degré  de  considération  qu’ils  lui  accor- 
dent est  mesuré  par  l’assimilation  qu’ils 
établissent  entre  ce  chef  commercial  et 
les  marchands  japonais,  auxquels  il 
est  interdit  de  porter  le  sabre.  D’après 
leurs  institutions,  le  plus  ridie  négo- 
ciant japonais  ne  peut  échapper  à cette 
interdiction  ignominieuse  qu’eu  obte- 
nant de  quelque  noble  indigent  ^ en 
considération  des  services  pécuniaires 
qu’il  lui  a rendus)  l’autorisation  de  se 
faire  porter  sur  la  liste  de  ses  domes- 
tiques, et  en  cette  qualité  seulement  il 
lui  est  permis  de  paraître  en  public  armé 
d'tin  sabre.  Maintenant,  ce  clief  du 
comptoir  est  le  seul  Hollandais  auquel 
il  soit  accordé  de  porter  une  épée,  et 
eucore  ne  doil-il  la  ceindre  que  dans  de 
certaines  occasions  d’apparat.  Comment 
admettre  d’après  cela  que  edui  qui  n’est 
autorisé  à porter  qu’un  sabre  on  une 
épée , et  encore  dans  des  occasions  dé- 
terminées , paisse  se  considérer  comme 
l’égal  de  celui  qui  a le  droit  de  porter 
constamment  deux  sabres,  ou  même  de 
celui  qui  en  porte  constamment  un? 

Il  nous  parait  donc  démontré  que 
sur  ce  poiut  décisif  d’étiquette  (et  ce  n’est 
pas  le  seul)  les  Hollandais  se  sont  ré- 
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signés  à aMiqu«r  «n  grande  partie  leur 
dignité  individuelle.  Mais  on  a supposé 
à tort  que  certainesde  leurs  concessions 
avaient  eu  et  présentaient  encore  un 
caractère  plus  grave  et  réellement  dés- 
honorant. Nous  voulons  parler  du  re- 
proche qui  leur  a été  adressé  d'avoir 
acheté  le  maintien  de  leurs  privilèges 
commerciaux  par  une  léelie  soumission 
aux  ordres  du  gouvernement  japonais, 
qui  leur  aurait  prescrit  et  leur  prescri- 
rait encore  de  fouler  publiquement  aux 
pieds  les  images  révérées  de  la  Vierge 
sainte  et  de  son  divin  Fils  I Rien  ne  aé- 
montre  qu'à  aucuue  époque  de  leur 
établissement  au  Japon  les  Hollandais 
se  soient  rendus  coupables  de  cette 
bassesse.  Tant  que  les  Japonais  ont  pu 
craindre  que  les  doctrines  chrétiennes 
eussent  laissé  dans  l'empire,  malgré 
leur  extirpation  sanglante,  des  germes 
que  la  moindre  tolérance  tefldrait  à dé- 
velopper, ils  ont  sévèrement  interdit  à 
leurs  hôtes  européens  l'exercice  de  leur 
religion  et  les  plus  légères  manifesta- 
tions de  leurs  crojrances;  mais  ils  n'ont 
pas  exigé  l'abjuration  de  ces  croyances, 
et  encore  moins  ont-ils  voulu  que  le 
sacrilège  etT'insulte  attestassent  pério- 
diquement la  sincérité  de  l’abjuration. 
Les  bomiliatiMK  imposées  ont  été  gran- 
des sans  doute , et  on  peut  s’étonner 
qu’elles  aient  été  acceptées;  mais,  pour 
rhonneur  du  nom  chrétien , on  peut 
affirmer  qu’elles  n’ont  pas  été  ju^u’à 
ce  degré  d’avilissement.  Il  faut  avouer 
en  même  temps  que  l'espohr  d'échapper 
à la  proscription  qui  menaçait  tous  les 
Européens  que  le  commerce  avait  at- 
tirés au  Japon  a déterminé  de  bonne 
lieurc  les  Hollandais  à représenter  leur 
c^istianisme  comme  entièrement  dif- 
férent. de  celai  des  Portugais  et  des  Es- 
pagnols; et  le  commissaire  impérial  qui 
visitait  Firato  en  1640  avait  raiaon  de 
leur  dire  : « Nous  pensiow  quo  votre 
Christ  et  le  leur  n'étaient  pas  le  même 
Dieu!  » D’ailleurs,  leur  soumission  em- 
pressée à tous  les  sacrifices  qui  leur 
étaient  demandés , précisément  au  point 
de  vue  religieux , devait  donner  aux  Ja- 
ponais une  idée  peu  favorable  de  leur 
moralité  et  leur  attirer  le  mépris  de 
0»  peuple  dont  les  actions,  recounaisseot 
pour  princi|)aux  mobiles  le> point d’hoq; 
iieur  et  le  respect  pour  les  mstitutiooa. 


Nous  reviendrooe  plus  tard  sur  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  lu  sup- 
pression du  christianisme  au  Japon  et 
sur  l'abjuration  exigée  encore  de  nos 
jours,  non  des  «uielqucs  Européens  qui 
sont  soufferts  à I extrémité  de  l'empire, 
mais  d’un  grand  nombre  de  sujets  ja- 
ponais. ComplctoiiSn  autant  qu'il  est  en 
nous,  le  tauleau  que  présentent  les 
relations  établies  à Uéztma  entre  les 
autorités  japonaises  et  les  Hpllandaia. 
Meylan,  qui  a été  chef  du  con)ptoic,et, 
qui  parait  moins  disposé  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs  à exagérer  les  Aon- . 
neurs  qui  lui  ont  été  rendus,  regarde 
comme  une  immense  prérogative  que 
le  principal  officier  de  police  de  Nag.i- 
saki  et  le  maire  de  cette  ville,  quand 
ils  ont  à traiter  de  quelque  affaire  avec 
le  dief  du  comptoir , viennent  le  trou- 
ver chez  lui,  au  lieu  de  l'appeler  à leur 
tribunal  (dana  l’ile).  Voici  comme  il 
rend  compte  de  cette  v’iûte  officielle. 

< En  pareille  uceasioa , fop^rkoqfd 
est  tenu  de  se  disposer  à recevoir  ses  no- 
bles hôtes  en  faisant  étendre  un  tapis, 
préparer  des  confitures  et  des  liqueurs, 
qui  seront  offertes  au  inotnent  conve- 
nable. Il  doit  aitendreé  sa  porte  l’ar- 
rivée du  dignitaire  mponaist  et  quand 
celui-ci  s’est  assis,  àJa  JWbiècedu  pays, 
c’est-à-dire  sur  ses  talons,  Vopperhoqfd 
s’accroupit,  de  la  même  manière,  sur  le 
tapis,  et  salue  deux  ou  trois  fois,  cour- 
bant la  tête  jusqu’à  terre,  ce  qui  s’appelle. 
« faire  son  compliment  » Jusque-là 
rien  à dire,  pui^ue  dest  ainsi  que  les 
personnes  de  distinetion  au  Japon  se 
reçoivent  et  se  saluent:  mais  où  se 
trouve  une  différeooe  ouensante,  olest 
qu’eutre  Japonais  ce  mode  de  salut  est 
réciproque,  tandis  qu'à;  une  entrevue 
entre  un  Hollandais  et  un  seigneur  ja- 
ponais du  rang  cfe.  poôanpoti  (t),  le 
poàauyast-ne  rend  pas  au  Hollandais 
so«earat  ,et  ceM^  deil  s»ceasidérer 

(i)  Sicbpld  aature,  et  il  y.  a tp|il  |ieu  de 
peàier,  d'après  l’eosémlik  des  lemoigoages, 
qu’un  gvtanroà , ou  principal  officier  de 
^Uoe  au  Japon  n'est  nuÙcoienl  consii^ 
coniine  un  haut  diguitaire.  L'ofCciar  munici- 
pal que  noua  trouvons  désigné  sous  le  tiue  dy 
nuiùv  cm  bourgmettre  ne  doit  pas  occuper 
non  plus  KD  sang  aussi  élevé  que  celui  que  les 
HoUandsis  teraosent  lui  assigiur  en  general. 
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comme  fort  heureux  quand  il  a affaire 
a un  gobanyosi  ou  à un  maire  de  Ma- 
yaxahi  qui  daigne  témoigner  aon  ap- 
probation par  un  léger  signe  de  tête.  « 
Cela  est  d’autant  plus  remarquable  pour 
un  nouveau  débarqué  à Dezima  , qu’il 
voit  les  Japonais , entre  eux  , pleins  de 
démonstrations  d’une  politesse  céré- 
monieuse, en  quoi  ils  ne  cèdent  à au- 
cune autre  nation , sans  en  excepter  les 
Chinois.  Une  autre  remarque  impor- 
tante à faire,  c’est  qu’aucun  dignitaire 
japonais,  à commencer  du  gobanyosi, 
n'adresse  jamais  directement  la  parole 
à un  Hollandais,  mais,  invariablement, 
par  l’intermédiaire  d’un  interprète.  On 
pourrait  s’imaginer  que  ceci  est  un  in* 
convénient  inévitable,  les  (lersonnes  en 
présence  ne  pouvant  se  passer  d’inter- 
prète pour  lier  conversation  ensemble  ; 
mais  telle  n’est  pas  la  cause  de  cette  for- 
malité rigoureuse  : car  plusieurs  chefs  de 
comptoir,  par  une  étude  assidue  du  lan- 
gage, se  sont  mis  en  état  de  se  faire  com- 
prendreai$ément,etquelques-unsd’eiitre 
eux  ont  même  essayé  d’adresser  la  parole 
directement  au  dignitaire  japonais  en 
laissant  l'interprète  de  côte,  mais  en 
vain  : le  haut  personnage  a fait  sem- 
blant de  ne  rien  comprendre,  et  a dési- 
gné à son  interlocuteur  l’interprète 
comme  le  milieu  inévitable  par  lequel 
ses  paroles  devaient  passer  pour  être  lé- 
galement compréhensibles.  Nous  en  con- 
cluons que  ceci  est  un  point  d’étiquette, 
et  que  les  Jaminais  l’ont  réglé  d’une  ma- 
nière peu  flatteuse  pour  les  Hollan- 
dais (1).  Nous  sommes  d’autant  plus 
porté  à croire  qu’il  en  est  ainsi,  que  le 
nombre  des  intermédiaires  augmente 
avec  la  qualité  du  personnage  qui  donne 
audience  au  chef  ou  au  président  du 

(t)  Nous  concluons  des  relations  des  voya- 
geurs les  plus  éclairés  et  des  renseignements 
ue  nous  avons  recueillis  de  la  bouche  même 
’un  Hollandais  distingué  par  ses  connaissances 
et  qui  a séjourné  longtemps  an  Japon , qu’il 
s’agit  ici  non  pas  seulement  d’une  question 
d’éliquelte  relative  aux  Hollandais  en  particu- 
lier, mais  d’un  principe  général  en  vertu  du- 
quel il  est  interdit  à tout  officier  japonais , 
autre  qu’un  interprète  assermenté  du  gouver- 
nement , de  comprendre  officiellement  les  lan- 
gues européennes , et  il  lui  est  interdit  égale- 
ment de  comprendre  un  étranger  qui  lui 
adresse  la  parole  en  japonais. 


comptoir.  Quand  le  gouverneur  de  Na- 
gasaki, par  exemple , re<»it  le  président 
du  comptoir,  il  adresse  la  parole  à sou 
secrétaire,  celui-ci  à l’interprète,  et  l’in- 
terprète au  président,  dont  les  réponses 
passent  à l'interprète , de  celui-ci  au  se- 
crétaire et  eiiUn  au  gouverneur. 

Vopperhoo/d  a deux  audiences , cha- 
que année,  du  gouverneur  de  Nagasaki; 
l’une  pour  lui  présenter  le  /assuÀ,  c’est- 
à-dire  le  présent  annuel  (i)  que  le  gou- 
vernement colonial  transmet  aux  autori- 
tés ; l’autre  au  départ  des  navires.  Le 
dialogue  officiel  qui  doit  avoir  lieu  dans 
ces  circonstances  est  réglé  d’avance,  et 
toujours  le  même.  Voici , d’après  Mey- 
lan,  quelles  sont  les  demandes  et  les  té- 
poDses  : 

En  présentant  \efeusak. 

Le  président  ou  chef  du  comptoir.  — 
« J’épruuve  une  bien  vive  latûlaclioa  à trou- 
ver sa  seigneurie  le  gouverneur  en  iiarfaite 
sanlé,  et  je  la  prie  d'accepter  mes  félicitations. 
Je  dois  aussi  remercier  ta  seigneurie  de 
l’aide  qu'elle  a bien  voulu  continuer  i accor- 
der aux  Néerlandau  dans  les  affaires  de  leur 
commerce , pendant  le  cours  de  cette  année, 
et  je  viens,  en  conséquence,  offrir  à sa  sei- 
gneurie , de  la  part  du  gouverneur  général  de 
Batavia,  les  présents  qui  lui  sont  destinés 
selon  l'ancien  usage , et  qui  sont  détaillés  dans 
la  liste  déjà  remise  par  moi.  • 

Le  gouverneur,  — « 11  m’est  fort  agréable 
de  voir  le  président  ( horanda  capitan  ) en 
bonne  tante  : je  l’en  félicite  ainsi  que  de 
rheiireute  conclusion  des  aflaires  de  commerce, 
et  j'accepte  avec  reconnaissance  ( mol  à mot , 
selon  Uejlan,  • je  le  remercie  pour  > ) le 
présent  qui  m’est  offert , selon  l’ancien  usage, 
au  nom  du  gouvernement  suprême  de  Batavia. 
Comme  le  temps  fixé  pour  le  départ  des 
navires  approche,  le  président  aura  soin 
qu’ils  soient  bieiitêt  prêts  à mettre  à la  voile, 
et  aussitêt  qu'ils  seront,  en  effet , en  mesure 
de  partir,  il  en  instruira  le  gouverneur.  > 

Le  président.  — « Sa  seigneurie  me  lait 
honneur  en  acceptant  les  présents  qni  lui 

(c)  Ces  présents  ne  saut  point  considérés 
par  le  gouvernement  du  Japon  comme  un  don, 
mais  comme  un  tribut,  comme  une  rede- 
vance, — Passait,  en  chinois  pa-sô , signifie 
le  premier  jour  du  huitième  mois.  C'est  la 
date  à laquelle  les  employés  de  Nagasaki  ac- 
quittent  leur  contributios  de  salaire  (pruba- 
blement  la  retenue  faite  sur  leurs  ap^inte- 
ments  au  profit  du  trésor  impérial }.  Voyei 
Siebold,  1. 1*',  p,  a34. 
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■-«  sont  offerts.  J’aurai  soin  que  les  narires  soient 
bientôt  prêts  k partir,  et  je  ne  manquerai  pas , 
aussitôt  qu’ils  le  seront,  d'en  informer  le 
gouverneur.  » 

Là  se  termine  l’audience.  Le  chef  du 
comptoir  passe  alors  dans  uneautre  salle, 
et  demande  la  permission  de  présenter 
ses  devoirs,  en  particulier,  aux  secré- 
taires du  gouverneur.  Les  secrétaires 
viennent , et  après  les  salutations  ou  le 
compliment  d’usage  , le  président  dit  : 

« Je  SUIS  heureux  de  voir  messieurs  les 
secrétaires  en  bonue  santé,  et  je  les  remercie 
d'avoir  bien  voulu  prendre  la  peine  de  s'oc- 
cuper de  nos  affaires  de  commerce.  • 

A quoi  le  premier  secrétaire  répond , 
tant  en  son  nom  qu’au  nom  de  son 
collègue  ; 

« Nous  sommes  bien  aises  de  voir  le  prési- 
dent en  bonne  santé  et  espérons  qu’il  conti- 
nuera à se  bien  porter.  » 

A l’audience  qui  précède  le  départ 
des  navires  : 

JLe  président.  — « Je  prie  sa  seigneurie 
d’agréer  les  voeux  que  je  forme  pour  sa  santé,  et 
j’ai  l’honneur  de  ['ioformer  que  dans  la  jour- 
née d'après-demain,  ao  du  courant,  les  na- 
vires qui,  grlce  à l’assistance  de  sa  seigneurie , 
sont  prêts  à partir,  iront  mouiller  à Papen- 
berg  (i).  » 

(I)  Do  édit  impérial  prescrit  aux  navires 
hollandais , qu’ils  soient  prêts  ou  non  k mettre 
à la  voile , de  quitter  la  rade  de  Nagasaki  le 
vingUème  tour  du  neuvième  mois  Japonais. 
Ils  peuvent  cependant , sous  prétexte  d’allen- 
dre  un  vent  favorable,  demeurer  quelque  temps 
a l’ancre  sous  Papenberg  (i’Ile  ainsi  nommée, 
dit-on,  en  mémoire  des  papistes,  c'est-à-dire 
des  moines  portugais  qui  furent  précipités  du 
haut  de  ses  roebers  dans  la  mer,  pendant  la 
persécution  ordonnée  contre  les  ebretieos  — 
L’audience  de  départ  a toidours  lieu  le  is.  Le 
jour  précis  do  départ  est  nxé  par  le  gouver- 
neur, et  II  faut  que  son  ordre  s'exécute  sans  le 
moindre  délai  « quelque  contraire  que  puisse 
être  le  vent  • dit  Thunberg  ■ et  gueloue  tem- 
pête qu’it  fasse .'  > — Nous  croyons  ceâ  un  peu 
exagéré  -,  mais  il  est  certain  que  même  par  un 
mauvais  temps,  le  départ  une  fois  ordonné, 
les  navires  doivent  appareiller,  sauf  à être  re- 
marqués par  des  centaines  de  bateaux  japonais, 
dont  les  longues  files  s’évertuent  à les  mettre 
dehors  au  chant  cadencé  des  rameurs , ce  qui 
offre,  assure-t-on,  et  nous  n’avons  pas  de 
peine  à le  croire , le  spectacle  le  plus  étrange 
et  le  plus  pittoresque  k fols.  L’ordre  et  l’ensem- 
ble qui  régnent  dans  cette  opération  ont  sou- 
vent exclle  l’élonnement  des  voyageurs  et  prin- 
cipalement des  marins  ( f'oyex  k cet  égard  la 
lèlalion  de  Kruseoslem,  tome  I,  p.  aao). 


Le  gouverneur.  — a Je  suis  satishût  d’ap- 

{irendre  que  les  navires  sont  prêts  à mettre  à 
a voile , et  le  président  veillera  à ce  qu’ils 
partent  ( ou  « pour  les  autoriser  à partir  » ) 
dans  la  journée  du  ao.  Je  vais  maintenant 
donner  lecture  des  ordres  de  l’empereur, 
pour  que  le  président  sache  ce  qui  lui  reste  a 
faire  ; qu’il  écouté  ! » 

Le  président.  — «Je  remercie  sa  seigneurie 
de  vouloir  bien  autoriser  le  départ  des  navires, 
et  je  suis  prêt  à écouter  les  ordres  de  l’empe- 
reur. » 

Le  gouverneur  lit  alors  en  japonais 
et  l’interprète  répète  en  hollandais  un 
document  dont  le  sens  est  que  : Si  les 
Hollandais  désirent  continuer  leur  com- 
merce avec  le  Japon , ils  ne  doivent  ni 
amener  aucune  personne  de  cette  nation 
à Nagasaki,  ni  entretenir  aucune  rela- 
tion avec  des  Portugais,  et  que  dans  le 
cas  où  ils  auraient  connaissance  de  quel- 
que dessein  hostile  des  Portugais  à l’é- 
gard du  Japon  ils  doivent  en  prévenir 
le  gouverneur  de  Nagasaki.  Ils  doivent 
aussi  respecter  les  Jonques  chinoises  qui 
sont  autorisées  à se  rendre  au  Japon, 
ainsi  que  tous  navires  appartenant  aux 
lies  Liou-Kiou,  ces  lies  étant  sous  la 
dépendance  du  Japon.  Cette  lecture 
faite,  le  dialogue  officiel  continue  comme 
il  suit  : 

Le  gouverneur.  — « Tou»  vous  confor- 
merez strictement  aux  ordres  de  l'empereur, 
et,  de  plus , le  président  exigera  des  Hollan- 
dais qui  restent  ( à Dézima  ) qu’ils  tiennent 
une  conduite  convenable  v ( mol  à mol , 

• qu’ils  se  comportent  bien  » ). 

Le  président.  — « Je  me  conformerai  fidè- 
lement aux  ordres  de  l’empereur  qui  viennent 
de  m’être  communiqués , et  j’en  ferai  part  au 
gouvernement  suprême  à Batavia.  J'exigerai 
des  Néerlandais  qui  resteront  à Dézima  qu’ils 
se  comportent  d’une  manière  convenable.  > 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  > 
nous  le  pensons  , pour  que  nos  lecteurs 
achèvent  de  se  faire  une  idée  générale 
assez  exacte  de  la  manière  dont  la  vie 
se  passe  à Dézima.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu’aucun  Japonnais  n’a  la  per- 
mission d’y  mourir  officiellement.  Pour 
les  Hollandais , ils  peuvent  y mourir  sans, 
aucune  objection  ; mais  au  lieu  d’exiger,, 
comme  on  le  faisaitdu  temps  de  VanDie- 
men,  que  la  mer  leur  serve  de  tombeau, 
on  a assigné  pour  cimetière  à la  facto- 
rerie une  certaine  portion  de  terrain 
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dépendante  d’un  temple  près  de  Naga- 
saki, en  sorte  qu’à  cet  égard,  au  moins, 
et  par  un  étrange  contraste  avec  les 
autres  mesures  de  police  dont  les  prison- 
nier de  Dézima  sont  l'objet  , les  Hol- 
landais sont  traités  comme  s’ils  avaient 
l’honneur  d’étre  Japonais.  Un  mort 
hollandais  est  donc  enterré  non  pas  avec 
les  formes  du  christianisme,  bien  en- 
tendu , mais  avec  le  même  respect  et 
les  mêmes  cérémonies  qu’un  sujet  de 
l’empire,  et  les  prêtres  du  temple  au- 
quel appartient  le  champ  du  repos  pren- 
nent le  même  soin  de  la  sépulture  de 
l’étranger  que  s’il  s’agissait  de  l’un  de 
leurs  compatriotes  et,"qni  plus  est,  de 
l’on  de  leurs  coreligionnaires  ! La  fac- 
torerie reconnaît  cette  faveur  par  un 
don  annuel  au  temple  qui  protège  la 
dernière  demeure  de  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  expirent  sur  l'ilot  fatal  de  Dé- 
zima ! En  ce  qui  regarde  ce  point  im- 

f)ortant  du  respect  et  des  égards  que 
es  Japonais  refusaient  jadis  aux  morts 
européens  aussi  bien  qu’aux  vivants, 
il  y a donc  eu  une  amélioration  notable 
(mémedepuisqueThuuberga  visité  le  Ja- 
pon : / 'oÿf'5  son  récit , tome  11,  p.  27  ) ; 
mais  nous  craigr)ons  que  le  séjour  de 
Dezima  ne  justifie  encore  pleinement  ce 
que  ce  même  ïhunberg  en  disait  il  y 
a soixante-ilouze  ans  : 

« L’Européen  condamné  à passer  sa 
vie  dans  cette  solitude  serait  réellement 
enterré  vif....  Étranger  à tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  scène  du  monde , on  végète 
dans  la  nullité  morale  la  pilus  absolue. 
L'esprit  n’a  point  d’aliment , la  volonté 
est  nulle,  et  le  pins  sage  parti  est  de  se 
dépouiller  de  toutes  ses  facultés  impé- 
ratives, pour  s’identifier,  pour  ainsi  dire, 
avec  celles  des  naturels,  qui  vous  épar- 
gnent la  peine  de  commander  et  ne 
vous  laissent  que  le  soin  d’obéirl  » 

Tel  est,  qmon  juge  à propos  de  les 
plaindre  ou  non,  le  sort  des  Hollandais 
a Dézima  ! Cet  état  de  captivité  perma- 
nent», cette  monotonie  d'existence  vé- 
gétative, sont  cependant  interrompus 
de  temps  à autre , pour  quelques-uns 
des  captifs  au  moins,  par  des  causes 
dont  nous  devons  nous  occuper;  Et  d’a- 
bord il  est  permis  à tout  membre  de  la 
faetorerie  de  solliciter  t’autorisatiou 
de  visiter  la  ville  de  Nagasaki  et  ses 
environs.  Il  suffiti, . à cet  effet;,  qu’il 


adresse,  vingt -quatre  heures  d'avance , 
une  pétition  au  gouverneur  par  l’inter- 
médiaired’uu  interprète.  Le  gouverneue 
refuse  rarement  ou  même  ne  refuse  ja- 
mais l'autorisation  demandée,  mais  c’est 
à la  condition  que  l’infortuné  prome- 
neur soit  accompagné  par  un  certain 
nombre  d’oflicicrs  de  police  et  par  le 
comprador,  qui  est  exclusivemeii  t chargé 
de  pourvoir  aux  menues  dépenses  et 
achats  que  l’étranger  peut  avoir  la  fan- 
taisie de  faire  pendant  sa  promenade. 
Ces  compagnons  obligés  sont,  à leur 

tour,  accoinpdgnésde  leursdomestiques, 
en  sorte  que  cette  petite  excursion  en- 
traîne la  présence  d’au  moins  vingt-cinq 
à trente  personnes  ! Ou  comprend  qu'une 
promenade  entreprise  dans  de  pareilles 
conditions  ne  soit  pas  fort  agréable, 
surtout  quand  il  faut  tenir  compte  de 
l’importune  escortede  tous  les  gamins  ja- 
ponais, qui  poursuivent  le  groupe  ambu- 
lant partout  où  il  se  présente,  eu  criant 
à tue-tête  , Horanda  ! Horanda  ! D'ail- 
leurs,  chacun  des  ofliciers  japonais  qui 
ont  mission  d'accompagner  le  prison- 
nier momentanément  libéré,  se  recon- 
naît le  droit  d’inviter  à cette  partie  de 
plaisir  autant  de  ses  amis  qu’il  le  juge 
convenable , et  le  pauvre  (lollaudais  est 
dans  la  stricte  obligation  de  les  régaler 

tous.  Il  ne  gagnerait  rien  à s’associer, 
pour  une  expédition  de  ce  genre,  avec 
un  de  ses  collègues  du  comptoir,  car 
daus  le  cas  où  Vexeat  autoriserait  cette . 
combinaison  le  nombre  de  surveillants 
serait  doublé,  et  conséquemment  c«lui 
des  convives. 

Le  but  de  ces  excursions  est  toujours 
à peu  prè.s  le  même.  On  sepromènedans 
les  rues  de  Nagasaki,  on  parcourt  les 
campagnes  environnantes,  on  visite  un 
temple,  où  l'on  se  fait  servir  une  colla- 
tion , ou  bien  on  s’arrête,  dans  les  prin- 
cipales iHaisons  à tké.  Comme  il  faul., 
en  tout  cas , passer  par  la  ville , eommen- 
çons  par  résumer  en  peu  de  mots  ce' 
qu’elle  offre  de  remarquable. 

Nagasaki  s’étend  sur  le  penchantd’noe 
colline  : comme  toutes  les  villes  japo- 
naises , elle  est  réguliètement  bâtie , et 
chaque  maison  ayant  son  jardin,  grand 
ou  petit,  l’ensemble  offre  un  coup  d’œil 
attrayant.  Les  maisons  sont  basses. 
Aucune  n’a,  à proprement  parler , plus 
d'un  étage  habitable,  au-dessus  duquel 
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se  trouve  mrfois  une  sorte  de  grenier 
ou  nunsarde,  tandis  que  dans  quelques- 
unes  on  remarque  au-dessous  du  pre- 
mier étage  une  espèce  de  rez-de-cbuus- 
ou  plutôt  un  soubassement  ouvert, 
qui  peut-être  sert  de  bangard,  maisdont 
le  principal  usage  est  d'exbausser  l'étage 
baoité.  La  hauteur  de  la  façade , le 
nombre  des  fenêtres  sont  déterminés 
par  la  loi.  Toutes  les  maisons  sont  en 
bois,  et,  pour  la  plupart,  crépies  avec  un 
mélange  de  terre  glaise  et  de  paille  ha- 
chée. Une  sorte  de  ciment  ou  de  stuc 
dont  les  murailles  sont  revêtues  à l’ex- 
térieur leur  donne  l’apparence  de  la 
pierre.  Les  fenêtres  portent  en  guise  de 
vitres  des  feuilles  de  papier  très  .fin  et 
très-fort  qui  admettent  assez  de  lumière 
pour  éclairer  l'intérieur  de  la  maison, 
mais  ne  permettent  pas  de  distinguer  les 
objets  extérieurs.  Celles  du  côté  de  la  rue 
sont  garnies  de  volets  et  de  jalousies,  les 
autres  paraissent  n’avoir  que  des  volets. 
La  maison  est,  en  général , eutourée 
d’une  varande  ou  galerie  qui  comniu- 
nique  avec  tous  les  appariements  (I). 

La  façade  des  principales  habitations 
japonaises  est  occupée  par  un  grand 
portique,  où  sont  déposés  les  palanquins, 
les  parasols , les  sandales  des  visi- 
teurs , et  où  se  tiennent  les  domesti- 
ques, les  personnes  qui  ont  affaire  au 
maître  de  la  maison,  ete.  Ce  portique 
communique  avec  les  diverses  dépen- 
dances , oflioes,  etc.  La  famille  habite 
les  derrières  de  la  maison  du  côté  du  jar- 
din. Cette  partie  du  bâtiment  a une 
forme  triangulaire  qui  lui  donne  plus 
d’air,  plus  de  lumière  et  un  aspect  plus 
riant.  J.,e  jardin,  quelque  petit  qu’il  soit, 
est  un  paysage  en  miniature,  avec  ses 
rochers,  ses  montagnes,  ses  lacs,  ses 
arbres,  ses  chutes  d’eau,  et  contient  tou- 
jours une  chapelle  ou  oratoire  consacré 
aux  dévotions  de  la  famille.  Cette  imi- 
tation en  raccourci  des  beautés  de  la  na- 
ture peut  nous  paraître  ridicule,  nuis  il 
est  certain  que  l'ensemble  de  ces  jardins 
accidentés  avec  leurs,  touffes  de  verdure 

(i)  Il  faut  lire  dans  Charlavoix  la  descrip- 
tion détaillée  qn'il  donne  d’une  jolie  raaisoa 
japonaise  et  de  son  jardin , vol.  I , p.  40  et 
suivantes.  — Les  planches  du  grand  ourrage 
de  Sirbold  en  donnent  d'ailleurs  une  idée  fort 
exacte  : voir  aussi  notre  fig.  x3. 
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eoatribue  beaucoup  à dernier  à lu  ville 
un  aspect  des  plus  (littoresques.  Le  plus 
humble  propriétaire  aspire  a la  posses- 
sion d'un  petit  Jardin  de  ce  genre;  et  si 
l'espace  lui  manque  absolument,  il  cuir 
tive  au  moins  dans  des  pots  quelquaa 
plantes  belles  ou  curieuses,  auxquelles  les 
jardiniers  japonais  savent  imposer  les 
formules  plus  étranges,  ou  dont  ils  ont 
l’art  d’arrêter  le  déveioppemeut  naturel 
sans  que  cette  v^étadon  rabougrie  les 
condamne  à la  stérilité  (1).  U n«  fout  pas 
trop  prendre  à la  lettre  ces  renseigns- 
mentsgéiiéraux  sur  l’arcbitectii  re  domes- 
tique au  Japon.  Les  circonstances  lo- 
cales, les  besoins  et  les  ressources  des 
familles  modifient  la  formedes bâtiments. 
Près  des  marchés,  dans  les  grandes  rues 
bordées  en  grande  partie  de  magasins  et 
de  boutiques , les  maisons  se  touchent 
et  n’ont  pas  de  jardins.  11  arrive  assez 
souvent  qu’un  grand  nombre  de  ces  mai- 
sonnettes sont  construites  de  manière  à 
former  uue  espèi^e  de  cité,  comme  nous 
en  comptons  par  dizaiues  a Paris  ; l’es- 
pace libre  au  centre  est  occupé  par  des 
arbres,  des  Ueurs,  de  petits  jardinets 
appartenant  à une  ou  plusieurs  de  ces 
maisons.  Toutes  gagnent  à cettedisposi- 
tiouau  point  de  vue  hygiénique  comme 
sous  le  rapport  de  l'agrément.  Dans  ce 
cas , et  dans  beaucoup  d’autres  probable- 
ment, la  partie  postérieure  des  liabita- 
tions  n'est  pas  assujettie  à la  forme  trian- 
gulaire. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans 
l’architecture  domestique , c’est  que  cha- 
que habitation  a son  magasin  de  sûreté, 
séparé  du  corps  de  logis,  et  dont  la  cons- 
truction a été  suggérée  par  la  fréquence 
des  incendies  au  Japon,  plus  encore  que 
par  la  crainte  des  voleurs  (les  vols  étant 
au  contraire  peu  fréqueuts).  Ces  maga- 
sins sont,  comme  les  maisons  ordinaires, 
construits  principalement  en  bois , mais 

(r)  Les  tours  de  force  de  l'horticullurB 
sont  égalemeiU  en  grand  honneur  en  Chine. 
Peiil-êlre  inéiiie  sont-ce  les  Chinois  qui  eu 
ont  donné  le  goiU  aux  Japonais  ; mais  dans 
ce  cas  ceux  ci  ont  dépassé  leun  maiires,  an 
dire  des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi. 

Au  reste , il  y a de  grandes  analogies  dans 
les  détails  de  la  civilisation  des  deux  pays, 
quoique  le  caractère  national  diffère  essen- 
tielleiuent.  C’est  ce  que  nous  aurons  souvent 
oocBsion  de  constater. 
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avec  plus  de  solidité,  comme  nous  allons 
l’expliquer  à l’instant,  et  leur  apparence 
est  telle  que  Siebold,  quand  il  vit  pour  la 

Sremière  fois  ces  constructions,  en  prit 
e loin  quelques-unes  pour  des  demeu- 
res seigneuriales.  Il  parait  que  selon  la 
fortune  des  propriétaires  le  nombre  de 
ces  magasins  augmente,  et  qu’alors  cha- 
que magasin  a sa  destination  spéciale. 
Celui  qui  est  destiné  à mettre  en  sûreté 
l’or,  l’argent,  les  objets  précieux,  est  d’une 
construction  plus  substantielle  et  gardé 
avec  plus  de  soin  que  ceux  où  l’on  serre 
les  grains,  les  provisions  ou  les  marchan- 
dises. La  charpente  des  uns  et  des  au- 
tres est  en  bois,  les  pièces  qui  la  compo- 
sent sont  plus  fortes  que  celles  qu’on 
emploie  en  général  à la  construction  des 
maisons.  Les  interstices  sont  remplis 
avec  des  pierres  et  des  briques  unies  par 
un  mortier,  et  le  tout  est  recouvert  d’une 
couche  épaisse  décrépi,  ce  qui  donne  à 
la  muraille  une  épaisseur  totale  d'un  à 
deux  pieds.  Le  toit  de  ces  magasins  est 
crépi  également  avec  un  soin  particulier 
et  recouvert  de  fortes  tuiles.  La  porte 
d’entrée  est  protégée  de  la  même  ma- 
nière. L’ édifice  a,  en  général,  deux  étages. 
On  y ménage  quelques  ouvertures  ou  fe- 
nêtres, pour  y donner  du  Jour  et  de  l’air  ; 
mais  chacune  de  ces  ouvertures  est 
munie  d’un  volet  en  cuivre.  Enfin , un 
rand  vase  rempli  de  boue  liquide  ou 
e purée  bien  délayée  est  toujours  placé 
dans  le  voisinage  immédiat  du  magasin 
ou  à la  porte  meme  d'entrée , pour  appli- 
quer au  besoin  cette  solution  simple  mais 
efficace  aux  parties  du  bâtiment  qui  peu- 
vent être  menacées  par  un  incendie.  Ces 

firécautions  paraissent  avoir  le  résultat 
e plus  satisfaisant  et  les  magasins  de 
sûreté  japonais  sont  en  effet  à l'épreuve 
du  feu;  car  le  président  Doeff,  décrivant 
les  ravages  causés,  de  son  temps,  par  un 
grand  incendie  qui  détruisit  entièrement 
onze  rues  de  Nagasaki  et  en  partie  plu- 
sieurs autres , observe  qu’il  n’y  eut  pas 
un  seul  magasin  d'endommagé.  il  arrive 
cependant  quelquefois,  lorsque  les  ma- 
gasins se  trouvent  dans  le  voisinage  im- 
médiat des  maisons  enflammées,  que  la 
charpente  s’échauffe  au  point  de  se  car- 
boniser, et  que  le  contenu  est  détruit  ou 
au  moins  très-avarié.  Les  magasins  or- 
dinaires Mrtent  le  nom  de  koura  ou 
kioura.  On  construisait  autrefois  dans 


le  même  but  des  espèces  de  souterrains, 
qui  s’appelaient  dozoo  ou  anagoura, 
et  auxquels  on  parait  avoir  renoncé  dans 
des  temps  plus  modernes. 

Revenons  aux  promenades  de  nos 
exilés.  — Quand  on  est  une  fuis  hors  de 
la  ville,  le  spectacle  que  présente  la 
campagne  est  si  riche  et  si  varié,  les 
points  de  vue  les  plus  pittoresques  se 
succèdent  avec  une  telle  rapidité,  em- 
brassant à la  fois  moutagnes,  vallées, 
terre,  ciel  et  mer,  que  le  spectateur, 
absorbé  dans  la  contemplation  de  ces 
panoramas  merveilleux,  oublie  com- 
plètement la  surveillance  dont  il  est 
l’objet!  D’ailleurs  les  Japonais  sont  eux- 
mêmes  très-sensibles  aux  charmes  de 
la  belle  nature,  et  se  passionnent  aisé- 
ment pour  les  ravissantes  perspectives 
que  le  pays  offre  ici  de  toutes  parts. 
Rien  ne  prouve  mieux  ce  goût  inné  des 
Japonais  que  le  choix  qu’ils  font  inva- 
riablement des  plus  beaux  sites  pour  y 
construire  leurs  temples.  On  compte 
plus  de  soixante  de  ces  temples  dans  un 
rayon  très-borné  autour  de  Nagasaki. 
Tous  sont  de  la  construction  la  plus 
simple  et  sans  ornements  Ils  sont, 
comme  les  maisons  ordinaires,  entière- 
mententourésd’unevaraude,  et  plusieurs 
petits  temples  ou  chapelles  se  groupent 
souvent  autour  de  l’édifice  principal. 
Les  uns  sont  des  temples  bouddhistes, 
les  autres  appartiennent  à la  religion 
sinioo  ou  sniyanin.  Ceux-ci  sont  dé- 
signés par  le  nom  de  miya,  les  tem- 
ples bouddhistes  par  celui  de  tera.  L’en- 
ceinte des  temples  bouddhistes  est 
appelée  aussi  tera  ou  tera-yaslki; 
l’enceinte  des  temples  sinioo,  gasiro. 
Cette  classification , dont  nous  tenons 
indirectement  le  détail  des  Japonais  eux- 
mêmes,  est  probablement  plus  exacte  que 
celle  de  Siebold,  qui  appelle  un  grand 
temple  yaslro,  et  les  petits  temples  ou 
chaînes  miya.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
temples  sont  situés  sur  les  montagnes, 
et  chaque  temple  a son  jardin  qui  l’en- 
toure et  d’où  la  vue  est  magnifique. 
Ces  jardins  sont  le  rendez-vous  ordi- 
naire de  ceux  qui  veulent  se  divertir.  De 
grandes  salies , non  consacrées  au  culte 
des  divinités,  sont  tenues,  s’il  faut  en 
croire  Siebold,  à la  disposition  des 
voyageurs  par  les  prêtres  japonais,  qui 
les  louent  pour  des  parties  de  plaisir. 
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des  banquets  et  même  des  orgies! 
Des  renseignements  plus  récents  (I) 
portent  à croire  que  des  réunions  pro- 
hnes  du  genre  de  celles  auxquelles 
Siebold  fait  allusion  sont  très-rares,  et 
forment  exception  aux  règles  générales. 
On  donne  quelquefois  asile  dans  les 
temples  aux  voyageurs  et  en  particulier 
aux  religieux  voyageurs;  mais  on  ne 
loue  les  salles  dis^nibles , comme  salles 
de  divertissement,  qu’à  l’occasion  de 
quelque  grande  fête.  D’ailleurs,  on 
trouve  souvent  des  cha-ya  ou  maisons 
à thé  (qui  sont  au  Japon  ce  que  les 
cafés  sont  chez  nous),  non  dans  l’en- 
ceinte des  temples,  mais  dans  leur  voi- 
sinage immédiat.  Il  est  bon  de  faire 
observer  aussi  que  les  prêtres  ou  reli- 
gieux de  la  secte  sintoo  sont  mariés,  et 
ne  demeurent  pas  dans  leurs  miyas,  et 
que  souvent  les  religieux  bouddhistes 
ne  résident  pas  non  plus  toujours  dans 
le  tera-yasiki.  — Nos  réserves  ainsi 
formulées,  nous  reprenons  notre  récit 
et  rappelons  à nos  lecteurs  que  le  Hol- 
landais autorisé  à visiter  les  environs 
de  Nagasaki  est  dans  l’obligation  de 
régaler  l’escorte  officielle  et  officieuse 
qui  l’accompagne  dans  sa  promenade. 
Le  lieu  du  hstin  est  presque  toujours 
l’un  des  temples  dont  nous  venons  de 
parler.  Fort  heureusement,  il  n’est  pas 
toujours  nécessaire  que  le  promeneur 
fasse  lui-même  les  honneurs  du  banquet, 
et  il  arrive  quelquefois  que  ses  surveil- 
lants immédiats,  les  officiers  de  police, 
lui  permettent  de  râder  à sa  guise , en 
compagnie  d’un  seul  interprété,  d’en- 
trer dans  les  boutiques  et  d’y  acheter  ce 
qui  lui  plaît  sous  la  protection  du  nai- 
oon , c’est-à-dire  incognito , tandis  que 
la  bande  joyeuse  se  divertit  à ses  dé- 
pens. Dans  de  certains  cas , le  rendez- 
vous  désigné  est  l’une  de  ces  maisons 
à thé  patentées  où  l’on  se  réunit  pour 
boire,  pour  entendre  de  la  musique  et 
dans  unbut  moins  innocent,  que  nous  ne 
aurions  entièrement  passer  sous  silence 
à cause  de  l’originalité  caractéristique 
des  faits  et  coutumes  qui  s’y  rattachent 
dans  ce  singulier  pays. 

Les  propriétaires  de  cesétablissements 
sont  autorisés  à acheter  un  certain  nom- 

(i)  Voirie  Chinese  Repository,  vol.  IX, 
p.  471 , note  (iSfo). 


bre  de  jeunes  fllles  apparienant  à la  classe 
indigente.  Ces  filles  sont  élevées  par 
eux  dans  un  but  exclusif  de  prostitu- 
tion. Pendant  leur  enfance  elles  ser- 
vent comme  domestiques;  mais  on  ne 
perd  pas  de  vue  leur  éducation , qui  est, 
au  contraire,  l’objet  de  soins  assidus. 
On  leur  apprend  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à rehausser  leurs  avantages  na- 
turels, développer  leur  intelligence  et 
donner  à leur  conversation  un  attrait 
propre  à augmenter  le  pouvoir  de  leurs 
charmes.  Semblables  en  ce  point  aux 
courtisanes  de  l’ancienne  Grèce,  elles 
réunissent  à la  grâce  ou  la  beauté  des 
formes  ou  l’élégance  des  manières;  et  de 
même  que  les  maris  d'Athènes  condui- 
saient leurs  femmes  chez  Aspasie  pour 
se  former  sur  ce  modèle  de  conversa- 
tion attique,  d’instruction  et  de  bon 
goût,  de  même  les  Japonais  n’hésitent 
pas  à inviter  leurs  femmes  à les  accom- 
pagner dans  ces  lieux  consacrés  au 
plaisir  pour  y jouir  des  danses,  de  la 
musique  et  de  la  conversation  de  ces 
personnes  dégradées  par  leur  profession, 
mais  distinguées  par  la  supériorité  de 
leur  éducation. 

Ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire 
dans  tout  ceci , c’est  la  position  respec- 
tive que  l’opinion  des  Japonais,  peuple 
aussi  jaloux  qu’aucun  peuple  de  la  terre 
de  la  réputation  et  de  rhouneur  des 
femmes,  assigne  dans  l’échelle  morale 
à ces  victimes  de  la  prostitution  et  à 
leurs  maîtres.  Tandis  que  ces  infâ- 
mes spéculateurs,  ces  exploiteurs  de  la 
dépravation , sont  l’objet  du  mépris  le 
plus  profond  et  le  plus  universel,  les 
prostituées  elles-mêmes  sont  traitées 
avec  une  indulgence  marquée  et  dont 
les  effets  se  manifestent , comme  nous  le 
verrons  bientôt , par  une  sorte  de  réha- 
bilitation morale  dans  des  circonstan- 
ces données.  Ces  malheureuses  sont 
considérées , pendant  l’exercice  de  leur 
triste  profession , comme  des  agents  in- 
volontaires du  vice  patenté;  et  comme 
d’ailleurs  elles  ne  sont  point  esclaves , 
mais  seulement  louées  pour  un  certain 
nombre  d’années  aux  maîtres  des  mai- 
sons à thé,  quand  le  temps  de  cet 
odieux  engagement  expire,  elles  peu- 
vent retourner  au  sein  de  leur  famille  et 
trouver  des  occupations  qui  les  récon- 
cilient avec  la  société.  Plusieurs  d’entre 
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elles  vont  grossir  les  rangs  d’on  ordre 
particulier  que  l’on  peut  désigner  comme 
Yordre  des  noms  mentantes.  Un  grand 
nombre,  à ce  qu’on  assure,  réussissent 
à trouver  des  maris,  et  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  plus  respectables  des  épouses 
et  des  mères  dans  l’accomplissement  de 
tous  les  devoirs  domestiques.  En  tout 
cas,  la  fille  publique  une  fois  légale- 
ment débarrassée  ou  métier  avilissant 
ne  la  cupidité  lui  avait  imposé  ii’est 
ésormais  jugée  que  par  les  actes  de  sa 
vie  nouvelle,  et  personne  ne  songea  lui 
rappeler  ou  ne  se  permet  de  lui  rappeler 
les  désordres  de  sa  vie  passée.  On  trouve 
dans  les  diverses  relations  des  détails 
très-curieux  sur  les  différentes  classes 
de  prostituées,  sur  leur  origine,  sur 
leurspriviléges,  etc.  ; mais  il  résulte  pour 
nous  de  la  comparaison  et  de  la  discus- 
sion des  renseignements  qu'on  a re- 
cueillis jusqu’à  ce  jour  sur  cette  institu- 
tion spéciale  (s’il  nous  est  permis  d’em- 
ployer cette  désignation  ) , que  nos 
voyageurs , et  à plus  forte  raison  nos 
missionnaires  européens , n’étaient  pas 
dans  des  conditions  d’instruction  et 
d’indépendance  morale  qui  leur  permis- 
sent d’apprécier  convenablement  un 
état  de  choses  aussi  contraire  à nos 
idées,  à nos  préjugés,  à nos  habitudes. 
Les  courtisanes  de  la  Grèce,  les  baya- 
dères  de  l’Inde  , et  en  général  la  classe 
de  femmes  qui,  dansFOrient,  joue,  à 
de  certains  raards,  un  rôle  analogue  à 
celui  de  nos  Sites  publiques,  diffère  ra- 
dicalement, sous  d’autres  points  de 
vue , de  cette  classe  dégradée  qui  chez 
nous  se  livre  exclusivement  à la  pros- 
titution. Au  Japon  comme  en  Grèce, 
comme  dans  l’Inde  antique  et  moderne , 
les  femmes  galantes  par  profession 
paraissent  avoir  une  mission  poétique 
et  religieuse  qui  se  lie  aux  anciennes 
bases  de  l’organisation  sociale,  et  qui 
leur  permet  de  conserver  quelques  droits 
aux  prérogatives  de  leur  sexe  et  aux 
égards  de  la  société.  Le  fameux  drame 
hindou  Mrichchakati , si  habilement 
traduit  par  Wilson , nous  offre  dans  le 
caractère  touchant  de  Fasantasena  un 
exemple  frappant  de  cette  existence 
exceptionnelle  et  cependant  nécessaire 
en  apparence  à une  organisation  sociale 
qui  s’est  formée  et  maintenue  dans  des 
conditions  qui  diffèrent  essentiellement 


de  celles  qui  sont  imposées  à nos  so- 
ciétés européennes  (1). 

Le  nombre  de  ces  maisons  à thé^ 
maisons  de  plaisir  et  de  débauche,  au 
Japon , dépasse  toutes  nos  suppositions 
européennes.  Les  voyageurs  noltaadals 
s’accordent  à dire  qu’à  Nagasaki  seule- 
ment (ville  de  soixante-dix  mille  âmes 
nu  plus?)  (}),  on  n’en  compte  pas  moins 
de  sept  cent  cinquante.  Sur  toute  ta 
longueur  de  la  route  impériale  qui  con- 
duit à Yédo  les  auberges  sont  en  même 
temps  et  avant  tout  des  lieux  de  pros- 
titution, ou  en  ont  dans  leur  dépen- 
dance et  leur  voisinage  immédiats.  La 
factorerie  de  Déziina  est  obligée  de 
demander  à ces  magasins  impurs  son 
approvisionnement  de  servantes  et  de 
concubines! 

Quel  que  soit  le  but  de  l’excursion 
permise,  le  promeneur  doit  être  de  re- 
tour au  soleil  couché.  Rien  ne  peut 
l’affranchir  de  cette  obligation  rigou- 
reuse; et  on  conçoit  qu’il  n’«n  puisse  être 
autrement,  les  portes  de  Déziina  res- 
tant invariablement  fermées  depuis  le 
coucher  du  .«oleil  jusqu'à  son  lever. 
Dans  le  cas  où  un  Hollandais  désirerait 
rendre  visite  à une  de  ses  connaissances 
en  ville  ou  accepter  une  invitation  de 
l’un  des  habitants  de  Nagasaki,  il  faut 
qu’il  obtienne,  à cet  effet,  une  permis- 
sion spéciale,  sans  laquelle  on  ne  com- 
prendrait pas  qu’il  osât  mettre  le  pied 
dans  une  maison  particulière.  Ou  doit 
remplir  la  même  formalité  quand  on  se 
propose  d’assister  à une  cérémonie  ou  à 
un  spectacle  quelconque.  Les  autorisa- 
tions sollicitées  s’accordent  presque 
toujours;  mais  il  ne  parait  pas  impro- 
bable que  dans  de  certaines  occasions 
on  ait  recours  à l’incognito  japonais 
( le  naïbon)  pour  satisfaire  une  curiosité 
innocente  sans  compromettre  aucune 
responsabilité. 

(i)  Voyet  plus  loin  la  note,  p.  48. 

(a)  Eu  i8a6  Siebold  ne  lui  donnait  que 
35,000  Imes  environ.  Cependant,  comme  il 
admet  qu’on  comptai!  à celle  époque  ii,45i 
maisons,  6a  temples  et  cloilrcs  bouddhiques 
et  5 pelites  chapelles  du  culte  des  Kanii’s, 
il  nous  parait  probable  que  ce  chiffre  de 
35,000  est  fort  au-dessous  de  la  rcalilc.  — 
Nous  empriintuns  celui  de  70,000  au  CUi- 
nete  Repository. 
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'Pnrmi  les  distractions  peu  nombreo- 
ses  qui  sont  permises  aux  recius  de  Dé- 
zimu  il  faut  placer  eu  première  li^ne 
les  fûtes  religieuses,  dont  la  principale, 
connue  sous  le  nom  de  Matêouri,  pa- 
raît être  celle  du  dieu  Sitwa , le  fCatni 
ou  divin  protecteur  et  patron  de  Naga- 
saki. Cette'fête  locaie  est  d'autant  plus 
brillante  qu'elle  edneide  avec  l’une  des 
fêtes  annuelles  céiébréesdans  tout  l'em- 
pire. Elle  dnreplusieurs  jours,  et  com- 
mence, comme  on  devait  s’y  attendre, 
dans  le  temple  même  dédié  a Suwa  et 
que  l’on  décoredans  cetteoecasion  d’un 
grand  nombre  de  drapeaux  ou  pavillons. 
Les  Japonais  de  toutes  les  classes  s’y 
rendent  dans  leurs  habits  de  cérémonie 

fiour  y faire  leurs  dévotions  et  présenter 
es  offrandes  accoutumées,  plus  ou 
moins  considérables,  selon  le  rang  et  la 
fortune  des  fidèles,  mais  au  nombre  des- 
quelles doit  toujours  figurer  une  coupe 
ou  tasse  de  saM.  La  solennité  reli- 
ieuse  consiste  à placer  dans  une  sorte 
e chapelle  portative,  magnifiquement 
dorée  et  vernissée,  l’image  du  dieu  avec 
les  plus  riches  ornements  du  temple, 
parmi  lesquels  figurent  des  armes  de  prix, 
et  à promener  cette  chapelle , port^  en 
procession  par  les  serviteurs  du  temple, 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  Les 
principaux  desservants  du  temple , les 
uns  en  palanquin,  les  autres  à cheval, 
et  un  corps  de  cavalerie  envoyé  par  le 
gouverneur,  forment  le  cortège.  La 
chapelle  avec  tous  ses  trésors  est  dé- 
posée ensuite  sous  une  sorte  de  reposoir 
en  liambous , recouvert  en  paille,  élevé 
sur  l’une  des  places  principales  et  en- 
touré de  paravents  de  trois  côtés , mais 
qui  reste  ouvert  du  côté  où  la  procession 
s’est  arrêtée  ; en  sorte  que  la  ehapelle 
reste  exposée  à la  vénération  et  à l'ad- 
miration de  la  foule  (1).  A cette  cé- 
rémonie purement  religieuse  succède 

(i)  « Tout  le  bâtiment  mérite  à peine 
d'être  comparé  à une  de  nos  granges , tant  il 
est  simple  et  cliétif  : (/  rfoi'/  être  ainsi  pour 
représeuicr  la  misérable  arcliilecture  de  fcnrs 
pauvres  ancêtres,  u ( Kcempler,  tnm.  U, 
p.  39.  ) 

ileoncuup  d’autres  délails  prouvent  que  ces 
fèle.s  ont  clé  inslituées  en  mémoire  des  gran- 
des tiaiiitions  hcro'iqiies  et  des  principaux 
faits  historiques  de  l’aiiliqnilé  japonaise. 


une  variété  de  jeux  et  de  spectacles, 
dont  la  dépense  est  défrajnée , d’année  en 
année , par  les  divers  quartiers  de  la 
ville  successivement.  Ces  divertisse- 
ments sont  l’occasion  d’uae  rivalité  très- 
lactive  entre  les  quartiers  eu  districts 
quiycontribueiità^tour  de  pôle.  C'està 
qui  déploiera  dans  les  préparatifs  et  i’or- 
aotunuee  des  fêtes  le  plus  de  goût  et  de 
splendeur  ^qui  .produira  les  enfants  les 
puis  inteU^ents  et  les  mieux  instruiU  à 
remplir  les  rôles  qui  leur  sont  assignés 
dans  les  processions  et  les  jeux  scé- 
niques. Chaque  quartier,  à ce  qu’il  pa- 
rait, envoie  son  contingent  à ces  pro- 
cessions, et  chaque  ruelouruit  trois  ou 
quatre  de  ces  jeunes  acteurs  (de  sept  à 
quatorze  ans  ) dont  nous  venons  de  par- 
ier et  qui  ne  inauqiient  pas  de  talent. 
On  peut  se  faire  une  idée  assez  exacte 
de  ce  qui'S’y.passe,  d’après  la  description 
suivante  que  nous  empruntons  à Fis- 
sclier,  témoin  oculaire.  Nous  iérons 
observer  cependant  que  les  emblèmes , 
les  décorations  et  les  scènes  mythoiu- 
gitjues  ou  liistoriques  doivent , d’après 
l’usage,  changer  tous  les  ans. 

Vient  d’abord  un  énorme  dais  formé 
d’une  douzaine  d'aunes  d'étoffe  qui 
se  drapent  sur  un  cerceau  ; ce  dais , 
porté  sur  un  bambou  par  un  iiomme 
dont  on  ne  peut  voir  que  les  pieds , est 
brodé  et  couvert  à sa  partie  supérieure 
défigurés  emblématiques, duut  plusieurs 
sont  destinées  à rappeler  la  simplicité 
et  les  vertus  des  aueieus  Japonais;  d’au- 
tres sont  relatives  à des  persunnages  il- 
lustres des  deux  sexes,  ou  représentent 
des  oiseaux  ou  des  animaux  qui  rappel- 
lent certaines  localités.  D’autres  enfin 
indiquent  les  professions  en  iionneur 
dans  le  pays,  ou  font  allusion  à la  pros- 
périté du  quartier,  ou  même  de  la  rue 
qui  a fait  les  frais  de  la  procession  (1). 

(1)  Nons  litom  dans  la  descripiion  douée 
par  Koemprerd'nne  procession  semblable,  il 
y a plus  d’un  siècle  el  demi,  que  • l'on  porte 
preniiéi'ement  un  dais  fort  riche  ou  parasol 
de  soie , ifui  tst  U Palladium  de  la  rue,  et 
qu'au  milieu  est  placé  un  bouclier  sur  lequel 
est  écrit  eu  grands  caraclères  le  nom  de  la 
rue.  » — Les  musiciens  qui  viennent  ensuite 
sont  masqués,  selon  Kœmpfer,  et  la  musique 
est  de  voie  et  d*irutruments , tous  ensemole, 
TluinbtTg,qui  a assisté  à anmatsouriea  1776, 
en  donne  également  une  description,  mais 
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Le  dais  est  suivi  d’une  foule  de  musi* 
ciens  avant  en  tête  l’o^tona  ou  princi- 
pal ofucier  municipal.  Ces  musiciens 
s’évertuent  sur  des  flûtes  du  pays,  des 
cymbales , des  tambours.  On  voit  paraî- 
tre ensuite  une  troupe  d’enfants  (1)  qui 
représentent  quelque  expédition  de  l’un 
de  leurs  mikados  ou  demi-dieux.  Cette 
partie  de  la  fête  est  vraiment  admirable  : 
la  richesse  et  la  ddélité  des  costumes , 
l’ordre  parfait  qui  règne  dans  cette  mar- 
che triomphale,  où  tous  les  principaux 
personnages  de  la  cour,  mâles  et  femel- 
les, figurent  vêtus  ou  armés  avec  la 
dernière  magnificence,  à la  suite  du  sou- 
vrerain , surpassent  de  beaucoup  l’idée 
-qu’on  pourrait  essayer  de  s’en  former. 
Un  certain  nombre  de  petits  palanquins 
et  de  domestiques  accompagnent  cette 
brillante  procession,  pour  venir  en  aide , 
au  besoin , à ceux  des  enfants  qui  pour- 
raient se  trouver  fatigués.  A ce  spec- 
tacle succède  une  exhibition  théâtrale. 
En  un  instant,  sur  quelques  bancs  de 
longueur  et  de  largeur  égales,  on  élève 
un  petit  théâtre  à l’aide  de  paravents  et 
de  décorations,  et  la  troupe  comique  qui  a 
succédé  à la  procession  historique  joue 
la  petite  pièce  qui  a été  choisie  pour 
cette  occasion,  et  qui  ne  dure  pas  plus 
d’un  quart  d’heure.  Les  acteurs  mon- 
trent dans  ces  représentations  impro- 
visées une  vivacité  de  gestes  et  de  lan- 
gage et  un  sentiment  très-remarqua- 
bles. ils  sont  accompagnés  et  excités 
par  la  musique  des  samishen  ou  guitares 

très-snccincte  ; cependant  il  parle  aussi  d’un 
« grand  parasol  sur  lequel  étaient  inscrits  les 
noms  et  les  signes  distinctifs  des  rues...,  le- 
(jiiel  était  accompagné  de  musiciens  masqués 
qui  chantaient  en  s’accompagnant  de  tam- 
bours, flûtes  et  petites  sonnettes.  » 

(])  Kœmpfer  dit  positivement  que  les 
rôles  destinés  à ces  jeunes  acteurs  dans  le 
matsiiri  (a)  sont  remplis  en  partie  par  des 
jeunes  filles  tirées  de  ces  établissements  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  sont  si  communs  au 
Japon.  On  trouve  ((uelque  chose  de  sem- 
blable dans  l’Inde  gangétique  et  presque 
dans  tout  l’Orient  : les  bayadéres  de  l’Hin- 
doustan , les  ronguines  de  Java , figurent 
depuis  des  siècles  dans  les  cérémonies  et  les 
fêtes  populaires,  surtout  celles  qui  ont  un  ca- 
ractère religieux. 

la)  Sfatsuri  on  matiouri  sIgnICe  Utteratemenl , 
selon  KKmpfer,  of/rands. 


à trois  cordes,  qui  se.font  entendre  avec 
d’autres  instruments  pendant  toute  la 
pièce.  La  représentation  achevée,  la 
procession,  dont  la  marche  est  ferm^ 
par  un  grand  nombre  de  musiciens  et 
par  les  parents  et  les  amis  des  enfants 
qui  y ont  figuré,  fait  place  à une  au- 
tre. Il  n’y  a pas  moins  de  dix  ou  douze 
de  ces  processions  qui  se  succèdentdans 
le  cours  de  la  journée,  et  cela  avec  tant 
d’ordre  et  de  régularité  que,  malgré  l’im- 
mense foule  qui  occupe  les  rues  et  les 
places  où  doivent  passer  les  cortèges , 
on  ne  remarque  aucune  confusion,  et  les 
accidents  sont  très -rares.  Quel  que 
soit  le  point  de  départ  de  chaque  pro- 
cession, elle  doit  se  rendre  d’abord  de- 
vant le  reposoir  dont  nous  avons  parlé, 
sur  la  grande  place,  dont  les  cêtés  ont 
été  disposés  en  loges  pleines  de  sièges 
pour  la  commodité  des  spectateurs  et  où 
les  autorités  constituées  ont  leur  tribune 
assignée.  Les  Hollandais  y ont  aussi 
des  sièges  à part.  Les  troupes  de  mu- 
siciens, d’acteurs,  etc.,  visitent  ensuite 
les  autres  quartiers  de  la  ville,  et  la  fête 
se  prolonge  ainsi  fort  avant  dans  la 
soirée.  Cela  recommence  les  Jours  sui- 
vants; mais  le  premier  et  le  troisième 
jour(  le  9 et  le  11  du  mois)  sont  les 
grands  Jours  pendant  lesquels  il  n’est 
permis  de  vaquer  à aucune  affaire. 
Ces  Jours-là  le  plus  pauvre  artisan  pa- 
raltrégal  des  seigneurs , revêtu  qu’il  est 
de  ses  habits  de  cérémonie.  Les  mai- 
sons se  parent  aussi  de  leurs  plus  beaux 
atours , ornées  à l’intérieur  de  tapis  et 
de  paravents,  à l’extérieur  de  draperies 
et  de  tentes  sous  lesquelles  de  Joyeux 
convives  se  réunissent  pour  manger, 
boire  et  se  divertir  au  son  des  instru- 
ments, du  matin  au  soir.  C’est  le 
tour  de  chaque  rue,  tous  les  cinq  ou 
six  ans , de  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
fête,  dépenses  très-considérables,  car, 
à l’exception  de  quelques  articles  insi- 
gnifiants, tout  ce  qui  figure  dans  les 
processions  en  fait  de  costumes , décora- 
tions, etc.,  doit  être  neuf  et  de  première 

?|ualité.  En  résumé , dans  cette  grande 
été  annuelle  (que  les  Japonais  désignent, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  le  mot 
matsuri,  cequi  répond  à fête  municipale, 
selon  Fisscher,  mais  qui  probablement 
se  rapproche  davantage  de  nos  fêtes  pa- 
tronales), on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le 
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plus  admirer  de  la  richesse  et  de  la  va- 
riété des  spectacles , ou  du  bon  ordre , du 
parlait  accord , de  l’allégresse  universelle 
qui  marquent  le  cours  de  ces  pompeux 
et  singuliers  divertissements.  11  parait 
qu'il  en  est  de  même  dans  toutes  les  ré- 
jouissances publiques  au  Japon  ; et  il  est 
digne  de  remarque  que  d’après  les  con- 
victions traditionnelles  des  Japonais  le 
meilleur  moyen  de  se  rendre  les  divinités 
favorables , c’est  de  ne  pas  les  importu- 
ner de  prières  incessantes  ou  de  lamen- 
tations inutiles,  mais  au  contraire  de  se 
divertir  en  leur  présence  comme  se  con- 
fiant à leur  bonté  infinie  et  persuadés 
qu’elles  se  plaisent  surtout  elles-mêmes 
à voir  les  hommes  se  livrer  à d’innocents 
plaisirs  (1). 

Nous  devons  nous  borner  à cette  des- 
cription fort  incomplète  et  renvoyer  nos 
lecteurs,  pour  de  plus  amples  détails,  à 
Kœmpfer,  dont  les  récits  nous  semblent 
dignes  d’être  étudiés,  à cause  de  leur 
fialoelé,  qui  éloigne  toute  idéed’exagéra- 
tion,  d’inexactitude  volontaire,  et  puis  à 
cause  d’un  certain  talent  naturel  d’ob- 
servation qui  leur  donne,  au  moins  à nos 
yeux , une  valeur  particulière.  Ce  sujet, 
au  reste  ( celui  des  fêtes  nationales  du 
Japon  ) , est  d’un  intérêt  extrême,  et  le 
peu  que  nous  en  connaissons  doit  faire 
regretter  qu’aucun  voyageur  moderne  ne 
l’ait  abordé  dans  son  ensemble  et  ne  se 
soit  attaché  à obtenir  ou  ( s’il  les  a ob- 
tenus) à nous  donner  des  renseignements 
un  peu  étendus  sur  l’origine  de  ces  insti- 
tutions, sur  leur  caractère  primitif  etsur 
les  modificationsqu'elies  nous  paraissent 
avoir  subies.  Cette  lacune  est  probable- 
ment comblée  par  Siebold;  mais  la  par- 

(i)  « Il  y en  a meme  parmi  eux  (les  Ja- 
ponais) qui  croient  que  toutes  les  prières  sont 
mutiles , parce  que  les  dieux  immortels  con- 
naissent le  fond  de  leurs  coeurs. 

R D'autres  , quoique  dévots  scrupuleux , 
croient  qu'il  y a de  l’indécence  à se  présenter 
devant  les  dieux  immortels,  lorsqu’on  a l’es- 
prit actuellement  affligé  |>ar  des  infortunes... 
Car,  comme  ces  êtres  immortels  jouissent  d'un 
état  non  interrompu  de  bonheur  et  de  félicité, 
et  qu’ils  pénétrent  jusque  dans  les  replis  les 
plus  cachés  du  coeur  humain,  les  prières  pas- 
sionnées de  ceux  qui  sont  dans  le  comble  de 
la  douleur  et  de  l’affliction  doivent  leur  être 
désagréables.  » ( Kœmpfer  et  Charlevoix,etc., 
pasiim.  ) 

4'  Livraison.  ( Japon.  } 


tic  de  son  ouvrage  qui  traite  des  fêtes 
japonaises  n'a  pas  encore  été  traduite. 

A côté  de  ces  fêtes  d'un  caractère 
religieux  viennent  se  placer  annuelle- 
ment de  bizarres  cérémonies,  auxquelles 
les  Hollandais  assistent  aussi  par  ma- 
nière de  distraction , et  dont  une  entre 
autres  semble  n’avoir  d'autre  but  que 
de  satisfaire  à ce  besoin  d'émotions  à 
la  fois  superstitieuses  et  bouffonnes  qui 
se  manifeste  che.z  tous  les  peuples  à une 
certaine  phase  de  leur  vie  civilisée.  11 
s’agit  d’une  fête  en  l'honneur  du  diable, 
ou  plutôt  dont  le  diable  est  le  prétexte; 
et  voici  comment  on  rend  compte  de 
son  institution.  Il  paraîtrait  qu'a  une 
époque  très-reculée  il  s’était  élevé  dans 
la  Sorbonne  japonaise,  entre  autres 
questions  théologiques  fort  épineuses 
( comme  elles  le  sont  toutes  ) , celle  de 
savoir  de  quelle  couleur  est  le  diable  L 
Les  avis  se  partagèrent,  les  uns  pré- 
tendant qu’il  était  nécessairement  noir, 
d’autres  affirmant  qu’il  était  blanc,  un 
troisième  parti  voulant  qu’il  fût  rouge, 
un  quatrième  enfin  se  tenant  pour  as- 
suré que  l’ennemi  du  genre  humain  était 
de  la  teinte  verte  la  plus  prononcée. 
Cette  diversité  d’opinions  menaçait  d'a- 
mener une  guerre  civile,  quand  on  s’a- 
visa de  soumettre  ce  cas  de  contro- 
verse à la  décision  du  chef  suprême  de 
la  religion,  du  divin  mikado.  Le  fils 
du  ciel,  après  avoir  pesé  dans  sa  sagesse 
le  pour  et  le  contre,  prévint  toute  con- 
séquence fâcheuse  en  déclarant  que  les 
quatre  opinions  en  présence  devaient 
être  également  admises,  attendu  que 
dans  la  racedes  démons  il  se  trouvait 
en  effet  des  diables  des  quatre  couleurs. 
C’est  en  mémoire  de  ce  judicieux  ar- 
rêt ou  de  celte  révélation  si  opportune 
que  tous  les  ans,  au  huitième  mois  de 
l’année  japonaise,  une  troupe  de  person- 
nages grotesques,  masqués  et  cornus,, 
eints  des  pieds  à la  tête,  les  uns  en 
lanc , les  autres  en  noir,  en  vert , en 
rouge,  parcourent  les  rues  en  dansant , 
au  bruit  assourdissant  d’un  tambour. 

Les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  nous  permettent  pas  de  donner  à nos 
lecteurs  le  détail  de  beaucoup  d'autres 
fêtes  religieuses  qu'on  célèbre  au  Japon. 
Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  apprennent  à ce  sujet  les  rela- 
tions les  plus  dignes  de  foi.  Cbaque- 

4 


60 


L’üMVERS. 


mois  a ses  fêtes , deux  au  moins  qui  re- 
viennent à jour  fixe,  et  qui  semblent 
avoir  quelque  analogie  avec  notre  di- 
manehe.  La  pins  grande  fête  annuelle 
est  le  jour  de  l’an.  Il  est  de  rigueur 
pour  y prendre  part  d’avoir  acquitté  ses 
dettes  la  veille  (1).  La  plus  remarquable, 
ou  qui  du  moins  présente  le  plus  joli 
coup  d'œil,  est  celle  qui  se  célèbre  en 
riionneur  des  âmes  de  parents  ou  amis 
décédés,  et  qui  se  termine  en  livrant  au 
caprice  des  eaux  une  multitude  de  pe- 
tites nacelles  munies  de  lampes  ou  de 
lantern^-s,  dont  la  submersion  pbts  on 
moins  prompte  serait , selon  quelques 
narrateurs , emblématique  du  sort  ré- 
servé dans  l’autre  monde  aux  âmes  des 
trépassés.  Les  voyageurs  varient  consi- 
dérablement dans' les  détails  qu’ils  don- 
nent sur  cette  fête  , qui  se  célèbre  au 
commeuecment  du  mois  d’août  et  pen- 
dant lu  durée  de  laquelle  les  âmes  sont 
censées  venir  visiter  leurs  anciennes  de- 
meures à la  lueur  des  flambeaux  et  des 
lanternes  : c’est  ce  qui  lui  fait  donner 
par  Thunberg  et  par  d’autres  le  nom  de 
Fite  des  lanternes.  ( Cette  fête  nous 
parait  originaire  de  Chine.  ) A une 
autre  époque , les  plus  graves  person- 
nages de  l’empire  et  les  plus  élevés  en 
dignité  doivent,  selon  un  antique  usage, 
lancer  des  cerfs-volants  dont  les  cordes 
rivales,  armées  de  fragments  de  verre, 
vont  se  chercher  dans  les  airs  où  , pour 
triompher  de  son  adversaire,  on  doit 
réussir  à couper  sa  corde  (a).  Entin , 
on  assure  qu’une  fois  l’an  partout 
l’empire,  l’esprit  malin,  diable  ou  dé- 
mon, es-t  l’objet  d’un  exorcisme  aussi 
absurde  que  solennel,  à l’aide  duquel  on 
le  chasse  de  chaque  maison  en  faisant 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pois  grillés 
ou  , selon  Fisscher,  de  cailloux. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’indépendam- 
mWit  de  ces  fêtes  auxquelles  on  permet- 

(i)  Il  eti  est  de  même  en  Chine. 

(îj  Celle  joute  des  cerfj-volanis  est  en  grand 
banneiii'  dans  tout  l'Orient.  Nuui  avons 
vu  danv  l'Inde  et  à Java  les  plus  grands  sei- 
gneiir.v  se  livrer  avec  passion  à ce  divcrlisso- 
menl.  A-t-il  réellement  an  Japon  un  carac- 
tère pins  sérieux  et  n’e»l-i!  permis  qu'à  une 
certaine  époque  de  l'annce?  C'est  ce  que 
l'on  est  en  droit  de  conjecturer,  mais  qu’il 
nous  semble  qu’on  ne  peut  affirmer. 


tait  aux  Hollandais  d’assister,  ils  obte- 
naient quelquefois  la  faveur  dese rendre, 
incognito , en  ville,  pour  y être  témoin 
de  spectacles  ou  cérémonies  d’une  autre 
espèce.  Le  seul  cas  de  cette  nature  qui 
ait  été  signalé  d’une  manière  précise  est 
celui  que  rapporte  assez  au  longFisscher, 
et  que  nous  devons  faire  cohnnîti  e à 
nos  lecteurs,  à cause  de  sa  singularité  et 
de  l’intérêt  réel  qu’il  présente,  en  les 
prévenant  toutefois  que  Fisscher  lui- 
même  ne  semble  pas  avoir  bien  compris 
le  véritable  caractère  et  le  but  de  la  cé- 
rémonie dont  il  a été  témoin,  et  qui  lui  a 
été  désignée  comme  une  procession  ou 
cortège  de  chasse  solennelle,  mais  qu’il 
incline  à considérer  comme  une  sorte 
de  revue  ou  inspection  militaire.  Des 
recherches  que  nous  avons  faites  dans  les 
diverses  relations  que  nous  avons  con- 
sultées, nous  sommes  porté  à conclure 
que  la  cérémonie  à laquelle  Fisscher  a 
assisté  a été  instituée  en  effet  en  com- 
mémoration d’une  partie  de  chasse  hé- 
roïque , dont  la  pompe  extraordinaire 
aurait  illustré  le  régné  de  l’un  des  mika- 
dos , et  que  le  célébré  empereur  Tayco- 
Sama  voulut  imiter  quand  il  associa'son 
neveu  à l’empire,  il  y a deux  siècles  et 
demi.  On  serait  même  tenté  de  croire 

aue  sous  l’influence  des  traditions , in- 
nence  si  puissante  au  Japon,  toute 
grande  entreprise  du  monarque  doit  être 
précédée  d’une  de  ces  chasses  solennelles. 
Ce  sont  là  nos  conjectures , et  nous  ne 
nous  décidons  à les  hasarder  que'  parce 
que  le  point  en  question  est  curieux  à 
éclaircir,  et  qu’il  nous  semble  convenable 
de  le  signaler  aux  observateurs  hollan- 
dais ou  autres  qui  jouissent  du  privilège, 
si  rare  encore  aujourd'hui , de  visiter  le 
singulier  empire  qui  prospère  ( en  dé- 

fiit  de  son  isolement  volontaire)  sous 
a protection  des  kamCs. 

Environ  sept  cents  personnes  figu- 
raient, comme  on  va  le  voir,  dans  la  pro- 
cession ou  plutôt  le  cortège  qui  a défilé 
devant  Fisscher.  Dans  les  cérémonies 
analogues  auxquelles  nous  venons  de 
faire  allusion,  c’était  tout  une  armée 
qui  précédait  ou  suivait  le  monarque,  et 
la  magnificence  du  spectacle  n'était  pas 
moins  extraordinaire  que  la  multitude 
des  acteurs  ! ( Foyez  à ce  sujet  Charle- 
veix,  tome  III,  pages  391  et  392  ).  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  eu  quoi  consiste  l’é- 
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trange  spectacle  auquel  Fisscher  a assisté. 

Il  faut  se  figurer  avant  tout  les  rues 
par  où  doit  passer  le  cortège  nettoyées 
et  balayées  avec  soin  , les  maisons  or- 
nées de  drapeaux , de  tapisseries  ; la  ville 
tout  entière,  malgré  cette  apparence  de 
fête,  dans  le  silence  et  l’attente  respec- 
tueuse d'une  imposante  cérémoniei  peu 
ou  point  de  passants,  les  curieux  regar- 
dant sans  empres.sement  indiscret,  mais 
non  sans  une  sorte  d'émotion  simpatlii- 
que,  de  derrière  les  jalousies , les  dra- 
peaux et  les  tentures;  tout  conspirant 
en  un  mot  pour  que  rien  ne  pût  entraver 
l’ordre  et  la  marche  de  cette  pompeuse 
solennité.  A l’approche  du  cortège  , le 
peuple  est  prévenu  de  s’abstenir  de  toute 
démonstration  bruyante,  d’éclats  de  rire 
ou  de  tout  ce  qui  paraîtrait  indiquer  un 
manque  de  respect. 

Quatre  hommes  précédaient  le  cortège, 
munis  de  balais  pour  écarler  du  passage  les 
moindres  cailloux  ou  autres  eminrras  de  celle 
nature,  et  criant  parintervaRes:  S/ajre!  Slajre/ 
ce  qui  veut  dire,  • assis  ou  prosternés!  « 

On  vo^ii  ensuite  une  avant-garde  com- 
poeée  de  huit  chasaenrs,  le  fusil  à mèche 
MIT  l’épaule  et  la  mèche  allumée,  portant  le 
chapeau  plat,  laqué,  le  surtout  de  calicot  vert 
avec  on  ccusaon  ( brodé  é ) sur  la  poitrine , la 
ceinture  de  ruban  brunâtre  , les  pantalons 
bouffants , les  sandales  atlaoliées  aux  pieds 
et  un  sabre  court  au  râlé. 

Pois  un  gokem  ou  gobanjosi  (attaché  aux 
bureaux  du  gouverneur  ) portant  le  même 
ooetome  que  l«  précédents , mais  babillé  de 
soie  et  armé  de  deux  sabres,  suivi  de  trois 
serviteurs  marchant  à la  tète,  partant,  le  pre- 
mier une  pique , le  second  deux  caisses  rem- 
plies de  linge  ou  vèterarnis  ( hassambakkos  ), 
le  troisième  deux  paniers  contenant  des  man- 
teaux à l’éprenve  de  la  pluie eagos). 

Trois  serviteurs  portant  chacun  deux  sabres. 

Cinq  olbciers  de  police  armés  chacun  de 
deux  sabres. 

Neuf  otlonat  ou  of&ciers  municipaux, 
«diefa  de  district , marchant  trois  par  trois , 
habillés  de  soie,  avec  le  chapeau  plat  laqué  et 
portant  deux  sabres  chacun. 

Dt.x-huil  personnes  de  leur  suite , en  ha- 
bits de  toile  de  couleur,  avec  des  chapeaux  de 
paille  plats. 

Soixanic  douze  chasseurs,  armés  de  mous- 
quets avec  la  mèche  allumée,  marchant  deux 
à deux,  mais  à la  distance  de  six  pieds  les  uns 
des  autres. 

Le  bailli  ? ou  bourgmestre  ou  maire  d'un 


petit  village  voisin,  Jum>ura(veriie  territoire 
duquel  la  marche  de  la  procession  était  diri- 
gée ),  en  habit  de  cérémonie,  avec  le  hau|.de- 
cbausses  militaire  et  les  sandales  aux  pieds , 
suivi  de  cinq  domestiques. 

Dix  chasseurs  ou  piqueurs , armés  comme 
les  premiers , habillés  de  surtoiits  verts,  avec 
le  chapeau  plat  laqué,  et  condssisent  quatre 
chiens  courants^  en  lessc. 

Deux  directrurs  des  greniers  à rix  du  gou- 
verncmciil , eu  robes  de  soie  bi‘une  et  cba- 
|>eaiix  laqués  noirs,  partant  chacun  deux  sa- 
bres, suivis  de  .six  domestiques  armés  de 
sabres  simplement. 

Le  chef  de  rartillerlc , commandant  de  la 
garde  de  la  ville,  magnifiquemcDt  vêtu  et 
monté  sur  uii  cheval  que  deux  domestiques 
conduisaient  par  la  bride  selon  l'usage. 

Six  chasseurs  armés  d’espingoles  en  métal. 

Le  fils  du  commandant. 

Un  homme  portant  une  espece  de  massue 
japonaise,  pesant  environ  cinquante  livres , et 
que  le  commandant  doit  pouvoir  Unes»'  d’oue 
main  siire.  ( Fisscher  a vu  celle  arme  redou- 
table de  prés,  et  s’est  assuré  qu'eu  effet  le  com- 
mandant pouvait  la  manier  avec  facilité  : cet 
officier  avait  dù  le  poste  qu’il  occupait  à sa 
force  de  corps  extraordinaire.  ) 

Dix  chasseurs  portant , deux  i deux , d’é- 
normes espingoles  parfaitement  tenues. 

Quinze  hommes  avec  des  espingoles  de 
dimension  ordinaire. 

Tingt-quatre  autres  avec  des  armes  sem- 
blables, mais  d’un  plus  fort  calibre,  suivis  de 
douze  domestiques. 

A un  certain  intervalle  parut  ensuite  un 
porte-étendard , précédant  l’un  des  maires 
de  la  ville  ou  bourgmestres,  Taka  sima  si- 
robi  sama , l’un  des  commissaires  du  trésor 
impérial,  à cheval,  magnifiquement  vèlud’une 
robe  de  cérémonie  en  tissu  d’or,  avec  chapeau 
brun  laqué,  orné  de  l'écusson  de  ses  armes  en 
or  ; son  cheval  conduit  par  deux  soldats  à pied 
et  suivi  de  dix  domestiques. 

Un  homme  portant  une  langue  pique,  dont 
le  fer  est  garni  d’un  magnifique  étui  en  laque. 

Un  étendard  brodé. 

Six  chassenrs  armés  d'e.spingoles. 

Un  autre  maire  ou  bourgmestre , Taksiri 
Kuirayemon  sama,  à cheval,  suivi  de  deux 
domestiques. 

Le  fils  de  ce  bourgmestre. 

Quatre  chasseurs,  armes  de  très-beaux  arcs 
et  de  flèches. 

Six  domestiques,  armés  seulement  de  sabres. 

Le  fils  du  bourgmestre  Seyémon  sama. 

Deux  chasseurs  avec  arts  et  flèches. 

Tingl-scpt  chasseurs,  armes  de  mousquets 
avec  la  mèche  allunicc. 

Huit  domestiques  le  sabre  an  cèté. 
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Vt\  gohanyosi  , couseiller  privé  du  gou> 
verneur  (i). 

Quatre  serviteurs. 

Un  hallebardier. 

Un  domestique  avec  deux  hassambakkos 
ou  caisses  de  linge. 

Un  autre  avec  deux  kappa  cagos  ou  pa- 
niers à manteaux  pour  le  mauvais  temps. 

Trente  chasseurs,  tous  sous-gobanyos'u 
ou  officiers  de  |K>lioe,  avec  fusils  à mèche. 

Six  serviteurs  ou  domestiques  de  confiance 
du  gouverneur,  armés  chacun  de  deux  sa- 
bres. 

Un  étendard , brodé  eu  lettres  d'or  sur  un 
fond  blanc. 

Dix  serviteurs,  portant  chacun  une  longue 
pique,  avec  le  fer  garni  de  son  étui  laqué  et 
de  deux  glands  en  soie. 

Quarante-huit  employés  ou  serviteurs,  vêtus 
de  soie  ou  d’étoffes  de  toile,  armés  chacun  de 
deux  sabres. 

Huit  domestiques  avec  des  caisses  ou  coffres 
de  linge  ( hassambakkos  ). 

Quatre  autres  avec  des  paniers  en  osier, 
d’un  joli  travail , contenant  également  du  linge 
ou  des  habillements. 

Deux  belles  caisses  ou  cabinets  de  forme 
carrée,  contenant  une  armure  complète , avec 
de  magnifiques  couvertures  brodées  d’or,  por- 
tés chacun  par  deux  hommes. 

Deux  étuis  à sabre,  en  laque,  magnifique- 
ment dorés  et  portés  chacun  par  un  homme. 

Un  chabento  (ou  mieux,  Tchabento)  ou  ser- 
vice de  llic,  contenu  dans  deux  caisses  por- 
tées aux  extrémités  d’un  levier  en  Imis;  dans 
Tune  se  trouve  du  feu  et  le  vase  où  Ton  fait 
bouillir  l’eau;  dans  l’autre,  le  thé  et  tous  les 
ustensiles  nécessaires. 

Deux  hommes  portant  un  seau  en  la- 
que, \ine  éctielle  et  un  licou  pour  le  cheval 
du  gouverneur. 

Un  cheval  de  selle  richement  caparaçonné, 
conduit  par  deux  soldats  à pied  (ou  deux 
valets  de  pied  ? ) (a). 

(I)  Fisscher  appelle  ces  officiers  opperban- 
joosten  f et  les  désigné  ici  comme  députés  ou 
commis...  ou  secrétaires  du  cabinet  du  gouver- 
neur. Il  a donné  un  peu  plus  haut  le  titre  de 
goken  à l’un  d*eux.  Ce  sont  probablement 
des  officiers  supérieurs  de  police,  puisque 
dans  la  suite  de  son  récit  Fisscher  appelle  de 
simples  employés  de  police  onderbanjoosteti. 
Au  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 

Îué,  tous  les  employés  du  gouvernement  au 
apon  sont  plus  ou  moins  offleiera  de  police,  et 
nous  prouverons  bientôt  que  la  nation  tout  en- 
tière est  surveillée  sans  cesse  par  ses  principaux 
membres,  tellement  la  police  est  r&me  elle 
principe  vital  de  cet  étrange  gouvernement. 

^*2)  Est-ce  un  cheval  de  rechange  pour  le  gou- 
verneur^ ou  ligure-t-il  la  monture  du  béros  vé- 


Qualre  domestiques  armés  de  deux  sabres 
chacun. 

Huit  autres,  portant  des  paniers  à manteaux 
imperméables  ( kappa  cagos  ). 

Six  autres  avec  des  coffres  à habits  ( /mi- 
sambakkos  ). 

Trois  encore,  armés  de  deux  sabres  charnn. 

Le  gokaro  ou  secrétaire  du  gouverneur  h 
cheval. 

Qtiatrc  porteurs , chacun  portant  deux 
hassambakkos . 

Quatre  auti  es  portant  des  kappa  cagos. 

Six  domestiques  armés  de  deux  sabres. 

Quatre  domestiques  armés  de  longues  pi- 
ques. 

Un  ornement  (i) , avec  des  plumes  ( quelles 
plumes?  ),  semblable  à celui  qu’on  porte  de- 
vant le  gouverneur,  et  qui  sera  mentionne  pré- 
sentement , mais  moins  riche. 

Le  maire  ou  bourgmestre  Fizamats  kifay 
sama,  à cheval. 

Deux  chasseurs  armés  de  mousquets  et  ta 
mèche  allumée. 

Un  hallebardier. 

Deux  porteurs  de  kappa  cagos. 

Le  norimon  (a),  ou  palanquin  du  gouver- 
neur, porté  par  deux  hommes , avec  six  au- 
tres porteurs  courant  à cote  du  norimon, 
tous  hommes  de  forte  taille  et  vigoureux , ha- 
billés de  bleu , le  sabre  au  côté  et  un  éventail 
de  couleur  passé  dans  la  ceinture,  derrière 
le  dos. 

Vingt-sept  chasseurs  armés  d’arcs  et  de  flè- 
ches. 

Un  gobanyosi. 

Cinq  domestiques  armés  chacun  de  deux 
sabres. 

Un  hallebardier. 

Un  porteur  de  hassambakkos  et  un  de 
kappa  cagos. 

Dix  chasseurs  armés. 

Trois  autres  chasseurs  portant  des  espio- 
goles. 

Trois  autres  avec  des  cors  de  chasse. 

Un  autre , enfin , portant  un  grand  tam- 

ritable  de  la  chasse , ou  de  l’expédition,  quelle 
qu’elle  soit? 

(1)  « Versiersal  » dit  Fisscher.  Cette  marque 
distinctive  indique  probablement  le  rang  du 
fonctionnaire  qui  en  est  précédé.  Nous  re- 
marquons que  celui  qu’on  porte  devant  le  gou- 
verneur se  compose, indépendamment  des  plu- 
mes , d’un  drapeau  blanc  sur  lequel  sont  brodés, 
non  des  lettres,  mais  des  cèLCrres  en  or.  Nous 
aurons  occasion  plus  tard  de  revenir  sur  ce 
point  en  donnant  a nos  lecteurs,  d’après  Koemp- 
ter,  la  description  'détaillée  du  cortège  ou  de 
la  suite  ordinaire  d’un  prince  Japonais  en 
voyage. 

(2)  Fisscher  écrit  norimond.  Le  mot  japo- 
nais est  norimoHo. 
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tour,  richement  laqué  et  doré  et  orné  de 
glands  eu  soie. 

Un  employé  civil  portant  deux  sabres. 

Un  gobanyosi. 

Cinq  domestiques  armes  de  sabres. 

Un  iiallebardier. 

Un  porteur  i’haasambakkos  et  deux  de 
kappa  cagos. 

On  ornement  de  la  forme  d’un  balai  japo- 
nais, avec  de  superbes  plumes  et  un  drapeau 
blanc , brodé  en  chiffres  d’or,  — Sorte  de 
trophée  ou  marque  de  distinction  ? 

Deux  longues  piques , dont  les  fers  sont 
recouverts  de  très-riches  fotirreaux  en  drap 
rouge,  brodés  et  ornés  de  glands  en  soie. 

Un  arc  de  cérémonie,  dans  son  étui  de  soie 
jaune. 

Deux  autres  longues  piques,  magnifique- 
ment  ornées,  comme  les  précédentes. 

Un  étendard  ou  bannière  avec  lettres  d’or 
sur  un  fond  rouge. 

Un  gobanyosi  du  cabinet  du  gouverneur. 
Quelqites  pas  d'intervalle  ; et  enfin  ; 

Le  gouverneur  de  Nagasaki,  Mamaya 
Isikousea  no  cami  sama , montant  un  cheval 
splendidement  caparaçonné,  avec  deux  sol- 
dats de  chaque  côté. 

Il  était  magnifiquement  vêtu  d’une  étoffe 
or  et  argent  ; un  casque  en  laque , richement 
bordé  d’argent , et  portant  l'écusson  de  ses 
armes  en  or,  brillait  sur  sa  tête  ; il  portait 
deux  sabres  , et  son  lilton  de  commandement 
était  passé  ibins  sa  ceinture,  par  derrière. 
Son  attitude  était  grave  et  üère,  comme  celle 
de  toutes  les  personnes  de  sa  suite  ; et  sur  son 
passage  régnait  un  silence  si  profond,  qu’on 
aurait  pu  se  croire  en  ce  moment  dans  une 
rue  déserte , au  lieu  de  faire  partie  d’un  ras- 
semblement de  tant  de  milliers  de  personnes. 

Suivait  la  bannière  du  gouverneur  avec 
lettres  en  or  sur  un  fond  bleu. 

Cinq  ballebardiers. 

Onze  serviteurs,  portant  chacun  deux  sa- 
bres. 

Quatorze  chasseurs,  avec  leurs  armes  à 
feu. 

Le  trésorier,  Takaki  sakymon , à cheval  et 
richement  habillé,  avec  deux  serviteurs  à 
ses  côtés. 

Son  fils , à cheval. 

Douze  domestiques  armés  de  deux  sabres 
chacun. 

Enfin  une  suite  considérable  de  domesti- 
ques et  de  porteurs,  avec  l’attirail  nécessaire  ; 
tous  marchant  en  bon  ordre,  et  terminant 
l’imposant  cortège  qui  traversa  Nagasaki  (i). 

{[)  Celte  description  laisse  beaucoup  ê désirer, 
malgré  les  détails  clrconslan:iés  dont  elle 
abonde.  Quel  est  le  point  de  dé|Virt  du  cor- 


^ « Et  voilà , dit  Fissther,  le  train 
d’un  gouverneur  de  Nagasaki,  qui,  bien 
qu’exerqant  l’autorité  souveraine  dans 
cette  province,  serait  , à la  cour  de  l’em- 
pereur, à peine  admis  à l’honneur  de 
porter  les  pantoufles  de  sa  majesté  im- 
périale. » 

Fisscher  observe  que  des  expédiiiont 
de  ce  genre  ont  lieu  de  temps  à autre  à 
Yédo,  et  probablement  dans  les  autres 
villes  de  l’empire;  ce  qui  tendrait  à 
conflrmcr  la  vraisemblance  de  nos  con- 
jectures sur  l’origine  et  le  caractère  ac- 
tuel de  cette  cérémonie  ( f^oyez  la  note  ). 

Voilà  donc  quelles sontles  principales 
distractions  des  habitants  de  Dézima 


tég«7  <^el  e«t  ce  village  ver»  lequel  il  se 
dirige?  Pourquoi  cette  immense  quantité  de 
coffres  remplis  de  linge,  d’habillements,  de 
manteaux  imperméables  dont  on  se  munit  au 
Japon  pour  un  long  voyage?  Pourquoi  pas 
•î.  d une  autre  espèce  ( au  moins 

s il  faut  s en  rapporter  à l’énumération  de  Fiss- 
cher),  malgré  la  présence  do  deux  directeurs 
des  greniers  à riz  du  goiivernemeul?  Pour- 
quoi pas  de  troupes  proprement  dites;  et  que 
signifieot  ces  chasseurs  armés  de  ces  esping^et 
monstrueuses,  dont  chacune  est  lachargededeux 
hommes?  (•)  Pourquoi  ces  chiens  de  chasse  en 
lesse,  et  quatre  sculeuienl?  Pourquoi  trois 
cors  de  chasse  seulement,  t-l  quelle  idee  devons- 
nous  nous  faire  d’un  cor  de  chasse  japonais? 
Qu  est-ce  que  ce  bailli  du  village  voisin  ? et 
ces  matres  ou  bourgmestres  el  leurs  tils?  Etc., 
etc , ejc.  En  vérilétout  cela  est  étrange,  el  U est 
bien  difflcilc  de  faire  sortir  la  luinlère  de  ce 
chaos*  Cependant  il  résulte  évidemment  pour 
nous  de  ce  récit,  fait  un  témoin  oculaire  : 

!•  Que  la  cérémonie  a un  caractère  grave  et 
Imposant;  que  la  population  y assiste  avec  un 
vif  intérêt,  mais  avec  respect  et  en  silence,  et  pour 
ainsi  dire  eu  cachette; 

a*  Qu’elle  ne  présente  aucun  caractère  reli- 
gieux ni  miiilaire  proprement  dit,  el  qu’elle  ne 
saurait  iigurer  une  expédition  guerrière; 

3*  Qu*elie  n’est  pas  non  plus  une  partie  de 
chasse,  ou  plutôt  un  départ  pour  la  chasse; 
mais  au’elle  est  emblématique  d’un  semblable 
départ,  dentelle  offre  les  principaux  éléments 
sur  une  échelle  restreinte,  mais  cependant  avec 
assez  de  splendeur  pour  rappeler  Pexp^ilion 
héroïque  qui  lui  sert  de  type. 

{•)Noas  trouvons  dans  Kesmpfer  (llv.  V.  d.  sis-it) 
•ol'^aol-qulscrapüorleévMemiinrnt  au 
sujet  qui  nous  occupe.  « U y avait  au  temple  de 
« Sanno,  dont  nous  venons  de  parler,  un  kama  ou 
U Instrument  de  chts.se,  d une  groi^seur  cxtraorüi- 
««  nalrc,  dont  on  sc  servait  anciennement  dans  les 
« Fomi  no  Makagii%  comme  Us  le.s  appellent,  ou 
» ^cleones  chasses  au  tour  de  la  montagne  Fousi  no 
« rama.  Une  nuit  des  voleurs  enirèrent  dans  le 
« temple,  et  dérobèrent  le  kasna  i comme  Ils  l’em- 
* porUient  11  devint  si  pesant  qu'lis  furent  forcés 
« de  le  laisser  tomber  dans  la  rivière.  \a  chute  d’un 
« toslrameot  si  roonstnieusemcDt  gros  et  pesant 
*c«  un  grand (/twfi ) ou  trou  au  lit  rte  la 
« rmère.qut  de  là  s’appelle  samaga  futz.  LeATama 
••  luI-mème  devint  un  esprit  qui  a l’Inspection  cl  le 
« gouvernement  de  la  rivière.  ■ 
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quand  on  leur  permet  de  s'absenter. 
La  monotonie  de  leur  existence  est 
aussi  rompue,  de  loin  en  loin,  pur  l'ar- 
rivee  et  le  départ  d'un  ou  deux  navires 
expédiés  annuellement  de  Batavia  , par 
l’apparition  lointaine  (car  aucune  œm- 
munication  n'est  possible  qu' exception- 
nellement, comme  dans  le  cas  de  l'ex- 
pédition de  Krusenslern  ) de  qiieli|ue 
bâtiment  de  guerre  ou  de  commerce 
européen  , que  le  mauvais  temps  ou  le 
manque  de  provisions  ou  la  curiosité 
de  nos  gouvernements  amènent  sur  la 
rade  de  Nagasaki,  où  il  jette  l'ancre  pour 
un  Jour  ou  deux  au  plus.  Enlln , à de 
lus  longs  intervalles  encore,  un  trem- 
lement  de  terre  ou  une  éruption  vol- 
canique appelle  leur  attention,  et  leur 
cause  parfois  de  vives  alarmes,  comme 
en  1825,  par  exemple,  où  la  l'actorerie 
souffrit  beaucoup  dans  l’une  de  ces  gran- 
des convulsions  de  la  nature,  assez  fre- 
uentesau  Japon, comme  onapu le  voir 
ans  la  première  section  de  ce  résumé. 

Mais  parmi  les  résidents  habituels  de 
Dézima  il  en  est  trois  ou  quatre  (il  y < n 
avait  une  vingtaine  autrefois)  qui  jouis- 
sent du  privilégedevisiler  iacour  d'Yédo 
à des  époques  et  dans  des  conditions 
déterminées,  aue  nous  allons  faire  con- 
naître avec  d autant  plus  de  soin  , que 
l’Europe  est  redevable,  en  grande  partie, 
à ces  députations  périodiques,  de  ce 
qu’elle  a appris  sur  les  lois , les  mœurs, 
les  usages,  les  ressources  de  l’empire 
japonais.  Toutefois,  avant  de  résu- 
mer ce  qui  a été  publié  sur  ce  point  ca- 
pital et  pour  achever  de  faire  connaître 
a nos  lecteurs  les  relations  limitées  que 
les  Japonais  ont  consenti  à maintenir 
avec  les  étrangers , nous  croyons  à pro- 
pos de  dire  quelques  mots  du  comptoir 
chinois  établi  à Nagasaki. 

Les  Chinois  jouissent  de  beaucoup 
plus  de  liberté,  dans  leur  commerce, 
ue  les  Hollandais.  Ils  se  promènent 
ans  les  rues  de  la  ville  à leur  conve- 
nance, et  quelques-uns  même  parais- 
sent avoir  la  permission  d’y  faire  un  pe- 
tit trafic  comme  colporteurs.  Ils  sont 
sous  la  police  de  quatre  chefs  ou  ( cxmniie 
on  les  appelle  ) capitaines  de  leur  na- 
tion, qui  répondent  de  leur  bonne  con- 
duite, et  sont  chargés  de  la  surveillance 
des  jonques  qui  viemient  annuelleineot 
faire  le  commerce  au  Japon.  Un  droit  est 


perçu  par  le  trésor  impérial  sur  le  com- 
merce chinois  comme  sur  le  commerce 
hollandais.  Le  nombre  des  Chinois  ré- 
sidant habituellement  dans  l’enceinte 
qui  leur  est  assignée  n’excéderait  pas 
une  centaine,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux 
documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
mais  cela  ne  se  conc  ilie  guère  avec  le 
nombre  de  maisons,  assigné  parXitsingh 
au  quartier  ciiiuois,  dont  il  nous  a 
donné  un  plan  fourni  par  les  Japonais. 
Ce  quartier,  entouré  de  murs,  est  divisé 
par  des  rues  étroites  en  douze  pâtés  de 
maisons.  On  compte  environ  cent  cin- 
quante de  ces  maisons,  dont  la  moitié 
servent  de  magasins  : resteraient  donc 
environ  soixante-quinze  maisons  cons- 
tamment habitées,  ce  qui , en  ne  comp- 
tant que  cinq  personnes  par  maison, 
donnerait  trois  cent  soixante-quinze 
habitants  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Chi- 
nois , bien  que  traités  avec  plus  de  libé- 
ralité que  les  Hollandais,  sont  entourés 
comme  ceux-ci  d’un  essaim  d’ofliciers 
de  police , d’interprètes,  de  gardes , de 
portiers , etc.  On  rencontre  quelquefois 
dans  les  rues  de  Nagasaki  des  mendiants 
chinois.  On  permet  aux  Clünois  de  payer 
eux-mémes,  enargentdu  Japon,  leurs  me- 
nues dépenses  et  leurs  achats  ; en  sorte 
qu’ils  funt  leurs  provisions  sans  l’inter- 
médiaire d’un  comprador.  On  les  a au- 
torisés également  a faire  construire  un 
temple  où  ils  vont  faire  leurs  dévotions. 
Voilà , en  gros  , quels  sont  leurs  privilè- 
ges. Ils  n’envoient  pas  d'ambassade  ou 
de  députation  à la  cour  uTédo , ce  qui 
leur  épargne  des  frais  considérables; 
mais,  d’un  autre  côté,  la  redevance  en 
argent  {fleur  d'argent,  comme  on  dit 
au  Japon)  qu’ils  payent  au  trésor  impé- 
rial est  proportionnellement  plus  forte 
que  ce  que  pave  le  comptoir  hollandais. 
Il  paraîtrait,  d’après  ce  que  dit  Thun- 
berg,  que  de  son  temps  il  n’y  avait  pas 
moins  de  soixante  et  dix  jonques  eni- 

(i)  Ce  nombre  comprendrait  à la  vérité 
femmes,  enfants  et  serviteurs;  mais  il  doit 
s’augmenter  considérablement,  au  moins  deux 
fois  dans  l'aiiuée,  lors  de  l’arrivée  des  jon- 
ques, dont  les  équipages  sont  transportés  i 
terre  aussitôt  après  leur  arrivée  (^o/ez,  pour 
de  plus  grands  dclails,Tbiiiil)crg,  vol.  II,  p.  i5 
et  suiv.  t'oj  ez  surtout  Keempfer,  tom.  II,  p.  07 
et  suiv.). 
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ployées  daus  le  comoieroe  a?ec  le  Ja- 

r>a,  ft  qui  arrivaient  en  trois  flottes , 
trois  C|)oques  fixes  de  l’année.  On  as- 
sure que  maintenant  ce  nombre  est  ré- 
duitàsept  navires,  qui  font  deuxvovages 
par  an  Les  Chinois  importent  des  (fraps, 
d'autres  tissus,  de  la  soie  (mais  en  bien 
moindre  quantité  qu'autrefois,  les  Japo- 
nais ayant  réussi  à améliorer  la  qualité  de 
la  leur  ),  des  drogues  médicinales  et  une 
variété  de  petits  articles.  Ils  exportent 
du  cuivre  ( la  sortie  de  l'or  et  de  l’argent 
étant  défendue  ) , du  vernis , des  meu- 
bles en  laque , du  poisson  salé , des 
holothuries,  etc.  L'importance  de  ce 
commerce  est  d'environ  6,000,000  de 
nos  francs. 

VOYAGE  DE  LA  DÉPUTATION  HOL- 
LANDAISE A YEDO. 

Pendant  plus  d'un  siècle  il  était  d'u- 
sage que  le  chef  de  la  factorerie  hollan- 
daise se  rendit  amiuelleunent  à Yédo 
avec  une  suite  nombreuse,  pour  dépo.ser 
son  hommage  et  les  présents  de  la  com- 
pagnie au  pied  du  trône;  mais  le  com- 
merce entre  Batavia  et  le  Japon  .ayant 
oonsidérablement  diminué,  ces  voyages 
dispendieux  devinrent  à charge  au  gou- 
vernement néerlandais , et  n’eurent  lieu 
qu’à  des  intervalles  moins  rapprochés, 

nii'à  ce  qu’enlin,  à dater  de  1792, 
it  réglé  que  le  président  de  Liézima 
ne  paraîtrait  à la  cour  de  l'empereur 
ue  tous  les  quatre  ans.  Il  n’eu  mt  pas 
e même  des' présents  des  Hollandais, 
ue  les  Japonais  considéraient,  sans 
oute,  comme  une  espèce  de  tribut,  et 
qui  sont  encore  transmis  régulièrement 
à l’empereur,  par  l’intermédiaire  des  in- 
terprètes , mais , à la  vérité,  à moins  de 
frais  que  par  le  passé , pendant  les  trois 
années  où  le  chei  du  comptoir  ti’est  plus 
admis  à les  offrir.en  personne.  Le  com- 
merce ayant  un  peu  repris  depuis  que  la 
paix  générale  a raffermi  le  pouvoir  néer- 
landais dans  l’archipel  oriental , l'op- 
perhoofd  Blomhoff  demaiid.'i  l'autori- 
sation de  visiter  la  capitale  tous  le^  deux 
ans  ; mais  su  demande  fut  rejetée  par  le 
conseil  japonais. 

Les  préparatifs  pour  le  voyage  d’Yédo 
-entraînent  beaucoup  de  temps  et  de  for- 
malités. A l'üpiirocne  de  l'éjmque  Cxéc 
pour  ce  voyape,  le  chef  du  comptoir 
s’informe  ot'Iiciellement  du  gouverneur 


de  Nagasaki , dans  la  forme  prescrite , 
s'il  peut  se  flatter  d'être  favorablement 
reçu  à Yédo.  Le  gouverneur  répond 
que  l’opperAoq/iJ sera  admis  à présenter 
son  hommage,  et  l'engage  à prendre  des 
mesures  pour  le  maintien  du  boa  ordre 
à Dé/.iina  pendant  son  absence.  Le 
garde-magasin , exerçant  les  fonctions 
les  plus  importantes  après  celles  de  pré- 
sident du  comptoir,  est  toujours  dési- 
gné pour  remplacer  celui-ci  pendant  la 
durée  de  la  mission  à Yédo,  et  le  prési- 
dent , avant  son  départ,  le  présente  au 
gouverneur,  à l'audience  de  congé, 
comme  chef  temporaire  du  comptoir. 

Autrefois  le  chef  de  Uézima  était  ac- 
compagné à la  cour  par  vingt  de  ses 
compatriotes  ; mais  a mesure  que  la 
prospérité  de  l’établissement  a décru, 
cette  suite  bridante  a diminué  en  propor- 
tion ; etdepuis  que  celte  députation  solen- 
nelle a été  renvoyée  ù chaque  qiiatrièinie 
année  le  nombre  des  Hollandais  autori- 
sés a visiter  Yédo  est  descendu  à troi», 
savoir  : le  président,  son  secrétaire  et 
le  médecin  ou  chirurgien  dci’ctublisse- 
ment  (ou  plutôt  de  la  mi.ssion,  car  nous 
ue  voyons  pas  d'ofûcier  de  santé  porté 
sur  l'etat  du  personnel  de  la  factorerie, 
et  on  en  envoie  probablement  un  de  Ba- 
tavia, tous  les  quatre  ans,  pour  accom- 
pagner la  mission). 

Le  nombre  de  Japonais  qui  accoiiqta- 
gnent  le  président  n'est  pas  ainsi  limité. 
On  compte  dans  son  cortège  au  moins 
trente-cinq  officiers  de  différents  grades 
et  un  beaucoup  plus  grand  uouibre  de 
serviteurs  attachés  à la  personne  soit  des 
Hollandais,  soit  des  oflieiers  japonais. 
A la  tête  de  ceux-ci  est  placé  un  yoba- 
nyosi  que  l'ou  peut  eonsidérer,  a tous 
égards,  comme  le  chef  de  l'expedition. 
Il  porte,  en  cette  qualité,  le  titre  parti- 
culier de  &oui»in.  Ce  n’est  cependant 
as  luiquiestcliargédeia  dépense , mais 
ien  le  premier  iiiierprète,  qui  reçoit  à 
cet  effet  une  certaine  somme  d'argent 
que  le  gouvernement  avance  sur  le^  pro- 
duit de  la  vente  annuelle , ou  plutôt  sur 
un  lot  de  marchandises  mis  à part  dans 
ce  but  exprès,  mais  dont  le  produit  se 
trouve  toujours  insuflisant  ; en  sorte  que 
la  différence  est  payée  par  le  trésor  im- 
périal : et  c’est  là  probablement  une 
des  causes , pour  le  dire  en  passant, 
qui  ont  fait  restreindre  le  nombre  des 
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visites  à Yédo.  Les  ofGeiers  d'un  rang 
inférieur  sont  des  officiers  de  police, 
des  sous-interprètes , des  commis  aux 
bagages , des  écrivains,  des  chefs  de  por- 
teurs, etc.  Parmi  les  serviteurs  ou  do- 
mestiques on  compte  trois  cuisiniers , 
dont  deux  pour  les  Hollandais  et  un  pour 
les  Japonais,  quelques  majordomes,  et 
trente  domestiques,  dont  six  attachés 
spécialement  aux  Hollandais,  et  que  l’on 
désii^ne  communément  sous  le  nom 
à'espions.  Chaque  Hollandais  peut,  en 
outre,  entretenir  à ses  frais  un  mé- 
decin japonais,  un  interprète  particu- 
lier et  d'autres  domestiques.  Ainsi , le 
docteur  Siebold,  accompagnant  en  1826 
le  colonel  yan  Sturler  à Yédo , avait  à 
sa  suite  un  jeune  médecin  japonais,  un 
dessinateur  et  six  domestiques  pour  l’ai- 
der dans  ses  recherches  comme  natura- 
liste. Un  élève  du  docteur,  n’ayant  pas 
été  autorisé  à le  suivre  en  cette  qualité, 
fut  porté  sur  la  liste  comme  domestique 
de  l’un  des  interprètes.  En  définitif,  le 
nombre  de  personnes  que  les  Hollandais 
peuvent  emmener  est  à peu  près  illimité  ; 
mais  l’admission  de  chacune  d’elles  est 
soumise  à l’approbation  du  gouverneur, 
et  c'est  un  moyen , selon  toute  appa- 
rence , d’augmenter  le  nombre  des  es- 
pions qui  doivent  surveiller  la  mission. 

Nos  voyageurs  doivent  se  pourvoir 
eux-mémes  de  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, utile,  ou  qui  peut  contribuer 
à leur  bien-être  pendant  le  voyage, 
comme  linge  et  effets  d’habillement , 
lits , tables , chaises  ou  fauteuils , ser- 
vice de  table,  vaisselle,  batterie  de  cui- 
sine, etc.,  etc.  Ils  doivent  faire  aussi  leur 
provision  de  vins,  bière,  fromage,  beurre 
et  autres  articles  de  ce  genre  qu’on 
ne  peut  se  procurer  au  Japon  et  qu’on 
leur  envoie  de  Batavia.  Il  leur  faut 
aussi  des  contitures , des  gâteaux , des 
liqueurs  en  grande  abondance , attendu 
le  nombre  de  visites  qu’ils  auront  à re- 
cevoir et  qui  donnent  lieu  à une  im- 
mense consommation  de  friandises.  Si 
l’on  ajoute  à tous  ces  articles  indispen- 
sables la  garde-robe  de  chaque  indi- 
vidu , les  pré.sents  destinés  au  siogoun 
et  à d’autres  grands  personnages , les 
petites  pacotilles  destinées  à être  ven- 
dues en  contrebande; si  l’on  prend  aussi 
en  considération  que  l’état  des  routes 
ne  permet  pas  toujours  que  le  transport 


de  toutes  ces  choses  se  fasse  sur  des 
voitures  à roues , et  qu’en  général  tout 
est  porté  à dos  d’homme , ou  de  che- 
val, ou  sur  des  boeufs,  on  aura  une 
idée  du  nombre  de  porteurs,  bêtes  de 
somme,  conducteurs , surveillants, etc., 
qui  sont  employés  en  cette  occasion. 
Une  partie  du  bagage  est,  à la  vérité, 
expédiée  par  mer,  de  Nagasaki  à un  port 
de  la  grande  fie  de  Nippon  (où  résident 
le  mikado  et  son  lieutenant  le  sio- 
goun) ; mais  quand  la  mission  débarque, 
a son  tour,  sur  la  grande  lie,  cette 
partie  du  bagage  rejoint  le  reste , et  du 
nouveau  point  de  départ  à Yédo  la  co- 
lonne de  marche  ne  compte  souvent  pas 
moins  de  deux  cents  personnes.  Une 
suite  aussi  importante  semblerait, 
d’après  nos  idées  européennes  , devoir 
donner  une  haute  idée  de  l’importance 
du  rôle  que  joue , en  cette  occasion , le 
président  du  comptoir  hollandais-,  mais 
aux  yeux  des  Japonais  il  en  est  tout 
autrement  : et  nous  ne  devons  pas  nous 
en  étonner  quand  nous  trouvons  con- 
signé dans  les  relations  les  plus  authen- 
tiques que  la  suite  des  princes  du  pre- 
mier rang,  quand  ils  se  rendent  à Yédo, 
ne  s’élève  pas  à moins  de  vingt  mille 
hommes,  et  que  les  princes  des  rangs 
inférieurs  ne  se  font  pas  accompagner 
par  moins  de  dix  mille  ! 

L’autorisation  de  faire  le  voyage 
d’Yédo  étant  néanmoins  considérée 
comme  l’une  des  prérogatives  d’un  rang 
élevé,  le  chef  de  Dézima,  malgré  la  mes- 
uine  apparence  de  sa  suite,  joue  cepen- 
ant  un  rôle  comparativement  hono- 
rable et  important  pendant  ce  voyage, 
au  moins  comme  étranger.  Il  est  traité 
avec  de  grands  égards  sur  toute  la 
route,  et  on  lui  témoigne  dans  plu- 
sieurs circonstances  autant  de  respect 
qu’on  en  montre  pour  les  plus  grands 
seigneurs  du  pays!  C’est  au  moins  ce 
qu  Affirment  les  voyageurs  les  mieux 
informés,  la  plupart  témoins  oculaires, 
et  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
entrer  conGrment  en  grande  partie  cette 
assertion.  Mais  il  faut  bien  compren- 
dre qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  certaines 
formes,  d'une  certaine  étiquette  de 
courtoisie,  qui  ne  s’étend  guère  qu’à  des 
particularités  sans  importance  politique, 
et  qu’en  proportion  des  honneurs  accor- 
dés la  liberté  d’action  devient  de  plus 
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en  plus  restninte.  C’est,  à la  vérité, 
la  règle  générale  et  inévitable  au  Japon  ; 
mais  son  application  à la  mission  néer- 
landaise est  plus  stricte  et  plus  gênante 
à coup  sûr. 

Vopperhoofcl  voyage  en  norimono , 
et  même  dans  un  norimono  ( littérale- 
ment : machine  de  transport  ) de  pre- 
mière cbisse  ; c’est  là  une^ande  préro- 
gative, et  qui  nécessite  une  explication 
pour  être  convenablement  appréciée. 
Or  donc  on  connaît  au  Japon  deux 
classes  de  véhicules  pour  les  personnes 
de  quelque  distinction  ou  de  quelque 
aisance  : les  norimonos,  les  kagos.  Ces 
deux  classes  se  divisent  et  se  subdi- 
visent en  genres  et  espèces  ( les  nori- 
monos surtout),  selon  la  longueur  et 
la  forme  du  balancier , la  manière  de 
porter,  le  nombre  et  le  pas  des  por- 
teurs, etc.  (1).  La  forme  générale  est  in- 

(i)  Dans  le  langage  ordinaire  (à  ce  qu’on 
nous  a assuré)  on  se  sert  ludifTéremment  des 
mots  norimono  ou  kago  ( souvent  prononcé 
kango  ) pour  exprimer  une  chaise  a porteur 
en  général  ; mais  les  diverses  espèces  ne  chai- 
ses , suivant  le  rang  de  la  personne,  ont  cha- 
cune leur  nom  particulier.  Dans  les  kagos 
de  petite  dimension  on  est  obligé  de  s’asseoir 
à la  manière  japonaise,  sur  ses  talons;  mais 
dans  les  grands  kagos  ou  norimons  on  est  assis 
fort  à l'aise,  et  on  peut  même  se  coucher  « en 
pliant  un  peu  les  jambes,  s dit  Thunberg, 
Yoici  ta  description  qu’il  donne  de  son  nori- 
mon,  après  avoir  fait  la  remarque  que  du 
temps  de  Kœmpfer  le  médecin  et  le  secrétaire 
de  la  mission  étaient  moins  bien  traités,  puis- 
qu’ils furent  obligés  de  faire  la  roule  à cheval, 
exixtsés  an  froid  et  à toutes  les  injures  du 
temps  : 

- Les  norimons  sont  des  espèces  de  caisses 
de  carrosses,  faites  de  planches  très-minces 
et  de  cannes  de  hambou,  avec  des  fenêtres 
sur  le  devant  et  sur  les  deux  cètés  aux  por- 
tières. On  peut  s'y  asseoir  à l’aise , et  même 
s’y  coucher  en  pliant  un  peu  les  jambes.  L’in- 
terieiir  est  revûu  de  belles  élones  de  soie  et 
de  velours  découpé.  Dans  le  fond  est  un  ma- 
telas de  velours  avec  une  couverture  de  la 
même  étoffe.  On  a le  dos  et  les  coudes  ap- 
puyés sur  des  traversins , et  l’on  est  assis  sur 
un  coussin  rond , percé  dans  le  milieu.  Sur 
le  devant  sont  une  ou  deux  tablettes,  où 
l’on  peut  mettre  une  écritoire,  des  livres  et 
autres  objets.  On  baisse  les  fenêtres  des  por- 
tières puiir  se  procurer  de  l’air,  ou  bien  on 
les  ferme  arec  des  ridean.v  et  des  stores  de 


termédiaire  entre  celle  des  palanquins 
de  l’Inde  et  celle  des  chaises  à porteur 

bambou.  Je  ne  connais  point  de  voilure 
plus  commode.  C’est  une  espèce  d’apparte- 
ment ambulant.  Il  fauty  rester  très-longtemps 
pour  se  sentir  un  peu  ratigué.  L’extérieur  de 
la  caisse  est  vernissé  et  orné  de  (leintures.  Un 
béton  passé  en  travers  par-dessus  l’impériale , 
sert  à la  porter  sur  les  épaules.  Le  nombre 
des  porteurs  est  proportionné  au  rang  du 
voyageur.  Ils  sont  au  moins  six , et  quelque- 
fois plus  de  douze.  La  moitié  des  porteurs 
marelle  à vide  pour  relever  les  autres.  Ils 
chantent  de  temps  en  temps  pour  s’amuser 
et  soutenir  leurs  pas  en  mesure. 

« Outre  les  effets  que  nous  avions  envoyés 
en  avant  par  mer,  nous  chargeimes  encore 
plusieurs  chevaux  et  porteurs  de  petites  mal- 
les qui  renfermaient  nos  habits,  de  lanternes, 
d’uiie  quantité  de  vin  et  de  bière  de  Hollande 
suffisante  pour  notre  consommation  journa- 
lière; d’un  déjeùneren  porcelaine  du  Japon, 
pour  prendre  le  thé,  que  l’on  fait  même  en 
marchant,  pour  en  avoir  de  prêt  à toutes 
les  heures  de  la  journée.  Les  Européens  pré- 
fèrent un  bon  verre  de  vin  on  de  bière  à ce 
breuvage,  qui  délabre  l'estomac.  Nous  avions 
toujours,  sous  nos  pieds,  dans  le  norimon, 
une  bouteille  de  vin  et  une  autre  de  bière, 
avec  des  tartines  de  beurre  dans  une  boite 
oblongue  vernie.  > 

Cbarlevoix  dit  aussi  : 

« Rien  n’est  plussiiperbe  que  les  norimons, 
surtout  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  villes 

Jiour  les  visites  ou  pour  les  cérémonies  : leur 
orme  diffère  peu  des  kangos  ordinaires; 
quelques-uns  même  n’en  sont  distingués  que 
par  les  bâtons  qui  servent  à les  porter.  Ceux 
des  kangos  sont  simples , massifs , tout  d’une 
pièce,  et  plus  petits;  ceux  des  norimons  sont 
plus  grands,  bien  ornés,  creux,  faits  de  quatre 
petits  ais  d’un  bois  mince,  proprement  joints, 
courbés  en  arc  et  fort  légers,  La  grosseur  et 
la  longueur  en  sont  réglées  par  les  ordonnan- 
ces du  prince  et  proportionnées  à la  qualité 
d’un  chacun.  Si  quelqu’un  passe  en  cela  ce 
qui  lui  est  permis,  il  est  réprimandé  par  le 
magistrat,  et  quelquefois  condamné  à l’a- 
mende : mais  on  n’y  regarde  pas  de  si  près 
pour  les  dames. 

<•  Le  dedans  du  norimon  est  un  carré  long, 
assez  grand,  pour  qu’on  y puisse  être  couché, 
et  fermé  de  bambous  proprement  entrelacés, 
vernissé,  et  quelquefois  orné  de  peintures 
exquises.  Ces  voitures  n’ont  que  deux  fenêtres 
collatérales;  ainsi  l’on  n’y  voit  point  devant 
soi.  Quant  il  pleut , on  les  couvre  de  papier 
vernissé,  et  les  voyageurs  qui  sont  à cheval 
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«oit  européennes,  soit  chinoises  : trop 
courte  pour  qu'on  puisse  se  coucher 
tout  de  son  Ion"  , mais  assez  loii"ue  ce- 
pendant pour  qu’on  puisse  être  assis 
mrt  commodément  ou  même  eouché  à 
demi.  Cela  posé , les  plus  riches  de 

(Hit  des  manteaux  de  la  même  éloffe.  On 
counait  encore  la  qualité  de  ceux  qui  honl 
dans  les  norimoni  par  le  nombre  des  por- 
teurs, et  par  la  manière  dont  ils  preuueiitles 
bilous.  U y a de  ces  voitures  qui  ii’oul  que 
deux  porteurs;  il  y en  a qui  eu  ont  huit  et 
plus.  Quand  on  porte  un  prince  du  sang  ou 
le  seigneur  d’une  protiiice,  il  faut  teuir  le 
bâton  sur  la  paume  de  la  main;  |ioui'  ceux 
d’une  qualité  inférieure , ou  les  porte  sur  les 
épaules.  Les  porteurs  ont  tous  U livrée  de 
leui'  maître  ; et  dans  les  voyages  il  y en  a un 
nombre  suffLsaiit  pour  qu’ils  puisseut  se  rele- 
ver tour  à tour.  Il  y a des  kangos  que  bien 
des  gens  de  condition  préfèrent  aux  imrimons 
pour  les  voyages,  et  dont  il  faut  nceessaire- 
ment  se  servir  pour  |iasser  les  moutagiies. 
Us  sont  petits,  et  l’on  ii’y  est  |ias  fort  à son 
aise,  parce  qn’on  est  obligé  de  s’y  tenir 
courbé,  et  les  jambes  croisées.  tU  ressemblent 
à des  paniers;  le  couvert  en  est  plat,  et  le 
fond  coucave.  Les  plus  petits  ont  trois  por- 
teurs dans  les  pas  difficiles , et  l’on  franchit 
avec  CCS  voitures  des  cndreils  où  l’on  aurait 
de  la  peine  à passer  à cheval.  ■ 

U'apics  cette  description,  nous  serions 
tenté  de  donner  la  préférence  au  norimon 
( pour  un  long  voyage)  sur  la  chaise  à p>u-teur 
chinoise  ou  euro{>éeiitte , ou  même  sur  le  pa- 
lanquio.  M(mu  avons  bit  de  hien  longs  trajets 
dans  d’cxceilenis  palanquins  de  voyage;  mais 
nous  sommes  porté  à croire  (pie  la  disposi- 
tion intérieure  en  est  moins  commode  que 
mile  du  norimon;  et  d’ailleurs  le  palanquin 
doit  être  en  général  plus  lourd  que  le  no- 
rimon,  et  le  voyageur  exposé,  eu  conséquence, 
à plus  de  retards  et  d’accidents.  Au  reste,  il 
arait  qu’on  peut  au  Japon,  comme  dans 
Inde,  voyager  en  poste,  à l'aide  de  relais 
humains,  et  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
villes  les  ressources  uéces&aires  à ce  mode 
étrange  de  locomotion,  commode  autant  qu'é- 
trange, il  faut  l’avouer  ; mais  surtout  humi- 
liant pour  l’espèce,  humiliant  pour  le  piulé 
plus  eiicoie  que  peur  le  porteur,  quand  le 

Îiorlc  s’avise  d'jr  rèiléchir!  Mais  ainsi  le  veu- 
eot  ces  civilisations  meostaigéres  de  l'Orient, 
ainsi  le  veulent  les  hahiuides  séculaires  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon  : et  l'Européen 
s’acooinmode  encore  merveilleusement,  loin 
de  sa  terre  natale , à ces  infractions  au  priu- 
ci|ie  divin  de  la  rralcmilé! 


ces  voilures  tant  à l’extérieur  qu'à  l'io- 
térieur,  les  plus  élégantes  dans  leur 
forme,  les  plus  commodes  dans  leur  ins- 
tallation sont  réservées  aux  personnes 
d’un  liant  rang,  qui  seules  out  le  droit 
de  se  faire  accompagner  d'un  chabinto 
ou  service  de  thé  complet.  'L'opperhoofd 
jouit  de  ce  double  privilège  et  de  celui , 
plus  rare  encore,  de  pouvoir  rester  assis 
dans  sou  norimono  quand  des  fonc- 
tionnaires d'un  rang  inférieur  à celui  de 
gouverneur  d'une  cité  impériale  seraient 
obligés  de  mettre  pied  à terre.  Le  go- 
banyosi  prend  ses  ordres  chaque  matin 
quant  aux  haltes  pour  le  repas  ou  pour 
passer  la  nuit  (quoi(|u’il  soit  vrai  de 
dire  que  ces  haltes  sont  invariablement 
fixées  d’avance,  et  que  rien  ne  peut  y 
être  changé  à moins  d'un  arrangement 
spécial,  préalablement  au  départ  de  Na- 
gasaki ).  Les  trois  Hollandais  sont  logés 
dans  les  hôtelleries  (jue  freouentent  ex- 
clusivement les  princes,  les  gouver- 
neurs et  la  noblesse  du  pays  ; et  quand  à 
l’étape  désignée  il  ne  se  trouve  pas  d’hô- 
tellerie de  cette  classe  ils  logent  dans 
un  temple,  tandis  que  les  officiers  japo- 
nais de  l’escorte , même  ceux  qui  sont 
les  plus  élevés  en  dignité  , sont  obligés 
de  se  contenter  des  auberees  ordinaires, 
excepté  toutefois  dans  les  grandes  vib 
les,  telles  que  Miyako  et  okotaka,  où, 
la  mission  étant  l’objetd’une  plus  stricte 
surveillance,  ils  sont  logés  dans  la  même 
liôtellerie  que  les  Européens  confiés  à 
leurgarde(l).  Partout  le  chefhollandais 
est  reçu  par  son  hôte  en  habit  de  céré- 
monie', avec  les  compliments  d'usage,  et 
enfin , sur  la  route , les  passants , hom- 
mes, femmes  et  enfants  se  prosternent 
devant  le  seigneur  étranger,  ou  lui  tour- 
nent le  dos , comme  indignes  ( selon  les 
idées  japonaises  ) de  le  regarder  en  face 
ouinânedelevoir(3).Touscesboniu'urs, 
toutes  ces  démonstrations  humblement 
respectueuses  sont  en  efrét  les  mêmes 
que  ceux  qui  accueillent  les  princes  ja- 
ponais sur  leur  passage;  mais  ce  n'est 

(i)  L(U auberges  au  hèlellerius  Je  première 
classe  sont  nommées  tatsi,  plus  commiiiié- 
inent,  hontsin  ; celles  Je  (leuxlème  classe 
saut  appelées  jasioya  (auberges  Je  nuit). 

(a)  Les  Javanais  lémuigiieiit  Je  la  lucine 
manière  leur  resjiecl  pour  les  voyagciiis  il'un 
haut  rang! 
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pas  en  sa  qualité  de  président  du  comp- 
toir hollandais,  ou  même  comme  re- 
présentant de  sa  nation,  que  Yopper- 
hoofd  est  traité  aveu  cette  distiHction 
marquée,  mais  uniquement  comme  l'hdte 
futur  du  gouvernement  suprême  à Yédo, 
comme  quelqu’un,  tout  humble  que  son 
rang  puisse  être,  qui  sera  bientât  ad- 
mis à l'insigne  honneur  de  paraître  en 
présence  du  sioçoun. 

Le  voyage  est  divisé  en  trois  trajets. 
L’un  pour  traverser  l'ile  de  Kioutiou,  de 
Nagasaki  à Kokoura,  ce  qui  prend  en- 
viron sept  jours;  l’autre  pur  eau  de 
Kokoura  à Simonoseki,  et  de  Simono- 
seki  ( la  ville  la  plus  occidentale  de 
î^ippon  ) à Fiogo , et  de  là  à Ohosaka, 
au  travers  d'un  archipel  de  petites  lies, 
les  unes  fertiles  et  cultivées  avec  soin , 
les  autres  désertes  et  roelieuses;  la  du- 
rée de  ce  trajet  par  mer  est  très-incer- 
taine, quatre  jours  à trois  semaines  en 
étant  les  limites  extrêmes.  La  troisième 
partie  du  voyage . eiiQn , s'accomplit 
par  terre  jusqu’à  Yédo,  en  vingt-deux 
ou  vingt-trois  jours  de  marche,  plus 
quelques  journées  de  halle  à Ohosaka  et 
Miyako.  Il  faut  donc  en  tout , à la  mis- 
sion , une  cinquantaine  de  jours  pour  se 
rendre  de  Dézima  à Yédo.  L'ordre  ob- 
servé dans  la  colonne  de  marche  est, 
suivant  Fisscher  et  Siebold,  celui  que 
nous  allons  décrire.  — Les  présents  sont 
en  tête  du  convoi,  avec  leur  escorte. 
Viennent  ensuite  les  bagages , puis  le 
personnel  de  la  mission,  prccéué  d’un 
vaguemestre  et  d'un  chef  des  porteurs, 
avec  deux  officiers  de  police  ou  sous- 
gobanyosis,  en  norimonos  ou  kagos  de 
la  plus  humble  classe,  accompagnés,  ce- 
pendant , de  leurs  domestiques  et  de 
leurs  effets.  Après  ceux-ci,  l’écrivain  des 
interprètes,  l’interprète  ordinaircadjoint 
et  son  aide,  chacun  dans  son  Aayo  et  avec 
le  complément  habituel  de  porteurs 
ühassambakkos  et  de  kappa  cagos,  se- 
lon le  rang;  ensuite  le  chirurgien  ou  mé- 
decin hollandais,  précédé  de  son  coffre 
à médicaments  et  porté  en  norimono 
d’une  classe  plus  relevée  que  les  précé- 
dents ; le  secrétaire  de  la  mission  dans 
un  norimono  de  la  même  classe,  un 
surintendant  des  norimonos,  deux  sur- 
intendants des  porteurs  ou  vaguemestres 
en  chef  ; le  président  du  comptoir,  en 
norimono  de  première  classe , avec  huit 


porteurs , proprement  habillés  et  por- 
tant sur  leurs  habits  les  initiales  de  la 
compagnie  orientale  des  Indes  Néer- 
landaises ; puis  les  domestiques , les 
interprètes  et  les  gobanyosis  avec  leur 
suite , fermant  la  marche. 

On  trouve  au  Japon  , à chaque  stage 
ou  étape,  des  relais  de  porteurs  tout 
prêts , qui  remplacent  nos  chevaux  de 
poste;  mais  pendant  le  voyage  de  Yédo 
les  Uollanduis  ne  font  pas  usage 
de  ces  relais.  Un  certain  nombre  M 
porteurs  est  loué  pour  une  partie  du 
chemin,  comme,  par  exemple,  pour 
transporter  les  voyageurs  et  leurs  ba- 
gages du  point  de  départ  (Nagasaki) 
dans  l’ile  A' iot»/ou  jusqu'au  premier  lieu 
d’embarquement.  Ces  porteurs  ont  quel- 
quefois jusqu’à  dix-sept  heures  de  mar- 
che à fournir  sur  vingt-quatre,  et  cepen- 
dant ils  ne  paraissent  pas  souffrir  de  la 
fatigue  ; ils  prennent  un  bain  chaud  à 
leur  arrivée  à la  couchée , et  sont  prêts 
le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  à 
reprendre  leurs  fardeaux. 

Du  temps  de  Koempfer,  il  parait  qu’à 
l’occasion  du  départ  pour  Yédo,  le  gou- 
verneur de  Nagasaki  souhaitait,  en 
personne,  un  bon  voyage  au  président 
du  comptoir.  Il  se  contente  aujourd’hui 
de  lui  iaire  faire  ses  compliments  à ce 
sujet;  mais,  en  récompense,  tous  les 
Japonais  attachés  oITicielIcment  au 
comptoir  et  tous  ceux  qui  ont  lié  con- 
naissance avec  l'nn  quelconque  des  trois 
voyageurs  élus , se  font  un  devoir  de 
les  accompagner  jusqu’à  l’un  des  tem- 
ples de  Nagas.vki  ou  de  les  y rejoindre 
pour  boire  , à leur  santé  et  au  succès  de 
leur  mission , la  tasse  de  saki  qui  rem- 
place au  Japon  le  vin  de  tétrier. 

Une  fuis  hors  de  Nagasaki , les  voya- 
geurs sont  traités,  par  toutes  les  classes 
de  la  population , avec  des  attentions  et 
des  égards  d’autant  plus  remarquables 
que  leurs  propres  domestiques  japonais 
ne  se  piquent  pas  d’obsen-er  strictement 
les  convenances  que  leur  prescrivent  les 
usages  du  pays  et  leur  humble  condi- 
tion ; et  nous  remarquerons  de  plus  avec 
Koempfer  que  c’est  précisément  dans 
l’ile  de  Klousiou  que  ce  contraste  est  le 
plus  frappant.  Dans  la  grande  île  de 
Nippon  la  curiosité  du  peuple  est  aussi 
grande  mais  moins  respectueuse;  et  in- 
dépendamment de  ce  qu’elle  est  tou- 
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jours  gênante,  elle  devient  souvent  im- 
pertinente. L'accueil  des  grands  sei- 
gneurs, toujours  digne  et  poli,  y est 
moins  obligeant  et  moins  aimable,  mais, 
au  total,  il  ressort  clairement  de  tous 
les  témoignages  que  les  Hollandais  ne 
sont  jamais  aussi  bien  traités  au  Japon 
et  ne  s’amusent  autant  ^ue  lorsqu’ils 
sont  hors  de  chez  eux,  si  tant  est  que 
Dézima  puisse  passer  pour  le  chez-soi 
de  cette  petite  troupe  d’exilés,  quasi- 
prisonniers. 

En  traversant  l’île  de  Kiousiou , la 
mission  est  fétée  successivement  par  les 
différents  princes  sur  les  territoires  des- 
quels elle  passe.  Un  détachement  de 
troupes  l’attend  à la  frontière  de  chaque 
principauté;  le  président  est  compli- 
menté au  nom  du  prince  et  escorté  jus- 
qu’à la  frontière  opposée.  La  mission 
s’embarque  à Kokoura,  où  elle  laisse 
tous  ses  norimonos  ou  kagos  pour  y 
attendre  son  retour.  Pendant  le  trajet 
par  mer  les  haltes  sont  fréouentes,  et 
les  seigneurs  chez  lesquels  la  mission 
s’arrête  rivalisent  de  courtoisie , de 
prévenances  et  de  soins  envers  les  Hol- 
landais. Le  gobanyosi  ou  kouinin , sur- 
intendant  du  voyage,  et  l’interprète  en 
chef  se  prêtent  volontiers  à ces  démons- 
trations d’une  bosfiitalité  aussi  frauche 
u’elle  est  complète,  et  paraissent  très- 
isposés  à faire  aux  étrangers  les  hon- 
neurs de  leur  pays,  en  leur  facilitant 
les  moyens  de  voir  ce  que  chaque  ville 
ou  chaque  lieu  présente  de  plus  curieux 
et  de  plus  remarquable.  Le  docteur  Sie- 
bold  est  d’opinion  que  si  dans  le  cours 
de  ce  voyage  les  Hollandais  se  sont  par- 
fois crus  autorisés  à se  plaindre  de 
leurs  conducteurs,  il  faut  l’attribuer 
exclusivement  à leur  ignorance  des 
usages  du  pays  et  à leur  avarice  : et  en 
effet,  les  dépenses  ordinaires  des  voya- 
geurs étant  prévues  et  fixées  d’avance  à 
une  certaine  somme,  dont  l’interprète  en 
chef  est  à la  fols  dépositaire  et  comp- 
table envers  son  gouvernement,  il  est 
évident  que  toute  dépense  extraordi- 
naire occasionnée  par  la  moindre  dévia- 
tion de  l’itinéraire  fixé,  ou  par  une  pro- 
longation de  séjour  pour  la  satisfaction 
ersonnelle  de  ces  messieurs , doit  être 
leur  charge;  car  il  serait  absurde  de 
s’imaginer  que  l'interprète  pût  consen- 
tir à y pourvoir  à ses  propres  frais.  Et 


le  docteur  est  convaincu  qu’en  s’y  pre- 
nant à temps , et  en  faisant  les  sacri- 
fices d’argent  convenables,  on  est  tou- 
jours sûr  de  se  procurer  les  douceurs  et 
les  petites  distractions  dont  on  serait 
bien  aise  de  jouir  en  dehors  du  pro- 
gramme ordinaire  (1). 

Les  routes  sont  en  général  bonnes , 
bien  tenues  et  assez  larges  pour  donner 
passage  à des  masses  de  voyageurs 
comme  celles  dont  noos  parlions  il  y a 
quelques  instants  (2).  Les  fréquents  ac- 
cidents de  ce  pays  montagneux , où  l’on 
chemine  souvent  Jusqu’au  sommet  des 
montagnes,  et  ou  on  descend  à l’aide 
de  marches  taillées  dans  le  roc  ou  fa- 
çonnées dans  le  sol,  ces  accidents  abru  p- 
tes  s’opposent  à l’emploi  habituel  de 
voituresa  roues.  Les  routes  sont  commu- 
nément bordées  d’arbres  et  balayées 
avec  soin.  Il  faut  attribuer  cette  der- 
nière circonstance  en  partie  aux  ha- 
bitudes des  cultivateurs,  qui  ne  dédai- 
gnent rien  de  ce  qui  peut  augmenter 
leur  provision  de  fumier , en  partie  aux 
égards  qui  sont  dus  aux  voyageurs.  On 
rencontre  de  chaque  côté  du  chemin  de 
petites  boutiques  où  l'on  fabrique  et  où 
s’achètent  d’innombrables  quantités  de 
chaussures  en  paille  pour  chevaux  et 
bétes  de  somme  et  de  sandales  pour  les 
passants.  Ce  mode  de  chaussure  pour 
les  chevaux  et  les  boeufs  est  le  seul  qui 
soit  en  usage  dans  l’empire,  et  donne 
lieu  à l'emploi  d’une  multitude  de  pau- 
vres gens.  Nous  avons  déjà  dit,  mais 
nous  croyons  devoir  rappeler  ici , que 
sur  les  routes  on  trouve  partout  à ache- 
ter des  livrets  contenant  toutes  les  indi- 
cations, même  les  plus  minutieuses,  qui 
peuvent  être  utiles  à un  voyageur. 

Les  voyageurs  européens  ont  pris 

(i)  La  mission  doit  cependant  être  arrhée 
à yédo  à line  certaine  époque,  comme  on  le 
serra  plus  loin. 

(a)  Elles  sont  entretenues  aux  frais  des 
princes  dont  elles  traversent  les  lerritoirea, 
et  inspectées  par  l’intendant  ( alwdaïkwan  ) 
et  le  président  du  district  (rd-yn).  Les  fré- 
quentes rencontres  des  cortèges  ont  fait  ar- 
rêter que  chacun  d’eux  se  détournerait  à gau- 
che, pour  laisser  passer  à droite  celui  qui 
vient  au-devant  de  lui.  Cet  ordre  est  aussi 
observé  sur  les  grands  ponts,  (Siebold,  t.  I, 
p.  308. } 
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note  d’un  grand  nombre  de  curiosités 
nature  Iles , de  sources  minérales,  chau- 
des ou  froides,  de  bains,  de  temples,  etc. , 
qu’ils  ont  remarqués  sur  leur  route. 
Kœrapfer  entre  dansbeauroup  de  détails 
de  cette  espèce,  et  sa  manière  de  décrire, 
si  elle  manque  d’élégance,  ne  manque 
probablement  pas  de  Gdélité , et  nous 
parait  avoir  en  outre  un  certain  cachet 
d’originalité  qui  nous  fait  regretter  de 
ne  pouvoir  extraire  de  son  récit  tout 
ce  qui  se  rapporte  à ce  voyage  d’Yédo. 
Nous  le  citerons  cependant  quelque- 
fois, et  nous  avons  toujours  eu  soin  de 
le  consulter  pour  nous  aider  de  son  té- 
moignage dans  les  recherches  compa- 
rées sur  lesquelles  a été  basé  ce  résumé. 

Rien  ne  parait  avoir  frappé  davan- 
tage le  docteur  Siebold,  en  traversant 
nie  de  Kiousiou,  que  son  excursion  à 
un  temple  bouddhiste  situé  près  de  Ya- 
fjami,  où  la  mission  s’arrêta,  pour  dîner, 
le  jour  même  du  départ  de  Nagasaki.  Ce 
temple,  érigé  par  une  secte  particulière 
connue  sous  le  nom  de  Jkko-Syou,  dif- 
fère essentiellement  des  autres  temples 
bouddhistes,  en  ce  qu’on  n’y  voit,  à pro- 
prement parler,  aucune  idole,  mais 
seulement  une  image  du  seul  Dieu, 
Amida.  Les  bonzes  de  cette  secte  sont 
les  seuls  prêtres  bouddhistes  qui  puissent 
se  marier  ou  manger  de  la  viande.  Sie- 
bold les  regarde  co  mme  des  déistes  purs. 

Dans  le  voisinage  de  Sonogui  (que 
Koempfer  écrit  Sinongi,  Thunberg  Si- 
nongui  et  Fisscher  Sonogi)  se  voit  un 
arbrede camphre,  mentionné  par  Koemp- 
fer comme  monstrueux,  mais  qui  n’avait 
pas  encore  été  mesuré  parce  que,  se  trou- 
vant au  sommet  d’une  colline  escarpée, 
il  était  d’un  accès  difficile.  Cet  arbre  a 
été  trouvé , par  Siebold , encore  sain  et 
vigoureux  et  riche  en  feuillage,  quoi- 
qu’il fut  alors  plus  vieux  de  cent  trente- 
cinq  ans  que  du  temps  de  Koempfer. 
Ce  colosse  du  règne  végétal  a été  me- 
suré cette  fois  (en  1826),  au  moins 
quant  à la  circonférence  de  son  tronc, 
qui  a été  trouvée  par  Siebold  de  près 
de  dix-sept  mètres.  L’arbre  est  creux  à 
sa  base,  et  Siebold  observe  que  quinze 
personnes  peuventse  mettre  àl’abri  dans 
cette  caverne  vivante. 

A Tsuka-Saki  ( ou  Tsouka-Saki?)  (1) 

(i)  Koenipfer  écril  : hkakakif 


le  colonel  Van  Sturler  et  ses  compagnons 
eurent  la  permission  de  se  baigner  dans 
le  propre  bain  du  prince  de  Fiien , et 
furent,  à ce  qu’il  parait,  émerveillés  de 
la  propreté  recherchée  qui  y régnait,  et 
pour  eu  donner  une  idée  le  docteur 
fait  observer  que  l'eau  , par  elle-même 
pure  comme  du  cristal,  était  cependant 
Ültrée  par  des  tamis  en  crin , pour  évi- 
ter l’introduction  du  moindre  corps 
étranger.  Tsouka-Saki  est  célèbre  pour 
ses  sources  d’eau  chaude , excellentes , 
dit-on,  pour  les  personnes  perdues  de 
leurs  membres.  Siebold  parle  aussi  avec 
admiration  d’une  maison  de  plaisance 
du  prince  de  Tchikusen,  où  ils  passè- 
rent la  nuit , le  colonel  occupant  l’ap- 
partement réservé  au  prince  lui-même. 
Cet  appartement  consistait  en  une  an- 
tichambre et  une  chambre  à coucher, 
qui  au  reste,  commetoutes  les  chambres  à 
coucherau  Japon,  se  convertissait  en  sa- 
lon aussitôt  (Ju’on  avait  enlevé  et  serré 
le  lit(l).  Les  murs  étaient  de  bois  de 
cèdre,  du  plus  beau  poli  et  richement 
nuancé.  L’appartement  pouvait,  selon  la 
coutume,  se  diviser  en  plusieurs  pièces  à 
l’aide  d’écrans  ou  paravents , glissant 
dans  des  rainures  pratiquées  à cet  effet. 
Ces  écrans  ou  paravents  sont  de  papier 
doré,  encadré  dans  des  cadres  de  laque 
richement  ornés.  I/appartement , dou- 
hlement  remarquable  d'abord  à cause  de 
sa  parfaite  élégance  et  de  son  exquise 
propreté,  et  puis  à cause  de  ses  modestes 
dimensions,  qui  contrastaient  avec  le 
rangdu  propriétaire,  donnait  sur  un  joli 
jardin  avec  la  chapelle  ou  l’oratoire  d’u- 
sage. Ce  qu’il  y avait  de  plus  curieux 
dans  ce  logement,  c’était  une  petite  ni- 
che, ou  espèce  de  cage,  ménagée  dans 
un  coin  de  l'antichambre,  et  où  siégeait 
habituellement  le  chambellan  du  prince, 
condamné  à y passer  de  longues  heures 
dans  l’isolement,  sans  être  vu  de  per- 
sonne et  attendant  les  ordres  de  son 
maître. 

(i)  Chaque  lit  se  compose  d’un  mince 
matelas,  avec  un  traversin  eu  bois  léger  dans 
lequel  ou  pratique  un  ccriaiii  nombre  de  ti- 
roirs, pour  serrer  quelques  bijoux  ou  baga- 
telles de  prix.  Sur  le  traversin  on  place 
un  oreiller,  ci  le  lit  est  complet.  Au  jour,  le 
tout  est  roulé  et  ramassé  dans  un  coffre,  dans 
un  coin  de  la  chambre. 
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Ce  qui  a été  observé  de  plus  intéres* 
sant  au  point  de  vue  économique , dans 
cette  riche  et  curieuse  Ile  de  Khusiou, 
c’est  sans  contredit  le  charbon  de  terre, 
dont  Siebold  parle  comme  étant  en 
usage  à Kaijanosi  (I),  village  où  il 
parait  s'étre  chauffé  à un  feu  allumé 
avec  ce  combustible,  et  s'y  être  chauffé 
d’autant  plus  volontiers  que  le  voyage 
d’Yédo  commence  presque  toujours  en 
février,  époque  à laquelle  le  pays  porte, 
comme  le  dit  le  docteur,  son  costume 
d'hiver,  et  où  il  a vu  souvent  de  la  glace 
ou  au  moins  de  la  gelée  blanclie.  11  vi- 
sita d’ailleurs  une  mine  de  charbon  de 
terreà  lyvkumoto;  et  bien  qu’on  ne  lui 
ait  pas  permis  de  descendre  fort  avant 
dans  la  mine,  il  a pu  s’assurer,  dit-il, 
qu’elle  était  bien  et  judicieusement  ex- 
ploitée. Les  couches  supérieures  n’a- 
vaient guère  que  quelques  pouces  d’é- 
paisseur; mais  on  lui  affirma  que  les 
coudies  inférieures  étaient  épaisses  de 
plusieurs  pieds,  et  tes  blocs  qu'il  a vus, 
extraits  de  cette  profondeur,  confir- 
maient cette  assertion. Quant  à la  qualité 
du  combustible , il  parait  être  d’une  na- 
ture bitumineuse,  et  les  gens  du  pays  le 
convertissent  en  coke  pour  s’en  servir. 
On  peut  soupçonner  que  cette  mine 
fournit  plutét  de  l’anthracite  que  du 
charbon  de  terre  proprement  dit. 

(i)  Kœiiqifer  parle  aussi  de  ce  charbon  de 
terre,  et  dit  qu’on  leur  eu  montra  des  mines 
dans  les  en-.'irons  de  Kurosaki,  comme  quel- 
que  chose  extraorilinairc.  Il  cilc  le  village  de 
koyanosi,  qu’il  appelle  Kujafwssc,  mais  ne 
parle  pas  de  ’ff'ukumolo.  Siebold,  à .son  tour, 
ne  dit  rien  de  Kurosaki,  et  Fisscher  non  plus  ; 
mais  celui-ci  écrit  Kuyanossa  au  lieu  de  Ku- 
janosse  ou  de  Koyanosi.  ïhunberg  écrit  Aoj  a- 
nosn;  Charlevoix,  Kujanossa  (n).  Ce  sont  li 
depelitesdirrérences,  et  on  doit  s'estimer  heu- 
reux quand  les  orthographes  se  contrarient 
dan-i  d’aussi  étroites  limites.  Il  y a des  oreilles 
qui  entendent  plus  correctement  qued'autres, 
des  veux  qui  voient  plus  distinctement  et 
d’une  manière  plus  précise  ; et  quand  un 
voyageur  a eu  le  talent  de  bien  voir  et  de 
bien  entendre , il  faut  encore  qu’il  sache  ren- 
dre cvaclcment  et  complètement  compte  de 
ce  qu’il  a vu  et  entendu;  ce  qui  est  chose 
difficile,  iiicmc  de  notre  temps. 

(a)  Clurlevols.  qui  mentionne  éqalefnent  la  mine 
de  charbon  de  terre  dans  le  voisinage , ajoute  que  le 
feu  avait  pris  à cette  mine  par  la  laute  de  ceux  qui 
y travallluU'Dl,  et  avait  contlanC  S brûler  depuis  ce 
iemps. 


T,a  traversée  de  à OA«r*afaï 

offre  peu  d’incidents  remarquables;  elle 
a été  cependant  pour  Kœmpfer  l’occa- 
sion (le  plusieurs  observations  intéres- 
santes. A un  point,  comparativement 
critique , de  celte  traversée , les  mari- 
niers et  les  passagers,  dans  le  but^  de 
se  rendre  une  certaine  divinité  propice, 
ne  manquent  pas  de  jeter  h la  mer,  dans 
le  voisinage  du  temple  consacré  à ce 
Neptune  japonais  , quelques  pièces  de 
menue  monnaie  (attachées  à une  petite 
planche , selon  Kœmpfer,  ce  qui  paraît 
[lins  rationnel  que  de  les  abandonner  à 
leur  propre  poids  comme  le  voudraient 
d’autres  narrateurs),  et  même  un  petit 
baril  de  saki.  Fisscher,  témoin  de  cette 
cérémonie,  raconte  que  le  baril  fut  re- 
cueilli par  des  pêdieurs  et  fidèlement 
remis  à son  adresse.  Il  nomme  le  dieu 

?|tie  l’on  voulait  séduire  par  cette  of- 
rande,  Kompira;  c’est  probablement 
le  même  que  Kœmpfer  appelle  /Ibbuto 
quano  sama.  Quelques  temples  dans  le 
voisinage  de  FUnezi  se  font  remarquer, 
l’un  par  son  architecture  et  par  les 
peintures  et  dorures  dont  il  est  orné, 
l’autre  par  une  grosse  cloche,  un  troi- 
sième enfin  par  une  pierre  monstrueuse. 
Tout  près  du  premier  de  ces  temples, 
Fisscher  a vu  des  pins  énormes,  dont  un 
surtout  peut  être  considéré  comme  l’un 
des  doyens  du  règne  végétal,  si,  comme 
le  dit  Fisscher,  il  avait  déjà  vu  passer 
près  de  dix  siècles  (983  ans)  en  1822. 

Après  une  balte  dans  le  port  de  Fiogo 
ou  Fiougo,  célèbre  , au  Japon,  à cause 
de  l'énoime  digue  qui  en  protège  l’en- 
trée (et  qui  n coûté  des  sommes  im- 
menses au  gouvenienient  aussi  bien  que 
la  vie  à une  niultitiule  de  pauvres  ou- 
vriers), la  mission  prend  définitivement 
terre  à Ohasaka,  l’une  des  cinq  villes 
impériales,  où  on  s’arrête  un  jour  ou 
deux.  Cette  ville  est  sinon  la  plus  grande, 
au  moins  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
de  l’empire  et  celle  où  abondent  les 
théâtres  et  les  divertissements  de  toute 
espèce; — c’est  leParis  du  Japon.  A dater 
de  ce  point,  les  Hollandais  sont  l’objet 
d’ime  surveillance  active  et  continuelle, 
et  il  leur  est  à peine  permis  de  sortir  des 
logements  qui  leur  sont  assignés.  Ils 
reçoivent  grand  nombre  de  visites,  sur- 
tout des  médecins  du  pays  et  des  ma- 
lades qui  viennent  consulter  le  docteur 
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européen  ; mais  ces  visites  sont  nal- 
bon . Les  présents  destinés  au  gouverneur 
A'Ohasam  ne  peuvent  lui  être  offerts 
qu’au  retour  d’Yédo,  et  restent  déposés 
en  ville  jusqu’à  cette  époque.  Les  voya- 
geurs ne  tirent  d’autre  parti  de  leur  sé- 
jour à Ohasaka  que  de_  commander 
quelques  articles  de  curiosité  ou  de 
marenandises  qui  leur  sont  livrés  à cette 
même  époque  du  retour  de  la  capitale. 

On  se  rend  en  un  jour  et  demi  d’OAa- 
saka  à Miyako  (1),  la  ville  impériale 
par  excellence,  la  résidence  du  daïri  ou 
de  la  cour  du  divin  autocrate,  le  mi- 
kado. I^missions’yarréteunjour,  mais 
elle  y est  étroitement  surveillée  et  pri- 
vée de  toute  liberté  de  mouvements. 
Quelques  visites  oflicielles  et  une  nwl- 
titude  de  visites  nalbon  occupent  tout 
le  temps  des  voyageurs.  Quelques  pré- 
sents destinés  à un  certain  nombre  de 
grands  seigneurs  doivent  être  déposés , 
comme  dans  le  cas  précédent,  jusqu’au 
retour  d’Yédo.  Un  haut  dignitaire,  que 
les  Hollandais  désignent  sous  le  nom 
de  grand  juge,  et  dont  le  titre  en  ja- 
ponais est  syôiidai,  est  à Miyako  re- 
présentant du  siogouH  auprès  du  mi- 
kado. C’est  lui  qui  délivre  à la  mission 
le  passe-port  dont  elle  a besoin  pour 
continuer  sa  route.  Cette  dernière  partie 
du  voyage  est  la  plus  longue  et  la  plus 
pénible. 

Entre  Miyako  et  Yido  on  rencontre 
fréquemment  des  princes  du  pays  avec 
leurs  nombreuses  suites  (2).  Ces  grands 

(i)  Les  Japonais  donnent  quelquefois  à 
cette  capitale  le  nom  de  K'wto.  Nous  en  re- 
parlerons plus  en  détail  dans  la  suite. 

(a)  La  description  que  donne  Kœmpfer  de 
la  manière  dont  les  grands  seigneurs  voyagent 
au  Japon  est  si  pittoresque  et  si  intéressante 
à beaiieoup  d’égards,  que  nous  ne  cioyons 
pouvoir  mieux  taire  que  de  la  copier  litléra- 
lement,  non-seulement  pour  l’amusement  mais 
pour  l'instruction  de  nos  lecteurs,  car  ce  ré- 
cit nous  parait  propre  à jeter  un  jour  particu- 
lier sur  les  institutions  et  les  mœurs  de  ce 
singulier  pays. 

Voici  comment  s'exprime  Kœmpfer  ( I.  Il , 

p.U5): 

« C/est  iiDc  chose  presque  incroyable  que 
la  quanUic  de.  monde  qui  voyage  tous  les  jours 
dans  ce  pays  ; et  je  puis  assurer  le  lecteur  par 
ma  propre  expérience  (y  ayant  passe  quatre 
fois)  que  le  Tokaidop  qui  est  un  des  juin- 


seigneurs  évitent  autant  que  possible  de 
passer  par  la  ville  sainte,  où  les  moin- 

cipaiix,et  certainement  des  plus  fréquentés 
des  sept  grands  chemins  Jti  Japon,  rst,  dans 
de  certains  jours , plus  rempli  d'allants  et  de 
venants  (jue  les  rues  publi(|ues  des  plus  gran* 
des  villes  de  l^urope.  Cela  vient  en  partie  de 
ce  ipiele  pays  est  extrêmement  peuplé,  cl  en 
partie  des  fréquents  voyages  que  les  naturels 
cutreprenucnl,  peut-être  plus  qiraucuneaultc 
nation  , soit  vuloiitairenieiil,  soit  par  néces- 
sité. Pour  la  satisfuction  du  lecteur,  je  don- 
nerai ici  en  peu  de  mots  une  idée  prélimi- 
naire des  jiersoiioes,  et  des  compagnies  les 
plus  remarquables,  que  les  voyageurs  rencon- 
trent .sur  la  route. 

H Les  princes  et  les  seigneurs  de  Tempire, 
avec  leurs  nombreuses  suites,  comme  au.ssi 
lev  gouverneurs  des  villes  imj>érialcs  et  des  ter- 
res appartenant  à la  couronne,  méritent  que 
j*en  fasse  mention  avant  tous  les  antres.  Ils  sont 
obligés  d'aller  une  fois  runnéc  à la  cour,  pour 
y rendre  leurs  hommages  au  monarque  sécu- 
lier, dans  certains  temps  marques  pour  cela. 
Ainsi  iis  doivent  se  trouver  sur  les  grandes 
routes  deux  fois  par  an . c'est-à-dire  quand 
ils  vont  à lédo , et  quand  ils  en  reviennent. 
Ils  sont  accompagnés  dans  ce  voyage  de  toute 
leur  cour;  et  ordinalremout  iU  le  fout  avec 
celte  pompe  et  cette  iiiagniHccnce,  qu'ils  es- 
timent convenir  à leur  qualité  et  à leurs  ri- 
chesses, aussi  bien  qu'à  la  majesté  du  puissant 
monarque  qu'ils  vont  voir.  La  suite  de  quel- 
ques-uns des  premiers  princes  de  l'empire  est 
si  nombreuse,  qu'elle  tient  quelques  journées 
de  chemin.  Aussi  ai -je  vu  souvent  que,  quoique 
nous  fissions  assez  de  diligence,  nous  avons 
rencontré  pendant  deux  jours  consécutifs  le 
bagage  et  le  train  qui  précédait  le  prince , 
composé  des  valets  et  des  officiers  inferieurs 
et  dispersés  en  diverses  Landes  : le  prince 
lui-même  ne  paraissait  que  le  troisième  jour, 
suivi  d'une  cour  uombreiise;  et  tout  cela 
marchait  dans  un  ordre  admirable.  On  conte 
que  le  cortège  d'un  di-s  principaux  daimios, 
comme  on  les  appelle , est  compose  de  près 
de  20,000  hommes;  celui  d'un  siomjo , d'en- 
viron 10,000,  et  celui  d'un  gouverneur  des 
villes  irnjiénales  et  de  terres  appartenant  à 
la  couronne,  d'une  on  de  plusieurs  centaines, 
suivant  sa  qualité  ou  ses  revenus. 

» S'il  arrive  que  deux  ou  plusieurs  de  ces 
prinres  et  seigneurs  avec  leur  nombreuse 
suite  se  trouvent  sur  la  même  route  dans  le 
même  temps,  ils  ne  p-^nivcni  que  se  nuire 
beaucoup  rmi  à l'autre  , suiioul  s'ils  se  ren- 
conlrcnt  dans  un  næmc  siuku , ou  village; 
car  le  plus  souvent  de  gnmJs  villages  tout  en- 
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dres membres  du  daXri  (personnes  delà 
courde  l’empereur)  sont  regardés  comme 

tiers  ne  siifûseDt  pas  à loper  le  cort^e  d’iin 
seul  Jaimio.  Pour  prévenir  de  teU  inconvé* 
nienis , les  princes  et  les  seigneurs  ont  ac« 
coulumé  de  faire  avertir,  quelque  temps  à 
Tavance,  les  divers  siukus  par  uù  ils  doivent 
passer,  et  toutes  les  hôtelleries  ; par  exemple, 
ceux  delà  première  qualité,  uu  mois,  et  les 
autres , une  semaine  ou  deux  avant  leur  arri« 
vée.  Outre  cela , on  en  instruit  toutes  les 
villes,  tous  les  villages  et  hameaux  qui  sont 
sur  leur  roule,  parle  moyen  de  petites  plan- 
ches qu’on  élève  sur  de  longs  bâtons  de  bam- 
bou à l’entrée  et  à la  sortie  de  ces  divers 
endroits,  et  sur  laquelle  on  marque  en  peu 
de  mois  quel  jour  du  mois  c’est  <^ue  tel  ou 
tel  seigneur  doit  passer  dans  le  lieu , et  y 
dîner,  oit  y coucher. 

« Pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  décrire  ici  un 
de  ces  grands  cortèges,  en  omettant  les  avant- 
coureurs,  le  bagage,  les  chevaux  de  maiu, 
les  kangos  et  palanquins,  qu’on  envoie  un 
jour  ou  deux  à l’avance.  Ce  que  je  dirai  là- 
dessus  ne  regarde  pourtant  pas  les  plus  puis- 
sants princes  et  petits  rois,  tels  que  sont  les 
seigneurs  de  Salzuma,  de  Bango , d'Owari , de 
Kijnukuni  et  dcMito,  mais  seulement  quel- 
ques autres  daimios,  dont  nous  avons  rencon- 
tré plusieurs  dans  notre  voyage  à la  cour, 
d’autant  idus  qu*il  n’y  a pas  beaucoup  de  dif- 
féi'ence  dans  leur  train , si  l’on  en  excepte 
les  livrées  et  des  piques  particulières,  cer- 
tain ordre  arbitraire  dans  la  marche , et  le 
nombre  de  chevaux  de  main,  de  fassambacs, 
de  norimoQS,  de  kangos,  et  de  valets  pour 
en  prendre  soin  ou  pour  les  accompagner. 

« I.  De  nombreuses  troupes  d’avant-cou- 
reurs, de  fourriers,  de  secrétaires,  de  cuisi- 
niers et  d’autres  officiers  inférieurs  com- 
mencent la  marche,  parce  qu’ils  doivent  pour- 
voir aux  logements , aux  vivres  et  autres 
choses  nécessaires  pour  la  réception  de  leur 
maître  et  de  sa  cour. 

« a.  Ensuite  vient  le  gros  bagage  du  prince, 
emiKiqueté  ou  dans  de  petits  coffres  sem- 
blables à ceux  que  j’ai  décrits  ci-devant,  et 
portés  par  des  chevaux,  avec  chacun  un 
étendard  dessus , où  sont  les  armes  et  le  nom 
du  possesseur,  ou  bien  dans  de  grandes  caisses 
couvertes  de  cuir  rouge  vernis,  sur  lesquelles 
il  y a aussi  les  armes  du  maître,  et  que  des  hom- 
mes portent  sur  leurs  épaules,  suivis  d’un 
grand  nombre  d’inspecteurs. 

« 3.  Un  grand  nombre  de  moindres  éqni- 
pages  appartenant  aux  principaux  officiers, 
aux  personnes  de  qualité  qui  accompagnent 


leurs  supérieurs.  11  est  ù remarquer  que 
cet  immense  concours  de  voyageurs 

le  prince,  avec  les  piques,  les  cimeterres, 
les  arcs  et  les  flèches , les  parasols , les  che- 
vaux de  main  et  autres  marques  de  grandeur 
qui  convienueiit  à leur  qualité  ou  à leur 
charge. 

« 4.  Le  train  particulier  du  prince  même, 
marchant  dans  un  ordre  admirable,  et  divisé 
en  plusieurs  troupes,  dont  chacune  est  corn* 
mandée  par  un  officier  qui  lui  est  propre. 
Les  voici  dans  leur  rang  : i*  Cinq  beaux  che- 
vaux de  main , plus  ou  moins , menés  par 
deux  palefreniers,  un  de  cliaque  côté,  et  suivis 
de  deux  valets  de  pied,  a"  Cinq  ou  six  porteurs, 
et  quelquefois  davantage , richement  vêtus , 
marchant  un  à un , et  portant  sur  leurs  épau- 
les les  fassambacks  ou  caisses  vernies , et  les 
coffres  et  corbeilles  aussi  vernies,  où  sont  les 
robes,  habits,  hardes  et  autres  choses  néces- 
saires pour  l’usage  du  prince; chaque  por- 
teur est  accompagué  de  deux  valets,  qui 
prennent  sa  charge  tour  à tour.  3^  Dix  hom- 
mes ou  davantage,  marchant  aussi  uu  à un, 
et  portant  de  riches  cimeterres,  des  piques  de 
distinction,  des  armes  à feu  et  d'autres, 
dans  des  étuis  de  bois  vernis , comme  aussi 
des  carquois  avec  des  arcs  et  des  flèches; 
quelquefois , pour  plus  de  magnificence , il  y 
a un  plus  grand  nombre  de  porteurs  de  fas- 
sambacks et  de  chevaux  de  main  qui  sui- 
vent cette  troupe.  4*  Deux  ou  trois  hommes 
qui  portent  les  piques  d’État,  ^ui  sont  les 
marques  du  pouvoir  et  de  raulorite  du  prince, 
garnies  au  haut  de  touffes  de  plumes  de  coq, 
ou  de  certains  cuirs  rudes,  ou  de  quelques 
autres  ornements  particuliers  à chaque  sei- 
gneur. Ces  porteurs  de  piques  roarcheut  un 
à un,  et  sont  suivis  cliacun  de  deux  valets  de 
pied.  5**  Un  gentilhomme,  qui  porte  le  cha- 
peau dont  le  prince  sc  sert  pour  se  garantir 
de  l’ardeur  du  soleil  cl  qui  est  couvert  de  ve- 
lours noir  ; il  est  aussi  suivi  de  deux  valets  de 
pied.  Un  autre  gentilhomme,  portant  le 
sombreiro  ou  parasol  du  prince,  pareillement 
couvert  de  velours  noir,  avec  deux  valets  de 
ied.  Ÿ pius  grand  nombre  de  fassam- 
acks  et  de  coffres  vernis , couverts  de  cuir 
coloré , sur  lesquels  sont  les  armes  du  prince 
cl  à chacun  desquels  il  y a deux  hommes 
commis  pour  en  prendre  soin.  Environ 
seize  pages  et  gentilshommes  de  la  chambre 
du  prince,  richement  vêtus,  et  marchant  deux  à 
deux  devant  son  norimon  ; Us  sont  pris  d’enti*e 
les  personnes  de  la  première  qualité  de  sa 
cour.  9°  Le  prince  lui-mème , assis  dans  un 
magnifique  norimon  ou  palanquin , qui  est 
porté  par  six  ou  huit  hommes  % vêtus  de  ri- 
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ne  donne  jamais  lieu  à aucun  accident 
grave,  à aucune  collision  soit  sur  la  route, 

chcs  livrées , avec  plusieurs  autres  qui  uoar« 
client  aux  deux  côtés  du  norimon,  pour  re* 
lever  les  premiers.  Deux  ou  trois  geDtiUhom< 
mes  de  la  chambre  se  tiennent  à la  portière , 
pour  donner  au  priuce  ce  dont  il  a besoin 
ou  ce  quMl  souhaite,  et  pour  le  soutenir  en 
entrant  ou  sortant  de  son  norimon.  lo*  Deux 
ou  trois  chevaux  de  parade , dont  les  selles 
sont  couvertes  de  velours  noir  ; il  y en  a un 
qui  porte  un  grand  fauteuil , qui  est  quelque- 
fois aussi  couvert  de  velours  noir,  et  placé 
sur  un  norikako  de  même  étoffe*  Chacun 
d’eux  est  accompagné  de  plusieurs  palefre- 
niers et  valets  en  livrée , et  Ton  en  voit  qui 
sont  menés  par  les  paçes  mêmes  du  prince. 
1 X**  Deux  porteurs  de  piques,  xa^  Dix  hommes 
ou  plus , portant  des  paniers  d'une  grandeur 
énorme,  attachés  aux  extrémités  d’un  bâton 
qu'ils  mettent  sur  leurs  épaules,  de  façon 
ue  l’un  de  ces  paniers  pend  devant  et  Tautre 
errière  : ce  n’est  pas  tant  pour  l’usage  qu'on 
en  fait  que  par  parade  qu’on  les  porte.  Quel- 
quefois, pour  augmenter  la  troupe,  quelques 
porteurs  de  fassambacks  se  joignent  à ceux*ci. 
Voilà  Tordre  dans  lequel  marche  le  train 
particulier  du  prince  ; ensuite  viennent  : 

•>  5.  Six  à douze  chevaux  de  main,  avec 
ceux  qui  les  mènent,  les  palefreniers  et  les 
valets , qui  sont  tous  en  livrée. 

« 6.  Une  foule  de  domestiques  du  prince, 
et  d’autres  ofâciers  de  sa  cour,  avec  leurs 
propres  équipages  et  serviteurs , qui  sont  en 
grand  nombre  , comme  porteurs  de  piques , 
porteurs  de  fassambacks , et  valets  de  livrée. 
Quelques-uns  de  ces  domestiques  et  officiers 
voyagent  dans  des  kangos , et  toute  la  troupe 
est  conduite  par  le  grand  maître  de  la  mai- 
son du  prince,  qui  se  fait  porter  dans  un 
norimon* 

« Si  quelqu’un  des  fils  du  prince  l’accom- 
pagne à la  cour,  il  marche  immédiatement 
après  lui  avec  tout  son  train  particulier. 

H C’est  une  chose  extrêmement  curieuse  et 
digne  d’admiration , que  de  voir  toutes  les 
personnes  qui  composent  le  nombreux  cortège 
d’un  prince  ( excepté  seulement  les  porteurs 
de  piques  et  les  valets  de  norimon  et  les 
gens  de  livrée)  habillés  de  soie  noire , mar- 
chant dans  un  ordre  merveilleux,  avec  une 
gravité  qui  leur  sied  bien,  et  gardant  un  si 
profond  silence , qu’on  n’entend  pas  le  moin- 
dre bruit,  à la  réserve  de  celui  que  cause  né- 
cessairement le  froltemcnt  des  habits  et  les 
divers  mouvements  des  hommes  et  des  che- 
vaux quand  ils  marchent.  Mais  d’un  autre 
côié,  il  ne  peut  que  paraître  fort  étrange  à 

fi*  Lioraison.  (Japon.) 
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soit  dans  les  auberges,  ce  quMI  faut  at- 
tribuer sans  doute  en  partie  aux  m^- 

un  Européen  que  tous  les  porteurs  de  pi- 
ques et  les  valets  de  norimon  troussent 
leur  habit  jusqu'à  la  ceinture  et  exposent 
ainsi  leur  nudité  à la  vue  des  spectateurs, 
n’ayant  qu’une  bande  de  drap  pour  couvrir 
les  parties  honteuses.  Ce  qui  semble  plus  bi- 
zarre encore  et  plus  comique , c’est  une  cer- 
taine marche  ou  danse  bouffonne  que  les 
pages , les  porteurs  de  piquet , de  parasols , 
de  chapeaux , de  fassambacks  ou  de  coffret 
et  tous  les  valets  de  livrée  affectent  quand 
ils  passent  au  travers  de  quelque  ville  ou 
bourg  remarquable  ou  à côté  du  cortège  de 
quelque  autre  prince  ou  seigneur.  A chaque 
pat  qu'ils  font  ils  jettent  un  pied  en  arrière, 
et  le  relèvent  jusqu’à  leur  dos,  étendant  le 
bras  aussi  loin  qu'ils  peuvent  du  côté  oppo- 
sé, et  se  melleut  dans  une  posture  telle  que 
l’on  dirait  qu’ils  veulent  nager  dans  Tair. 
En  même  temps  ils  brandillent  et  agitent 
d’une  manière  fort  singulière,  qui  répond 
aux  mouvements  de  leurs  corps , les  piques , 
chapeaux,  parasols,  fassambacks , boites, 
corbeilles,  et  en  général  tout  ce  qu’ils  por- 
tent. IjCS  valets  de  norimon  retroussent  leurs 
manches  jusqu'aux  éj>aule5,  et  vont  les  bras 
nus  : iis  portent  les  bâtons  du  norimon 
ou  sur  leurs  épaules  ou  sur  la  paume  de  leur 
main,  qu'ils  lèvent  au-dessus  de  leur  tète. 
Pendant  qu’ils  le  soulietmenl  ainsi  d'un  de 
leurs  bras,  iis  étendent  l’aulre,  tenant  la 
main  dans  une  situation  horizontale,  par  la- 
quelle, aussi  bien  que  par  leur  maniéré  de 
marcher  à petits  pas,  à pas  comptés,  et  les  ge- 
noux roides,  ils  affectent  une  crainte  et  une 
circonspection  ridicules.  Si  le  prince  sort  de 
son  norimon  pour  entrer  dans  une  des  ca- 
banes de  verdure  qu’on  a bâties  exprès 
pour  lui , de  distance  en  distance  sur  la  route , 
ou  dans  quelque  maison  particulière,  soit 
pour  y prendre  une  tasse  de  thé,  soit  pour  y 
aller  à ses  nécessités , il  laisse  toujours  à 
l’hôte  un  cobang  pour  la  récompense  de  sa 
peine  : à dîner  et  à souper  ce  qu’il  donne  est 
beaucoup  plus  considérable.  » 

Siebofd  parle  aussi  de  ces  voyages  conti- 
nuels des  ja|>onais,  et  fait  observer  qu'un 
grand  seigneur  japonais  en  voyage  est  l’es- 
clave de  l’usage  et  de  rétiquelte.  Les  moin- 
dres détails  de  son  costume,  de  sa  suite,  de 
son  bagage,  de  ses  insignes,  de  sa  roule,  de 
ses  journées,  de  ses  repas,  de  ses  nuits, 
sont  réglés  par  de  petites  lois  invariables. 
Aussi  le  métier  de  grand  seigneur  est-il  très- 
assujettissanl,  Irès-eunuycux,  très-fatigant  et 
souvent  très-dangereux  au  Japon,  et  les  prin- 
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sures  d’ime  police  aussi  prévoyante  que 
ponctuelle,  et  par  exemple  à là  disposi- 
tion réglementaire  qui  veut  que  tous 
ceux  qui  vontdu  côté  de  la  capitale  pren- 
nent la  droite  du  chemin  et  ceux  qui  en 
reviennent  la  gauche  ; mais  de  semblables 
précautions  n’ont  de  valeur  et  d’eflicacité 
réelles  i|ue  lorsqu’elles  sont  enharmonie 
complète  avec  le  caractère  national  ; et 
en  admettant  que  les  cltoses  se  passent 
aussi  tranquillement,  avec  autant  d'or- 
dre et  de  décence  qu’on  nous  le  dit  (et 
nous  n’avons  pas  de  motif  raisonnable 
d’en  douter),  nous  ne  pouvons  trouver 
l'explication  véritable  de  ce  phénomène 
que  dans  une  égalité  générale  d’humeur, 
un  penchant  naturel  à l’ordre  et  un  res- 

fiect  inné  pour  les  institutions,  qui  font 
e plus  grand  honneur  au  caractère  du 
peuple  japonais. 

A moitié  chemin  des  deux  capitales, 
sur  le  côté  ouest  d’une  baie  profonde  à 
goulet  (et non  d’un  laccojnme  ledit  Fis- 
scher),  on  rencontre  la  petite  ville  d’A- 
ray,  très-importante  par  sa  situation  et 
où  stationne  uii  détachement  considé- 
rable de  troupas.  Le  prince  dans  les  États 
duquel  cette  ville  est  située,  et  dont  les 
troupas  fournissent  la  garde  du  poste  est 
presque  toujours  un  des  membres  du 
conseil  d’Étàt.  Personne  ne  peut  passer 
outre,  dans  la  direction  d’Yédo,  sans  un 
passe-port  du  grand  juge,  aucune  femme 
surtout,  à moins  d’une  autorisation  ex- 
presse. Les  papiers,  les  bagages  sont 
visités  avec  soin,  et  les  voyageurs  eux- 
mémes  sont  soumis  à lavi-iite,  dans 
la  crainte  qu’une  femme  ne  cherche  à 
s’introduire  eu  habits  d'homme  dans 
les  provinces  impériales.  On  sait  que  les 
femmes  et  les  lilies  des  princes,  gouver- 
neurs et  autres  grands  seigneurs  fonc- 
tionnaires publicssont  retenues  en  otage 
à Yédo,  où  elles  répondent  de  la  fidélité 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères;  mais 
on  ne  trouve  dans  aucune  relation  l’ex- 
plication précise  de  la  mesure  qui  a 

ces  ou  grands  dignitaires  se  retirent  en  gé- 
néral le  plus  tôt  qu'ils  peuvent  de  la  vie  offi- 
cielle. Il  est  rare  de  rencontrer  un  prince 
régnant  ou  gouvernant  effectivement  qui  ait 
vieilli  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ils 
rechereUent  tous  de  bonne  heure  Vothtm  cum 
dignitata,  qui  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés est  le  rêve  de  tant  du  gens. 


pour  but  d’empécher  qu’aucune  autre 
femme  , en  général , ne  puisse  se  ren- 
dre à Yédo  sans  permission  spéciale.  Le 
gouvernement  craint  sans  doute  d’aug- 
menter, sans  nécessité,  le  nombre  déjà 
considérable  des  familles  qui  sont  l’ob- 
jet d’une  surveillance  particulière  et  de 
tousies  instants,  puisque  aucune  femme 
ou  fille  des  hauts  fonctionnaires  ne  doit 
s’alMi'iiter  de  la  capitale.  Aussi  toute  in- 
fraction de  ces  règles,  liéesd’une  manière 
si  intime  à la  sûreté  de  l’État,  entraîne- 
rait la  perte  de  la  vie  pour  toutes  les 
personnes  compromises. 

Quand  toutes  les  formalités  ont  été 
remplies,  une  barque  du  prinoe,  mais 
aux  couleurs  néerlandaises,  par  égard 
pour  la  mis>ion, transporte  Vopperhoofd 
et  sa  suite  de  l’autre  côté  de  la  baie.  Le 
jour  suivant,  ils  traversent  en  bac  le  Ten- 
riogawa  (Kœmpfer  appelle  cette  rivière 
Ten  liljn)  (I),  dont  le  sable,  suivant 
Fisscher,  serait  très-riche  en  poudre 
d’or;  mais  les  Japonais  ne  savent  pas, 
dit-il,  en  opérer  l’extraction.  Ceci  paraît 
à peine  croyable,  les  Japonais  passant 
pour  être  assez  lubiles  en  métallurgie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  passage  dé  cette  ri- 
vière est  d’un  bien  moindre  intérêt  pour 
nos  voyageurs  que  celui  de  X'Oygawa , 
u’ils  ont  a traverser  le  jour  suivant,  et 
ont  le  cours  impétueux  et  le  fond  iné- 
gal et  semé  de  quartiers  de  roche  n’ad- 
mettent ni  ponts  ni  bateaux  de  p.issage. 
On  trouve  sur  les  bords  de  ce  torrent 
des  hommes  dont  le  métier  et  le  devoir 
est  de  passer  à gué  les  personnes  et  les 
bagages  des  voyageurs,  sans  qu’il  leur 
arrive  le  moindre  accident.  Ces  por- 
teurs répondent  de  vous  sur  leur  tête, 
dit  Thunberg,  conGruiant  le  récit  de 
Kœmpfer  et  confirmé  à son  tour  par 
Fisscher,  qui  représente  ce  passage 
comme  véritablement  dangereux,  quoi- 
que le  ht  du  courant  n’ait  guère  plus  de 
cinquante  pieds  de  large  dans  les  basses 
eaux.  L’Oygawa,  pendant  la  saison  des 

filuies,  a souvent  un  quart  de  lieue  de 
arge  et  n’est  guéable  que  par  intervalles. 
Aussi  arrive-t-il  fréquemment  que  les 
voyageurs  soient  retenus  des  jours  entiers 

(i)  Tbiinberg  a traversé  celte  même  ri- 
vière en  bateau.  Il  lui  donne  le  nom  de  Tin~ 
digaiva.  — Ni  lui  ni  Kœmpfer  ne  parlent  du 
sable  aurifère  de  ce  torrent. 
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sur  ses  rives.  Il  traverse  un  pays  mon- 
tueux  et  riche  d'aspects  variés,  auxquels 
il  ajoute  la  poésie  de  ses  flots  , qui  sem- 
blent avoir  hâte  de  se  précipiter  dans  la 
mer,  où  ce  torrent  se  jette  en  effet  à peu 
de  distance  du  point  que  nous  venons  de 
signaler. 

Les  Japonais,  sensibles  comme  ils  le 
sont  aux  beautés  et  aux  contrastes  de  la 
nature,  ne  pouvaient  manquer  de  se  pas- 
sionner pourl’Oygawa  (1).  Cette  rivière 
célèbre  fournit  en  conséquence  des  ta- 
bleaux et  des  comparaisons  sans  nombre 
à leurs  dessinateurs  et  à leurs  poètes  ; 
mais  elle  partage  cette  prérogative  (si 
même  elle  ne  lui  cède  pas  sous  ce  rap- 
port) avec  le  mont /busi,  qu'on  com- 
mence à découvrir  peu  de  temps  avant 
de  traverser  la  rivière,  et  dont  le  cône 
gigantesque  domine  toute  la  contrée, 
ne  laissant  aux  montagnes  voisines  que 
l’apparence  d’humbles  collines.  Le  mont 
Fousi  ou  Foudsi  est  le  plus  élevé  du  Ja- 
pon, et  son  sommet  est  couvert  de  neiges 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  — 
Sa  hauteur  est , selon  Siebold , de  3,^3 
mètres , et  d’après  la  même  autorité  il 
est  situé  dans  la  province  de  Sourouga, 
par  34"  50'  lat.  nord  et  136»  25'  lonç. 
est.  Les  Japonais  l’appellent  communé- 
ment Fouzi  - sau.  C’est  un  ancien 
volcan , jadis  fort  redouté  ; mais , sa 
dernière  éruption  datant  maintenant 
d’un  siècle  et  demi , il  a cessé  d’être 
un  objet  de  terreur  pour  la  région  fer- 
tile et  peuplée  qui  l’environne.  Cepen- 
dant, comme  toutes  les  grandes  mani- 
festations du  pouvoir  créateur,  cette 
masse  imposante  et  du  plus  sublime  as- 
pect est  l’objet  d’une  admiration  super- 
stitieuse, et  ceux  qui  peuvent  atteindre 
ce  sommet,  où  la  violence  des  vents  dis- 

Îierse  incessamment  la  neige  en  tourbil- 
ons  comme  une  blanche  fumée,  croient 
avoir  accompli  un  saint  pèlerinage  au 
temple  naturel  du  génie  des  tempê- 
tes (2).  « Le  peuple  y monte  par  dévo- 

(i)  Ogingawa , Keeinpfer. 

Oingawa,  Thunberg. 

Ojrgawa  et  Oyugawa,  Fisscher. 
Ojregnwtt,  Cbinese  Reposilory. 

L’/  paraît  avoir  dans  ce  nom  et  dans  beau- 
coup d'autres  un  son  nasal.  C’est  de  l'eupbonie 
japonaise. 

(n)  Fisscher  assure  que  les  dévots  vont  en 


« tion,  » dit  Kœrapfer,  « Mur  y rendre 
« un  culte  à leuryCo/eounieudcsvcnts. 
« On  est  trois  jo  urs  à y monter;  mais  on 
« dit  que  l’on  peut  en  descendre,  si  l’on 
« veut,  en  trois  heures,  à l’aide  des  trat- 

• neaux  de  roseaux  ou  de  paille,  que 
« les  gens  s’attachent  à la  ceinture  ; et 
« ils  glissent  comme  cela , de  haut  en 
« bas,  sur  la  neige  en  hiver  et  sur  le  sa- 

• ble  en  été,  la  montagne  étant  merveil- 

• leusement  unie  et  douce.  Les  iam- 
« mabos  [yamabosls),  ou  prêtres  des 
« montagnes,  sont  de  cet  ordre  d’Æole, 
« et  leur  motdu  guet  est  Fouzii-Iamma, 
< qu’ils  répètent  souvent  en  parlant 

• et  en  mendiant.  Les  poètes  ne  sau- 
« roient  trouver  des  termes  à leur  gré 
« et  les  peintres  ne  croyent  avoir  assez 

• d’adresse  ni  des  couleurs  qui  puis- 

• sent  représenter  dignement  cette  mon- 
« tagne.  » Kœmpfer  avait  remarqué 
plus  haut  que,  selon  le  récit  des  per- 
sonnes qui  ont  été  an  sommet  le  ^lus 
élevé,  il  y a un  grand  trou  profond  a ce 
sommet,  qui  anciennement  vomissait 
des  flammes  et  de  la  fumée,  jusqu’à  ce 

ii’enfln  il  s’éleva  une  petite  colline  ou 
utte  au  plus  haut  ; mais  à présent  ce 
cratère  est  rempli  d’eau. 

Japonais  et  étrangers  ne  parlent  de 
cette  montagne  qu’avec  aamiration. 
Rien  ne  peut  rendre  la  beauté  de  l’im- 
mense paysage  dont  elle  est  le  centre  et 
auquel  la  régularité  de  sa  forme,  l’isole- 
ment de  son  pic  au  milieu  des  hautes 
régions  de  l'atmosphère , les  accidents 
-de  lumière  et  surtout  la  majesté  immo- 
bile de  son  aspect  donnent  un  caractère 
de  grandeur  ineffable. 

Les  yamabosis , ou  jamtnabosis,  ou 
iamabos , dont  il  vient  d’être  question 
forment  une  sorte  de  confrérie  monaeale 

pèlerinsge  sur  le  sommet  de  cette  moDlagne 
pour  adresser  leurs  prières  aux  idoles  que  la 
main  de  leurs  ancêtres  y a placés  dans  le 
creux  des  rochers.  Ces  pèlerinages,  dit-il, 
n’ont  lieu  qu'au  mois  d’aodl. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  Fis- 
seber  écrit  le  nom  de  ce  pic  célèbre  de  trois 
manières  différentes  : 

Foesi-Jamma,  p.  74. 

Foetjiherg,  p.  099. 

Foegieha%,  p.  3oi. 

Voir,  pour  de  plus  grands  détails  sur  le  Fousi- 
Yama,  les  p.  g et  i5. 

i. 


CS 


L’ÜISIVERS. 


ou  plutôt  de  secte  religieuse,  dont  les  tra- 
ditions, les  habitudes,  lesdoctriiies  et  l’in- 
Ouence  méritent  une  étude  particulière. 
Mous  nous  en  occuperons  plus  spéciale- 
ment quand  nous  traiterons  des  différen- 
tes formes  de  religion  et  des  croyances  les 
plus  accréditées  au  Japon.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  que  l’une  des  obli- 
gations imposéesaux/amaôos  est  de  visi- 
ter les  hauts  lieux  et  de  passer  par  les 
plus  rudes  épreuves  de  la  vie  ascétique. 
Leurs  enfants  ( car  ces  religieux  bohé- 
miens ont  la  permission  de  se  marier) 
sont  comme eu.\,  pèlerins  et  mendiants, 
et  leurs  filles  appartiennent  à l’ordre 
des  nonnes  mendiantes  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  (p.  46). 

La  route  que  suit  la  mission  passe  au 

fiied  du  Fousi-Lamma,  à un  village  d'où 
a montagne  est  vue  dans  toute  sa  splen- 
deur; nos  voyageurs  font  une  halte  dans 
la  chaumière  d’un  paysan  qui  leur  offre, 
entre  autres  rafraîchissements , une 
espèce  de  sorbet  fait  avec  du  saki  et  de 
la  neige  du  Fousi;  attention  hospitalière 
qu’on  reconnaît,  à ce  qu’il  parait,  par 
le  don  d’uii  kobang  d’or,  monnaie  ja- 
ponaise (équivalanta 26 ou  26 francs) (I). 
A peine  commence-t-on  à s’éloigner  de  la 
grande  montagne  qu’il  .s’en  présente  une 
autre,  qu’il  faut  de  toute  nécessité  fran- 
chir pour  arriver  à Yèdo.  C'est  le  mont 
Fakone  ou  Fakonie ; il  fait  partie  d’une 
chaîne  riche  en  paysages  de  l'aspect  le 
plus  varié  et  où  les  sites  les  plus  sau- 
vages se  rencontrent  auprès  des  champs 
les  mieux  cultivés  et  des  plus  riants  villa- 
ges. Ces  villages  sont  habités  par  les 
meilleurs  tourneurs,  ciseleurs  et  ouvriers 
en  laque  du  Japon , et  on  s’y  procure 
leurs  chefs-d’œuvre  à des  prix  modérés. 
Pour  jouir  plus  complètement  de  la  vue 
de  ces  beaux  sites , les  princes  et  les 
nobles  s'arrêtent  à quelques  milles  du 
village  de  Fakone  ( en  descendant  la 
montagne  ) , dans  un  endroit  où  une  col- 
lation de  thé , gâteaux  et  autres  frian- 
dises leur  est  servie  par  de  jolies  filles. 
Le  village  de  Fakone  est  situé  à un  quart 
de  mille  à peu  près  du  sommet  de  la 
montagne.  Il  est  bâti  près  d’un  petit  lac 
d'eau  douce  très-poissonneux , ou  Thun- 

(f)  'Voir  plus  loin  l'indication  des  princi- 
paux poids,  mesures  et  monnaies,  d'après  les 
autorités  les  plus  récentes. 


berg  fut  fort  étonné  qu’on  péchât  d'ex- 
cellent saumon. 

« Nous  quittâmes  à regret  ce  char- 
mant endroit,  dit-il,  et  tout  en  des- 
cendant la  montagne  je  ne  manquai 
pas  de  recueillir  des  plantes,  des  fleurs 
et  des  graines  de  différents  végétaux 
qui  se  trouvaient  le  long  de  la  route  ou 
aux  environs.  Nous  vîmes  beaucoup  de 
cascades  et  de  canaux  pratiqués  par  les 
habitants  pour  arroser  leurs  plantations 
et  pour  leur  consommation  journalière. 
Au  pied  de  la  montagne  nous  fûmes  vi- 
sités dans  un  corps  de  garde  impéifai, 
devant  les  préposés  de  l’empereur,  qui 
restèrent  assis  pendant  la  visite  de  nos 
personnes  et  de  nos  effets.  » 

C’est  qu'en  effet  il  y a encore  ici  un 
poste  considérable  établi  pour  surveil- 
ler les  allants  et  venants.  Ce  poste  est 
même  plus  important  que  celui  d'Jray, 
Fakone  étant  considéré  comme  une  des 
clefs  d’Yédo.  La  direction  des  chemins 
est  telle  qu'ils  aboutissent  nécessaire- 
ment tous  au  défilé  de  Fakone,  et  ce  dé- 
filé est  fermé  par  des  portes  et  soigneu- 
sement gardé.  Les  officiers  préposes  à la 
garde  de  la  pas^eont  ordre  de  visiter  tous 
les  voyageurs , d’empêcher  les  femmes 
de  sortir  et  les  armes  d’entrer.  Les  hom- 
mes doivent  exhiber  leurs  passe-ports, 
et  ceux  qui  n’en  ont  pas  sont  arrêtés. 
Titsingh  raconte  une  anecdote  qui  (en 
supposant  que  ce  ne  soit  pas  un  conte 
fait  à plaisir)  prouve  qu’il  est  possible 
de  tromper  la  vigilance  des  gardes , mais 
qui  montre  en  même  temps  combien  il 
est  difficile  d’échapper  aux  dangers  qui 
menacent  les  délinquants,  même  après 
avoir  passé  la  fatale  barrière. 

« Un  Japonaisd’Yédo,  resté  veuf  avec 
deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille,  est 
appelé  par  des  affaires  pressantes  dans 
une  province  éloignée.  Ne  sachant  com- 
ment pourvoir  aux  besoins  de  ses  enfants 

fiendant  son  absence,  il  se  détermine  à 
es  emmener,  et  arrivé  à Fakone,  réussit 
à faire  passer  sa  fille  sous  les  vêtements 
d’un  garçon.  Il  est  rejoint  à peu  de  dis- 
tance du  poste  par  un  homme  de  sa 
connaissance,  et  qui,  n’ignorant  pas  que 
de  ses  deux  enfants  l’un  était  une  fille, 
le  félicite  sur  le  succèsde  sa  ruse  et  lui  de- 
mande de  quoi  boire  à sa  santé.  Le  père , 
alarmé,  se  hâte  d’offrir  une  bagatelle,  que 
l’autre  voyageur  refuse  en  demandant 
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pour  prix  de  son  silence  une  somme  fort 
au-dessus  des  moyens  du  p.iuvre  diable. 
Une  altercation  très-vive  s'élève  entre 
eux  à ce  sujet,  et  l’homme  en  question, 
se  voyant  trompé  dans  son  infâme  calcul, 
retourneen  courantà  la  garde,  et  dénonce 
le  coupable.  Tout  le  poste  est  frappé  de 
terreur:  si  le  dénonciateur  a dit  la  vérité 
il  y va  de  leurs  têtes;  et  comment  éviter 
l’éclat , maintenant  qu’ils  sont  forcés , 
parle  fait  même  de  la  dénonciation,  de 
courir  après  les  fugitifs  et  de  se  saisir 
de  leurs  personnes.  Le  commandant  du 
poste  voit  cependant  un  remède  au  mal  ; 
et , inspiré  par  le  désir  d’échapper  avec 
ses  soldats  au  danger  qui  les  menace,  il 
se  hâted’expédierun  messageret  un  petit 
arçon,  qui  rejoignent  le  père  et  ses 
eux  enfants  quelques  minutes  avant 
l’arrivée  des  soldats  envoyés  à leur  pour- 
suite et  qui  étaient  intéressés  à ne  pas 
trop  se  presser.  Le  messager  rapporte 
en  quelques  mots  au  malheureux  père 
ce  qui  vient  de  se  passer,  lui  recommande 
de  présenter  comme  son  enfant  le  petit 
garçon  qui  i’accompague  et  qui  rempla- 
cera ainsi  momentanément  sa  fille , lui 
montrant  qu’il  sera  dès  lors  en  droit  de 
traiter  son  dénonciateur  d’imposteur  et 
de  le  tuer  dans  un  Iransjiort  de  légUime 
colère  !Va\is  était  trop  important  pour 
ne  pas  être  suivi  à la  lettre.  La  garde  ar- 
rive, les  enfants  sont  examinés  et  décla- 
rés garçons  tous  deux.  Le  père,  irrité, 
fait  voler  d'un  coup  de  sabre  la  tête  du 
dénonciateur,  et  la  garde  jure  que  celui- 
ci  n’a  eu  que  ce  qu’il  méritait.  Les  sol- 
dats retournent  à leur  poste , et  l’heu- 
reux père  continue  sa  route.  » — Reve- 
nons à nos  voyageurs. 

Après  avoir'  passé  ce  point  critique , 
deux  journées  ne  marche  suffisent  à la 
mission  pour  atteindre  le  terme  du 
voyage.  On  traverse  encore  deux  ou  trois 
rivières , dont  une  très-rapide  et  que 
Thunberg  appelle  le  Banningavoa.  Au 
delà  commence  un  pays  de  plaines  à 
perte  de  vue.  Tout  annonce  d’ailleurs 
qu’on  approche  d’une  grande  capitale. 
Le  pays  est  fertile , soigneusement  cul- 
tivé. Les  villes  et  villages  se  touchent. 
La  route  est  couverte  de  bandes  de  voya- 
geurs qui  semblent  se  presser  de  toutes 
parts.  A mesure  que  l'on  avance  la 
scène  devient  de  plus  en  plus  animée,  et 
de  nombreux  indices  proclament  le  voi- 


sinage d’un  des  plus  grands  centres  de 
population  du  monde  entier. 

« Le  27  mars , à la  pointe  du  jour,  » dit 
Fisscher,  « nous  étions  tous  debout  pour 
nous  préparer  à faire  notre  entrée  dans 
la  capitale.  Vêtus  de  nos  plus  beaux 
habits , nous  quittâmes  Kawasaki  à 
neuf  heures  du  matin,  passâmes  le  Roka- 

âo  Gawa,  et  à onze  heures  et  demie  en- 
nes  dans  Sinagaioa , le  faubourg  oc- 
cidental d'Yédo,  au  milieu  d’un  concours 
de  peuple  incroyable.  Nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  y arrêter  quelque  temps  , 
pour  y recevoir  les  visites  de  plusieurs 
personnes  de  notre  connaissance  ou  de 
celle  de  nos  principaux  officiers  japonais, 
venues  pour  nous  complimenter  sur  no- 
tre heureuse  arrivée.  Vers  deux  heures 
nous  nous  mimes  de  nouveau  en  mar- 
che, et  passâmes  devant  ie  palais  du 
prince  de  Satzuma,  qui  en  1818  était 
venu  en  personne  visiter  notre  opper- 
hoofd.  Notre  train  était  précédé  et  ac- 
comp.igné  de  soldats  envoyés  surtout 
pour  maintenir  l’ordre.  Les  rues  étaient 
bordées  d’une  foule  si  compacte  qu’à 
peine  pouvions-nous  distinguer  les  mai- 
sons; et  malgré  les  efforts  de  notre 
escorte  nos  porteurs  étaient  souvent 
pressés  de  manière  à être  gênés  dans 
leur  marche.  Les  rues  par  lesquelles 
nous  défilions  étaient  larges , pavees  sur 
les  côtés  et  formées  par  des  maisons  d'une 
architecture  régulière.  Nous  vîmes  plu- 
sieurs très-grands  bâtiments  et  maga- 
sins : ces  derniers  protégés  par  des  ten- 
tes. Sur  le  devant  de  ces  magasins  et  de 
toutes  les  boutiques  où  étaient  exposées 
des  marchandises  se  tenaient  nombre 
de  garçons,  faisant  valoir,  àl’envi  les 
uns  des  autres,  leur  marchandise,  et 
invitant  à grands  cris  les  acheteurs.  Ici, 
comme  en  Europe,  on  remarque  des  en- 
seignes et  des  inscriptions  sur  toutes  les 
boutiques  ; et  bien  qu’il  n’y  ait  pas  de 
voitures  à Yédo  pour  augmenter  ie  tu- 
multe et  le  bruit , je  ne  saurais  mieux 
comparer  le  mouvement  et  l’agitation 
affairée  de  cette  immense  capitale  qu’à 
ce  qu’on  observe  dans  les  quartiers  com- 
merçants de  Londres. 

« Longtemps  avant  d’entrer  à Sina- 
gawa  nous  marchions  au  milieu  d’une 
foule  innombrable  et  le  long  de  larges 
rues  que  l’on  pouvait  regarder  comme 
faisant  partie  de  la  ville  ; et  du  faubourg 
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il  la  ré.sidencc  assignée  à In  mission  nous 
ne  mîmes  pas  moins  de  deu.\  heures,  quoi- 
que nos  porteurs  eussent  plutôt  pressé 
que  ralenti  leur  pas.  Nagasakkia  (ainsi 
se  nomme  l'hôtel  de  la  mission)se  trouve 
dans  le  voisinage  immédiat  du  palais 
impérial,  situé  lui-même  au  centre  de 
la  ville,  et  qui  occupe  une  surface  d’un 
demi-mille  en  diamètre,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  le  diamètre  de  la  ville  en- 
tière n’est  pas  de  moins  de  cinq  à six 
heures  de  marche,  à un  pas  ordinaire.  » 

Description  d'Yédo.  — Séjour  de  la 

mission  néer/andaise.  — Audience 

du  siogoun , etc. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’une 
fois  dans  la  grande  Ile  de  Nippon , la 
mission  hollandaise  était  loin  de  jouir 
du  même  degré  de  liberté  dans  sa  mar- 
che ; que  les  voyageurs  étaient  surveillés 
de  plus  près , et  qu’il  leur  était  à peine 
permis  ne  sortir,  au  moins  dans  un  but 
de  récréation , des  logements  qui  leur 
étaient  assignés.  Cela  est  vrai  surtout 
à Yédo,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que 
par  accident  que  les  voyageurs  peu- 
vent voir  quelque  chose  au  delà  des  rues 
qu'ils  parcourent  pour  arriver  à Naga- 
sakkia.  En  revanche , les  visites  ne  leur 
manquent  pas,  et  c’est  dans  la  conversa- 
tion de  leurs  amis  japonais  qu’ils  ont 
puisé  la  plupart  des  notions  qu’ils  nous 
ont  transmises  sur  la  capitale  de  l'em- 
pire, sur  la  cour  du  siogoun,  sur  la 
forme  et  le  mode  d’action  de  son  gou- 
vernement. Nous  résumerons  d’abord 
en  quelques  ligne.s  ce  que  l’on  sait  de  la 
situation,  de  l'étendue  et  de  la  popula- 
tion d’Yédo. 

La  ville  est  située  au  fond  d’une  baie 
ui , indépendamment  de  la  rivière  d’ Yé- 
0,  l’nne  des  plus  considérables  de  Nip- 
pon, reçoit  les  eaux  d’un  assez  grand  notn- 
tre  de  petites  rivières,  surtout  du  côté 
de  l’occident,  où  elles  alimentent  un 
cbénal  assez  profond  jusqu’à  un  lieu 
nommé  Uragawa  ,eny\to\\  vingt  milles 
au  sud  d’ Yédo.  Ici , les  deux  côtés  de  la 
baie  se  rapprochent  et  forment  un  es- 
tuaire de  plusieurs  milles  de  longueur 
jusqu’à  l'Océan.  Nous  voyons  sur  les  an- 
ciennes cartes  une  petite  Ile  {Itsouzima) 
placée  au  débouquement  de  cet  estuaire 
et  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  les 
cartes  modernes,  à moins  que  ce  ne  soit 


rile  désignée  sous  le  nom  d’ile  du  'Vol- 
can? Le  docteur  Parker  et  le  capitaine 
Ingersoll  placent  Oozima  à l’entrée  de 
la  baie.  Les  bâtiments  de  commerce  du 
pays  qui  fréquentent  la  baie  d’Yédo 
mouillent  pour  la  plupart  à Sinagawa. 
Ony  voit  quelquefois  jusqu’à  mille  de  ces 
bâtiments , venus  de  toutes  les  parties 
du  Japon,  en  y comprenant  les  navires 
qui  apportent  les  tributs  en  nature  et 
les  barques  de  (léche.  Le  fond  de  la 
baie,  du  côté  d’Yedo,  n’a  pas  assez  d’eau 
pour  que  les  gros  bâtiments  puissent 
y mouiller.  La  ville  est  traversée  par  une 
grande  rivière  (l)qui  se  jette  dans  le  port 
et  sur  laquelle  on  a établi  un  grand 
nombre  de  ponts,  dont  les  principaux 
sont  le  fameux  Nippon-Iiass  ou  Pont 
du  Japon  {lepont  par  excellence),  duquel 
on  compte  les  distances  à tous  les  points 
de  l’empire,  et  le  Y édo-Uass  (Yédo  Itas- 
chi  de  Koempfer)  ou  pont  d’Yédo. 

Yédo , du  côté  de  la  mer,  s’étend  sous 
la  forme  d’un  croissant.  On  lui  donne 
de  quinze  à vingt  lieues  de  tour , et  le 
chift're  actuel  de  sa  population  parait 
être  d’au  moins  deux  millions  (3).  Cette 
immense  capitale  ressemble  au  reste  aux 
autres  grandes  villes  du  Japon;  mais  elle 
est  moins  régulièrement  bâtie  que  plu- 
sieurs d’entre  elles.  Ses  dimensions  ex- 
traordinaires sont  dues  en  partie  à ce 
qu'elle  contient,  comme  une  autre  ville 
intérieure,  la  résidence  impériale,  qui 
couvre  un  terrain  élevé,  entouré  de 
toutes  parts  de  canaux  alimentés  par 
la  rivière  qui  traverse  la  ville;  le  palais 
du  siogoun  occupe  le  centre  de  ce  pla- 
teau , dont  on  ne  peut  faire  le  tour  en 
moins  de  trois  heures.  Autour  de  la  de- 
meure du  souverain  sont  groupés  d’au- 
tres palais,  ti'ls  que  celui  du  prince  ini- 
|)érial , celui  de  la  midal,  ou  épouse  légi- 
timedu  souverain  ( l’impératrice),  les  ré- 
sidences séparées  des  concubines,  ou 
plutôt  femmes  du  second  ordre,  Icspa- 

(i)  C’est  probablement  le  Soamida-Gava 
de  la  grande  carie  de  Siebold. 

(a)  Nous  adoptons  provisoirement  rechilTre, 
(lui  nous  a été  donné  par  Kl.  le  docteur  Bur- 
cuer,  homme  d’une  rare  insirurtion  et  d'une 
haute  intelligence , que  nous  avons  eu  occasion 
d’entretenir  plusieurs  fois,  pendant  notre  sé- 
jour à Java,  en  iS45,  et  qui  a fait  deux  fois  le 
voyage  d'Yédo. 
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lais  de  (ilusieurs  grands  olücters  de  la 
eouronne , des  bois  et  des  jardins  sens 
nombre,  rtc.  C’e^t  à la  fois  un  palais  et 
une  maison  de  campagne  sur  la  plus 
vastcéchelle, \%^'er salues  du  Japon,  et  en 
même  temps  la  plus  belle  et  la  plus  vaste 
des  prisons,  peut-être,  où  les  lois  de 
l'étiquette  et  les  précautions  de  la  poli- 
tique puissent  enfermer,  presque  toute 
l'année , un  prince  souverain. 

La  mission  hollandaise  est  reléguée 
dans  un  appartement  de  quatre  pièces 
situées  sur  le  derrière  d'un  hôtel  dont 
les  Japonais  attachés  à la  mission  occu- 
pent le  front  : les  llollandais  y sont 
plus  resserrés  et  plus  étroitement  sur- 
veillés, comme  nous  l’avons  déjà  indi- 
qué, que  dans  aucun  autre  lieu,  au 
moins  jusqu'au  jour  où  le  chef  du 
comptoir  est  admis  à l’audience  de 
l’empereur.  Les  Japonais  qui  les  ont 
accompagnés , sans  en  excepter  les  por- 
teurs , sont  eux-mêmes  soumis  à cette 
consigne  sévère  , et  le  gobaniosi,  sur- 
intendant de  l'expédition,  non-seule- 
ment n’a  pas  la  permis.sion  d’aller  voir 
sa  famille,  mais  ne  peut  môme  recevoir, 
au  moins  officiellement,  la  visite  d’au- 
cun de  ses  parents.  Une  garde  placée 
à la  porte  veille  à la  stricte  exéci.lion 
des  mesures  prescrites.  Les  présents 
sont  envoyés  au  palais,  où  on  les  dépose 
sans  y toucher  ensuite  jusqu’au  jour  de 
l’audience.  Ils  sont  placés  sous  la  garde 
du  gouverneur  de  Nagasaki  dont  c’est 
le  tour  de  résider  à Yédo. 

Ces  mesures  rigoureuses  sont  cepen- 
dant , à de  certains  égards , facilement 
éludées  à l’aide  dunalbon.  Le  gobaniosi 
et  ses  collègues  n’ont  pas  moins  d’im- 
patience de  voir , en  secret , leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  que  les  Hollandais 
n’en  éprouvent  d’échapper , au  moins 
en  partie,  aux  ennuis  de  la  solitude. 
Quelques  eadeaux  facilitent  ces  infrac- 
tions à la  règle , et  d’ailleurs  le  gouver- 
neur de  Nagasaki  visite  ofOciellement 
la  mission  en  personne,  et  les  secré- 
taires des  ministres  viennent  également 
complimenter  X'opperhoofd  sur  son 
arrivée  et  s’assurer  de  l’état  des  choses. 
Les  Hollandais  peuvent  donc  attendre 
assez  tranquillement  le  jour  où  ils  sont 
admis  à la  résidence  impériale.  Ils  ont 
eu  soin  de  donner  à leur  salon  de  récep- 
tion un  air  européen,  en  le  meublant  de 
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fauteuils,  tables,  tapis, guéridons,  etc. 
A l’exceptioir  des  fonctionnaires  pu- 
blics, ils  reçoivi  nt  les  personnes  qui 
viennent  les"  voir,  sans  cérémome, 
comme  s’ils  étaient  chez  eux.  Leurs 
premiers  et  leurs  plus  constants  visiteurs 
paraissent  être  les  médecins  de  la  cour 
et  l’astronome  impérial.  Cette  circons- 
tance nous  semble  très-remarquable, 
en  ce  qu’elle  tst  un  indice  ceriain  des 
tendances  intellectuelles  de.  cette  singu- 
lière nation  et  une  preuve  de  discerne- 
ment d'autant  plus  honorable  qu’ici  le 
bon  sens  et  le  noble  désir  de  s'instruire 
l’ont  emporté  sur  la  vanité  de  la  race 
et  sur  des  préjugés  séculaires.  Ces  gra- 
ves personnages  ( et  bien  d’autres  Japo- 
nais des  classes  éclairées)  n’unt  en  effet 
d’autre  but,  en  recherchant  avec  un 
empressement  marqué  la  conversation 
des  Européens,  que  de  se  mettre,  au- 
tant que  possible , au  fait  des  progrès 
des  sciences  dans  l’Occident  et  d’étendre 
la  sphère  de  leurs  propres  connaissan- 
ces. Le  docteur  Siebuld,  dont  1e  témoi- 
gnage à cet  égard  doit  être  accepté 
sans  hésitation  ( étant  lui-même  un  sa- 
vant distingué),  déclare  qu’il  a été  sou- 
vent surpris  du  degré  d’instruction  que 
révélaient  chez  ses  interlocuteurs  les 
nombreuses  questions  qui  lui  étaient 
adressées.  I.e  docteur  Burgber,  ami 
et  collaborateur  de  Siebold,  nous  a 
donné  également  l’assurance  que  le 
besoin  a apprendre , le  désir  de  s’ins- 
truire, la  curiosité  sérieuse  et  intelli- 
gente étaient  l’un  des  caractères  distinc- 
tifs des  Japonais,  et  il  est  convaincu 
que  la  main  seule  de  la  science  peut 
prétendre  à ouvrir  un  jour  les  barriè- 
res que  la  politique  de  l’isolement  a 
élevées  entre  le  Japon  et  l’Europe, 
barrières  que  le  commerce  ou  la  guerre 
tenterait  vainement  de  renverser  (I)! 
Les  médecins  et  les  astronomes  japo- 
nais parlent  beaucoup  mieux  le  hollan- 
dais que  ne  le  font  les  interprètes.  On 
ne  peut  pas  leur  faire  de  cadeau  plus 
précieux  que  celui  d’un  livre  scienti- 
iique  écrit  ou  traduit  en  hollandais.  Ils 
ont  traduit  en  japonais  plusieurs  des 
ouvrages  qui  leur  ont  été  ainsi  donnés 
en  présent,  et  en  particulier  V Expo- 

If)  Eajes  les  cousidèrations  qui  lerniiiient 
la  section  suivante. 
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tition  (lu  système  du  monde  de  la  Place, 
ainsi  que  nous  l'a  assuré  l'Iiouorable 
M.  Burglier.  Ce  sont  là,  nous  le  ré- 
pétons, des  faits  remarquables  et  des 
indications  précieuses  pour  l’avenir. 

Ces  savants  japonais  sont  membres 
du  Collège  impérial  cT  ïédo,  institution 
que  les  Hollandais  comparent  à nos 
académies  et  qu'on  retrouve  dans  les 
villes  principales  de  l’empire.  Le  col- 
lège de  Miyako  paraîtrait  ressembler 
surtout  à nos  académies  des  sciences. 
Nous  en  reparlerons  quand  nous  ramè- 
nerons la  mission  bollandaise  à Naga- 
saki. 

D'autres  visites,  soit  dans  un  but 
de  simple  curiosité,  soit  amicales,  soit 
intéressées,  réclament  le  temps  et  oc- 
cupent l'attention  des  nouveaux  arrivés. 
On  leur  offre  tous  les  cbefs-d’œuvre 
de  l’industrie  japonaise  et  à des  prix 
infiniment  plus  modérés  qu'à  Nagasaki. 
Les  marcbands  ont  soin  de  ne  pas  ap- 
porter eux-mémcs  des  articles  prohibés, 
mais  ils  envoient  cbercber  ce  qu’on  dé- 
sire se  procurer.  Les  grands  personna- 
ges ne  viennent  Jamais  visiter  leurs  amis 
les  Hollandais  que  tard  dans  la  soirée , et 
se  font , presque  toujours , précéder  de 
quelques  présents  {miserasie  ; curiosités 
vues  ou  offertes  en  cadeau),  tels  que 
jolies  bagatelles  de  mercerie , ouvrages 
en  laque,  papier  tin,  éventails,  por- 
tefeuilles, boites  à tabac,  pipes  ou 
objets  de  curiosité  qu’on  sait  être  re- 
cberchés  par  les  étrangers.  Quand  ces 
présents  sont  de  quelque  valeur , \'op- 
per/ioo/d  donne  toujours  quelque  chose 
en  retour,  surtout  lorsqu'il  s’agit  de 
quelque  personnage  influent;  mais  il 
ne  peut  le  faire  qu'avec  une  extrême 
circonspection  et  par  l'intermédiaire 
d’une  tierce  personne.  Les  dames  ja- 
ponaises ne  se  font  pas  faute  de  visiter 
les  Européens , incognito.  A Yédo  sur- 
tout ces  visites  du  beau  sexe  sont 
continuelles.  Il  est  arrivé  qu’un  gentil- 
homme japonais  a amené  jusques  à six 
de  ces  dames  à la  fois,  et,  dans  la  soi- 
rée surtout,  cette  affluence  de  belles 
curieuses  occasionne  une  consommation 
extraordinaire  de  friandises  et  de  li- 
queurs! D'ailleurs  elles  se  permettent 
souvent  d’ouvrir  les  malles  ou  caisses 
qui  contiennent  le  linge  et  les  vête- 
ments des  voyageurs,  et  elles  expriment 


leur  surprise  et  leur  satisfaction  en 
examinant  le  contenu  pièce  par  pièce,  et 
s’informant  de  la  manière  de  les  por- 
ter, avec  un  empressement  tel  qu’on 
ne  peut  guère  se  dispenser  de  leur 
offrir  ce  qu’elles  paraissent  convoi- 
ter le  plus,  soit  immédiatement,  soit  en 
le  remettant  à un  domestique  de  con- 
fiance qu’elles  ont  soin  d’envoyer  dans 
ce  but.  En  tout  cas,  il  leur  faut  un  sou- 
venir quelconque,  ne  serait-ce  qu'une 
couple  de  mots  hollandais  écrits  sur 
leur  éventail  ! Les  domestiques  venus 
de  Dézima,  et  qui  comprennent  tous 
le  hollandais , servent  d’interprètes  con- 
fidentiels dans  ces  occasions,  et  les  prin- 
ces ou  autres  grands  personnages  qui 
viennent  nalbon,  ont  recours  à eux 
de  préférence  aux  interprètes  du  gou- 
vernement. Souvent  ces  grands  seigneurs 
ne  se  font  connaître  que  le  lendemain 
de  leur  première  visite,  en  envoyant  un 
de  leurs  secrétaires  avec  un  présent  et 
leurs  reinerclments  pour  l’accueil  qui 
leur  a été  fait.  Aussi  viennent-ils  et 
sont-ils  reçus  sans  cérémonie , vêtus 
comme  des  personnes  de  condition 
moyenne , ainsi  que  les  officiers  de  leur 
suite  ; et  si  la  conversation  les  met  de 
bonne  humeur,  ils  en  agissent  bientôt 
familièrement , et  font  souvent  prendre 
note  des  réponses  qui  les  ont  le  plus  in- 
téressés. Les  princes  japonais  sont  tou- 
jours aimables  dans  leurs  manières, 
causeurs  empressés  et  questionneurs  in- 
fatigables en  tout  ce  qui  touche  aux 
arts , aux  sciences , aux  mœurs  et  aux 
coutumes  européennes  ou  des  colonies 
hollandaises;  mais  ils  ne  se  permettent 
jamais  la  moindre  allusion  à la  politique 
japonaise.  La  mission  du  temps  de  Fis- 
scher  reçut  ainsi  les  visites  des  princes 
de  Malsmaï  et  de  Zamba,  du  prince  de 
Mito,  frère  de  l’empereur  {siogoun) , du 
secrétaire  de  l’empereur,  des  secrétai- 
res et  principaux  officiers  des  princes  de 
Satzuma , Nagats,  Firakatta,  Owari, 
Kaga,  etc.  Le  secrétaire  du  prince  de 
Satzuma  leur  apporta  en  présent  ; douze 
oiseaux  des  plus  beaux , cinquante  plan- 
tes rares,  une  paire  de  poules  naines, 
une  paire  de  lapins  nains,  une  de  canards 
à queue  en  éventail  et  quelques  pièces  de 
soieries;  le  tout  dans  des  cages  ou  des 
boites  d’une  telle  élégance,  que  le  conte- 
nant devait  avoir  coûté  plus  cher  encore 
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que  le  contenu.  Nous  ne  terminerons  pas 
ce  petit  roinpte  rendu  des  distractions 
que  procurent  aux  Hollandais  leurs  nom- 
breux visiteurs , sans  emprunter  à Doeff 
les  détails  qu’il  donne  sur  un  certain 
in^rchand  japonais  qui  par  sa  fortune, 
jsa  libéralité  et  la  grandeur  de  ses  ma- 
nières, semble  pouvoir  marcher  de  pair 
avec  ces  fameux  marchands  des  Miue  et 
une  nuits  qui  s’entendaient  si  merveil- 
leusement à gagner  des  millions  et  les 
dépensaient  avec  une  générosité  si  ex- 
ceptionnelle ! C’est  un  marchand  de  soie- 
ries dont  il  s’agit.  Il  se  nommait  Itchi- 
goya,  et  avait  des  magasins  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  l'empire.  Vous 
achetiez  quelque  chose  de  lui  à Yédo  et 
l’emportiez  à Nagasaki,  par  exemple; 
une  fois  arrivé  là , si , par  un  motif  quel- 
conque, vous  n’étiez  pas  satisfait  devotre 
marché,  vous  étiez  libre  de  renvoyer  à 
son  comptoir  l’article  acheté  à Yédo  qui 
cessait  de  vous  convenir,  et,  pourvu 
qu’il  ne  fût  pas  endommagé,  on  vous  en 
remboursait  intégralement  la  valeur! 
Vous  aviez  eu  le  choix  cependant  dans 
cinq  ou  six  grandes  caisses  envoyées  à 
l’hôtel.  Les  richesses  de  cet  homme 
devaient  être  immenses,  comme  on  va 
enju^er.  En  effet,  lors  du  grand  incendie 
tu  réduisit  en  cendres,  pendant  le  séjour 
eDoeffà  Yédo.  des  milliers  déniaisons, 
V compris  la  résidence  de  la  mission 
hollandaise,  Itchigoya  perdit  non-seu- 
lement sa  propre  maison  avec  tout  ce 
qu’elle  contenait , mais  encore  un  ma- 
gasin contenant  plus  d’un  million  de 
livres  pesant  de  fll  de  soie,  perte  sans 
compensation  dans  un  pays  où  on  ne 
sait  ce  que  c’est  que  de  faire  assurer  des 
marchandises  : et  cependant  il  envoya 
uarante  de  ses  domestiques  au  secours 
es  Hollandais,  et  deux  Jours  après  l’in- 
cendie il  commençait  à reconstruire  son 
établissement  et  payait  les  charpentiers 
qu’il  employait  à raison  de  vingt  francs 
par  jour  ! Voici,  au  reste,  en  quels  ter- 
mes Doeff  rend  compte  de  cette  im- 
mense catastrophe , qui  fut  pour  lui  et 
ses  compatriotes  l’occasion  de  voir  d’au- 
tres quartiers  de  la  capitale  que  ceux 
qu’il  leur  est  ordinairement  permis  de 
traverser. 

« Le  23  avril  1806,  à dix  heures  du 
matin , on  nous  apprit  qu'un  incendie 
venait  de  si  déclarer  en  ville,  à la  dis- 


tance de  deux  lieues  environ  de  notre 
hôtel.  Nous  y fîmes  à peine  attention , 
les  incendies  étant  si  fréquents  à Yédo 
qu’une  belle  nuit  ne  se  passe  Jamais 
sans  qu’on  entende  dire  que  le  feu  a 
pris  quelque  part,  et  qu’on  se  félicite  mu- 
tuellement quand  le  temps  est  couvert 
dans  la  soirée,  parce  que  la  pluie  rend 
ces  accidents  moins  fréquents.  Cepen- 
dant une  grande  portion  de  la  ville  fut 
bientôt  en  flammes,  et  le  feu  gagna  de 
notre  côté  : vers  trois  heures  de  l’après- 
midi  , la  force  du  vent  lit  voler  des  étin- 
celles dans  notre  voisinage  et  quatre 
maisons  prirent  feu  autour  de  nous. 
Deux  heures  avant  que  le  danger  s’ap- 
prochât nous  avions  Jugé  prudent  de 
faire  nos  paquets,  et  quand  il  devint  im- 
minent nous  étions  prêts  à fuir.  Quand 
nous  mimes  le  pied  dans  la  rue  tout 
était  en  flammes;  et  comme  il  eût  été 
fort  périlleux  de  chercher  à s’échapper 
dans  la  direction  du  vent , nous  prîmes 
au  pas  de  course  une  direction  oblique 
au  travers  d’une  rue  qui  brûlait  déjà, 
et  atteignîmes  un  espace  ouvert , en  ar- 
rière du  foyer  de  l'incendie , nommé 
tiara.  La  place  était  déjà  pleine  de 
monde,  et  l’on  voyait  flotter  les  bannières 
des  princes  dont  les  palais  étaient  déjà 
consumés , et  qui  s’étaient  échappés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Nous 
suivîmes  leur  exemple  en  nous  établis- 
sant autour  d’un  petit  drapeau  hollan- 
dais qui  nous  servait  en  traversant  les 
rivières,  et  que  nous  arborâmes  dans  un 
coin  de  la  place.  Le  spectacle  qui  frappa- 
nos  yeux  en  ce  moment  était  effrayant 
au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les 
cris  de  désespoir  des  femmes  et  des  en- 
fants s'élevant  de  cette  mer  de  feu 
augmentaient  l’horreur  de  la  scène. 
Nous  étions  hors  du  danger,  mais  sans 
abri.  Le  gouverneur  de  Nagasaki , qui 
se  trouvait  alors  à Yédo , Fita-Bungo- 
no-Kami,  venait  d’être  remplacé,  et  la 
maison  de  son  successeur,  nommé  le 
Jour  même , était  déjà  réduite  en  cen- 
dres. On  nous  assigna  pour  logement 
la  maison  de  l'autre  gouverneur  ( alors 
à Napsaki),  maison  située  de  l’autre 
côté  de  la  ville,  et  nous  y fûmes  conduits 
vers  dix  heures  du  matin.  Le  fils  du 
gouverneur  absent  nous  y reçut  avec 
toutes  les  attentions  et  l’obligeance  ima- 
ginables. Enfin,  le  Jour  suivant,  à midi  à 
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peu  près,  une  forte  pluie  éteignit  le  feu. 
Notre  liôte  nous  apprit  que  trente-sept 
palais  des  prinees  avaient  été  détruits 
de  fond  en  comble,  et  que  plus  de  douze 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  une 
fille  du  prince  d’y4wa,  avaient  été  brû- 
lées ou  noyées,  le  fameux  Nippon-Bass 
s étant  écroulé  sous  le  poids  des  fugitifs, 
car  la  foule,  en  voulant  échapper  aux 
flammes,  s était  pres.sée  sur  ce  point. 
Quelque  obligeant  qu’eût  été  l’accueil  du 
fils  du  gouverneur,  nous  étions  beaucoup 
moins  à l’aise  dans  sa  maison  que  dans 
un  hôtel,  et  je  me  hâtai  d’envoyer  à la  re- 
cherche d’un  logement  convenable.  .\u 
bout  de  quatre  jours,  ayant  trouvé  une 
demeure  tellcque  nous  la  désirions,  nous 
primes  congé  de  notre  hôte  en  le  re- 
merciant de  l'hospitalité  qu’il  nous  avait 
donnée,  et  nous  établîmes  dans  notre 
nouvelle  résidence,  située  sur  une  très- 
jolie  place  et  donnant  vue,  par  une  es- 

fièce  de  balcon  placé  sur  le  derrière  de 
a maison , sur  un  pont  très-passager, 
construit  sur  la  grande  rivière  qui  tra- 
verse la  capitale.  Il  n'y  avait  que  trois 
maisons  entre  le  pont  et  nous,  en  sorte 
que  sous  le  rapport  du  point  de  vue  nous 
avions  beaucoup  gagne  à ce  changement 
de  domicile.  Le  nombre  des  allants  et 
venants  s’était  augmenté  de  tous  ceux 
que  la  curiosité  amenait  de  ce  côté  dans 
l’espoir  de  nous  voir,  et  cette  curiosité 
ne  nous  importunait  en  rien,  à cause 
delà  distance  qui  nous  séparait  du  pont. 
Cette  circonstance  cependant  fut  remar- 
quée, et  le  sous-intendant  m’intima,  de 
la  part  du  gouverneur  dYédo , l’ordre 
de  ne  plus  nous  montrer  sur  le  balcon , 
où  notre  présence  attirait  les  regards  de 
la  foule  curieuse.  Je  demandai  aussitôt 
à parler  à l’oflicier  supérieur  de  police 
qui  nous  avait  accompagnés  depuis  Na- 
gasaki. Je  lui  exprimai  mon  étonnement 
qu’un  semblable  message  eût  pu  m’étre 
envoyé  par  le  gouverneur  d^Yédo,  le 
ouverneur  de  Nagasaki  étant  le  seul 
igiiitaire  avec  lequel  les  Hollandais 
eussent  à entretenir  des  relations  cons- 
tantes, ou  duquel  ils  pussent  recevoir 
des  instructions  pendant  la  durée  du 
voyage,  le  seul  qui  eût  qualité  pour  nous 
donner  des  ordres,  étant  exclusivement 
chargé  par  le  gouvernement , comme 
le  gwanyosi  m’en  avait  informé  de  sa 
part,  de  la  direction  de  la  mission.  J’a- 


joutai que  je  n’avais  nullement  l’inten- 
tion d’obéir  à des  ordres  émanés  de 
toute  autre  autorité , et  que  je  le  priais 
instamment  d’en  informer  le  gouverneur 
lui-même.  Cet  appel  à son  autorité  ne 
fut  pas  inutile.  Dès  la  matinée  suivante 
il  m'envoya  dire  par  le  gohanyosi  qu'il 
approuvait  entièrement  ma  conduite,  et 
nous  permit  de  jouir  à notre  aise  de  no- 
tre ciier  balcon.  Il  rendit  même  la  fa- 
veur plus  complète,  en  donnant  l'ordre 
de  iieitoyer  une  certaine  cour  attenant 
il  notre  résidence  (1).  • 

Il  est  temps  cependant  de  conduire 
la  mission  néerlandaise  à l’audience 
impériale,  but  de  ce  grand  voyage.  Il 
paraîtrait  que  cette  audience  doit  tou- 
jours avoir  lieu  le  28  d’un  mois  (japo- 
nais), jour  faste,  consacré  aux  visites 
decompliment,  après  l’accomplissement 
de  certains  devoirs  religieux.  Si,  par  un 
accident  quelconque,  on  a laissé  passer 
le  quantième  propice,  il  faut  attendre 
quatre  semaines  le  retour  de  ce  quan- 
tième opportun.  Nous  remarquons  que 
du  temps  de  Kœmpfer  les  audiences  de 
réception  avaient  eu  lieu  l’une  le 
29  mars,  l’autre  le  21  avril.  Thunberg 
accompagna  Voppcrhoofd  au  palais  le 
1 8 mai,Doeff  fut  reçu  le  3 du  même  mois , 
Fisscher,  enliii,  le  6 avril.  Nous  avons 
d’abord  recours  au  récit  que  Doeff  nous 
a donné  de  l’audience  ou  il  a flguré, 
comme  président  ou  chef  de  la  mission, 
en  1806. 

« Les  Hollandais  se  font  faire  une 
sorte  d'habit  de  cérémonie  pour  cette 
occasion.  Celui  du  président  est  en  ve- 
lours , ceux  du  docteur  et  du  secrétaire 
en 'drap,  avec  garnitures  ou  broderies 

(r)  Thunberg,  parlant  des  incendies  qui 
sont  si  fréquents  à Vedo,  dit  (vul.  II,  p.  ^S): 

• Il  y en  eut  plusieurs  pendant  noire  sé- 
jour, mais  ils  furent  promptement  éteints. 
— Celui  de  1779  fut  terrible,  et  fait  une  bien 
triste  éputjue ; notre  clief  qui  en  avait  été 
témoin  nous  eu  Cl  une  description  déchi- 
rante. Le  feu  se  mauifesla  vers  midi,  et  brûla 
sans  interruption  jusqu’au  leudemaiu  huit 
heures  du  soir;  il  s’étendit  sur  six  milles  de 
longueur  et  trois  milles  de  large. 

« L'iiôlel  des  Hollandais  fut  consumé,  et  les 
Hollandais  qui  l'habitaient  changèrent  trois 
fois  de  logis  pendant  la  nuit  : ils  se  réfugiè- 
rent enfin  dans  un  temple.  > 
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or  ou  argent.  Tous  trois  portent  le  pe- 
tit manteau  ( de  velours  pour  Vopper- 
hoofd,  de  satin  noir  pour  les  deux  au- 
tres), mais  seulement  après  être  entrés 
dans  l'intérieur  du  palais.  Le  président 
seul  est  autorisé  à faire  porter  son  épée 
derrière  lui  dans  un  fourreau  de  ve- 
lours noir  ; aucun  autre  étranger,  au  Ja- 
pon, ne  jouit  de  ce  priviléçe.  On  ne  peut 
nnême  garder  l’épee  au  coté.  Le  28  du 
troisième  mois  japonais  ( correspon- 
dant au  3 mai  ),  nous  nous  rendîmes  en 
cérémonie  au  palais  impérial,  à six 
heures  du  matin , afin  d’y  être  arrivés 
avant  les  conseillers  d’État  ; nous  fûmes 
portés  dans  nos  norimonos  jusqu'à  la 
porte  du  palais , où  les  princes  eux-mê- 
mes sont  obligés  de  mettre  pied  à terre, 
à l’exception  des  princes  d'Owarl, 
Aiousiouet  Mito,  qui,  en  leur  qualité  de 
princes  du  sang,  pénètrent  jusqu’à  la 
porte  opposée  à la  garde  de  cent  hom- 
mes. Nous  nous  y rendîmes  h pied,  et  là 
nous  attendîmes  l’arrivée  des  conseil- 
lers. On  nous  fit  asseoir  sur  des  bancs 
recouverts  de  draperies  rouges  et  on 
nous  offrit  du  thé  et  des  pipes.  Ici,  nous 
vîmes  le  gouverneur  de  Nagasaki  et  l’un 
des  premiers  espions  de  la  cour  ( comme 
ui  dirait  inspecteurs  généraux  des 
trangers),  qui,  après  nous  avoir  rom- 
limentés  sur  Icboulieur  que  nous  allions 
ientdt  avoir  de  contempler  leur  au- 
guste souverain,  entrèrent  dans  l’inté- 
rieur du  palais.  Vint  ensuite  le  comman- 
dant de  la  garde,  pour  faire  sa  visite  au 
président;  mais  ici  se  présentait  une 
question  d’étiquette  : le  commandant 
voulait  que  je  vinsse  à sa  rencontre 
de  la  salle  intérieure,  où  je  me  trouvais, 
dans  la  salle  d’attente  extérieure,  çju’il 
ne  pouvait  dépasser,  disait-il,  l’infério- 
rité de  son  rang  s’opposant  à ce  qu’il 
entrât  dans  la  salle  intérieure.  Je  dé- 
clarai, de  mon  côté,  qu’il  m’était  impos- 
sible de  quitter  la  place  d'honneur  qui 
m’avait  été  assignée.  Le  commandant  se 
détermina  à avancer,  mais  s’arrêta  à la 
distance  de  deux  nattes  (1)  ( quatre 

(i)  Dans  ce  pays,  où  tout  est  réglé  par  des 
lois  invariables,  les  nattes  ont  des  dimensions 
déterminées  par  ordonnance  et  qui,  expri- 
mées en  mesures  françaises , paraissent  être  : 
denx  mètres  de  long , sur  un  mètre  de  large 
et  cinq  centimètres  et  demi  d’épaisseur  envi- 


mètres  environ  ),  d’où  il  me  fit  son  sa- 
lut. En  gardant  ainsi  résolument  ma 
place  ( ce  qu’il  faut  toujours  avoir  grand 
soin  de  faire  au  Japon , quand  ou  est 
dans  son  droit)  je  fis  respecter  les  an- 
ciens usages,  auxquels  il  serait  excessi- 
vement difficile  de  revenir,  si , par  com- 
plaisance, on  avait  le  malheur  de  céder. 
Quand  tous  les  conseillers  furent  arrivés 
on  nous  invita  à traverser  plusieurs  au- 
tres cours,et  nous  entrâmes  dans  le  palais , 
où  nous  fûmes  reçus  par  des  personnes 
qu’on  aurait  pu,  à leurs  têtes  rasées 
près , comparer  à nos  pages.  Ceux-ci 
nous  conduisirent  à un  salon  d’attente, 
où  nous  nous  assîmes  sur  le  plancher, 
dans  une  direction  oblique,  et  couvrî- 
mes nos  pieds  avec  nos  manteaux , car 
l'étiquette  japonaise  le  veut  absolument 
ainsi  (I).  Après  quelque  temps,  le  gou- 
verneur de  Nagasaki  et  le  commissaire 
ou  inspecteur  des  étrangers  me  con- 
duisirent à la  salle  d’audience,  et  m’in- 
vitèrent à répéter  ce  que  j’aurais  à faire 
dans  le  cours  de  ma  présentation,  at- 
tendu que  le  gouverneur  porterait  la 
peine  de  la  moindre  erreur  par  moi 
commise  dans  le  cérémonial.  On  me  re- 
conduisit ensuite  au  salon  d’attente, 
d’où,  après  un  autre  intervalle  de  temps, 
je  me  reudis  avec  le  gouverneur  à 
l’audience  réelle  de  l’empereur.  Nous 
rencontrâmes  plusieurs  grands  seigneurs 
qui  en  revenaient.  On  me  fit  passer  par 
un  corridor  pour  arri  ver  à la  salle  des  cent 
Nattes , aiosi  nommée  parce  qu’elle  est 
effectivement  tapissée  de  cent  nattes. 
Ces  nattes  sont  faites  de  paille  (de  riz?), 
épaisses  d’environ  trois  centimètres , 
et  recouvertes  d’autres  uattes,  d’un  tra- 
vail plus  délicat,  aveede  riches  bordures: 
c’est  ainsi  que  sont  tapissées  toutes  les 
belles  ^salles  de  réception  au  Japon.  Ici 
nous  Hissâmes  l’interprète  en  chef,  et 
j’entrai,  accompagné  du  gouverneur 
seulement,  dans  Ta  salle  aaudience, 
où  je  vis  les  présents , arrangés  à main 

ron.  — Elles  sont  fabriquées  de  manière  i 
joindre  exactement. 

(i)  Parmi  les  gens  bien  élevés,  montrer  ses 
pieds  passerait  pour  un  acte  de  grossièreté 
im|)eraonnable,  au  Japon!  Dans  l'Hiudous- 
tan  il  faut,  au  coutraire,  se  garder  de  laisser 
voir  ses  mains , en  présence  d’un  supérieur, 
dans  les  oceasiniis  de  grande  cérémonie  I 
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gauche.  Nous  y trouvâmes  l’empereur 
ou  siogoun,  dont  le  costume  ne  différait 
en  rien  de  celui  de  ses  sujets.  Je  saluai 
sa  majesté  précisément  de  la  même 
manière  que  les  princes  de  l’empire, 
tandis  que  l’un  des  conseillers  d’Etat  an- 
nonçait à haute  voix  « Capitan  Horan- 
da!  » Le  gouverneur  de  Nagasaki , qui 
se  tenait  à un  ou  deux  pas  en  arrière, 
me  tira  alors  par  mon  manteau  pour 
m’avertir  que  l’audience  était  finie. 
Toute  la  cérémonie  ne  dura  pas  plus 
d’une  minute.  * 

Fisscher  qui , sans  assister  à la  pré- 
sentation , avait  été  témoin  de  la  répé- 
tition , donne  quelques  détails  de  plus. 
Toute  la  cérémonie  consiste,  dit-il , à 
faire  le  salut  japonais  à l’endroit  con- 
venu , en  se  prosternant  de  manière  à ce 
que  la  tête  touche  la  natte  pendant  quel- 
ques secondes,  au  moment  où  les  mots 
« Capitan  Uoranda  >>  sont  proclamés  à 
haute  voix.  Le  silence  de  mort  qui  rè- 
gne dans  la  salle  n’est  interrompu  que 
par  l’espèce  de  léger  bourdonnement  ou 
murmure  qui  chez  les  Japonais  exprime 
une  profonde  vénération.  Vopper- 
Aoq/y  se  retire  comme  il  s’était  avancé, 
dans  la  plus  humble  attitude,  le  corps 
courbé  jusqu’à  terre;  en  sorte  qu’il  ne 
peut,  sans  violer  les  lois  du  décorum 
Japonais,  rien  voir  distinctement  de 
ce  qui  l’entoure,  bien  qu’il  s’aperçoive 
du  grand  nombre  de  personnes  pré- 
sentes. 

Kn  sortant  de  l’audience  impériale 
les  Hollandais  ont  d’autres  devoirs  d’é- 
tiquette à remplir.  La  mission  se  rend 
d’abord  chez  le  nisi-no-marou,  ou 
prince  impérial , dont  le  palais  est  situé 
sur  une  éminence  d’où  l’on  peut  jup;er 
de  l’étendue  de  la  résidence  souveraine 
et  de  l’immensité  de  la  capitale,  dont  on 
n’aperçoit  les  limites  dans  aucune  di- 
rection. Le  prince  n’est  jamais  chez  lui 
dans  cette  occasion , son  devoir  le  rete- 
nant sans  doute  auprès  de  son  père. 
La  mission  est  reçue  en  son  nom , par 
des  conseillers  d’Etat  députés  à cet  ef- 
fet; mais  nous  ignorons  comment  les 
choses  se  passent  à cette  réception.  Le 
détail  des  autres  visites  de  cérémonie 
(visites  toujours  accompagnées  de  pré- 
sents ) est  mieux  connu.  La  mission  se 
rend  chez  les  divers  conseillers,  ordi- 
naires et  extraordinaires,  mais  n’est 


(au  moins  aujourd’hui)  reçue  par  aucun 
d'eux  en  personne.  Les  Hollandais  sont 
reçus,  avec  les  présents  destinés  à ces 
grands  personnages,  par  des  secrétai- 
res (t),  et  régalés  de  thé  et  de  confitu- 
res. Ces  rafraîchissements  sont  appor- 
tés sur  des  plateaux,  mais  on  n’y  tou- 
che pas  ( au  dire  de  Fisscher).  Le  tout 
est  proprement  empaqueté  dans  du  pa- 
pier , lié  avec  des  cordons  d’or  ou  d*ar- 
gent,  et  porté  dans  des  bols  en  laque  à 
la  résidence  de  la  mission,  par  le  sous- 
interprète  et  le  maître  de  l’hôtel.  Pen- 
dant ces  visites  on  peut  entendre  les 
dames  et  les  enfants,  qui,  placés  der- 
rière les  paravents,  examinent  les  étran- 
gers avec  curiosité.  Si  les  dames  ne  se 
montrent  pas,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  la  coutume  l’exige  ainsi,  mais  seule- 
ment qu’on  veut  éviter  toute  familiarité 
avec  des  Européens , et  que  probable- 
ment il  serait  contraire  à iVtiquette 
qu’une  dame  d’un  rang  aussi  élevé  que 
Test  la  femme  d'un  ministre  se  montrât 
dans  une  semblable  occasion  à des  mar- 
chands étrangers  (2)  ! Partout,  au  reste, 
on  présente  aux  Hollandais  des  pipes  et 
du  tabac.  « Dans  quelques  maisons,  » dit 
Fisscher,  « on  nous  demanda  la  permis- 
sion d’examiner  nos  montres  et  le  cha- 
peau et  Tépée  du  président.  Mais  ce 
qu’il  y eut  de  très-ennuyeux  pour  moi,  et 
qui  devint  à la  fin  presque  intolérable, 
obligé  comme  je  l’étais  de  m’asseoir 
sur  le  plancher,  ce  fut  d’avoir  à tracer 
quelques  lignes  ou  au  moins  quelques 
mots  au  crayon  rouge  sur  plusieurs 
feuilles  de  papier,  à ehaque  visite  que 
nous  fîmes.  Il  était  neuf  heures  et  de- 
mie du  soir  quand  nous  rentrâmes 
chez  nous  après  toutes  ces  cérémonies, 
et  nous  eûmes  encore  à recevoir  un 
grand  nombre  de  visites  de  félicitation, 
en  sorte  qu’à  force  de  politesses  il  sem- 
blait réellement  qu’on  eût  pris  à tâche 
de  nous  accabler;  et  l’agitation  fiévreuse 
que  nous  éprouvions  à la  fin  de  la  jour- 

(i)  Gokaros. 

(a)  Il  paraîtrait  que  l'adoption  de  ces  pré- 
cautions outiées  ne  date  pas  de  bien  loin  ; 
car  Tbunbei'g  dit  positivement  que  dans  l’un 
des  hôtels  ou  palais  des  conseillers , non-seu- 
lement on  leva  le  rideau  clair  qui  sé|>araities 
femmes  des  étrangers,  mais  on  invita  ceux-ci 
à s’avancer  au  milieu  de  la  salle. 
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née  était  telle,  qu'il  y avait  de  quoi 
se  trouver  mal  ! > 

Le  rôle  des  Hollandais  à la  cour 
d’^édo  est  cependant  bien  moins  fati- 
gant de  nos  jours,  et  surtout  bien  moins 
numblrment  ridicule,  qu’il  ne  l'était  du 
temps  de  Kœmpfer,  comme  nous  le 
Terrons  bientôt.  11  leur  est  accordé  plus 
de  temps  pour  leurs  visites  de  cérémo- 
nie, et  il  semble  même  qu’il  y ait  eu  pro- 
grès sous  ce  rapport  depuis  l’époque,  de 
la  mission  dont  Fisscher  faisait  partie; 
car  Siebold,  qui  lit  le  voyage  d'î'édo 
quatre  ans  plus  tard  (en  1826),  dit  po- 
sitivement qu’ils  n’eurent  à visiter  que 
les  cinq  con.seillers  du  premier  rang , le 
jour  de  l’audience  ; ils  ne  se  rendirent 
chez  les  huit  conseillersde  seconde  classe 
que  le  Jour  suivant;  et  les  autres  visites, 
auxquelles  Fisscher  fait  allusion  comme 
ayant  eu  lieu  le  second  jour  du  temps 
du  président  Blomhoff,  furent,  dans 
le  cas  actuel,  remises  au  troisième  jour. 

Ce  dernier  tour  de  visites  avait  été 
moins  fatigant  pour  les  Hollandais, 
même  en  1822,  que  le  précédent,  et  ils 
avaient  été  accueillis  avec  une  hospita- 
lité plus  substantielle  ; car  Fisscher  ne 
fait  mention  ce  jour-là  que  des  visites 
faites  aux  deuxconseillers  surintendants 
des  temples  (ou  des  affaires  ecclésias- 
tiques ) et  aux  deux  gouverneurs  d’ yédo; 
et  chacun  de  ces  dignitaires  leur  Gt  ser- 
vir un  repas  chaud  et  du  saki.  Les  gou- 
verneurs HYédo,  dont  un  a sous  son 
administration  la  moitié  orientale  de  la 
ville  et  l’autre  la  moitié  occidentale,  re- 
çurent la  mission  en  personne.  Il  paraît 
que  ce  furent  les  seuls.  Nos  voyageurs 
se  présentèrent  également  chez  celui 
des  gouverneurs  de  Nagasaki  qui  se 
trouvait  alors  dans  la  capitale;  mais 
il  ne  les  reçut  pas,  « probablement,  ajoute 
Fisscher,  parce  qu’il  est  très-modesle- 
ment  logé  ici,  etque  parmi  tant  de  grands 
seigneurs  il  ne  voulait  pas  avoir  à rou- 
gir à nos  yeux  du  rôle  inférieur  qu’il 
oue  à la  cour.  Le  fait  est  que  ce  meme 
lomme  qui  parait  si  Ber  et  porte  la 
tête  si  haute  à Nagasaki  ne  nous  sem- 
blait guère  jouir  ici  de  plus  de  consi- 
dération qu'un  domestique  (1).  » 

(i)  Thunberg nomme  parmi  les  dignitaires 
chez  lesquels  la  mission  se  présenta  le  second 
jour  les  deux  commissaires  des  étrangers. 


Pendant  le  peu  de  jours  que.  la  mis- 
sion passe  à Yédo  après  l’audience  de 
réception,  les  médecins  et  les  astro- 
nomes impériau.T  rendent  publiquement 
visite  aux  Hollandais,  ou  (comme  on  dit 
au  Japon)  omote-mouki,  par  opposition 
au  naibon.  Nous  ne  savons  quelles  sont 
les  autres  personnes  qui  sont  autorisées 
à venir  les  voir  de  la  même  manière; 
mais  il  parait  que  les  visites  des  da- 
mes et  des  princes  sont  toujours  et  in- 
variablement naïbon.  Trois  ou  quatre 
jours,  généralement,  après  l’audience 
dp  présentation,  les  Hollandais  sont  ap- 
pelés à une  audience  de  congé.  Le  céré- 
monial parait  être  absolument  le  même 
dans  les  deux  cas,  mais  beaucoup  moins 
honorable,  par  le  fait , en  ce  qui  con- 
cerne l’audience  de  congé,  attendu  que 
dans  ce  dernier  cas  le  siogoun  ne  con- 
descend pas  à recevoir  en  personne  l’hom- 
mage du  président  : celui-ci  est  reçu 
dans  la  salle  des  Cent  Nattes  par  les  con- 
seillers d’État.  Le  gouverneur  de  Naga- 
saki lui  lit  la  même  proclamation  qui 
lui  est  lue  tous  les  ans  à Nagasaki , 
ainsi  que  nous  l’avons  rarntionué  ci- 
dessus.  Le  président  se  retire  ensuite 
pour  quelques  instants , et  à son  retour 
dans  la  salle  il  reçoit  les  présents  du 
siogoun , qui  consistent  en  trente  robes 
de  cérémonie.  Il  se  retire  de  nouveau,  et 
est  rappelé  pour  recevoir  vingt  autres 
robes  de  la  part  du  prince  impérial.  Il 
retourne  alors  à son  hôtel,  où,  dans  l’a- 
près-midi, les  secrétaires  des  conseillers 
d’F.tat,  des  surintendants  des  temples, 
des  gouverneurs  d’Yédo  et  des  commis- 
saires pour  les  affaires  étrangères,  lui 
sont  eiivovés  pour  lui  porter  les  compli- 
ments et  les  souhaits  de  bon  voyage  de 
leurs  maîtres,  et  lui  remettre , en  retour 
des  présents  qu’ils  ont  reçus,  un  certain 
nombre  de  robes  de  soie'd’une  qualité 
inférieure  à celles  qui  lui  ontété  données 
par  le  siogoun  et  sou  fils , et  ouatées 
en  coton  seulement.  Chaque  messager 
reçoit  un  présent  de  confitures,  un  pa- 
uet  de  tanac  de  Hollande  et  deux  pipes 
orées. 

Tel  est,  de  nos  jours , le  cérémonial 
observé  à la  cour  d'Yédo  envers  la  mis- 
sion hollandaise,  tel  que  le  décrivent  les 
auteurs  les  plus  modernes  ; et  il  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu’il  était 
il  y a un  siècle  et  demi,  du  temps  de 


78 


LUINIVEHS. 


Kœitipfer;  mais  celui-ci  nous  donne  des 
détails  très-curieux  sur  une  autre  au- 
dience, une  sorte  d’audience  particulière 
qui  de  son  temps  suivait  de  près  la  pre- 
mière, et  qui  parait  maintenant,  l)ieu 
merci  ! être  tombée  en  désuétude.  Nous 
reproduirons  ces  détails;  mais  nous 
croyons  devoir,  pour  rendre  le  tableau 
plus  complet,  emprunler  d’abord  au 
vieux  docteur  allemand  son  récit  de  l’au- 
dience solennelle  de  présentation  ou  au 
moins  un  ample  extrait  de  ce  récit  aussi 
original  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 

< Le  29  de  mars,  qui  étoit  un  jeudi, 
étant  donc  le  jour  marqué  pour  notre 
audience,  les  présens  destinez  à sa  Ma- 
jesté Impériale  furent  envoyez  à la  cour, 
suivis  pur  les  députez  du  Sino-Bami  et 
des  commissaires  qui  ont  l’inspection 
des  affaires  étrangères.  On  devoii  les 
arranger  sur  des  tables  de  bois  , dans  la 
sale  des  Mille  Nattes,  comme  ils  l’ap- 

ftellent,  où  l’empereur  devoit  en  faire 
a revue.  Nous  suivîmes  immédiatement 
aprè.s,  avec  un  petit  équipage,  couverts 
d un  manteau  (le  soye  noire,  habit  de 
cérémonie  selon  la  manière  d'Europe. 
Nous  étions  suivis  des  trois  intendants 
des  gouverneurs  de  Nagasaki,  de  notre 
dosen , ou  commis  du  Buggio , de  deux 
messagers  de  Nagasaki , et  d’un  fils  de 
l'interprète,  tous  à pied.  Nous  étions 
quatre  à cheval,  à la  queue  l’un  de  l’au- 
tre, trois  Hollandois , et  notre  inter- 
prète. Chacun  de  nos  chevaux  étoit  con- 
duit par  un  seul  valet,  qui  le  tenoit  par 
la  bride,  et  qui  marchoit  à la  droite  : 
c’est  le  côté  par  où  l’on  monte  et  des- 
cend de  cheval , suivant  la  manière  du 
pays.  Autrefois  nous  avions  deux  valets 
pour  chaque  cheval;  nous  avons  sup- 
primé cet  usage,  qui  ne  faisoit  que  nous 
exposera  des  despenses  inutiles.  Notre 
résident  ou  capitaine,  comme  les  Ja- 
ponnois  l’appellent,  venoit  après  nous, 
porté  dans  un  norimon  et  étoit  suivi 
par  notre  ancien  premier  interprète, 
porté  dans  un  cangos.  La  marche  étoit 
fermée  par  le  reste  de  nos  domestiques 
et  de  notre  suite,  qui  nous  suivoient 
à pied,  à une  distance  convenable,  telle 
qu’elle  leur  étoit  prescrite.  Ce  fut  dans 
cet  ordre  que  nous  avan(jâmes  vers  le 
château  ; et  après  que  nous  eûmes  mar- 
clié  demi-heure,  nous  arrivâ  mes  à la 
première  closture , que  nous  trouvâmes 


bien  fortifiée  de  murs  et  de  remparts.'. 
Nous  la  traversâmes  sur  un  grand  pontv 
bordé  d’une  balustrade  ornée  avec  des 
boules  de  cuivre  au  haut.  La  rivière  qui  < 
passe  dessous  est  lai^e,  et  semble  couler  n 
vers  le  nord  autour  du  château  ; nou*4 
y vîmes  alors  un  grand  nombre  de  baW 
teaux  et  d’autres  bâtiments.  On  entre» 
par  deux  portes  fortifiées,  avec  une  pe-l> 
tite  garde  entre  deux.  Dès  que  nous  eû-  a 
mes  passé  lu  seconde  porte , nous  eut râ4i 
mes  dans  une  grande  place,  où  nous  à 
vîmes  une  garde  plus  nombreuse  à la» 
droite,  qui  nous  parut  pourtant  être  là^ 
plutôt  pour  la  parade  que  pour  la  dé-« 
fense.  La  sale  des  gardes  étoit  tapissée  li 
de  draps  ; les  piques  étoient  pos((es  de  i 
bout  à terre  près  de  l’entrée  ; le  dedans  : 
étoit  orné  d'armes  dorées , de  fusils  ver-j. 
nissez , de  piques , de  boucliers , d’arcs, 
de  flèches  et  de  carquois,  rangez  avec: 
beaucoup  d’adres.se , et  d’une  manière  ' 
curieuse.  Les  soldats  étoient  assis  à 
terre  les  jambes  croisées,  en  bon  ordre, 
habillez  de  soye  noire,  cliacun  avec 
deux  sabres  attachez  à son  ceinturon. 
Après  avoir  traversé  la  première  clos.-. 
ture,  marchant  entre  les  palais  et  les 
maisons  des  princes  et  des  grands  de  .• 
l’empire  qui  sont  bâtis  dans  l’intérieur  i 
du  premier  chateau,  nous  arrivâmes  à 
la  seconde  closture,  que  nous  trouvâmes 
fortifiée  à t>eu  près  comme  la  première;  . 
toute  la  différence  remarquable  étoit  que  r 
le  pont,  les  portes , la  garde  intérieure , r 
et  les  palais,  étoient  (i’une  plus  belle, 
structure  et  plus  magnifiques.  Nous  y 
laissâmes  notre  norhnun  et  notre  can-  . 
gos,  nos  chevaux  et  nos  valets;  et  l’on 
nous  conduisit  au  travers  de  la  seconde  .. 
closture  au  Foumats,  demeure  de  l’em-  ^ 
pereur,  où  nous  entrâmes  par  un  long 
pont  de  pierre  : et  après  avoir  passé  au  i 
travers  d'un  double  bastion  et  de  deux 
portes  fortifiées , à vingt  pas  de  distance  i 
de  là,  nous  continuâmes  de  marcher  par 
une  rue  irrégulière  disposée  selon  la  na- 
ture du  terrain , bordee  de  deux  côtez  , 
par  des  murailles  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire. Nous  arrivâmes  ainsi  au  Fia- 
kuinban,  c'est-à-dire  la  garde  de  cent 
hommes,  ou  la  grande  garde  du  château, 
ui  étoit  à notre  gauche,  ou  haut  bout 
e la  rue , dont  je  vieus  ile  parler  , tout 
près  de  la  dernière  porte  qui  conduit  au 
palais  de  l'empereur.  Ou  nous  ordonna 
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d'attendre  à la  sale  des  gardes  fùsqn'à 
ce  qu’on  nous  introduisit  à raudienc^,. 
qui  nous  seroit  donnée,  selon  qu’on  OdoS 
ait , dès  que  le  grand  conseil  (TEtat  s'as* 
sembleroit  dans  le  palais.  Noos  fdnies 
reçus  avec  civilité  par  les  deux  capi- 
taines de  là'gdrde,  qui  nous  régalèrent 
avec  du  thé  et  dtt  tabac  à fomer.  Bien- 
tôt après  Sino-Bami  et  les  deux  com- 
missaires vinrent  nous  complimenter  et 
nous  tenir  compagnie  avec  des  genffls- 
hommes  de  la  cour  de  l'empereur  qui 
nous  éioient  inconnus.  Après  avoir 
attendu  environ  une  heure,  pendant 
lequel  temps  plusieurs  conseillers  d’Ë- 
tat  de  l’empereur,  jeunes  et  vieux,  en- 
trèrent au  palais , les  uns  à pied , les 
autres  portez  dans  des  norimons,  nous 
fûmes  conduits  au  travers  de  deux  ma- 
giiiQques  portes  séparées  par  une  grande 
place  carrée,  jusqu’au  palais,  où  l’on 
monte  de  la  seconde  porte  par  quelques 
marches.  I.a  place  qui  est  entre  la  se- 
conde porte  et  le  frontispice  du  palais 
n’a  que  quelques  pas  de  largeur;  elle 
étoit  excessivement  remplie  d’une  foule 
de  courtisans  et  de  compagnies  de  gar- 
des : de  là  on  nous  fit  monter  deux 
autres  escaliers  pour  aller  au  palais. 
Nous  entrâmes  d’abord  dans  une  grande 
saie  qui  est  à la  droite  de  l’ejitrée  ; c’est 
là  que  toutes  les  personnes  qui  doivent 
être  admises  à l’audience  de  l’empereur 
ou  des  conseillers  d’Etat  attendent 
qu’on  les  introduise.  C’est  une  sale  fort 
grande  et  fort  exhaussée , mais  lorsque 
Ton  y a mis  tous  les  paravents  elle  est 
assez  sombre , ne  recevant  du  jour  que 
des  fenêtres  d’en  haut  d’une  chambre 
vois!  ne  où  l’on  tient  des  meubles  pour 
les  appartements  de  l’empereur.  La  sale 
est  d'ailleurs  richement  meublee  à la 
manière  du  pays,  et  ses  montans  ou 
piliers  dorez,  ses  murs  et  ses  paravents, 
sont  un  obj ect  fort  agréab le  à l’oei I . Après 
avoir  attendu  là  un  peu  plus  d’une 
heure , et  l’empereur  s'étant  assis  à la 
sale  d’audience,  Sino-Bami  et  les  deux 
commissaires  entrèrent  et  conduisirent 
notre  résident  devant  l’empereur , nous 
laissant  derrière.  Dès  qu’il  fut  entré 
ils  crièrent  à haute  voix  « Hollanda  Ca- 
pitain  » ! ce  qui  était  le  signal  pour  le 
faire  approcher,  afin  qu’il  rendit  ses 
respects  à l’empereur,  et  fit  des  pro- 
testations accoutumées  : selon  cet 


usage,  il  se  traîna  avec  les  maîm  et  le» 
genoux  à l’endroit  qui  lui  fut  montré, 
entre  les  présens  qui  étoient  arrangez 
d’un  côté,  et  l’endroit  où  l’empereur 
étoit  assis,  qui  étoit  de  l'autre.  Alors,  a» 
mettant  à gerroux  , il  se  courba  de  sorte 
qu’il  donna  du  front  à terre , ensuite  il 
se  traîna  à recalons  comme  une  escre- 
visse,san8  proférer  un  seul  mot.  Il  ne 
sepasse  pas  autre  efaose  aux  audiences 
que  nous  cAitenons  de  ce  puissant  mo- 
narque; et  (*dn  itMlserve  pas  plus  de 
cérémonies  dans  les  audiences  qu’il 
donne  aux  plus  grands  et  plus  puissants 
princes  de  l’empire  : car  après  avoir 
été  appelez  dans  la  sale  d’audience,  on 
les  appelle  à haute  voix  par  leur  nom, 
après  quoi  ils  s’avancent  à quatre  pattes 
avec  un  profond  respect , et  sans  dire 
mot,  vers  le  trône  de  l’emiiereur;  et 
après  avoir  fait  leurs  actes  de  soumis- 
sion, en  courbant  leur  front  jusqu’à 
terre,  ils  rampent  à reculons  dans  la 
même  posture  soumise. 

< La  sale  d’audience,  nommée  autre- 
ment la  sale  des  Cent  Nattes , ne  res- 
semble en  rien  à celle  qui  a été  décrite 
et  représentée  par  Monlanus , dans  les 
ambassades  mémorables  des  Hollandois 
aux  empereurs  du  Japon  : le  trône  élevé, 
les  marches  par  où  l’on  y monte,  les  ta- 
pis qui  1rs  couvrent,  les  magnifiques 
colonnes  qui  supportent  le  bâtiment  où 
est  le  trône , les  colonnes  entre  lesquel- 
les il  dit  que  les  princes  de  l’empire  se 
prosternent  devant  l’empereur,  et  au- 
tres choses  semblables , n’ont  de  fonde- 
ment que  dans  l’imaginatiou  de  cet 
auteur.  Tout  ce  qu’il  y a est  réellement 
curieux  et  riche , mais  n’est  autre  chose 
que  ce  qui  est  représenté  dans  mon  des- 
sin ( /' oyez  la  planche  XXXI).  A no- 
tre second  voyage  à la  cour,  l’audience 
étant  finie,  le  gouverneur  de  Nagasaki 
eut  la  bonté  de  nous  montrer  la  sale; 
ce  qui  m’a  donné  occasion  d’en  tirer  un 
plan,  qu’il  n’éioitpas  difficile  de  finir.  11 
suffisait  pour  cela  de  se  faire  dire  le 
nombre  des  nattes,  des  montans  ou  pi- 
liers de  bois , des  paravents  et  des  fe- 
nêtres. Le  plancher  est  couvert  de  cent 
nattes,  toutes  de  la  mêmegrandeur;de  là 
vient  qu’onl’appelle  Sen-Sio-Siki , c’est- 
à-dire  la  sale  des  Cent  Nattes.  Elle  est 
ouverte  d’un  côté  vers  une  petite  cour, 
d’où  elle  reçoit  du  jour  du  coté  opposé; 
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elle  se  joint  à deux  autres  chambres,  que 
l'on  laisse  ouvertes  pour  cette  raison 
du  côté  de  la  même  cour.  L’une  de  ces 
chambres  est  beaucoup  plus  grande  que 
l’autre,  et  sert  pour  les  conseillers  d’É- 
tat  lorsqu’ils  donnent  leurs  audiences. 
L’autre  est  plus  petite,  plus  enfoncée, 
et  une  marche  plus  haute  que  la  sale  : 
c’est  dans  celle-ci  que  l’empereur  s’as- 
ûed,  pour  donner  audience,  les  jambes 
croisées  , sur  un  petit  nombre  de  tapis. 
Il  n’est  pas  aisé  de  le  voir,  le  jour  ne 
donnant  pas  jusqu’au  lieu  où  il  est  assis  ; 
outre  que  l’audience  est  trop  courte , la 
personne  qui  y est  admise  est  aussi  dans 
une  posture  trop  humble  et  trop  pros- 
ternée pour  avoir  occasion  de  lever  la 
tête  et  de  le  considérer.  Cette  audience 
d’ailleurs  est  majestueuse  et  inspire  du 
respect,  à cause  surtout  du  silence  qui 
règne  parmi  tous  les  conseillers  d’Ltat, 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  sei- 
neurs  de  l’empire,  de  gentilshommes 
e la  chambre  de  l’empereur  et  d’autres 
principaux  ofliciers  de  sa  cour,  qui  for- 
ment une  double  haie  dans  la  sale  d’au- 
dience, et  sur  toutes  les  avenues,  assis 
dans  un  bon  ordre,  et  avec  leurs  habits 
de  cérémonie. 

« Autrefois  nous  n’avions  autre  chose 
à faire  à la  cour  de  l’empereur  que  de  lui 
rendre  les  hommages  accoutumez  de  la 
manière  que  je  viens  de  descrire.  Peu  de 
jours  après  on  lisoit  à notre  capitaine 
certains  règlements  concernant  notre 
commerceet notre  manière  de  vivre,  qu'il 
promettoit  d’observer  au  nom  des  Uol- 
landois;  et  il  étoit  d’abord  renvoyé  à JNa- 
pzaki  : mais  depuis  plus  de  vingt  ans 
lui  et  le  reste  des  Hollandois  envolez  en 
ambassade  à Jedo  sont  conduits  plus 
avant  dans  le  palais,  pour  donner  à rim- 
-pératrice,  aux  dames  de  sa  cour,  et  aux 
princesses  du  sang,  le  passe-temps  de  les 
voir.  Dans  cette  seconde  audience,  l’em- 
pereur et  les  dames  qui  y sont  invités  se 
tiennent  derrière  des  paravents  et  des 

I'alousies  ; mais  les  conseillers  d’État  et 
es  autres  ofliciers  de  la  cour  sont  assis 
à découvert  à leur  manière  accoutumée, 
dont  l'ordre  fait  un  bel  effet.  Dès  que  le 
capitaine  eut  rendu  son  hommage,  l’em- 
pereur se  retira  dans  son  appartement, 
et  peu  de  temps  après  nous  fûmes  ap- 
peliez avec  notre  capitaine  : on  nous  lit 
traverser  plusieurs  appartemens  par  où 


nous  allâmes  dans  une  galerie  ciselée  et 
dorée  avec  beaucoup  d’art;  Nous  y at- 
tendîmes environ  un  quart  d’heure; 
après  quoi  nous  traversâmes  plusieurs 
autres  corridors  et  galeries,  pour  nous 
rendre  dans  une  grande  chambre  où 
l’on  nous  pria  de  nous  asseoir,  et  où 
plusieurs  courtisans  rasez  qui  étoient 
les  médecins  de  l'empereur,  les  officiers 
de  cuisine  et  quelques  ecclésiastiques , 
vinrent  nous  demander  nos  noms,  notre 
âgeet  nous  faire  d’autres  semblables  ques- 
tions; mais  ontira  bientôt  des  paravents 
dorez  devant  nous,  pour  nous  délivrer  de 
leur  foule  et  de  leur  importunité.  Nous 
demeurâmes  là  environ  une  demi-heure, 
en  attendant  que  la  cour  s’assemblât  dans 
les  appartements  de  l’empereur,  où  nous 
devions  avoir  notre  seconde  audience  et 
où  l’on  nous  conduisit  au  travers  de  plu- 
sieurs galeries  obscures.  IjC  long  de  ces 
diverses  galeries  il  y avoit  une  file  non 
interrompuedegardesdu  corps,  et  après 
eux,  plus  près  de  l’appartement  de  l'em- 
pereur,  la  file  étoit  continuée  par  plu- 
sieurs grands  officiers  de  la  couronne 
qui  faisoient  front  à la  sale  d’audience. 
Ils  avoient  leurs  habits  de  cérémonie,  te- 
noient  leurs  têtes  courbées , et  étoient 
assis  sur  leurs  talons.  La  sale  d’audience 
étoit  exactement  comme  je  l’ai  représen- 
tée dans  la  figure  ci-jointe  i^Voyez  la 
planche  XXXII).  Elle  consistoit  en  di- 
vers compartiments  qui  regardoiént 
vers  la  place  du  milieu,  quelques-uns  des- 
uels  étoient  ouverts  du  côté  de  la  place 
U milieu,  les  autres  étoient  fermez  par 
des  paravents  et  des  jalousies,  les  uns 
étoient  de  quinze  nattes,  les  autres  de 
dix-huit,  et  d’une  natte  plus  haut  ou 
plus  bas,  selon  la  qualité  des  personnes 
qui  y étoient  assises.  La  place  du  milieu 
n’avoit  point  de  nattes  du  tout,  et  se 
trouvait  par  conséquent  la  plus  basse, 
à cause  qu’on  les  en  avoit  ôtées  ; ce  fut 
sur  le  plancher  de  cet  endroit,  fait  de 
belles  planches  vernissées,  que  l’on  nous 
ordonna  de  nous  asseoir.  L’empereur  et 
l’impératrice  étoient  assis  derrière  les 
jalousies  à notre  droite.  Tandis  que  je 
dansois  selon  l’ordre  de  l’empereur,  j’eus 
deux  fois  l’occasion  de  voir  l’impératrice 
au  travers  les  ouvertures  de  la  jalousie; 
je  m’aperçus  qu’elle  étoit  belle,  le  teint 
brun,  et  defort  beaux  yeux  noirs  à l’Eu- 
ropéenne ; ils  étoient  pleins  de  feu,  et  je 
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jugeai  par  la  proportion  de  sa  tête,  qui 
étoit  assez  grosse,  que  c’étoitune  grande 
femme  ; elle  paroissoit  avoir  trente-six 
ans.  J’entends  par  le  mot  de  jalousies 
des  tapisseries  Uites  de  roseau.x  fendus, 
déliez  et  tins,  couvertes  par  derrière 
d'une  soye  fine  et  transparente,  avec  des 
ouvertures  larges  d’un  empan  pour  lais- 
ser aux  personnes  qui  sont  derrière  la 
faculté  de  regarder.  On  les  peint  de  di- 
verses figures,  pour  l’ornement,  ou  pour 
mieux  dire,  pour  mieux  cacher  ceux  qui 
sont  derrière,  quoique  sans  cela  même  il 
est  impossible  de  voir  les  personnes 
d'un  peu  loin,  surtout  si  le  derrière  n’est 
pas  éclairé  (1).  L’empereur  lui-même 
étoit  dans  un  lieu  si  obscur,  que  nous 
aurions  eu  peine  de  nous  apercevoir 
qu’il  y étoit  si  sa  voix  ne  l’eut  décou- 
vert; il  parloit  pourtant  si  bas,  qu’il 
sembloit  bien  vouloir  être  là  incognito, 
justement  au  devant  de  nous.  Derrière 
d’autres  jalousies  étaient  les  princes  du 
sang  et  les  dames  de  la  cour  de  l’im- 
pératrice ; je  m’aperçus  qu’on  avoit  mis 
des  cornets  de  papier  entre  les  can- 
nes des  jalousies,  pour  élargir  les  ou- 
vertures à dessein  de  voir  plus  aisé- 
ment. Je  contai  environ  trente  de  ces 
cornets , ce  qui  me  Ct  conclure  qu’il  y 
avoit  le  même  nombre  de  personnes  as- 
sises derrière  les  jalousies.  Bengo  étoit 
assis  seul  sur  une  natte  élevée , dans  un 
lieu  découvert,  à notre  devant  sur  la 
droite,  du  côté  ijue  je  m’étois  aperçu, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’empereur 
étoit  assis  derrière  les  jalousies.  A notre 
gauche,  dans  un  autre  compartiment, 
étoient  assis  les  conseillers  d’État  du 
remier  et  du  second  rang,  dans  un  fort 
cl  ordre.  La  galerie  derrière  nous  étoit 
pleine  des  principaux  officiers  de  la  cour 
de  l’empereur  et  des  gentilshommes  de 
la  chambre.  La  galerie  qui  conduisoit  à 
l’endroit  où  étoit  l’empereur  étoit  oc- 
cupée par  les  enfants  de  quelques-uns 
des  princes  de  l’empire  qui  étoient  alors 
à la  cour,  des  pages  de  l’empereur , et 
de  quelques  prêtres  qui  se  cachoient  pour 
espier.  C’est  de  cette  manière  qu’on 
avoit  disposé  le  théâtre  où  nous  devions 
jouer  notre  rolle.  Les  commissaires  pour 

(i)  Dans  l'HinJoiistan  la  plupart  des  por- 
tes et  fenêtres  sont  aussi  garnies  de  ces  espèces 
de  rideaux,  qu’on  appelle  tchiks. 
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les  affaires  étrangères  nous  ayant  con- 
duits dans  la  galerie  du  côté  de  la  salle 
d’audience,  un  des  conseillers  d’État  du 
second  rang  vint  pour  nous  y recevoir  et 

fiour  nous  conduire  à la  place  du  mi- 
ieu  que  j’ai  décrite  plus  haut.  C’est  là 
que  l’on  nous  fit  asseoir,  après  que  nous 
eûmes  premièrement  fait  nos  prosterna- 
tions à la  manière  du  Japon , nous  traî- 
nant, et  courbant  nos  têtes  jusqu’à  terre 
du  côté  des  jalousies  où  étoit  l’empe- 
reur; notre  premier  interprète  s'assit  un 
peu  plus  avant,  pour  entendre  plus  dis- 
tinctement, et  nous  prîmes  nos  places 
à sa  gauche  tous  à la  file,  après  avoir  fait 
les  révérences  accoutumées.  Bengo  nous 
dit  de  la  part  de  l’empereur  que  nous 
étions  les  bien-venus  : le  premier  inter- 
prète reçut  le  compliment  de  la  bouche 
de  Bengo , et  nous  le  répéta  ; sur  quoi 
l'ambassadeur  fit  son  compliment  au 
nom  de  ses  maîtres , et  rendit  de  très- 
humbles  actions  de  grâces  à l’empereur, 
de  la  bonté  qu’il  avoit  eue  d’accorder  aux 
Hollandois  la  liberté  du  commerce. 
Cela  fut  répété  par  le  premier  interprète 
en  japonnois  , après  qu'il  se  fût  pros- 
terné Jusqu’à  terre  ; il  parla  assez  haut 
pour  être  entendu  de  l’empereur  ; la 
réponse  de  l’empereur  fut  reçue  du  chef 
par  Bengo , qui  la  dit  au  premier  inter- 
rète,  et  lui  a nous.  L’interprète  auroit 
ien  pu  la  recevoir  lui-même  de  la  propre 
bouche  de  l’empereur,  et  dispenser 
Bengo  de  ce  soin,  qui  n’étoit  pas  néces- 
saire; mais  je  m’imagine  que  les  paroles 
qui  sortent  de  la  bouche  de  l’empereur 
sont  regardées  comme  trop  précieuses 
et  trop  sacrées  pour  être  reçues  immé- 
diatement par  une  personne  d’un  rang 
trop  inférieur  (1).  Après  les  premiers 
corn  pliments,  l’acte  qui  suivit  cettesolem- 
nité  se  tourna  en  vraye  farce.  On  nous 
fit  mille  questions  impertinentes  et  ri- 
dicules ; par  exemple,  ils  voulurent  pre- 
mièrement savoir  l’âge  et  le  nom  de  cha- 
cun de  nous;  on  nous  ordonna  de  l’écrire 
sur  un  morceau  de  papier  : nous  avions 
porté  pour  cet  effet  une  écritoire  d'Eu- 
rope. On  nous  dit  de  remettre  ce  papier 
et  l’écritoire  à Bengo,  qui  les  mit  entre 
les  mains  de  l’empereur , les  lui  faisant 
atteindre  par  le  trou  de  la  jalousie. 
On  demanda  à notre  capitaine  ou  am- 

(j)  Voir  plus  haut,  p.  40. 
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bassadour  quelle  étoit  la  distanee  de  Hol- 
lande à Batavia,  et  de  Nagazaki  à Ba- 
tavia ; qui  des  deux  avoit  le  plus  de 
pouvoir,  le  directeur  général  de  In  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  Orienta- 
les , ou  le  prince  de  Hollande.  Voici 
les  questions  qui  me  furent  faites  en 
mon  particulier  : quelles  étoient  les  ma- 
ladies extérieures  ou  intérieures  que  je 
croyois  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
difficiles  à guérir;  quelle  étoit  ma  mé- 
thode dans  la  cure  des  ulcères  et  des 
apostumes  intérieures  ; si  nos  médecins 
d’Europe  ne  cberchoient  point  quelque 
remède  pour  rendre  les  gens  immortels, 
comme  les  médecins  de  la  Chine  l’a- 
voient  fait  depuis  plusieurs  siècles  ; si 
nous  avions  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  cette  recherche,  et  quel 
étoit  le  remède  qui  pût  servir  à prolonger 
la  vie,  le  plus  récemment  découvert 
en  Europe.  A quoi  je  répondis  qu’un 
grand  nombre  de  médecins  de  l’Europe 
avoient  travaillé  longtemps  pour  dé- 
couvrir un  secret  qui  eût  la  vertu  de 
prolonger  la  vie , et  de  conserver  les 
gens  en  santé  jusqu’à  la  vieillesse  ; sur 
quoi  ayant  été  interrogé  quelle  re- 
cepte  je  croyois  la  meilleure  qui  eût  été 
découverte  en  Europe,  je  répondisque  je 
croyois  que  c’étoit  la  dernière  jusqu’à  ce 
que  l’expérience  nous  eût  appris  q^uelque 
chose  de  meilleur  : on  insista,  et  ron  me 
demanda  de  plus  quelle  étoit  cette  der- 
nière; je  répondis  que  c’étoit  une  cer- 
taine liqueur  spirilueuse  qui  pouvoit  en- 
tretenir la  fluidité  des  liqueurs  de  notre 
corps,  et  donner  de  la  force  aux  esprits. 
Cette  réponse  générale  ne  les  satisfit  pas 
entièrement;  on  me  pria  d’abord  de  leur 
faire  connaître  le  nom  de  cet  excellent 
remède;  sur  quoi,  sachant  que  tout  ce 
qui  était  en  estime  chez  les  Japonnois 
avoit  des  noms  longs  et  emphatiques, 
je  leur  répondis  que  c’étoit  le  sal  volatile 
oleosum  Sylvii:ce  nom  fut  écrit  derrière 
la  jalousie;  c’est  pourquoi  j’eus  ordre 
de  le  répéter  plusieurs  fois.  La  question 
suivante  fut  quel  en  avoit  été  l'inventeur 
et  en  miel  pays.  Je  répondis  que  c’étoit 
le  professeur  Sylvius  en  Hollande.  Ou 
medemanda  ensuite  si  je  pouvoisie  faire; 
sur  quoi  notre  résident  me  souffla  à 
l’oreille  de  dire,  Non  : je  répondis  pour- 
tant : Oui,  mais  non  pas  au  Japon.  On 
demanda  alors  si  on  pouvoit  l'avoir  à 


Batavia  ; sur  quoi  ayant  répondu  qu’on 
pouvoit  l’y  avoir,  l'empereur  donna  or- 
dre qu’il  lui  fût  envoyé  par  les  premiers 
vaisseaux  qui  en  viendroient.  Ce  prince, 
qui  jusque  là  s’étoit  assis  avec  les  da- 
mes quasi  vis-à-vis  de  nous  assez  loin, 
s’approcha  alors , et  s’assit  à notre  droite 
derrière  les  jalousies,  aussi  près  qu’il 
lui  fut  possible.  Il  nous  commanda  d’oter 
nos  capes  ou  nos  manteaux,  qui  étoient 
nos  habits  de  cérémonie;  de  nous  tenir 
debout , de  sorte  qu’il  pût  bien  nous 
considérer;  de  mardier;de nousarréter; 
de  nous  complimenter  l'un  l'autre;  de 
sauter,  de  faire  l’ivrogne,  d’écorcher  le 
langage  japonnois,  deïire  en  hollandois, 
de  peindre,  de  chanter,  de  mettre  et 
d’dter  nos  manteaux.  Tandis  que  noue 
exécutions  les  ordres  de  l'empereur  de 
notre  mieux , je  joignis  à ma  uanse  une 
chanson  amoureuse  en  allemand.  Ce 
fut  de  cette  manière,  et  avec  je  ne  sçai 
combien  d'autres  singeries,  que  nous 
eûmes  la  patience  de  divertir  l’emperear 
et  toute  sa  cour.  Cependant  l’ambassa- 
deur est  dispensé  de  ces  sortes  de  com- 
mandements; sa  fonction  , qui  est  de 
représenter  l’autorité  de  ses  maîtres,  fait 

?[u’on  prend  garde  qu’il  ne  loi  soit  rien 
ait  d’injurieux  ni  qui  puisse  préjudicier 
à cette  qualité.  D’ailleurs,  il  fit  paroftre 
une  si  grande  gravité  dans  son  air  et 
dans  sa  conduite,  que  cela  suffisoit  pour 
faire  entendre  aux  Japonnois  qu’on  ne 
se  seroit  pas  bien  adressé  pour  donner 
des  ordres  si  bouffons.  Aprfôqu’on  noos 
eut  fait  faire  cet  exercice  pendant  l'es- 
pace de  deux  heures,  quoique  avec  beau- 
coup de  civilité  en  apparence , des  va- 
lets rasés  entrèrent,  et  mirent  devant 
chacun  de  nous  une  petite  table  cou- 
verte de  viandes  à la  japonnoise  et  une 
paire  de  petits  bâtons  d’ivoire,  qui 
nous  tenoient  lieu  de  couteau  et  de  four- 
chettes ; nous  en  primes,  et  en  mangeâ- 
mes quelque  peu , et  notre  vieux  premier 
interprète,  qui  à peine  pouvoit  marcher, 
eut  ordre  d’emporter  le  reste  pour  lui. 
On  nous  dit  de  remettre  nos  manteaux 
sur  nous,  et  de  prendre  notre  congé, 
ce  que  nous  fîmes  d’abord  avec  joie, 
mettant  fin  par  là  à cette  seconde  au- 
dience. Nous  fûmes  alors  rèconduits  par 
les  deux  commissaires  dans  l’anticham- 
bre, où  nous  prîmes  aussi  congé  d’eux, 
a II  étoit  déjà  trois  heures  après  ndidi , 
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et  nous  avions  encore  plusieurs  visites  à 
faire  aux  conseillers  d’F-tal  du  premier  et 
du  second  rang,  dans  l’ordre  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus,  (lu  25  de  mars  de  mon  jour- 
nal. Nous  quittâmes  d’abord  pour  cela 
le  Fonmar  : nous  fûmes  salués  en  nous 
en  allant  par  les  officiers  de  la  grande 
garde  impériale,  et  nous  fîmes  notre 
ronde  à pied.  Les  présents  avoient  été 
déjà  portes  par  nos  commis  au  logis  de 
ceux  que  nous  devions  visiter , et  comme 
nous  ne  les  vîmes  pas  à notre  audience, 
nous  conjecturâmes  que  les  présents 
avoient  été  reçus  par  les  personnes  mê- 
mes à qui  ils  étoient  destinés.  Ils  con- 
sistoient  en  quelques  étoffes  de  soie  de 
la  Chine,  de  Bengale,  et  autres  pays, 
quelque  linge,  de  la  serge  noire,  quelques 
aunes  de  drap  noir,  des  guingangs , de 
pelaings,  et  un  fiacon  de  vin  couvert. 
Nous  fûmes  reçus  partout,  avec  une  très- 
grande  civilité  ^ des  intendants  et  des 
secrétaires , qui  nous  régalèrent  avec  du 
thé , du  tabac , et  des  confitures , autant 
que  le  peu  de  temps  que  nous  avions 
pouvait  le  permettre.  Les  chambres  où 
nous  étions  admis  à l’audience  étoiènt 
remplies , derrière  les  paravents  et  les 
jalousies,  d’une  foule  de  spectateurs  qui 
auroient  bien  voulu  que  nous  leur  eus- 
sions montré  quelques-unes  de  nos  cou- 
tumes et  cérémonies;  mais  ils  n’oblin- 
rent  rien,  excepté  seulement  une  danse 
courte  à la  maison  de  Bengo,  qui  s’y 
étoit  rendu  à son  retour  de  la  cour,  et  une 
chanson  de  chacun  de  nous  chez  le  plus 
jeune  conseiller  d’État,  qui  demeuroit 
au  côté  septentrional  diuchâtcau.  Nous 
remontâmes  dans  nos  cangos  et  sur  nos 
chevaux,  et  étant  sortis  du  château  par 
la  porte  du  nord , nous  nous  en  retour- 
nâmes à notre  hôtellerie  par  un  autre 
chemin , à la  gauche  duquel  nous  remar- 
quâmes qu'il  y avoit  des  murailles  fortes 
et  des  fossés  en  divers  endroits.  Il  étoit 
justement  six  heures  du  soir  lorsque 
nous  nous  retirâmes,  extrêmement  fa- 
tigués. 

« Le  vendredi  30  de  mars  noos  sortî- 
mes de  bon  matin,  pour  faire  quelques- 
unes  des  visites  qui  nous  restoient  à 
faire.  Les  présens  tels  que  nous  les  avons 
descri ts  ci-dessus  furent  envoyez  devant 
avec  nos  commis  japonnois , qui  eurent 
soin  de  les  ranger,  ae  les  mettre  sur  des 
planches  et  de  les  arrangera  la  manière 


du  pays.  Nous  fûmes  receus  à l’entrée 
de  chaque  maison  par  un  ou  deux  des 
principaux  domestiques;  et  conduits  à 
l’appartement  où  nous  devions  avoir 
notre  audience  : les  chambres  qui  en- 
touroient  la  salle  d'audience  furent  par- 
tout pleines  de  spectateurs  qui  y étoient 
accourus  en  foule.  Dès  que  nous  nous 
fûmes  assis  nous  fûmes  regalez  avec  du 
thé  et  du  tabac;  d’abord  l’intendant  de  la 
maison , ou  le  secrétaire , seuls  ou  accom- 
pagnez d'un  gentilhomme , vinrent  pour 
nous  faire  les  compliments  au  nom  de 
leur  maître  et  pour  recevoir  les  nôtres. 
Les  compartiments  qui  entouraient  la 
sale  étoient  partout  disposez  de  sorteque 
nous  tournions  nos  visages  du  côté  des 
dames , de  qui  nous  fûmes  regalez  avec 
beaucoup  de  civilité  et  de  générosité; 
elles  nous  donnoient  des  gâteaux,  et 
différentes  sortes  de  confitures  : nous 
visitâmes  et  nous  finies  nos  présens  ce 
jour-là  aux  deux  gouverneurs  de  Jedo, 
aux  trois  juges  ecclésiastiques,  et  aux 
deuxeommissaires  pourlesatfairesétran- 
gères,  qui  demeuroient  à près  d'une  lieue 
l’un  de  l’autre , l’un  au  sud-ouest , et 
l’autre  au  nord-ouest  du  château.  Ils  se 
piquent  tous  deux  en  particulier  d’être 
les  protecteurs  des  Hollandois  ; ils  nous 
reçurent  selon  cette  idée  avec  beaucoup 
de ‘faste  et  de  magnificenee.  La  rue  étoit 
bordée  de  vingt  hommes  armés  ; ils  fai- 
soient  une  fort  belle  figure,  avec  leurs 
longs  bâtons  qu’ils  tenoient  d’un  côté, 
outre  qu'ils  servoient  à ranger  la  foule 
du  peuple  et  à l’empêcher  de  nous  in- 
commoder. Nous  fûmes  reeeus  à l’entrée 
de  la  maison  et  introduits  à peu  près  de 
la  même  manière  que  nous  l'avions  été 
dans  les  autres  endroits , avec  cette  dif- 
férence que  l’on  nous  conduisit  plus 
avant  dans  l’intérieur  du  palais,  pour 
nous  mettre  à couvert  de  la  foule  des 
curieux,  et  afin  que  nous  fussions  plus 
en  liberté,  aussi  bien  que  les  dames  qui 
étoient  invitées  à cette  cérémonie.  Il  y 
avoit  vis-à-vis  de  nous  dans  la  salle  d’au- 
dience des  jalousies  ou  grilles  en  ma- 
nière de  paravent,  de  la  longueur  de 
deux  nattes  et  plus , derrière  lesiiuelies 
étoient  assises  un  si  grand  nombre  de 
femmes  de  la  famille  commissaires, 
de  leurs  parents  et  amis , que  tout  étoit 
plein.  A peine  nous  fûmes-nous  assis , 
que  sept  valets  bien  mis  vinrent  à la  file, 
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et  nous  portèrent  des  pipes,  du  tabac, 
et  tout  l’appareil  ordinaire  pour  fumer  ; 
peu  après  ils  portèrent  quelque  chose 
de  cuit  sur  des  planches  vernissées,  en- 
suite du  poisson  frit,  de  la  même  ma- 
nière, et  avec  le  même  nombre  de  do- 
mestiques, et  toujours  rien  qu’un  petit 
plat  dequetques  morceaux  ; une  fois  deux 
œufs,  l’un  cuit  au  feu,  l’autre  bouilli 
dont  on  avoit  ôté  la  coque,  et  un  verre 
de  bon  vieux  saki  entre  deux.  Nous 
fûmes  traitez  ainsi  pendant  une  heure 
et  demie , et  l’on  nous  pria  de  chanter 
une  chanson  et  de  danser  : nous  refu- 
sâmes le  premier,  mais  nous  les  satis- 
fîmes quant  au  second  article.  On  nous 
servit  chez  le  premier  commissaire  une 
soupe  faite  de  prunes  douces  au  lieu 
d’eau-de-vie  : chez  le  second  commis- 
saire on  nous  présenta  premièrement 
du  pain  de  mangue  dans  une  liqueur 
noire  et  froide  avec  de  la  graine  de 
moustarde,  et  des  raves  autour  du 
plat,  et  à la  fin  des  écorces  d’orange 
avec  du  sucre , qui  est  un  mets  ou  plat 
ue  l'on  sert  dans  des  occasions  extraor- 
inaires  , en  signe  de  bonne  volonté. 
Nous  bûmes  du  thé,  et  ayant  pris  no- 
tre congé,  nous  retournâmes  à notre  hô- 
tellerie à cinq  heures  du  soir. 

« Le  3 1 de  mars  nous  sortîmes  encore  à 
dix  heures  du  matin,  et  nous  allâmes  aux 
maisons  des  trois  gouverneurs  de  Na- 
gasaki , deux  desquels  étoient  absens  et 
au  lieu  de  leur  gouvernement  : nous 
leur  offrîmes  en  cette  occasion  à chacun 
un  flacon  de  vin  couvert  seulement, 
parce  qu’ils  avoient  déjà  reçu  leurs  pré- 
sens à Nagasaki.  Nous  fûmes  abordez 
par  Sino-Bami  justement  à l’entrée  de 
sa  maison  : il  étoit  accompagné  d’une 
suite  nombreuse  ; et  ayant  fait  approcher 
nos  deux  interprètes,  il  leur  ordonna 
de  nous  dire  qu’il  vouloir  que  nous 
nous  divertissions  dans  sa  maison  ; sur 
cela  nous  fûmes  extraordinairement  bien 
receus;  on  nous  dit  de  nous  promener 
et  de  nous  amuser  dans  le  jardin,  comme 
étant  dans  la  maison  d’un  ami  à Jédo, 
et  non  pas  dans  celle  d’un  magistrat  et 
gouverneur  à Nagasaki;  nous  fûmes 
regalez  avec  des  viandes  chaudes  et  du 
thé,  à peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  l'avions  été  chez  les  commissaires; 
et  pendant  tout  ce  temps  là , son  frère , 
avec  plusieurs  personnes  de  qualité  de 


ses  parents  et  amis  nous  firent  compa- 
gnie avec  beaucoup  de  civilité.  Après  y 
avoir  demeuré  deux  heures  nous  allâmes 
à la  maison  de  Tonosama  : on  nous  con- 
duisit dans  l’appartement  le  plus  reculé 
et  le  plus  beau  ; on  nous  dit  de  nous 
approcher  des  jalousies  des  deux  côtez 
de  la  chambre;  il  y avoit  derrière  les 
paravents  plus  de  dames , je  crois,  que 
nous  n’rn  avions  trouvé  dans  aucun 
autre  endroit.  Elles  nous  prièrent  fort 
civilement  de  leur  montrer  nos  habits, 
les  armes  du  capitaine,  ses  bagues,  ses 

K,  et  choses  semblables  qu’on  leur 
teindre  entre  les  jalousies  ou  par 
dessous.  La  personne  qui  nous  régaloit 
au  nom  du  gouverneur  absent  et  les 
autres  messieurs  qui  étoient  dans  la 
chambre  nous  traitèrent  aussi  fort  ci- 
vilement , et  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  voir  que  tout  cela  se  fesoit 
de  bon  cœur,  de  sorte  que  nous  n’eûines 
aucune  répugnance  de  montrer  de  la 
joye , et  de  divertir  la  compagnie  chacun 
d’une  chanson.  La  magnificence  de  cette 
maison  parut  tout  à fait  par  la  richesse 
et  le  choix  du  régal  qu’on  nous  y don- 
na : il  égaloit  en  cela  celui  du  premier 
commissaire,  mais  il  le  surpassait  beau- 
coup en  civilité  et  dans  la  franchise  de 
la  recep!  ion  qu’on  nous  fit.  Après  y avoir 
demeuré  une  heure  et  demie,  nous  pri- 
mes nôtre  congé.  La  maison  de  Tono- 
sama est  la  plus  avancée  au  nord  ou  au 
nord-ouest  à une  lieue  et  demie  de  notre 
hôtellerie , située  dans  le  plus  agréable 
endroit  de  la  ville  : il  y a une  grande 
variété  de  collines  et  de  buissons.  La 
famille  de  Zubosama  demeure  dans  un 
taudis  près  du  fossé  qui  entoure  le  châ- 
teau : nous  ne  trouvâmes  là  qu’un  petit 
nombre  de  femmes  derrière  les  paravents 
qui  nous  épioient  par  quelques  trous 
qu’elles  y avoient  faits  après  s’être  as- 
sises. Les  liqueurs  fortes  que  nous 
avions  été  obligés  de  boire  plus  qu’à  l’or- 
dinaire ce  Jour-là  nous  ayant  alors 
donné  à la  tête,  nous  nous  hâtâmes  de 
nous  en  retourner,  et  nous  prîmes  no- 
tre congé  après  qu’on  nous  eut  régalés  à 
l’ordinaire  avec  du  thé  et  du  tabac.  Nous 
témoignâmes  d’autant  plus  d’impatience 
de  finir,  que  nous  craignions  que  nos 
interprètes,  à qui  nous  avions  donné 
bien  de  l’exercice  ce  jour- là , ne  fussent 
fatiguez  et  ne  se  rebutassent  ensuite 
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de  nous  accompagner  si  longtemps  en 
areille  occasion.  Outre  que  le  gentil- 
omme  chargé  de  nous  regaler  au  nom 
de  son  maître,  quoiqu'il  affectât  beau- 
coup de  civilité,  avoit  quelque  chose 
de  trop  hardi  et  de  désagréable  dans 
ses  manières , de  sorte  qu’il  hâta  fort 
nôtre  départ  ; car  nous  nous  regardions 
en  cette  occasion  non  comme  marchands 
envoyez  pour  le  trafic , mais  comme  am- 
bassadeurs envoyez  à un  puissant  mo- 
narque qui  auroient  dû  être  traitez  ho- 
norablement et  avec  quelques  égards.  « 

Voilà  donc  comment  l’Europe  était  re- 
présentée au  Japon  il  y a cent  cinquante 
ans  ! Voilà  le  prix  auquel  des  hommes  chez 
lesquels  le  sentiment  de  la  nationalité 
dominait , en  apparence , tous  les  ins- 
tincts de  notre  nature , ne  rougissaient 
nas  d’acheter  la  protection  réclamée  par 
leurs  intérêts  commerciaux  ! Koempter, 
tout  en  reconnaissant  combien  le  rôle 
que  les  Hollandais  étaient  appelés  à 
jouer  à la  cour  d’Yédo  avilissait  le  ca- 
ractère européen,  ne  s’en  montrait  pas 
moins  disposé  lui-même  à payer  par 
d’humiliantes  complaisances,  par  des 
bouffonneriesdégradantes,raccueilcom- 
parativement  poli  et  empressé  qu’on 
faisait  aux  Hollandais  cnez  quelques 
grands  seigneurs.  En  vérité,  il  faut  ré- 
péter avec  lui  « Quid  non  mortalia  pec- 
tara  cogis,  auri  sacra  famés  ! et  s’éton- 
ner en  même  temps  ou  regretter,  au 
moins,  qu’il  n’ait  pas  eu  le  courage  de 
s’abstenir  ! 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  de 
tout  temps  (et  cela  prouve  en  faveur  du 
bon  sens  japonais)  les  Hollandais  ont 
trouvé  dans  le  commerce  intime  de  cer- 
tains hommes  bien  élevés  et  avides  d’ins- 
truction un  dédommagement  réel,  une 
sorte  de  compensation  aux  humiliations 
de  la  vie  officielle.  A toutes  les  époques 
ils  ont  rencontré  parmi  les  officiers  ja- 
ponais de  différents  grades  des  amis 
sincères  etdes  appréciateurs  intelligents. 
Nous  nous  rappelons  encore  ce  qui  nous 
a été  dit  à cet  égard , il  y a nien  des 
années,  par  le  vénérable  Titsingh  et 
confirmé  depuis  par  plusieurs  Hollandais 
distingués  qui  avaient  visité  le  Japon, 
et  en  particulier  par  M.  Burgher,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  le  nom 
comme  celui  d’une  autorité  compétente 
en  tout  ce  qui  touche  au  Japon.  Le  ca- 


ractère japonais  , original  sous  tant  de 
rapports , se  fait  remarquer  par  son 
penchant  à l’exaltation  de  certains  sen- 
timents , et  cette  exaltation , en  se  ma- 
nifestant dans  les  relations  intimes  aux- 
quelles nous  venons  de  faire  allusion, 
a eu  recours  à un  expédient  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence.  Plu- 
sieurs Japonais  ont  sollicité  comme  une 
faveur  spéciale , de  leurs  amis  les  Hol- 
landais, que  ceux-ci  voulussent  bien 
leur  choisir  et  leur  donner  un  nom 
hollandais!  Cette  invention  date  du 
siècle  dernier,  quand  un  Japonais  qui 
était  parvenu  à s'exprimer  tant  bien 
ue  mal  en  hollandais  eut  l’idée  de  se 
istinguer  plus  complètement  encore 
de  ses  compatriotes  en  obtenant  du 
président  du  comptoir  un  nom  du 
choix  de  ce  dernier,  et  obtint  en  effet 
la  satisfaction  de  s’appeler  Adrian 
Pauw!  Cet  exemple  fut  suivi  peu  de 
temps  après  par  l’un  des  interprètes  à 
Dézima,  et  celui-ci  eut  nom  Ahrahaml 
Bientôt  cette  distinction  fit  des  jaloux, 
et  Doeff,  pendant  son  séjour  à Yédo, 
reçut  plusieurs  demandes  dans  le  même 
but.  Le  savant  astronome  Takahaso 
Sampey  (qui  avait  été  commissaire  im- 
périal dans  l’affaire  Golownin),  et  l’un 
des  médecins  de  l’empereur,  étaient  au 
nombre  des  postulants.  Il  fallut  bien 
céder  à leurs  importunités  ; et,  fort  em- 
barrassé du  choix  à faire  pour  gratifier 
d'un  surnom  d’aussi  graves  personna- 
es , il  se  détermina  enfin  à baptiser 
astronome  Globius  et  le  médecin  Bo- 
tanicus  ! Le  fils  du  prince  de  Satsuma 
et  son  secrétaire,  qui  avaient  témoigné 
le  même  désir , reçurent  le  premier  le 
nom  de  Frederik  Henrik  ( l’un  des 
anciens  stathouders),  l’autre  celui  de 
Pieter  van  der  Stulps  ! 

Plusieurs  circonstances  prouvent 
d’ailleurs  la  considération  et  les  égards 
que  les  Japonais  de  quelque  distinction 
aiment  à témoigner  a leurs  hôtes  euro- 
péens. Ainsi,  quand  Blomhoff  était  sur 
le  point  de  quitter  la  capitale,  le  go~ 
baniosi  de  la  mission , de  concert  avec 
le  propriétaire  de  la  maison  où  les  Hol- 
landais étaient  logés , pour  faire  hon- 
neur au  président,  réunit  à un  banquet 
des  plus  splendides  tous  les  amis  de 
Blomhoff  et  de  Fisscher.  En  cette  occa- 
sion, les  Japonais  invités  à la  fête  se 
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revêtirent  du  costume  hollandais;  et 
romme  les  hahillements  ainsi  revêtus, 
dataient  pour  la  plupart  d'époques  très- 
reculées,  on  conçoit  quel  singulier  coup 
d’œil  devait  offrir  une  pareille  réunion. 
Cette  démonstration  tout  amicale  et 
l’intimité  qu’elle  suppose,  aussi  bien 
qu’un  échange  continuel  de  services 
rendus  et  de  bons  procédés , établissent 
surabondamment  la  nature  à la  fois 
honorable  et  satisfaisante  des  rapports 
qui  subsistent  entre  les  Hollandais  et 
les  Japonais  dans  la  vie  privée. 


Retour  de  la  mlssiou  hollandaise 
à Déaima. 

I.e  séjour  de  la  mission  à Yédo  se 
prolonge  rarement  au  delà  d’une  hui- 
taine ou  d’une  dizaine  de  jours  après 
I audience  de  congé.  Les  gouverneurs 
d Yedo  et  de  Nagasaki  envoient  de 
grand  matin  leurs  secrétaires  prendre 
congé  des  étrangers  en  leur  nom.  C’est 
le  signal  du  départ,  et  ce  départ  est  un 
événement  pour  toute  la  ville.  La  eu- 
riosité  se  montre  plus  ardente  et  plus 
active,  et  coaséquemment  plus  im- 
portune encore,  quand  le  moment  ap- 
proche ou  les  Hollandais  vont  s’éloigner 
pour  trois  ans  : leurs  appartements  sont 
encombrés  de  visiteurs  ; une  foule  com- 
pacte se  presse  devant  la  porte  de  leur 
hôtel  pour  les  voir  sortir.  Rien  ne  sau- 
rait donner  une  idée  exacte  du  mouve- 
ment et  de  l’agitation  de  cette  scène 
d adieux.  « Quand  nous  descendîmes 
dans  la  rue,  » dit  Fisscher,  . vers 
quatre  heures  de  l’après-midi,  nous 
tûmes  obliges  de  nous  enfermer  dans 
nos  palanquins  ( norimonos  ) , pour 
nous  soustraire  à l’avide  curiosité  des 
spectateurs,  qui,  malgré  l’intervention 
quelque  peu  brutale  de  la  garde  qui 
nous  escortait , se  bou.sculaient  en  se 
précipitant  de  notre  côté  pour  nous 
apercevoir  un  instant.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes en  passant  devant  le  palais 
du  prince  de  Satsuma,  et  descendîmes 
de  nos  norimonos  pour  saluerce  respec- 
table viei:iard,qui  parutaux  fenétresavec 
toute  sa  famille.  A six  heures  et  demie 
nous  arrivions  nu  faubourg  Sinagawa 
ou  nous  attendaient  nos  amis  d’Yédô 
pour  passer  une  dernière  soirée  avec 
nous  et  nous  dire  adieu.  Le  jour  sui- 
ant , nous  nous  remîmes  en  route  de 


bonne  heure,  et  à Omourl,  distant  de 
quelques  milles  de  Sinagawa,  nous 
reneontr.'lmes  les  deux  fils  du  prince 
de  Nagatz,  venus  exprès  pour  avoir 
avec  nous  une  entrevue  secrète,  qu’ils 
avaient  peut-être  cherché  en  vain  à 
obtenir  a Yédo.  I,e  plus  âgé  nous  fit  l’ac- 
cueil le  plus  amical,  nous  disant  en 
noUandais,  « eerstemaal  gezien,  » « vus 
pour  la  première  fois,  . ce  qui  est  chez 
les  Japonais , la  formule  obligée  à une 
premiereentrevue.ee  jeune  prince  avait 
obtenu  le  nom  hollandais  de  Mauritz, 
et  paraissait,  ainsi  que  son  père,  feire 
grand  cas  des  Hollandais.  Plusieurs  of- 
ficiers de  leur  nombreuse  suite  nous 
avaient  visités  fréquemment  à Yédo,  et 
prirent  ici  congé  de  nous.  » 

La  mission,  à son  retour,  suit  le 
même  Itinéraire  qu’en  se  rendant  à 
Yédo.  Les  étapes  sont  les  mêmes  à peu 
près;  seulement,  là  où  l’on  s’arrêtait 
pour  dîner,  en  venant,  on  couche  en 
re\enant  , et  là  où  l’on  coucliait  on 
dîne.  Il  faut  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  visite  aux  portes  de  Fakone  et  d’ 
rny;  mais  l’aspect  du  pays  a changé, 
toute  trace  de  l’hiver  a disparu  ; le  voya- 
geur retrouveles  mêmes  sites  sans  doute 
mais  enrichis  par  la  baguette  magique 
del  ete,  et  déployant,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  du  sud  et  de  Nagasaki,  le  luxe 
d une  végétation  de  plus  en  plus  variée, 
oous  ce  rapport  donc  le  voyage  de  re- 
tour est  le  plus  agréable;  mais  il  offre 
en  outre  un  intérêt  particulier  et  pré- 
cieux pour  les  étrangers , en  ce  qu’ils 
autorisés  à séjourner  à muako  et 
a Ohosaka,  avec  liberté  de  visiter  tout 
ce  que  ces  grandes  villes  offrent  de  plus 
curieux.  De  l’examen  et  de  la  comparai- 
son des  récits  les  plus  dignes  d’atten- 
tion nous  déduirons  les  remarques 
suivantes  , qui  suffisent  pour  constater 
I état  actuel  de  nos  connaissances  en  ce 
fiu'  touche  à Migako  ; cette  capitale 
réelle  de  l’era,  ire  japonais  et  résidence 
du  véritable  empereur,  mais  non  du 
souverain  défait,  résidence  du  mikado 
en  un  mot , empereur,  pape  et  demi-dieu 
a la  fois,  l’unique  dispensateur,  par 
droit  divin , des  honneurs , titres  et  pré- 
rogatives auxquels  les  Japonais  atta- 
chent plus  d importance  encore  qu’au 
pouvoir  et  à la  richesse. 

A leur  arrivée  à Migako,  les  Hol- 
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Jandais  vont  visiter  le  grand  juge  et  les 
gouverneurs  de  la  ville,  qui  les  reçoivent 
en  personne  et  auxquels  ils  remettent  les 
présents  qui  leur  sont  destinés.  On  se 
rappelle  que  ces  présents  avaient  été 
laissés  en  dépôt  par  nos  voyageurs  à leur 
premier  passage.  Ils  reçoivent  eu  re- 
tour des  robes  de  soie  et  de  l’argent.  Us 
ne  sauraient,  toutefois,  prétendre  h l’hon- 
neur d’étre  admis  à l’audience  du  mi- 
kado. Ce  (ils  du  ciel  est  d’un  rang  trop 
élevé,  d’un  caractère  trop  saint  pour 
que  des  étrangers,  des  chrétiens  surtout , 
approchent  de  sa  personne  sacrée  ou  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  du  dalri.  On 
ne  paraît  même  pas  supposer  qu’ils  soient 
dignes dese  rapprocher  delui  en  pensée, 
et  il  ne  saurait  être  question  de  lui  offrir 
des  présents.  Ce  n’est  donc  qu’indirec- 
temeut  que  les  Hollandais  ont  pu  recueil- 
lir quelques  renseignements  .sur  le  divin 
monarque  et  sur  sa  cour.  Le  mot 
daïri,  par  lequel  cette  cour  est  désignée, 
a été  confondu  par  quelques  écrivains 
avec  le  nom  ou  titre  du  souverain,  ce  qu’il 
faut  attribuer  à ce  que  les  Japonais  dési- 
gnent parfois  eux-mêmes \e.mikado  par  le 
nom  de  dairi  sama,  qui  signiüesetpneur 
du  dalri.  Les  Européens  ne  tenant 
pas  compte  du  mot  sama,  « seigneur,  » 
ont  regardé  le  mot  daïri  comme  ex- 
primant Indignité  du  sublime  personnage 
dont  l'existence  exceptionnelfe  leur  était 
révélée  par  le  témoignage  universel  des 
Japonais. 

O souverain  suprême,  mais  à peu  près 
nominal,  de  l’empire  de  Nippon  et  de  ses 
dépendances  prétend,  en  effet,  régner 
par  droit  divin,  non-seulement  comme 
descendu  des  dieux  en  ligne  direfte,  mais 
comme  identifié,  pour  ainsi  dire,  avec 
eux,  puisque  la  divinité  solaire  (la  déesse 
soleil),  qui  préside  au  gouvernement 
de  l’univers,  hommes  et  dieux  compris, 
Ama-terasou-oho-gami,  est  censée  s'in- 
carner dans  la  personne  de  chaque  mi- 
kado. Un  droit  de  cette  nature,  admis 
ar  les  convictions  nationales,  devait 
tre  hors  de  toute  atteinte,  et  la  souve- 
raineté absolue  du  mikado  n’a  jamais , 
en  çffét,  été  contestée;  mais  un  chef 
militaire,  placé  par  iemtkado  lui-même 
à la  tête  du  gouvernement  exécutif, 
réussit,  il  y a quelques  siècles,  à ren- 
dre héréditaire  le  pouvoir  dont  il 
était  revêtu,  et  s’empara  de  l’autorité 


réelle , sous  le  titre  de  siogoun , comme 
lieutenant  ou  député  du  mikado,  lais- 
sant à celui-ci  avccla  souveraineté  nomi- 
nale , tout  l’extérieur  de  l’autocratie,  la 
pompe  de  son  entourage,  le  prestige  de  sa 
dignité  et  jusqu’à  un  ministère  d’e'%ueffe 

Par  suite  de  cette  étrange  combinai- 
son , le  rang  presque  divin  du  mikado 
a servi  de  prétexte  à l’annulation  de 
son  pouvoir.  Les  misérables  Intérêts 
matériels  de  ce  monde  sublunaire  n’é- 
taient pas  dignes  d’occuper  l’attention  de 
ce  successeur  des  dieux,  et  sa  pensée  ne 
pourrait  sans  profanation  s’y  arrêter  un 
instant.  Telle  est  au  moins  la  consé- 
quence logique  de  la  position  exception- 
nelle faite  au  mikado  par  l’opinion  et 
interprétée  par  le  siogoun  au  profit  de 
son  ambition.  En  principe,  il  paraît 
certain  que  le  mikado  ne  peut  exercer 
l’autorité  souveraine  qu’en  ce  qui  tou- 
che aux  affaires  de  la  religion;  mais 
au  Japon,  commedans  plusieurs  contrées 
de  l’extrême  Orient , la  religion  se  mêle  à 
la  vie  publique  et  politique  ainsi  qu’aux 
actes  de  la  vie  privée , et  nous  sommes 
porté  à croire  que  le  siogoun  ne  peut 
se  passer  entièrement  du  concours  du  mi- 
kado pour  gouverner,  non -seulement 
parce  que  le  pouvoir  en  lui-même 
émane  exclusivement  de  ce  dernier,  mais 
parce  que  sasanctionsuprême  nous  sem- 
ble devoir  être  indispensable  à la  léga- 
lisation de  certains  actes , et  sa  décision 
nécessairement  invoquée  dans  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  directement  ou 
indirectement  à la  religion. 

Le  mikado  déifie  eu  canonise  les 
grands  hommes  après  leur  mort , sur  la 
proposition  du  siogoun.  Les  dignitaires 
qui  l'entourent,  et  qui  forment  une  vé- 
ritable hiérarchie  spirituelle,  sont  consi- 
dérés comme  étant  d’un  rang  tellement 
élevé,  que  les  princes,  les  ministres  du 
siogoun  et  le  siogoun  lui-même  am- 
bitionnent les  titres  purement  honori- 
fiques de  ces  grands  officiers  du  dalri. 
Il  nous  a été  affirmé  à ce  sujet  que  le 
siogoun,  en  tant  que  grand  dignitaire, 
n’est  que  le  quatrième  personnage  de  l’em- 
pire. Quels  sont  les  êtres  privilégiés  qui 
occupent  le  second  et  le  troisième 
rang?  S’il  faut  en  croire  Fisscher, 
Klaproth  et  Siebold,  ce  seraient  : le  dal- 
sio-dai-sin  ( archi-saint  ),  ou  président 
du  conseil  du  mikado,  (ou  le  kwan- 
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bak',  régent  de  l’empire,  dans  le  cas  d’un 
mikado  enfant  [l]),et  lesa-dal-.ûn,  ou 
« premier  serviteur  de  la  maingauclie.  » 
— Le  fils  ou  la  fille  que  l’autocrate  destine 
au  trône,  lorsqu’il  sera  lui-méme  appelé 
à remonter  au  ciel , ont  probablement 
aussi  le  pas  sur  le  siogoun. — Le  mikado 
a seul  le  droit  de  déterminer  ^uels  sont 
les  jours  où  doivent  être  célébrées  les 
fêtes  mobiles,  les  couleurs  appropriées 
à certains  actes  religieux , etc.  Il  nomme 
ou  conürme  les  supérieurs  des  différents 
ordres  monastiques;  il  règle  sans  appel 
toutes  les  questions  tbéologiques  ; etc. 
Mais  la  manifestation  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  extraordinaire  à la  fois 
de  son  influence  sur  le  bien-être  de  l’em- 
pire est  celle  qui  lui  est  attribuée  par  les 
récits  japonais,  et  qui,  au  moins  en  par- 
tie, l’identifle  journellement,  s’il  faut 
les  en  croire , avec  cette  déesse  soleil 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure  et  qui 
préside  aux  destinées  de  l'humanité. 
Chaque  jour  donc  ( ainsi  l’aftirmeut  les 
initiés  aux  mystères  du  da'iri  ) , le  tni- 
kado  passe  un  certain  nombre  d’heures 
sur  son  trône,  dans  l’immobilité  la  plus 
absolue,  maintenant  par  cette  immo- 
bilité l’équilibre,  la  stabilité  et  le  repos 
de  son  empire.  Si  par  malheur  sa  tête 
se  tournait  soit  à droite,  soit  à gauche, 
la  partie  de  fempire  vers  laquelle  se  di- 
rigerait ou  de  laquelle  se  détournerait 
cette  tête  auguste  serait  menacée  des 
plus  grands  dangers  ou  même  vouée 
a la  destruction.  Quand  il  a conservé 
cette  attitude  immobile  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’beures , il  dépose  sa  cou- 
ronne sur  le  trône,  où  elle  reste  comme  le 

fialladium  de  la  tranquillité  publique 
e reste  du  jour  et  la  nuit  suivante 

(i)  On  lui  donne  aussi  le  titre  i'atsouraki 
morou,  c’est-à-dire  « le  garde  des  bonnets  de 
cérémonie  de  l’empereur!  » — Ktvan-bak’ 
signifie  : « Sainte  personne.  » — Le  rang  de 
kwan-bak'  ne  peut  être  donné  au  siogoun.  — 
Le  nisnomar  (/lisi-no-marou),  ou  prince  impé- 
rial , ne  peut  obtenir  le  titre  de  ou-dai-sin , 
ou  premier  serviteur  de  la  main  droite  que 
lorsqu’il  a atteint  l’àge  de  quarante  ans!  etc. 

(a)  On  nous  a assuré  que  depuis  long- 
temps les  mikados  s’ctaieiit  affranebis  de 
cette  contrainte  solennelle,  et  se  reposaient 
sur  rininiobibté  beaucoup  plus  certaine  de 
leur  couroune  du  soin  de  maintenir  l'équi- 
libre du  monde  japonais! 


I.es  honneurs  rendus  au  mikado  sont 
aussi  extraordinaires  que  sa  situation 
et  ses  prétentions  exceptionnelles  et  en 
rapport  avec  la  divinité  de  sa  nature  : 
non-seulement  il  est  l’objetdel’adoration 
des  hommes,  mais  les  dieux  eux-mêmes, 
les  kamis,  ou  génies  protecteurs  de 
l’empire,  recherchent  le  commerce  de 
ce  divin  personnage,  et  sont  censés  venir 
chaque  année  passer  un  mois  à sa 
cour.  Pendant  ce  mois,  dont  le  nom 
implique  [absence  des  dieux,  qui  ont 
abandonné  le  ciel  et  leurs  temples  pour 
visiter  leur  représentant  sur  la  terre , 
les  temples  sont  réputés  déserts,  et  per- 
sonne n’y  met  le  pied.  Le  mikado  ne 
peut  changer  de  place  que  porté  sur  les 
épaules  des  fidèles,  afin  qu’il  ne  soit  pas 
souillé  par  le  contact  du  sol.  Aucun 
regard  profane  ne  doit  pénétrer  jusqu’à 
lut,  et  conséquemment  if  ne  quitte  jamais 
l’intérieur  de  son  palais.  Ses  cheveux , 
sa  barbe,  ses  ongles  ne  sont  jamais  cou- 
pés, ou , s’ils  le  sont , c’est  pendant  son 
sommeil  seulement  et  à son  insu  qu’on 
se  permet  d’en  retrancher  ce  qui  pour- 
rait lui  causer  queluue  incommodité.' 
On  a même  été  jusqu'à  dire  qu’on  le  te- 
nait soigneusement  à l’abri  du  soleil, 
dont  les  rayons  ne  semblaient  pas  dignes 
de  le  toucher;  mais  cela  passe  aujour- 
d’hui pour  une  fable;  et  (comme  on  l’a 
déjà  Observé  avant  nous  ) une  précaution 
de  cette  nature  serait  en  contradiction 
trop  manifeste  avec  l’intimité  des  rela- 
tions qui  sont  censées  exister  entre  le 
mikado  et  la  déesse  soleil.  Ce  qui  paraît 
certain  et  en  harmonie  avec  les  autres 
détails  du  culte  dont  ce  dieu  terrestre 
est  l’objet,  c’est  que  tous  les  articles 
qui  sont  journellement  employés  à son 
service  doivent  être  neujs.  Jamais  il  ne 
porte  deux  fois  de  suite  les  mêmes  vê- 
tements : les  plats  et  les  assiettes  qui 
ont  contenu  ses  aliments , les  coupes  ou 
vases  quelconques  qui  ont  servi  à l'a- 
breuver et  jusqu’aux  ustensiles  de  sa 
cuisine,  sont  renouvelés  à chaque  re- 
pas! Mais  là  ne  s’arrête  pas  l’étiquette  : 
ce  qui  a servi  au  représentaut  des  dieux 
ne  doit  servir  à personne  après  lui.  Ce 

?|ue  son  contact  a sanctiGé  serait  pro- 
ané  par  le  contact  impur  des  hoiumes  ! 
Porter  le  rebut  de  sa  garde-robe,  man- 
er  dans  sa  vaisselle,  faire  usage  de  sa 
atteriede  cuisine,  se  nourrir  des  restes 
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de  ses  aliments,  etc,  seraient  autant  de 
crimes  de  lèse-majesté  divine,  qui  atti- 
reraient sur  la  tête  des  coupables  la  co- 
lère du  ciel  ! En  conséquence , tout  ce 
qui  a servi  une  fois  au  mikado  est  dé- 
chiré, cassé,  mis  en  pièces,  détruit, 
et  ses  habits,  d’une  forme  et  d’une  cou- 
leur exclusivement  réservées  à lui , sont 
brûlés  aussitôt  qu’il  s’en  dépouille.  Il 
faut  donc  incessamment  renouveler  ce 
matériel  voué  d’avance  à la  destruction  ; 
et  pour  alléger  les  frais  extraordinaires 
qu’entraîne  ce  renonvellementcontinuel, 
nais  à la  charge  du  siogoun,  comme 
toutes  les  dépenses  du  dairi , on  four- 
nit la  garde-robe  du  mikado,  sa  table, 
et  sa  cuisine,  des  articles  les  plus  gros- 
siers et  au  meilleur  marché  possible! 
Nous  ne  garantissons  ps  la  parfaite 
exactitude  de  ces  détails  d’intérieur; 
mais  tout  porte  à croire  qu’ils  se  rap- 
prochent beaucoup  de  la  vérité.  Le 
mikado  est  un  être  à part.  Sa  nature 
divine  le  place  dans  des  conditions  étran- 
gères au  reste  de  l’humanité.  Une  fois 
le  principe  admis,  il  faut  bien  admettre 
les  conséquences. 

La  gêne  imposée  au  Gis  du  ciel  par  la 
sublimité  du  rôle  qu’il  est  appelés  jouer 
ici-bas  doit  amener  fréquemment  le 
dégoût  et  l’ennui.  Aussi  n’est-il  pas  rare 
u’un  mikado  abdique  en  faveur  d’un 
Is  ou  d’une  Glle , et  souvent  la  Glle  est 
préférée  au  Gis.  Ces  abdications  ont  eu 
lieu  dans  les  temps  les  plus  reculés 
comme  aujourd’hui  ; quand  elles  trans- 
mettaient un  pouvoir  réel  et  absolu , et 
depuis  que  ce  pouvoir  est  devenu,  comme 
il  l’est  de  nos  jours , une  auguste  siné- 
cure ! Quand  la  couronne  impériale  passe 
ainsi  d’une  tête  sur  une  autre,  tout 
l’empire  en  est  instruit  sans  délai , sans 
précautions  politiques,  sans  aucun  ap- 

fiareil  ; mais  si  le  divin  empereur  quitte 
e trône  avec  la  vie , les  choses  ne  se 
passent  pas  aussi  tranquillement.  La 
mort  du  mikado  est  tenue  secrète  jus- 
qu’à ce  que  tout  soit  prêt  pour  l’instal- 
lation de  son  successeur,  mâle  ou  fe- 
melle , et  alors,  en  même  temps  que  le 
nouveau  mikado  est  solennellement 
proclamé,  on  annonce  aux  peuples  que 
son  prédécesseur  a disparu,  s’est  éva- 
noui , ravi  au  ciel  sans  doute , pour  y 
veiller  encore  au  salut  de  l’empire  ! 

AGn  d’assurer  la  transmission  en  ligne 


directe  de  cette  autocratie  de  droit  di- 
vin , le  mikado  a douze  femmes  légiti- 
mes à lui  seul  (1).  Au  Japon  la  polygamie 
est  permise  (bien  qu’un  Japonais  puisse 
être,  sans  crime,  inGdèle  à sa  femme!). 
Ces  douze  impératrices , le  mikado  les 
choisit  ordinairement  parmi  les  dames 
de  sa  cour,  et  elles  se  distinguent,  dit-on, 
des  autres  dames  japonaises  par  la 
forme  de  leur  habiuement.  Selon  les 
uns,  leur  costume  est  splendide,  et  leurs 
vêtements  sont  tellement  amples  et  sur- 
chargés de  broderies  d’or  et  d’argent, 
qu’ils  rendent  tout  mouvement  presque 
impossiblè!  Selon  d’autres,  les  impé- 
ratrices, comme  leur  divin  époux,  ne 
portent  jamais  deux  fois  les  mêmes  ro- 
bes! Non-seulement  ces  deux  versions 
se  contredisent,  mais  la  première  ne 
saurait  se  concilier  avec  les  précautions 
économiques  que  nous  avons  signalées 
il  n’y  a qu’un  instant!  Les  détails  de 
cette  nature  échappent  nécessairement 
à toute  investigation  sérieuse,  dans 
l’impuissance  où  se  trouvent  les  Euro- 
péens de  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
dairi  et  de  recueillir  de  la  bouche  des 
personnes  qui  approchent  la  famille  im- 
périale des  renseignements  dignes  de 
quelque  foi.  On  assure  que  les  impéra- 
trices ne  soignent  pas  moins  leur  coif- 
fure , dans  les  circonstances  ordinaires, 
que  ne  le  font , en  général , les  autres 
personnes  de  leur  sexe,  mais  qu’elles  ne 
paraissent  devant  le  mikado  qu'après 
avoir  dénoué  leur  chevelure-  Pour 
en  Gnir , au  reste,  avec  ce  chapitre  du 
costume,  nous  ajouterons  que  l’ampleur 
extraordinaire  des  vêtements  est  l’un 
des  signes  auxquels  on  reconnaît  les  per- 
sonnages qui  appartiennent  au  dairi, 
soit  hommes,  soit  femmes,  et  ils  sont 
imités,  à cet  ^ard , autant  que  possible, 
par  les  différents  ordres  religieux. 

A côté  de  ces  vaines  cérémonies,  de 
ces  pratiques  superstitieuses , de  cette 
étiquette  monotone  dont  le  dairi  est 
le  théâtre,  vient  se  placer  un  fait  intel- 
lectuel d’une  valeur  d’autant  plus  réelle 
et  d’autant  plus  digne  de  remarque, 

(i)  Le  mikado  parail  avoir  dea  épouses  de 
premier  et  de  second  rang.  — L’épouse  légi- 
time du  premier  rang  ou  impératrice  est  dé- 
signée sous  le  titre  de  kisakif  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  Klaprolh  et  Siebold. 
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qu’il  semble  plus  inattendu  ! Si  la 
cour  du  mikado  est  le  siège  de  la  reli- 
gion , comme  les  .I«ponais  la  compren- 
nent, elle  est  aussi,  et  (on  peut  le  dire) 
par  compensation,  le  siège  de  la  hante 
littérature,  le  centre  d’où  émane  toute 
poésie  vraiment  nationale,  tonte  philo- 
sophie historique  ou  morale.  I, 'aca- 
démie d’Yèdo  peut  être  plus  scientiGque  ; 
mais  c’est  parmi  les  habitants  du  daïri 
OTe  le  Japon  compte  non-seulement  ses 
tliéologiens,  mais  ses  historiens,  ses 
poètes,  scs  moralistes  les  plus  célèbres, 
et  les  femmes , aussi  bien  qu^_  les  hom- 
mes, s’y  sont  distinguées  etVy  distin- 
guent encore  dans  ces  luttes  et  ces  triom- 
phes de  l’intelligence. 

La  littérature  dans  toutes  ses  bran- 
ches est  donc  à la  fois  la  principale 
distraction  et  l’occupation  favorite  de 
cette  cour;  mais  le  pouvoir  e.vécutif  a 
pu  craindre  qu’.à  ces  études  passionnées 
il  ne  se  mêlât  parfois  un  peu  d’ambi- 
tion, et  que  les  spéculatiorjs  de  l'esprit 
n’entraînassent  à des  combinaisons  po- 
litiques. C’est  surtout  pour  prévenir 
ce  danger  que  le  siogoun  a établi  à 
Miyako  le  grand  officier,  que  les  Ja- 
ponais appellent  les  syôsidaï,  et  que 
nous  avons  désigné,  d’après  les  Hol- 
landais, par  le  titre  de  grand  juge.  Ce 
noble  espion  accrédité  près  du  mika- 
do réside  vis-à-vis  du  palais  impérial, 
et  de  là  surveille  incessamment , par 
ses  agents  et  par  lui-même,  tous  les 
mouvements  du  daïri.  C’est  une  mis- 
sion à la  fois  délicate  et  dangereuse; 
car  le  grand  juge  est  placé  sans  cesse 
entre  la  possibilité  de  négliger  invo- 
lontairement quelque  détail  de  la  sur- 
veillance oui  lui  est  imposée,  et  le 
risque  de  déplaire , par  une  intervention 
trop  marquée,  au  sublime  personnage 
ui  ne  voit  en  lui  que  l'humole  délégué 
U premier  de  ses  sujets.  Dans  1-un 
et  l’autre  cas,  le  malheureux  dignitaire 
qui  aurait  encouru  la  disgrâce  du  sio- 
goun ou  celle  du  mikado  ne  pourrait 
sortir  honorablement  d’embarras  qu’en 
s’ouvrant  le  ventre,  selon  l’antique  usage 
du  seul  pays  sur  la  terre  où  le  suicide 
soit  approuvé  par  l’opinion  et  légalisé 
pour  ainsi  dire  par  le  gouvernement! 

Le  daïri,  bien  que  constituant  à lui 
seul  nnesorte  de  ville  intérieure,  n’occupe 
pas  à beaucoup  près  une  surface  aussi 


considérable  que  celle  sur  laquelle  s'é- 
tend, à Yédo,  le  p.ilais  du  siogoun. 
Miyako  n’est  pas  non  plus  une  aussi 
vaste  capitale  que  Yédo;  mais  elle  est 
mieux  bâtie  et  plus  belle  non-seulement 
en  elle-même,  mais  par  la  richesse  de  son 
territoire  et  du  paysage  qui  l’entoure. 
Elle  l’emporte  à cet  égard  par  la  salubrité 
de  son  climat  et  par  la  purelé  de  l’air 
qu’on  Y respire,  sur  toutes  les  viliesdu  Ja- 
pon. Elle  en  est  le  paradis,  en  un  mot,  et 
la  beauté  de  ses  femmes  n’est  pas  le  moin- 
dre de  ses  titres  à cette  prééminence  (1). 

C’est  ici  que  les  Hoilandai.s  font  leurs 
principales  emplettes,  Miyako  étant  le 
dépôt  de  tout  ce  que  les  manufactures 
japonaises  produisent  de  plus  parfait. 
La  population  de  la  capitale  excède 
000,000  âmes,  sans  y comprendre  les  ha- 
bitants du  daïri,  dont  le  rang  est  proba- 
blement trop  élevé  pour  qu’il  soit  permis 
de  les  compter  dans  un  recensement.  La 
foule  qui  se  presse  autour  des  Hollan- 
dais pour  assister  au  banuuet  qui  leur 
est  offert  dans  le  jardin  de  l’un  des  tem- 
ples qu’ils  visitent  pendant  le  séjour  de  la 
mission  ferait  même  supposerque  ce  chif- 
fre de  000,000  âmes  estoeaucoup  trop  fai- 
ble ; car  iiss’accordentà  direqu’en  aucun 
pays , dans  aucun  lieu  , sans  en  excepter 
l'edo, ils  n’ont  vu  un  pareil  concours 
depeuple,  une  multitudeaussi  compacte. 

Les  temples  de  Miyako  sont  sans 
doute  les  monuments  les  plus  merveil- 
leux que  le  Japon  puisse  offrir  à la 
curiosité  des  étrangers.  Pour  en  donner 
une  idée  à nos  lecteurs,  nous  aurons 
encore  recours  à notre  vieux  et  naïf  voya- 
geur Kœmpfer.  Voici  comment  il  décrit 
les  temples  de  Daibods , K iomids,  etc. 

O Le  18  avril  aprè-s  dîner  nous  partî- 
mesde  Miaco,dans  des  norimonset  ban- 
gos.  Premièrement  nos  voitures  retour- 
nèrent sur  le  chemin  que  nous  avions 
fait  le  jour  de  devant  dans  toute  la  lon- 
gueur d’une  rue;  ensuite  nous  passâ- 
mes sur  un  pont,  et  nous  gagnâmes  vers 
les  montagnes  qui  étoientà  notre  droite. 
Les  rues  sur  tout  notre  chemin  étoient 
régulières  sur  toute  leur  longueur,  pro- 
pres et  agréables , bordées  de  maisons, 

(i)  Miyako  est  dé,signéc  emphatiquement 
pnr  les  Japonais  sons  le  nom  de  Fei-ou-sio , 
ville  de  la  paix  ou  de  la  tranquillité.  — On 
l’appelle  aussi  Kiô  et  Kok'-siô  ou  Sok-tsiou. 
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petites,  mais  joliment  bâties,  avec  des 
boutiques  bien  fourmes  des  deux  côtés. 
On  nous  lit  des<'endre  dans  la  cour  du 
temple  magnifique  et  impérial  de  Tsuga- 
nin  ou  Tschusganin  ; c’est  une  coutume 
établie  depuis  longtemps , qu’à  notre  re- 
tour de  la  cour,  et  le  dernier  jour  de  no- 
tre dénai  t de  Miaco,  on  nous  accorde  la 
liberté  de  voir  la  .splendeur  et  la  ma- 
gnificence de  scs  temples,  qui  sont  les 
bâtiments  religieux  les  plus  grands,  les 
plus  agréables  et  les  plus  magnifiques 
de  l’empire.  Ils  sont  placez  avec  beau- 
coup d’art  sur  le  penebant  des  collines 
ui  entourent  cette  capitale.  On  peut 
ire  même  que  celle  coutume  a acquis 
par  degrés  une  force  de  loi;  et  de  la 
façon  dont  les  choses  vont  à peine  peut- 
ondire  que  nous  ayons  la  liberté  de  les 
voir.  On  nous  y mène,  et  nous  devons 
les  voir,  que  nous  le  voulions  ou  non, 
sans  qu’on  ait  aucun  égard  à la  volonté 
ou  au  désir  de  l’ambassadeur  et  directeur 
de  notre  commerce.  On  va  au  temple 
que  je  viens  de  dire  par  une  allée  large  et 
spacieuse  disposée  le  longdc.  la  montagne 
pendant  plus  de  mille  pas,  le  tout  sur  le 
même  niveau.  La  porte  étoit  grande  et 
magnifique,  avec  un  double  toict  re- 
courbé comme  sont  les  toicts  des  tem- 
ples et  des  tours  des  châteaux  du  pays. 
Là  nous  descendimes  de  nos  norimons , 
par  respect  pour  l'empereur,  comme 
font  en  pareil  cas  les  princes  de  l'em- 
pire eux-mêmes.  Cette  allée,  qui  étoit 
couverte  de  gravois  et  de  sable,  étoit 
bordée  des  deu.x  cotez  par  les  hautes  et 
magnifiques  maisons  des  officiers  du 
temple.  Au  bout  de  l’allée  nous  filmes 
sur  une  grande  terrasse  couverte  de  gra- 
vier , bordée  d’arbres  et  de  buissons. 
Passant  par  deux  magnifiques  bâtiments 
de  bois,  nous  montâmes  par  un  très-bel 
escalier,  fort  propre,  qui  nous  mena  à 
un  autre  magnifique  bâtiment,  aussi  de 
bois  : il  éto.t  fort  exhaussé,  plus  même 
que  ne  le  sont  communément  les  plus 
beaux  palais  et  les  plus  somptueux  : le 
frontispice  étoit  plus  beau  et  plus  majes- 
tueux que  le  palais  même  de  l’empereur 
à yédo  ; la  galerie  étoit  vernissée  avec 
beaucoup  d’art,  et  les  diambres  eu 
étoient  couvertes  de  nattes  fines  au  lieu 
de  tapis.  Au  milieu  de  l'avant-salle  ou 
de  la  grande  chambre  qu'on  trouve  la 
première , il  y avoil  une  cliapelle  ou  pe- 


titteinplequi  avoiten  dedans unegrande 
idole  avec  des  cheveux  frisés,  entourée 
d’autres  idoles  plus  petites  et  de  quel- 
ques autres  ornements,  il  y avoit  d'an- 
tres chapelles  aux  deux  flancs,  qui, 
outre  qu’elles  étoient  plus  petites , n'c- 
toient  pas  ornées  avec  tant  d’art.  On 
nous  mena  de  là  dans  deux  appartements 
particuliers,  bâtis  pour  servir  de  loge- 
ment à l’empereur,  qui  s’y  assied  : ils 
sont  élevés  de  deux  nattes' (comme  on 
s’exprime  dans  le  pays)  au-dessus  de 
l'antiehambrc,  ou  pour  mieux  dire  de  la 
sale  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
appartemens  out  la  vue  de  ces  chapel- 
les par  le  moyen  de  deux  portes.  Tout 
près  de  ces  deux  appartemens,  qui  sont 
au  pied  de  la  montagne,  dont  la  vue  est 
cbarinante  par  elle-même,  à cause  de 
la  diversité  d’arbres  et  de  buissons, 
sur  la  pente  de  laquelle  il  y a plusieurs 
petits  temples  cachés  par  les  iKisquets  ; 
il  y a , dis-je,  un  petit  jardin  de  plaisance, 
comme  en  miniature , disposé  avec  beau- 
coup d'art  à la  manière  du  Japon,  et 
avec  toute  la  régularité  que  le  peu  d’es- 
pace qu’il  a pouvoit  le  permettre.  Les 
allées  en  sont  couvertes  trè.s-propreinent 
d’un  sable  blanchâtre.  Plusieurs  plantes 
rares  et  des  arbres  élevés  par  art  à un 
grand  degré  de  perfection,  où  l’on  a 
entrelacé  des  pierres  curieuses , ornent 
les  carreaux  du  jardin;  mais  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  agréable  à l’œil  étoit  un 
rang  de  petites  collines  où  l'on  avoit 
imité  la  nature  : elles  rtoient  couvertes 
de.s  plus  belles  plantes  et  des  plus  belles 
fleurs  du  pays.  Un  clair  ruisseau  les 
traversoit,  et  fuisoit  un  agréable  mur- 
mure : il  étoit  couvert  d’espace  en  es- 
pace de  petits  ponts,  qui  servoient  tout 
ensemble  d’orneoieiit  et  de  communica- 
tion pour  parcourir  les  différentes  par- 
ties du  jardin.  Nous  allâmes  à l’extré- 
mité de  ce  jardin , qui  nous  donna  an 
point  de  vue  agréable  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  dire,  après  quoi  nous  en 
sortîmes  par  une  porte  de  derrière  à la 
gauche,  qui  nous  mena  dans  un  petit 
temple  voisin , situé  un  peu  plus  haut 
sur  la  montagne,  à la  oistaiice  d’en- 
viron trente  pas.  C est  dans  ce  temple 
ue  l'on  gai  de  les  noms  des  empereurs 
écédés;  ils  sont  écrits  sur  une  table  en 
caractères  d'or  : cette  table  est  entourée 
de  sièges  bas , avec  des  papiers  écrits , 
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trois  grands  et  un  petit;  sur  chacun 
des  sièges  ce  sont  des  formulaires  de 
prières  qu’on  doit  dire  pour  l’âme  de 
Genjosin.  Il  y avoit  près  de  l’entrée  du 
temple  deux  troncs  couverts  d’un  treil- 
lis pour  recevoir  les  auménes  du  peuple 
qui  y jettedes  putyès,  et  devant  les  troncs 
il  y avoit  une  chaise.  Deux  jeunes  moi- 
nes bien  élevés,  qui  jusque-là  nous 
avoient  montré  ce  qui  étoit  digne  de 
remarque,  nous  conduisirent  encore  à 
un  autre  temple  magnifique , séparé  du 
précédent  par  une  grande  place;  il  étoit 
supporté  par  des  piliers  gros  et  forts, 
hauts  d’une  brasse  et  demie  ; la  magni- 
ficence de  ce  temple,  comme  il  nous 
parut  eu  dehors , consistoit  principale- 
ment dans  ses  quatre  toicts  recourbez;  il 
y en  avoit  quatre  recourbez  l’un  sur 
l’autre.  Le  plus  bas,  et  par  conséquent 
le  plus  grand,  étoit  forjetté  tout  autour 
des  murs  pour  couvrir  le  portique  ou 
la  galerie  extérieure  qui  régnoit  tout 
autour  du  temple.  Les  poteaux,  les 
solives,  et  les  corniches  qui  supportoient 
les  toicts  étoient  peints,  pour  l’ornement, 
les  uns  en  rouge  et  les  autres  en  jaune. 
Le  plancher  étoit  couvert  de  nattes;  le 
temple  étoit  d’ailleurs  vuide  jusqu’au 
comble , appuyé  par  cinq  fois  six  piliers 
ou  montants  de  bois.  A la  droite  du  mi- 
lieu du  temple  il  y avoit  un  espace  vuide, 
et  un  autre  à la  gauche  : à ce  dernier  il 
y avoit  plusieurs  idoles  enfermées  dans 
des  nicnes  ou  cabinets  vernissez.  Un 
rideau  étoit  tiré  devant  la  principale  de 
ces  idoles;  et  devant  le  rideau  étoit  un 
miroir  rond,  avec  des  troncs  encore  cou- 
verts d’un  treillis  pour  recevoir  les  au- 
mônes du  peuple.  Après  avoir  parcouru 
ce  temple,  nous  fûmes  menez  par  nos 
conducteurs  à un  autre  bâtiment,  moins 
magnifique  à la  vérité  quant  à l’extérieur, 
mais  qui  ne  lui  cedoit  en  rien  pour  la 
propreté  et  pour  les  ornements  inté- 
rieurs. La  place  du  milieu  est,  de  même 
qu’au  précédent , une  espèce  de  temple 
ou  de  chapelle  consacrée  à la  dévotion , 
et  pleine  d’idoles  et  d’images  de  leurs 
dieux.  Nous  y fûmes  regalez  par  six 
jeunes  moines  du  monastère,  dont  le 
plus  vieux  ne  me  parut  pas  avoir  plus 
de  vingt-six  ans,  et  le  plus  jeune  pas  plus 
de  seize.  Ils  nous  servirent  du  sacki, 
des  champignons,  des  fèves  rosties,  des 
gastaux,  des  fruits  d’atsiaer,  des  raci- 


nes et  des  plantes.  Après  une  heure  et 
demie  de  séjour  en  cet  endroit,  nous  prî- 
mes notre  congé  , et  nous  fûmes  recon- 
duits par  deux  des  moines  a la  grande 
place  ou  portique  qui  est  devant  ce  ma- 
gnifique monastère  impérial , qui  con- 
tient, à ce  qu’on  dit,  vingt-sept  temples 
dans  son  enceinte.  Nous  fûmes  de  là  à 
un  autre  temple  nommé  Gibon  ou  tem- 
ple des  fleurs , à quelque  mille  pas  du 
précédent.  Quelques-uns  de  nous  s’y 
firent  porter  avec  des  norimons , d’au- 
tres aimèrent  mieux  y aller  à pied  , le 
chemin  étant  très-agréable , au  travers 
d’un  désert  délicieux.  Ce  temple  de 
Gibon  étoit  entouré  de  trente  ou  qua- 
rante petits  temples  ou  chapelles , tous 
disposés  régulièrement.  Il  y avoit  des 
boutiques  en  différents  endroits  des 
cours  du  temple,  et  des  endroits  où  le 
peuple  s’exerçoit  à tirer  de  l’arc.  La 
cour  étoit  plantée  d’arbres  disposez  ré- 
gulièrement, et  sembloit  disposée  expr^ 
pour  le  divertissement  de  jeunes  gens. 
Le  temple  étoit  un  bâtiment  long  et  étroit 
au  milieu , qui  étoit  séparé  du  reste  par 
une  galerie.  Il  y avoit  une  grande  idole 
entourée  d’autres  plus  petites,  et  de  plu- 
sieurs autres  ornements.  Il  y avoit  entre 
autres  une  grande  image  vernissée 
d’une  jeune  femme  : elle  étoit  longue 
de  deux  à trois  brasses,  et  entourée 
de  plusieurs  autres  idoles  ou  de  jeunes 
héros.  On  avait  mis  encore  au  même 
endroit  un  navire  hollandois,  quelques 
sabres  et  espées , avec  d’autres  colifi- 
chets. De  ce  temple  nous  fûmes  conduits 
une  demi-lieue  plus  loin  par  une  rue 
nommée  Ziwoujasakki , qui  signifie  la 
rue  des  mendiants  et  des  lieux  de  dé- 
bauche. Elle  nous  mena  au  fameux  tem- 
ple de  Kiomids.  Le  premier  objet  qui 
se  présenta  en  y allant  est  un  grand  clo- 
cher ou  tour  haute  de  sept  étages , 
dont  le  plus  bas  est  élevé  de  quelques 
marches  au-dessus  du  terrain;  il  sert 
de  chapelle;  il  y a une  grande  idole, 
et  d’autres  petites.  Un  peu  plus  loin  sur 
la  montagne  est  le  temple  de  Kiomids, 
appuyé  d’un  côté  par  la  montagne  et 
soutenu  de  l’autre  par  des  piliers  dont 
quelques-uns  ont  huit  ikins  et  demi  de 
haut  : nous  y trouvâmes  une  grande 
foule  de  peuple.  Le  temple,  qui  étoit 
entouré  d'un  treillis,  ne  contenoit  rien 
qu’un  grand  miroir  rond , deux  troncs 
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pour  les  aumônes,  et  quelques  gum^ums 
( espèce  de  cloches  ) que  ceux  qui  jet- 
taient  des  aumônes  dans  les  troncs  fai- 
soient  sonner  au  moven  d’une  corde. 
Non  loin  du  temple  il  y a un  escalier 
de  pierre  de  quatré-vingt-cinq  marches , 
qui  conduit  à une  fameuse  fontaine  qui 
sourd  d’un  rocher  en  trois  différents 
endroits  ; on  dit  qu’elle  a la  propriété  de 
rendresages  et  prudents  ceux  qui  boivent 
de  son  eau;  on  l’appelle  Otewantaki  ; 
l’eau  en  est  ciaire  et  pure , et  je  ne  pus 
m’apercevoir  qu’elle  différât  en  rien  des 
autres  fontaines  qui  sont  à Miaco.  En 
quittant  cette  fontaine,  nous  avançâmes 
loin  le  long  de  la  montagne,  sur  une 
terrasse  artiûcielle;  et  après  avoir  passé 
par  divers  petits  temples  ou  chapelles, 
nous  fûmes  à un  autre  grand  temple, 
dont  la  structure  ressemble  beaucoup 
à celle  du  précédent.  Il  est  appuyé  d’un 
côté  contre  le  rocher , et  porté  de  l’autre 
par  de  grands  piliers.  La  viië  de  ce  tem- 
ple est  belle  et  curieuse  plus  qu’on  ne 
sauroit  dire , sa  situation  étant  fort  éle- 
vée. Je  remarquai  que  les  principales 
idoles  qui  sont  dans  ce  temple  sont 
assises , et  se  tiennent  ensemble  par  les 
mains  (on  peut  voir  le  profil  de  ce  tem- 
ple à la  planche  XXXIV).  De  là  on 
nous  conduisit  dans  le  grand  temple  de 
Daibods , peu  éloigné  du  grand  chemin 
de  Fussimi.  Cepeudant,  avant  de  visi- 
ter ce  dernier  temple,  ou  nous  fil  en- 
trer dans  un  cabaret  borgne  du  voisi- 
nage , ou  plutôt  mauvais  lieu  , où  nous 
fûmes  regalez  par  l’hdte,  à qui  nous 
donnâmes  pour  son  compliment  un  ca- 
bang,  qui  valoit  quatre  fois  le  regai 
qu’il  nous  avoit  donné , qui  étoit  bien 
peu  de  chose.  Le  temple  de  Daibods  est 
bâti  sur  une  éminence  assez  près  du 
grand  chemin  {voyez  la  pl.  XXX"V). 
La  cour  du  temple  étoit  entourée 
d’une  haute  muraille  de  fort  grandes 
pierres  de  taille,  surtout  celles  de  la 
façade,  qui  avoient  près  de  deux  brasses 
en  carre.  Au  côté  intérieur  de  la  mu- 
raille il  y avoit  un  grand  portique  ou 
galerie  ouverte  du  côté  de  la  cour , mais 
couverte  d’un  toict  soutenu  par  deux 
rangs  de  piliers  hauts  d’environ  trois 
brasses , et  à deux  brasses  de  distance 
l’un  de  l’autre.  Je  comptai  environ  cin- 
quante de  ces  piliers  de  chaque  côté  de 
la  porte  : la  porte  elle-même,  qui  n’est 


pas  bien  grande , est  ornée  de  piliers , 
et  a encore  pour  ornement  un  double 
toict  recourbé.  De  chaque  côté  de  l’entree 
il  y avoit  une  statue  de  héros  presque 
nu  ; il  n’avoit  autour  de  lui  qu’un  mor- 
ceau de  draperie  noire,  qui  tenoit  négli- 
gemment. il  avoit  une  face  de  lyon , 
haut  de  quatre  brasses  , d’ailleurs  assez 
bien  proportionné , et  élevé  sur  un  pié- 
destal haut  d’une  brasse.  Chacune  de  ces 
statues  avoit  sa  signification  particu- 
lière. Le  temple  de  Daibods  étoit  vis- 
à-vis  de  ces  statues,  au  beau  milieu  de  la 
cour.  C’est  assurément  le  bâtiment  le 
plus  exhaussé  que  nous  eussions  encore 
vu  au  Japon  ; il  est  couvert  d’un  double 
toict  recourbé,  qui  est  magnifique , et 
dont  le  comble  s’élève  au-dessus  de 
tous  les  bâtiments  de  Miaco.  Le  temple 
étoit  soutenu  par  huit  fois  douze  pi- 
liers, mais,  à cause  qu’il  en  manquait 
deux  au  milieu,  le  nombre  se  montoit  à 
,quatre-vingt-quatorze  : les  portes  étaient 
en  grand  nombre  et  petites  , mais  elles 
formoient  des  allées  ou  galeries  Jusque 
sous  le  second  toict.  Le  temple  en  de- 
dans étoit  entièrement  ouvert  sous  le 
second  toict,  qui  étoit  porté  par  un  grand 
nombre  de  poutres  et  de  montants  ou 
poteaux  différemment  disposez,  et  peints 
en  rouge  pour  l’ornement.  Il  étoit  si  ob- 
scur, à causede  sa  hauteur  extraordinaire 
et  du  peu  de  Jour  qui  y entroit , que  nous 
ne  le  pouvions  voirqü’à  peine.  Le  plan- 
cher, contre  l’usage  ordinaire,  étoit  pavé 
de  pierres  carrées  de  marbre  : il  n'y  avoit 
d’autre  ornement  en  dedans  qu’on  pût  y 
découvrir  qu’une  grande  idole.  Les 
piliers  étoieut  extrêmement  gros , d’une 
brasse  et  demie  pour  le  moins.  Plu- 
sieurs montants  ou  poteaux  étoient  as- 
semblez pour  former  un  de  ces  gros  pi- 
liers ; ils  étoient  peints  en  rouge,  comme 
tout  l’ouvrage  de  charpente  qui  étoit 
dans  le  temple.  I/idole  etoit  toute  dorée 
et  d’une  grandeur  incroyable;  de  sorte 
que  trois  nattes  auraient  pu  se  placer  ai- 
sément sur  la  paume  de  sa  main.  Elle 
avait  de  grandes  oreilles , des  cheveux  fri- 
sez , une  couronne  sur  la  tête  que  l’on 
découvroit  par  la  fenêtre  qui  étoit  sous 
le  premier  toict;  on  lui  voyoit  une  grande 
tache  sur  le  front,  comme  une  mouche 
de  dame,  qui  n’étoit  point  dorée  (I). 

(i)  C’est  le  tUika  des  Hindous,  et  cette 
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Les  épaules  étoient  nues,  la  poitrine 
et  le  corps  étoient  couverts  négligem- 
ment d'une  pièce  de  drap.  Elle  te- 
noit  la  main  droite  élevée,  et  laissuit 
voir  la  paume  de  la  gauche  appuyée  sur  le 
ventre;  elle  se  tenoit  assise  a l’indienne, 
les  jambes  croisées,  sur  une  fleur  de 
tarate  (1),  soutenue  par  une  autre  fleur 
dont  les  feuilles  étoient  élevées  comme 
pour  ornement  ; les  deux  fleurs  étoient 
élevées  environ  deux  brasses  sur-le-rez 
de  chaussée.  Derrière  le  dos  de  cette 
grande  idole,  il  y avoit  un  ovale  d'ou- 
vrage brancliu,  ou  de  Gligratie  à person- 
nages, orné  de  différentes  petites  idoles 
de  forme  humaine  assises  sur  des  fleurs 
de  tarate.  Cet  ovale,  qui  étoit  plat, 
éteit  si  grand,  qu’il  couvroit  quatre  pi- 
liers; et  l’idole  etoit  si  large,  qu’elle  at- 
teignoit  avec  ses  épaules  d’un  pilier  à 
un  autre,  quoiqu’ils  fussent  à quatre 
bonnes  brasses  de  dista  nce  l’un  de  l’autre. 
La  fleur  de  tarate  sur  laquelle  l’idole 
étoit  assise  étoit  entourée  d’une  porte 
octogone,  et  c' étoit  là  même  que  l’on 
avoit  manquéà  mettredeux  piliers.  Après 
avoir  bien  vu  ce  temple,  nous  en  sortî- 
mes par  une  autre  porte  que  celle  par  où 
nous  y étions  entrez;  celle-ci  n’avoit 
qu’un  toict.  Nous  allâmes  dans  unecuur 
à côté,  où  l’on  nous  montra  un  gumgum 
d’une  grandeur  extraordinaire,  suspendu 
seul  dans  une  petite  maison  ou  hutte  de 
bois;  il  étoit  épais  d’un  bon  empan, 
creux  et  profond,  presque  de  la  longueur 
de  la  pique  d'un  benjos , et  avoit  vingt 
un  pieds  de  circonférence.  De  là  nous 
fûmes  plus  loin  à un  autre  temple,  fort 
long  à proportion  de  sa  largeur.  Au  mi- 
lieu de  ce  temple  il  y avoit  une  grande 
idole  assise,  qui  avoit  quarante-six  bras; 
seize  héros  babillez  de  noir,  et  plus 
grands  que  nature,  étoient  autour  d’elle. 
Un  peu  plus  loin,  de  chaque  côté,  il  y 
avoit  deux  rangs  d’idoles  dorées,  à peu 

particularité  suffirait  pour  indiquer  claire- 
ment l'origine  de  cette  idolâtrie.  Nous  sai- 
sissons cette  occasion  de  faire  observer  que 
nous  trouverions  dans  les  récits  de  Koempfer 
ample  matière  à des  remarques,  corrections , 
rectifications  et  commentaires  de  toute  na- 
ture. Mais  le  temps  et  l’espace  nous  manquent. 
Nous  avons  dd  nous  borner  à quelques  indica- 
tions critiques. 

(l)  IfOlUi. 


près  de  la  même  taille , placées  debout. 
Cliacuue  avoit  vingt  bras  : les  plus  recu- 
lées de  ces  idoles,  qui  étoient  près  de  la 
plus  grande,  avoient  de  longues  houlet- 
tes. A l’égard  des  autres,  les  unesavoieot 
des  guirlandesderoses,  les  autresavoient 
divers  instrumens  ou  omemens.  Sur  la 
tête  de  la  plus  grande,  qui  étoit  couron- 
née d’un  cercle  de  rayons  d’or,  étoient 
placées  sept  autres  idoles,  dont  celle  du 
milieu  étoit  lu  plus  petite;  mais  toutes 
avoient  leurs  poitrines  couvertes,  et  em- 
bellies de  divers  ornements.  Outre  les 
idoles  dont  je  parle , il  y avoit  dix  ou 
douze  rangs  d'autres  idoles  grandes 
comme  nature,  placées  debout  l’une  con- 
tre l’autre,  le  plus  près  qu’il  était  possir 
ble,  et  derrière  l’une  l'autre,  de  telle 
sorte  que  la  piusendevant  étoit  toujours 
placée  un  peu  plus  bas  pour  laisser  voir 
celle  de  derrière.  On  dit  que  le  nombre 
d’idoles  de  ce  temple  se  monte  en  tout  à 
trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois. 
D’où  vient  qu’il  est  nommé  San  Man  San 
SscinSambjat  Sansin  Santal;  c’est-à-dire 
le  temple  de  trente-trois  mille  trois 
cent  trente-trois  Idoles.  » 

La  vue  de  ces  singuliers  monuments 
parait  avoir  produit  la  même  impres- 
sion sur  les  voyageurs  qui  ont  précédé 
Koempfer  et  sur  ceux  qui  l’ont  suivi. 
Tous  ont  été  frappés  du  caractère  gi- 
gantesque de  cette  idolâtrie  empruntée 
a l’Inde  antique,  et  que  le  gouvernement 
japonais,  plus  indulgent  pour  elle  que 
pour  le  christianisme,  a laissée  prendre 
racine  auprès  du  culte  drs  esprits,  parce 
qu’il  ne  lui  a reconnu  sans  doute  aucune 
tendance  politique.  Le  pieux  Espa- 
gnol don  Rodrigo  de  'Vivero  y 'Velasco , 
en  1609,  visitant  et  admirant  à regret 
les  temples  de  Myako,  s’écriait  : — 
V Le  diable  ne  pouvait  pas  suggérera 
l’empereur  un  meilleur  moyen  de  dé- 
penser ses  immenses  trésors!  » Sor- 
tantdu  tombeau  deTaïcosama,  il  déplore 
« que  des  édifices  aussi  magnifiques 
fussent  consacrés  à l’adoration  des 
cendres  d’un  homme  dont  tdme  est 
en  enfer  pour  F éternité,  » — Il  con- 
clut la  description  qu’il  donne  de  cette 
multitude  d'edlfices  merveilleux  par  ces 
mots  : K Je  me  fatiguai  de  voir  tant  de 
diapeiles,  et  je  déplorai  la  puissance 
du  diable  sur  ce  peuple!  » — Tbun- 
berg  raconte  un  peu  à la  bâte  ce  qu’il 
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a TU,  et  son  récit  n’est  accompagné  d’au- 
cune réflexion  saillante.  Tbunberg  con- 
firme dans  tous  les  points  importants 
le  récit  deKœmpfer.  11  parait  surtout 
frappé  de  la  grandeur  colossale  et  de 
l’expression  de  la  statue  de  Dalbout 
{Daywit,  Fisscher,  DoVmis,  Siebold  ) et 
de  l'immensité  du  temple.  (Voir  pour 
les  détails  son  f'oyage,  t.  Il,  p.  90et9i.) 
Les  voyageurs  plus  modernes  nous 
renvoient  à Kœmpfer.  Au  total,  nous 
manquons  de  descriptions  complètes 
et  raisonnées  des  temples  du  Japon;  et 
l’histoire  des  différentes  sectes  religieu- 
ses qui  y fleurissent,  ainsi  que  la  nature 
de  leurs  relations  avec  le  gouvernement 
spirituel  de  l’empire , d’un  côté , avec 
le  gouvernement  temporel  de  l'autre,  ne 
sont  que  très-imparfaitement  connues. 
Nous  résumerons  plus  tard  ce  que 
les  recherches  des  principaux  voyageurs 
ont  révélé  à cet  égard  (I). 

De  Miyako  la  mission  se  rend  en  ba- 
teaux à Ohosaka.  Ce  trajet,  qui  se  fait 
en  descendant  la  rivière  appelée  Yodo- 
Gawa,  s’accomplit  en  un  jour  et  une 
nuit.  Le  séjour  des  Hollandais  se  pro- 
longe assez  cette  fois,  non-seulement 
pour  leur  permettre  de  bien  voir  la 
ville , mais  encore  de  prendre  part  aux 
divertissements  de  toute  espèce,  qui  pa- 
raissent y être  plus  nombreux  et  plus 
attrayants  que  dans  aucune  autre  ville  du 
Japon.  La  mission  passe  ordinairement 
huit  Jours  à Ohosaka. 

Ohosaka  est  une  fort  grande  ville.  Nous 
n’avons  pas  de  détails  précis  sur  son 
étendue  ; mais  on  peut  se  former  une 
idée  et  de  l’espace  qu’elle  occupe  et  du 
chiffre  de  sa  population  d’après  ces  deux 
faits,  qui  paraissent  bien  établis,  savoir 
que  cette  vaste  cité  compte  plus  de  cent 
ponts,  tant  sur  la  rivière  que  sur  les  ca- 
naux qui  la  traversent , et  que  ses  habi- 
tants se  vantent  qu’ils  peu  vent, à eux  seuls, 
lever  une  armée  de  80,000  hommes. 
Ohosaka  est  le  centre  du  grand  com- 
nieree  de  l’empire  ; c'est  sur  son  marché 
viennent  se  réunir  les  marchandises 
étrangères  importées  à Nagasaki.  Elle 
compte  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
manufactures  dont  les  produits  sont  fort 

(i)Onpeutroirdans  Klaprotb  (ouvrage  ci/é) 
une  description  minutieuse  de  U statue  colos- 
sale de  Bouddha  dans  le  temple  de  Daibout. 


estimés.  On  cite  surtout  ses  fonderies 
de  cuivre,  que  Siebold  indique  comme 
très-remarquables.  Anciennement  le 
propriétaire  de  ces  fabriques  offrait  à 
l’ambassadeur  une  grosse  pièce  de  mon- 
naie (oAoôaa)  et  quelques  petits  kobans 
h ses  deux  compagnons;  mais  ce  chapi- 
tre {\)  a été  aboli.  Ohosaka  est  fortifiée 
comme  on  sait  fortifier  à la  Chine  et  au 
Japon,  c’est-à-dire  qu’elleest  à l’abri  d'un 
coup  de  main , et  protégée  d’ailleurs  par 
une  citadelle  dont  le  commandant  est 
d’un  rang  supérieur  à celui  du  gouver- 
neur de  la  ville,  sans  cependant  avoir 
autorité  sur  ce  dernier  ou  même  aucun 
rapport  Journalier  de  service  avec  lui. 

Le  gouverneur  A' Ohosaka,  dans  une 
audience  solennelle , reçoit  la  mission 
hollandaiseet  les  présentsqu’ellelui  avait 
destinés.  Il  traite  ensuite  les  Hollan- 
dais avec  autant  de  magnificence  que 
d’hospitalité.  On  leur  ménage  plusieurs 
parties  de  pla  isi  r:  et  les  Japonais  s’y  pren- 
nent si  bien  pour  fêter  leurs  hôtes , ils 
montrent  tant  d’empressement,  de  cor- 
dialité, de  franche  gaieté,  qu'après  bien 
des  années  le  president  Doeff  se  rappe- 
lait avec  délices  une  partie  de -ce  genre 
à laquelle  il  avait  assisté  et  qui  avait  été 
arrangée  à son  intention  dans  l’une  des 
principales  maisons  à thé  à'Ohosaka. 
Nous  avons  déjà  fait  piessentirque  cette 
cité  impériale  est  fa  ville  de  plaisir 
par  excellence,  et  qu’elle  est  renommée 
pour  les  amusements  et  divertissements 
de  toute  espèce  qu’on  s’y  procure.  Peut- 
on  s’y  amuser  à bon  marché  ? Cela  est 
probable;  mais  si  parmi  les  délassements 
de  l’esprit  il  faut,  à Ohosaka  comme  à 
Paris,  placer  au  premier  rang  le  théâtre, 
et  donner  la  préférence  aux  grands  théâ- 
tres sur  les  petits , il  parait  qu’on  achète 
encore  plus  cher  au  Japon  qu’à  Paris  le 
plaisir  de  voir  et  d’entendre  des  acteurs 
d’élite  : caries  premières  places  au  grand 
théâtre  d'Ohosaka  se  payent,  à ce  qu’on 
assure,  cinq  piastres  et  plus  (de  30  à 
40  ir.  ).  La  salie  est  vaste  et  contient, 
indépendamment  du  parterre,  trois 
rangs  de  loges  élégamfnent  ornées. 

(i)  Ch<y>ilre  ; terme  adopté  par  les  Uollan- 
daii,  d'après  une  expression  japonai.se,  qui 
exprime  tout  usage  ou  coutume  ou  détail  d’éti- 
quette consacré  par  le  gouTernemcot  dans  les 
relations  officieltes  établies  avec  les  étrangers. 
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Les  décorations,  les  costumes,  la  mise 
en  scène  sont  du  meilleur  goût;  mais 
la  manière  dont  les  décorations  sont 
peintes  et  disposées  trahit  malheureuse- 
ment l'ignorance  où  sont  les  Japonais 
(comme  les  autres  Orientaux)  des  lois 
delà  perspective;  et  ilestdifiGcile,  en  con- 
séquence, de  comprendre  du  premier 
coup  d’œil  ce  que  la  scène  représente. 
Les  descriptions  que  nous  possédons  des 
théâtres  japonais  ne  suflisent  pas  pour 
noos  donner  une  idée  complète  et  tout  à 
fait  exacte  de  ces  lieux  de  réunion.  Nous 
en  savons  assez  cependant  pour  affirmer 
ue  la  salle , un  jour  de  représentation, 
oitoffrir  un  aspect  très-difiérentde  celui 
qu’offrent  nos  salles  européennes.  Cha- 
que spectateur  est  assis  sur  une  natte 
qu’il  a louée,  et  sur  laquelle  onlui  sert  les 
rafraîchissements  qu’il  est  d’usage  de  se 
procurer  au  théâtre  même.  Ces  rafraî- 
chissements sontprobablement,  au  Japon 
comme  en  Chine,  fournis  par  ledirecteur, 
qui  en  retire  un  profit  considérable  (1). 

Nous  avons  peu  de  renseignements 
sur  le  drame  japonais.  Aucune  pièce  du 
théâtre  japonais  n’a  encore  été  traduite, 
que  nous  sachions.  Nous  ne  connaissons 
même  aucune  analyse  qui  puisse  donner 
une  idée  approximative  des  conceptions 
dramatiques  de  ce  pays.  Nous  sommes 
réduits  à quelques  notions  générales  et  à 
quelques  indications  isolées , que  nous 
soumettons  à l’appréciation  de  nos  lec- 
teurs. 

Le  drame  japonais  est  éminemment 

(i)  Au  Japon,  comme  en  Chine,  il  y a 
des  troupes  d’acteurs  ambiilanis,  musiciens, 
faiseurs  de  tours , lutteurs , baladins , charla- 
tans, qui  donnent  des  représentations  en  plein 
vent  ou  dans  des  maisons  parliculièies,  à qui 
veut  les  payer.  Les  petites  villes  et  les 
villages  sont  obligés  de  se  contenter  de  ces 
représenlationa  improvisées.  Nagasaki  est 
probablement  de  ce  nombre  ; mais  dans  les 
grandes  villes  il  y a des  tbéâires  permanents, 
et  à Ohosaka  surtout  le  spectacle  est  telle- 
ment en  vogue,  que  les  meilleurs  acteurs  y 
trouvent  un  patronage  assuré.  Aussi  la  troupe 
permanente  d’Ohosaka  est-elle  la  première 
de  l’empire.  Le  capitaine  Saris,  en  i6ia, 
parle  d'actrices  ambulantes,  esclaves  d'un 
maître  qui  les  loue,  etc.  Aujourd’hui,  au 
Japon  comme  en  Chine , ce  sont,  à ce  qu’il 
parait , de  jeunes  garçons  qui  jouent  exclusi- 
vement lesràles  de  femmes.  — Voyez  p.  97. 


et  presque  exclusivement  national , 
l'aclion  roulant  presque  toujours  sur  les 
hauts  faits,  les  exploits,  les  amours  des 
dieux  et  des  héros  dont  l’histoire  ou  la 
tradition  ont  popularisé  les  aventures. 
Quelques  pièces , cependant , reposent 
sur  des  aventures  ou  des  intrigues  dépuré 
invention, ouressemblent  à nosproverbes 
en  action  par  le  bnt  moral  qu’elles  se  pro- 
posent. La  tendance  générale  de  ces  com- 
positions dramatiques  ( d’une  extrême 
simplicité,  puisqu’on  ne  voit  jamais  ou 
presque  jamais  plus  de  deux  personnages 
sur  la  scène  en  même  temps)  parait 
être  irréprochable , en  se  plaçant  toute- 
fois au  point  de  vue  japonais*,  car  elles 
font  ressortir  de  la  manière  la  plus  dé- 
cidée les  traits  distinctifs  du  caractère 
national  ; et  certes  les  notions  morales 
des  Japonais  ou  leur  sentiment  des  con- 
venances diffèrent  singulièrement  des 
nôtres  à beaucoup  d’égards  ! Dans  leurs 
drames  héroïques , la  soif  de  la  ven- 
geance est  le  principal  mobile  des  ac- 
tions les  plus  admirées,  et  elle  se  montre 
toujours  inséparable  du  plus  noble  cou- 
rage ou  du  moins  de  l’intrépidité  la  plus 
inébranlable.  Les  violences  les  plus  san- 
guinaires, les  tourments  infligés  par  la 
torture  sont  reproduits  sur  la  scène  avec 
une  vérité  d’imitation  qui  émeut  au  der- 
nier degré.  A ces  horreurs  se  mêlent 
parfois,  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
des  scènes  comiques;  d'ailleurs,  au- 
cune idée  des  unités  de  temps  et  de  lieu: 
le  même  drame  raconte  la  naissance, 
la  vie  et  la  mort  du  héros,  et  le  promène 
d’ile  en  fie,  et  de  là  sur  le  continent, 
ou  même  de  la  terre  au  ciel,  si  le  héros 
de  la  pièce  est  un  dieu  ou  destiné  à le 
devenir.  Ce  qu'il  y a de  plus  singulier, 
au  reste , n’est  pas , en  général , la  pièce 
en  elle-même,  mais  bien  la  manière  dont 
elle  est  représentée  et  morcelée  pour 
s’adapter  aux  exigences  capricieuses  du 
public.  Il  se  passe  bien  quelque  chose 
d’analogue  chez  nous;  mais  si  la  mode 
qui  convie  aujourd’hui  les  Parisiens  à 
entendre , dans  la  même  soirée , un  acte 
privilégié  de  certain  opéra,  une  scène  de 
drame  ou  de  tragédie,  un  vaudeville  en 
vogue , si  cette  mode  est  un  progrès,  les 
Japonais  fashionablesnous  ont  devancés 
dans  cet  éclectisme  théâtral,  et  ils  ont  de 
plus  trouvé  le  moyen  de  régulariser, 
pour  ainsi  dire,  l’irrégularité.  En  effet. 
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il  n’est  pas  rare  que  trois  pièces  soient 
représentées  le  même  jour  à Ohosaka  ; 
mais  le  premier  et  le  second  acte  d’une 
pièce  alternent  avec  le  premier  et  le  se- 
cond acte  de  chacune  des  deux  autres , 
en  sorte  que  les  amateurs  qui  tiennent 
à ne  voir  que  leur  drame  de  prédilection, 
ou  qui  veulent  se  soustraire  à la  fatigue 
d’assister  sans  désemparer  à une  repré- 
sentation qui  dure  une  grande  partie  de 
la  Journée,  peuvent  se  retirer  pour  fu- 
mer, boire  leur  coupe  de  saAi  en  s’en- 
tretenant de  leurs  affaires  ou  de  leurs 

{>laisirs , pendant  qu’on  jouemn  acte  de 
a pièce  dont  ils  ne  se  soucient  pas , et 
reparaître  dans  la  salle  quand  les  ac- 
teurs reviennent  à celle  qui  les  intéresse. 
La  longueur  des  représentations  est 
exploitée  d’ailleurs  ( et  ceci  est  encore 
un  progrès  ) au  proGt  du  beau  sexe. 
Les  dames  japonaises , chez  lesquelles 
l’instinct  de  la  coquetterie  semble  être 

f)our  le  moins  aussi  développé  que  chez 
es  nôtres,  saisissent  avec  empressement 
l’occasion  qui  leur  est  offerte  de  dé- 
ployer le  luxe  de  leur  toilette.  Elles 
se  font  accompagner  au  théôtre  par  leurs 
femmes  de  chambre,  munies  de  tout  un 
attirail  de  riches  vêtements,  et  se  plaisent 
à changer  plusieurs  fois  de  robes  dans 
le  cours  de  la  soirée.  Nos  directeurs 
d’opéras  et  de  théâtres  historiques  et  nos 
belles  coquettes  s’entendront-ils  pour 
proGter  de  cet  exemple.’  Il  n'y  aurait 
vraiment  qu’un  pas  à faire  pour  que 
Paris  suivit , à cet  égard , la  mode  d*0- 
hosaka. 

Les  acteurs  japonais  paraissent  re- 
garder la  déclamation  outrée  comme  la 
partie  la  plus  essentielle  de  leur  art. 
Dire  qu’ils  élèvent  la  voix  outre  mesure 
ne  suffirait  pas  pour  donner  une  idée  de 
leur  style.  La  perfection  du  débit  théâ- 
tral consiste  pour  eux  dans  l’émission 
prolongée  de  son^  aigus,  passionnés, 
sorte  de  voix  factice  dont  l’effort  se 
maintient  quelquefois  pendant  un  quart 
d’heure.  Ce  qui  place , au  reste , un  ac- 
teur au  premier  rang  de  sa  profession, 
c’est  son  aptitude  reconnue  à repré- 
senter différents  caractères,  jouer  plu- 
sieurs rôles  dans  une  seule  et  même 
pièce.  Ce  tour  de  force  paraît  moins 
étonnant  quand  on  réfléchit  au  très- 
petit  nombre  de  personnages  qui  se 
trouvent  ensemble  sur  la  scène.  Ce 
7*  Livraison.  (Japon.) 


qu’il  y a de  singulier,  et  qui  s’explique 
cependant  par  le  fait  même  que  nous 
venons  de  signaler,  c’est  qu’il  est  d’u- 
sage que  l’acteur  passe  par  le  parterre 
pour  se  rendre  sur  le  théâtre.  On  a re- 
cours, à ce  qu’il  parait,  à ce  moyen 
pour  familiariser  les  spectateurs  avec 
le  costume  et  la  physionomie  extérieure 
de  chaque  rôle  rempli  par  le  même  ac- 
teur , et  on  conçoit , en  effet , que  cette 
précaution  puisse  servir  à maintenir 
dans  l’esprit  du  public  l'association 'né- 
cessaire entre  la  personne  de  l’acteur 
et  le  rôle  qu’il  joue. 

Il  n’y  a pas  d'actrices  au  Japon.  Tous 
les  rôles  de  femmes  ( et  il  en  est  presque 
toujours  de  même  en  Chine  ) sont  rem- 
plis par  de  jeunes  garçons.  Plusieurs 
causes  semblent  avoir  contribué,  dans 
les  deux  pays,  à l’adoption  de  cet  expé- 
dient. Et  d’abord , il  est  douteux  que 
des  femmes  eussent  pu  supporter  l’ex- 
trême fatigue  qu’entraîne  une  déclama- 
tion d’un  caractère  aussi  exagéré.  D’un 
autre  côté , bien  que  les  artistes  drama- 
tiques soient  plus  libéralement  rétribués 
en  Chine,  et  surtout  au  Japon , qu’ils  ne 
le  sont  en  Europe , leur  profession  est 
méprisée  à un  degré  tel  qu’une  femme 
ne  saurait  l’adopter  sans  se  déshonorer 
complètement.  Cela  tient-il  à ce  que 
les  acteurs,  les  acteurs  japonais  en 
particulier,  se  font  remarquer  par  l’im- 
moralité de  leur  conduite  et  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs;  ou  ce  déver- 
gondage effréné  est-il , au  contraire,  la 
conséquence  du  préjugé  qui  Oétrit  la 
classe  tout  entière  et  l’isole  du  reste  de 
la  société?  Cette  dernière  supposition 
est  la  plus  probable;  mais  elle  conduit 
à rechercher  la  cause  du  préjugé,  et  en 
consultant  les  Japonais  eux-mêmes  à 
cet  égard  on  arrive  à ce  résultat  digne 
de  remarque  que  dans  leur  opinion  un 
homme  qui,  « par  intérêt  et  pour  l’amu- 
sement des  autres,  consent  à renoncer 
à son  propre  caractère,  et  à paraître 
changer  de  conduite  et  de  langage  aussi 
souvent  qu’il  change  d’habit,  n’a  pas 
le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
et  sacrifie  volontairement  son  honneur 
à son  profit.  » 

Le  triomphe  des  acteurs  japonais  et 
chinois  est  probablement  dans  la  partie 
mimique  de  leur  art.  Ils  réussissent  à 
merveille  à peindre  les  progrès  de  cer- 
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laines  passions  ; et  sous  ce  rapport  ils 
dépassent  fréquemment  l’attente  des 
spectateurs  européens.  C’est  ce  que  té- 
moignent les  récits  des  Hollandais,  de 
Fisscheren  particulier.  Siebold  fait  seu- 
lement observer  qu’on  passe  toute  la 
journée  au  Ihéfitre,  » ce  qui  finit  par  af- 
faiblir singulièrement,  » dit-il,  « l’im- 
pression que  produit  d'abord  cet  amu- 
sement. » Dans  l’impossibilité  où  nous 
sommes  de  compléter  par  l’analyse  d’une 
pièce  Japonaise  ce  qui  justifierait  nos 
convictions  à cet  égard , nous  croyons 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  récit,  aussi  fidèle  qu’il  est 
digne  d’intérêt,  d’une  représentation 
de  ce  gctire,  sur  un  théâtre  chinois. 
Le  Japon  a emprunté  à la  Chine  plu- 
sieurs des  éléments  de  sa  langue  ai  tuelle, 
de  sa  littérature,  de  ses  arts,  de  son  in- 
dustrie; et  comme  il  a perfectionné,  en 
général , tout  ce  qu’il  a pris  chez  ses 
voisins,  il  est  au  moins  probable  que 
dans  cette  partie  de  l’art  dramatique  à 
laquelle  nous  faisons  allusion  il  n’est 
pas  resté  en  arrière  de  ses  modèles. 
Nous  reproduisons  donc  sans  hésitation 
le  récit  qui  va  suivre,  et  qui  est  di)  à la 
plume  habile  de  M.  Jules  Dupré  (1), 
persuadé  qu'il  suffit  pour  donner  à la 
fois  une  idée  exacte  de  la  pantomime 
chinoise  et  de  la  pantomime  japonaise  : 

■ Nous  nous  rendimesdans  une 

maison  voisine  du  théâtre;  les  fenêtres 
du  salon  dominaient  la  scène  : il  était 
impossible  d’être  mieux  placé.  Au-des- 
sous une  vaste  place  était  comme  pavée 
de  têtes,  éclairée  par  la  lumière  vacil- 
lante de  quelques  torclies  ; cette  masse 
de  crânes  rasés  formait  le  plus  étrange 
tableau. 

< U n fou  se  démène  sur  la  scène,  et  fait 
d’inutiles  efforts  pour  arracher  deux 
têtes  fixées  sur  un  support  : survient  un 
jeune  lettré,  qui  s’arrête  et  se  dispose, 
après  quelques  instants  de  réflexion,  à 
voir  s’il  sera  plus  habile  ou  plus  heu- 
reux. Le  fou  se  moque  de  lui , le  délie  ; 
mais  le  jeune  homme  enlève  les  têtes,  et 
danse  triomphalementavec  son  trophée. 
Le  fou,  surpris  et  irrité,  court  se  plain- 
dre à un  vieux  mandarin,  qui  refuse  d’a- 
jouter foi  à son  rapport  : cependant  il 

(i)  Revue  Indépendante,  numéro  du  iodé- 
cembre  1847. 


fait  venir  le  jeune  homme,  qui  répète  de- 
vant le  magistrat  cette  singulière  expé- 
rience. 

> Le  vieillard  parait  transportéde  Joie  ; 
le  jeune  lettré  se  jette  à ses  pieds,  et  le 
coniuredelui  donner  saillie  pourfemme  : 
après  bien  des  refus  et  plus  d'instances 
encore , le  mandarin  cède. 

« Dans  l'acte  suivant  la  scène  est  oc- 
cupée par  une  jeune  fille  qui  attend  l’ar- 
rivée au  lettré.  Elle  lui  tient  les  propos 
les  plus  séduisants;  elle  chante,  elle  danse 
devant  lui  les  danses  les  plus  lascives; 
elle  le  provoque  et  l’excite  par  les  gestes 
les  plus  extravagants.  Le  jeune  sage  ré- 
siste à tous  ses  encitantements.  Un  lit  se 
dresse,  elle  s’y  couche,  elle  l’appelle, 
elle  l’attire.  Rien  n’y  fait,  il  reste  im- 
passible. La  jeune  fille  a recours  à la  ma- 
gie; elle  finit,  à l’aide  de  passes  magné- 
tiques, en  renveloppantdeia  fumée  d’une 
baguette  allumée , par  porter  le  trouble 
dans  les  sens  du  jeune  homme  : c’est  lui 
alors  qui  poursuit,  elle  qui  résiste  ; c’est 
à lui  de  supplier,  à elle  de  fuir  et  d’op- 
poser à ses  ardents  désirs  une  froideur 
«udiée.  Enfin  , quand  elle  le  juge  suffi- 
samment éprouvé , elle  cède  ; elle  se  jette 
avec  lui  sur  le  lit,  d’où  il  s’échappe 
encore  une  fois.  Elle  a recours  de  nou- 
veau à ses  enchantements.  Enfin,  l’adul- 
tère secominet  sur  la  scène,  en  face  du 
public  attentif,  sans  que  seulement  les 
rideaux  du  lit  soient  baissés  (I). 

« Au  troisième  acte  le  jeune  lettré  re- 
paraît sur  la  scène , triste  et  bourrelé  de 
remords:  il  cherche  à se  cacher  et  à fuir 
les  regards  d’un  affreux  magicien,  qui 
n’est  autre  que  le  génie  malfaisant  dont 
les  sortilégesont  triomphé  de  sa  vertu  ; le 
génie  trace  sur  le  sol  des  signes  cabalis- 
tiques, qui  jettent  le  coupable  dans  une 
terreur  profonde.  Il  a recours  à un  sage 
vieillard,  qui  le  rassure  et  lui  laisse  un 
chasse-mouches.  Arrive  sa  femme  légi- 
time, la  fille  du  mandarin,  qui  veut  à 
toute  force  coucher  avecson  jeuneépoux; 
mais  celui-ci  la  repousse,  il  l’éloigne 
avecson  chasse-mouches,  qu’elleparvient 
à lui  arracher,  et  tous  deux  tombent  sur  le 
lit,  dontcette  fois  les  rideaux  se  baissent. 
Le  génie  revient  sous  forme  de  femme , 

(i)  Quelques  jours  au[>aravant  ou  avsil 
représenté  une  pièce  dans  laquelle  on  voyait 
une  femme  accoucher  sur  la  scène. 
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habillée  de  rouge  et  de  noir  , les  cheveux 
épars;  elle  danse,  elle  fait  des  signes 
mystérieux  ; une  musique  brisée  accom- 
pagne la  pantomime.  On  voit  les  époux 
trembler  derrière  les  rideaux  du  lit  : d’un 
geste  elle  en  arrache  la  femme,  qui  tombe 
en  léthargie.  T.e  mari  adultère,  pâle 
comme  la  mort , égaré  par  la  terreur, 
reste  assis  en  face  du  monstre,  qui  le  tient 
fasciné  sous  son  regard  ; on  entend  cla- 
quer ses  mâchoires , on  voit  ses  genoux 
s’entre-choquer,  le  frisson  parcourirtous 
ses  membres.  Il  tombe  enUn,  et  le  vam- 
pire (_car  c’est  un  vampire)  se  préci- 
pite sûr  lui,  lui  mord  le  cou  à belles 
dents,  suce  son  sang,  et  ne  s’interrompt 
ue  pour  peindre  sa  volupté  par  des 
anses  et  par  une  pantomime  tres-vivc. 
Le  monstre  se  retire,  après  avoir  dévoré 
lesentraillesetlecœurdesa  malheureuse 
victime. 

O La  pièce  n’est  pas  Unie,  comme  on 
, pourrait  le  croire.  Dans  le  quatrième 
acte  une  suivante  vient  offrir  des  ra- 
ifraîchissements,  qu’elle  suppose  nécessai- 
res àses  maîtres  ; le  plateau  qu’elle  porte 
lui  échappe  à la  vue  de  sa  jeune  maîtresse, 
étendue  par  terre  privée  de  sentiment  ; 
elie  entr’ouvre  en  tremblant  les  rideaux 
du  lit,  et  les  laisse  retomber  avec  horreur 
en  apercevant  l’affreux  tableau  qu’ils  lui 
cachaient.  Elle  s’empresse  auprès  de  sa 
maîtresse,  qu’elle  parvientà  ranimer.  En 
apprenant  le  malheur  qui  vient  de  la 
frapper,  celle-ci  se  livre  à la  plus  vio- 
lente douleur,  aux  manifestationsles  plus 
exagérées  d'un  désespoir  chinois.  La 
suivante  tâche  de  lui  inspirer  du  courage  : 
après  de  longues  lamentations,  la  veuve 
se  met  à la  recherche  du  sage  vieillard 
qui  était  déjà  venu  en  aide  à son  mari  ; 
die  le  trouve  enfin,  et  le  supplie  de  l’é- 
clairer et  de  la  conseiller  ; qu'il  lui  rende 
son  époux , elle  se  soumettra  à tout. 
Touché  des  malheurs  de  ce  jeune  cou- 
ple, dont  la  vertu  était  digne  d’un  meil- 
leur sort,  le  vieillard  lui  promet  de  la 
servir  de  tout  son  pouvoir,  mais  sans 
lui  répondre  du  succès.  Puis,  il  l'adresse 
à un  lépreux,  et  lui  recommande  de  man- 
ger du  pus  et  des  croûtes  de  ses  ulcères. 
En  face  de  cet  horrible  festin,  que  des 
Chinois  pouvaient  seuls  imaginer,  la 
pauvre  femme  hésite;  elle  porte  la  cuil- 
lère à ses  lèvres,  mais  le  courage  lui 
manque;  sa  main  tremble,  sa  bouche  se 


détourne.  Enfin,  elie  fait  un  dernier  ef- 
fort, l’amour  conjugal  triomphe,  et  son 
mari  ressuscite.  — J’ai  donné  l’analyse 
détaillée  de  cette  pièce  parce  qu’elle  me 
semble  de  nature  à caractériser  bien  net- 
tement au  moins  une  des  faces  du  théâtre 
chinois  : il  est  difficile  de  comprendre 
qu’une  société  civilisée  jusqu’à  un  cer- 
tain point  puisse  autoriser  la  représen- 
tation publique  de  scènes  sur  lesquelles 
nous  sommes  habitués  à jeter  un  voile 
épais.  De  tels  spectacles  sont  si  loin  de 
nos  moeurs , des  idées  de  décence  que  le 
christianisme  nous  a faites! 

« On  a donné  la  traduction  de  pièces 
chinoises  beaucoup  plus  habilemeiu 
composées  que  celle-ci,  qui  semblerait 
remonter  à l’enfance  de  l’art  drama- 
tique. On  lui  trouve  néanmoins  quelque 
intérêt,  si  j’ai  réussi  à en  donner  une 
idée  exacte. 

O Les  acteurs  sont  généralement  bons  ; 
en  faisant  la  parldugoûtnational,en  ad- 
mettant les  contorsions  des  hommes  et 
les  grâces  affectées  des  femmes,  que  les 
peintures  représentent  assez  fidclement, 
on  ne  peut  mer  que  leur  jeu  ne  soit  plein 
de  naturel  et  de  vivacité;  nous  n’avons 
pu  noiisempêcherd’admirerrintelligence 
avec  laquelle  le  jeune  lettré  a rendu  quel- 
ques parties  de  son  rôle.  Au  reste , rien 
ne  peut  mieux  faire  juger  de  leur  talent 
incontestable  que  la  curiosité  avec  la- 
uellc  nous  avons  suivi  la  pantomime 
'une  pièce  dont  les  paroles  étaient 
complètement  inintelligibles  pour  nous. 

« Certains  passages  ont  vivement  ému 
l’auditoire,  dont  l’intérêt  a été  excité  au 
plus  haut  degré  par  les  deux  scènes  entre 
le  vampire  et  le  lettré  et  par  la  scène  du 
lépreux.  L’émotion  publique  se  mani- 
festait par  de  violentes  agitations;  c’é- 
tait comme  une  longue  boule  qui  faisait 
onduler  toutes  ces  têtes  : l’impulsion 
partie  du  fond  de  lu  salie  venait  se  bri- 
ser contre  la  scène  à laquelle  les  spec- 
tateurs du  premier  rang  étaient  forcés 
de  s’appuyer  ; mais  jamais  ils  n'ont 
donné  de  signes  éclatants  de  blâme  ou 
d’approbation.  Le  silence  était  parfait 
dans  cette  foule  compacte  et  presque  in- 
nombrable. 

« La  troupe  que  nous  avons  vue  ne  se 
composait  que  d’hommes  ; les  rôles  de 
femmes  étaient  joués  par  de  jeunes  gar- 
çons, dont  la  voix  aigue,  la  tournure  et 
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l'accoutremcnt  ne  laissaient  pas  deviner  agréable.  La  dernière  étape  de  la  mis- 
le  sexe.  Il  paraît  cependant  que  la  pro-  sion  est  Yagamt,  ou  elle  passe  la  mut, 
fession  de  comédienne  n’est  pas  inter-  et  où  leurs  amis  de  Nagasaki,  interprètes 
dite  aux  femmes:  car  Davis,  dans  sou  etautres.sesontrassemblespourfeliciter 
ouvrage  sur  la  Chine,  dit  formellement  lesHollandaissurrheureuseterminaison 
(lue  le  mariage  d’un  employé  du  gou-  de  leur  voyage.  Ici,  les  malles  et  paquets 
vernement  avec  une  actrice  est  nul  de  des  voyageurs  sont  visitM  une  dermere 
plein  droit,  et  que  les  contractants  sont  fois  et  scellés  du  sceau  de  la 
condamnésàsoixantecoupsde bambou. t<  de  là  police;  mais  la  visite  a été  peu 
Cesdétailssontciirieux,ettémoignent  clairvoyante  a dessein,  et  les  articles 
d’un  développement  partiel  très-re-  prohibes,  que  1 on  sait  avoir  été  achetés 
marquable  de  l’intelligence  des  peuples  en  route  et  mêlés  aux  effets  des  voya- 
chez  lesquels  de  pareils  résultats  peu-  geurs,  échappent,  par  une  convention 
ventseproduire.  Nous  avons  assisté  nous-  tacite,  aux  rigueurs  de  la  confiscation, 
même  en  Chine  à des  représentations  beaucoup  moins  par  égard  pour  les 
semblables,  et  nous  avons  aussi  conservé  Européens  que  pour  favoriser  les  spécu- 
lé souvenir  de  scènes  analogues  jouées  lationsdesJaponais  qui  ont  accompagne 


avec  un  véritable  talent  par  des  artistes 
ambulants,  dans  l’Hindoustan  et  à Java. 
Nous  envisageons  ces  faits  comme  les 
(sonséquences  naturelles  du  degré  de 
civilisation  sui  generis  auquel  les  peu- 
ples de  l’extrême  Orient  sont  parve- 
nus, chacun  selon  les  temps  et  les  cir- 
constances; civilisation  qui  a eu  ses 
merveilles  relatives , mais  dont  le  der- 
nier mot  est  dit  depuis  longtemps,  et 
qui  devra , dans  sa  décadence  toujours 
croissante,  faire  place  5 un  nouvel  or- 
dre d’idées , de  conceptions  et  de  résul- 
tats, que  la  prééminence  intellectuelle  de 
l’Europe  et  rinlluence  inévitable,  de  ses 
sciences  positives  imposeront  tôt  ou 
tard  à ces  peuples  que  son  épée  n’a  pu 
soumettre  et  que  la  parole  évangélique 
n’a  pu  ranger  encore  sous  les  lois  du 
monde  chrétien  ! 

11  est  temps  de  revenir  à nos  voyageurs 
pour  les  ramener  à Dézima,  où  nous 
prendrons  congé  d’eux. 

Avant  de  quitter  Ohosaka,  ils  reçoi- 
vent les  diverses  marchandises  ou  objets 
d’art  ou  de  curiosité  iju’ils  avaient  coni- 
mandés  en  allant  à Yedo.  Ils  se  munis- 
sent aussi,  avant  de  s’éloigner  de  la 
grande  île  de  Nippon,  de  diverses  pro- 
visions, et  entre  autres  de  charbon 
(de  bois),  qu’on  ne  se  procurerait  que 
difficilement  et  à un  prix  très-éleve  à 
Dézima.  Le  tout  est  expédié,  par  eau, 
■avec  le  gros  bagage.  Le  personnel  de  la 
mission  s’embarque  pour  Jmagasaki, 
en  descendant  le  Yodo-Gawa.  L’hôte  et 
plusieurs  amis  accompagnent  les  en- 
voyés; quelques  dames  seioigncnt  aussi 
àe'ux,  et  contribuent  à rendre  la  traversée 


la  mission. 

La  matinée  suivante  toutes  les  per- 
sonnes de  la  connaissance  des  Hollan- 
dais viennent  à leur  rencontre,  entre 
Yagami  et  Nagasaki.  A l’arrivée  de  la 
barque  qui  porte  le  gros  des  bagages, 
le  chef  du  comptoir  donne  un  repas  au 
gobanyosi  qui  a accompagné  la  mission 
a Yédo.  Quelques  jours  après  il  rend 
une  visite  de  cérémonie  au  gouverneur 
de  Nagasaki , et  ainsi  se  termine  la 
rande  affaire  du  voyage  périodique 
ont  nous  avons  fait  connaître  les  prin- 
cipaux incidents. 

APERÇU  DE  l’histoire  DU  JAPOH. 

Nous  avons  réservé  pour  la  section  t|e 
cet  ouvrage  qui  traite  de  la  mythologie 
japonaise  et  des  diverses  sectes  reli- 
gieuses , le  peu  que  nous  avons  à dire 
des  temps  anté-historiques  du  Japon. 
Nous  nous  bornerons  ici  à ce  que  l’on 
peut  considérer  comme  l’histoire  au- 
thentique de  cet  empire,  et  nous  en  fe- 
rons passer  rapidement  les  faits  prin- 
cipaux sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
non  que  le  sujet  soit  dépourvu  d’intérêt 
ou  qu’il  ne  puisse  donner  ample  ma- 
tière à des  rétlexions  utiles , mais  parce 
que , dans  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons, il  suffit  d’enregistrer  les  événe- 
ments qui  marquent  a la  fois  le  carac- 
tère national  et  celui  des  époques_  qui 
intéressent  le  plus  le  moraliste,  l’histo- 
rien et  l’homme  politique. 

L’histoire  authentique  du  Japon  com- 
mence avec  le  premier  souverain  mor- 
tel, Zin-mo-ten-woo , dont  le  nom  si- 
gnifie le  divin  guerrier,  ou  le  divin 
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conquérant.  On  peut  en  induire  qu’il 
conquit  en  effet  Nippon.  — Quoi  qu’il 
en  soit,  il  y régna,  selon  les  annales 
japonaises,  soixante  et  dix-neuf  ans  : 
il  y bâtit  un  dafri,  ou  temple-palais, 
dédié  à la  déesse  Soleil,  et  fonda  l’em- 
pire du  mikado.  — Quelle  qu’ait  été 
son  origine,  soit  qu’il  fut  le  plus  jeune 
des  fils  du  dernier  dieu  terrestre,  ou 
simplement,  comme  le  pense  Kla- 
proth,  un  guerrier  et  conquérant  chi- 
nois, les  mikados,  jusqu'à  ce  jour, 
descendent  de  lui  en  ligne  directe.  Son 
établissement  dans  la  souveraineté  ab- 
solue de  Dal-Nippon  est  généralement 
placé  en  l’année  660  avant  J.  G. 

Pendant  quelques  siècles,  les  mikados, 
prétendant  gouverner  par  droit  divin  et 
héréditaire,  exercèrent  en  effet  l’auto- 
cratie la  plus  complète,  et  même,  après 
avoir  cessé  de  commander  leurs  pro- 
pres armées , et  avoir  confié  ce  dange- 
reux commandement  à leurs  fils  ou  à 
leurs  parents,  leur  pouvoir  demeura 
longtemps  incontesté  et  sans  contrôle. 
Il  reçut  une  première  atteinte,  selon 
toute*  probabilité,  de  l’habitude  dans 
laquelle  tombèrent  les  mikados  d’abdi- 
guer  à un  âge  si  peu  avancé,  qu’ils  trans- 
léraient  la  souveraineté  à leurs  fils  en- 
core enfants;  mal  auquel  les  souverains 
qui  avaient  abdiqué  tentèrent  fréquem- 
ment de  remédier,  en  gouvernant  pen- 
dant la  minorité  de  leurs  jeunes  succes- 
seurs. Enfin,  un  mikado  qui  avait 
épousé  la  fille  d’un  prince  puissant 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  âgé  de 
trois  ans;  et  l’ambitieux  aïeul  du  mikado 
enfant  s’empara  de  la  régence,  privant 
de  sa  liberté  le  souverain  descendu  vo- 
lontairement du  trône.  Il  s’ensuivit  une 
guerre  civile,  pendant  laquelle  com- 
mença à paraître  sur  la  scène  Yoritomo, 
un  dés  plus  célèbres  et  des  plus  impor- 
tants personnages  de  l’histoire  japo- 
naise (dontil  adéjà  été  fait  mention  (1), 
et  qui  était,  à ce  qu’il  parait , un  rejeton 
éloigné  de  la  souche  des  mikados).  Il 
marcha , comme  le  champion  de  l’ex- 
mikado  emprisonné,  contre  l’usurpa- 
teur, beau-pere  de  ce  dernier.  La  guerre 
dura  plusieurs  années,  pendant  le  cours 
desquelles  arriva  l’événement  qui  donna 
lieu  à l’une  des  institutions  des  aueupfes, 

(i)  Voir  p.  87. 


espèces  d’ordres  semi-religieux,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  avec  quel- 
que'détail  dans  11  n des  chapitres  suivants. 
A la  fin  , Yoritomo  triompha,  relâcha  le 
père  détenu  du  jeune  mikado,  et  liij  re- 
mit la  régence  entre  les  mains  ; mais  le 
fowo,  comme  on  l’appelait  (t),  n’exerça 
ce  pouvoir  que  d’une  manière  nominale, 
laissant  l’autorité  réelle  aux  mains  de 
Yoritomo , qu’il  créa  sio  i dal  siogoun, 
n généralissime  combattant  contre  les 
barbares  (2).  » \Jt\-mikado  mourut, 
et , comme  lieutenant  ou  député  du  sou- 
verain, Yoritomo  gouverna  en  réalité 
pendant  vingt  ans.  Son  pouvoir  s’affermit 
graduellement,  et  acquit  une  stabilité 
telle,  qu’à  sa  mort,  en  1199  (ou  1200 
selon  Sicbold  ) , son  fils  lui  succéda  dans 
sou  titre,  sa  dignité  et  son  autorité. 

Après  celui-ci  une  suite  de  mikados 
enfants  consolida  le  pouvoir  des  sio- 
gouns,  et  leur  charge  devint  si  posi- 
tivement héréditaire,  que  les  annales 
commencent  bientôt  à parler  de  sio- 
goun  qui  abdique,  de  siogoun  enfant, 
et  d’héritiers  rivaux  combattant  pour 
la  dignité  de  siogoun.  Cette  modification 
si  grave  dans  les  institutions  politiques 
du  pays  avait  déjà  tellement  pris  faveur 
du  temps  de  la  veuve  de  Yoritomo,  que 
celle-ci , qui  au  décès  de  son  époux  était 
devenue  une  nonne  bouddhiste,  sortit  de 
son  couvent  pour  s’asseoir  sur  le  trône, 
et  gouverna  pour  un  siogoun  enfant. 
Elle  conserva  l’autorité  jusqu’à  sa  pro- 
pre mort,  et  elle  est  appelée  dans  les 
annales  du  dafri,  Ama  Siogoun,  ou  la 
Nonne  Siogoun.  Elle  parait  etre  l’unique 
exemple  d’une  femme  siogoun.  Mais  en- 
core, bien  que  l’autorité  active  fût  entre 
les  mains  de  ces  généralissimes,  toute 
l’autorité  apparente  et  une  grande  partie 
du  pouvoir  réel  (par  exemple,  celui  de 
désigner  et  de  confirmer  son  lieutenant, 
le  vice-empereur  nominal , le  siogoun  ) 
resta  au  mikado.  Le  gouvernement  du 
Japon,  ainsi  dirigé  par  un  empereur 
autocrate  et  un  député  souverain,  sc 
maintint  dans  cet  état  jusqu’à  la  dernière 

(i)  Fôwô , empereur  consacré  préire  de 
la  religion  bouddhique;  selon  Klaprolb. 

(3)  La  création  de  la  charge  ou  dignité  de 
siogoun  parait  remonter  à quatre-vingt-six 
ans  avant  J.  C.,  c’est-à-dire  à plus  de  dix- 
neuf  siècles. 
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moitié  du  seizième  siècle,  époque  à la- 
quelle les  siogou7is  étaient  encore  les 
chefs  suprêmes,  actifs  et  réels,  d’un 
«rand  empire,  et  non  ce  qu’ils  paraissent 
être  aujourd’hui , d’insignifiantes  marion- 
nettes, étalant  leur  oisive  inagniGcencc 
dans  une  prison  dorée,  et  n’agissant  ja- 
mais que  sous  l'inlluence  d’un  président 
du  conseil. 

Ce  fut  durant  cette  phase  de  l’empire 
japonais  que  les  Portugais  y firent 
leur  première  apparition;  un  de  leurs 
vaisseaux  a.vaut  été  détourné  de  sa  route 
par  les  vents  contraires,  et  jeté  sur  les 
côtes  Jusqu’alors  inconnues  du  Japon. 
Cet  événement  est  raconté  par  un  an- 
naliste du  pays,  et  traduit  par  Siebold, 
comme  il  suit  : « Sous  le  mikado  Ko- 
nara  (ou  Gonarô ) etle  siogoun  Yosi-lla- 
rou  (ou  Yosé-Farô),  dans  la  douzième 
année  du  nengo  (enhun,  le  vingt- 
deuxième  jour  du  huitième  mois  (octo- 
bre 1513),  un  vaisseau  étranger  aborda 
à Tanega-Sima,  près  de  Koura,  dans 
la  province  éloignée  de  Nisimura.  L’é- 
quipage , composé  d’environ  deux  cents 
personnes,  avait  une  apparence  sin- 
gulière; le  langage  de  ces  inconnus 
était  inintelligible;  leur  patrie  était, 
comme  eu.x,  inconnue.  A bord  était 
un  Chinois,  nommé  Gohou,  qui  com- 
prenait l’écriture;  on  sut  par  lui  que 
ce  navire  était  un  vaisseau  nan-ban 
(«  barbare  du  sud  »,  sous  la  forme  ja- 
ponaise, des  mots  chinois >ian-»tan).  Le 
26  ce  vaisseau  fut  conduit  au  port 
d’Aku-oUi,  au  nord-ouest  de  l’île;  et 
Toki-ïaka,  gouverneur  de  Ïaiiega-Sima, 
en  fit  faire  une  investigation  minu- 
tieuse; le  bonze  japonais  Tsyu  syu-zu, 
servant  d’interprete,  au  moyen  des  ca- 
raetères  chinois.  A bord  du  bâtiment 
nan-ban  étaient  deux  commandants, 
Moura-Syoukia  et  Rrista-Mouta;  ils  por- 
taient des  armes  à feu;  ils  firent  alors 
connaître  pour  la  première  fois  aux  Ja- 
ponais cette  sorte  d’armes , ainsi  que  la 
préparation  delà  poudre.  » 

Les  Ja|ionais  ont  conservé  les  por- 
traits ( curieux  specimens  de  l’art  gra- 
phique ) de  Moura-Syoukia  et  de  Krista- 
kfoutn,  que  l’on  suppose  être  Antonio 
Moia  et  Francesco  Zeimoto,  les  pre- 
miers Portugais  qu’on  sait  avoir  abordé 
au  Japon. 

Les  Japonais  étaient  à cette  époque  un 


peuple  commerçant;  trafiquant,  dit-on, 
d’une  manière  active  et  lucrative  avec 
seize  contrées  différentes.  Ils  accueilli- 
rent avec  joie  les  étrangers  qui  leur  ap- 
portaient de  nouvelles  marchandises  et 
de  nouveaux  produits  de  l'industrie.  Ils 
étendirent  promptement  leurs  relations 
avec  les  Portugais,  et  donnèrent  même 
bientôt  leurs  filles  en  mariage  à ceux 
qui  s’établirent  chez  eux.  Les  mission- 
naires jésuites,  qui  arrivèrent  peu  de 
temps  après,  furent  également  bien 
reçus , et  purent  prêcher  librement  au 
milieu  de  ces  peuples  naturellement 
enclins  à l'adoption  d’idées  nouvel- 
les et  de  sentiments  exaltés.  Les  suc- 
cès rapides  et  extraordinaires  des  pères 
étonnèrent  le  monde  chrétien.  Même  à 
Miyako,  et  jusque  dans  le  voisinage  du 
dalri,  sinon  dans  ce  lieu  sacré,  ils  s’en- 
orgueillirent de  leurs  néophytes.  Une 
perspectives!  brillantefutdétruite  par  la 
guerre  civile,  qui  pour  un  moment  avait 
semblé  promettre,  au  contraire,  l'établi»- 
sement  complet  du  christianisme  au  Ja- 
pon.  Le  déclin  et  la  ruine  de  ses  espé- 
rances doivent  être  attribués,  coiume 
nous  le  verrons  bientôt,  à. des  causes  po- 
litiques; etsi  les  jésuites  eussent  soigneu- 
sement évité  de  se  mêler  des  affaires  du 
gouvernement,  la  religiondu  Christ  se- 
rait probablement  aujourd'hui  la  rehgion 
dominante  au  Japon-  Peut-être  l’ardeur 
de  leur  conviction  et  les  exigences  mo- 
rales et  matérielles  de  leur  a)>ostolat  œ 
leur  permirent-elles  pas  de  s’abstenir. 

'Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  deux 
frères,  de  la  race  de  Yoritonio,  se  dis- 
putèrent la  dignité  de  siogoun;  les  prioi 
ces  de  l’empire  prirent  parti  pour  l’un 
on  l’autre,  ou  contre  tous  deux , s’effor- 
çant de  se  rendre  eux-mêmes  indépen- 
dants; alors  la  guerre  civile  envahit 
tout  le  Japon.  Dans  le  cours  de  cette 
guerre,  les  deux  rivaux  périrent,  et  les 
princes  vassaux  combattirent  pour  la 
dignité  vacante. 

Le  plus  habile  et  leplus  puissant  d’en- 
tre eux  était  Nobounaga,  prince  d’Owari, 
champion  de  l’un  des  deux  frères  ri- 
vaux, tant  qu’il  vécut.  Après  la  mort  du 
prétendant  qu’il  soutenait , il  combattit 
pour  son  compte  personnel.  Puissam- 
ment aidé  par  le  courage  et  les  talents 
d’un  homme  de  basse  extraction,  nommé 
Hide-Yosi  ou  Fide-Yosi , qui  s’était  at- 


JAPON. 


103 


taché  à son  service , et  qui  avait  par  de* 
grés  gagné  sa  confiance , le  prince  d’O- 
wari  triompha  de  ses  antagonistes,  et 
devint  siogouH,  le  mikado  l’ayant  con- 
firmé dans  cette  dignité,  qn’il  ne  se  sen- 
tait pas  assez  fort  pour  oser  lui  refu- 
ser. Le  nouveau  siogoun  récompensa  les 
services  de  llide-Yosi  en  l’investissant 
d’un  haut  emploi  militaire , et  se  montra 
d’abord  l’ami  zélé  des  chrétiens  et  des 
misssionnaires. 

Dans  la  suite,  Nobuna^a  fut  tué  par 
un  usurpateur,  qui  sentit  aitisien  posses- 
sion de  la  dignité  de  siogoun.  Peu  de 
temps  après  le  raeurtier  fut  tué  à son 
tour;  et,  au  milieu  delà  confusion  qui 
s’ensuivit,  Hide-Yosi  s'empara  de  la 
charge  généralement  convoitée.  Cette 
fois  encore,  et  sans  hésitation , le  mi- 
kado approuva  ce  qu’il  n’avait  pu  eni- 
péclier,  et  confirma  Hide-Yosi  dans  sa 
dignité  de  siogoun,  sous  le  nouveau 
nom  de  Taïko , ou  de  Taiko-Sama , c’est- 
à-dire,  le  seigneur  Taïko. 

Taïko  conserva  sur  le  trône  l’énergie 
et  les  dispositions  guerrièresqui  avaient 
servi  ài’v  faire  monter;  et  les  Japonais 
le  regardent  encore  aujourd’hui  comme 
l’un  des  plus  grands,  si  cen’est  le  plus: 
grand  de  leurs  héros.  Ce  fut  lui  qui  réus- 
sit le  mieux  à faire  du  mikado  l’ombre 
d’un  souverain.  Avec  ce  Richelieu  de 
l’extrérne  Orient  commença  le  s^tème 
que  nous  avons  décrit,  et  qui  réduisit  à 
l’impuissance  les  princes  de  l’empire. 
11  porta  les  premiers  coups  au  chris- 
tianisme, dont  il  prévoyait  et  redoutait 
les  tendances  politiques  ; il  soumit  la 
Corée,  qui  s’était  émancipée  depuis  que 
l’impératrice  Siu-gou-kwo-gou  en  avait 
fait  la  conquête;  et  il  avait  déclaré  son 
intention  de  conquérir  la  Chine,  lorsque 
la  mort  termina  sa  carrière.  Taiko-Sa- 
ma a été  un  grand  homme  dans  l’accep- 
tion la  plus  légitime  de  ce  mot,  car  il  a 
conçu , dans  un  but  à la  fois  glorieux  et 
utile , un  de  ces  plans  gigantesques  qui 
changent  la'  face  des  empires,  et  l’a  mis  à 
exécution  en  dépit  des  obstacles.  Les 
plus  habiles  de  ses  successeurs  n'ont  eu 
rien  de  mieux  à faire  que  de  l’imiter. 
11  mourut  a l’âge  de  soixante-trois  ans, 
en  l’année  1598(l).Hyde-Yori, fils  unique 
de  Taïko-Sama,  était  un  enfant  de  six 

(t)  C’est  une  particularité  assez  digne  de 


ans  (I);  son  père  pensa,  à son  lit  de  mort, 
lui  assurer  sa  succession  en  le  mariant  à 
la  petitefiilcd’iyéyas  (ou,  comme  quel- 
ques-uns écrivent  son  nom,  Ye-Yasou  ou 
Ijejasû  (2) , prince  puissant  de  Mikawa, 
son  ami  personnel  et  son  conseiller  par- 
ticulier, qu’il  avait  récompensé  par  le 
don  de  trois  principautés  additionnelles. 
Il  obtint  d’Yéyas  la  promesse  solennelle 
de  faire  reconnaître  liide-Yori  comme 
siogoun  aussitôt  que  l’enfant  aurait 
quinze  ans  accomplis. 

La  mort  de  Taïko-Sama  fut  le  signal 
de  nouvelles  et  violentes  tentatives  de 
la  part  des  princes  vassaux  pour  se  sous- 
traire, nominalement,  au  joug  du  mi- 
kado, en  réalité  à celui  du  siogoun; 
tandis  que  l’ambitieux  et  traître  lyeyas, 
qui  aspiraitdepuislon^emiis  à la  charge 
qu’il  avait  promis  d^assurer  au  mari 
de  sa  petite-fille,  fomentait  en  secret  des 
troubles  favorables  à ses  desseins.  En 
qualité  de  régent  pour  Hkie-Yori,  il  ex- 
torqua graduellement  du  mikado  des 
titres  de  plus  en  plus  élevés;  enfin,  il  de- 
manda et  obtint  celui  de  siogoun,  et  fit 
ouvertement  la  guerre  à ce  jeune  prince 
son  pupille,  auquel  il  était  cependant  lié 
par  des  liens  i-i  sacrés  et  par  la  foi  du 
serment.  Hide-Yori  fut  soutenu  par  tous 
les  chrétiens  japonais,  dont  le  zèle  en 
faveur  du  fils  de  Taïko-Sama,  si  généra- 
lemeut  admiré  et  regretté,  fut  enaude- 
ment  approuvé,  pour  ne  pas  dire  ouver- 
tenoeateucouragé  par  les  jésuites,  llfaut 
avouer  que  les  révérends  pères  devaient 
être  tentés  de  s’employer  activement  en 
faveur  du  jeune  prince,  à part  mémo 
toute  idée  de  la  justice  de  sa  cause,  puis- 
que Hide-Yori  leur  montra  une  si  grande 
bienveillance  qu'ils  pouvaient  raisonna- 
blement nourrir  l’espoir  flatteur  de  le 
voir,  avant  peu , professer  ouvertement 
le  christianisme;  et  dans  le  cas  où  il 
triompherait,  cette  religion  devenait  le 
culte  national  du  Japon  ! 

Mais,  en  1615,  lyeyas  assiégea  l’é- 
poux de  sa  petite-fille  dans  le  château 
(l’Ohosaka,  et  s’empara,  dit-on,  de  cette 
forteresse  ( la  dernière  qui  restât  à son 

remarque  que  Taïko-Sama  était  d’uue  très-pe- 
tite taille. 

(i)  C'tfXde.  PiJ»-Jori  de  Kaaoipler , Cluu- 
levoix  et  autres. 

(a)  SiebuUL. 
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rival),  comme  il  avait  obtenu  la  dignité 
de  siooouu,  c’est-à-dire  par  une  perlidie. 
Le  voile  du  mystère  reste  suspendu  sur 
le  destin  d’Hide-Vori.  Suivant  quelques- 
uns,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
aux  mains  deses  ennemis,  il  mit  le  feu  au 
château,  et  périt  dans  les  flammes  ; sui- 
vant d’autres , il  s’échappa  au  milieu  de 
la  confusion  causée  par  cet  incendie,  et 
se  rendit  à la  ville  principale  de  Sa- 
tzouma , où  l’on  croit  que  sa  postérité 
existe  encore.  Il  est  certain  que  les  sio- 
gouns  ont  des  ménagements  particuliers 
pour  les  princes  ùtSatzonma,  et  recher- 
chent leurs  Allés  en  mariage.  L’épouse 
du  siogoun  actuel  est  une  princesse  de 
Satzouma. 

lyeyas,  qui  dans  le  cours  de  son 
usurpation  avait  pris  successivement 
les  noms  de  Daï-fou-Sama  et  de  On- 
gonchio,  n’avait  plus  qu’à  s’assurer 
pour  lui-même  et  à léguer  à sa  postérité 
la  dignité  de  siogoun.  Il  y réussit  en  sui- 
vant avec  la  plus  active  persévérance  les 

filans  arrêtés  par  Taïko-Sama.  Il  affaiblit 
a plupart  des  grands  vassaux , en  ruina 
plusieurs,  accorda  des  principautés  con- 
fisquées à ses  propres  partisans  et  à ses 
plus  jeunes  üls,  et  affaiblit  tous  les  üefs, 
autant  qu’il  le  put,  en  les  morcellant. 
Il  dépouilla  même  le  mikado  du  faibje 
pouvoir  que 'raiko-Sama  lui  avait  laissé, 
réduisant  l’autocrate  absolu  à cet  état 
d’abandon  relatif  et  de  dépendance  sans 
remède  qui  a déjà  été  décrit,  comme 
la  condition  présente  du  fils  du  ciel. 
Enûn  il  donna  un  caractère  plus  vio- 
lent encore  à la  persécution  des  chré- 
tiens indigènes  et  des  missionnaires 
étrangers,  soutiens  de  son  rival.  Mais 
Siebold  assigne  positivement  à cette 
persécution  si  cruelle  des  raisons  poli- 
tiques, et  non  des  motifs  religieux  ; et 
CCS  mêmes  raisons  d’État  ont  fini  par 
amener,  sous  le  règne  de  son  successeur, 
l’adoption  définitive  du  système  d’exclu- 
sion et  de  prohibition  que  nous  voyons 
encore  en  vigueur  au  Japon.  — Siebold, 
au  reste,  ne  fait  que  reproduire  l’o- 
pinion émise  par  Kœmpfer,  qui,  tout 
en  déplorant  les  cruautés  inouïes  qui 
ont  marqué  le  cours  de  cette  longue  et 
impitoyable  persécution , donne  clai- 
rement à entendre  que  sans  l’extirpa- 
tion du  christianisme  l'empire  n’eùt  pu 
arriver  (d’après  ses  convictions,  au 


moins)  au  degré  de  tranquillité,  de  pros- 
périté et  de  force  réelle  qu’il  avait  at- 
teint de  son  temps,  et  auquel  il  parait 
s'être  maintenu  (1).  — Voici,  en  effet, 
ce  que  nous  trouvons  dans  Kœmpfer 
( tom.  II,  p.  68  et  suiv.  du  siipplë- 
iiient)  : 

a Ce  fut  pour  ces  puissantes 

raisons  que  Taico  arrêta  le  progrès  des 
Portugais  qui  s’accréditoieiit  trop  au  Ja- 
pon; il  commença  aussi  d’arrêter  ceux 
ue  faisoit  le  christianisme.  Cepen- 
ant  il  avança  peu  un  ouvrage  de  cette 
conséquence,  qui  sembloit  demander 
beaucoup  de  temps.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  et  laissa  à ses  successeurs 
lesoind’achevercequ’ilavoit  commencé. 
Ils  ordonnèrent,  sous  peine  de  la  croix,  à 
tous  les  Portugais,  à tous  leurs  alliés 
japonnois,  et  à tout  leur  clergé,  de  vi- 
der l’empire.  Il  fut  ordonné  aux  natu- 
rels du  pays  de  demeurer  à l’avenir  chez 
eux,  et  à ceux  qui  en  étoient  dehors  en  ce 
temps-là  d’y  revenir  dans  le  temps  qui 
leur  fut  prescrit,  au  delà  duquel  terme 
ils  seroient  condamnés  au  même  sup- 
plice s’ils  étoient  arrêtés;  et  enfin  que 
ceux  qui  avoient  embrassé  la  foi  et  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  en  feraient  ab- 
juration sans  aucun  retardement.  Ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés 
que  ces  ordres  furent  enfin  exécutés  : 
il  en  avoit  coûté  moins  de  sang  païen 
aux  empereurs  pour  s’emparer  de  fem- 
pire , qu’il  n’en  fut  verse  de  chrétien 
pour  les  y maintenir  et  leur  en  assurer 
la  possession.  Les  nouveaux  conver- 
tis ne  pouvant  pas  être  réfutés  avec  des 
raisons,  on  mit  en  usage  les  épées,  les 
gibets , le  feu , la  croix  et  les  autres  ar- 
guments formidables,  pour  les  con- 
vaincre, etieur  faire  sentir  leurs  erreurs. 
Malgré  ces  cruels  traitements,  et  toute 
l’effroyable  diversité  des  supplices  in- 
ventés par  leurs  bourreaux  impitoyables 

(i)  Montesquieu  a dit  : « Tou»les  peuples 
n de  l'Orient,  excepté  les  mahomctans , 
K croient  toutes  les  religions  en  elles-mêmes 
« indifférentes.  — Ce  n'est  tjue  comme  chan- 
ta gemeni  dans  le  gouvernement  qu'ils  crai- 
« gnentl’établissementit  une  autre  religion .... 
<t  Ce  sera  une  très-bonne  loi  civile , lorsque 
« l'État  est  satisfait  de  la  religion  déjà  éta- 
« blie , de  ne  point  souffrir  l'etablissement 
« tT une  autre,  etc. 
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bien  loin  que  leur  vertu  fût  ébranlée, 
on  peut  dire  qu’à  la  honte  éternelle 
du  paganisme  , les  chrétiens  du  Japon 
scelloient  avec  joie  les  vérités  du  chris- 
tianisme de  leur  propre  sang,  sur  les 
croix  où  ils  étaient  attachés.  Ils  mon- 
trèrent des  exemples  si  variés  de  cons- 
tance , que  leurs  ennemis  mêmes  en 
étoient  frappés  d’étonnement  et  d’ad- 
miration. 

< Cette  cruelle  persécution , qui  n’a 
point  de  pareille  dans  l’histoire,  dura 
environ  quarante  ans.  Tyémitz,  qui  fut 
après  sa  mort  appelé  Teiyojin , (ils  et 
successeur  de  Fide-Tadda , ou , comme 
il  fut  nommé  après  sa  mort,  Teitohuni, 
et  petit-fils  de  lyéyas,  donna  à la  fin  le 
dernier  coup  de  mort  au  christianisme: 
il  extermina  avec  une  barbarie  qui  n’a- 
voit  point  d’exemple  tout  ce  qui  restoit 
de  chrétiens  au  Japon  : il  en  fit  massacrer 
dans  un  seul  jour  plus  de  trente-sept 
mille,  que  le  aésespoir  et  les  supplices 
insupportables  que  l’on  avoit  fait  souf- 
frir à leurs  frères  avoient  obligés  de 
s’enfermer  dans  le  château  de  Simabara, 
situé  sur  les  côtes  d’Arima,  avec  une 
ferme  résolution  de  défendre  leurs  vies 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Ce  château 
fut  pris  après  un  siège  de  trois  mois,  le 
vingt-huitième  jour  du  second  mois 
du  période  quanye  (c’est-à-dire  le  12  d’a- 
vril 1638),  conformément  aux  Annales 
imprimées  du  Japon,  Nendaiki  etOdaiki, 
et  un  autre  livre  publié  au  Japon  sous 
le  titre  de  Simabara  Gasen , où  toute 
l’histoire  de  cette  révolte  des  chrétiens 
est  racontée  au  long.  Ce  fut  la  dernière 
scène  de  cette  sanglante  tragédie;  et 
le  sang  chrétien  ayant  été  versé  jusqu’à 
la  dernière  goutte,  le  massacre  et  la  per- 
sécution finirent  environ  l’an  1640.  C’est 
ainsi  que  l’empire  du  Japon  fût  enfin 
délivre  de  tout  embarras , et  fermé  à 
jamais , tant  pour  les  naturels  du  pays 
que  pour  les  étrangers.  Ce  fut  inutile- 
ment que  les  Portugais  établis  à Macao 
envoyèrent  une  magnifique  ambassade 
au  Japon  : ni  le  droit  des  gens,  ni  le  ca- 
ractère sacré  des  ambassadeurs,  ne  put 
les  garantir  du  supplice  auquel  le  gou- 
vernement avait  condamné  tous  ceux 
qui  oseroieiit  entrer  dans  l’empire  contre 
la  teneur  des  déclarations.  Les  ambas- 
sadeurs et  toute  leur  suite , au  nombre 
de  soixante  et  une  personnes,  eurent  la 


tOâ 

tête  tranchée  par  un  ordre  exprès  de 
l’empereur  (1)  : on  excepta  quelques-uns 
de  leurs  plus  bas  domestiques,  afin 
qu’ils  pussent  porter  à leurs  compa- 
triotes les  funestes  nouvelles  de  cette 
barbare  réception. 

■ Les  choses  étant  en  cet  état,  et  l’em- 
pire étant  entièrement  fermé , rien  ne 
put  faire  aucun  obstacle  aux  vues  et 
aux  volontés  des  monarques  séculiers.  Ils 
n’eurent  plus  à rien  craindre  ni  de  l’am- 
bition des  grands  qu’ils  avoient  assujet- 
tis, ni  de  la  mutinerie  et  de  la  fougue  du 
commun  peuple , ni  des  conseils  et  des 
secours  des  nations  étrangères,  ni  enfin 
du  commerce  et  du  crédit  de  ceux  qu’ils  re- 
cevoient  chez  eux , et  qu  i y étoient  tolérés. 
Les  empereurs  n’eurent  plus  les  mains 
liées  ; ils  eurent  la  liberté  et  le  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu’ils  jugeroient  à 
propos,  et  d’entreprendre  des  choses 

(i)  X Ce  sanglant  sacrifice  étant  parachevé, 
on  ramena  en  la  pri.son  les  treize  qui  rea- 
toient,  et  le  jour  suivant  le  gouverneur  fit  tirer 
du  navire  les  meubles  des  Portugais,  qu’ils 
firent  voir  aux  prisonniers , et  leur  donnèrent 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour  retourner 
à Macao  ; puis  ils  réunirent  au  navire  ce  qui 
restoit,  qu’ils  firent  brûler  suivant  l'ordon- 
nance ; après  quoi  ils  conduisirent  les  mêmes 
prisonniers  au  lieu  du  sujiplire , leur  mon- 
trèrent tes  têtes  de  leurs  compagnons  atta- 
chées par  ordre  sur  des  plaucbes , selon  qu’ils 
avoient  été  décapités,  près  d’une  maisonnette 
où  les  corps  étoient  enterrés,  sur  lesquels  y 
avoit  un  poteau  où  étoit  écrit  ce  décret  de 
l’empereurTozogiin  ; « Que  personne  à l’avenir, 
tant  que  le  soleil  illuminera  le  monde,  n’ait 
X à naviguer  au  Japon,  même  sous  titre  d'am- 
X bassadeur , et  que  ce  décret  ne  puisse  jamais 
■ être  révoqué  sous  peine  de  la  mort , sans 
X même  excepter  leXuea , prince  de  toutes  les 
« idoles  du  Japon  ; et  même  le  Dieu  des  chré- 
X liens  seroit  traité  comme  les  autres  s'il  con- 
X trevenoit  k cet  ordre , et  encore  avec  plus  de 
X cruauté.  - 

« La  volonté  qu'ils  avoient  d’exter- 
miner tout  à fait  la  mémoire  de  la  foi  chré- 
tienne étoit  bien  si  grande , qu'ils  ne  se  sou- 
vinrent pas  de  redemander  dans  cette  pa- 
tente ou  autrement  une  somme  de  sept  cent 
mille  écus  dont  les  marchands  de  Macao 
étoient  redevables  aux  Japoiiois,  à raison  du 
commerce  qui  étoit  entre  eux.  - [Relation  de 
la  province  du  Japon,  etc.  ; traduit  de  portu- 
gais en  italien  et  de  l'italien  en  franqois,  par  le 
P.  Fr.  Lahier.  Tonmay,  1645.) 
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dont  on  ne  saurait  venir  à bout  dans  un 
pays  ouvert,  où  il  y a un  accès  libre  et 
un  commerce  établi.  Ce  fut  d'établir  un 
ordre  très-exact  et  très-rigoureux , dans 
les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  col- 
leges , les  communautés  et  les  sociétés , 
sans  excepter  les  corps  des  arts  et  mé- 
tiers; de  réformer  les  anciennes  coutu- 
mes, d’en  introduire  de  nouvelles  ; d’as- 
signer et  délimiter  à un  chacun  sa  tâche; 
d’inspirer  aux  sujets  un  esprit  d'industrie 
et  de  perfection  dans  les  arts;  de  les 
obliger,  par  le  moyen  de  la  gloire  et  des 
récompenses,  d'imaginer  des  inventions 
nouvelles  et  utiles  , mais  aussi  en  même 
temps  d’avoir  l’ceil  sur  la  conduite  du 
peuple,  de  le  retenir  dans  les  bornes 
de  l’obéissance,  par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  d’inspecteurs  et  de  censeurs  ri- 
gides, nommés  pour  cet  effet;  de  con- 
traindre un  cliaeun  à la  pratique  exacte  de 
la  vertu;  et,  |>our  le  dire  en  un  mot,  de 
faire  de  tout  t’empire  comme  une  école 
de  civilité  et  de  bonnes  moeurs.  Ainsi, 
les  monarques  séculiers  ont  en  quel- 
que manière  ressuscité  l’innocence  et 
le  boubeur  des  premiers  âges.  Exempts 
de  crainte  à l’égard  des  révoltes  do- 
mestiques , et  se  confiant  si  fort  sur 
l’excellence  du  pays  et  sur  le  courage 
et  les  forces  de  leurs  invincibles  sujets, 
qu’ils  sont  en  état  de  mépriser  l’envie  et 
la  jalousie  des  autres  nations  ; et  cer- 
tainement tel  est  le  bonheur  de  l’em- 
pire du  Japon , qu’il  n'a  à craindre  au- 
cune invasion  des  ennemis  de  dehors. 
Liquéo,  Jéso,  la  Corée,  et  toutes 
les  îles  voisines  reconnoissent  l'autorité 
de  l’empereur  du  Japon;  et  bien  loin 
qu’ils  aient  quelque  chose  à craindre  de 
la  Chine,  quelque  grand  et  puissant  que 
soit  cet  empire , ifs  sont  au  contraire 
redoutables  aux  Chinois.  Cette  dernière 
nation  est  trop  efféminée  pour  être  ca- 
pable d’une  grande  entreprise  ; et  l’em- 
pereur qui  régné  sur  eux  aujourd'hui , 
Tartare  d’origine,  est  déjà  si  chargé 
de  royaumes  et  d’empires,  qu’il  ne  peut 
guère  songer  à étendre  ses  conquêtes 
jusqu’au  Japon.  Tsinujos  (Gis  de  Ijetzna, 
apres  sa  mort  appelé  Genjujin,  et  petit- 
Dls  de  Teitoquini  ) (I  ),  qui  est  maintenant 

(i)  Tout  ces  noms  ont  clé  plus  déC;;urcs 

Î[ue  d’iiabitude  par  le  traducteur  de  Kœmp- 
er.  — Il  s’agit  de  Tsowia-Yofi , fils  de  iV- 


sur  le  trône  du  Japon,  est  un  prince 
fort  prudent  et  d’une  excellente  con- 
duite. Il  a hérité  des  vertus  et  des  gran- 
des qualités  de  ses  ancêtres;  il  se  dis- 
tingue d’ailleurs  par  une  clémence 
singulière,  et  par  une  grande  douceur, 
quoiqu’il  fasse  observer  à la  rigueur 
les  luis  de  l’empire.  Élevé  dans  la  phi- 
Ipsopliie  de  Confutius,  il  gouverne  ses 
États  comme  la  nature  du  pays  et  le 
bien  de  ses  peuples  le  demanaent.  La 
condition  de  ses  sujets  est  heureuse  et 
tlorissante  sans  doute , sous  sa  domina- 
tion. Ils  sont  unis  entre  eux,  et  paisibles; 
instruits  à rendre  aux  dieux  le  culte 
qui  leur  est  dil,  l'obéissance  aux  lois, 
et  la  soumission  à leurs  supérieurs , i’a- 
mitié  et  les  égards  à leurs  voisins  ; civils, 
obligeants  et  vertueux  ; surpassant  lo  utes 
les  autres  nations  dans  les  arts  et  dans 
les  productions  de  l’industrie;  possédant 
un  excellent  pays,  enriclnspar  le  négoce 
et  le  commerce  qu’ils  font  entre  eux  ; 
courageu.\,  pourvus  abondamment  de 
tous  les  besoins  de  la  vie,  et  jouissant 
avec  cela  des  fruits  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  : une  suite  si  eontinuellade 
prospérités  doit  les  convaincre  nécessai- 
rement , lorsqu’ils  font  réllexion  sur  la 
vie  libertine  qu’ils  meuoient  aupara- 
vant , qu’ils  consultent  les  histoires  des 
siècles  les  plus  reculés,  que  leur  pays 
ne  fut  jamais  dans  une  situation  plus 
heureuse  qu’à  présent,  qu’il  est  gou- 
verné par  un  monarque  despotique 
et  arbitraire , fermé,  et  gardé  de  tout 
commerce  et  de  toute  communication 
avec  les  nations  étrangères.  » 
lyeyas  fut,  à sa  mort,  déifié  par  le 
mikado , sous  le  nom  de  Gon-ghin  ou 
Gou-ghin-Sama  ; sa  politique  eut  d’heu- 
reux résultats.  Sa  postérité  ( la  dynastie 
actuelle  des  minamotos)  jouit  encore 
de  la  dignité  de  siogoun  dans  une  tran- 
quillité parfaite  ; et , quoique  ayant  assez 
dégénéré  de  l'énergie  et  des  talents  de 
leur  aïeul  pour  avoir  laissé  tomber  le 
pouvoir  de  leurs  mains  dans  celles  de 
leurs  ministres , ils  regardent  peut-être 
ce  changement  comme  favorisant  en 
même  temps  leur  orgueil  et  leur  indo- 

tsoiMa  et  petit-fiU  de  Teito-Kouiù  (?) , ou 
Fide-TodJa.  ’Voyex  plus  loin  U fin  tragique  de 
ce  prince  cl  la  conduite  héroïque  de  U prin- 
cesse sou  épouse. 
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lence,  et  se  contentent  de  cette  siné- 
cure impériale! 

Tous  les  écrivains  appartenant  à la 
factorerie  hollandaise,  et  par  consé- 
quent en  position  de  se  procurer  les 
renseignements  les  plus  exacts,  assurent 
que  toute  révolte  sérieuse  est  devenue 
impossible  par  suite  de  la  soumission 
entière  ou , plus  exactement  peut-être , 
de  l’asservissement  des  princes,  et  que 
depuis  l’insurrection  d’Arima,  l’empire 
jouit  de  la  paix  la  plus  profonde  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur  (1).  Le  doc- 
teur Parker  nous  dit,  à la  vérité,  dans 
son  petit  journal  (2),  qu’on  lui  assura  que 
des  sotdèvements  éclataient  souvent  et 
de  toutes  parts  ; mais,  si  l'on  considère 
que  le  Morrisson  fut  repoussé  hostile- 
ment de  tous  les  points  où  il  chercha  à 
opérer  undébarquement,  et  que  ni  Parker 
ni  aucun  des  siens  ne  purent  même 
mettre  pied  à terre,  on  comprendra 
qu’on  ne  saurait  attacher  une  importance 
sérieuse  à des  renseignements  fondés 
sur  de  simples  oui-dire.  — 'i'rois  nau- 
fragés japonais  arrivés  à Macao  au 
mois  de  février  1841  ont  d’ailleurs 
confirmé  de  tout  point  ce  que  nous  as- 
suraient les  Hollandais  de  la  tranquillité 
générale  dont  jouissait  l’empire.  Ils  ont 
seulement  ajouté  qu’en  1837  (époque  à 
laquelle  le  Morrison  se  trouvait  sur  les 
cdtes  du  Japon)  et  depuis  il  y avait 
eu.  des  temps  de  disette,  et  que  la  fa- 
mine avait  été  cruelle,  dans  de  certaines 
provinces,  où  elle  avait  entraîné  le  peu- 
ple à commettre  des  excès.  — Des  ca- 
lamités de  cette  nature  doivent  être  ra- 
res au  Japon , où  le  gouvernement  prend 
<Jes  précautions  extraordinaires  pour 
assurer  le  service  des  subsistances.  — 
Le  docteur  Burgher  nous  disait  que  le 
gouvernement  avait  toujours  trois  an- 
nées de  provisions  dans  ses  magasins, 
ît  qu’une  famine,  dans  l’acception  ri- 
goureuse de  ce  mot , était  une  cliose 

(i)  ?tous  renvoyons  le  lecleur,  pour  les  dé- 
tails qui  se  rapportent  à la  période,  hisloiique 
comprise  mire  i54o  et  i64o>  aux  ouviages 
deKœujpfer,  Cliarlevoix.Tilsingb,  etc.,clnous 
leur  indiquons  comme  résumé  deux  articles 
du  'VI'  volume  du  Chinese  RejwtUory,  p.  4G0 
et  553. 

(a)  Voyage  à Lcwchew  (Lioii-Kiou)  et  au 
Japon  sur  le  navire  le  Morrison.  — Ch'mese- 
Repository,  vol.  VI,  p.  aog  et  a55. 


inconnue  au  Japon!  Ce  que  nous  savons 
sur  l’abondance  et  la  variété  des  pro- 
duits du  sol , et  la  perfection  de  l’agricul- 
ture dans  ce  pays,  ne  nous  permet  guère 
de  douter  de  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion. 

Tout  nous  porte  d’ailleurs  à admettre 
avec  confiance  le  tableau  que  nous  a 
donné  K.ocmpfer  de  l’état  dans  lequel  il 
avait  laissé  rempire  japonais  en  1602. 
Le  passage  qui  termine  son  exposé  des 
causes  qui  ont  amené  cet  état  relatif 
d’indépendance  et  de  prosjiérité  nous 
parait  assez  remarquable  pour  mériter 
d’être  reproduit  ici  en  entier. 

« Les  affaires  de  l’empire  étant  ré- 
glées et  mises  sur  un  pied  que  l’on  n’a- 
voit  à craindre  du  dedans  ni  révolte 
ni  séditions  , malgré  le  penchant  natu- 
rel des  peuples , on  crut  gu’il  étoit  à 
propos  de  couper  la  communication  avec 
les  causes  étrangères  des  changements 
qui  pourroient  avec  le  temiis  nourrir 
les  troubles  et  les  désordres  dans  l’em- 
pire. L’ouvrage  avoit  été  déjà  commencé 
et  même  fort  avancé;  mais  il  maiiquoit 
le  dernier  coup.  Le  bonheur  naissant  du 
nouveau  plan  de  cet  État  devoit  être  élevé 
à un  plus  haut  point,  la  tranquillité 
publique  que  l’on  venoit  de  procurer  de- 
voit être  assurée  pour  l’avenir,  et  toutes 
choses  dévoient  être  mises  sur  un  pied 
ferme  et  durable.  Cela  demandoit  tout 
l’esprit  et  toute  l’application  des  em- 
pereurs. Quelques  révolutions  qui  pus- 
sent arriver  dans  les  suites,  la  postérité 
n’auroit  ainsi  aucune  raison  de  les  ac- 
cuser de  négligence  ou  de  mauvaise  con- 
duite, et  les  charger  des  changements 
inévitables  que  certaines  politiques  at- 
tribuent ordinairement  aux  influences 
du  climat  ou  aux  révolutions  fatales  des 
empires  humains.  Les  mœurs  et  les 
coutumes  étrangères , soit  qu’elles  fus- 
sent portées  par  les  naturels  du  pays, 
soit  qu’elle»  tussent  introduites  parmi 
eux  par  les  étrangers , furent  le  premier 
et  le  principal  objet  de  cette  réformation. 
Les  caries  , les  dés , les  duels  , le  luxe , 
la  profusion  des  tables  et  des  habits , 
et  toutes  les  friandises  étrangères  furent 
regardés  comme  des  obstacles  à la  pra- 
tique de  la  vertu  et  de  la  continence.  La 
religion  chrétienne  même , et  la  doc- 
trine du  salut  du  genre  humain  par 
les  mérites  de  /.  C.,  ne  put  point  échap- 
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per  à la  disgrâce  de  ces  rigides  censeurs  : 
elle  fut  déclarée  très-préjudiciable  à la 
forme  du  gouvernement  qu’on  venoit 
d’établir,  à la  tranquillité  de  l’empire, 
aux  religions  du  pa;^s,  au  culte  de  leurs 
dieux , à la  sainteté  et  à l’autorité  des 
mikados  ou  empereurs  ecclésiastiques 
héréditaires , qui  sont  comme  les  papes 
du  Japon  : les  voyages  et  le  commerce 
des  naturels  du  pays  aux  pays  étrangers, 
ou  des  étrangers  au  Japon,  lurent  ju- 
gés porter  du  préjudice  a la  paix  publi- 
que, parce  qu’ils  servent  seulement  à 
nourrir  des  inclinations  étrangères  qui 
ne  sauraient  s’accorder  avec  la  nature 
du  pays  et  le  génie  de  la  nation.  En  un 
mot,  tous  les  maux  que  l’Etat  avait  souf- 
ferts , ou  auxquels  il  étoit  exposé  à l’a- 
venir furent  attribués  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  étrangères;  on  crut  qu’il  ne 
serait  pas  possible  de  rétablir  le  corps 
dans  sa  première  santé,  si  les  parties 
gangrénées  n’en  étaient  retranchées,  et 
que  ce  serait  se  flatter  vainement  de  la 
cessation  du  mal  si  l’on  en  laissait  sub- 
sister la  cause. 

« L’état  et  la  disposition  de  l’empire 
étant  tels  qu’ils  étaient  alors  ; la  forme  du 
gouvernement  qu’on  venoit  d’y  établir, 
le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple, 
la  nature  du  pays  et  la  sécurité  de  l’em- 
pereur, concouroient  à la  nécessité  de 
fermer  l’empire  pour  toujours,  à le 
purger  des  étrangers  et  des  coutumes 
étrangères  : ainsi  l’empereur  et  son 
conseil  d’Etat  vinrent  enûn  à résoudre 
par  une  loi  irrévocable  à jamais , que 
t'empire  serait  fermé.  » 

INous  ne  partageons  pas  à tous  égards 
l’enthousiasme  de  Kœmpfer  et  surtout 
sa  confiance  évidente  dans  la  durée 
illimitée  du  système  qu’il  préconise; 
mais  il  importe  de  montrer  que  ce  sys- 
tème a porté  ses  fruits  jusques  à nos 
jours , et  que  sous  son  influence  la  ci- 
vilisation japonaise  a fait  de  notables 
progrès;  et  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment ce  but , nous  aurons  recours  nu 
plus  éclairé  des  observateurs  modernes 
ui  ont  étudié  sérieusement  le  Japon, 
iebold,  en  1846,  c’est-à-dire  cent- 
ciiiquante-quatre  ans  après  Kœmpfer, 
s’est  exprimé  comme  il  suit  : 

« Deux  siècles  de  paix  ont  élevé  la  ci- 
vilisation japonaise  au-dessus  de  toutes 
celles  de  l’ancien  monde  extra-européen. 


•<  La  loi  qui  sépara  les  Japonais  des 
autres  nations , qui  défendit  à ceux-ci 
la  sortie , à celles-là  l’entrée  de  l’empire, 
et  ne  fit  d’exception  que  pour  un  petit 
nombre  de  négociants  hollandais  et  chi- 
nois, cette  loi  força  les  aborigènes  à 
tirer  de  leur  propre  fonds  la  plupart  des 
objets  que  leur  avait  fournis  jusques-là 
l'industrie  exotique.  En  s’exerçant  dans 
les  arts,  en  explorant  le  sol  (le  sa  pa- 
trie, ce  peuple  ingénieux  sut  bientôt  in- 
venter des  procédés  et  trouver  des  ma- 
tériaux qui  lui  permirent  de  remplacer 
les  principales  productions  du  dehors. 

« Le  commerce  extérieur , autrefois 
si  florissant,  vit  presque  toutes  ses  im- 
portations dépréciées;  et  les  progrès  in- 
dustriels accomplis  par  les  habitants  ne 
firent  qu'exhausser  la  barrière  que  la  rai- 
son d’Etat  avait  élevée  entre  eux  et  les 
trafiquants  étrangers. 

« Les  matières  premières  du  pays 
augmentaient  en  valeur  à mesure  que 
l’on  apprenait  à se  passer  de  marchan- 
dises importées  ; toutefois  on  continua 
de  rechercher  certaines  productions  de- 
venues nécessaires  aux  aborigènes  , et 
que  leur  refusaient  le  climat  et  le  sol. 
I/industrie  agricole  et  manufacturière 
lit  de  sensibles  progrès.  Le  pays  lui- 
méme  produisit  en  quantité  croissante 
le  coton,  le  sucre,  les  couleurs  et  les 
médicaments.  De  toutes  parts,  des  mains 
laborieuses  formèrent  des  étoffes , des 
instruments,  des  ustensiles  et  des  ob- 
jets de  luxe  qui  rivalisèrent  avec  ceux 
que  le  Japon  avait  auparavant  re- 
çus des  contrées  les  plus  lointaines.  Cet 
empire , qui  s’étend  sous  quinze  degr^ 
de  latitude , comprend  des  climats  si 
variés  que  presque  toutes  les  provinces 
ont  des  productions  différentes  et  d’une 
excellente  qualité,  cequi  favorise  au  plus 
haut  point  les  échanges  à l’intérieur , et 
leur  donne  une  importance  qu’ils  n’ont 
dans  aucun  autre  pays  du  monde. 

« Le  grand  négoce  que  les  Japonais 
commençaient  à faire  entre  eux  accé- 
léra la  circulation  du  numéraire , dont 
les  particuliers  remplissaient  aupara- 
vant leurs  coffres,  ou  que  les  marchands 
étrangers  emportaientà  leur  départ.  Pour 
conserver  un  signe  représentatif  très-utile 
aux  transactions  entre  aborigènes , on 
défendit  expressément  aux  Hollandais 
l’exportation  de  l’or  et  de  l’argent.  En 
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outre,  le  siogoun,  par  esprit  de  pré- 
Toyance , se  déclara  l’unique  nossesseur 
de  ces  précieuses  matières,  laissa  lui- 
même  reposer  plusieurs  mines,  et  fit  or- 
donner à tous  les  princes  vassaux  de  ces- 
ser les  ex  Dioitations  dans  leurs  provi  nces. 

« Tandis  que  le  commerce  du  dehors 
déclinait,  sous  le  coup  de  la  loi  rendue 
contre  l'importation  des  métaux , la  né- 
cessité de  payer  les  étrangers  en  mar- 
chandises favorisait  l'industrie  au  de- 
dans. Richesses , population,  activité  , 
tout  augmenta  dans  une  rapide  pro- 
gression , et  ce  mouvement  général  dé- 
veloppa le  godt  du  luxe  et  des  arts,  dont 
le  siogoun  s'efforça  politiquement  de 
concentrer  les  manifestations  dans  sa 
vaste  capitale. 

Malgré  les  restrictions  qu’il  avait  su- 
bies , le  commerce  d’outremer  ne  laissa 
as  d’exercer  à cette  époque  une  in- 
uence  marquée  sur  l’industrie  japo- 
naise. En  passionnant  les  habitants 
pour  des  satisfactions  dont  ils  n’avaient 
pas  encore  eu  l’idée , la  spéculation  pro- 
voqua parmi  eux  les  inventions  et  les 
découvertes.  Néanmoins,  les  nouvelles 
productions  ne  firent  pas  disparate  avec 
les  anciennes,  et  le  type  national  triom- 
pha des  modes  étrangères.  Lorsqu’ils 
imitaient  les  ouvrages  d’industrie  et 
d'art  des  Européens,  c’était  toujours 
en  essayant  de  les  perfectionner.  La 
façon  de  vivre  des  Japonais , leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leur  religion 
diffèrent  trop  profondément  des  nôtres, 
pour  que  des  objets  appropriés  à nos 
besoins  puissent  jamais  par  voie  d'im- 
portation ou  d’imitation,  se  répandre 
dans  leur  pays.  Tant  que  la  population 
du  Japon  ne  se  sera  pas  croisée  avec 
d’autres  races,  le  commerce  extérieur 
n’aura  pas,  dans  cet  archipel,  l’impor- 
tance qu’il  a prise  dans  les  pays  où  les 
Européens,  pardegrandsétablissements, 
se  fondent  avec  l’élément  indigène , ou 
lui  imposent,  en  le  subjuguant,  leurs 
besoins  et  leurs  habitudes,  afin  d’ame- 
ner un  mouvement  d’échanges  lucratif 
entre  la  métropole  et  lesprovincestrans- 
marines.  Dans  l’état  présent  des  choses , 
il  n'y  a pas  plus  de  chance  pour  un 
tel  croisement,  ou  pour  la  soumission 
du  Japon  à quelque  puissance  euro- 
péenne, qu'il  n’y  en  a pour  la  fondation 
d’un  commerce’  libre  entre  cet  empire 


et  l'occident.  Il  faudrait  d’abord  déta- 
cher le  peuple  de  sa  religion  et  de  la 
constitution  de  l’État , que  la  conduite 
tenue  par  les  Européens  de  1S43  à 1640 
n’a  fait  que  lui  rendre  plus  chères.  De- 
puis la  triste  expérience  que  la  nation 
et  le  gouvernement  ont  retirée  de  leurs 

firemières  relations  tout  amicales  avec 
'Europe , ils  ne  voient  plus  dans  le 
commerce  européen  que  l’ennemi  de  la 
richesse  nationale;  et  toute  entreprise 
ayant  pour  but  d’introduire  un  culte 
étranger , que  ce  soit  ou  non  le  chris- 
tianisme, est  à leurs  yeux  un  atten- 
tat aux  droits  de  la  dynastie  régnante, 
dont  le  fondateur  a donné  la  paix  à 
l’empire,  et  dont  les  membres  l’ont 
maintenue , en  poussant  le  système  de 
l'exclusion  des  étrangers  jusqu’à  ses 
dernières  conséquences.  Telle  est  la  foi 
politique  des  Japonais,  peuple  tout  dif- 
férent des  Chinois,  et  qui,  particuliè- 
rement sous  le  point  de  vue  politique, 
ne  peut  leur  être  comparé. 

• D’ailleurs  le  commerce  que  ces 
insulaires  font  les  uns  avec  les  autres 
est  devenu , par  son  extension  nouvelle, 
un  assez  ferme  soutien  de  la  constitu- 
tion, pour  que  le  gouvernement  pût, 
sans  inconvénient , renoncer  à celui  des 
étrangers,  et  surtout  à celui  des  Euro- 
péens , si  sa  diplomatie  et  son  respect 
pour  d’anciennes  coutumes  ne  lui  défen- 
daient pas  de  briser  les  liens  qui  l’atta- 
chent à la  nation  hollandaise.  Nous  le 
répétons,  l’empire  Japonais  est  pres- 
que indépendant  des  autres  pays , même 
sous  le  rapport  commercial.  Avec  son 
territoire  actuel , il  est  un  monde  en 
lui-même,  et  peut  abandonner  les  Eu- 
ropéens sans  compromettre  sa  prospé- 
rité. Le  peu  de  relations  qu’il  a conser- 
vées avec  la  Chine  suffisent  pour  le  tenir 
au  courant  des  affaires  de  l’ancien  uni- 
vers et  pour  donner  satisfaction  au  be- 
soin de  productions  étrangères  que  le 
peuple  a contracté.  Du  re-te,  les  mar- 
chés du  Japon  ne  sont  jamais  dégarnis 
des  provenances  de  la  Corée , des  îles 
Lioukiou , de  Jézo  et  des  autres  Kou- 
riles, pays  dépendants  et  tributaires 
de  l’empire , auquel  ils  tiennent  lieu  de 
colonies  (1).  » 

(i)  Monileur  dts  Indes  orienlaks  et  occi 
dentales,  etc.,  1"'  vol.,  1B46. 
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Que  conclure,  à notre  tour,  de  l’en- 
senible  de  ces  témoignages,  et  que  de- 
vons-nous penser  de  l’avenir  du  Japon? 

Il  nous  semble  hors  de  doute,  il  faut 
bien  l'avouer,  que  les  trente  et  quelques 
millions  d’hommesqui  peuplent  l'empire 
japonais  sont  plus  heureux  ( d’après 
leurs  idées  d’indépendance  et  de  bon- 
heur ) dans  l’isolement  où  les  placent 
leur  mer  orageuse  et  semée  d'écueils, 
leurs  institutions  immuables  et  la  vo- 
lonté héréditaire  de  leur  gouvernement, 
qu'ils  ne  le  seraient  sous  l'inlluence  ra- 
pide de  nos  idées  européennes  et  de  notre 
commerce  éhonté  ! Mais  tout  est  chan- 
geant ici-bas  I Des  changements  inté- 
rieurs peuvent  survenir  et  surviendront 
sans  doute  au  Japon.  Le  premier  minis- 
tre héréditaire  (1)  gouverne  par  le  fait, 
cor  au  Japon  au  moins  le  roi  régne  et 
ne  gouverne  pas!  Ce  gouverneur  de 
fait  aspirera  peut-être  à devenir  souve- 
rain de  droit,  ou  peut-être  encore,  aban- 
donnant Yédo  au  siogoun,  comme 
Miyaho  est  abandonné  au  fils  du  ciel , il 
iraétablirailleursune  troisième  cour,  où 
il  trônera  comme  représentant  du  lieute- 
nant du  mikado!  Mais  le  système  radi- 
cal du  gouvernement  n’aura  pas  changé. 
Le  Japon,  toujours  placé  sous  la  protec- 
tion des  esprits  célestes  et  le  patronage  de 
la  déesse  Soleil,  sera  pour  les  Japonais , 
comme  par  le  passé,  le  premier  pays  de 
l’univers  ! Les  inslitutionsfondnmentales 
de  la  monarchie  et  les  coutumes  séculai- 
res, l’éducation  à la  fois  héroïque,  disci- 
plinaire et  religieuse  des  générations 
naissantes,  maintiendront  les  rapports 
qui  constituent  l’enchaînement  des  pou- 
voirs et  l’unité  nationale;  l’espionnage  le 
plus  fortement  organisé  qui  soit  sous  le 
ciel  continuera  à envelopper  dans  son  ré- 
seau fatal  lesouver.-’inde  droit,  le  souve- 
rain de  fait,  les  ministres,  les  princes,  les 
gouverneurs,  les  magistrats,  les  chefs  de 
umille,  et  cette  grande  machine  du  gou- 
vernement japonais  fonctionnera  dans 
les  mêmes  conditions  que  par  le  passé! 
Ce  n’cst  donc  point  au  dedans  qu'il  faut 
chercher  des  causes  de  changement,  de 
révolution.  La  révolution  qui  changera 
les  relations  et  les  destinées  du  Japon 
viendra  du  dehors.  Le  monde  européen, 

. Vw  plus  loin,  le  chapitre  intilulc  ; 
Èt  d J iy!iii(jite  du  Japon. 


soit  à tort,  soit  à raison,  refusera  quel- 

?|ue  jour  au  Japon,  comme  il  l’a  déjà 
ait  a la  Chine,  le  droit  de  s’isoler  et  de 
se  suffire  à lui-même.  Emploiera-t-il  la 
violence  pour  entraîner  dans  son  orbite 
ce  satellite  rebelle?  Se  bornera-t-il  à 
exercer  cette  attraction  puissante , et  à 
la  longue  irrésistible,  de  ses  sciences, 
de  ses  arts,  de  son  industrie,  sur  un 
peuple  avide  d’instruction  et  de  jouis- 
sances intellectuelles  et  sensuelles  à la 
fois  ? C’est  ce  qu’aucun  homme  ne  sau- 
rait prévoir  à l'avance.  Nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  la  solution  paciGque 
de  ce  grand  problème  ; mais  qui  peut  ré- 
pondre que  le  génie  du  mal  ne  prévau- 
dra pas  au  nouveau  contact,  inévitable 
sans  doute,  de  l’Europe  et  de  l’extrême 
Orient?  Cette  production  incessante  et 
démesurée  qui  caractérise  particulière- 
ment l’Angleterre  ne  réclame-t-elle  pas 
à grands  cris  de  nouveaux  débouchés  ? 
N’a-t-elle  pas  pour  l’appuyer  dans  ses 
audacieuses  tentatives  la  marine  la  plus 
puissante  de  l’Europe  et  du  monde  en- 
tier ? La  voix  désintéressée  de  l’huma- 
nité intelligente  pourra-t-elle  dominer 
CPS  clameurs  avides?  La  France  oserait- 
elle  alors,  noble  et  prévoyante  mé- 
diatrice, se  poser  entre  la  soif  des  con- 
quêtes, l’amour  intempestif  du  gain,  l'a- 
bus de  la  force  d’un  côté,  et  de  l’autre  la 
résistance  meurtrière  d’une  nationalité 
héroïque  autant  qu’égoïste  dans  le  rêve 
d’exclusion  perpétuelle  que  caresse  son 
ignoranceet  son  orgueil  ? La  France  n’au- 
rait-clle  pas  droit  de  compter,  en  accep- 
tant le  rôle  que  la  Providence  lui  indique, 
sur  les  sympathies  de  tous  les  cœurs  no- 
bles, de  tous  les  esprits  justes,  de  toutes 
les  âmes  libres?  La  Hollande,  l’Espa- 
gne, la  Russie,  l’Amérique  refuseraient- 
elles  leur  concours  à cette  intervention 
calme  mais  énergique,  entreprise  dans 
l’intérêt  de  l’humanité?  Ce  sont  là  de 
graves  questions  sans  doute  et  dont  l’exa- 
men nous  entraînerait  bien  au  delà  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Con- 
tentons-nous de  les  avoir  posées  dans 
cet  écrit  ; mais,  pour  nous  justifier  de 
les  avoir  soulevées,  qu’il  nous  soit  per- 
mis, en  terminant , de  déclarer  que  ce 
n’est  pas  la  première  fois  que  les  consi- 
dérations que  nous  venons  d'indiquer 
se  sont  présentées  à notre  esprit.  Dcqà, 
humble  représentant  des  intérêts  fraii- 
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eais  dans  l’extrême  Orient,  nous  avons 
pu  nous  convaincre  que  la  voix  de  la 
France  y serait  écoutée  quand  elle  s’élè- 
verait pour  défendre  l’indépendance 
relative  des  peuples  asiatiques,  et  nous 
avons  prouvé  pour  la  Chine  ce  que 
nous  n’hésitons  pas  à prédire  pour  le 
Jopoii,  savoir,  que  notre  intervention, 
dans  le  cas  où  les  événements  viendraient 

{)roclamer  son  opportunité  aux  veux  de 
’Europe  libérale,  serait  accueillie  aux 
confins  de  l’Orient  par  la  confiance  de 
ces  populations,  menacées  de  subir  le 
joug  de  la  spéculation  britannique  ! 

ÉTÀT  POUTIQUE  DU  JAPOiV. 

On  regarde  en  général  le  gotiverne- 
nnent  du  Japon  comme  purement  des- 
potique , et  semblable  en  tout  à celui 
de  la  plupart  des  États  orientaux;  mais 
cette  définition  a besoin  d’étre  modifiée 
pour  s’appliquer  à la  forme  de  gouver- 
nement qui  a prévalu  dans  ce  pays  ; 
il  faut  surtout  oter  à cette  idée  de  des- 
potismeun  desattributs  (jui  nousen sem- 
blent ordinairement  inséparables,  l'ar- 
bitraire. La  liberté,  il  est  vrai , n’existe 
pas  au  Japon  comme  nous  la  compre- 
nons en  Europe;  elle  n’existe  pas  même 
dans  lesrelationsprivées  et  individuelles, 
et  il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  faire  sentir  à un  Ja- 
ponais  qu'il  y a une  différence  sen- 
sible entre  la  liberté  véritable  et  la  li- 
cence la  plus  effrénée.  Mais,  en  revan- 
che , il  n'est  pas  dans  la  nation  entière 
un  seul  personnage  placé  au-dessus  de 
la  loi.  Le  mikado,  son  lieutenant  le 
iiogowi,  semblent  aussi  rigoureusement 
soumis  au  despotisme  japonais  que  le 
dernier  de  leurs  sujets  Le  despotisme 
existe  sans  despote,  ou  plutôt  le  despote 
absolu  sous  lequel  se  courbent  également 
tous  les  Japonais,  c’est  la  loi.  In  tradition 
une,  invariable,  connue  de  tons.  Peu  d’ac- 
tions dans  la  vie  échappent  au  contrôle 
de  ce  tyran  inllexiblc , dont  le  joug  se- 
rait pour  nous  si  plein  d’ennuis;  mais 
aussi  le  Jajionais  qui  se  soumet  à ses 
prescriptions  n’a  à craindre  ni  arbitraire 
ni  caprices  de  la  part  d’aucun  de  ses 
semblables. 

I.e  Japon  est  un  empire  féodal, 
dans  la  plus  rigoureuse  acception  de  ce 
mot;  le  mikado,  en  sa  qualité  de  suc- 
cesseur et  de  représentant  des  dieux, 


est  à la  fois  le  propriétaire  et  le  souve- 
rain de  l’empire;  le  siogoun  est  son 
lieutenant  et  son  délégué.  A l’exception 
du  domaine  particulier  de  la  couronne , 
l’empire  est  partagé  en  principautés 
posaroées  a titre  de  fiefs  par  des  chefs 
héréditaires;  au-dessous  de  ces  grands 
feudataircs  , la  terre  se  subdivise  en  ar- 
rière-Gefs,  ^tement  héréditaires,  mais 
à la  condition  de  fournir  à l’armée  im- 
périale un  contingent  déterminé  qui  doit 
être  entretenu  à leurs  propres  frais. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment 
montrée  I ) l’impuissance  presqueabsolue 
deoes  mikados , souverains  de  nom , es- 
claves de  fait,  écrasés  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  des  honneurs  qui  leur  sont 
rendus.  Aussieiiercbent-ils  bien  souvent, 
ainsi  que  nous  l’avonsdéjà  fait  observer, 
à ae  débarrasser  de  cet  ennuyeux  far- 
deau, en  abdiquant  leur  dignité,  qui 
passe  sur  In  tête  d’un  de  leurs  enfants. 
En  renonçant  ainsi  à leur  rang  suprême, 
ils  n’acquierent  que  bien  peu  de  liberté; 
mais  ils  parviennent  au  moins  à se  sous- 
traire à l’obligation  de  passer  dans  l'im- 
niobilité  la  plus  complète  leurs  journées 
entières  ; lemouvement,  selon  toute  pro- 
babilité, cesse  de  leur  être  interdit  (:<). 

Le  second  personnage  politique  du 
Japon  (quoiqu’il  ne  soit  que  le  troisième 
ou  le  quatrième  dans  la  lüérarchie  mo-  ' 
biliaire  ) est  le  lieutenant  du  mikado , le 
siogoun  ou  koubo  (3;,  car  on  lui  donne 

(i)  Voyez  page  87  et  siiiv. 

(a)  Certains  cas  de  force  majeure  que  men- 
tionnent les  annales  jiiponalses  ont  sin^nlié- 
renient  compromis  la  dignité  du  mikado,  et 
l'ont  rendu  violemment  à l’exercice  de  ses  fa- 
cultés de  locomotion.  Ainsi,  en  1788,  pen- 
dant un  incendie  qui  ruina  de  fond  en  com- 
ble la  grande  ville  de  Mipako , le  mikado, 
oblige  de  fuir  d’abord  dans  sa  voiture  ordi- 
naire, traînée  p.ir  des  boeufs,  fut  bientôt  con- 
traint, non  seulement  de  marcher,  mais  de 
courir  pour  se  soustraire  à la  rapidité  des 
flammes  I — Le  fils  du  ciel,  dans  cette  occa- 
sion, fut  réduit  à se  nonrrir,  ^e/iiAjnr  deux 
jours,  de  riz  commun  (011  choisit  grain  à grain 
le  riz  de  première  qualité  qu’on  sert  au  mi- 
kado ) et  d’employer  pendant  tout  ce  temps 
les  mêmes  ustensiles  I 

(3)  Siogoun,  qu’on  prononce  ordinaire- 
mint  (dit  KInprolh)  seogoun , s’écrit  en 
japonais  sio  goitn  : c’est  le  terme  chinois 
tsiang-kioun  qui  signifie  général  en  cite/. 
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indifféremment  ces  deux  noms  sans  dire 
s’ils  sont  tout  à fait  synonymes.  Kla- 
proth,  cependant,  pense  que  le  titre  de 
siogoun  est  celui  qui  répond  le  mieux  à la 
nature  de  ses  fonctions,  etSiebold  montre 
clairement  que  telle  est  sa  propre  con- 
viction, puisqu’il  emploie  constamment 
cette  désignation.  Bien  des  écrivains  le 
représentent  comme  le  souverain  absolu 
défait-,  mais  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre , pour  peu  que  l’on  réllécbisse  aux 
explications  que  nous  donnent  ces  mê- 
mes écrivains,  que  son  pouvoir  est  à 
peu  prés  aussi  imaginaire  que  celui  de 
son  maître  honoraire;  il  vit,  comme 
lui , caché  aux  regards  de  la  multitude , 
comme  lui  retenu  dans  les  lilets  inex- 
tricables de  la  loi,  de  la  coutume  et  de 
l’espionnage. 

Il  y a bien  peu  d’occasions  dans  les- 
quelles le  siogoun  puisse  franchir  les 
limites  de  son  vaste  palais,  surtout 
depuis  que  ce  n’est  plus  en  personne , 
mais  par  délégués  seulement,  qu’il  fait 
ses  pèlerinages  et  ses  voyages  à Miyako 
pour  y rendre  hommage  ou  , comme 
disent  les  Japonais,  faire  son  compli- 
ment au  mikado.  Les  affaires  d’État 
sont  à peine  dignes  d’occuper  ses  pen- 
sées ; et  son  temps  est  si  habilement  dis- 
tribué par  les  exigences  de  l’étiquette 
qu’il  lui  serait  impossible  de  donner  une 
heure  par  jour  aux  soins  de  son  empire, 
quand  même  il  en  aurait  le  désir. 

Les  cérémonies  officielles  imposées 
au  siogoun,  les  audiences , les  hommages 
ou  compliments  à recevoir,  ainsi  que 
les  cadeaux,  de  tous  les  personnages 
autorisés  à les  présenter,  et  forcés  de 
le  faire  aux  nombreux  Jours  de  fête  dé- 
signés pour  les  réceptions  , suffiraient. 

C’est  une  faute  d'écrire  djogoun  comme  l’ont 
fait  plusieurs  auteurs  : la  consonne  dj  n’existe 
pas  en  japonais. 

Le  titre  de  koiiio  (littéralement , ) 
est  quelquefois  appliqué  au  mikado,  par 
métonymie,  mais  plus  correctement  au  sio- 
goitn , avec  l’addition  de  sama  : — kouho- 
sama  : seigneur  du  palais.  — fk'oü  est  l’un 
des  titres  du  mikado , et  ne  peut  s’appliquer 
qu’au  souverain  légilime  ou  empereur.  — On 
désigne  parfois  \e siogoun  letilrede/en^a 
ou  tenka-sama.  Selon  Titsingh,  on  lui  donne 
aussi  communément  le  titre  de  kiô.  Ainsi  l'on 
dit  : Yosi-moune-kio,  Yeye-farou-kiô.  — Mi- 
kado signifie  littéralement  ; Fils  du  ciel,  etc. 


dit-on,  pour  remplir  la  vie  de  trois 
hommes.  Ces  importantes  cérémonies 
sont  dirigées  par  une  armée  de  cour- 
tisans, qui  occupent  des  fonctions  do- 
mestiques, et  qui  entourent  constam- 
ment le  siogoun.  Et  comme  l’on  craint 
ue  cette  honorable  nullité  ne  réveille 
ans  l'esprit  du  siogoun  le  sentiment 
de  son  impuissance  ; comme  un  favori 
ambitieux  pourrait  lui  inspirer  quelque 
velléité  de  sortir  de  l’état  d’abaissement 
dans  lequel  il  doit  rester  (de  même  que 
le  mikado),  ce  personnage  et  toute  sa 
cour  sont  surveillés  sans  cesse  par  une 
multitude  d’espions  entretenus  par  le 
conseil  d’État,  qui  forme  actuellement 
le  pouvoir  exécutif  réel. 

Les  auteurs  qui  parlent  du  Japon  ne 
sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des 
membres  de  ce  conseil  ; mais  d’après 
l’autorité  la  plus  respectable  (Siebold) 
nous  le  fixerons  à treize,  dont  cinq 
conseillers  de  première  classe  choisis 
parmi  les  princes,  et  huit  de  seconde 
classe  tirés  de  la  noblesse.  Il  paraît 
qu’il  y a des  ministres  qui  ne  font  pas 
partie  de  ce  conseil;  ce  sont  les  sei- 
gneurs  du  temple,  qui,  quoique  laïques, 
sont  chargés  de  l’administration  des  af- 
faires religieuses,  et  les  deux  ministres 
que  quelques  écrivains  nomment  com- 
missaires des  affaires  étrangères,  d’au- 
tres lieutenants  de  police,  ou  chefs  des 
espions;  cette  confusion  se  comprend 
en  parlant  du  Japon,  dont  les  relations 
avec  les  étrangers  sont  plutôt  du  res- 
sort de  la  police  que  de  toute  autre  ad- 
ministration. On  choisit  les  conseillers 
des  deux  classes  à peu  près  exclusive- 
ment parmi  les  descendants  des  princes 
et  des  nobles  qui  se  sont  distingués 
dans  la  cause  du  fondateur  de  la  dynas- 
tie actuelle  des  siogouns  {i'é-yas  ou 
Yé  yasou , appelé  après  sa  mort  Gon- 
Ghin-Sama  ),  pendant  la  guerre  civile 
qui  a précédé  l’usurpation  de  ces  hautes 
fonctions  par  la  famille  qui  en  est  in- 
vestie aujourd’hui.  Un  conseiller  de 
première  classe  préside  le  conseil  d’É- 
tat. Le  président,  qui  porte  le  litre  de 
gouverneur  de  l'empire,  doit  être  un 
des  descendants  de  Ino-Kamo-no-Kami, 
ministre  célèbre,  auquel  la  postérité  de 
l’usurpateur  doit  d’avoir  pu  se  mainte- 
nir sur  le  trône.  Ses  fonctions  sont  ana- 
logues à celles  d’un  premier  ministre 
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européen,  ou  plus  exactement  peut-être  à 
celles  d’un  grand  vizir,  mais  son  autorité 
est  plus  étendue  encore,  et  l’assimile  pro- 
baldeinent  bien  davantage  aux  maires 
du  palais  sous  nos  rois  fainéants’. 
Tous  les  autres  conseillers,  les  chefs  de 
toutes  les  administrations  lui  sont  sou- 
mis ; rien  d’important  ne  peut  s’entre- 
prendre sans  son  concours , et  l’on  croit 
assez  généralement  au  Japon  que  son 
autorité  personnelle  va  jusqu’à  déposer 
un  siogoun  qui  gouvernerait  mal,  pour 
le  remplacer  par  son  héritier  naturel; 
mais  ce  doit  être  là  une  méprise , et 
l’on  aura  confondu  avec  le  pouvoir  du 
président  le  pouvoir  dont  est  revêtu  le 
conseil  entier,  et  qui.s’exerce  sans  doute 
par  l’intermédiaire  du  président,  mais, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à ses 
risques  et  périls! 

Toutes  les  affaires  passent  sous  les 
yeux  du  conseil , qui  décide  toutes  les 
questions;  il  confirme  ou  commue  les 
sentences  capitales  prononcées  par  les 
gouverneurs  impériaux;  il  nomme  aux 
emplois  élevés;  il  correspond  avec  les 
autorités  locales.  Chaque  fois  qu’il  sur- 
vient une  difficulté,  ou  que  dans  une  af- 
faire quelconque  la  marche  à suivre  n’est 
pas  nettement  tracée,  soit  par  une  loi 
positive,  soit  par  les  précédents,  le 
conseil  doit  être  consulté,  et  en  pareille 
circonstance  les  fonctionnaires  les  plus 
élevés  ne  peuvent  faire  un  pas  avant 
que  sa  décision  ne  soit  connue.  Chaque 
conseillera  son  département  particulier, 
dont  il  est  seul  responsable  pour  tontes 
les  affaires  courantes;  mais  dès  qu’il 
s’agit  d’un  point  important  ses  déci- 
sions doivent  être  discutées,  adoptées 
ou  rejetées  par  le  conseil  entier,  présidé 
par  le  gouverneur  de  l’empire. 

Après  qu’une  question  a été  mûre- 
ment étudiée  la  décision  du  conseil 
doit  être  soumise  au  siogoun.  Le  plus 
souvent  il  l’approuve , sans^s’informer 
seulement  du  sujet  dont  il  s’agit;  mais 
il  peut  arriver,  bien  rarement  il  est 
vrai , qu’il  lui  prenne  la  fantaisie  de  se 
mêler  de  ce  qui  concerne  son  empire, 
et  qu’il  refuse  sa  sanction,  soit  par  ca- 
price , soit  par  conviction  et  pour  des 
motifs  sérieux.  La  marche  à suivre  en 
pareil  cas  est  déterminée  par  uneloi.  Le 
projet  n’est  pas  abandonné,  comme  pour- 
raient le  croire  les  personnes  qui  attri- 

8*  Livraison.  (Japon.) 


buent  au  siogoun  un  pouvoir  despo- 
tique; on  le  soumet  à l’arbitrage  de 
trois  princes  du  sang,  les  plus  proches 
parents  du  siogoun,  parmi  lesquels  se 
trouve  son  héritier  présomptif,  s’il  a 
l’âge  requis.  Le  jugement  de  ces  arbi- 
tres est  irrévocable  ; bien  plus,  il  entraîne 
des  conséquences  importantes  et  qui  pa- 
raissent inémeterriblesà  des  Européens. 

Si  la  sentence  est  favorable  auconseil, 
le  siogoun  n’a  qu’un  parti  à prendre  ; il 
ne  peut  plus  révoquer  son  veto,  pour  se 
soumettre  à l’opinion  unanime  des  minis- 
tres et  des  arbitres , il  doit  abdiquer  im- 
médiatement en  faveur  de  son  fils  ou  de 
son  héritier  légal.  Ces  abdications  sont 
si  fréquentes,  pour  différents  motifs, 
u’elles  portent  le  nom  particulier  d’i'n- 
iou;  et  il  y a au  Japon  des  résidences 
destinées  aux  siogouns  après  leur  abdi- 
cation, comme  il  y en  aurait  en  Europe 
pour  une  reine  douairière.  Dès  que  les 
arbitres  se  sont  prononcés  contre  lui , le 
siogoun  se  retire  dans  la  nouvelle  rési- 
dence qui  l’attend,  et  laisse  à son  succes- 
seur la  jouissance  du  palais  impérial. 

Dans  le  cas  contraire,  les  conséquen- 
ces sont  beaucoup  plus  graves  encore  : 
le  ministre  qui  a proposé  et  défendu  le 
plus  vivement  l’acte  non  sanctionné, 
quelquefois  le  conseil  tout  entier  (y 
compris  le  président  dont  l’autorité  su- 
prême devrait  cependant  attirer  sur  lui 
seul  toute  la  responsabilité)  doit  se 
suicider  en  s’ouvrant  le  ventre,  sui- 
vant la  coutume  des  Japonais  ! Cet  af- 
freux dénoûment  est  rare,  il  est  vrai; 
mais  enfin  il  n’est  pas  sans  exemple.  Si 
l’on  ajoute  à cela  que  le  conseil  entier, 
soit  individuellement,  soit  collective- 
ment, est  sans  cesse  entouré  d’espions 
connus  et  inconnus,  soldés  par  des  su- 
périeurs , par  des  inférieurs , par  des  ri- 
vaux , par  ses  propres  membres;  on  sera 
forcé  de  reconnaître  que  ces  ministres  si 
puissants  en  apparence  ne  peuvent  en- 
freindre la  loi , se  livrer  à des  actes  de 
violence,  à la  confusion,  à l’arbitraire, 
sans  s’exposer  littéralement  à voir  tom- 
ber sur  eux  l’épée  toujours  suspendue 
sur  leur  tête. 

La  puissance  des  princes  vassaux  de 
l’empire  paraît  être  le  sujet  prmcipal 
des  appréhensions  du  siogoun  et  ve  son 
conseil.  Ces  principautés  héréditaires,  et 
sujettes  à la  confiscation  dans  le  seul 
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des  causes  nouvelles  de  discorde  et  de 
jalousie.  Mais  c’est  surtout  en  les  appau- 
vrissant que  l'on  cherche  à s’assurer 
leur  obéissance.  Les  moyens  ne  man- 
quent pas  pour  atteindre  ce  but. 

Le  service  militaire  pèse  à peu  près 
tout  entier  sur  ies  princes.  Ils  doivent 
entretenir  sur  pied  des  troupes  dont  le 
nombre  est  proportionné  à l'étendue  de 
leurs  domaines;  ils  doivent  même  four- 
nir aux  provinces  impériales  des  garni- 
sons qui  sont  placées  sous  la  dépendance 
directe  du  conseil.  Ainsi  à Nagasaki,  qui 
depuis  deux  centk  ans  est  l’unique  entre- 
pôt du  commerce  étranger,  tous  les  bé- 
néGces  passent  entre  les  mains  du  sio- 
goun,  des  conseillers , des  gouverneurs 
et  de  leurs  suppôts;  c’est  uniquement 
dans  ce  but  que  la  ville  a été  détachée 
du  fief  dont  elle  faisait  partie  pour 
être  convertie  en  ville  impériale;  mais 
la  garde  de  la  baie  n’en  est  pas  moins 
confiée  aux  princes  de  Fizen  et  de  Tsi- 
kousen,  dont  elle  baigne  les  possessions. 
L’effectif  de  i’armée  a dû  être  réduit 
pendant  les  deux  siècles  de  paix  profonde 
dont  le  Japon  a joui  depuis  l'adoption 
du  système  d’isolement.  Il  en  est  résulté 
une  réduction  considérable  dans  les  dé- 
penses, sans  que  les  princes  ni  leurs  su- 
jets se  soient  ressentis  en  rien  de  cette 
économie.  Le  nombre  des  troupes  que 
doit  entretenir  chacun  des  princes  a été 
réduit,  il  est  vrai,  dans  la  proportion 
voulue;  mais  on  les  a forcés  de  verser 
au  trésor  de  Tédo  la  somme  à laquelle 
est  évaluée  l’entretien  des  troupes  sup- 
primées. 

Un  autre  moyen  de  les  appauvrir, 
c’est  de  les  obliger,  pendant  le  temps  de 
leur  séjour  à Yédo,  à une  grande  pompe, 
à une  représentation  folle,  et  de  les  en- 
traîner à des  dépenses,  à des  prodigalités 
sans  fin.  Quand  tous  les  expédients  ont 
échoué  devant  la  fortune  immense  ou 
l’adresse  extraordinaire  d'un  prince,  on 
a recours  aux  deux  grands  moyens  que 
nousallonsmentionner,  et  dont  l’effica- 
cité ne  s’est  jamais  démentie  dans  ce 
pays  où  Louis  XIV  eût  trouvé  des  cour- 
tisans selon  son  cœur.  Le  siogoun  s’in- 
vite à dîner  chez  son  trop  opulent  vas- 
sal, dans.  le  palais  que  celui-ci  occupe  à 
Tédo,  ou  obtient  pour  lui  du  mikado 

«ue  haut  emploi  dans  le  dairii  or, 
pense  qu’il  faut  fhire  pour  traiter 


convenablement  le  siogoun  ou  pour  re- 
cevoir l’investiture  de  rune  des  fonctions 
élevées  dans  le  daîri  est  telle,  que  jus- 
qu’à présent  nulle  fortune  au  Japon  n’a 
pu  y suffire  (1). 

L’état  des  nobles  est  semblable  à ce- 
lui des  princes  ; leurs  fiefs  sont  de  peti- 
tes principautés  gouvernées  et  admi- 
nistrées d’une  manière  tout  à fait  ana- 
logue à celle  qui  vient  d’être  décrite. 
Aussi  nous  dispenserons-nous  d’en  rien 
dire. 

Les  provinces  et  les  villes  qui  forment 
le  domaine  impérial  sont  administrées 
par  desgouverneurs  que  nomme  leconseii 
d’Ëtat.  On  a recours  aux  mêmes  moyens 
pour  s’assurer  de  leur  fidélité.  Il  y a par 
gouvernement  deux  gouverneurs  (2), 
dont  l'un  réside  à Yédo,  où  l’on  retient 
également  en  otage  la  famille  de  son 
collègue  ; les  deux  titulaires  passent  al- 
ternativement une  années  Yédo,  une 
année  dans  leur  gouvernement.  Ils  sont 
assujettis  à une  surveillance  tout  aussi 
minutieuse  que  les  princes  ; leur  auto- 
rité est  à peu  près  la  même,  quoique 
leurs  fonctions  aient  pins  d’analogie 
avec  celles  des  secrétaires  chargés  de 
l’administration  des  principautés.  Il  y 
a cependant  cette  différence,  que  les 
princes  peuvent  faire  exécuter  une  sen- 
tence capitale  de  leur  propre  autorité, 

(i)  Quand  lei  princes  du  premier  ordre  se 
comportent  mal  le  siogoun  n’a  pas  le  droit 
de  les  priver  de  la  vie  : tout  ce  qu’il  peut  faire 
est  de  les  forcer , arec  l’assistance  du  daîri 
(l'autorisation  du  mikado),  i remettre  leur 
pouvoir  à leur  fils.  — Ainsi,  vers  1779,  le 
prince  de  Kij  ayant  encouru  le  déplaisir  du  sio- 
goun , celui-ci  s’adressa  au  mikado , qui  priva 
aussitél  le  coupable  du  titre  de  tsiounagoun 
(conseiller  d'État  de  la  9*  classe  du  daîri)  ; 
lorsqu'il  fut  devenu  ainsi  un  prince  ordinaire, 
le  sio^oMn  le  destitua,  et  lui  fit  défense  de  quit- 
ter yédo.  Son  oncle  fut  chargé  de  gouverner 
jusqu’à  la  majorité  de  son  fils.  — A cette  épo- 
que le  prince  eut  ordre  de  se  couper  le  ven- 
tre! (Titsingh).  On  trouve  sur  les  subdivi- 
sions des  premières  classes  ( princes  et  nobles) 
des  détails  assez  étendus  dans  l’ouvrage  de 
Titsingh  ( Cérémonies  du  Japon,  etc.;  Pa- 
ris, 1&99).  — Ces  dMIs  sont  i^éressants, 
mais  nous  devons  nous  contenter  renvoyer 
nos  lecteurs. 

(9)  II  parait  même  qu’il  y en  a eu  quel- 
quefois trois. 
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tandis  que  les  gouverneurs  doivent  sur- 
seoir à l’exécution  jusqu’à  ce  que  le  ju- 
gement ait  été  ratifié  a Yédo.  Mais  les 
uns  et  les  autres  évitent  d’infliger  la 
peine  de  mort;  une  condamnation  de  ce 
genre  a toujours  de  graves  conséquences 
pour  eux,  et  l’on  ne  manquerait  pas 
d’accuser  de  connivence,  de  négligence , 
ou  au  moins  de  mauvaise  administration 
un  fonctionnaire  dans  le  département 
duquel  se  commettrait  un  crime  assez 
grave  pour  entraîner  une  peine  de  ce 
genre  (1). 

Le  gouverneur  se  décharge  d’une  par- 
tie deses  fonctions  sur  des  bureaux,  dont 
les  employés , nommés  par  le  conseil 
d’État,  sont  soumis  aux  mêmes  règles 
que  lui  ; le  nombre  en  paraîtrait  fabu- 
leux si  l’on  ne  savait  que  le  gouverne- 
ment japonais  a pour  principe  d’em- 
ployer le  plusde  monde  possible(2).  Nous 
citerons  pour  exemple  l’établissement 
de  Nagasaki , le  seul  sur  lequel  les  Hol- 
landais aient  pu  recueillir  des  rensei- 
gnements certains. 

Le  gouverneur  a sous  ses  ordres  deux 
secrétaires  et  plusieurs  gobanyosis  (3) 
ou  employés  supérieurs  de  la  police  ; cha- 

(t)  La  responsabilité  des  magistrats,  la  so- 
lidarité des  familles  sont  admises  par  les  tliéo- 
riesgourernemeiitales  de  la  Chine  et  du  Japon, 
et  souvent  pratiquées  de  la  manière  la  plus 
impitoyable,  en  Chine  surtout , où  la  magis- 
trature nous  parait  être  moins  humaine  en 
réalité  qu’au  Japon. 

(a)  ïi  y a entre  ce  principe  et  celui  qui 
semblait  naguère  guider  la  marche  de 
notre  gouvernement  une  analogie  qui  n’é- 
chappera pas  à la  majorité  de  nos  leetcurs. 
Cependant  nos  fonctionnaires  sont  plus  indé- 
pendants, Dieu  merei  ! La  police  et  \’ espion- 
nage n’ont  jamais  atteint  eu  France  le  degré 
de  perfeelion  qu'on  a su  leur  donner  au  Japon  ! 
C’est  ce  que  prouvent  les  détails  qu’on  trou- 
vera plus  loin. 

(3)  Gohanjosi  est  un  terme  par  lequel  on 
désigne  en  général  certains  oriîciers  du  gou- 
vernement ; peut-être  à Nagasaki  seulement, 
car  les  Japonais  naufragés  interrogés  à Ma- 
cao n’avaient  jamais  entendu  parler  de  ces 
officiers.  — Go  signifie  impérial  ou  gou- 
vernemenlat  ; ban  signifie  veiller,  garder, 
juger  {ban  no  iye  ou  ban-ja  est  un  corps  de 
garde)-  s!  se  traduit  par  officier.  — Ainsi 
donc  Go-ban-yo-si  est  un  officier  surveillant 
du  gouvernement. 


cun  d’eux  est  cliargé  d’un  détail  de  service 
dont  la  responsabilité  pèse  sur  lui;  au- 
dessous  d’eux  sont  placés  les  banyosis 
ou  simples  officiers  de  police  ; tous  ces 
employés  sont  directement  soumis  au 
gouverneur.  11  en  est  d’autres  tout  à fait 
indépendantsdelui  : tels  que  le  trésorier, 
espèce  de  ministre  des  finances  au  petit 
pied , qui  prend  rang  après  le  gouver- 
neur ; il  a pour  l’aider  dans  son  travail 
un  agent  comptable.  Après  le  trésorier 
marclie  le  commandant  militaire  de  la 
ville  et  du  district.  De  tous  ces  employés 
( à l’exception  des  banyosis,  dont  la  po- 
sition est  tout  à fait  subalterne  ) , le  tré- 
sorier et  le  commandant  militaire  peu- 
vent seuls  avoir  leurs  familles  à Naga- 
saki. Tous  sont  environnés  d’espions. 

Mais  il  esttemps  de  nous  arrêter  quel- 
ques instants  sur  cet  espionnage  qui 
reparaît  à tout  propos , et  de  dire  quel- 
ques mots  de  ce  grand  ressort  du  gou- 
vernement japonais.  Le  mot  metsiouke, 
par  lequel  ondésigne  les  espions,  signifie, 
selon  le  docteur  Siebold,  » observateur 
inébranlable;  » selon  les  interprètes  hol- 
landais, « homme  qui  regarde  de  côté.  » 
Si  l’on  en  excepte  les  princes , on  trouve 
des  espions  de  tout  rang.  Les  nobles  les 
plus  fiers  acceptent  ces  viles  fonctions , 
tantôt  pour  obéir  à un  ordre  qu’ils  ne 
pourraient  éluder  qu’en  se  donnant  la 
mort,  tantôt  par  ambition , avec  l’espé- 
rance de  succéder  aux  fonctions  lucra- 
tives du  coupable  qu’ils  auront  dénoncé. 
A Nagasaki  les  espions  soumis  au  gou- 
verneur peuvent  lui  demander  audience 
à quelque  heure  que  ce  soit  du  jour  ou 
de  la  nuit,  et  malheurà  lui  s’il  s’exposait, 
en  la  refu.sant  pour  un  motifquelconque, 
à ce  que  leur  rapport  parvînt  à Yédo  par 
un  intermédiaire  autre  que  lui.  D'ailleurs 
il  est  lui-même  surveillé  par  des  espions 
inconnus.  Le  fait  suivant  s’est  passe  dans 
la  province  de  Matsmai,  loin  par  consé- 
quent de  la  factorerie  hollandaise,  dont 
les  membres  n’ont  pu  en  être  témoins  ; on 
peut , malgré  cela , le  regarder  comme 
certain,  et  sc  faire,  d’après  cet  exemple 
choisi  entre  milleautres,  une  idée  du  rôle 
que  les  espions  jouent  dans  le  gouverne- 
ment japonais. 

On  avait  porté  plainte  contre  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Maismaï.  Le 
conseil  prit  des  informations,  et  sut  que 
les  plaintes  étaient  fondées;  le  gouver- 
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neur  fut  aussitôt  destitué.  Mais  l’éton- 
nement fut  grand  à Matsmaï  quand  on 
reconnut  dans  son  successeur  un  jour- 
nalier, hacheur  de  tabac,  qui,  peu  de 
mois  auparavant , avait  déserté  la  bou- 
tique de  son  maître.  Le  journalier  était 
un  noble  de  la  province , qui  avait  pris 
ce  déguisement  pour  exercer  plus  sû- 
rement le  rôle  d'espion  pour  lequel  le 
gouvernement  l'avait  envoyé  à Matsmaï. 

Pour  en  revenir  à Nagasaki,  tous  les 
fonctionnaires  dont  nous  avons  parlé 
sont  employés  du  gouvernement.  11  y a, 
en  outre  des  autorités  municipales ,'  un 
conseil  des  neuf,  chargé  des  affaires  de 
la  ville,  de  l’administration  et  de  la  po- 
lice locales.  Ces  fonctions  municipales 
sont  héréditaires;  les  résolutions  du 
conseil  doi  vent  être  prises  à l'unanimité  ; 
en  cas  de  partage,  les  opinions  sont  sou- 
mises au  gouverneur.  Ce  conseil  a sous 
ses  ordres  un  régiment  d’ottonas  et  de 
kathiras,  chargés  de  la  tranquillité 
et  de  la  propreté  des  rues,  dont  on 
ferme  les  portes  à une  certaine  heure 
de  la  soirée,  passé  laquelle  personne 
ne  peut  plus  circuler  sans  la  permission 
d'un  kashira  ou  d’un  ottona. 

Mais  cette  organisation  sévère  ne  suf- 
fît pas  à la  sollicitude,  soit  paternelle, 
soit  despotique,  de  ce  gouvernement  ou 
plutôt  de  ces  institutions,  jalouses  de 
maintenir  la  tranquillité  parmi  le  peu- 
ple. Toute  agglomération  de  maisons 
est  partagée  en  groupes  de  cinq  mai- 
sons, dont  les  chefs  répondent  les  uns 
pour  les  autres;  chacun  d’eux  est  obligé 
de  rendre  compte  à son  kashira  de 
tout  délit,  de  tout  fait  irrégulier  ou 
seulement  peu  ordinaire  commis  ou 
survenu  dans  la  maison  de  l’un  de  ses 
quatre  voisins;  du  kashira  le  rap- 
port passe  à Vottona,  et  de  celui-ci  au 
conseil  municipal;  de  sorte  que  ce  ne 
serait  pas  assez  de  dire  qu’une  moitié 
de  la  nation  espionne  l’autre;  la  nation 
tout  entière  est  un  espion  multiple  oc- 
cupé à s’espionner  lui-même.  Les  chefs 
de  famille  doivent  exercer  sur  la  portion 
de  rue  contiguë  h leur  maison  une  sur- 
veillance continuelle;  tout  accident, 
une  blessure,  une  querelle  entre  des 
étrangers,  est  imputé  à leur  négligence. 
Pour  avoir  oublie  de  faire  un  rapport 
plus  ou  moins  insigniûant,  on  est  con- 
damné à l’amende,  au  fouet,  à l’empri- 


sonnement, ou  aux  arrêts.  Cette  der- 
nière peine  est  beaucoup  plus  sévère  au 
Japon  que  partout  ailleurs  : la  famille 
entière  du  délinquant  est  privée  de  toute 
communication  avec  le  dehors;  les  por- 
tes et  les  fenêtres  de  la  maison  sont  fer- 
mées, pour  prévenir  toute  évasion.  Si  le 
coupable  est  fonctionnaire,  il  est  sus- 
pendu de  ses  fonctions  et  privé  de  ses 
appointements  pendant  tout  le  temps  de 
son  séquestre;  s'il  est  marchand  ou  ar- 
tisan, ses  affaires  restent  en  suspens; 
de  plus  il  est  interdit  à tous  les  hommes 
qui  habitent  la  maison  de  se  raser,  ce 
qui  n’est  pas  moins  déshonorant  qu’in- 
commode. On  ne  nous  dit  pas  com- 
ment la  famille  du  coupable  pourvoit  à 
sa  subsistance  pendant  la  duree  de  cette 
longue  réclusion. 

Avec  ce  système  de  mutuel  espion- 
nage il  faut  nécessairement  que  cha- 
cun puisse  choisir  les  voisins  dont  on  le 
rend  solidaire.  Aussi,  nul  ne  peut  chan- 
ger de  résidence  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  un  certificat  de  bonne  con- 
duite des  voisins  qu’il  veut  quitter,  et 
un  consentement  en  bonne  forme  des 
habitants  de  la  rue  dans  laquelle  il  dé- 
sire fixer  son  domicile.  L’on  assure 
qu’un  criminel  ne  peut  trouver  de  re- 
fuge dans  l’empire  entier,  et  qu’il  n’y  a 

f)as  de  pays  au  monde  où  les  attentats  à 
a propriété  soient  aussi  rares;  on  peut 
y dormir  les  portes  ouvertes  sans  avoir 
a redouter  les  voleurs.  Mais  il  faut  con- 
venir que  cette  sécurité  est  bien  chère- 
ment achetée. 

On  ne  connaît  pas  d’une  manière  pré- 
cise la  population  du  Japon  : les  auteurs 
ui  ont  essayé  de  la  fixer  ne  sont  pas 
'accord  ; leurs  estimations  varient  en- 
tre des  limites  fort  éloignées  : les  uns 
n’accordent  à tout  l’empire  que  quinze 
raillions  d’habitants,  taridis  que  d’au- 
tres en  ont  porté  le  nombre  jusqu’à  qua- 
rante millions. M.  Burgher,  quia  voyagé 
et  résidé  longtemps  au  Japon,  et  qui  l’a 
exploré  scientifiquement  de  concert  avec 
Siebold,  nous  a paru  convaincu  que  la 
population  de  toutes  les  îles  japonaises 
n’excédait  pas  trente-trois  à trente-qua- 
tre millions  ; ce  serait,  à peu  près , la  po- 
pulation de  la  France. 

Les  Japonais  se  partagent  en  huit  clas- 
ses, à peu  près  héréditaires.  C’est  un  de* 
voir  de  rester  toute  sa  vie  dans  la  classe 
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où  l’on  est  né  ; ou  ne  s’élève  que  par  des 
circonstances  tout  à fait  particulières,  si 
ce  n’est  même  extraordinaires;  toute 
tentative  faite  pour  sortir  de  sa  eondi- 
tion  est  vue  de  mauvais  œil;  le  mépris 
public  poursuit  ceux  qui  dérogent. 

La  première  classe  est  celle  des  koK- 
siou,  ou  princes,  qui  comprend  à la 
fois  les  dalmiô  et  les  saïmiô,  dont  le 
lecteur  connaît  déjà  la  condition. 

La  deuxième  classe  renferme  les  Al- 
nin,  ou  hommes  nobles.  Ces  nobles,com- 
me  on  l’a  vu,  sont  les  possesseurs  des 
fiefs;  ils  doivent  le  service  militaire 
aux  princes  dont  ils  sont  vassaux , ou  au 
siogoun,  quand  leurs  domaines  se  trou- 
vent ^ns  une  province  impériale.  Le 
nombre  de  soldats  qu’ils  doivent  en- 
tretenir est  proportionné  à l’étendue  et 
à la  richesse  deleurs  propriétés.  C’est  par 
des  concessions  de  terre  qu’ils  s'acquit- 
tent envers  ceux  de  leurs  vassaux  aux- 
quels ils  font  prendre  les  armes.  Par- 
mi les  ki-nin  on  choisit  les  ministres 
qui  ne  sont  pas  princes,  les  grands  offi- 
ciers, les  gouverneurs,  les  généraux,  etc. 
L’ardeur  avec  laquelle  tous  les  nobles 
convoitent  ces  emplois  les  met  dans  la 
dépendance  du  gouvernement.  Cela  ne 
suffit  pas  néanmoins  pour  apaiser  ses 
alarmes,  et  l’on  emploie  pour  eux  la  plu- 
part dos  précautions  dont  on  fait  usage 
pour  les  princes.  Il  est  vrai  qu’on  ne 
les  sépare  de  leurs  familles  que  quand 
ils  occupent  quelque  emploi  élevé  ; mais 
on  les  force  à passer  une  partie  con- 
sidérable de  chaque  année  à Yédo,  et  d’y 
déployer  un  luxe  qui,  bien  qu’inférieur 
à la  magnificence  exigée  des  princes,  est 
tout  à fait  hors  de  proportion  avec  leurs 
moyens.  On  y trouve  le  double  avantage 
de  les  appauvrir,  et  de  les  forcer  à dimi- 
nuer le  nombre  deleurs  vassaux  militai- 
res, afin  de  retirer  de  leurs  domaines  un 
revenu  plus  considérable.  Comme  depuis 
deux  siècles  le  Japon  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde , il  est  probable  que  l’on  y regarde 
ces  mesures  comme  très-sages. 

La  troisième  classe  se  compose  des 
prêtres  sinntuu’s  et  bouddhistes.  Nous 
parlerons  d’eux  avec  détail  en  traitant 
de  la  religion. 

La  quatrième  classe  comprend  tous 
les  samoral  ou  militaires;  ce  sont  les 
vassaux  des  nobles.  Le  service  que  l’on 
exige  d’eux  n’est  plus  depuis  longtemps 


que  nombre  du  service  militaire,  et  l’ar- 
mée jajtonaise  ne  sert  plus  qu’à  fournir 
des  gardes  au  mikado,  au  siogoun  et 
aux  princes,  à maintenir  In  tranquillité 
intérieure  et  à garder  les  côtes.  — Mais 
autrefois,  quand  le  Japon  n’avait  pas 
rompu  toute  relation  avec  les  étran- 
gers, et  que  les  voyages  à l’étranger  n’é- 
taient pas  interdits  a ses  habitants , ils 
avaient  dans  toute  l’Asie  la  réputation 
de  soldats  braves  et  expérimentés,  et 
ils  s’engageaient  volontiers  au  service 
du  premier  prince  qui  avait  besoin 
d’eux.  C.e8  émigrations  sont  défendues 
maintenant;  il  est  donc  impossible  de 
savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  valeur  de 
l’armée  japonaise,  qui  depuis  deux  cents 
ans  n’a  pas  eu  l’accasion  de  se  signaler. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  son  peu  d'utilité, 
l’armee,  dan.s  l’opinion  publique,  passe 
immédiatement  après  ses  cbefs  féodaux. 
On  assure  qu’outre  les  samoral  des  pro- 
vinces impériales  le  siogoun  entretient 
un  corps  armé  nommé  les  dozinn , que 
l’on  regarde  généralement  comme  infé- 
rieuraux  samora{(quoiqu’ilsfassent  par- 
tie delà  mémeclasse)  etcommeayantplus 
d'analogie  avec  les  hommes  d’armes  du 
moyen  âge  qu’aveedes  troupes  régulières. 

Le  capitaine  Golownin,dans  la  relation 
u’il  a publiée  de  sa  captivitéau  Japon, 
it  que  les  soldats  impériaux  sont  si  bien 
tenus,  comparativement  à ceux  des  prin- 
ces, qu’il  avait  pris  les  simples  soldats 
pour  des  officiers.  Les  auteurs  hollandais 
ne  fout  aucune  mention  de  cette  diffé- 
rence. La  position  de  Golownin,  prison- 
nier dans  une  province  éloignée,  n’ayant 
d’autreinterprete  qu’un  grossier  kourile, 
est  peu  faite  pour  inspirer  une  grande 
confiance;  son  témoignage  a beaucoup 
moins  de  poids  ordinairement  que  celui 
des  Hollandais;  mais  si  l’on  remarque 
qu’il  n’a  été  entouré  que  des  militaires 
qui  le  gardaient,  qu'il  a toujours  vécu 
au  milieu  d’eux , on  attachera  plus  de 
poids  à son  assertion,  et  nous  sommes 
porté  à croire  que  cette  différence  existe 
vécitaldemeiit'(l). 

(t)  Le  témoignage  de  Siebold  est  trè»-fa- 
vorable  à la  perspicacité  de  Gülownin,  dont 
il  ]>arait  apprécier  surtout  les  observations 
sur  le  gouvernement  japonais.  — Il  est  donc 
prudent  de  tenir  compte  des  assenions  de  Go- 
iownin. 
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Ces  quatre  classes  senties  classes  éle- 
vées du  Japon  ; seules  elles  jouissent  du 
privilège  si  envié  de  s’armer  de  deux  sa- 
bres et  de  porter  le  hakama. 

La  cinquième  classe  forme  la  portion 
supérieure  de  ce  qu’on  pourrait  appeler 
bourgeoisie,  tiers  état.  Elle  comprend 
les  emplovés  subalternes  et  ceux  qui  se 
livrent  à l'art  de  guérir.  Elle  jouit  d’une 
certaine  considération  ; ses  membres 
sont  respectés  des  gens  comme  il  faut; 
ils  ont  le  droit  de  porter  le  sabre  et  le 
pantalon. 

La  sixième  classe  se  compose  des  né- 
gociants et  marchands  en  gros  ; quoique 
l’on  ait  pour  eux  le  plus  souverain  mé- 
pris , c’est  entre  leurs  mains  que  se  trou- 
vent presque  toutes  les  richesses  du  Ja- 
pon. Bien  loin  d’étre  obligés,  comme 
dans  les  classes  supérieures,  à des  dé- 
penses effrénées,  toute  espèee  de  repré- 
sentation leur  est  interdite;  ils  sont  sou- 
mis à des  lois  somptuaires  rigoureuses. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  démar- 
che humiliante  au  prix  de  laquelle  les 
plus  riches  n^ociants  peuvent  acheter 
le  droit  de  singer  leurs  supérieurs  ; iis 
peuvent  ainsi  obtenir  la  faveur  de  por- 
ter un  seul  sabre,  mais  jamais,  dans 
quelque  cas  que  ce  soit,  ils  ne  peuvent 
aspirer  à l’honneur  de  porter  pantalon. 

La  septième  classe  renferme  dans  son 
sein  tous  les  marchands  de  détail , les 
artisans,  et,  chose  étrange  pour  nous, 
les  artistes.  Une  seule  branene  d’indus- 
trie en  est  exclue,  et  forme  une  catégorie 
à part  dont  nous  nous  occuperons  inces- 
samment. — Il  est  difGcile  de  donner  une 
idée  juste  de  la  considération  dont  jouis- 
sent les  membres  de  cette  classe  si  nom- 
breuse ; auta nt  de  professions,  auta nt  d’é- 
chelons inégaux  : ainsi  les  peintres  et  les 
orfèvres  sont  placés  bien  plus  haut  que  les 
charpentiers  et  les  forgerons  ; mais  nous 
ne  savons  pas  si  l’on  âabiit  quelque  dis- 
tinction entre  les  peintres  de  tableaux  et 
les  peintres  en  bâtiments. 

La  huitième  classe  comprend  les 
paysans  et  les  journaliers  de  toute  sorte, 
pour  la  plupart  serfs  des  nobles  pro- 
priétaires; ils  sont  écrasés,  nous  assure- 
t-on  , par  des  redevances  ou  des  contri- 
butions de  toute  nature;  ceux  même 
dont  la  condition  se  rapproche  le  plus  de 
■celle  de  nos  métayers  paraissent  végéter 
dans  une  indigeneequi  tend  à les  dégrader 


et  à les  abrutir.— Nous  admettons  ces  al- 
légations d’une  manière  générale,  comme 
exprimant  les  conséquences  inévitables 
du  système  féodal  et  seigneurial  qui  se 
maintient  en  vigueur  au  Japon;  mais 
nous  croyons  cependant  qu’il  y a de 
l’exagération  dans  ce  tableau.  Le  peu- 
ple, eu  général,  parait  content  de  son 
sort,  et  depuis  Kœmpfer  jusqu’à  nos 
jours  les  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi  nous  représentent  la  masse  de  l;v 
nation  comme  pauvre , à la  vérité , mais 
non  comme  avilie  et  complètement  ac- 
cablée par  la  misère  ou  réduite  à ce  dé- 
sespoir qui  enfante  inévitablement  les 
révoltes.  On  est  en  droit  de  penser,  an 
contraire,  que  les  Japonais  des  basses 
classes  (et  c’est  d’eux  qu’il  s’agit)  res- 
semblent aux  classes  les  plus  élevées 
par  l’indépendance naturelleet  l’élévation 
de  leur  caractère,  et  qu’ils  supportent 
avec  une  fierté  qui  ressemble  à rmdiffé- 
rence  les  privations  auxquelles  leur 
condition  les  expose.  — D’ailleurs,  ils  se 
contentent  de  peu,  et  ils  tiennent  infini- 
ment plus  à leur  honneur  (comme  ils  le 
comprenent)  et  aux  plaisirs  et  distrac- 
tions que  leur  offrent  les  fêtes  publiques, 
l’appareil  des  processions  et  des  corté- 
es,  les  théâtres  ambulants,  etc.,  qu’au 
ien-étre  matériel  et  à l’abondance  ou 
au  choix  des  aliments.  Au  reste,  nous 
manquons  nécessairement  de  rensei- 
gnements complets  sur  les  droits,  les 
ressources , les  habitudes  de  cette  partie 
de  la  population,  et  nous  pouvons  seu- 
lement former  à cet  égard  des  conjec- 
tures plus  on  moins  probables. 

A ces  huit  classes  officiellement  re- 
connues on  pourrait  en  ajouter  une  neu- 
vième, dans  laquelle  viendrait  se  placer 
l’exception  que  nous  avons  signalée  en 
parlant  de  la  septième  classe,  et  qui  s'ap- 
plique aux  tanneurs,  aux  corroyeurs  et 
a tous  ceux  qui  se  livrent  à la  préparation 
et  au  commerce  des  peaux.  La  doctrine 
Sintou  attache  une  idée  de  souillure 
à tout  ce  que  la  mort  a touché  ; c’estjà 
sans  doute  i’origine  du  préjugé  qui  fait 
de  ces  malheureux  les  véritables  parias 
du  Japon.  Il  leur  est  interdit  d’habiter 
avec  les  autres  hommes  : ils  doivent  se 
construire  des  villages  particuliers;  ils 
n’entrent  dans  les  villes  que  pour  y ser- 
vir de  geôliers  ou  d’exécuteurs , et  ce 
sont  les  propriétaires  des  maisons  à 
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thé  qui  leur  doivent  assistance , en  cas 
de  besoin.  L’entrée  des  auberges  et 
lieux  publics  leur  est  forniellement  inter- 
dite; en  voyage  ils  mangent  dans  la 
rue  le  repas  qu’ils  ont  acheté , et  un 
aubergiste  briserait  plutôt  que  de  re- 
prendre le  vase  dans  lequel  un  de  ces 
malheureux  aurait  bu.  Ils  ne  sont  point 
compris  dans  les  recensements , et , ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  leurs 
villages , quand  ils  sont  bâtis  sur  une 
grande  route,  ne  sont  point  comptés 
dans  la  longueur  de  la  route  : on  les  re- 
garde comme  n’existant  pas;  les  voya- 
geurs, qui  payent,  d’après  la  distance 
parcourue  entre  deux  villes,  les  hommes 
et  le  bétail  qu’ils  prennent  à chaque  re- 
lai,  traversent  gratuitement  les  villages 
habités  par  les  ouvriers  en  peau  (i). 

Les  lois  japonaises  sont  sanguinaires; 
elles  font  peu  de  distinction  entre  les 
différents  degrés  de  culpabilité;  pour  le 
vol,  par  exemple,  on  ne  tient  aucun 
compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  aété  commis.  L’amende  n’est  appliquée 
qu’à  de  légères  infractions  aux  règle- 
ments de  police  municipale;  les  législa- 
teurs Japonais  pensent  que  des  châti- 
ments de  ce  genre  donneraient  au  riche 
un  injuste  avantage  sur  le  pauvre. 

On  prend  un  grand  soin  pour  faire 
connaître  les  lois  à toutes  les  classes. 
Dans  toute  ville  ou  village  on  proclame 
les  nouvelles  lois  du  haut  d'une  tribune 
entourée  d'une  palissade;  on  les  y af- 
liche  ensuite  pour  l’instruction  de  ceux 
qui  n’ont  pu  assister  à leur  proclamation. 
Les  réglements  de  police  y restent  tou- 
jours affichés. 

On  dit  que  la  justice  s’administre  avec 
une  grande  intégrité,  sans  distinction 
de  riche  ni  de  pauvre , de  noble  ni  de 
vilain.  Il  est  vrai  que  les  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l’Ktat  sont  plus  sévère- 
ment punis  que  les  crimes  envers  les 
particuliers.  Cela  tient  à ce  que  les  em- 
ployés du  gouvernement  chargés  de  la 
répression  des  premiers  s’exposeraient 
à une  mort  probable  en  négligeant  de 

(i)  L’origine  de  ce  singulier  élat  de  choses 
mériterait  d'èire  recherchée.  Il  nous  semble 
probalile  que  celle  proscription  de  la  caste 
des  tanneurs  est  une  im|>orlalioii  de  l’Iude 
(Oangéllque)  ; mais  l'examen,  même  super- 
iUkd,drla  <|ucstion  nous  mènerait  trop  loin. 


les  poursuivre  ; tandis  que  les  seconds 
ne  peuvent  être  poursuivis  que  par  l’of- 
fensé, qui  souvent  ne  veut  ou  ne  peut  pas, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  la  vengean- 
ce, ajouter  les  frais  d’un  procès  crimi- 
nel à tous  les  maux  qu’il  a déjà  endurés. 

Les  plaintes  de  peu  d’importance  sont 
déposées  entre  les  mains  des  ottonas, 
qui,  avec  l’aide  et  sous  le  contrôle  des 
espions,  jugent  comme  magistrats  de 
simple  police.  Leurs  jugements,  ainsi 
que  la  procédure , sont  secrets.  On  peut 
appeler  de  leurs  décisions  aux  tribunaux 
publics.  Mais  c’est  surtout  pour  éviter 
la  publicité  que  l’on  a confié  à ces  offi- 
ciers municipaux  le  droit  de  redresser 
certains  torts  et  de  punir  sans  bruit, 
naiboun,  les  contraventions  légères.  On 
ménage  ainsi  l’honneur  et  l’amour-pro- 
pre de  plus  d’un  délinquant. 

Les  tribunaux  publics  ont  une  grande 
solennité;  on  les  dit  très-expMitifs, 
très-habiles  à mener  une  procédure;  ra- 
rement la  vérité  leur  échappe;  il  faut 
malheureusement  ajouter  qu’a  défaut  de 
preuves  ou  de  moyens  naturels  ils  ont 
recours  à la  torture!  Leurs  jugements 
sont  sans  appel. 

La  peine  de  mort  entraîne  avec  elle 
la  confiscation  des  biens  du  coupable  et 
la  disgrâce  de  sa  famille.  Aussi  tout  cri- 
minel d’un  rang  élevé  prévient-il  le  juge- 
ment public  en  se  donnant  la  mort.  S’il 
est  arrêté  trop  promptement  pour  avoir 
recours  à ce  moyen  extrême , et  que  sa 
famille  excite  assez  d’intérêt  pour  que 
les  juges  et  les  directeurs  de  la  prison 
veuillent  s’exposer  à quelques  dangers 
en  sa  faveur,  on  a recours  aux  deux 
moyens  suivants  pour  qu’il  meure  nal- 
bom  avant  le  jugement.  Dans  le  cas 
le  plus  favorable,  on  lui  fait  secrète- 
ment passer  une  arme  avec  laquelle  il 
se  donne  la  mort;  mais  ce  moyen  est 
rarement  employé  ; il  expose  à "trop  de 
dangers  l’ami  qui  se  dévoue  ainsi.  Le 
plus  souvent  on  met  le  prévenu  à la  tor- 
ture, comme  pour  lui  arracher  des  aveux, 
et  l’on  donne  ordre  à l’exécuteur  de  le 
mettre  à mort  avant  qu’on  ne  lui,  ait 
adressé  aucune  question.  Dans  les  deux 
cas , ou  fait  courir  le  bruit  que  le  pri- 
sonnier est  mort  de  maladie;  et  comme 
la  présomption  est  en  sa  faveur  tant 
qu’il  n’a  pas  avoué  son  crime,  on  rend 
le  cadavre  à sa  famille,  qui  échappe  ainsi 
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aux  antres  conséquences  d'une  condam- 
nation capitale. 

Quand  on  juge  le  coupable  indigne 
de  ces  ménagements , ou  le  garrotte  et 
on  le  conduit  à cheval  au  lieu  de  l'exé- 
cution, qui  est  un  espace  découvert  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville.  Son  crime  est 
inscrit  sur  un  drapeau;  on  le  crie  sur  son 
passage.  Chacun,  pendant  le  funèbre 
trajet,  peut  lui  o^rir  des  rafraicliisse- 
ments  ; mais  c'est  une  faveur  dont  peu 
de  personnes  profitent.  Les  juges  et 
tous  les  membres  du  tribunal,  entourés 
des  insignes  de  leurs  fonctions  et  de 
glaives  nus,  occupent  les  places  d’hon- 
neur sur  le  lieu  de  l’exécution.  Le  bour- 
reau offre  une  coupe  de  saki  avec  du 
poisson  sec  ou  sale , des  racines , des 
champignons,  des  fruits  ou  de  la  pâtisse- 
rie au  condamné,  qui  peut  partager  avec 
ses  amis  ce  repas  suprême.  On  le  place  en- 
suite sur  u ne  natte  entre  deux  tas  de  sable, 
et  on  lui  tranche  la  tête  avec  le  glaive. 

On  plante  la  tête  sur  un  pieu  ; un 
écriteau  fait  connaître  le  crime  du  cou- 

fiable.  Ce  n’est  qu'après  trois  jours  que 
a famille  peut  faire  enlever  et  enterrer 
ce  que  les  oiseaux  de  proie  ont  laissé 
du  cadavre. 

Telle  est  la  description  que  donnent 
des  auteurs  hollandais  d’une  exécution 
à laquelle  ils  ont  assisté  à Nagasaki. 
Mais  on  peut  présumer  que  cette  forme 
d’exécution  ne  s’applique  qu’aux  malfai- 
teurs de  bas  étage  : nous  avons  dit  plus 
haut  comment  se  mettaient  à mort  les 
cou  pables  d’un  rang  élevé.  Peut-être  aussi 
est-il  permis  de  croire  que,  malgré  leur 
précision,  les  lois  japonaises  laissent  au 
juge  une  certaine  latitude  dans  le  choix 
du  supplice.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  ce  ne  sont  là  que  les  formes 
les  moins  rigoureuses  pour  l’applica- 
tion de  la  peine  capitale.  Nous  savons 
positivement  que  souvent  on  soumet  les 
coupables  à une  torture  publique,  et 
que  l’habileté  du  bourreau  se  mesure  au 
nombre  des  coups  ( il  ne  doit  pas  dé- 
passer seize)  qu’il  peut  porter  à sa  vic- 
time sans  la  tuer.  On  dit  qu’en  pareille 
circonstance  les  jeunes  nobles  prêtent 
leurs  armes  neuves  pour  en  faire  es- 
sayer la  trempe,  et  fon  affirme  qu’ils 
prennent  grand  plaisir  à ces  exécutions 
sanglantes,  surtout  lorsque  la  torture 
en  augmente  l'horreur.  De  tous  ces  spec- 


tacles le  plus  divertissant  pour  eux,  à 
cause  des  contorsions  de  la  victime,  est 
celui  d’un  malheureux  couvert  d’une 
chemise  en  joncs  ou  roseaux  tressés,  à 
laquelle  on  met  le  feu  ; ils  l’ont  appelé  la 
• danse  de  la  mort.  » 

Pendant  que  nous  traitons  ce  sujet, 
nous  devonsdireque  les  Annales detSio- 
gouns  citent  le  hara-kiri  comme  un 
châtiment  quelquefois  imposé  par  l’em- 
pereur. Quoique  ce  fait  ne  soit  constaté 
par  aucun  autre  ouvrage,  l’origine  ja- 
ponaise de  ce  livre  lui  donne  un  certain 
caractère  d’authenticité.  Mais  si  l’on 
observequeson  traducteur  supposé, Tit- 
sing , ne  connaissait  que  très-imparfai- 
tement le  japonais  ; que  la  traduction  a 
été  réellement  faite  par  les  interprètes 
du  pays,  qui  savent  mal  le  hollandais; 
que  le  savant  philologue  Klaproth  a 
trouvé  d’autres  traductions  de  i’opper- 
hoofd  pleines  de  contre-sens  ; et  enQn 
que  cet  ouvrage  n’a  été  publié,  pour  la 

firemière  fois,  quebien  longtemps  après 
a mort  de  Titsing,  et  encore  en  fran- 
çais , on  pourra  raisonnablement  expli- 
quer ce  passage,  en  supposant  qu’il  s’agit, 
au  lieu  d’un  commandement,  d’une  sim- 
ple insinuation  de  l’empereur,  qui  enga- 
gerait quelquefois  de  hauts  personnages 
à avoir  recours  à ce  genre  de  suicide. 

Le  régime  des  prisons  pour  les  délits 
ordinaires  est  très-supportable.  Celle 
dans  laquelle  le  capitaine  Golownin  et 
ses  compagnons  d’infortune  ont  été 
détenus  a Matsniaï  est  une  des  plus  ri- 
goureuses : c’était  une  suite  de  cellules 
dans  une  espèce  de  grange  ; et  malgré 
les  récriminations  de  Golownin,  il  est 
évident,  d’après  son  propre  récit,  que 
ces  cellules  étaient  aérées,  chauffées  et 
proprement  tenues,  et  que  les  prisonniers 
étaient  passablement  nourris,  en  admet- 
tant, toutefois,  que  le  régime  des  Ja- 
ponais puisse  convenir  et  sufflre  à des 
appétits  russes.  Plusieurs  circonstances 
prouvent  que  le  lieu  de  leur  détention 
était  bien  une  prison  ordinaire.  Ainsi, 
avant  de  l’y  conduire , on  l’avait  prévenu 
qu’il  allait  être  enfermé  dans  une  véri- 
table prison , et  il  y a trouvé  un  Japo- 
nais condamné  à être  flagellé;  le  nom 
japonais  de  raya  (littéralement,  cage), 
qu'il  lui  donne,  est  celui  par  lequel 
Koempfer  désigne  la  prison. 

Mais  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  ne 
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s’applique  nullement  aux  prisons  où  l’on 
Kiitenue  les  criminels  avant  ou  après 
leur  jugement  ; elles  portent  le  nom  de 
gokuya  {gokou^af),  « enfer  »,  et  il  parait 
qu’elles  le  méritent.  Dans  ces  cachots , 
situés  dans  la  maison  du  gouvernement , 
on  entasse  quinze  «t  vingt  personnes 
(kins  une  mêine  pièce,  qui  n'est  éclairée 
et  aérée  que  par  une  petite  ouverture 
grillée , pratiquée  dans  le  plafond.  La 
porte  ne  s’ouvre  que  pour  faire  entrer 
ou  sortir  un  des  prisonniers.  On  leurre- 
fuse  livres,  tabac,  et  toute  espèce  de 
distraction  ; ils  n’ont  point  de  lits  ; ils 
échangent  leurs  ceintures  de  soie  ou  de 
toile  fine  contre  un  ceinturon  de  paille , 
symbole  d’ignominie.  Le  même  trou 
sert  d’issue  aux  excréments  et  de  pas- 
sage à la  nourriture  des  prisonniers.  Les 
vivres  qu'on  leur  donne  sont  de  la  plus 
mauvaise  qualité;  et  quoiqu’on  leur 
permette  d’acheter  ou  de  recevoir  de 
chez  eux  des  comestibles , ils  ne  peu- 
vent guère  profiter  de  cette  tolérance,  à 
moins  de  s’en  procurer  une  assez  grande 
quantité  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  tous  leurs  compagnons,  car  il  parait 
que  les  habitants  de  cette  infernale  de- 
meure sont  livrés  sans  contrôle,  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  détention , 
à toutes  leurs  mauvaises  passions;  il 
s’ensuit  que  les  plus  méchants  sont  les 
maîtres , et  que  dans  cetta  république 
de  tous  les  crimes  les  faibles  sont  à la 
merci  des  plus  forts  (I)! 

UŒUBS  ET  COCTUHBS  DES  JAFOHAIS. 

État  social  et  vie  privée. 

Nous  n’avons  pour  nous  éclairer  sur 
cet  important  sujet  que  les  relations 
publiées,  à diverses  époques,  par  des 
membres  de  la  factorerie  hollandaise. 
Nous  avons  fait  connaître  le  genre  de 
vie  auquel  sont  astreints  les  exilés  vo- 

(i)Sammes-nous  beaucoup  pins  avancés  ? — 
Peul-on  imaginer  rien  de  plus  affreux,  de  plus 
hideux,  de  plus  déplorable  que  ce  qui  sc  pas- 
sait à bord  des  pontons  ou  à » Stapleinn  pri- 
son, » etc.,  où  tant  de  malheureux  étaient  en- 
tassés pendant  les  guerres  de  l’empire?  — 
Que  de  réformes  à faire,  d'améliorations  à 
apporter  encore  dans  le  régime  de  nos  pri- 
sons! — Quand  la  politique  et  la  guerre  ces- 
seroiil-elles  de  peupler  de  leurs  victimes  ces 
aotres  de  perdition  I 


lontaires  de  Désima; et  malgré  leurs 
tites  excursions  aux  environs  de  Naga- 
saki et  le  privilège  dont  jouissent  cer- 
tains d’entre  eux,  une  fois  en  qtiatre 
ans,  de  faire  le  voyage  de  Védo,  on  ne 
saurait  attendre  deces  étrangers,  n'uy'ant 
pour  la  plupart  qu’une  connaissance 
très-imparfaite  'de  la  langue  du  pays , 
une  peinture  complète  des  moeurs  ja- 
ponaises. Il  n'est  pas  douteux,  ce- 
pendant, que  nonobstant  les  désavan- 
tages de  leur  position , ils  ont  recueilli 
de  nombreux  documents  sur  ce  pays 
mystérieux.  En  ayant  soin  de  classer 
les  matériaux  ainsi  obtenus  dans  un 
ordre  convenable,  et  de  choisir  dans  le 
nombre  ceux  qui  paraissent  présenter  le 
moins  d’ineertituue,  nous  parviendrons 
à donner  au  moins  une  idée  générale  à 
peu  près  exacte  de  cette  société  dont  la 
civilisation,  évidemment  fort  avancée, 
ressemble  cependant  si  peu  à la  nôtre  et 
à celle  de  tous  les  peuples  qui  nous  sont 
le  mieux  connus. 

Nous  nous  attadwrons  d’abord  à 
mettre  en  relief  ce  qui  donne  aux  moeurs 
nationales  un  caractère  d'originalité  in- 
contestable, ce  qui  frappe  surtout  les 
étrangers  et  les  pousse  a rechercher  les 
causes  religieuses  et  politiques  de  cette 
originalité.  Dans  ce  but,  et  désireux  en 
même  temps  de  ménager  à cette  es- 
uisse  une  sorte  d’unité,  nous  preo- 
rons  le  Japonais  à sa  naissance  et  le 
suivrons  à travers  l'enfance,  la  jeunesse 
et  l’âge  mûr,  jusqu’à  son  tombeau. 
Mais , comme  la  condition  des  femmes 
chez  les  différents  peuples,  et  à différen- 
tes époques  de  la  vie  d'un  même  peuple , 
exerce  une  telle  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  civilisation,  qu’elle  im- 
prime, pour  ainsi  dire,  un  cachet  par- 
ticulier a chaque  civilisation,  suivant  le 
rôle  que  les  femmes  sont  appelées  à 
jouer  dans  la  famille  et  dans  la  société, 
il  nous  semble  indispensable  de  dire 
quelques  mots,  avant  tout,  sur  la  place 
que  les  femmes  occupent  dans  la  famille 
et  la  société  japonaises. 

A ce  double  point  de  vue,  la  posittdû 
des  femmes , au  Japon , diffère  notable- 
ment de  ce  qu’elle  est  dans  le  reste  de 
l’Orient.  La  Chine  est  le  seul  pays  qui 
présente  quelques  analogies  de  détail; 
mais,  considérée  dans  son  ensemble, 
la  condition  des  Japonaises  parait  se 


JAPON. 


123 


rapprocher  autant  de  la  condition  des 
Européennes  que  de  celle  des  Asiatiques. 
Comme  les  Européennes,  les  Japonaises 
occupent  un  rang  distingué  dans  la  so- 
ciété, et  partagent  tous  les  plaisirs  hon- 
nêtes de  leurs  pères  et  de  leurs  maris. 
Elles  sont  libres  autant  et  plus  qu’el- 
les ( au  moins  que  certaines  d'entre 
elles  ).  Elles  abusent  très-rarement 
de  cette  liberté,  et  dans  les  classes 
moyefanes  et  élevées  elles  sont  d’une 
chasteté  exemplaire.  Une  femme  adul- 
tère peut  se  rencontrer  au  Japon , mais 
c’est  une  exception  (1).  Leur  intelligence 
est  cultivée  avec  le  même  soin  que  celle 
des  hommes , et  nous  avons  déjà  constaté 
qu’à  la  COUT  du  mikado  ( dans  le  Daïri), 
en  particulier  on  cite  un  assez  grand 
nombre  de  femmes  parmi  les  historiens, 
les  moralistes  et  les  poètes  les  plus  ad- 
mirés. On  les  représente,  en  général, 
comme  étant  d’un  caractère  aimable, 
gaies  sans  affectation,  él^antes  et 
même  coquettes  dans  leur  mise,  distin- 
guées dans  leurs  manières,  et  faisant  avec 
une  aisance  parfaite  les  honneurs  de 
leurs  maisons  (2).  Mais  leur  liberté  ne 

(i)  Les  anciennes  relations  mentionnent 
plusieurs  cas  d'adultère  et  dans  diverses  clas- 
ses de  la  société  ; mais  les  châtiments  terri- 
bles infligés  aux  coupables,  et  dont  on  nous 
a conservé  les  détails,  prouvent  riiorreur 
qu'inspirent  ces  rares  violations  de  la  fidélité 
conjugak'.  Le  Japonais  du  rang  le  plus  infime 
n’est  pas  moins  jaloux  de  sou  honneur  que  le 
prince,  et  se  venge  aussi  cruellement  que  lui. 
Voyet  Mandelslo , tome  U , p.  498  à 5oo , 
et  le  Chinese  Reposttory,  vol,  IX,  p.  6aa,  note. 

(a)  Au  Japon,  comme  en  Chine,  une 
femme  bien  éteyée  doit  savoir  lire  couram- 
ment (ce  qui  est  plus  difficile  que  chez  nous), 
écrire  une  lettre  avec  élégance,  et  cela  veut 
dire  que  son  écriture  et  son  style  doivent 
être  irréprochahles.  Si  elle  compose  ra- 
pidement des  vers  sur  un  sujet  donné,  elle 
est  accomplie.  La  musique  et  le  des.sin  font 
également  partie,  et  partie  essentielle,  d'une 
éducation  soignée.  Mais  U est  évident  que 
cette  éducation  complète  est  l’apanage  exclu- 
sif des  femmes  appartenant  aux  familles 
aisées.  Les  autres,  en  général , sont  comme 
les  femmes  qui  se  trouvent  chez  nous  dans 
des  conditions  analogues,  condamnées  par 
les  exigences  matérielles  de  leur  position  à 
une  ignorance  à peu  près  absolue.  Il  en 
est  beaucoup  parmi  elles  qui  seraient  hors 
d’état  d’écrire  une  lettre.  Il  parait  certain 


s’étend  pas  au  delà  de  ces  relations  de 
société  auxquelles  leur  présence  donne 
tant  de  charmes.  Dans  leur  vie  inté- 
rieure nous  retrouvons  la  femme  asia- 
tique. Au  sein  de  la  famille  elles  restent 
dans  un  état  de  tutelle,  de  dépendance 
envers  leurs  maris , leurs  fils  ou  leurs 
plus  proches  parents  mâles.  La  loi  ne 
leur  reconnaît  aucun  droit,  filles  ne  sont 
pas  aptes  à témoigner  en  justice.  Le 
mari  peut  introduire  un  nombre  illimité 
de  concubinesdansla  maison  iju’elies  gou- 
vernent, et  il  arrive  assez  fréquemment 
que  ces  concubines  ont  un  établissement 
séparé,  et  ne  sont  pas  tenues  dans  un  état 
de  dépendance  à l’égard  de  l'épouse  lé- 
gitime ; cela  doit  s’entendre  cependant 
des  familles  nobles  et  riches  surtout.  Il 
est  rare  de  trouver  des  exemples  de  ces 
écarts  polygamiques  dans  les  classes  in- 
férieures. En  général , ces  femmes  de  la 
main  gauche  sont  soumises  à l’autorité 
domestique  de  l’épouse  légitime;  en 
signe  d'infériorité  il  leur  est  interdit  de 
se  raser  les  sourcils  ; mais  leur  état  n’a 
rien  de  criminel  ni  même  de  déshono- 
rant aux  yeux  des  Japonais.  Le  divorce 
est  toujours  facultatif  pour  les  hommes; 
leur  intérêt  et  les  convenances  peuvent 
seuls  les  entraver  dans  l’exercice  de  ce 
droit,  qui  est  illimité.  Le  mari  est  obligé 
d'entretenir  la  femme  répudiée  dans 
une  situation  conforme  à son  propre 
rang  toutes  les  fois  que  le  divorce  n’est 
pas  prononcé  par  un  tribunal  pour  une 
cause  prévue  par  la  loi , telle  par  exem- 
ple que  la  stérilité  ; mais  la  malheureuse 
femme  qui  n’a  pas  donné  d’enfants  à 
son  époux  n’a  pas  droit  à ses  secours. 
Dans  aucun  cas , sous  aucun  prétexte , la 
femme  ne  peut  demander  à se  séparer 
de  son  mari.  Chez  elle  elle  est  maîtresse, 
» 

néanmoias  que  les  classes  inférieures  au  Ja- 
pon sots\  moins  ignorantes  que  les  classes  cor- 
respondantes  eu  Lurope.  Nous  ajouterons 
qu'au  point  de  vue  de  la  liberté  accordée  par 
l’usage  aux  Japonaises , elles  sont  dans  une 
condition  de  heaucoiip  préférable  à celle  des 
femmes  chinoises.  Leurs  relations  de  fa- 
mille sont  infiniment  moins  restreintes,  et  elles 
ont  d’ailleurs  sur  les  Chinoises  cet  immense 
avantage  que  leurs  pieds  ne  sont  pas  condam- 
nés à la  mutilation,  et  qu'elles  peuvent  se 
promener  librement,  dans  la  véritable  et  com- 
plète acception  du  terme. 
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elle  gouverne  la  famille;  mais  d’ailleurs 
on  la  regarde  plutôt  comme  un  jouet 
précieux  destine  aux  plaisirs  de  l’homme 

?|ue  comme  une  créature  raisonnable 
aite  pour  partager  toute  son  existence. 
Elle  doit  le  distraire  par  ses  talents, 
l’égayer  par  sa  conversation  vive  et  en- 
jouée; elle  ne  peut  pas  alléger,  en  en  pre- 
nant sa  part , le  fardeau  de  ses  inquié- 
tudes et  de  ses  chagrins.  Loin  d’étre  la 
conndenie  de  ses  secrets,  il  la  tient  dans 
une  ignorance  absolue  de  ses  affaires 
publiques  ou  privées;  elle  n’oserait  ha- 
sarder une  question  sur  de  pareils  su- 
jets sang  être  taxée  de  présomption  et 
de  folle  audace. 

Après  cette  courte  digression,  nous 
allons  raconter  la  vie  d’un  Japonais 
avec  l’étiquette  cérémonieuse  qui  semble 
la  remplir,  et  à laquelle  il  est  soumis 
avant  d’avoir  vu  le  jour. 

, Aux  premiers  symptômes  de  gros- 
sesse, on  entoure  le  corps  de  la  jeune 
mère  d’une  ceinture  de  crêpe  rouge 
tressé  ( en  japonais,  hère-obi  ) ; cette 
cérémonie  se  fait  en  grande  pompe  ; elle 
est  accompagnée  des  rites  religieux 
adaptés  à la  circonstance;  le  choix  delà 
personne  qui  présente  la  ceinture  est  un 
point  d’une  importance  extrême  (I).  Les 
savants  japonais  assignent  à cette 
étrange  coutume  une  origine  assez  cu- 
rieuse. Il  y a quelque  seize  siècles , 
disent-ils , un  mikado  mourut,  laissant 
sa  veuve  dans  un  état  de  grossesse 
avancé.  Après  s’être  ceinte  dè  la  cein- 
ture rouge,  elle  prit  à la  tête  de  l’ar- 
mée la  place  du  mikado,  et  acheva  la 
conquête  delà  Corée.  Klaproth  nomme 
cette  amazone  Sein-Goil-Kono-Goü, 
et  Siebold,  Zingou-Ktoo-Gou  ; elle  était 
elle-même  de  la  famille  des  mikados,  et 
ses  exploits  lui  valurent  le  souverain 
pouvoir.  Fut-elle  ou  non  proclamée  mi- 
kado par  ses  contemporains  ? C’est  ce 
que  les  historiens  japonais  n’ont  pas  su 
clairement  établir  encore  ; mais  il  est 
hors  de  doute  qu’elle  gouverna  l’empire 
pendant  le  reste  de  ses  jours;  elle  mou- 
rut à l’âge  de  cent  ans,  après  soixante- 
neuf  ans  de  règne , et  laissa  la  couronne 
au  fils  posthume  de  son  époux  , le  mo- 
narque auquel  les  Japonais  doivent  l’in- 
troduction des  caractères  Chinois , par 

(t)  Meylan  et  Fisscher. 


le  dma  ff^o-Nin,  qu’il  fit  venir  de  Corée 
en  l’an  285(1).  Ils  ont  placé  la  mère  et  le 
fils  au  rang  des  esprits  célestes.  Parmi 
le  peuple  on  regarde  la  ceinture  comme 
une  simple  précaution,  dont  le  motif  est 
singulier,  son  unique  but  étant,  selon 
bien  des  gens,  d’empêcher  l’enfant 
d’abuser  de  sa  position  pour  aller  dé- 
rober la  nourriture  de  sa  mère,  qu’il 
ferait  ainsi  mourir  de  faim!  Mais 
quelle  que  soit  l’origine  de  cette  coutume, 
elle  existe,  et  l’on  ne  doit  plus  rien 
changer  à la  ceinture  une  fois  qu’elle 
est  attachée,  jusqu’à  la  naissance  de  l’en- 
fant. 

Ce  n’est  que  pour  cet  heureux  événe- 
ment qu’on  délivre  la  mère  de  l’insup- 
portable bandage;  mais  elle  n’est  pas  au 
bout  de  scs  peines,  et  l’on  va  voir  ce  qui 
lui  reste  à endurer  encore  de  cérémonies 
et  de  pratiques  superstitieuses.  Aussitôt 
après  ses  couches,  on  l’installe  sur  son 
lit , assise  sur  son  séant,  entre  trois  sacs 
de  riz  placés  sous  ses  bras  et  derrière 

(i)  Celle  princesse  est  plus  connue  , à ce 
qu'il  paraît , sous  le  titre  de  HatcUiman  Go 
(ou  Falsiman  Go),  et  son  fils  sous  celui  de  Ko 
Hatchiman  Go  ( ko  signifiant  fils  ) ; on  appelle 
aussi  ce  dernier  Hatchiman  Tarou,  et  on  ra- 
coule  ses  exploits  sans  nombre  (a). 

Le  hère  obi  ou  ceinture  dont  il  est  ques- 
tion est  large  d'environ  trois  pouces,  et  son 
usage  le  plus  important  est , au  dire  des  Ja- 
ponais , de  soutenir  et  de  fortifier  la  mère, 
qui  porte  cette  ceinture  extrêmement  ser- 
rée. On  assure  que  dans  quelques  locali- 
tés la  femme  accouche  de  son  premier  enfant 
dans  la  maison  paternelle , si  l’état  de  la  for- 
tune de  ses  parents  le  permet.  Ici , comme 
eu  Chine,  des  matrones,  respectables  par  leur 
caractère  et  leur  expérience,  sont  employées 
comme  sages-femmes,  sans  que  cela  dispense 
la  famille  d’avoir  recours  au  médecin, 
surtout  après  l'accouchement.  Immédiate- 
ment après  ses  couches , la  mère  se  rase  les 
sourcils,  quelquefois  même,  par  anticipation, 
quand  elle  approche  du  terme.  Les  sour- 
cils doivent  demeurer  ainsi  rasés  pendant 
le  reste  de  la  vie. 

(a)  Kn-mpter  dit  de  cet  empereur , qu'il  appelle 
Oostn  ou  tf'oosin  , et  après  sa  mort  Ÿamatta  Fat- 
ttfian  (ic  Mars  de  Yamatta)  : <•  qu’il  fut  liluatre  dans 
la  pals  fl  la  (merre,  et  fut  aussi  ie  véritable  père  de 
srs  sujels.  » Il  nionla  sur  le  trOne  en  svo,  et  enourot, 
âgé  de  cent  treize  ans,  en  sia.  Nous  trouvons  men- 
tlouoé  dans  les  annalesjaponaises  un  grand  général, 
Fatzmantaro,  qui  coiubaltit  les  AUouma  Yèbit 
( barbares  de  la  région  orientale  de  Nippon } en 
IOS7.  — Il  7 a peut-être  tel  quelque  confusion. 
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elle;  elle  passe  ainsi  neuf  jours  et  neuf 
nuits,  presque  privée  de  nourriture,  et 
sans  fermer  l’œil , de  peur  que  pendant 
son  sommeil  elle  ne  change  quelque 
chose  à la  position  prescrite.  Ce  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire,  c’est  que 
cette  torture  n’ait  pas  des  suites  plus  fâ- 
cheuses pour  les  malheureuses  qui  y 
sont  .soumises.  On  a remarquécependant 
que  les  femmes  japonaises  sont  plus 
longues  que  les  autres  à se  rétablir;  ré- 
sultat tout  naturel  de  cette  coutume 
cruelle.  Pendant  les  cent  jours  qui  sui- 
vent les  couches  on  traite  lu  mère 
comme  malade;  elle  ne  reprend  ses 
fonctions  domestiques  qu’à  l’expiration 
de  ce  terme  de  rigueur;  c’est  alors 
qu’elle  se  rend  au  temple , qu’elle  s'ac- 
quitte de  son  pèlerinage  ou  des  vœux 
qu’elle  a faits  à l'heure  du  péril. 

Dès  que  l'enfant  est  né  on  le  plonge 
dans  un  bain  ; puis  on  le  laisse  sans 
maillot,  vêtu  de  manière  à ce  que  rien 
ne  s’oppose  au  développement  de  son 
corps.  On  ne  le  prive  de  cette  liberté 
que  le  jour  où  il  faut  conférer  un  nom 
à ce  nouveau  membre  de  la  société;  cette 
cérémonie  a lieu  le  trente  et  unième  jour 
après  la  naissance  d’un  garçon , le 
trentième  après  celle  d’une  lille.  On 
transporte  l’enfant  en  grande  pompe  au 
temple  delà  famille;  il  est  suivi  des  do- 
mestiques , qui  portent  sa  garde-robe  ; 
c’est  d’après  la  richesse  et  le  nombre  de 
ces  petits  vêtements  que  l’on  juge  du 
rang  et  de  la  fortune  du  père.  La  mar- 
che est  fermée  par  une  domestique  qui 
tient  d’une  main  la  botte  contenant  les 
honoraires  de  la  prêtresse  (1) , de  l’autre 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  sont 
inscrits  trois  noms.  Après  avoir  soumis, 
avec  les  cérémonies  ordonnées,  ces  trois 
noms  au  Dieu  patron  du  temple , la  prê- 
tresse proclame  celui  qui  a obtenu  le 
choix  de  la  divinité;  elle  nomme  l’en- 
fant, qu’elle  asperge  d’eau.  La  cérémo- 
nie se  termine  par  des  chants  sacrés 
accompagnés  d’instruments.  De  là  on 

(i)  Le  Ch'mese ReposUory  (vol.  IX,  p.  6»3 
cl  634  , noie)  doute  qu’il  s’agisse  ici  d’une 
prêtresse.  Il  est  certain,  au  moins,  que 
la  ccicmonie  de  l’imposition  du  nom  au  noii- 
veau-Tié  varie  suivant  les  provinces,  et  sui- 
vant les  croyances , le  rang  et  la  fortune  des 
familles. 


transporte  l’enfant  dans  plusieurs  autres 
temples;  avant  de  rentrer,  on  le  pré- 
sente au  plus  proche  parent  de  son  père, 
qui  lui  offre  en  cadeau  un  paquet  de 
chanvre,  symbole  d’une  longue  vie,  des 
talismans , des  reliques  et  autres  objets 
précieux  ; si  son  jeune  parent  est  un 
Çarçon  il  ajoute  à tous  ses  dons  deux 
éventails,  qui  représentent  le  sabre  et 
sont  les  symboles  du  courage  ; si  c’est 
une  fille,  une  coquille  de  couleur,  sym- 
bole de  beauté. 

L’enfant  grandit  et  se  développe  ainsi 
en  toute  liberté  ; ce  n’est  qu’à  trois  ans 
qu’il  prend  la  ceinture  ; cette  cérémonie 
reçoit  la  consécration  religieuse  qui  ac- 
compagne tous  les  changements,  toutes 
les  époques  de  la  vie  des  Japonais. 
En  leur  donnant  la  ceinture  on  leur 
enseigne  leurs  premières  prières.  A sept 
ans  on  les  revêt  du  manteau  de  cérémo- 
nie , et,  chose  étonnante , après  toute  la 
solennité  qui  a présidé  au  choix  de  leur 
premier  nom,  on  leur  donne  un  nom 
nouveau.  Après  avoir  revêtu  le  manteau 
les  jeunes  garçons  sont  admis  dans  le 
temple , et  s’acquittent  ponctuellement 
de  leurs  devoirs  religieux. 

Les  enfants  sont  élevés  dans  des  ha- 
bitudes de  rigoureuse  obéissance.  Les 
parents  japonais  pensent  avec  raison  que 
cette  discipline  seule  peut  rendre  inu- 
tiles les  châtiments,  et  qu’elle  forme  le 
caractère.  Les  enfants  des  deux  sexes , 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  se  réu- 
nissent à peu  près  sans  exception  dans 
des  écoles  élémentaires,  où  on  leur  en- 
seigne, outre  la  lecture  et  l’écriture, 
les  notions  fondamentales  de  l’histoire 
de  leur  pays.  Là  s’arrête  ordinairement 
l’instruction  des  enfants  pauvres , mais 
l’on  affirme  positivement  qu’il  n’est  pas 
au  Japon  tout  entier  un  journalier  qui 
ne  possède  ces  premiers  éléments.  Les 
enfants  riches  passent  de  ces  écoles  à des 
feoles  supérieures , où  s’achève  leur  édu- 
cation. C’est  là  qu’on  leur  inculque  tou- 
tes les  règles  du  savoir-vivre,  qaon  leur 
enseigne  les  belles  façons , les  règles  les 
plus  minutieuses  de  l’étiquette  : un  Ja- 
ponais bien  élevé  ne  doit  jamais  hésiter 
dans  ses  relations  avec  un  de  ses  sem- 
blables, queisquesoientia  nation,  lerang 
et  la  famile  de  l’homme  avec  lequel  il 
se  trouve  en  rapport.  Il  doit  connaître 
et  suivre  invariablement  le  code  des 
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convenances.  On  y exi^e  d'eu.x  la  con- 
naissance approfondie  de  ralmanacli  : 
rien  de  plus  vulgaire  et  de  plus  dan- 
creux  à la  fois  que  de  se  marier , que 
e commencer  un  voyage , ou  toute  au- 
tre affaire  de  quelque  importance  un 
jour  néfaste.  Ou  enseigne  encore  aux 
gari^ons  les  éléments  des  sciences  malhé- 
inatiques.  la  gymnastique  et  le  grand 
mystère  du  Uara-Kiri  ou  de  l’art  de  se 
fendre  le  ventre , genre  de  mort  qu’un 
homme  comme  il  faut  est  souvent  obligé 
de  se  donner.  Ou  leur  apprend,  non-seu- 
lement à s'acquitter  convenablement  de 
cette  opération  héroïque  avec  le  cérémo- 
nial consacré  en  pareille  occasion , mais 
à reconnaître  les  différentes  causes  qui 
rendent  ce  genre  de  suicide  inévitable 
pour  un  homme  bien  élevé.  Au  lien  de 
ces  terri  blés  leçons,  on  familiarise  les  jeu- 
nes (illes  avec'les  travaux  les  plus  déli- 
cats de  l'aiguille,  avec  le  gouvernement 
du  ménage.  On  s’étudie  à leur  donner  les 
talents  et  les  habitudes  nécessaires  à la 
mère  de  famille  comme  à la  maîtresse 
de  maison. 

A quinze  ans  un  regarde  l’éduca- 
tion comme  acltevée  ; le  Jeune  homme 
prend  sa  place  dans  la  société  ; il  se  fait 
raser  la  tête  à la  mode  Japonaise , et 
change  encore  une  fois  de  nom.  Mais  ce 
nom  lui-même  ne  lui  reste  pas  toujours  : 
à chaque  promotion  nouvelle  dans  les 
fonctions  publiques  ( et  la  moitié  des 
Japouais  au-dessus  de  l’état  de  manœu- 
vres occupent  des  fouctioas  publiques) , 
à chaque  promotion  nouvelle,  le  fonc- 
tionnaire change  de  nom.  Bien  plus, 
comme  un  suh^doiiné  ne  peut  Jamais 
porter  le  même  nom  que  son  chef,  s’il 
plaît  au  functioniiaire  promu  de  pren- 
dre le  nom  d’un  de  ses  suhalterives, 
celui-ci  est  forc.é  à son  tour  de. changer 
de  nom,  et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
derniers  degrés  de  la  hiérarchie.  On 
comprend  facilement  quelle  obscurité 
cette  étrange  coutume  doit  Jeter  dans 
toutes  les  études  iiistoriques,  et  combien 
il  doit  être  difficile  de  suivre  les  progrès 
d’un  usurpateur  , par  exemple  , dans  le 
dédale  de  ces  changements  de  nom(l). 

(i)  L’cdiicalion  dei  simples  citoyens  dif- 
fère de  celle  des  jeunes  gens  appsrtcnani  aux 
familles  nobles , surloiil  en  ce  que  ces  der- 
niers apprennent  l'escrime,  la  gymnastique  et 


On  se  marie  Jeune  au  Japon  ; on  y 
a horreur  des  mésalliances,  et  il  n’est 
pas  rare  de  voir  , même  dans  les  clas- 
ses moyennes  , des  Jeunes  gens  obligés, 
comme  souvent  les  princes  en  Europe, 
de  s’épouser  sans  s’être  Jamais  vus.  Le 
trésorier  de  Nagasaki , par  exemple , 
n’est  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour  que 
sa  famille  .voit  forcée  de  résider  à Yédo  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  fonctionnaire  du 
même  grade  que  lui  à Nagasaki  ; il  lui 
faut  donc  cherclier  pour  ses  enfants  des 
femmes  ou  des  maris  dans  des  familles 
dont  les  chefs  occupent  une  position  as- 
similée à la  sienne;  ces  égaux  peuvent 
quelquefois  ne  se  trouver  que  dans  des 
villes  ou  même  des  provinces  éloignées. 

Lorsqu’il  ne  s'élève  pas  d’obstacles  de 
ce  genre  entre  l’union  de  deux  jeunes 
gens,  et  qu’un  homme  a fait  choix 

tout  ce  qui  peut  rendre  un  gentiUiommt  japo- 
nais accompli.  La  routine  ordinaire  des 
études , dans  les  écoles , embrasse  la  lecture 
des  divers  caraclères  (syllabeires),  l’écrilure, 
la  composition  épistolairc,  les  règles  du 
savoir  vivre.  L’élude  de  l'bisloire  et  des 
auteurs  classiques  est  le  complément  d’une 
benne  éducation  ; mais  tous  ne  peuvent  y 
atteindre.  De  sept  à quinze  ans  l'enfant 
va  à l’école.  L’annce  scolaire  commence  avec 
l’année.  A sept  ans  le  nom  de  l'enfant 
est  inscrit  sur  la  liste  des  habitants , mais 
ce  n’est  pas  un  usage  constant  que  de  Ini 
donner  un  nonveati  nom  à cet  ége.  A 
quinze  ou  è seize  ans,  suiv-ant  les  provinces, 
le  père  donne  i son  fils  un  nouveau  noai,  et 
ce  changeroeut  est  l'occasion  d’oue  fête  de 
famille  et  des  félicitations  de  la  famille  et 
des  amis , comme  si  l'adolescent  venait  4'al- 
teindre  sa  majorité.  Il  arrive  souvent  que 
par  habitude  on  continue  à appeler  feulant 
de  son  ancien  iioio.  C’est  à l’àge  de  quinze 
ou  seize  ans,  toutefois,  qu'il  prend  la  coiffure 
nationale  , au  lieu  de  conserver  ses  chereui 
simplement  relevés  en  une  ou  deux  touffes. 

Une  fille  qui  se  marie  perd  son  surnon 
(ce  que  nous  appellerions  «son  nom  de  bap- 
tême et  prend  le  nom  de  son  mari  avec  la 
terminaison  exptélive  d ou  wo,  qui  indique  le 
sexe  auquel  elle  appartient.  Il  y a au  reste 
une  grande  aualogie,  à l'égard  des  noms  qui 
iudiqiicnt  U famille,  le  quartier,  la  profes- 
sioo,  etc.,  entre  les  coutumes  Japonaises  et  les 
couUuues  ebineises. 

Les  nous  de  famille  et  les  surnoms,  au 
Japon,  datent,  selon  Klaprolk,  du  l’an  4tS 
de  J.  C. 


JAPOJi. 


12T 


d’nne  jeune  fille  de  condition  convena- 
ble , il  liri  fait  connaître  ses  sentiments 
en  attachant  une  branche  d'arbuste 
(celastrus  alatu*)  à la  maison  des  pa- 
rents de  la  jeune  fille.  La  demande  est 
rejetée  quand  la  branche  reste  inaper- 
çue; en  la  recueillant,  on  agrée  la  de- 
mande. Si  la  jeune  fille  veut  faire  voir 
qu’elle  partage  les  sentiments  de  son  fu- 
tur époux , elle  se  noircit  les  dents , 
mais  elle  ne  peut  se  faire  arracher  les 
sourcils  qu’après  la  célébration  du  ma- 
rine. La  déclaration  par  le  rameau  em- 
bl^atique  ne  se  fhit  pas  quand  les  pa- 
rents sont  convenus  d'avance  d'unir 
leurs  enfants.  Dès  que  le  mariage  est 
décidé , quelques  amis  du  fiancé , et 
autant  de  compagnes  de  la  jeune  fille 
sont  chargés  d'en  régler  les  conditions 
et  de  préparer  le  contrat.  Les  jeunes 
mandataires,  unefsisd'accord  entre  eux, 
choisissent  avec  un  bien  grand  soin 
deux  jours  propices , l'un  pour  la  pre- 
mière entrevue  des  fiancés,  l'autre  pour 
les  noces. 

L'amant  envoie  à sa  fiancée  des  ca- 
deaux, dont  la  richesse  répond  à sa  for- 
tune ; la  jeune  fille  se  hS^e  de  les  offrir 
à ses  parents,  en  reconnaissance  des 
soins  qu’ils  ont  prodigués  à son  en- 
fance , de  l’éducation  qu’ils  lui  ont  don- 
née. Ainsi  une  fdle , surtout  si  elle  est 
jolie,  sans  être  exposée  à la  honte  d’être 
vendue  par  son  père  à son  époux,  comme 
la  plupart  de  Orientales , ne  peut  que 
contribuer  à l’accroissement  de  la  for- 
tune paternelle.  Cependant  la  fiancée 
n’entre  pas  les  mains  tout  à fait  vides 
dans  le  domicilé'  conjugal.  Outre  les 
bagatelles  que  les  parents  envoient  à 
leur  gendre  en  échange  des  dbns  magni- 
fiques qu’il  leur  a fints , ils  donnent  à 
leurfille  un  beau  trousseau  et  une  partie 
de  son  mobilier , après  avoir  brûlé  en 
OTsnde  cérémonie  tous  ses  jouets  d’en- 
fance , et  célébré  ainsi  son  changement 
de  condition.  Ce  mobilier  se  compose 
principalement  de  belles  nattes,  qui  ser- 
vent a la  Ibis  de  table,  de  chaises , de 
divans  et  de  lits.  On  y joint  toujours 
un  rouet,  un  métier  ét  les  ustensiles 
de  cuisine  en  usage  au  Japon.  Le  jour 
du  mariage,  meubles  et  trousseau  se 
transportent  en  grande  pompe  dans  ta 
maison  du  mari,  où  on  en  fait  étalage. 

Titsing  affirme  que  le-  mariage  ne 


se  consacre  par  aucune  cérémonie  reti- 
gieuse  : malgré  le  poids  d’une  telle  au- 
torité, on  comprend  facilement  que  dans 
un  pays  tel  que  le  Japon , un  étranger , 
fdt-il  comme  Titsing  le  chef  d’une  fac' 
torerie,  a pu  fort  bien  se  trouver  invité 
à toutes  les  cérémonies  qui  accompa- 
gnent l’installation  de  la  jeune  épouse 
dans  sa  non velle  demeure,  sans  avoir 
jamais  assisté  à la  consécration  religieuse 
qui  a dû  les  précéder;  sam  même  en  avoir 
entendu  parler.  Meylan  affirmeque  le  ma- 
riage est  consacré  par  un  prêtre,  (tuoique 
ce  soit  un  acte  purement  civil.  Fisscher 
ajoute  que  le  mariage  doit  être  enregis- 
tré dans  le  temple  que  fréquente  habi- 
tuellement la  familledeç  époux.  Tliunberg 
va  plus  loin  : il  parle  d’un  autel  élevé 
exprès,  de  quelques  prières  marinotées 
par  un  prêtre  placé  à fa  gauche  de  la  ma- 
riée , et  ajoute  (pie  celle-ci  allume  une 
torche  à une  lampe  (probablement  jiosée 
sur  l’autel),  que  le  jeune  homme  allume  la 
torclie  dont  il  est  également  porteur  à 
celle  de  sa  fiancée  ; après  quoi  l’union 
de  l’iiomme  et  de  la  femme  est  procla- 
mée (1). 

La  femme,  vêtue  de  blanc,  emblème 
de  la  pureté,  est  enveloppée  dans  un 

(i)  Tbimbei^,  t.  Il,  p.  947. 

Des  Japonais  interrogés  à ce  sujet,  et  qui 
appartenaient  à la  classe  ouvrière , ont  affir- 
mé que  la  présence  et  le  concours  d’un  prê- 
tre u'etaieut  nullement  nécessaires  à la  célé- 
bration du  mariage.  Cela  est  d’autant  plus 
probable  que  toutes  les  cérémonies  du  ma- 
riage, au  Japon,  ont  une  grande  ressemblance 
avec  celles  qui  se  pratiquent  en  Chine,  et  où 
les  prêtres  ne  sont  Jamais  pour  rien.  Au 
reste,  il  se  peut  (bire  que  dans  de  certaines  lo- 
calités, ou  dans  des  occssioov  particulières, 
les  psrents  aient  recours  à rimerventioii  de 
ces  saints  penomisgeii  Au  mariage  de 
l’un  des  Japonais  aux(|uel«  nous  venons  do 
faire  allusioii  le  présent  de  noces,  censistaot 
en  habillements,  poisson  sec , aaii,  etc.,  pou- 
vait valoir  une  soiunMine  de  franes.  La 
femme  se  noircit  les  dents  ( ainsi  ipae  nous 
l'avons  déjà  fait  remorquer  ) avec  une  com- 
position de  cbaubon  en  poudre  et  d'un  oxide 
métallique.  — Il  parait  même  que  toute  fille 
qui  a atteint  I âge  de  vingt-cinq  ans  ou  à 
peu  près  se  noircit  les  dents  et  .se  rase  les 
sourcils,  afin  de  ne  pas  laisser  deviner  qu’elle 
a en  le  in.illieiir  ou  la  honte  dé  conserver  sa 
virginité  '■ 
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voile  qui  la  couvre  de  la  tête  aux  pieds. 
Ce  voile  est  un  linceul  dont  on  la  revêt 
quand  elle  passe  de  la  maison  pater- 
nelle à la  maison  conjugale, pour  mon- 
trer qu’elle  est  morte  a sa  famille , et 
qu’elle  ne  doit  plus  vivre  que  pour  l’é- 

f)oux  auquel  elle  va  être  confiée.  Après 
a proclamation  solennelle  du  mariage, 
on  l’installe  dans  un  riche  palanquin  , 
et  on  l’emporte  escortée  par  les  jeunes 
négociateurs , par  sa  famille , et  les 
amis  invités  à la  fête.  Les  hommes  sont 
en  habit  de  cérémonie , les  femmes  or- 
nées de  leurs  plus  beaux  atours , vêtues 
de  leurs  robes  à bordure  d’or.  On  par- 
court ainsi  processionnellement  une 
grande  partie  de  la  ville,  dont  les  ha- 
bitants se  presseilt  en  foule  à ce  spec- 
tacle. 

, Arrivée  à la  maison  conjugale , la 
jeune  épouse , accompagnée  de  deux  de 
ses  amies  d’enfance,  entre  dans  le  salon 
de  réception , où  elle  trouve  sur  le  siège 
d’honneur  son  mari,  entouré  deson  père, 
de  sa  mère  et  de  ses  plus  proches  parents. 
Au  milieu  de  la  pièce  se  trouve  une 
table  d’un  beau  travail  sur  laquelle  on 
a placé  un  sapin  artiGciel,  en  miniature, 
un  prunier  en  fleurs , des  grues  et  des 
tortues  (également  artiQciels  et  en  mi- 
niature), emblèmes  de  la  vigueur  de 
l’homme,  de  la  beauté  de  la  femme  et 
d’une  vie  longue  et  heureuse.  Sur  une 
autre  table  se  trouve  tout  ce  qu’il  faut 
pour  boire  le  taki.  La  jeune  mariée  se 
place  auprès  de  cette  table.  Alors  on 
commence  à verser,  à s’offrir  et  à boire  le 
taki,  au  milieu  de  formalités  dont  le  nom- 
bre et  la  minutie  passent  tout  ce  qu’on 
pourrait  imaginer  ; il  serait  impossible 
d’en  donner  Te  détail.  Les  demoiselles 
d’honneur,  affublées  pour  la  circons- 
tance de  noms  de  papillons  mâles  et 
femelles,  jouent  dans  cette  cérémonie 
un  rôle  important  pour  lequel  elles 
ont  sans  doute  besoin  de  nombreu- 
ses répétitions,  afin  de  s’en  acquitter 
convenablement.  Ensuite  les  convives 
s’assemblent,  et  la  soirée  se  passe  à 
manger  et  à boire  encore  du  saki.  Le  re- 
pas de  noces  est , dit-on , toujours  très- 
frugal  , en  commémoration  de  la  sobre 
simplicité  des  anciens  Japonais.  Bien 
des  coutumes,  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui , n’ont  pour  but  que  de  rappe- 
ler aux  contemporains  les  vertus  de  leurs 


ancêtres.  Trois  jours  après  leurs  noces, 
les  époux  vont  présenter  leurs  respects 
à la  famille  de  la  jeune  femme;  c’est 
la  dernière  formalité  qui  accompagne 
le  mariage. 

La  femme  habite  la  maison  de  son 
mari,  ou  celle  de  son  beau-père  si  ce  der- 
nier, par  suite  des  charges,  servitudes 
et  vexations  de  toutes  sortes  attachées 
à la  condition  de  chef  de  famille , ne 
s’est  pas  décidé  à abdiquer  cette  dignité 
en  faveur  de  son  fils.  L’on  assure  que 
ce  fardeau,  qui  augmente  d’ailleurs  avec 
le  rang  des  Japonais,  est  d’un  tel  poids, 
que  dans  les  plus  hautes  classes  il  n’est 
pas  un  père  qui  n’attende  avec  une  vive 
impatience  le  jour  où  son  fils  sera  d’âge 
à le  remplacer , pour  se  mettre  avec  sa 
femme  et  ses  plus  jeunes  enfants  sous 
la  dépendance  de  ce  nouveau  chef  de 
famille.  Et , chose  surprenante , au  mi- 
lieu de  ces  innombrables  abdications  il 
ne  s’est  pas  trouvé,  nous  assure-t-on,  un 
seul  Gis  dont  la  conduite  dénaturée 
ait  pu  faire  rougir  l’humanité  ! ^ 

Malgré  les  embarras  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  Japonais  en  général 
ont  beaucoup  de  loisir;  les  fonction- 
naires publics  eUx-mêmes,  en  raison  de 
leur  grand  nombre , n’ont  que  fort  peu 
d’occupation.  Aussi  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  se  partage-t-elle  entre  les 
plaisirs  et  les  devoirs  de  société,  dont 
ils  sont  esclaves.  Parmi  ces  devoirs  nous 
citerons  particulièrement  la  correspon- 
dance ininterrompue  que  chaque  Ja- 
ponais doit  entretenir  avec  toutes  ses 
connaissances,  et  l’échange  continuel 
de  cadeaux,  établi  entre  gens  de  tout 
rang , et  réglé  par  des  lois  invariables 
comme  toutes  celles  qui  gouvernent  la 
vie  des  Japonais.  Dans  certains  cas  la 
nature  de  ces  cadeaux  est  rigoureuse- 
ment déterminée;  dans  d’autres  leur 
choix  dépend  du  donateur,  en  observant 
toutefois  que  de  supérieur  à inférieur 
les  présents  doivent  toujours  avoir  une 
utilité  réelle,  tandis  qu’un  subalterne 
ne  peut  offrir  à son  chef  que  des  objets 
d’art  ou  de  curiosité.  Entre  égaux  on  ne 
tient  pas  compte  de  la  valeur  des  pré- 
sents ; on  se  donne  souvent  une  douzaine 
d’œufs,  une  couple  de  mains  de  papier; 
il  sufGt  que  le  tout  soit  renfermé  dans 
une  boîte  élégante,  liée  avec  un  cor- 
donnet desoie,  placé  sur  un  beau  plateau, 
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et  en6n  orné  d'un  nœud  de  papier  de 
couleur,  emblème  de  félicité.  Il  faut 
toujours  qu'un  cadeau,  quel  qu'il  soit , 
soit  accompagné  d'une  tranche  de  pois- 
son sec  ; ce  même  poisson , des  plus 
communs,  est  un  mets  indispensable 
aux  plus  somptueux  festins;  quoique 
chacun  se  garde  d'y  toucher,  on  ne  man- 
que Jamais  de  le  servir,  en  honneur  des 
anciens  Japonais,  dont  c'était  le  princi- 
pal aliment.  Tous  les  jours  de  fête,  cha- 
cun envoie  un  gâteau  à ses  amis  et  à 
ses  simples  connaissances. 

Tous  les  rapports  du  société  pa- 
raissent réglés  par  une  étiquette  sévère. 
Quand  deux  hommes  bien  élevés  se  ren- 
contrent dans  la  rue  ils  s'inclinent  pro- 
fondément, et  restent  quelque  temps 
dans  Cf  tte  position  ; ils  s'inclinent  de 
même  avant  de  se  séparer,  et  ne  se  relè- 
vent que  quand  ils  se  sont  perdus  de 
vue.  Dans  une  visite  du  matin,  celui 
qui  arrive  et  celui  qui  le  reçoit  s'accrou- 
pissent tous  deux  sur  leurs  talons;  ils 
appuient  leurs  mains  sur  terre  et  bais- 
sent simultanément  la  tête  pour  l'ap- 
procher autant  que  possible  des  genoux. 
Après  cela  on  échange  les  compliments 
d'usage , auxquels  on  répond  de  part  et 
d’autre  par  un  « hé,  hé,  hé!  » aspiratif, 
faiblement  murmuré  plutôt  que  pro- 
noncé. Puis  on  apporte  les  pipes  et  le 
thé,  et  ce  n’est  qu’après  toutes  ces  for- 
malités préliminaires  que  commence  la 
conversation.  Avant  la  fin  de  la  visite 
on  sert,  sur  une  feuille  de  papier  blanc  , 
des  confitures  et  d'autres  friandises,  qui 
se  mangent  avec  des  bâtonnets.  Ce  que 
le  visiteur  ne  peut  manger  il  l’enve- 
loppe de  papier  avec  soin,  et  le  met  dans 
la  manche  qui  lui  sert  de  poche.  Cet 
usage  d'emporter  tout  ce  que  l'on  ne 

fteut  manger  est  général  au  Japon  ; dans 
es  grands  dîners,  les  domestiques  des 
personnes  invitées  apportent  des  paniers 
disposés  exprès  pour  enlever  ainsi  les 
restes  du  festin.  Il  paraît  cependant  que 
la  coutume  est  de  disposer  de  ces  roga- 
tons en  faveur  des  pauvres  gens,  aux- 
quels on  les  distribue. 

Dans  les  dîners  d’apparat  les  femmes 
ne  paraissent  pas,  en  général  ; mais  en 
famille,  ou  dans  des  réunions  intimes, 
elles  mangent  avec  les  hommes , ce  qui 
est  un  des  points  remarquables  de  dis- 
semblance entre  les  Japonaises  et  les 

9*  Livraison.  ( .Iapo.\.  ) 


femmes  de  plusieurs  nations  asiatiques. 

A un  grand  repas  les  convives  sont 
disposés  sur  deux  rangs.  Chaque  con- 
vive , assis  sur  ses  talons , a devant  lui 
une  petite  table,  sur  laquelle  les  plats 
sont  servis , et  qu'accompagne  parfois 
une  table  plus  petite,  comme  succursale. 
Les  domestiques  servent  en  parcourant 
l’espace  entre  les  deux  rangées  de  con- 
vives. Les  plats  sont  disposés  sur  la  ta- 
ble, en  quinconce.  L’un  contient  du  riz, 
un  autre  du  poisson  et  des  légumes 
confits  dans  du  soy,  un  troisième  du 
poisson  bouilli,  un  autre  encore,  des 
achars,  etc.  Les  différentes  manières 
d’accommoder  le  poisson  aussi  bien  que 
les  différentes  especes  de  poisson  servies 
sur  les  tables  japonaises  paraissent  être 
innombrables.  Certaines  espèces  sont 
particulièrement  recherchées  par  les 
gourmets  du  pays , et  on  en  paye  des 
prix  extravagants,  quand  ce  n’est  pas  la 
saison  (1).  On  mange  aussi  de  fa  ve- 
naison , du  porc , du  lapin  et  quelques 
autres  viandes,  mais  en  petite  quantité. 
A la  fin  du  repas,  comme  en  Chine,  on 
sert  à chaque  convive  un  bol  de  riz 
précédé  d'un  service  de  confitures  arran- 
gées d’une  manière  aussi  imprévue  que 
possible  et  qui  trompent  l’œil  aussi  bien 
que  le  goût. 

A la  fête  nommée  Hozhi , et  qui  se 
donne  à la  fin  de  la  période  consacrée  au 
deuil,  on  ne  mange  rien  qui  ait  eu  vie 
et  on  ne  boit  pas  de  saki;  mais  à toutes 
les  autres  fêtes  ce  sont  des  éléments  in- 
dispensables du  repas.  L’amphytrion 
est  toujours  assis  près  delà  porte  d’en- 
trée de  la  salle  du  festin  pour  faire  hon- 
neur à ses  hôtes  entrants  ou  sortants.  On 
se  porte  des  santés  dans  de  petites 
coupes  ou  tasses  que  l'on  vide  en  même 
temps  ; ou  bien,  celui  qui  porte  la  santé 
de  son  voisin  vide  d^abord  sa  coupe, 
qu’il  passe  ensuite  au  voisin,  qui  la 
remplit  et  la  vide  à son  tour.  Le  thé 

(i)  Vaha-me  ou  « dame  rouge,  » nommé 
vulgairement  tai  par  les  Japonais  (sparut 
aurata  ou  chrysophrps  crhticepsP)  esLun 
des  plus  estimés , tant  parce  qu’il  est  consacré 
au  dieu  marin  ŸèbU,  que  pour  sa  beauté  et 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  — On  paye 
souvent  pour  un  individu  de  celte  espère, 
dans  la  primeur , jusqu'à  i,ooo  kolangt 
( >6,000  fr.  ou  plus  ) ! 
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( t le  saki  sont  les  seuls  breuvages  ad- 
mis dans  ces  occasions.  L’eau  en  est 
cscliir. 

De  nièine  qu'en  Chine,  on  sert  à tous 
les  convives  leur  part  de  chaque  plat 
dans  des  tasses;  ils  ont  auprès  d’eux 
une  lasse  de  liz  que  l’on  tient  toujours 
pleine,  tarul:s  que  des  domestiques  des 
deux  sexes,  toujours  attentifs,  leur  pré- 
sentent les  épices  et  assaisonnements, 
parmi  lesquels  le soÿ,  Icgingembresaléet 
le  poisson  salé  jouent  un  très-grand  rôle. 
Leurs  repas  se  composent  de  végétaux 
de  toutes  sortes  ( sans  en  excepter  les 
herbes  marines),  de  gibier,  de  volaille 
et  de  poisson.  Mais  Te  poisson  est  le 
plat  de  fondation  de  tout  dîner  japo- 
nais ; c'est  pour  eux  ce  que  la  pièce  de 
bœuf  rôti  ou  bouilli  est  chez  les  Anglais 
ou  chez  nous;  il  n’est  point  de  poisson 
qu’ils  ne  mangent;  les  pauvres  se  réga- 
lent avec  les  tranches  de  baleine  dont 
on  a déjà  tiré  l’huile. 

Un  grand  dîner  se  compose  habituel- 
lement de  sept  ou  huit  services;  après 
chaque  service  le  maître  de  maison  fait 
sa  ronde,  et  boit  le  saki  avec  chacun 
de  ses  convives.  Le  principal  but  d’un 
Japonais  qui  donne  à dîner  n’est  pas 
de  rassembler  chez  lui  une  compaguie 
choisie;  ce  qu’il  cherche  surtout,  c’est 
une  occasion  pour  étaler  à tous  les  yeux 
ses  porcelaines  et  ses  laques,  pour  en 
faire  admirer  la  magnificence  et  la  pro- 
fusion. Rien  n’est  plus  flatteur,  plus 
agréable  pour  lui  que  d’entendre  ses 
convives,  émerveillés,  lui  adresser  ques- 
tion sur  question  ets'informer  de  ce  que 
lui  ont  coûté  toutes  ces  richesses. 

Le  thé  préparé  comme  nous  le  fai- 
sons, ou  bien,  bouilli,  se  boit  avec  tout  ; 
c’est  la  boisson  habituelle  de  tous  les 
Japonais,  ils  ont,  il  est  vrai,  une  autre 
façon  de  préparer  et  de  servir  le  tlié. 
Celle-là  est  très-chère;  elle  exige  l’em- 
ploi de  nombreux  ustensiles,  qui,  selon 
l’étiquette,  doivent  tousêtre  d'un  grand 
prix  ; les  riches  mêmes  ne  donnent  ce 
thé  que  dans  les  grandes  occasions  : 
c’est  ce  que  l’on  pourrait  appeler  un  thé 
par  exi  ellcnce.  La  dépense  doit  con- 
sister surtout  dans  la  magnificence  des 
porcelaines,  des  laques,  des  soieries; 
car  la  confection  du  thé  ne  semble  pas 
devoir  être  irès-coùteuse,  si  la  descrip- 
tion qu’en  font  les  voyageurs  est  exacte. 


On  mêle  les  espèces  de  thé  les  plus  re- 
cherchées ; on  réduit  les  feuilles  en  pou- 
dre; on  jette  dans  une  tasse  une  cuillerée 
de  cette  poudre,  sur  laquelle  on  verse 
de  l’eau  bouillante,  et  l’on  fouette  le 
mélange  avec  des  éclis  de  bambou  jus- 
u’a  ce  qu’il  devienne  ci  émeux?  C’est, 
it'On,un  breuvage  fort  agréable,  mais 
très-échauffaut. 

Le  portrait  du  bonze  philosophe  Da- 
rouma  doit  nécessairement  se  trouver 
dans  le  salon  où  l’on  donne  ce  thé  : il  en 
est  probablement  l’inventeur;  en  tout 
cas,  il  paraît  en  être  le  Aami,  protec- 
teur, ou  saint  patron  (1). 

La  décoration  d’un  appartement  varie 
au  Japon  avec  les  motifs  pour  lesquels 
on  re^it;  c’est  une  science  compliquée. 
Il  n’y  a pas  de  salon  élé^nt  sans  toko. 
Le  toko  est  une  sorte  d’enfoncement , 
comme  une  alcôve;  il  est  garni  d’éta- 
gères d’un  travail  précieux  et  faites  des 
plus  beaux  bois.  Dans  ce  toko  il  faut 
un  tableau,  pas  davantage;  sous  ce  ta- 
bleau, un  vase  avec  des  fleurs.  Mais  ce 
tableau  doit  être  en  rapport  avec  le  mo- 
tif de  la  fête  ; il  faut  le  changer  chaque 
fois  que  l’on  a du  monde;  les  fleurs 
aussi,  leur  nombre,  leurs  espèces,  la 
variété,  la  proportion  des  feuilles  avec 
les  fleurs,  varient  suivant  les  circonstan- 
ces. Il  y a pour  regler  ces  détails  impor- 
tants des  règles  précises,  un  système 
entier,  un  gros  livre  que  les  jeunes  filles 
à l’école  sont  obligées  d’étudier  avec  une 
grande  attention. 

Malgréceshabitudcs  d'étiquette,  celte 
nature  cérémonieuse,  les  Japonais  sont 
fort  sociables;  dans  leurs  élégants  ap- 
partements, iis  se  réunissent  souvent 
et  en  grand  nombre;  les  femmes  s’oc- 
cupent d'ouvrages  de  fantaisie;  elles 
font  de  la  musique,  elles  dansent.  Enfin 
on  joue  différents  jeux  dans  ces  ces  réu- 
nions. 

Les  Japonais  aiment  passionnément 
la  musique  ; leurs  traditions  donnent  à 

(t)  Daroiima , Daima  ou  plutôt  Dharma  ou 
Bodliidharma , vingl-liuitièmc  patriarche  des 
Bouddhistes,  était  originaire  de  l’Inde  méri- 
dionale et  de  la  caste  des  Kickaltrias.  — Il 
vint  à ia  Chine , où,  selon  les  écrivains  chi- 
nois, il  mourut  en  49&.  — Rocmpler,  d'après 
les  autorités  japouaisea,  place  son  arrivée  en 
Chine  en  £i8. 
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■’ét  art  line  origine  divine.  Us  racontent 
(|tie  jadis  la  diesse  Soleil,  irritée  de  la 
violence  d’iin  de  ses  frères,  se  retira 
dans  une  caverne.  L’univers  resta  en 
proie  aux  horreurs  des  ténèbres  et  de 
l’anarchie.  Les  dieux,  dans  leur  embar- 
ras, eurent  recours  à la  musique  pour 
attirer  la  déesse  hors  de  sa  retraite;  il 
est  évident  qu'ils  y réussirent,  mais  si 
la  musique  japonaise  est,  en  effet,  de 
leur  invention,  il  faut  convenir,  d’après 
l'idée  qu’on  nous  en  donne,  qu’elle  est 
loin  de  rappeler,  dans  son  état  actuel,  sa 
divine  origine!  — Les  Japonais  ont  des 
instruments  à cordes,  à vent  et  à percus- 
sion; entre  tous,  c’est  le  fameux  sa- 
mishen,  ou  guitare  à trois  cordes,  qui  est 
le  plus  en  honneur.  La  guitare  propre- 
ment dite  est  leftiwo,  qui  se  fait  entendre 
très-fréquemment  aussi.  Le  koto,  espèce 
de  luth,  plusieurs  sortes  de  tambour 
ou  de  lamnourin,  des  tifres,  des  elari- 
iiettes , des  flageolets  flgureiit  dans  la 
musique  instrumentale.  Mais,  avec 
tous  ces  instruments,  qui  sont  au  nom- 
bre de  vingt-et-un,  les  Japonais  n’ont 
nulle  idée  d'harmonie;  on  peut  dire  que 
quand  plusieurs  d'entre  eux  jouent  à la 
fois,  ils  jouent  en  même  temps,  mais  non 
pas  d’accord  ; ils  ne  sont  pas  plus  avancés 
en  mélodie  : leurs  airs  ne  rappellent  ni 
les  sauvages  mélodies  des  bois,  ni  les 
accords  savants  de  la  musique  occiden- 
tale. Malgré  cela , les  sons  ne  laissent 
as  que  de  les  charmer  pendant  des 
eures  entières.  Ce  n’est  que  parmi  les 
gens  sans  aucune  éducation  que  l’on 
pourrait  trouver  une  fille  incapable  de 
chanter  en  s’accompagnant  du  sami- 
shen.  Ces  chants  sont  ,'ouvent  de  vrais 
impromptus.  Dans  les  réunions  dont 
nous  venons  de  parler  il  n’est  pas  rare 
d’entendre  une  femme  improviser  une 
chanson,  pour  peu  qu’une  occasion 
vienne  l’y  solliciter. 

Leur  danse  est  du  style  oriental  ; 
c’est  une  pantomime  dans  laquelle  les 
bras  et  le  corps  jouent  un  bien  plus  grand 
rôle  que  les  pieds,  qui  sont  presque  im- 
mobiles et  cachés  sous  de  longues  ro- 
be.?. Comme  toutes  les  danses  de  ca- 
ractère, elle  représente  ordinairement 
quelque  scène  de  passion,  de  comédie, 
ou  même  un  trait  de  la  vie  ordinaire. 
Les  femmes  figurent  seules  dans  ces 
ballets  domestiques,  les  hommes  les 


contemplent  avec  des  transports  d’ad- 
miration. Les  spectateurs  hollandais, 
moinsenthousiastes,  n’ont  trouvé  à louer 
que  la  réserve  pudique  des  danseuses, 
qu’ils  opposent  au  voluptueux  laisser- 
tiller  des  hayadères.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant qu’au  Japon  même  il  se  trouve  des 
femmes  dignes  de  lutter  en  tout  point 
avec  ces  dernières. 

Les  cartes  et  les  dés  sont  prohibés  ; 
bieuque  cette  loi  soit  violée, dit-on,  dans 
des  maisons  de  jeu  clandestines,  les  Ja- 
ponais la  respectent  chez  eux.  Leurs 
jeux  favoris  sont  les  échecs , les  dames, 
et  un  jeu  qui  ressemble  an  moro  des  Ita- 
liens. Ce  dernier  jeu  parait  se  rappro- 
cher beaucoup  du  micare  digills  des 
anciens  Romains.  Il  consiste  à deviner 
immédiatement  combien  on  a abaissé 
de  doigts  dans  un  mouvement  rapide  de 
la  main.  II  y a un  autre  jeu  analogue, 
où  il  faut  deviner  dans  quelle  main  on 
tient  une  b, vile  Toutes  les  classes  de  la 
population  japonaise  jouent  aux  échecs. 
Le  nom  du  jeu  est  shiyogl  {chiogi  ou 
gui).  L’échiquier  contient  quatre-vingt 
une  cases.  Il  y a vingt  pièces  de  chaque 
côté,  dont  neuf  pions.  Ces  vingt  pièces 
sont  disposées  sur  trois  rangs  ; le  pre- 
mier rang  du  côté  du  joueur  en  a neuf; 
le  roi  occupe  le  centre  de  ce  rang.  Le 
second  en  a deux  placées  à l’avaiit-der- 
nière  case  de  droite  et  à relie  de  gauche; 
le  troisième  enfin  est  occupé  par  les 
neuf  pions.  La  marche  des  [jiècrs  diffère 
de  celle  des  nôtres,  mais  l’esprit  du  jeu 
est  le  même. 

Il  y a un  autre  jeu  de  combinaisons 
qui  se  joue  avec  de  petites  pierres , sur 
undamierqui  compte  trois  nent  soixante 
cases,  autant  que  de  jours  dans  l’année. 

Le  jeu  de  paume,  le  ballon,  le  volant, 
le  tir  à l’arc,  l’escrime, etc.,  sont  au  nom- 
bre des  amusements  ordinaires  des  Japo- 
nais; nous  mentionnerons  aussi  un  de 
leurs  jeux  de  société,  ce  jeu  paraissant 
leur  être  tout  à fait  particulier,  — La 
compagnie  se  place  autour  d’un  liassin 
rempli  d’eau,  sur  laquelle  on  fait  flotter 
une  petite  poupée;  les  uns  chantent,  les 
autres  jouent  du  samUhen  pendant  que 
la  poupée  se  promène,  et  celui  du  côté 
duquel  elle  se  tourne  est  condamné  à 
boire  du  saki  ou  à donner  des  gages, 
comme  lorsque  l’on  devine  mal  au 
moro  japonais.  Dans  ces  moments-la 
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OD  foule  aux  pieds  toutes  les  entraves 
du  cérémonial,  on  voit  régner  la  gaieté  la 
plus  échevelée , et  la  soirée  se  termine 
souvent  d’une  façon  peu  croyable  pour 
les  personnes  qui  regardent  l’intempé- 
rance comme  conOnée  dans  nos  régions 
du  Nord  et  de  l’Occident.  Les  hommes 
boivent  du  saki  par  pénitence  ou  vo- 
lontairement, jusqu’à  ce  nue,  pour  chas- 
ser les  premiers  nuages  oe  i’ivresse,  ils 
soient  forcés  de  recourir  au  thé;  — de 
l’antidote  ils  passent  au  poison , et  du 
poison  à l’antidote,  en  sorte  que  l’on 
finit  par  les  emporter  chez  eux  dans  un 
état  complet  d’insensibilité. 

En  été  les  Japonais  se  réunissent 
souvent  pour  faire  des  parties  de  cam- 
pagne, et  surtout  des  parties  de  bateau, 
afin  de  jouir  pleinement  des  beautés 
de  la  nature.  On  rencontre  alors  des 
embarcations,  richement  décorées,  qui 
sillonnent  les  lacs , les  haies  , les  riviè- 
res; de  joyeuses  compagnies  passent 
ainsi  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit 
au  milieu  des  concerts  et  des  festins. 
Quand  c’est  dans  le  milieu  de  la  journée, 
ils  se  réfugient  dans  quelque  anse  im- 
pénétrable aux  rayons  du  soleil,  d’où  la 
vue  puisse  s’étendre  au  loin  et  que  la 
brise  du  large  vient  rafraîchir  le  soir  ; 
le  bruit  des  instruments  éclate , et  de 
toutes  parts  on  voit  se  réfléchir  dans  les 
eaux  les  mille  lumières  errantes  que 
renvoient  les  lanternes  en  papier  peint 
de  mille  couleurs. 

Pour  mieux  se  divertir,  et  se  mettre  en 
garde  contre  lesinconvénientsd’une  con- 
versation trop  prolongée  ou  d’une  musi- 
que d’amateurs,  on  engage  pour  la  jour- 
née des  musiciens  de  profession,desjon- 
gleurs,  des  grimaciers,  etc.  U s’y  joint 
souvent  des  conteurs  d’histoires,  qui,  au 
lieu  de  se  farcir  la  mémoire  de  romans, 
comme  les  conteurs  du  reste  de  l’Orient, 
recherchent  toutes  les  nouvelles  du 
voisinage  pour  les  répéter,  avec  addi- 
tions et  embellissements,  à leurs  audi- 
teurs. On  a souvent  recours  à ces  col- 
porteurs de  scandale  pour  égayer  la 
chambre  d’un  malade.  Chose  étonnante, 
ces  mêmes  hommes  doivent  être  pour 
la  compagnie  qui  les  paye  des  modèles 
de  politesse  et  de  bonnes  manières  ; il 
parait  qu’ils  s’acquittent  à merveille  de 
ces  doubles  fonctions,  si  incompatibles 
en  apparence  ; et  l’on  affirme  que  tout 


en  se  livrant,  en  leur  qualité  de  bouffons, 
à toutes  sortes  d’extravagances , d’im- 
pudentes grossièretés , ils  conservent 
tout  leur  sang  froid  et  reprennent  avec 
un  parfait  à-propos  une  contenance 
froide  et  distinguée,  pour  rappeler  a l’or- 
dre et  à l’observation  des  règles  la  foule 
entière  de  leurs  auditeurs. 

Des  plaisirs  et  des  cérémonies  qui 
remplissent  la  vie  des  Japonais  il  nous 
faut  passer  aux  scènes  de  deuil  qui  la 
terminent  ; nous  avons  pris  le  Japonais 
à son  berceau,  nous  ne  le  quitterons  qu’à 
sa  tombe. 

Ordinairement  il  s'écoule  un  temps 
plus  ou  moins  long  entre  la  mort  et  la  sé- 
pulture. Bien  des  Japonais  d’un  rang  élevé 
meurent  naiboun,  soit  naturellement, 
soit  deleurs  propres  mains.  La  mort  d’un 
fonctionnaire,  par  exemple,  reste  cachée, 
naiboun,  et  rien  n’est  changé  au  train  de 
vie  de  sa  famille  jusqu’à  ce  que  son  fils 
ait  obtenu  la  survivance  de  sa  place.  A 
la  mort  d’une  personne  endettée  il  en 
est  de  même;  les  appointements  courent 
au  bénéfice  des  crranciers , et  le  débi- 
teur est  censé  vivant  quoique  son  décès 
soit  connu.  Un  homme  tombé  en  dis- 
grâce s’ouvre  ordinairement  le  ventre 
en  présence  de  sa  famille , surtout  s’il 
espère  que  ses  enfants  puissent  trouver 
quelque  avantage  à laisser  sa  mort  nai- 
ooun;  tandis  que  celui  qui  s’est  reudu 
coupable  d’une  offense  de  nature  à at- 
tirer sur  lui  une  peine  sévère,  telle  que 
la  confiscation,  la  dégradation  de  sa 
famille,  se  donne  la  mort  dans  une  as- 
semblée solennelle,  formée  de  tous  ses 
amis;  ce  suicide  a pour  but  de  satis- 
faire à la  justice  et  ae  prévenir  le  châ- 
timent encouru. 

Quand  la  nécessité  du  naiboun  cesse , 
et  que  le  décès  d’un  Japonais  devient 
officiel,  que  la  mort  soit  naturelle  ou 
u’elle  soit  la  conséquence  du  fameux 
ara-kiri,  ses  parents,  en  signe  de 
deuil,  commencent  par  retourner  sens 
dessus  dessous  tous  les  paravents  et  les 
portes  à deux  coulisses  de  la  maison,  et 
ont  soin  de  retourner  également  leurs 
vêtements  à l’envers.  Un  prêtre  vient 
garder  le  cadavre.  La  famille  est  censée 
trop  absorbée  par  la  douleur  pour  pou- 
voir s’occuper  de  tous  les  soins  et  du  dé- 
tail des  préparatifs  de  la  triste  cérémonie  ; 
on  la  laisse  pleurer  dans  une  solitude  que 
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rien  ne  trouble  ; les  amis  intimes  du 
défunt  se  chargent  de  veiller  à la  sépul- 
ture. L’un  d'eux  préside  à l’exposition 
du  corps , tandis  qu’un  autre  ordonne 
les  funérailles.  Un  troisième  reste  à la 
porte,  en  habit  de  cérémonie,  pour 
recevoir  les  visites  obligées  de  condo- 
léance de  tous  les  amis  du  défunt.  Ces 
visites  se  rendent  à la  porte , pour  ne 
pas  se  souiller  en  franchissant  un  seuil 
que  la  mort  a touché.  La  fosse  est  creu- 
sée sous  la  direction  d'un  autre  ami.  On 
a soin  de  la  placer,  en  général,  dans  le 
terrain  ou  nu  moins  dans  le  voisinage 
d’un  temple;  on  lui  donne  la  forme  d'un 
puits  et  on  l’enduit  fréquemment  d’un 
ciment  solide  pour  empêcher  l’eau  de 
s’y  infiltrer.  Quand  le  défunt  est  marié, 
on  donne  ordinairement  au  tombeau  la 
capacité  nécessaire  pour  contenir  les 
corps  du  mari  et  de  la  femme.  On  élève 
un  monument  qui  porte  le  nom  du  mort, 
s’il  est  marié;  le  nom  de  celui  des  époux 
qui  survit  est  écrit  en  lettres  rouges,  que 
ron  noircit  ou  que  l’on  dore  quand  il 
a rejoint  dans  la  tombe  celui  ou  celle 
qui  avait  été  son  compagnon  de  voyage 
sur  la  terre. 

Il  est  d’usage  d’envoyer  aussitôt  après 
le  décès  chercher  des  prêtres  qui  chan- 
tent des  hymnes  funéraires,  préparent 
la  tablette  mortuaire  {Ihaï  ou  I-Fal) 
du  décédé,  le  Koî  myo  ou  désignation 
religieuse  qui  lui  sera  donnée  au  tem- 
ple, etc. 

Les  préparatifs  terminés , on  lave  le 
cadavre , et  on  l’enveloppe  d’un  linceul 
blanc,  sur  lequel  un  prêtre  trace  des 
caracières  sacrés,  sorte  de  passeport 
pour  le  ciel  ; on  le  place  ainsi,  à la  ma- 
nière Japonaise,  dans  un  cercueil  cylin- 
drique, que  l’on  renferme  lui-même 
dans  un  grand  vase  en  terre  de  même 
forme  ; c'est  dans  cet  état  qu’on  l’em- 
porte. La  marche  s’ouvre  par  des  por- 
teurs de  torches;  puis  viennent  les 
prêtres  en  grand  nombre,  chargés  de 
leurs  livres  saints , d’encens,  etc.  ; ils 
sont  suivis  par  une  foule  de  serviteurs , 
armés  de  longs  bambous  auxquels  flot- 
tent attachées  des  lanternes,  des  om- 
brelles , des  feuilles  de  papier  ornées  de 
maximes  sacrées  ; c’est  après  eux  que 
vient  le  mort , dont  le  cercueil , placé 
sur  un  corbillard  couvert  d’une  espèce 
de  cage  en  papier  à dais  arrondi,  est 


couronné  d’une  guirlande  qu’un  servi- 
teur porte  suspendue  à un  bambou.  Der- 
rière le  cercueil  marchent  en  habit  de  cé- 
rémonie les  amis  et  connaissances  du  dé- 
funt ; ils  entourent  la  portion  mâle  de  sa 
famille;  parents , domestiques , et  por- 
teurs sonttous  en  babits  dedeuil,  blancs. 

Les  dames  de  la  famille  et  leurs  amies, 
toutes  dans  des  norimonos  et  accompa- 
gnées de  leurs  femmes,  ferment  le 
cortège  funèbre.  Les  norimonos  des 
personnes  de  la  famille  se  distinguent 
par  la  couleur  blanche  des  vêtements 
des  porteurs.  Dans  un  convoi  d’une 
classe  inférieure  ( car,  de  même  qu’en 
Europe , il  y a au  Japon  des  enterre- 
ments de  diverses  classes),  les  femmes 
de  la  famille  de  la  personne  déc^ée 
marchent  avec  leurs  amies  à la  queue 
de  la  procession , après  les  hommes. 

Dans  le  temple  le  convoi  est  reçu  par 
des  prêtres  qui  récitent  une  sorte  de 
messe  des  morts,  après  quoi  on  enterre 
le  mort , quelquefois  au  son  des  gongs 
et  des  cymbales  ou  d'antres  instruments, 
quelquefois  sans  musique  d’aucune  es- 
pèce. Deux  personnes  de  la  maison  du 
défunt  s’établissent  dans  une  des  cham- 
bres de  côté  du  temple,  et  prennent  note 
exacte  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  à la  cérémonie. 

Les  usages  observés  dans  ces  tristes 
solennités  différent,  au  reste,  suivant 
les  provinces;  et  le  cérémonial,  comme 
nous  l’avons  fait  pressentir , se  ressent 
des  conditions  de  fortune  dans  lesquel- 
les se  trouve  la  famille.  Certaines  modi- 
lications  sont  dues,  en  outre,  au  rang, 
à l’âge,  à la  croyance  dans  laquelle  a 
vécu  et  est  mort  celui  qu’ou  va  porter 
à sa  dernière  demeure.  Les  Japonais 
disposent  de  leurs  morts  de  trois  ma- 
nières différentes  : on  enterre  le  corps 
dans  un  tombeau , ce  qui  s’appelle doso; 
ou  bien  on  le  brille,  on  renferme  ses  cen- 
dres dans  une  urne  ou  vase  que  l’on 
enterre  ensuite  : ce  mode  de  sépultu re  est 
appelé  kwaso  ; enfin , on  jette  le  corps 
dans  l’Océan , ce  que  l’on  désigne  par 
le  mot  souiso.  Ce  dernier  mode  mest 
plus  maintenant  en  usage,  à ce  qu’on 
nous  assure. 

On  trouve  dans  Titsing  les  détails 
de  toutes  les  cérémonies.  L’exactitude 
de  la  plupart  de  ces  détails  a été  vérifiée. 
Le  Cfùnese  Repository , vol.  IX,  p.  633 , 
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684  cl  G3Ô,  éclaircit  ou  winplète  les 
reiisiisîiicmenis  dus  à l'itsiux,  par 
les  tciiioiguages  les  plus  réceuts  et  les 
plus  dignes  de  foi.  . . 

Les  fuiici  aillcs  avaient  jadis  un  ca- 
ractère tout  différent.  Ainsi  au  Japon 
même , dans  ce  |iays  dont  les  mœurs 
originales  sont  pour  nous  un  type  d ini- 
moliilité,  les  siècles  en  passant  ont 
changé  peu  à peu  ce  que  les  coutumes 
avaient  de  cruel  ou  d’absurde.  Dans  les 
âges  reculés  dont  nous  jiarlons , quand 
un  Japonais  venait  à mourir  , on  brû- 
lait sa  maison , après  en  avoir  retire  ce 
qui  devait  servir  a construire  son  tom- 
beau. On  se  contente  maintenant  de  la 
purilier,  en  allumant  devant  la  porte 
un  grai.d  feu  dans  lequel  on  jette  des 
épices  et  des  huiles  odoriférantes.  Dans 
ces  premiers  temps  de  barbarie , les 
serviteurs  étaient  enterrés  vivants  avec 
leurs  maîtres;  puis,  quand  les  mœurs 
s’adoucirent  un  |)eu,  on  leur  permit  de 
se  donner  préalablement  la  mort;  mais 
il  était  expressément  stipulé  daus  leur 
engagement  qu'ils  seraient  enterrés  avec 
leur  maître  pour  être  plus  sûrs  de  1 ac- 
compagner dans  l’autre  monde!  On 
remplaça  depuis  les  serviteurs  par  de 
simples  efügies  (t). 

Les  mêmes  usages  oui  (lasse  en  Chine 
par  les  mêmes  modilications,  et  Coum- 
cius  (Cité  |>ar  Meucius)  disait,  eu  y fai- 
sant allusion  : « Ceux  qui  ont  osé  em- 
ployer des  images  en  bois  ( pour  les  jeter 
dans  la  tombe)  ne  seront-ils  donc  pas 
sans  postérité?  * — Condamuant  ainsi 
l’imitation  mêmedecesodieuxsacrilices. 
Il  est  plusieurs  pays  de  l’Orient  où  des 
serviteurs  mâles  ou  femelles  s’immo- 
lent encore  volontairement  sur  le  tom- 
beau ou  se  font  brûler  sur  le  bûcher  de 
leur  protecteur. 

Le  deuil  pour  les  familles  qui  sui- 
vent les  pratiques  religieuses  de  la  secte 
Siuioii  dure  un  an  entier.  Mais  les 
autres  sectes  ne  pleurent  leurs  morts, 
à ce  qu’il  paraît,  que  quaraute-neuf 

(i)  Ces  sairifirci  fureiil  iiilerdils  ( à ce  que 

nous  assure  lcdi)ClciirB«irf;lier)wuslerègne<le 

Souizintemi , vers  le  commcnccnienl  de  l'éro 
chrétienne  ; mais  on  continua  a les  simuler 
jusque  vei-s  i65o.  On  trouve  encore  fréquem- 
ment daus  les  familles  des  ligures  en  terre 
cuite  dont  un  >e  servait  dans  ce  but. 


jours  (1).  Pendant  les  quarante-neul 
tours  de  deuil  tous  les  parents  du  défunt 
doivent  rendre  à sa  tombe  une  visite 
quotidienne,  pour  y faire  des  prières  et 
lui  offrir  des  gâteaux  particuliers,  dont 
le  nombre  doit  être  égal  à celui  des  jours 
écoulés  depuis  renterrement.  Le  cta- 
quantiènio  jour  le  kwaa  o\x  cerceuii 
extérieur  qui  avait  été  déposé  sur  la 
tombe  est  emporté  et  remplacé  par  le 
si-seki  ou  pierre  lumulaire  : les  lioinines 
se  rasent  la  tête  et  la  barbe,  qui  a dû 
rester  inculte  peudatil  ^‘pt  semaines. 
Ou  met  de  côté  tous  le»  signes  de  deuil  ; 
hommes  et  femmes  repreiineut  leur 
genre  de  vie  ordinaire  ; leur  premier  de- 
voir est  de  faire  des  visites  de  renierci- 
ment  à tous  ceux  qui  otit  suivi  le  cou-, 
voi.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  pen- 
dant cinquante  ans  les  enfants  et  les, 
petits  enfants  doivent  continuer  a de=^ 
poser  des  offrandes  sur  la  tombe  de, 
leur  père  ou  de  leur  aïeul. 

Anecdotes  propres  à faire  connaUre 
le  caractère  Japonais. 

Nous  trouvous  daus  les  anciennes  re- 
lations, et  notamment  dans  celle  de 
notre  naïf  et  intelligent  observateur 
( mais  aussi  parfois  trop  crédule)  Kœmp- 
fer  une  foule  d’anecdotes  qui  seinblent 
propres  à faire  connaître  les  traits  les 
plus  saillants  du  caractère  japonais.  — 
Nous  n’avons  pas  négligé  de  consulter 
ces  autorités , lors  même  que  le  témoi- 
gnage des  narrateurs  paraissait  porter 
l’empreinte  de  pr^ugéstrop  ou  trop  i>eu 
favorables.  — Nous  les  prendrons  eu 
considération  dans  notre  appréciation 
générale  du  caractère  national  ; mats 
nous  croyons  devoir,  dans  le  choix  des 
récits  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette 
intéressante  question , recourir  surtout 
aux  souvenirs  de  Doeff  et  au  recueil  de 
Tilsing  {.4nnale$  des  empereurs.  Cou- 
tumes du  Japon,  etc.)  nous  appuyant, 
en  outre,  du  témoignage  de  fisscher, 
dont  la  relation  est  la  plus  récente  que 
nous  ayons  pu  consulter  à cet  egard. 

Ces  divers  ouvrages  reuferment  des 
détails  tout  à fait  caractéristiques,  et  qui 

(i)  Siebolü  affirme  que  dans  de  certaines 
circonstances  les  plus  pioches  parents  du 
mort  resicul  Ireiie  mois  daus  l’clat  d impu. 
relc , ce  qui  est  syuonvme  du  deuil. 
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font  ressortir  l'esprit  Timlicatif , l’opi- 
itiâtreté  des  J.iponnis , le  peu  de  cas 
qu’ils  font  de  la  vie  humaine  toutes  les 
fois  que  le  meurtre  n’est  pas  une  injus- 
tice , leur  goût  pour  la  plaisanterie  et  les 
idées  qu’ils  se  font  du  savoir-vivre,  et 
(s’il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
cette  expression)  du  savoir-mourir  ! 

Le  récit  suivant  est  emprunté  à l’ou- 
vrage de  Doeff. 

En  1808  , le  capitaine  Peliew  , com- 
mandant/e/V/a«7ou,  en  croisière  dans  les 
mers  de  l’Inde,  cherchait  à s’emparer  des 
navires  hollandais  qui  font  le  commerce 
du  Japon.  Son  entreprise  ne  pouvait 
réussir;  car  cette  année-là  il  n’y  eut 
pas  d’expédition  pour  ce  pays  ; il  alla 
cependant  jusqu’à  Nagasaki  pour  exé- 
cuter son  projet. 

A l’arrivée  de  la  fr^ate  sur  la  edte, 
on  vint  à Nagasaki  annoncer  qu’il  y 
avait  en  vue  un  navire  étranger;  l’on  prit 
aussitôt  les  mesures  ordinaires,  et  qui 
avant  l’événement  dont  nous  rendons 
compte  n’embrassaient  pas  la  recon- 
naissance préliminaire  et  la  remise  des 
otages  prescrites  depuis.  La  députation 
se  mit  en  route.  Le  canot  qui  portait  les 
membresde  la  factorerie  bol  landaise  pré- 
cédait celui  des  commissaires  japonais, 
et  se  dirigeait  à force  de  rames  vers  la 
chaloupe  de  la  frégate  qui  avait  arboré 
ie  pavillon  hollandais.  Uèsgue  les  deux 
embarcations  se  furent  abordées,  on  sai- 
sit les  Hollandais  ; on  les  embarqua  de 
force  dans  la  chaloupe,  et  on  les  mena  à 
bord  du  Phaéton.  Le  commissaire  et  l’in- 
terprète japonais,  effrayés  de  cette  catas- 
trophe inattendue,  se  liàtèrentdevirerde 
bord  pour  rendre  compte  du  guet-apens 
dont  leurs  compagnons  venaient  d’étre 
victimes.  Le  gouverneur,  qui  répondait 
sur  sa.  tête  de  tous  les  ageiis  hollandais , 
cliargea  deux  gobanyosis  de  ramener 
les  prisonniers  au  prix  de  leur  vie; 
puis  il  envoya  demander  à Dcelf  ce 
que  signifiait  cette  aventure  et  quels 
moyens  il  pourrait  employer  pour  dé- 
livrer ses  compatriotes.  ÎJoetf  fit  ré- 

ondre  que  ce  devait  être  un  bâtiment 

e guerre  anglais , et,  que  comme  les 
prisonniers  n’étaieiit  pas  des  militai- 
res, on  pourrait  les  faire  remettre  en 
liberté  par  voie  de  négociation.  Mais 
pendant  cette  correspondance  le  Phaé- 
ton poursuivait,  sans  pilote,  sa  route 


vers  le  mouillage;  et  les  Japonais,  épou- 
vantés de  cette  témérité  sans  cxem|)le, 
s’écriaient,  tout  stupéfaits,  qu’il  faisait 
route  pour  Dézima. 

I,e  gouverneur,  qui  commençait  à 
crai  ndre  qu’on  ne  lui  enlevât  sa  factorerie 
tout  eaticre,  fit  réunir  dans  son  palais 
tous  les  Hollandais  avec  ce  qu’ilsavaient 
de  plus  précieux,  lis  le  trouvèrent  plein  de 
fureur.  « Soyez  tranquille,  operhoofd, 
dit-il  à Doeft;  je  vais  ravoir  vos  compa- 
triotes. « Bientôt  après  on  reçut  une 
lettre  de  l’un  des  prisonniers,  qui  annon- 
çait que  le  navire  était  anglais  et  que 
son  commandant,  le  capitaine  PelleV, 
demandait  des  vivres  et  de  l’eau. 

Le  gouverneur,  fidèle  à ses  instruc- 
tion , ne  tint  aucun  compte  de  cette  de- 
mande; il  fit  en  toute  hâte  ses  prépara- 
tifepourcxtcrniinerccs  téméraires  étran- 
gers. Il  donna  l'ordre  de  rallier  sur  le 
ohainp  les  troujies  du  poste  voisin , qui 
se  trouvait  sur  les  terres  du  prince  de 
Fiwu  , et  où  il  devait  toujours  y avoir 
mille  liommes  sous  les  armes  ; on  n'en 
trouva  que  soixante  ou  soixante-dix  au 
plus;  le  commandant  lui-inéme  était  au 
nombre  des  absents  ; — le  gouverneur 
savait  que  cette  négligence  lui  serait  im- 

fiutée,  et  que  ta  mort  seule  pourrait 
'absoudre;  il  persista  néanmoins  dans 
ses  efforts  pour  recouvrer  ks  prison- 
niers. Mab  on  devinerait  difUciiement 
le  moyen  auquel  il  eut  recours;  une 
pareille  idée  ne  pouvait  venir  qu’a  un 
Japonais.  Le  premier  secrétaire  alla 
trouver  Uoeff,  et  lui  annonça  qu'il  avait 
reçu  l’ordre  de  délivrer  les  Hollandais. 
» Mais  comment  ?»  — « Comme  c’est 
par  trahison  que  l’on  s’est  emparé  d’eux, 
je  vais  me  rendre  seul  et  avec  force  dé- 
monstrations d’amitié  à bord  de  ce  bâ- 
timent. Je  demanderai  au  capitaine  un 
instant  d’entretien,  et  l’élargissement 
des  captifs.  S’il  refuse  je  lepoigosrde, 
et  je  me  tuerai  moi-méme.  » Co  n’est 
qu’avec  bien  de  la  peine  que  Doeff  par- 
vint à persuader  au  gouverneur  et  à son 
secrétaire  que  sans  aucun  doute  les 
prisonniers  seraient  égorgés  par  les 
marins  exaspérés  s’ils  ne  renonçaient  à 
ce  cruel  projet. 

Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Peliew 
envoya  à terre,  sur  parole,  un  de  ses  pri- 
sonniers pour  demander  les  vivres  dont 
il  avait  besoin.  Celui-ci  raconta  qu’on  les 
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avait  interrogés  en  grand  détail  sur  l’ar- 
rivée des  bâtiments  nollandais  ; qu’on  les 
avait  menacés  de  les  mettre  à mort  et  de 
brûler  tout  ce  qu’il  y avait  de  jonques 
japonaises  et  chinoises  dans  le  port  dans 
le  cas  où  l’on  apprendrait  que  leurs  ré- 
ponses n’étaient  pas  exactes.  Cette  fois 
encore  on  eut  bien  de  la  peine  à détermi- 
ner le  gouverneur  à laisser  le  prisonnier 
s'acquitter  de  sa  parole  en  retournant  à 
bord;  on  finit  par  lui  faire  comprendre 
que  le  salut  de  l’autre  dépendait  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  le  parlementaire  tien- 
drait ses  engagements.  On  le  renvoya 
donc  avec  un  peu  d’eau  et  quelques  vi- 
vres ; on  en  promit  davantage  pour  rete- 
nir les  Anglais  dans  la  rade  jusqu'à  ce 
que  les  préparatifs  de  guerre  fussent  ter- 
minés. Mais  le  capitaine  s'étaitassuréque 
les  prises  qu’il  cherchait  n’étaient  pas 
dans  le  port,  son  but  était  atteint;  il  se 
contenta  de  ce  qu’on  lui  envoyait,  et  fit 
mettre  les  deux  Hollandais  à terre.  C’était 
rendre  la  vie  aux  deux  infortunés  Goba- 
nyosis,  qui  tournaient  et  retournaient 
autour  du  Phaélon  sans  découvrir  com- 
ment ils  parviendraient  a s’acquitter  de 
la  tâche  qu’on  leur  avait  imposée. 

Le  gouverneur  s’occupait  toujours  de 
réunir  les  troupes  nécessaires  pour  at- 
taquer la  frégate;  mais  les  renforts 
arrivaient  lentement,  et  l’on  chercha 
d'autres  expédients.  Le  prince  d'Omoura, 
qui  était  arrivé  avec  ses  troupes  avant 
l’au  rore,  proposa  de  brûler  la  fr^ateavec 
une  cinquantaine  de  barques  chargées  de 
combustibles  ; le  président  de  la  factore- 
rie devait  couler  quelques  jonques  char- 
gées de  pierres  dans  les  passes  étroites  et 
difficiles  de  la  baie  pour  l’empécher  de 
sortir.  Pendant  que  l’on  discutait  ces 
plans,  que  les  troupes  s’assemblaient, 
que  des  commissaires  se  rendaient  en 
toute  hâte  à bord  de  la  frégate  pour 
ouvrir  des  négociations  et  gagner  du 
temps,  la  frégate  entrait  dans  les  passes, 
et  toujours  sans  pilote  sortait  de  la  baie 
comme  elle  y était  entrée,  au  grand 
étonnement  des  Japonais , plus  confon- 
dus que  jamais! 

Les  Hollandais  retournèrent  à üézima. 
Cette  aventure  ne  devait  pas  avoir  d’au- 
tres suites  pour  eux;  mais  il  n’en  était 
pas  de  même  pour  les  Japonais.  Le 
gouverneur,  bien  malgré  lui,  il  est  vrai , 
avait  manqué  à son  devoir  en  laissant 


échapper  ces  insolents  étrangers;  il  était 
coupable  en  tout  cas  d'avoir  ignoré 
l’état  d’abandon  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  postes  de  la  côte.  Un  Japonais 
ne  pouvait  pas  hésiter  sur  ce  qui  lui 
restait  à faire  : il  n’hésita  point.  Voici 
comment  Doeff  raconte  la  catastrophe  : 

« Il  connaissait  si  bien  le  sort  qui  lui 
était  réservé , qu’une  demi-heure  après 
notre  départ  il  fit  rassembler  toute  sa 
maison , et  se  coupa  le  ventre.  Les  com- 
mandants des  postes  abandonnés,  quoi- 
que dépendant  du  prince  de  Fizen , 
suivirent  son  exemple;  c’était  le  seul 
moyen  de  sauver  du  déshonneur  toutes 
leurs  familles.  Et  l’on  ne  saurait  douter 
que  leur  négligence  n’eût  attiré  sur 
eux  les  peines  les  plus  sévères  ; car  le 
prince  de  Fizen , quoique  absent  de  ses 
Etats  et  établi  forcement  à Y édo,  fut  puni 
d’un  emprisonnement  de  cent  jours 
pour  avoir  vu  ses  subordonnés  man- 
quer à leur  devoir.  Il  faut  ajouter  que 
le  jeune  fils  du  gouverneur  de  Nagasaki 
est  en  ce  moment  en  grande  faveur  à la 
cour,  et  qu’on  lui  a confié  d’importantes 
fonctions.  En  1810, quand  j’ai  visité  Yédo, 
l’on  m’a  raconté  que  le  prince  de  Fizen, 
s’accusant  d’avoir  contribué  à la  mort 
du  gouverneur  en  laissant  déserter  les 
troupes  destinées  à la  garde  des  côtes, 
avait  demandé  au  conseil  d’État  l’auto- 
risation d’offrir  au  fils  de  ce  malheureux 
la  somme  de  2,000  kobangs  (environ 
63,000  fr.).  On  ne  se  contenta  pas  d’ac- 
quiescer à sa  demande  : on  lui  permit,  par 
Çrâce  et  faveur  spéciales , et  afin  de  lui 
éviter  de  réitérer  sa  demande , de  re- 
nouveler chaque  année  ce  cadeau.  Cette 
permission,  aussi  caractéristiquequ’inat- 
tendue,  mais  qui  équivalait  à un  or- 
dre, obligeait  le  prince  de  Fizen  à faire 
une  pension  aux  enfants  de  l’ancien  gou- 
verneur (l).  • 

(i)  Meylan  et  Fisseber  ont  menliouné  la 
visile  du  Phaélon  et  la  catastrophe  à laquelle 
cet  événement  a donne  lieu , et  sont  entrés 
relativement  à la  conduite  du  capitaine  Pel- 
lew  dans  des  détails  qui,  en  les  supposant 
exacts , seraient  peu  honorables  pour  cet 
officier  ; mais  ils  ne  parlent  évidemment  que 
par  ouï-dire  et  sous  l’influence  de  préjugés 
regrettables.  — Le  récit  de  Doeff,  témoin 
oculaire  et  l’un  des  acteurs,  on  peut  le  dire, 
de  ce  drame  étrange,  est  le  seul  qui  nous 
paraisse  mériter  confiance. 
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Cette  histoire,  dans  laquelle  Doeff  a 
joué  un  rôle  personnel , peint  bien  l'es- 
prit du  gouvernement  japonais , et  fait 
clairemént  comprendre  les  causes  qui 
peuvent  rendre  le  suicide  obligatoire.  Ce 
n’est  pas  sans  regret  que  nous  ajoutons 
que  le  docteur  van  .Siebold  a été  la  cause 
malheureuse  d’une  catastrophe  sembla- 
ble, quoiqu’elle  ait  fait  moins  de  vic- 
times. Les  détails  de  cette  affaire  n’ont 
pas  encore  été  publiés  ; mais  voici  com- 
ment on  la  raconte.  — La  grande  répu- 
tation de  savoir  du  docteur  Siebold  et  la 
protection  dequelques  Japonais  influents 
lui  valurent  la  permission  de  rester  à 
Yédo,  où  il  devait  donner  des  leçons  à 
plusieurs  membres  du  collège  impérial, 
après  le  départ  du  colonel  van  Sturler 
pour  Dezima;  plus  tard,  chose  bien 
plus  extraordinaire  encore,  on  l’auto- 
risa à voyager  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire, à condition  cependant  qu’il  ne  lè- 
verait ni  cartes  ni  plans.  Il  transgressa 
cette  défense , et  fut  mis  en  prison.  Il 
parvint  à s’évader,  grâce  à la  fidélité  et 
a l’attachement  de  ses  domestiques  ja- 
ponais. Mais  la  personne  ou  les  per- 
sonnes à qui  sa  garde  était  conGée  n’ont 
U trouver  de  refuge  que  dans  le  hara- 
iri.  C’est  ainsi  au  moins  que  l’his- 
toire a été  racontée;  nous  n’en  garantis- 
sons pas  les  détails,  quoiqu'il  paraisse 
malheureusement  certain  que  l'évasion 
du  savant  Allemand,  de  même  que  celle 
des  marins  anglais,  a entraîné  des  Ja- 
ponais à se  suicider  (I). 

L'histoire  suivante,  tirée  des  Annales 
des  siogouns  de  la  dynastie  Gonguen , 
montre  à la  fois  le  naturel  vindicatif,  la 
fermeté  à toute  épreuve , les  sentiments 

(i)  Dans  le  buitième  numéro  du  Moni- 
teur des  Indes , tome  II,  le  docteur  Siebold 
fait  allusion  à « l’enquête  dirigée  contre  sa 
a personne  et  contre  plusieurs  Japonais  à 
a cause  de  cartes  et  autres  objets  ethnogra- 
a pbiques  défendus  qu'il  s’etait  procurés 
■>  malgré  la  défense  expresse  des  lois  du  pays,  » 
et  annonce  l’intention  de  publier  quelques 
documents  qui  feront  plus  amplement  con- 
naître et  l’événement  lui-mème  et  sa  conduite 
personnelle,  — C’est  pendant  le  séjour  de 
Meylan  au  Japon,  comme  chef  du  comptoir 
hollandais,  que  se  passa  l’événement  que  nous 
avons  mentionné.  — Les  documents  annon- 
cés ne  sont  pas  encore  venus  à notre  connais- 
sance. 


exaltés  d'honneur,  la  cruauté  légale  et 
enGn  la  reconnaissance  héréditaire  qui 
caractérisent  les  Japonais. 

Pendant  les  guerres  civiles  survenues 
entre  Gonguen  et  Ilideyori , mari  de 
sa  petite-Glle,  le  prince  de  Toza  s’était 
fait  remarquer  parmi  les  partisans  de 
ce  dernier.  Après  la  défaite  et  la  disso- 
lution de  son  parti,  il  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  On  lui  fit  endurer 
les  traitements  les  plus  cruels  et  les  plus 
ignominieux;  enfin  on  le  condamna  à 
avoir  les  mains  tranchées,  ce  qui  est  au 
Japon  le  dernier  degrédu  déshonneur.  Le 
prisonnier  reprochait  énergiquement  à 
Gonguen,  qui  assistait  au  supplice,  et  son 
parjure  envers Hideyori  et  sa  cruauté  en- 
vers lui-même.  Pour  toute  réponse  on  lui 
trancha  la  tête.  Maroubozi-Tchouya,fils 
du  prince  de  Toza,  prit  dès  ce  moment 
la  résolution  de  venger  son  père  ; mais 
ce  n'était  encore  qu^un  pauWe  enfant 
sans  protection,  âgé  de  neuf  ans  à peine  : 
il  cacha  ses  projets  à tout  le  monde,  et 
attendit  patiemment  que  l’occasion  de 
les  exécuter  vint  s’ofh'ir  à lui.  Bien 
longtemps  après,  en  1651,  àl’avénement 
de  Minamoto-no-yeye-Mitsou,  arrière- 
petit-fils  de  Gonguen,  il  fut  nommé  au 
commandement  des  gardes,  armées  de 
piques, de  Yori-Nobou,  oncledu  nouveau 
siogoun.  Tchouya  jugea  le  moment 
venu.  Il  se  concerta  avec  Ziositz , fils 
d'un  habile  teinturier,  mais  si  distingué 
par  ses  talents  qu’il  avait  été  choisi  pour 
servir  de  tuteur  à Yori-Nobou.  On  a 
soupçonné  ce  prince  lui-même  d’avoir 
trempé  dans  le  complot;  si  ces  soup- 
çons sont  fondés,  il  a dû  sou  salut  à 
fa  fermeté  inébranlable  et  à la  présence 
d’esprit  de  ses  complices.  Au  fait,  il  est 
difficile  de  croire  qu’il  n’ait  pas  connu 
l’existence  de  la  conspiration  ; mais  les 
projets  des  conspirateurs  ont  été  déna- 
turés, ou  bien  il  leur  servait  de  dupe; 
car  s’il  était  vrai  que  leur  but  eût  été  de 
massacrer  toute  la  famille  de  Gonguen 
et  de  partager  l’empire  entre  Tchouya 
et  Ziositz,  il  serait  impossible  de  s'expli- 
quer la  participation  d’un  prince  de  la 
lamille  proscrite  à de  pareils  projets. 

Après  cinquante  années  de  prudence, 
une  indiscrétion  de  Tchouya  lit  décou- 
vrir le  complot.  L’ordre  fut  donné  aussi- 
tôt d’arrêter  Tchouya  et  Ziositz.  Il  était 
important  de  les  saisir  en  vie  tous  les. 
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deux,  surtout  Trliouya,  qui  résidait  à 
Yédo  et  dont  on  pouvait  attendre  des  ré- 
vélations. On  flt  donc  crier  au  feu  devant 
sa  porte  ; il  sortit  pour  reconnaître  ledaii- 
ger  : on  l’attaqua,  et  malgré  l’acliarne- 
ment  de  sa  défense  il  fut  contraint  de  cé- 
der au  nombre,  après  avoir  tuédeuxdeses 
assaillants.  Sa  femme,  qui  avait  entendu 
le  combat,  et  qui  en  soupçonnaitia  cause, 
prit  et  brrtla  sur-le-cliainp  tous  les  pa- 
piers de  son  mari  qui  pouvaient  com- 
promettre ses  complices  : il  se  trouvait 
parmi  eux  des  princes  et  des  person- 
nages de  distinction.  Sa  présence  d’esprit 
fait  encore  l’admiration  des  Japonais  , 
et  le  plus  bel  éloge  qu’ils  puissent  faire 
d’une  femme  est  de  la  comparer  à la 
femme  de  Tcliouya.  Ce  sont  ses  grandes 
qualités  sans  doute  qui  lui  avaient  valu 
l’honneur,  bien  rare  pour  les  Japonaises, 
d’étre  la  confidente  de  son  épou.x. 

Malgré  ce  premier  succès , les  espé- 
rances du  gouvernement  se  trouvaient 
déçues.  On  fit  arrêter  tous  les  amis 
connus  de  Tcliouya.  Ziositz  se  suicida  ; 
mais  on  parvint  a s’emparer  de  Ikiye- 
mon  et  de  Fatsiyemon,  auxquels  on  fit 
subir  un  interrogatoire.  Ils  reconnurent 
leur  participation  à la  conspiration,  fort 
honorable  suivant  eux,  mais  ils  refusè- 
rent de  faire  connaître  aucun  de  leurs 
complices.  Après  la  destruction  des  pa- 
piers de  ïchouya , il  ne  restait  que  les 
révélations  pour  découvrir  les  conspira- 
teurs; on  soumit  donc  les  malheureux 
prisonniers  à des  tortures  affreuses,  dont 
nous  ne  parlerons  que  pour  donner  une 
idée  de  la  cruauté  des  lois  et  de  la  fer- 
meté héroïque  des  hommes  au  Japon. 

Tchouya,  Ikiyemon  et  Fatsiyemon, 
couverts  d’une  couche  d’argile  humide, 
furent  étendus  sur  des  cendres  chaudes 
jusqu’à  ce  que  l’argile  en  se  séchant  et  se 
resserrant  leur  eut  arraché  et  brisé  la 
peau.  Aucun  d’eux  ne  changea  décon- 
tenancé. Semblable  à nn  Monauk  entre 
les  mains  des  Cherokis,  Fatsiyemon 
raillait  ses  bourreaux  : « J’ai  fait  un 
long  voyage,  disait-il  : cette  chaleur  me 
fera  du  bien;  elle  rendra  la  souplesse  à 
mes  arliculations  et  la  vigueur  à mes 
membres.  » Après  cette  première  épreuve, 
on  leur  fit  dans  le  dos  une  entaille  de 
huit  pouces  de  long;  on  coula  dans  la 
plaie  du  cuivre  fondu.  Après  avoir  lai.ssé 
refroidir  le  métal,  on  l’arraclTn  avec  les 


chairs  qui  s’y  étaient  col.éts.  I.e  cou- 
rage des  victimes  re.slait  inilomptahle; 
Fatsiyemon  disait  (pie  c’éUiil  nn  moxa 
perfectionné  ; et  Tchouya,  que  l’on  pres- 
sait de  révéler  ses  complices  pour  éviter 
des  nouvelles  et  atroces  tortures,  répon- 
dait à son  juge  : « J'avais  à peine  neuf 
ans  quand  je  pris  la  résolution  de  ven- 
ger mon  père  et  de  m’emparer  du  trône. 
Mon  courage  est  aussi  inébranlable 
qu’une  muraille  d’airain  ; je  délie  votre 
science  infernale; inventez  de  nouveaux 
supplices,  leur  cruauté  n’égalara  jamais 
ma  force  d’âme.  » 

Le  gouvernement  finit  par  désespérer 
de  découvrir  de  nouvelles  victimes;  le 
jour  de  l’exécution  fut  fixé.  De  grand 
matin  on  conduisit  processionnellement 
par  les  rues  de  la  ville  les  comiamoés,  au 
nombre  de  trente-quatre.  Tchouya  mar- 
chait en  tête  ; à la  queue  du  cortège  mar- 
chaient sa  femme  et  sa  mère,  l’épouse 
d’Ikeyemon  et  quatre  autres  femmes. 
Decestrente-quatre  prisonniers  on  n’en 
mit  que  trois  à la  torture,  sans  doute 
parce  que  les  chefs  devaient  seuls  con- 
naître les  noms  des  conspirateurs  ; la 
femme  de  Tchouya,  qui  les  connaissait, 
fut  épargnée  de  même,  parce  que  ses  dé- 
positions, venant  d'une  femme,  n’au- 
raient eu  aucune  valeur  légale. 

Le  cortège  funèbre  arrivait  à la  place 
de  l’exécution,  quand  un  homme  armé 
de  deux  sabresà  poignéed’or,  se  frayant 
un  passage  à travers  la  multitude,  s’ap- 
procha de  l’officier  de  justice  qui  pré- 
sidait à l’exécution  : « Je  suis  Sibata-Za- 
brobé,  lui  dit-il , l’ami  de  Tchouya  et 
de  Ziositz  ; ma  demeure  est  bien  éloi- 
gnée; dès  que  le  bruit  de  leur  complot  et 
de  leur  arrestation  est  parvenu  jusqu’à 
moi,  je  suis  parti  pour  Yédo.  Je  suis 
resté  caché  jusqu'à  ce  moment,  espérant 
(lue  le  siogotin,  dans  sa  clémence,  par- 
(lonnerait  à Tchouya.  Mais  puisque  cten 
est  fait  de  lui,  je  viens  l’embrasser  une 
dernière  fois,  et  partager  son  sort,  s’il 
le  faut.  — Vous  êtes  un  brave  homme, 
s’écria  l’officier;  je  voudrais  que  tout 
le  monde  vous  ressemblât.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  la  permission  du  gouverneur 
de  Yédo;  allez  rejoindre  Tchouya.  » 

Les  deux  amis  causèrent  tranq.uille- 
ment  ensemble;  puis  Sibata  prenant  un 
flacon  de  saki  qu’il  avait  apporté , ils 
burent,  et  après  avoir  bu  se  firent  un 
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«ieniier  atlini.  Tous  deux  pleuraient, 
ïcliouya  i cmcrciait  teiidreincnt  son  ami 
d’ôirc  venu  le  voir  cette  dernière  fois; 
Sibata  disait  : « Notre  corps  sur  celle 
terre  ressemble  aVasagawa,  cette  fleur 
magnifique  qui  fleurit  avant  l’aurore,  se 
flétrit  et  meurt  aux  premiers  rayons  du 
soleil;  il  passe  comme  le  Kogero,  cet 
insecte  éphémère.  La  mort  n’est  que  la 
porte  d’un  monde  meilleur  où  nous  joui- 
rons sans  obstacles  de  la  société  l’un  de 
l’autre.  » Il  se  leva  après  ces  paroles; 
il  quitta  Tchouya,  et  remercia  le  minis- 
tre pour  son  indulgence. 

Des  croix  étaient  préparées  ; on  y at- 
tacha les  condamnés,  et  les  bourreaux 
commencèrent  à brandir  leurs  piques. 
Tchouya  fut  le  premier  aclievé  ; on  lui  fit 
deux  entailles  au  ventre  en  formede  croix; 
après  lui,  ce  fut  le  tour  de  ses  malheu- 
reux amis;  sa  femme  mourut  avec  la 
fermeté  qu’on  devait  attendre  d’elle. 

Le  récit  de  cette  exécution  vient  à l’âp- 
pui  de  la  conjecture  que  nous  avons 
émise  plus  haut  en  parlant  de  la  peine 
de  mort,  quand  nous  avons  dit  que  sans 
doute  le  choix  du  suppliée  dépendait  en 
grande  partie  du  juge.  Chaque  écrivain 
ne  peut  décrire  et  raconter  que  ce  qu’il 
a vu  ; mais  nous  ne  connaissons  pas  la 
loi.  On  ne  peut  pas  confondre  le  genre 
de  mort  de  Tchouya  avec  le  Hara-Klri, 
qui  est  nécessairement  un  suicide,  un 
véritable  suicide;  ici  le  condamné  est 
év.entréau  lieu  d’étre  décapité. 

Quand  ce  massacre  juridique  fut  ter- 
miné, Sibata  présenta  ses  deux  sabres 
précieux  à l’officier  qui  avait  présidé,  et 
lui  dit  : » C’est  à vous  que  je  dois  ma 
dernière  conversation  avec  l’ami  que  j'ai 
perdu;  soyez  assez  bon  maintenant 
pour  me  dénoncer  au  siogoun,  afin  que 
je  puisse  mourir  comme  lui.  — Dieu 
m’en  préserve  ! vous  méritez  un  meil* 
leur  sort,  vous  qui,  tandis  que  tous  ses 
amis  se  cachaient,  de  peur  de  se  compro- 
mettre , êtes  courageusement  venu  au- 
devant  de  ses  embrassements.  » 

Le  nom  de  Sibata-Zabrobé  ne  se  re- 
trouve plus  dans  les  annales;  on  peut 
donc  croire  que  ce  courageux  et  fidèle 
ami  regagna  tranquillement  sa  de- 
meure. 

La  destruction  des  papiers  de  Tchouya 
ne  laissait  aucune  preuve  de  la  compli- 
cité de  Yorinobou;  et  cependant  les 


présomptions  étaient  fortes  contre  lui. 
On  visita  son  palais,  sans  trouver  d’in- 
dices positifs  de  sa  culpabilité.  Son  se- 
crétaire , Karmofeymon  , pour  écarter 
les  soupçons  qui  planaient  sur  son  maî- 
tre, vint  déclarer  que  lui,  et  lui  seul  dans 
la  maison  de  son  maître,  avait  eu  con- 
naissance de  la  conspiration , et  il  se 
fendit  le  ventre.  Ce  suicide  généreux 
mettait  Yorinobou  à l’ahri  de  toute 
poursuite;  malgré  la  défiance  qu’il  ins- 
pirait, ce  prince  vécut  tranquillement  à 
Yédo;  ce  qui  montre  bien  que  la  loi  au 
Japon  est  plus  forte  que  le  despotisme. 
A quelques  générations  de  là,  Yosimou- 
ne,  descendant  de  Yoriimbou,  devinP 
siogoun,  et  montra  la  reconnaissance 
de  sa  famille  pour  le  service  éminent 
rendu  à son  ancêtre,  en  élevant  la  fa- 
mille de  Karmofeymon  à une  des  plus 
hautes  dignités  de  l’Étnt,  et  en  la  ren- 
dant héréditaire  pour  elle. 

L’anecdote  suivante  est  tirée  de  la 
même  source. 

Dans  les  premières  années  du  dix- 
huitièmesiècle,lesfoÿovn  Tsouiia-Yosi , 
prince  dissolu,  dont  les  débaudiesavaient 
ruiné  la  constitution,  vint  à perdre  son 
fils  unique.  Comme  sa  dignité  ne  pou- 
vait se  transmettre  à une  femme,  il  se 
voyait  forcé  d’adopter  un  héritier.  Cette 
obligation  existe  pour  tous  le.s  Japonais 
sans  enfants;  mais  la  coutume  ou  la  loi 
veut  que  l’on  adopte  de  préférence  les  en- 
fants deses  frères,  ou,  à leur  défaut,  ceux 
des  plus  proches  parents.  Sans  égard 
pour  la  règle,  pour  les  réclamations  de 
son  neveu , Tsouna-Yosi  avait  fixé  son 
choix  surle  fils  d’un  étranger,  favori  de 
basse  extraction. 

C’est  en  vain  que  le  premier  ministre 
Ino-Kamon-no-Kami  représentait  que 
ce  choix,  sans  exemple  dans  l’histoire, 
exaspérerait  les  princes  du  sang  et 
tous  les  grands  de  l’empire.  La  justesse 
de  ses  observations  venait  échouer  de- 
vant le  crédit  du  favori.  En  désespoir 
de  cause,  il  s’adressa  à l’impératrice 
(la  midai)  (1)  ; il  lui  fit  part  du  projet 

(r)  Peut-être  letitre  de  nûJai  est-il  donné 
à celle  princeue  non  en  sa  qualité  de  femme 
du  aiogoum , mais  parce  qu’elle  était  fille  do 
mikado.  Peut-être  aussi  le  litre  de  midai  ap- 
partienl-U  à la  femme  légilime , ou  épouse 
du  premirr  rang,  du  tiagam , lors  luénie 
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inique  et  dangereux  du  siogoun  ; il  lui 
lit  comprendre  la  possibilité,  sinon  la 
certitude , d’une  insurrection  générale 
dès  que  la  volonté  du  prince  serait  ofG- 
ciellement  proclamée;  il  lui  déclara 
qu’elle  seule  désormais  pourrait  empé- 
dier  cette  adoption,  et  écarter  du  Jauon 
tous  les  maux  qu’elle  devait  inévitable- 
ment entraîner.  La  midal  était  fille  du 
mikado  régnant  ; sa  grandeur  d’âme  était 
égale  au  moins  à sa  haute  naissance  et 
au  rang  qu’elle  occupait  ; elle  resta  quel- 
ques instants  plongée  dans  une  médita- 
tion profonde;  puis,  levant  la  tête,  elle 
rassura  le  ministre,  et  lui  promit  d'avi- 
ser ; mais  elle  refusa  positivement  de  lui 
confier  son  projet. 

La  fille  du  « fils  du  ciel  > était  de- 
puis bien  des  années  négligée  par  son 
mari  ; elle  l’invita  à prendre  le  saki  chez 
elle  la  veille  du  jour  uxé  pour  l'adoption. 
Pendant  qu’il  buvait  elle  entra  dans 
son  appartement  pour  écrire  et  envoyer 
ses  instructions  a Ino-Kamon;  après 
une  courte  absence , elle  reparut  dans  la 
salle  du  festin  ; elle  avait  à sa  ceinture 
un  petit  poignard  de  luxe,  que  portent 
les  femmes  de  haut  rang.  Elle  pria  le 
siogoun  de  vouloir  bien  lui  accorder  un 
entretien  particulier,  et  congédia  tous 
les  assistants  (I). 

L’historien  rapporte  que  dès  qu’ils  fu- 
rent seuls  elle  supplia  son  époux  de  lui 
accorder  la  grâce  qu’elle  avait  à lui  de- 
mander; mais  il  refusait  de  s’engager 
avant  de  savoir  ce  qu'elle  désirait  si  ar- 
demment. « L’on  m’assure  que  vous 
êtes  décidé  à adopter  pour  héritier  le  fils 
de  Dewa-no-Kami.  Un  choix  pareil, 
très-cher  et  honoré  seigneur,  irritera 
nécessairement  tous  les  princes  qui  peu- 

qu’rlle  u’est  pas  issue  de  la  famille  impé- 
riale ? 

(t)  Tout  en  reproduisant  ce  récit , dont  les 
circonstances  principales  nous  semblent  indu- 
bitables , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  observer  que  l’authenticité  des  détails 
qui  suivent  ne  saurait  reposer  entièrement  sur 
la  lettre  par  laquelle  l'impératrice  faisait  con- 
naître au  premier  ministre  ses  intentions,  et 
qu'il  faut  supposer  : ou  que  tous  les  assistants 
n’avaient  pas  requ  l’ordre  de  quitter  l’appar- 
tsanent,  ou  que  quelque  serviteur  dévoué, 
cédant  à une  curiosité  excusable  en  pareil 
cas , a pu  entendre  la  conversalion  du  siogoun 
et  de  la  midai  dana  cet  instant  terrible. 


vent  avoir  droit  à l’adoption;  il  sou- 
lèvera tous  les  esprits  et  causera  la  des- 
truction de  l’empire.  Je  vous  en  sup- 
plie, renoncez  à ce  projet  dangereux.  » 
Le  siogoun,  irritéde  voir  une  femme  se 
mêler  de  ses  affaires  : > Comment  oses- 
tu,  toi,  misérable  femme,  m’entretenir 
d'affai  res  d'Etat.  L’empire  m’appartient, 
je  le  gouverne  à ma  lantaisie;  qu’ai-je 
a faire  de  conseiller  de  ton  espèce  ; ôte- 
toi  de  ma  vue,  et  que  jamais  je  ne  te  re- 
voie! > Il  se  leva  plein  de  fureur,  et  se 
disposait  à quitter  l’appartement.  La 
midal  le  suivait  et  le  retenait  par  son 
vêtement,  en  redoublant  ses  humbles  ins- 
tances: ■>  Réfléchissez,  ô mon  souverain 
maître;  réllécliissez,  je  vous  en  sup- 
plie : si  ce  désastreux  projet  s'ex^ute 
aujourd’hui , le  soleil  de  demain  verra 
tout  le  Japon  soulevé.  • Mais  le  siogoun 
restait  inflexible;  ces  supplications, 
si  douces,  si  respectueuses  qu’elles  fus- 
sent, ne  faisaient  qu’exaspérer  sa  colère. 
La  fille  du  ciel,  voyant  ses  remontran- 
ces et  ses  prières  inutiles,  désespérant 
de  détourner  le  siogoun  de  sa  fatale  réso- 
lution, se  précipita  sur  lui,  et  lui  plongea 
à coups  redouùés  son  poignard  dans  le 
cœur.  Son  bras  était  bien  assuré;  le 
monarque  tomba;  elle  se  prosterna  à 
côté  de  lui  en  le  priant  de  lui  pardonner 
si,  dans  une  circonstance  aussi  critique 
elle  avait  eu  recours  à cette  cruelle  ex- 
trémité pour  conserver  le  trône  à la 
dynastie  Gonguen,  et  en  l’assurant 
qu’elle  ne  lui  survivrait  pas.  Dès  que 
Tsouna-Yosi  eut  rendu  le  dernier  soupir 
elle  se  frappa  du  même  poignard , et 
tomba  mourante  sur  son  cadavre.  Ses 
femmes,  accourues  au  bruit  de  sa  chute, 
trouvèrent  les  deux  époux  morts  et  bai- 
gnés de  sang.  A ce  moment  suprême, 
Ino-Kamon  accourait  lui  - même  au 
palais  pour  avoir  Pexplication  du  billet 
de  l’impératrice;  on  l'introduisit  aussi- 
tôt dans  la  cliambre  funèbre.  Il  s’arrêta 
confondu  devant  cette  scène  affreuse; 
il  resta  quelques  instants  avant  de  se  re- 
mettre, et  finit  par  s’écrier  ; « Eh  bien! 
c’est  une  femme  qui  a sauvé  l’empire- 
Sans  son  héroïsme  demain  le  Japon 
était  à feu  et  à sang  ! » 

La  courageuse  princesse  ne  s’était  pas 
contentée  d’empêcher  l’exécution  de 
l’inique  projet  du  siogoun  : elle  avait 
donné  dans  sa  lettre  a Ino-Kamon  des 
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instructioiK  précises  sur  la  marche  qu’il 
aurait  à suivre.  Le  ministre,  en  s’y  con* 
formant , fit  monter  sur  le  trône  l’hé- 
ritier légitime.  Il  dédommagea  le  fils  de 
Dewa-no-Kami  en  lui  faisant  accorder 
une  principauté  par  le  nouvel  empereur 
Yeye-Nobou,  qui  récompensa  les  émi- 
nents services  de  son  ministre  en  ren- 
dant la  charge  de  gouverneur  de  l’em- 
pire héréditaire  dans  sa  famille.  L’hé- 
roïque midal  partage  avec  la  femme 
de  Tchouya  l’admiration  du  Japon. 

Mais  laissons  ces  récits  sanglants 
pour  tâcher  de  faire  ressortir  les  côtés 
moins  sombres  du  caractère  ja|)onais. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Fota- 
Sagami-no-Kami,  homme  renommé  pour 
son  intelligence  et  son  savoir,  fut  élevé 
à l’une  des  places  les  plus  importantes 
du  conseil  d'Etat  par  le  Jeune  siogovn, 
Yee-Slgghe,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône.  Comme  administrateur,  Fota- 
Sagami  ne  démentit  pas  les  brillantes 
es^rances  qu’il  avait  fait  concevoir; 
mais  il  souleva  de  vives  animosités 
parmi  les  officiers  de  l’ancien  siogoun  ; 
il  les  poursuivait  avec  une  infatigable 
sévérité , et  tes  privait  souvent  des  ré- 
compenses qui  leur  avaient  été  accordées 
par  leur  précédent  souverain. 

Ceux  qu’il  dépouillait  envoyaient  pé- 
tition sur  pétition;  leurs  suppliques 
restaient  sans  réponse.  Avant  d’avoir 
recours  à la  vengeance , ils  essayèrent 
de  recouvrer  leurs  honneurs  et  leurs 
richesses  par  des  moyens  d’intimidation. 
Un  beau  matin,  on  aperçut  au-dessus 
de  la  porte  du  conseiller  une  citrouille 
découpée  en  forme  de  tête  accollée  à 
l’inscription  suivante  : « Ceci  est  la  tête 
de  Fola-Sagami-no-Kami  ; elle  a été  cou- 
pée et  placée  ici  en  récompense  de  sa 
cruauté.  > 

Grande  fut  la  colère  des  serviteurs  de 
Fota-Sagami  à la  vue  de  cette  insulte 
faite  à leur  maître;  bien  plus  grande 
encore  leur  terreur  à l’idée  de.  son 
courroux,  qui  allait  en  partie  retomber 
sur  eux.  N'était-ce  pas  leur  négligence 
qui  avait  permis  à des  insolents  de  lui 
taire  cet  outrage?  Pâles  et  tremblants 
de  crainte , ils  se  hasardèrent  a venir 
lui  parler  de  la  malencontreuse  citrouille 
et  de  l'inscription  qui  l’entourait.  Tan- 
dis qu’il  était  plein  de  vie  et  de  santé, 
sa  tète  tranchée  avait  été  placée  sur  sa 


porte.  Cette  plaisanterie  parut  excellente 
a Fota-Sagami,  qui  en  rit  de  bon  coeur. 
A son  entrée  dans  la  chambre  du  con- 
seil , il  raconta  à ses  collègues  sa  déca- 
pitation en  effigie.  Son  récit  fut  écouté 
avec  de  grands  éclats  de  rire,  qui  n’é- 
taient interrompus  que  par  l’expression 
de  l'admiration  qu’inspirait  le  courage 
de  Fota-Sagami-no-Kami.  L’histoire  ne 
nous  dit  pas  si  les  plaisants  rentrèrent 
en  possession  de  tous  les  biens  qui  leur 
avaient  été  donnés  par  l’ancien  siogoun. 

Voici  une  autre  histoire  arrivée  quel- 
ques années  plus  tard , pendant  le  meme 
règne.  Oka-Yetchiseii-no-Kami , l'un 
des  gouverneurs  de  Yédo,  fut  chargé  de 
choisir  pour  le  service  du  siogoun 
quelques  hommes  habiles , entre  .vôtres 
un  bon  comptable.  Un  nommé  Noda- 
Bounso  lui  fut  recommandé  comme  un 
arithméticien  exercé  et  un  homme  pro- 
pre de  toute  façon  à bien  remplir  cet 
emploi.  Oka-Yecthisen  fit  venir  Noda- 
Bounsa,  et  lui  demanda  gravement  quel 
était  le  quotient  de  100  divisé  par  2.  Le 
candidat  avec  la  même  gravite  tira  ses 
tablettes,  fit  son  calcul  selon  toutes  les 
règles,  et  lui  répondit  après  avoir  ter- 
miné son  opération  : « Cinquante.  — 
Bien  ; Je  vois  que  vous  êtes  aussi  discret 

u’habile  calculateur,  dit  le  gouverneur 

’Yédo  : vous  êtes  fait  pour  l’emploi  que 
vous  sollicitez.  Si  vous  vous  étiez  hâté  de 
me  répondre , J’aurais  eu  une  triste  opi- 
nion de  votre  éducation  ; le  siogoun  a 
besoin  d’hommes  tels  que  vous,  et  vous 
aurez  la  place.  » 

C’est  qu'en  effet  Yee-Sigghe  avait  be- 
soin d’être  entouré  d’hommes  discrets  ; il 
avait  ruiné  par  ses  excès  toutes  ses 
facultés  intellectuelles,  et  était  tombé 
dans  un  état  voisin  de  l’idiotisme.  Mais 
on  n’eût  pu  faire  une  allusion  trop  di- 
recte à cette  infirmité,  ou  donner  au 
monarque  le  nom  qui  lui  convenait, 
sans  s’exposer  à être  accusé  de  trahison. 
Ses  sujets  respectueux  tournèrent  la 
difficulté,  et,  du  nom  d’une  herbe  qui 
cause  une  aliénation  momentanée , ils 
le  surnommèrent  Yee-Sigglie  Amnon- 
tan  (I). 

(i)  En  Chine  et  au  J.vpon  on  saisit,  avec 
autant  d'empressement  que  ehez  nous  , l'oc- 
casion de  tourner  en  ridicule  les  hommes  qui 
sont  au  pouvoir.  — Le  sens  des  jeux  de  mots 
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Le  fait  suivant  est  tiré  du  récit  de 
ce  qui  se  passa  de  reniarqiiableau  comp- 
toir de  Déziina  pendant  la  longue  adÉiii- 
nistration  du  président  üoeff. 

Un  navire  américain  avait  été  frété 
parles  Hollandais  de  Batavia  pour  laire 
un  voyage  au  Japon;  c’était  pendant  la 
guerre,  à une  époque  où  la  vigilance  des 
croisières  anglaises  ne  permettait  pas 
d’espérer  que  des  navires  autres  que  des 
neutres  pussent  entreprendre  une  pa- 
reille exiÆdition  sans  s’exposer  à une 
capture  presque  certaine.  Ce  navire, 
citargé  de  cuivre  et  de  camphre,  appa- 
reilla pendant  la  nuit,  toucha  sur  une 
roche,  emplit  et  coula.  L'équipage  put 
gagner  la  terre  dans  les  einharcations. 
Restait  à faire  le  sauvetage.  Le  capitaine 
américain,  les  membres  de  la  factorerie, 
les  autorités  japonaises  se  creusaient  la 
tête  pourrésoudre  ce  difficile  problème. 

On  songea  d’abord  à faire jpécher  le 
cuivre  par  des  plongeurs  japonais.  Mais 
deux  plongeurs  furent  bientôt  asphyxiés 
par  cette  eau  saturée  de  camphre.  Il 
fallut  renoncer  à l’espérance  de  déchar- 
ger le  navire;  le  relever  sans  l’avoir  al- 
légé était  chose  inqiossible  : on  ne  sa- 
vait plus  quel  parti  prendre,  quand  un 
pêcheur  de  lu  principauté  de  Fizen, 
iwiiimé  Kiyemon,  proposa  de  s’en  char- 
ger, à condition  qu’on  lui  payerait  ses 
frais  s'il  réussissait.  Dans  le  cas  con- 
traire ils  resteraient  à sa  charge.  On 
commença  par  rire  de  cet  homme,  qui 
n'avait  peut-être  vu  de  sa  vie  un  navire 
européen  ; mais  on  essaya  en  vain  de  le 
détourner  de  son  entreprise.  Il  litamarrrr 
de  chaque  bord  du  batiment  submergé 
des  bateaux  dans  le  genre  de  nos  ba- 
teaux remorqueurs,  au  nombre  dequinze 
ou  dix -sept,  que  l’on  réainit  au  moyen  de 
fortes  amarres;  il  lit  attacher  à mer 
basse  une  grande  jonque  à l’arrière  du 
navire;  et  après  avoirbienfait  roidir  les 
amarres,  il  attendit  une  grande  marée. 

qu’on  se  permet  à leur  égard  est  (juclqiicluis 
Irès-scrieiix.  — Ainsi,  en  i83i,  la  recolle 
ayant  manqué  et  les  approTisianiiemrnU  se 
Irouiaiil  insuffisants,  les  Japonais  decoinpo- 
sèrcnl  les  deux  raractercs  qui  Txpi  inieiit  le 
liU'c  du  sioguuu  (encore  aujourd'hui  régnaul) 
en  cinq  earaclèies  dont  la  sigiiificalioii  clail  ; 
" le  peuple  n’a  pas  de  <(uoi  manger.  » ( Voir 
tliiiu’sc  Jirpositury  f vol,  X,  p.  8a.) 


Au  moment  de  la  pleine  mer  on  hissa 
les  voiles  partout;  la  masse  pesam- 
ment chargée  coulée  bas  se  souleva, 
et  se  dégagea  de  la  roche;  f ingénieux 
jiécheur  la  lit  remorquer  et  échouer  sur 
une  plage  de  sable , où  il  devint  facile 
d’opérer  le  déchargement  et  de  réparer 
toutes  les  avaries.  On  remboursa  h Kiye- 
mon toutes  ses  avances;  et  le  prince  de 
Fizen  l’autorisa  à porter  deux  sabres,  et 
lui  donna  des  armoiries  où  figurent  un 
chapeau  et  deux  pipes  hollandaises  en 
sautoir. 

Nous  ne  ferons  aucune  remarque,  ni 
sur  la  singularité  du  choix  de  ces  armes, 
ni  sur  la  parcimonie  extraordinaire  des 
Européens  auxquels  le  pêcheur  avait 
rendu  un  si  éminent  service,  resté,  selon 
toute  apparence , sans  récompense  pé  • 
cuniaire;  nous  nous  contenterons  de 
faire  observer  que  f autorisation  de  por- 
ter deux  .sabres  accordée  à un  homme 
de  la  classe  inferieure  prouve  que  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  dif- 
férents ordres  n’est  pas  absolument  in- 
franchissable. 

Ou  raconte  l’histoire  d’un  autre  [lê- 
cheur  qui,  quoique  moins  honorable  que 
celle  de  Kiyemon  , annonce  aussi  dans 
son  héros  un  esprit  fort  inventif.  Après 
avoir  rêvé  aux  moyens  de  tirer  un  parti 
avantageux  de  la  folle  passion  qu’ont 
ses  compatriotes  pour  tout  ce  qui  est 
rare  et  étrange,  il  avait  imaginé  de  réu- 
nir la  partie  supérieure  du  corps  d'un 
singe  avec  la  queue  d’un  poisson  ; et  il 
avait  as.sez  bien  réussi  pour  délier  fexa- 
men  do  la  masse  des  curieux.  Il  fit  pu- 
blier qu’il  avait  pris  dans  ses  filets  un 
anim  1 tout  vivant,  mais  que  peu  d'ins- 
tants apres  avoir  été  retiré  de  l’eau  il 
était  mort  : grâce  à son  adresse , cette 
supercherie  lui  rapporta  dessomme.scou- 
sidérables.  Après  avoir  fait  payer  la  vue 
dece  monstre  apocryphe,  ildéclarait  aux 
spectateurs  ébahis  que  pendant  le  peu 
d’instants  qu  il  était  resté  vivant  hors  de 
l’eau  cet  animal  extraordinaire,  doué  de 
la  voix  humaine,  lui  avait  annoncé  plu- 
sieurs années  d’une  fertilité  extraordi- 
naire, ainsi  qu’uue  épidémie  meurtrière 
qui  n’épargnerait  que  ceux  qui  auraient 
chez  eux  le  portrait  du  prophète  marin. 
Il  se  vendit  un  nombre  immense  de  ct  s 
peintures.  Un  monstre  semblable,  le 
même  peut-être,  ou  un  de  ses  desccu- 
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(loMls,  nédasuficrstie  l'autrx),  fut  veudii 
a lia  factorerie  lioilamiaife  et  envoyé  à 
Uutuvia,  où  il  tomba  entre  les  mains 
d'un  spceuluteur  américain.  Celui-ci 
transporta  son  acquisition  en  Europe, 
et  la  promena  de  capitale  en  capitale 
pendant  les  années  1822  et  1823  : il  y 
excita  l'admiration  des  badauds,  souleva 
(les  discussions  entre  les  eavants,  et  rem- 
plit sa  bourse  tout  aussi  bien  que  s'il 
avait  eu  entre  les  mains  une  syrène  vé- 
ritable. 

JVous  demandons  au  lecteur  la  per- 
mission de  mettre  sous  ses  yeux  un 
dernier  trait,  qui  donne  une  idée  précise 
du  soin  qu’ap^rtent  dans  l’administra- 
tion de  la  Justice  les  déléeués  du  conseil 
d’État. 

Un  usurier,  nommé  Tomoya-Kiou- 
gero , avait  perdu  une  somme  de  âOO 
fiobaus  (plus de  16,000  fr).  On  n’avait 
point  vu  d'étranger  rôder  autour  de  son 
domicile  ; les  soupçons  tombèrent  sur 
ses  dome>tii|ut'S,  et  après  bien  des  per- 
uisitions  buirent  par  s’arrêter  sur  l’un 
'eux,  !nommé  Tchoudyets.  Mais  on  ne 
trouvait  point  de  preuves;  le  prévenu, 
en  dépit  de  tous  les  interrogatoires,  des 
menaces  et  des  séductions,  s’obstinait  à 
nier  le  crime  qu’on  lui  imputait.  To- 
moya  s'adnssaau  gouveineur  d'OIio- 
saka,  lui  remit  sa  plainte,  et  demanda 
que  l’accusé  fût  jugé  et  puni.  Le  gou- 
verneur, Matsôra-K.avatche-no'kanii,  qui 
avait  été  élevé  à cette  dignité  pour  son 
habileté,  sa  sagesse  et  sa  lertii,  lit  venir 
Tchoudyets,  et  l’interrogea  à son  tour. 
Le  prévenu  protestait  toujours  de  sou 
innocence , et  déclarait  que  la  torture 
même  ne  lui  ferait  Jamais  avouer  un 
crime  qu’il  n’avait  pas  commi.s.  Matsora- 
Kavatene  lit  conduire  Tchoudyets  en 
prison  ; il  manda  Tomoya  et  scs  autres 
domestiques,  leur  communiqua  l’en- 
quête qu’il  avait  faite,  et  leur  demanda 
quelles  preuves  ils  avaient  de  la  culpa- 
bilité de  l’accusé.  Ils  n’en  avaient  au- 
cune; mais  ils  persistaient  a soutenir 
ue  dans  leur  conviction  Tchoudyets 
tait  le  voleur  ; et  Tomoya  insistait  pour 
u’on  le  fit  immédiatement  exécuter. 
,e  gouverneur  leur  demanda  s’ils  étaient 
prêts  à signer  cette  déclaration,  ainsi  que 
la  demande  d’exécution.  Ils  répondirent 
affirmativement.  En  effet  Tomoya,  ses 
domestiques  et  ses  parents,  signèrent  la 
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déolaration  suivante  : « Tchoudyets,  do- 
mestique de  Tomoya-Kiougero,  a volé  a 
son  maître  la  somme  de  500  kobans.  Pur 
CCS  présentes  nous  attestons  le  crime 
et  demandons  que  le  coupable  soit  puni, 
afin  que  sa  mort  serve  d’exemple.  En 
foi  de  quoi,  nous  tous,  parents  et  do- 
rae.-,tiques  de  Tomoya  Kiongero , avons 
signé  et  scellé  les  présentes,  le  deuxième 
mois  de  la  première  année  Gen- 
boun  (1736).  » La  déclaration  fut  re- 
miseau  gouverneur,  qui  dit  au  plaignant  : 
« Maintenant  que  je  suis  di^agè  de 
toute  responsabilité,  je  vais  faire  déca- 
piter Tchoudyets.  Êtes-vous  satisfait  ? » 
Tomoya  lui  répondit  qu’il  l’était,  le  re- 
mercia, et  s’en  retourna  avec  les  siens. 

Quelque  temps  plus  tard , un  voleur 
qui  avait  commis  différents  crimes,  et 
à qui  on  avait  appliqué  la  question, 
avoua  que  c’était  lui  qui  avait  dérobé 
l'argent  de  Tomoya.  On  fit  part  de 
celte  découverte  à Matsôra-Kavatche.qui 
fit  aussitôt  comparaîtreToinoya,  ses  pa- 
rents et  sesdome-stiques,  leur  communi- 
qua la  confession  du  voleur  véritable, 
et  leur  dit  : « Voyez!  vous  avez  accusé 
Tchoudyets  sans  preuve,  vous  avez  porté 
témoignage  contre  lui  et  signé  votre  dé- 
position. Et  moi,  confiant  dans  la  vérité 
de  vos  assertions,  j’ai  fait  mettre  à mort 
un  homme  innocent.  Il  faut,  pour  expier 
ce  crime,  que  vous,  votre  femme,  vos  pa- 
rents et  vos  domestiques,  vous  perdiez 
la  tête.  Quant  à moi , pour  n’avoir  pas 
donné  à cette  cause  toute  l’attention  né- 
cessaire, je  me  couperai  le  ventre.  » Ces 
terribles  paroles  jetèrent  Tomoya  et 
tous  les  siens  dans  le  plus  affreux  déses- 
poir; Ils  pleuraient;  ils  maudissaient 
leur  sort;  ils  demandaient  grâce;  les 
magistrats  elles  fonctionnaires  présents 
à cette  scène  de  désolation  unissaient 
leurs  prières  aux  supplii'atious  des  con- 
damnes, et  demandaient  avec  instance 
quelque  adoucissement  à cette  seii- 
teine  ciaiclle.  Le  gouverneur  restait  in- 
flexible. 

— li  attendit  longtemps,  les  laissant 
en  proie  aux  angoisses  de  leur  horrible 
position.  Quand  il  crut  les  avoir  assez 
punis , Malsüi  a-Kavatclie  radoucit  peu 
a peu  l’expression  de  sa  pliysioiiomie 
courrouc  e,eileurditenfin  : Ilassiirez- 
voiis,  Tchoudyets  est  en  vie.  J’ai  clé 
convaincu  de  son  innocence  par  ses  ré- 


;iy  Cjoogle 


144 


LTINIVEaS. 


ponses,  et  je  l’ai  tenu  caché  en  atten- 
dant que  la  vérité  se  fit  jour.  • Puis  il 
lit  introduire  TchoudyetS.  « Tomoya, 
ajouta-t-il,  votre  Ihusse  accusation  a 
condamné  un  innocent  à la  prison,  et  a 
failli  lui  faire  perdre  la  vie.  Heureuse- 
ment il  a échappé  à cet  irréparable  mal- 
heur ; je.  vous  tiens  quitte  de  la  vie,  mais 
en  compensation  de  ce  que  vous  avez 
faitendurerà  cet  innocent,  vous  lui  paye- 
rez 500  kobans  et  le  traiterez  désofinais 
comme  un  fidèle  domestique.  Que  les 
angoises  que  vous  venez  d’éprouver  res- 
tent gravées  dans  votre  cœur,  et  puisse 
cette  leçon  vous  empêcher  à l’avenir  de 
porter  contre  qui  que  ce  soit  une  accu- 
sation sans  fondements  suffisants.  » 

La  décision  de  Matsôra-Kavatche  fut 
universellement  approuvée,  et  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  le  siogoun 
réleva  peu  après  aux  fonctions  plus  im- 
portantes et  plus  lucratives  de  gouver- 
neur de  Nagasaki. 

ESQÜISSB  DE  LA  MYTHOLOGIE  JAPO- 
NAISE ET  DES  SECTES  BELIGIEUSES 

AU  JAPON. 

La  religion  primitive  et  nationale  du 
Japon  est  nommée  sinsyou,  des  mots 
4<n,  dieux,  esprits  célestes,  et  syou, 
foi.  Ceux  qui  la  pratiquent  sont  ap- 
pelés sin-tou.  Telle  est  du  moins  l’inter- 
prétation générale;  mais  Siebold  assure 
que  le  véritable  nom  japonais  de  cette 
religion  ou  doctrine  sainte  est  kami  no 
mitsi , c’est-à-dire  la  voie  des  kamis 
ou  des  dieux,  et  que  les  Chinois  l’ayant 
traduit  par  shin-taou,  les  Japonais  ont 
fini  par  adopter  cette  dénomination, 
en  la  changeant  simplement  en  sintoo. 
La  mythologie  et  la  cosmogonie  sintoo 
paraissent  tout  aussi  extravagantes  que 
celles  de  la  plupart  des  peuples  orien- 
taux; mais  elles  méritent  cependant 
d’être  étudiées  dans  un  but  ethnogra- 
phique, car  la  comparaison  des  mythes 
en  honneur  chez  les  anciens  peuples  peut 
jeter  un  grand  jour  sur  leur,  origine, 
non-seulement  par  les  analogies  que 
peuvent  présenter  ces  mythes  en  eux- 
mêmes,  mais  aussi  par  la  confrontation 
des  vieux  langages  dans  lesquels  ils 
sont  exposés.  Toutefois , nous  devons 
nous  borner  ici  aux  points  qui  tien- 
nent essentiellement  à l’histoire  du 
Japon  et  à la  suprématie  du  mikado. 


' Suivant  les  Japonais,  du  chaos  primi- 
tif s'éleva  un  Dieu  suprême , créé  de 
lui-même,  qui  établit  son  trône  au  plus 
haut  des  deux  (comme  cela  est  implici- 
tement indiqué  par  son  nom,  d’assez 
longue  haleine, qui  est  : Anie-no-mi-naka 
nusino-kami  ) , et  beaucoup  trop  grand 
pour  être  troublé  dans  sa  tranquillité 
par  aucuns  soins.  Ensuite  s’élevèrent 
deux  dieux  créateurs,  qui  du  chaos  for- 
mèrent l’univers,  mais  qui  semblent 
s’être  bientôt  arrêtés  à notre  planète  et 
l’avoir  laissée  encore,  à l’état  de  chaos. 
L’univers  fut  alors  gouverné  pendant 
quelques  myriades  d’années  par  sept 
dieux  successifs,  aux  noms  également 
longs,  mais  appelés  d'une  manière  col- 
lective les  dieux  célestes.  La  terre  doit 
son  existence  à Iza-na-gino-mikoto , le 
dernier  de  ces  dieux,  leseul  qui  se  maria. 
Il  s’adressa  un  jour  en  ces  termes  à 
sa  compagne  Iza-na-mino-mikolo  : « Il 
faut  qu’il  y ait  quelque  part  une  terre 
habitable;  chercnons-la  sous  les  eaux 
qui  bouillonnent  au-dessous  de  nous.  « 
Il  trempa  dans  l’eau  sa  lance  ornée  de 
joyaux , et  les  gouttes  d’eau  trouble  tom- 
bant de  l’arme  lorsqu’il  la  retira  se 
congelèrent  et  formèrent  une  lie.  Cette 
lie,  nommée  dans  les  anciens  temps 
Onok  oro-sima,  serait,  à ce  qu’il  paraît, 
le  Kiousiou  de  nos  jours,  la  plus  grande 
des  huit  qui  composaient  alors  le 
monde,  c’est-à-dire  le  Japon  (1).  Iza-na- 
ai-mikoto  appela  à l’existence  huit  mil- 
lions de  divinités,  créa  les  « dix  mille 
choses  » {yorodzou  no  mono),  et  en 
confia  le  gouvernement  entier  à son  en- 
fant favori,  sa  fille,  la  déesse  du  soleil , 
connue  sous  les  trois  différents  noms 
de  Ama-terasou-oho-kami , Ho-hirou- 


(i)  Ce  détail  mythologique  est  emprunté 
principalement  à Siebold.  — Le  récit  cosmo- 
gonique japonais  est  curieux  à lire  en  entier, 
tel  que  Siebold  le  reproduit.  — Il  nous  a 
semblé  y voir  des  indications  assez  précises 
des  traditions  japonaises  sur  l’apparition  suc- 
cessive des  diverses  parties  du  Nippon  qui 
n’auraienl  surgi  des  eaux  de  l’Océan  i|ii'après 
Onokorusima,  ce  qui  expliquerait  comment 
ci'lle-ci  aurait  été  la  plus  grande  des  huit  iles 
principales  composaiil  le  Japon  dans  res  temps 
anté-historiques.  — Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures  formulées  en  passant,  et  nous 
devons  encore,  cette  fois , nous  contenter  de 
renvoyer  le  lecteur  à l’ouvrage  de  Siebold.  ‘ 
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meno-mikolo,  et  Ten-sio-daî-zin , le 
dernier  desquels  lui  est  surtout  donné 
dans  ses  rapports  avec  le  Japon. 

Avec  la  souveraineté  de  Ten-Ho-daï- 
zin  commença  une  nouvelle  époque. 
Elle  ne  régna  que  deux  cent  cinquante 
mille  ans  environ,  et  lut  suivie  de  quatre 
dieux  ou  demi-dieux  qui  gouvernèrent 
successivement  le  monde  pendant  deux 
millions  quatre-vingt-onze  mille  qua- 
rante-deux ans.  Ce  sont  les  dieux  ter- 
restres ; et  le  dernier  d’entre  eux,  ayant 
épousé  une  femme  mortelle,  laissa  sur  la 
terre  un  fils  mortel , nommé  Zin-mou- 
ten-woü,  ascendant  immédiat  du  mi- 
kado. 

Mais  de  toutes  ces  hautes  et  puissantes 
divinités , et  quoiqu’elles  appartiennent 
si  essentiellement  à la  mythologie  sintoo, 
aucune  ne  semble  être  l'objet  d'un  culte, 
à l’exception  de  Ten-sio-dai-zin,  et 
celle-ci  même , quoique  la  divinité  et 
la  patrone  spéciale  du  Japon , est  trop 
grande  pour  qu’on  ose  lui  adresser  des 
prières , si  ce  n’est  au  moyen  de  la  mé- 
diation des  kami’s,  ou  de  son  des- 
cendant , le  mikado.  Les  kami's  sont 
divisés  en  supérieurs  et  inférieurs,  qua- 
tre cent  quatre-vingt-douze  étant  nés 
dieux  ou  peut-être  esprits,  et  deux 
mille  six  cent  quarante  étant  des  hom- 
mes déifiés  ou  canonisés.  Ils  sont  tous 
des  esprits  médiateurs. 

Bien  qu’ils  reconnaissent  l’existencede 
cette  multitude  de  divinités,  les  Sintoo 
ne  sont  pas  idolâtres.  Leurs  temples  ne 
sont  pas  souillés  par  des  idoles , et  tout 
ce  qui  est  destiné  à exciter  la  dévotion 
consiste  en  un  miroir,  emblème  de  la 
pureté  parfaite  de  l’âme , et  qui  s’appelle 
kagami,  et  en  un  certain  nombre  déban- 
dés de  papier  blanc  attachées  à un  mor- 
ceau de  bois  de  cèdre , bandes  ou  ban- 
delettes qui  se  nomment  gohéï , et  qui , 
suivant  quelques  écrivains  , ne  portent 
pas  d'écriture  et  sont  tout  simplement 
un  autre  emblème  de  la  pureté,  ou, 
suivant  d’autres , sont  couvertes  de  sen- 
tences morales  et  religieuses  (1).  Les 

(i)  On  pourrait  conjeclurer  que  celle  con- 
tradiction apparente  est  duc  à ce  que  dans 
les  tabernacles  qui  surmontent  l’autel  (a)  on 
place  souvent , si  ce  n’est  toujours,  des  i/aî, 

ia)  Ces  espèces  de  l.ibcrnacles  portent  le  nom  de 
bouds-gan  ( siège  de  Dieu  ). 

10'  Livraison.  (Japon.) 
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temples  possèdent,  il  est  vrai,  les  ima- 
ges des  Aami's  auxquels  ils  sont  particu- 
lièrement consacrés,  mais  ces  m.-iges 
ne  sont  point  exposées  pour  être  ado- 
rées : elles  sont  gardées,  avec  les  tré- 
sors du  temple,  dans  quelque  récep- 
tacle secret,  et  on  les  montre  seulement 
à certaines  fêtes.  On  dit  que  des  fa- 
milles privées  ont  les  images  des  kami’s 
leurs  patrons  sur  des  autels  et  dans  des 
chapelles  adjacentes  au  portique  du 
temple;  mais  Meylan  assure  positive- 
ment que  chaque  yasiro  est  consacré 
au  seul  Dieu  suprême , et  Siebold  re- 
garde toute  image  comme  une  innova- 
tion corrompue.  Il  semble  pen.ser  que 
dans  le  pur  sinsyou.  Ten-sio-daî-zin 
est  ou  était  seule  adorra,  les  Aamfs  étant 
analogues  aux  saints  catholiques , et 
qu’on  ne  voyait  aucune  de  leurs  images 
avant  l’introduction  de  l’idolâtrie  boud- 
dhique. 

11  se  trouve,  comme  cela  était  présu- 
mable , quelque  confusion  dans  tout  ce 
que  les  différents  écrivains  ont  rapporté 
sur  ce  sujet,  et  en  particulier  sur  ce 
que  plusieurs  d’entre  eux  ontdit  touchant 
la  croyance  (sintoo)  à un  état  futur; 
Siebold , dont  l’autorité  nous  parait 
décisive , en  parle  en  ces  termes  : « Les 
Sintooïtes  ont  une  vague  notion  de 
l’iininortalité  de  l’âme;  d'un  état  à venir 
et  éternel  de  bonheur  ou  de  misère , 
récompense  respective  de  la  vertu  ou  du 
vice  ; de  lieux  séparés  où  les  âmes  vont 
^rès  la  mort.  Des  juges  célestes  leur 
font  rendre  compte  de  leur  vie.  Le  Para- 
dis est  accordé  aux  bons , qui  entrent 
dans  le  royaume  des  kami's.  Les  mé- 
chants sont  condamnés  et  précipités 
dans  l’enfer.  > 

Les  devoirs  prescrits  par  le  sinsyou , 
et  dont  l’accomplissement  doit  assurer 
le  bonheur  ici-bas  et  dans  l’autre  monde, 
sont  au  nombre  de  cinq  (le  bonheur, 

ou  tablettes  commémoratiTes  , petites  épita- 
phes écrites  avec  soin , parfois  en  lettres  d’or, 
portant  le  nom  du  fondateur  du  temple  ou 
de  ceux  d’entre  les  fideles  que  leur  zèle  reli- 
gieux a rendus  dignes  de  cet  hommage.  Peut- 
être  aiira-l-on  dans  plusieurs  cas  confondu 
Vifai  avec  le  gohéï.  Certains  ifats  sont  en 
grande  vénération,  et  ne  sont  exposés  à la 
piété  des  fidèles  que  dans  des  occasions  solen- 
nelles. 
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ici-bas,  étant  regardé  comme  le  ré- 
sultat d’une  disposition  heureuse  de 
l’esnrit  ) : 1»  Iæ  conservation  du  feu  pur, 
emolème  de  la  pureté  et  instrument  de 
puriHcation;  2°  la  conservation  de  la 
pureté  de  l’âme , du  cœur  et  du  corps  ; 
dans  les  premiers , par  l’obéissance  aux 
prescriptions  de  la  raison  et  de  la  loi  ; 
dans  le  dernier , par  rabstinence  de  tout 
ce  qui  peut  souiller  ; 3“  l’observance  des 
jours  de  fête  ; 4»  les  pèlerinages;  5“  l’a- 
doration des  kami's,  tant  dans  les  tem- 
ples que  dans  la  maison. 

L’impureté,  qu’on  doit  éviter  avec 
tant  de  soin , se  contracte  de  diverses 
manières:  parla  société  d'un  impur; 
en  entendant  un  langage  obscène , mé- 
chant ou  brutal  ; en  mangeant  de  cer- 
tains mets,  et  par  le  contact  du  sang 
ou  d’un  cadavre.  Par  exemple,  si  un 
ouvrier  se  blesse  en  bâtissant  un  tem- 
ple, il  est  renvoyé  comme  impur;  on  a 
même  vu,  en  pareil  cas , démolir  l'édi- 
fice sacré  pour  le  reconstruire  entiè- 
rement. L’impureté  est  plus  ou  moins 
grande,  c’est-à-dire  de  plus  ou  moins 
longue  durée , suivant  son  origine  ; la 
plus  longue  de  toutes  est  celle  qui  ré- 
sulte de  la  mort  d’un  proche  parent. 
Durant  l’impureté  l’accès  au  temple  et 
la  plupart  des  actes  de  religion  sont  in- 
terdits , et  on  doit  se  couvrir  la  téfe , 
afin  que  les  rayons  du  soleil  ne  soient 
pas  souillés  en  fa  frappant. 

Mais  on  ne  recouvre  pas  la  pureté 
simplement  par  l’expiration  du  temps 
fiLxé.  Il  faut  suivre  un  régime  de  purifi- 
cation qui  consiste  principalement  en 
jeûne,  prières  et  étude  de  livres  édi- 
fiants, dans  la  solitude.  C’est  ainsi  qu’on 
doit  passer  la  période  du  deuil  pour 
les  morts.  Les  habitations  se  purifient 
par  le  feu.  La  personne  purifiée  dépose 
la  robe  blanche  de  deuil  qu’elle  portait 
pendant  l’impureté,  et  retourne  dans 
la  société  en  habits  de  fête. 

Ou  a déjà  fait  allusion  aux  nom- 
breuses fêtes  sintoo  ; et  il  (lourra  suf- 
fire d’ajouter  que  toutes  commencent 
par  une  visite  a un  temple  quelquefois 
spécialement  désigné  pour  le  jour.  En 
approchant , le  pieux  visiteur , en  vête- 
ments de  cérémonie,  fait  scs  ablutions 
dans  un  réservoir  destiné  à cet  usage  ; 
alors  il  se  met  à genoux  sur  le  portique , 
en  face  d’une  fenêtre  grillée,  à travers  la- 


quelle il  regarde  le  miroir;  puis  il  offre 
ses  prières , avec  un  sacrifice  de  riz , de 
fruit,  de  thé,  saki,  ou  de  choses  sem- 
blables; et  après  avoir  terminé  ses  orai- 
sons, il  dépose  quelque  argent  dans  un 
tronc,  et  se  retire.  Il  passe  à sa  guise  le 
reste  du  jour , à moins  que  ce  jour  ne 
soit  consacré  à des  amusements  particu- 
liers. Tel  est  le  mode  ordinaire  d’a- 
doration des  kami’s  dans  les  temples, 
dont  on  ne  doit  pas  s’approcher  avec  un 
esprit  chagriné  , de  peur  que  la  sympa- 
thie ne  vienne  à troubler  la  félicité  des 
dieux.  Dans  l’intérieur  de  la  maison  on 
fait  de  même  des  prières  devant  l’oratoire 
domestique  et  le  niii/a  du  jardin,  et  la 
prière  précède  chaque  repas  ; l’argent  des 
offrandes  déposées  par  les  dévots  est 
destiné  à l’entretien  des  prêtres  qui  ap- 
partiennent au  temple.  — Les  prêtres 
sintoo  sont  appelés  kami  nousi,  ou  les 
hôtes  des  dieux  ; et,  conformément  à leur 
nom,ilshabitentdans  des  maisons  bâties 
sur  le  sol  de  leurs  temples  respectifs , et 
où  ils  reçoivent  les  étrangers  avec  beau- 
coup d’hospitalité.  Les  Kami  nousi  se 
marient  ; leurs  femmes  sont  des  prêtres- 
ses, auxquelles  des  rites  et  des  devoirs 
religieux  particuliers  sont  prescrits  ; 
comme,' par  exemple,  la  cérémonie  qui 
consiste  a nommer  les  enfants , et  qui  a 
déjà  été  décrite. 

Mais  le  pèlerinage  est  le  grand  acte 
de  la  dévotion  sintoo , et  il  y a dans 
l’empire  vingt-deux  temples  ou  chapel- 
les qui  réclament  un  pareil  hommage; 
l’un  d’entre  eux,  cependant,  a un  ca- 
ractère sacré  tellement  élevé  au-dessus 
des  autres , que  c’est  de  lui  seulement 
qu’il  y a lieu  de  parler.  Ce  lieu  sacré 
est  le  temple  de  Ten-.sio-daï-zin,  à 
/si/e,  regardé  par  le  corps  nombreux 
des  dévots  ignorants  et  bigots  comme 
le  temple  primitif,  sinon  le  lieu  de  la 
naissance  de  la  déesse  du  Soleil.  Le 
pèlerinage  à /sye  est  enjoint  impérati- 
vement, au  moins  une  fois,  à toute 
personne,  homme,  femme,  ou  en- 
fant , de  tous  les  rangs,  et  on  pourrait 
presque  dire  de  toutes  les  religions, 
puisque  parmi  les  bouddhistes  décla- 
rés les  bonzes  seuls  sont  exemptés  de 
l’accomplissement  de  ce  devoir.  Les 
personnes  pieuses  le  renouvellent  cha- 
que année.  Le  siogomi , qui  pour  des 
motifs  d’économie  a,  comme  quelques- 
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uns  des  princes  du  plus  haut  rang,  ob- 
tenu la  permission  d’accomplir  ce  de- 
voir par  procuration,  envoie  chaque  an- 
née a Isye  une  ambassade  de  pèlerins. 
Naturellement  la  plupart  des  pèlerins 
s’y  rendent  aussi  commodément  que 
les  eirconstances  le  leur  permettent; 
mais  la  manière  la  plus  méritoire  est 
de  faire  le  pèlerinage  à pied,  et  comme 
un  mendiant,  en  portant  une  natte  des- 
tinée à servir  de  lit  et  une  grande  cuil- 
ler en  bois  pour  boire.  Plus  le  men- 
diant volontaire  endure  de  peines , 
plus  son  mérite  est  ^and. 

A peine  est-il  besoin  de  dire  que  per- 
sonne en  état  d’impureté  ne  peut  en- 
treprendre ce  pèlerinage , et  que  toute 
occasion  d’impureté  doit  être  évitée 
avec  soin  pendant  sa  dorée;  on  pense 
que  c’est  là  la  principale  raison  pour 
laquelle  les  prêtres  bouddhistes  sont 
exempts  de  cet  acte  de  dévotion,  q uoiqu’il 
soit  prescrit  à leurs  ouailles.  Les  bonzes, 
par  suite  des  fonctions  qu’ils  exercent 
aupr^  des  mourants  et  des  morts,  sont, 
d’après  la  doctrine  tintoo,  dans  un  état 
presque eontinueld’impureté.  Mais  pour 
le  pèlerinsge  à Isye  ceux  même  qui 
sont  purs  se  préparent  par  un  régime  de 
purification.  De  plus,  la  contamination 
de  la  demeure  d’un  pèlerin  absent  se- 
rait, à ce  qo’cm  croit,  suivie  de  consé- 
quences désireuses , desquelles  on  se 
garde  en  attachant  sur  la  porte  un  mor- 
ceau de  papier  blanc,  comme  un  avertis- 
sement à l’impur  d’éviter  de  souiller  la 
maison. 

Quand  les  cérémonies  et  les  prières 
prescrites  out  été  accomplies  au  tem- 
ple i’isye  et  au  Miya  qui  lui  sert  de 
succursale , le  pèlerin  reçoit  du  prêtre 
qui  lui  a servi  de  directeur  une  abso- 
lution, par  écrit,  de  tons  ses  péchés 
passés , et  il  fait  au  prêtre  un  présent 
proportionné  à sa  condition.  Cette  ab- 
solution, appelée  oho-haraki,  est  por- 
tée en  cérémonie  dans  la  maison  du  pè- 
lerin absous , où  on  l’expose.  Comme  il 
importe  d’avoir  une  absolution  récente, 
à la  fin  de  la  vie,  de  là  résulte  la  néces- 
sité de  répéter  fréquemment  le  pèleri- 
nage. Parmi  les  prêtresses  d'/sye  se 
trouve  presque  toujours  une  des  filles 
d’nn  mikado. 

Parmi  le  grand  nombre  de  prêtres 
attadiés  au  service  des  temples  dans  la 


province  disye  (ou  Izé,  suivant  Rla- 
proth),  ou  trouve  toujours  un  fils  du 
mikado,  qui  occupe  le  poste  de  grand 
prêtre  à Niko,  lieu  de  là  sépulture  de 
Gongkén,  chef  de  la  dynastie  actuelle 
des  siogouns,  et  où  son  ifal  ou  ta- 
blette mortuaire  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs sont  conservées.  ( Le  temple 
de  Niko  est  situé  à trois  fois  vingt- 
quatre  heures  de  distance  d’Yédo.)  Ce 
grand  prêtre  est,  selon  Titsingb,  en 
quelque  sorte  le  primat  du  Japon.  — 
Un  autre  fils  du  mikado  est  grand 
prêtre  d’Oiiye-no  à Yédo.  — On  désigne 
ces  deux  princes  de  l’Ëglise  par  le  titre 
de  mya  sama.  Il  n’est  pas  permis  de 
prononcer  leur  nom. 

La  fille  du  mikado  qui  réside  à hye 
porte  ie  titre  de  sai  kou. 

Le  temple  d'Isye  est  un  édifice  sim- 
ple et  entièrement  dépourvu  d’orne- 
ments; il  est  réellement  d’une  grande 
antiquité,  sans  être  néanmoins  aussi  an- 
cien qu'on  le  prétend , et  est  environné 
par  un  grand  nombre  de  miyas  in- 
férieurs. Le  tout  est  occupé  par  des 
prêtres  et  des  personnes  attachées  au 
temple , qui  comptent  sur  la  multitude 
des  pèlerins  pour  subvenir  à leur  en- 
tretien. En  arrivant  au  lieu  sacré  cha- 
que pèlerin  s’adresse  à un  prêtre  qui  ie 
guide  dans  tout  le  cours  nés  exercices 
de  dévotion  auxquels  il  est  assujetti. 

Outre  les  kami  tiousi,  qui  consti- 
tuent le  clergé  régulier  du  Japon , il  y 
a deux  institutions  d'aveugles,  qu’oo 
nomme  ordres  religieux,  quoique  les 
membres  de  l’une  déliés  pourvoient  à 
leurs  besoins,  principaien^t,  dit-on,  au 
moyen  de  la  musique,  et  composait 
même  l’orchestre  ordinaire  des  thratres. 
Les  incidents  auxquels  se  rapporte  res- 
pectivement la  fondation  de  lacune  de 
ces  deux  communautés  sont  trop  ro- 
manesques , et  montrent  trop  bien  le 
caractère  japonais , pou  r que  nous  puis- 
sions les  passer  sous  silence. 

L’origine  du  premier  de  ces  ordres , 
nommé  boussats  sato,  est  purement 
sentimentale;  il  fut  institué,  nous  dit- 
on , il  y a un  grand  nombre  de  siècles, 
par  Senmimar,  le  plus  jeune  fils  d’un 
mikado,  et  le  plus  beau  de  ses  contem- 
porains, en  commémoration  de  ce  qu’il 
s’était  rendu  aveugle  à force  de  pleurer 
la  perte  d’une  princesse  dont  la  beauté 
10. 
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égalait  la  sienne.  Ces  boussats  sato 
existaient  depuis  deux  siècles,  lorsque, 
dans  le  cours  de  la  guerre  civile,  je  cé- 
lèbre Yoriiomo  ( dont  il  a déjà  été 
question)  défit  son  antagoniste,  le  prince 
éebelle  Feki,  qui  succomba  dans  la  ba- 
taille, et  fit  prisonnier  son  général,  Ka- 
kekigo.  La  renommée  de  ce  général 
était  grande  dans  tout  le  Japon,  et  le 
vainqueur  s’appliqua  avec  soin  à gagner 
l’amitié  de  son  captif;  il  le  combla  de 
bontés,  et  enfin  il  lui  offrit  la  liberté. 
Kakekigo  répondit  : « Je  ne  puis  aimer 
« le  meurtrier  de  mon  maître.  Je  vous 
« dois  de  la  gratitude;  mais  vous  êtes 
« causedelamortduprince/'eA;l,etJe ne 
« puis  jamais  vous  regarder  sans  dési- 
« rer  vous  tuer.  Le  meilleur  moyeu  de 
a me  préserver  d’une  telle  ingratitude 
< et  oe  faire  cesser  toute  lutte  entre 
« mes  divers  devoirs,  est  de  ne  plus 
« vous  voir;  j’y  parviendrai  de  cette 
« manière.  » En  parlant  ainsi , il  s’ar- 
racha les  yeux,  et  les  présenta  à J'ori- 
tomo  sur  un  plat.  Ce  prince,  frappé  d’ad- 
miration, le  mit  en  liberté.^  Kakekigo 
partit  pour  une  retraite,  où  il  fonda  le 
second  ordre  des  aveugles,  les  Fekisado. 
Les  supérieurs  de  ces  ordres  résident  à 
Myako,  et  paraissent  être  subordonnés 
au  mikado,  ainsi  qu’aux  surintendants 
des  temples  à Yedo. 

Lesinsyou  est  maintenant  divisé  en 
deux  : sectes  principales.  L’une  ( les 
youitz  ? ) qui  se  prétend  rigoureusement 
orthodoxe  et  ennemie  de  toute  innova- 
tion ; on  dit  qu’elle  ne  compte  qu’un 
petit  nombre  de  sectateurs,  et  qu’ils  se 
composent  presque  exclusivement  de 
kami  nousi;  Siebold  doute  même  de 
l'entière  pureté  de  leur  sinsyou;  — l’au- 
tre secte , le  riobou  sintoo  {Rioo-bu- 
sintoo,  Siebold  ),  c’est-à-dire  culte  kami 
à double  forme,  mais  que  l’on  peut 
considérer  comme  un  sinsyou  éclectique, 
et  grandement  modifié,  coniprend  la 
plupart  des  sintooUes.  L’explication  de 
cette  modification  deviendra  plus  intel- 
ligible après  que  quelques  détails  auront 
été  donnés  sur  la  principale  religion  co- 
existante, c’est-à-dire  le  bouddhisme. 

On  aurait  pu  présumer  qu’une  reli- 
gion qui  sertdebase  au  gouvernement  du 
pays  serait  demeurée  la  foi  intolérante 
et  exclusive  du  Japon,  et  qu’on  ne  pour- 
rait tenter  de  la  renverser  que  dans  le 


dessein  ouvert  et  avoué  de  déposer  le 
fils  du  ciel.  — Mais  néanmoins  deux  au- 
tres religions  coexistent  dans  le  pays , 
avec  le  sinsyou , et  cela  depuis  long- 
temps. 

La  première  et  la  principale  est  le 
bouddnisme,  celle  de  toutes  les  religions, 
sans  exception,  qui  est  le  plus  répandue 
sur  le  globe.  L’évaluation  la  plus  modé- 
rée porte  le  nombre  des  bouddhistes  à 
350  millions.  Quelques  mots  au  sujet 
de  cette  croyance  serviront  à expliquer 
sa  co-existehee  et  son  mélange  actuel 
avec  le  sinsyou. 

Le  bouddliisme  ne  prétend  pas  à l’an- 
tiquité ou  à la  dignité  cosmogonique 
du  sinsyou.  De  son  véritable  fondateur 
nous  neconnaissons  rienque  la  doctrine, 
qui  s’est  perpétuée  par  un  grand  nom- 
bre de  bouddhas  ou  sages  divinisés. 
La  pluralité  des  bouddhas  repose  sur 
la  croyance  générale  des  bouddhistes  ; 
mais  elle  n’exclut  pas  l’admission  d’un 
Bouddha  historique  (t)  qui  aurait 
été  le  prédicateur,  l’apêtre  par  excel- 
lence de  cette  religion.  La  question  , 
ainsi  simplifiée , est  encore  une  des  plus 
obscures  au  point  de  vue  chronologique, 
et  des  plus  ardues  quant  à la  doctrine 
qu’une  saine  critique  doit  exclusive- 
ment admettre  comme  bouddhiste.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  Bouddha  terrestre, 
5aAta  mouni  ou  Sakia  sinha , appelé 
au  Japon  Syaka,  est  supposé  né  dans 
rinde  Gangétique  ou  à Ceylan.  Sa 
naissance  et  sa  mort  sont  rapportées 
par  diverses  sectes  à des  époques  qui 
varient  de  l’an  3112  à l’an  543  avant 
Jésus-Christ.  Les  dates  les  plus  an- 
ciennes appartiennent  au  nord , les  plus 
modernes  au  sud  de  l’Asie. 

Depuis  sa  mort  et  sa  déification  on 
suppose  que  Bouddha  s’est  incarné  dans 
quelques-uns  de  ses  principaux  disciples, 
qui,  comme  lui,  ont  été  déifiés  et  sont 
adorés,  mais,  néanmoins,  avec  subor- 
dination au  dieu  suprême , Bouddha 
Amida. — Le  bouddhisme,  dans  sa  forme 
actuelle , est  une  religion  essentiellement 

(i)  Voyexpour  l’élucidation  des  questionv 
chronologitiues  qui  se  rapportent  à l’établisse- 
ment et  à la  propagation  du  bouddhisme, 
Histoire  des  rois  du  Cncliemire,  traduite  et 
commentée  par  A.  Trojer  ( a vol.  in-8“, 
faris,  1840),  vol. U,  p.3g9-438. 
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idolâtre;  sous  d’autres  rapports,  ses 
dogmes  et  ses  préceptes  digèrent  de 
ceux  du  siniyou,  principalement  par  la 
doctrine  de  la  métempsycose,  d’où  ré- 
sulte : la  défense  d’ôter  la  vie  à un  ani- 
mal, la  théorie  d’un  état  futur,  la  notion 
du  tonheur  par  l’absorption  dans  l’es- 
sence divine,  et  du  châtiment  par  la  pro- 
longation de  l’individualité , c^est-à-dire 
par  le  renouvellement  de  la  vie  dans 
l’homme  ou  dans  des  animaux  infé- 
rieurs ; enfin , par  l’établissement  du  sa- 
cerdoce, comme  un  ordre  distinct  dans 
l’état  et  astreint  au  célibat. 

La  théorie  bouddhiste  du  ciel,  théo- 
rie quelque  peu  hyper-philosophique, 
ne  parait  pas  avoir  été  enseignée  au 
Japon  ; et  quant  au  reste  cette  religion 
n’a  évidemment  rien  de  bien  incompa- 
tible avec  le  sinsyou.  — Après  une  pé- 
riode de  cinq  cents  ans,  pendant  laquelle 
le  bouddhisme  avait  vainement  essayé 
de  prendre  racine  au  Japon , une  idole 
de  Bouddha  et  quelques  livres  boud- 
dliisles  furent  introduits , pour  la  pre- 
mière fois,  à la  cour  du  myhado  en 
&69.  Enfin,  en  579,  un  bonze  venu  de 
Corée  prévint  habilement  les  objections 
qui  avaient  fait  écarter  de  nouveau  cette 
religion  rivale,  et  sut  tirer  parti  des  pré- 
juges nationaux  pour  lui  assurer  un  ac- 
cueil favorable,  il  représenta  Ten-sio- 
daî-zin  comme  avant  été  un  avatar  ou 
une  incarnationd'.4oiû/a,  ou  bien  Boud- 
dha comme  une  incarnation  de  Tensio- 
daî-zin  ( on  ne  sait  pas  au  juste  lequel 
des  deux  ),  et  un  enfant,  petit-fils  du  mi- 
kado régnant,  comme  un  avatar  de  l’un 
des  kwan-won,  ou  saints  divinisés,  pro- 
tecteurs de  l’empire.  Cette  déclaration 
flatteuse  lui  valut  la  direction  de  l'édu- 
cation du  jeune  enfant,  qui,  devenu 
homme , refusa  d’accepter  la  dignité  de 
mikado,  quoiqu’il  prit  une  part  ac- 
tive au  gouvernement  de  sa  tante,  éle- 
vée plus  tard  à cette  dignité.  Il  fonda 
plusieurs  temples  bouddhistes , et  mou- 
rut bonze  dans  le  principal  de  ces  tem- 
ples. 

Le  bouddhisme  fut  alors  pleinement 
établi,  et  se  mêla  bientôt  avec  le  sinsyou, 
par  là  modifié,  d'où  résulta  la  seconde 
secte  appelée  riobou  sinsyou.  De  plus, 
on  dit  que  le  bouddhisme  proprement 
dit  est  au  Japon  divisé  en  une  croyance 
mystique,  pure  et  élevée,  pour  les  nom- 


mes instruits,  et  en  une  idolâtrie  gros- 
sière , pour  le  vulgaire. 

Parmi  les  sectes  nombreuses  aux- 
quelles ces  deux  croyances  ont  donné 
naissance  les  principales  paraissent  être 
les  sectes  stn^on-siou,  ikko-siou,  hakke- 
siou,  tendal,  et  celle  des  yama-bôsi. 

hasecteikkosyou,  appeléeaussi  syôdô- 
siou-zjou  {nouvelle secte  de  syôdô  ),  est  la 
plus  M'Iairée,  la  plus  populaire  et,  selon 
Siebold,  la  plus  nombreuse  qui  existe  au 
Japon.  Elle  eut  pour  fond.ateur  un  Japo- 
nais d’illustre  naissance,  le  bonze  5in- 
ran,  né  en  1174  et  mort  en  1264,  qui 
avait  d’abord  appartenu  à la  secte  ten- 
dal. Les  prêtres  de  cette  croyance  et  les 
moines  bouddhistes  yama-ôdsi  (soldats 
ou  pèlerins  des  montagnes  ) sont  les 
seuls  qui  se  marient  et  mangent  de  la 
chair  des  animaux;  mais,  vu  l’impor- 
tance numérique  de  ces  deux  sectes,  il 
nous  semble  qu’on  peut  dire  que  la  plus 
grande  partie  des  religieux  japonais 
mange  de  la  chair  et  se  marie. 

Les  temples  d’ikko-syou  sont  d’un 
goût  sévère.  Le  culte  y est  simple  et  aus- 
tère. C’est  celui  A'Àmida  {Amhda  (I), 
sauveur,  charitable,  secourable).  — « Le 
prêtre  de  cette  doctrine , » dit  Siebold  , 
« ne  cherche  point  à éblouir  le  peuple  en 
lui  offrant  le  spectacle  de  symboles  in- 
compris, de  mystiques  cérémonies  et 
d’une  multitude  d'idoles  de  toutes  lesfor- 
nies  et  de  toutes  les  couleurs  ; humble 
séculier,  connaissant  par  lui-même  les 
devoirs  de  citoyen , de  père  et  d’époux , 
il  parait  au  milieu  de  ses  frères  comme 
docteur  et  comme  ami  ; il  se  fait  leur 
intercesseur  auprès  de  la  divinité,  à qui 
il  ouvre  une  demeure  sur  la  terre,  et 
pour  qui,  grâce  à lui,  l'encens  commun 
fume  et  monte  vers  le  ciel.  Aussi  la 
doctrine  ikko-syou  est-elle  la  seule , 
parmi  celles  du  bouddhisme,  que  révère 
la  partie  éclairée  de  la  nation,  la  seule, 
chose  remarquable,  qu’aient  reçue  les 
aino,  de  l’île  de  Yézo , qui  l’ont  em- 
brassée en  dépit  des  efforts  des  au- 
tres moines.  On  ne  saurait  attribuer 
qu’à  sa  supériorité  véritable  la  préfé- 
rence qu’ont  montrée  pour  cette  croyance 
des  hommes  vivant  encore  sous  une 

(i)  On  simplement  Mida  [Ku-bon-no- 
jnida  en  japonais;  « Mida  sous  une  nouvelle 
forme.  » Sielxdd.] 
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('onstiiiitioii  |).\trian'ale , et  qui,  par 
de  Ifiirs  mœurs,  rappe.leiit 
la  sifrtpliiMté  des  premiers  â^es  (I).  » 

La  troisième  religion  japonaise  est 
appelée  sioittoo  ( siountou:  Burgher), 
ce  qui  signifie  « la  voie  des  philosophes  »; 
et  quoique  désignée  comme  une  religion 
par  tous  les  écrivains,  elle  a beaucoup 
plus  de  ressemblance  avec  une  croyance 
philosophique,  compatible  avec  presque 
toute  foi,  vraie  ou  fausse.  Elle  consiste 
simplement  en  préceptes  moraux  ensei- 
gnés par  le  Chinois  Kung  Footsze  (Con- 
fucius), et  en  quelques  notions  mysti- 
ques sur  l’âme  de  l’homme  ( ressemblant 
assez  à celles  du  bouddhisme  élevé), 
sans  aucun  rapport  avec  quelque  mytho- 
logie ou  quelques  rites  religieux  que  ce 
soient. 

On  dit  qu’immédiatement  après  son 
introduction  au  Japon , le  sioutoo  fut 
non-seulement  adopté  par  les  sages  et 
les  savants,  mais  professé  ouvertement 
et  accompagné  de  l’abandon  de  la  my- 
thologie et  du  culte  primitif  .vinsgou,  et 
d’uii  entier  mépris  pour  l’idolâtrie  boud- 
dhiste. Mais  quand  la  réprobation  du 
gouvernement  et  d’une  grand  partie  de 
la  nation  commença  à frapper  le  chris- 
tianisme , il  parait  que  l’on  conçut  quel- 
ques soupçons  au  sujet  du  sioutoo, 
comme  tendant  à marcher  dans  la  même 

(i)  La  secte  sin-^on,  transportée  de  l'Inde 
méridionale  en  Chine,  vers  648,  et  de  là  au 
Japon,  en  717,  et  la  secte  itndaî  sont  remar- 
quables en  ce  qu’elles  font  usage  des  carac- 
tères dewanagri  modifiés.  — Celte  ancienne 
écriture  des  bouddhistes,  appelée  en  Chine 
fandsii,  au  Tibet  hlajik,  et  en  Mongolie 
estriiin  ussük,  est  désignée  plus  spécialement 
dans  ces  deux  derniers  pays  sousies  noms  de 
landta  et  tandshn,  mais  porte  au  Japon 
celui  de  lillan.  — M.  E.  Burnoiif  a démontré 
l’identité  de  la  langue  de  fan  et  du  sanscrit; 
et  l'alphabet  du  sittan  japonais,  comparé  avec 
celui  du  fan  ou  landsa  (a) , s’est  trouvé  con- 
tenir ideutiqiiemenl  les  mêmes  signes  radi- 
caux. — D’ailleurs  les  dictionnaires  japo- 
nais chinois  déclarent  que  le  sittan  est  l’écri- 
ture de  l'Hindoustan.  — Seulement , dans  ré- 
criture ( s/rran  ) japonaise  tes  traits  sont  plus 
pointus  et  les  têtes,  fortement  marquées  dans 
le  dcivanagari  el  le  landsa,  se  distinguent 
à peine  ou  manquent  entièrement. 

, (a)  Corruption  probable  de  l'ancien  nom  de  rUe 
de  Cejrlan  ; Lanka. 


voie.  Le  bouddhisme  fut , au  contraire, 
particulièrement  favorisé,  comme  une 
sorte  de  boulevard  contre  le  christia- 
nisme, et  dés  lors  tout  Japonais  fut  obligé 
d'avoir  une  idole  dans  sa  demeure; 
suivant  les  uns,  une  idole  bouddhiste; 
suivant  les  autres,  l'image  du  kami, 
son  patron.  Cette  dernière  opinion  est  la 
lus  vraisemblable , le  docteur  van  Sie- 
old  affirmant  d’une  manière  |>ositive 
qii’aujourd’huilesclassesinférieiiressont 
bouddhistes,  tandis  que  les  classes  plus 
élevées,  et  en  particulier  les  hommes 
les  plus  sages,  sioulooîtes  en  secret, 
professant  et  respectant  lesinsyoa,  mé- 
prisent ouvertement  le  bouddhisme;  et 
que  tous,  sioutolles  et  Iwuddhistes , 
professent  le  sintoo.  M.  Burgher  re- 
garde le  sinsyou , modifié  par  la  doc- 
trine sioutoo,  comme  étant  encore  la 
véritable  religion  des  Japonais,  et  pense 
que  le  bouddhisme , favorisé  par  des 
considérations  politiques,  n’est  en  vi- 
gueur au  Japon  et  n’est  professé  ouver- 
tement par  le  peuple,  que  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  gouvernement.  — 
L’Immense  majorité  des  Japonais  est 
restée,  selon  lui , sintooUe  au  fond  du 
cœur. 

Tel  est,  dit-on , l’état  actuel  du  Japon 
sous  le  rapport  religieux.  Mais  nous  ne 
devons  pas  clore  ce  sujet  sans  faire  men- 
tion de  ce  que  rapporte  Meylan,  de  l’éta- 
blissement d’une  quatrième  religion,  co- 
existant avec  les  trois  autres,  antérieu- 
rement à l’arrivée  des  premiers  mission- 
naires chrétiens,  il  rapporte  que  vew 
l’an  50  après  J.  G.  une  secte  de  la  reli- 
gion de  Brahma  fut  introduite  au  Japon; 
que  les  dogmes  de  cette  secte  étaient 
la  rédemption  du  monde  par  le  fds  d’une 
vierge , qui  mourut  pour  expier  les  pé^ 
chés  des  hommes , leur  assurant  ainsi 
une  heureuse  résurrection  ; et  une  tri- 
nité  de  personnes  immatérielles,  cons- 
tituant un  dieu  éternel  et  tout-puissant, 
créateur  de  toutes  choses,  devant  être 
adoré  comme  la  source  de  tout  bien  et  de 
toute  bonté. 

Malgré  le  nom  de  secte  braliminique 
donné  à cette  croyance,  ou  ne  peut,  à 
la  lecture  de  ses  dogmes , se  refuser  à 
l’idée  que  le  christianisme  pénétra  de 
bonne  neure  jusqu’au  Japon;  et  il  est 
certainement  possible  qu’il  y soit  par- 
venu par  l’Inde.  Mais  on  doit  reraar- 
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(wer  que  ni  Siebold,  ni  anctm  astre 
écrivain , ne  nomme  cette  refigion;  que 
Fisseher,  dans  son  ex|)osrlioB  du  boud- 
dhisme japonais,  déclare  que  les  quali- 
tés d'un  bienfaisant  créateur  sont  attri- 
buées à Jmida , et  rapporte  beaucoup  de 
choses  racontées  de  fa  vie  de  Sÿaka, 
ressemblant  étrangement  à l’histoire  de 
l’évangUe  de  notre  Sauveur,  tandis  que 
la  date  assignée  à l’introduction  de  cette 
prétendue  secte  brabminique  omoeide 
parfaitement  avec  celle  des  premiers  ef- 
forts infructueux  faits  pour  introduire 
lebouddhismeau  Japon.  Déplus,  et  pour 
en  finir  avec  la  douteuse  assertion  de 
Merlan  , quiconque  a lu  quelque  chose 
de  la  mythologie  hindoue  sait  parfaite- 
ment que  les  légendes  des  brafamioes 
sont  remplies  de  faits  qu’on  peut  aisé- 
ment rattacher  aux  rroyimces  chrétien- 
nes. Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  cette  foi 
ressemblait  trop  au  christianisme  pour 
survivre  à sa  chute,  et  elle  a depuis  long- 
tMnps  disparu  oompléteinent  (I). 

(i)  Pour  quelques  déisits  additionnels  eon- 
censant  les  secles  religieuses  et  les  eroyanees 
que  l'on  trouve  chez  les  Japuuais , le  lecteur 
est  renvoyé  à un  article  du  second  volume  du 
Ctùnese  Ktpontory,  page  3 1 8 et  suivante^  où 
il  trouvera  le  résumé  d’un  travail  communiqué 
par  M.  Burgheraux  éditeurs  de  ccrecueiL  Ces 
détails  coi  respendeol  parraitcmenl  avec  l'ex- 
posé queiious  avousen  grande  pai  liei  ioprunté 
a Siebold.  Nous  ajoulerous  cepeodaul  un  petit 
nombre  de  remai  ques  cl  l'explication  de  quel- 
ques-uns des  tenues  employés  dans  cet  ex|iosé. 

Suivant  l'explication  de  Siebold , sinsjou 
signifie  « la  foi  dans  les  dieux  uii  les  es- 
prits ; » 

Sintoo  (s)iin  Inoii  en  Chine)  ou  kami  no 
mitsi,  son  simple  synonyme,  en  japonais,  ne 
signifie  pas  exactement  « la  voie  des  dieux  », 
mais  la  doctrine  des  dieux.  » 

Ama-terasoH^oho~kami  sont  le.s  mots  ja., 
ponais  que  représentent  les  quatre  caractères 
ten  sio  dai  zin  ( comme  ils  sont  écrits  pour 
nous ), lesquels  signifient  «le  grand  esprit  des 
cieux  purs.  » 

Les  goliéi  sont  de  longues  bandes  de  papier 
blanc , tenant  lieu , nous  dit-on  , des  esprits 
adorés,  précisément  comme  la  tablette  mor- 
tuaire d’un  ancêtre  remplace  celui  dont  elle 
porle  le  nom. 

Bttddou  ou  Budtou  est  « la  doctrine  de 
Boiidda  011  A' Amïda,  » 

Yama-bousi  est  le  nom  populaire  d’une 
clas.se  ou  secte  de  religieux  bouddhistes  qui , 


Nous  termiaeroDS  ce  chapitre  par 
quelques  réflexioiks  générales  sur  le  gou- 
vernement théocratique  du  Japon  etT'in- 
dicatioo  de  certaines  coutumes  qui  mon- 
trent quelie  est  l’inllueuce  exercée  par 
le  système  religieux  dont  le  mikado  et 
son  cortrge  sont  l’expression  vivante. 

C’est  une  chose  bien  étrange  que  la 
coexistence  paisible  de  trois  grandes  re- 
ligions ou  croyanets  au  Japon , en  pré- 
sence d’un  gouvernement  dont  la  rase 
est  éaiiiieinincnt  théocratique  ! il  faut 
cependant  remarquer  que  de  ces  laois 
religions  i'une,  le  sioutd,  résume  les 
croyattees  philo.sopbiques  plutôt  que  reli- 
gieuses de  la  purtion  la  plus  éclairée  de 
ta  nation.  Les  deux  autres  régissent  les 
masses  par  leur  influence  conibiuée , de 
l'aveu  et  avec  leconeours  du  mikado, 

comme  il  est  e.xpliqné  dans  iin  ouvrage  japo- 
nais , el  comme  l’exprimeut  aiuû  les  carac- 
tères chinois , se  cachent  eu  errent  dans  les 
montagnes.  Leur  nom  dogmatique  ( ou,  pour 
parler  exaclemeot,  celui  de  leur  doclriiie) 
e.st  sjroo^eiKioü  (ou  syou-gminioü) , « doc- 
trine pralique  et  invesligatrine.  » lU  lieiinent 
leur  corps  dans  l’esclavage  des  pratiques  as- 
cétiques eu  gravissaut  des  montagnes  élevées 
et  dangereuses.  Ils  étudient  les  inUiieiiccs  cé- 
lestes , les  huit  diagrammes  (hakhe  ou  hokke) , 
la  chiromancie,  l’art  de  prédire  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortune  , le  moyen  de  retrouver 
les  objets  volés,  et  d’autres  scienrrs  sembla- 
bles. Les  yama-bousi  portent  une  épée:  ils 
ont  aussi  une  coiffure  particulière  et  une 
courroie  au  cou  pour  les  distinguer.  L’expli- 
cation du  nom  yama-bosi  ou  yama-bau  don- 
née par  le  docteur  Burgher,  soldat  des  mots- 
tagnes,  peut  aussi  être  exacte,  car  le  caractère 
(|ui  signifie  im  sMnt  s’appelle  aussi  bùsL 

Zyodti  ou  syodôsifsùùe  « terre  saiute,  »ce 
qui  indique  lu  croyance  dans  une  sorte  de  Pa- 
lestine bouddhiste,  si  l’un  |>eut  s’ex|irimerainsi. 

Sia  gon  exprime  la  même  idée  ipie  autre 
mot  psalmodier,  etc. 

La  secte  lendai  est  ainsi  nnniméc  d'après 
une  muntagiie  et  un  temple  en  Chine  (ou 
peut-être  dans  l’HindousIan  ). 

Sioiild  ou  siomitd  signifie , selon  Burgher, 

• la  loi  murale  » ou  « la  voie  » ou  « doeirme 
des  sagc.s.  » C'est  la  doctrine  de  Confucius. 

Les  sectes  bouddhistes  paraissent  être  beau- 
coup  plus  nombreuses  que  oellea  du  sintoo , 
et  leurs  prêtres  sont  employés  par  toutes  les 
classes  à l’uccasion  des  cérémonies  funèbres 
et  du  deuil,  d’où  résulte  sans  doute  la  grande 
iufluence  qu’ils  possèdent. 
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pontife  suprême , et  du  siogoun,  chef  du 
pouvoir  exécutif,  assisté  de  son  conseil. 

Bien  que  les  mikados  soient  censés , 
pendant  leur  vie , appartenir  plus  parti- 
culièrement à la  religion  primitive  du 
Japon  ou  à la  doctrine  «inW  ( culte  des 
kamU  : kami  no  mitsi  ),  ils  sont,  ainsi 
que  nous  Pavons  fait  remarquer,  les 
protecteurs  des  différentes  sectes  boud- 
distes  qui  toutes  reconnaissent  leur  au- 
torité , et  on  observe  à leurs  funérailles 
les  pratiques  et  cérémonies  du  boud- 
ilisine.  Ces  funérailles  ont  lieu,  nous 
dit-on , près  du  temple  Zin  you  si,  situé 
en  dehors  de  la  cour  impériale  (Dairi) 
et  à côté  du  temple  du  Dal  Bouts , ou 
du  grand  Bouddha.  En  face  de  ce  tem- 
ple coule  une  petite  rivière,  sur  laquelle 
est  jeté  le  pont  nommé  yomi-no  ou- 
kibasi.  C’est  Jusqu’à  ce  pont  que  le 
corps  du  mikado  est  apporté , accom- 
pagné de  toute  la  pompe  que  le  divin 
empereur  étale  pendant  sa  vie;  mais 
arrivé  là  il  est  reçu  par  les  prêtres  de 
Syaka  et  enterré  suivant  leur  rite. 

Les  mikados , déchus  qu’ils  sont  de 
leur  antique  autocratie , conservent  ce- 
pendant encore  une  très-grande  influence 
morale  sur  le  gouvernement  du  pays  ; et 
on  peut  même  dire  que,  loin  deconstituer 
un  rouage  inutile  dans  cette  grande  ma- 
chine, ils  en  sont  la  cheville  ouvrière , le 
ressort  indispensable.  C’est  la  clef  de 
la  voûte  sans  laquelle  ce  monument, 
mervciUeux  à tant  d’égards  malgré  ses 
imperfections,  tomberait  en  rmnes. 
Le  siogoun  ne  peut  rien  sans  l’appro- 
bation , l’assistance  tacite  ou  officielle 
du  mikado;  et  du  jour  où  cet  appui  du 
souverain  légitime  et  pontife  suprême 
lui  manquerait  il  perdrait  tous  ses  droits 
à la  confiance  ou  à l’obéissance  des  Ja- 
ponais. — Les  détails  suivants,  que  nous 
empruntons  au  savant  résumé  de  Kla- 
proth  dans  son  Supplément  aux  anna- 
les des  dalri,  serviront  à mettre  dans 
tout  leur  jour  ces  vérités,  que  nous  re- 
gardons, après  mûr  examen,  comme 
incontesUbles.  Elles  complètent  la  no- 
tion générale  que  nous  nous  sommes  ef- 
forcé de  donner  à nos  lecteurs , du  gou- 
vernement exceptionnel  qui  préside  aux 
destinas  de  l’empire  japonais. 

Tous  les  officiers  de  la  cour  ou  de  la 
famille  du  daïri  sont  d’un  rang  supérieur 
à celui  du  premier  des  princes  ou  des 


grands  de  Yédo.  Lorsque  ceux-ci  ren- 
contrent un  officier  du  daïri  ils  sin- 
clinent  aussitôt,  en  approchant  la  tête  et 
les  mains  de  terre;  leur  pique  (ils  ne 
peuvent  en  avoir  qu’une  seule  en  sa  pré- 
sence) est  également  mise  par  terre. 
« Le  prince  de  Satsouma,  dit  Tit- 
sing,  un  des  seigneurs  les  plus  respec- 
tés et  les  plus  puissants  de  l’empire,  et 
dont  la  Aile  est  Oancée  au  taisi  ou  au 
daïnagon  sama  ( le  siogoun  d’à-présent  ), 
n’est  considéré  par  eux  que  comme  un 
de  leurs  serviteurs.  C’est  pour  cette  rai- 
son que  les  princes , en  se  rendant  à la 
cour  du  siogoun  à Yédo,  ou  en  en  re- 
venant, évitent  soigneusement  de  passer 
par  Myako,  qui  est  la  résidence  du 
daïri;  ils  préfèrent  la  route  qui  conduit 
d’Oudzi  à Fousimi , et  qui  passe  en  de- 
hors de  cette  ville.  11  y a quelques  années 
que  le  prince  d’Âki , parent  du  siogoun , 
commit  une  lé^re  impolitesse  à la  ren- 
contre d’un  oiBcier  du  daïri  ; celui-ci 
le  Gt  poursuivre  sur  la  route  jusqu’à 
Fousimi , d’où  il  le  ût  revenir.  Le  prince 
d’Aki  étant  retourné  sur  ses  pas,  sans 
le  moindre  train  et  avec  une  simple  pi- 
que, il  le  At  attendre  pendant  douze 
heures  chez  lui  avant  de  l’admettre  en 
sa  présence.  Le  prince  At  ses  excuses,  et 
fut  renvoyé  après  une  réprimande.  » Les 
prinees  sont  obligés  de  mettre  leurs  deux 
sabres  de  côté  en  présence  d’un  ofAcier 
du  daïri,  ce  qui  est  un  grand  crève-cœur 
pour  leur  amour-propre. 

Il  est  d’usage  que  lorsqu’un  prince 
doit  s’arrêter  en  voyage , son  nom , élé- 
gamment écrit  sur  une  planchette , soit 
placé  au  bout  d’un  bambou,  à l’entrée 
de  la  route.  Ceci  se  pratique  aussi  pour 
les  chefs  de  la  Conmagme  hollandaise. 
Si  par  hasard  un  officier  du  daïri  ar- 
rive à l’endroit  où  le  prince  s’est  arrêté, 
l’on  met  à l’instant  ce  bambou  à terre. 
Quand  un  prince  doit  psser  devant  la 
demeure  d’un  tel  ofAcier,  il  va  à pied, 
n’ayant  qu’une  seule  pique  à sa  suite; 
s’il  rencontre  l’olAcier  en  personne , il 
se  met  la  tête  et  les  mains  à terre.  Sa 
chaise  à porteurs  ( norimon)  et  tout  son 
train  s’éloignent  avec  la  plus  grande  vi- 
tesse , et  se  réfugient  dans  quelque  chau- 
mière, ou,  s’il  n’y  en  a pas,  se  dirigent 
dans  les  champs.  EnQn , tout  est  si  com- 
plètement soumis  au  daïri,  que  quelques 
personnes  de  distinction  à Yédo  ayant 
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«lemandé  à Htsingh  le  sens  du  mot 
empereur,  par  lequel  les  Hollandais 
désignent  mal  à propos  le  siogoun , et 
ayant  appris  que  ce  titre  signiGait  le 
cfief  suprême  de  [empire , elles  lui  ré- 
pliquèrent qu’il  fallait  n’en  reconnaître 
qu’un  seul , savoir  le  daïri , qui  avait  le 
pouvoir  absolu,  et  que  le  siogoun,  ap- 
pelé par  les  Européens  empereur,  n’était 
qu’un  officier  à qui  le  daïri  conQait 
l’administration  de  l’empire. 

Autrefois  le  siogoun,  à son  avène- 
ment au  pouvoir,  allait  lui-méme  à 
Miyakopour  y pr^enter  ses  hommages 
au  daïri  : mais  cet  usage  a cessé  de- 
puis qu’un  des  daïris  porta  , dans  un 
moment  de  mécontentement,  la  main 
à son  arc  pour  lancer  une  flèche  au  sio- 
goun. Heureusement  il  fut  retenu  et  ne 
put  exécuter  son  dessein.  Actuellement 
te  siogoun  envoie , le  premier  jour  de 
l’an , des  ambassadeurs  pour  féliciter  le 
daïri , ensuite  celui-ci  depéche  une  am- 
bassade dans  le  même  but  a Yédo.  Quand 
les  envoyés  arrivent  au  palais  du  sio- 
goun, ils  sont  reçus  comme  le  daïri 
lui-méme.  Le  siogoun  vient  à leur  ren- 
contre , et  les  conduit  à la  salle  d’au- 
dience, où,  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  s’acquittent  de  leur  commission , 
il  reste  incliné  devant  eux,  touchant 
de  sa  tête  les  nattes  qui  couvrent  le 
sol.  L’audience  solennelle  finie,  le  sio* 
goun  reprend  son  rang , et  ce  sont  les 
ambassadeurs  qui  s’inclinent  alors  de 
la  même  manière  devant  lui  ; ils  restent 
dans  cette  position  pendant  tout  le  temps 
qu’il  leur  parle.  Ils  logent  dans  un  grand 
palais  à Yédo,  nommé  Ten-slo-yasM , 
et  y Jouissent  des  mêmes  marques  de 
distinction  que  les  membres  de  la  famille 
du  daïri. 

Devant  ce  palais  est  placée  une  caisse 
carrée  de  deux  pieds  de  long;  elle  a une 
petite  ouverture  et  s'appelle  meyas  fako 
ou  Zosio  fako,  c’est-Vdire  caisse  pour 
recevoir  les  plaintes.  Quiconque  se  croit 
froissé  dans  ses  droits  peut  y Jeter  une 
requête.  La  caisse  est  ouverte  tous  les 
ans  pendant  le  séjour  des  ambassadeurs 
du  daïri  à Yédo  ; ils  emportent  avec 
eux  les  papiers  qui  s’y  trouvent  pour  les 
examiner. 

Il  y a de  pareilles  caisses  dans  toutes 
les  principales  villes  de  l’empire.  A Nan- 
gasaki  il  y en  a une  tout  près  de  l’hôtel 


du  gouverneur  : deux  officiers  subal- 
ternes y sont  constamment  de  garde 
pour  observer  ceux  qui  y jettent  des  bil- 
lets. Elle  est  ouverte  six  lois  par  an  par 
le  gouverneur,  et  sert  à faire  connaître 
les  actes  arbitraires  des  magistrats. 

Le  billet , scellé  par  le  plaignant,  et 
muni  de  son  nom  et  de  sa  demeure , est 
envoyé  directement  à Yédo;  ceux  qui  ne 
sont  point  scellés , et  qui  n’ont  ni  nom 
ni  adresse,  sont  brûles;  mais  si  l’on 
trouve  un  pareil  billet  pour  la  troisième 
fois , il  est  aussi  envoyé  à Yédo.  Il  est 
pourtant  rare  que . dans  une  année 
plus  de  deux  ou  trois  plaintes  soient  Je- 
tées dans  la  botte.  Celles  qui  arrivent  à 
Yédo  sont  ouvertes  à des  jours  fixes  par 
le  siogoun  seul , puisque  le  but  de  cette 
institution  est  de  connaître  les  mauvais 
procédés  des  conseillers  d’État , des 
princes  et  des  officiers  inférieurs.  Les 
recherches  pour  découvrir  si  les  plain- 
tes déposées  dans  les  méyas  fako  sont 
fondées  ou  non  se  font  sans  délai  ; si  on 
les  trouve  fausses,  on  promène  le  plai- 
gnant à cheval  par  toute  la  ville,  en  por* 
tant  devant  lui  on  drapeau  de  papier, 
qui  a quelquefois  neuf  pieds  de  large , et 
sur  lequel  sont  énoncés  son  nom , son 
âge , sa  conduite  et  sa  faute.  Le  contenu 
de  cet  écrit  est  lu  à haute  voix  dans  tous 
les  carrefours  et  dans  les  lieux  où  les 
ordonnances  impériales  sont  ordinaire- 
ment affichées.  On  finit  par  abattre  la 
tête  du  délinquant  sur  la  place  destinée 
aux  exécutions.  Pendant  le  séjour  de 
Titsingh  au  Japon  un  pareil  Jugement 
fut  exMuté  à Yédo  sur  la  personne  d’un 
certain  Mats  moto  genno  sin,  un  des 
officiers  de  Kousi,  prince  de  Tango, 
alors  gouverneur  de  Nangasaki.  Ce  sei- 
gneur était  d’un  mérite  distingué  et 
extrêmement  chéri  des  habitants  et  des 
étrangers  pour  ses  qualités  aimables. 
Mats  moto  lui  avait  souvent  demandé  la 
permission  de  l’accompagner  à Nanga- 
saki; mais  comme  cet  officier  avait  sou- 
vent des  discussions  avec  ses  collègues, 
le  gouverneur,  pour  éviter  toute  tracas- 
serie pendant  son  voyage,  le  laissa  à 
Yédo,  quoiquece  fût  d’ailleurs  un  homme 
instruit.  Mats  moto , outré  de  cette  hu- 
miliation, écrivit,  pour  se  venger,  un 
placet  dans  lequel  il  calomnia  le  gouver- 
neur de  toutes  les  manières,  et  nomma 
sa  façon  d’administrer  abominable.  Il  le 
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scella,  le  sif^na  de  son  nom,  y mit  son 
adresse,  et  le  jeta  dans  la  caisse  devant  le 
inlais  des  ambossadeurs  du  daïri.  Ses 
accusations  ayant  été  examinées  et  trou- 
vées fausses,' il  fut  traité  comme  nous 
venons  de  dire , et  on  lui  trancha  la  tête. 

Ce  sont  ordinairement  deux  princes 
peu  ricites  qui  reçoivent  du  siogoun  la 
commission  d’entretenir  tes  ambassa- 
deurs du  daïri  pendant  leur  séjour  à 
Yédo.  Cette  commission  est  considérée 
comme  une  grande  faveur  et  sollicitée 
par  beaucoup  de  monde,  car  elle  rap- 
porte à chacun  des  deux  fournisseurs 
un  profit  net  d'environ  quarante  mille 
kobangs  ou  plus  de  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  francs. 

£n  admettant  l’exactitude  de  res  faits 
(et  nous  avons  toute  raison  de  les  sup- 
poser vrais),  en  se  rappelant  d'ailleurs 
que  le  culte  dés  kamit  ou  esprits  célestes 
est  pratiqué  scrupuleusement  par  l’im- 
mense niajordé  des  Japonais,  et  que  ces 
esprits  célestes  sont , pour  la  plupart , 
des  hommes  divinisés,  on  ne  peut  se 
refuser  à la  conviction  que  le  principe 
théocratique  est  au  Ja^n  non-seule- 
ment la  base  du  gouvernement,  mais  le 
lieu  qui  unit  entre  eux  tous  les  Japonais, 
depuis  le  mikadoet  lesiogoun,  son  lieu- 
tenant, jusqu’au  dernier  des  paysans 
ou  des  pécheurs.  Tous  sont  les  descen- 
dants des  dieux  ou  génies  tutélaires  du 
pays;  tous  doivent,  en  suivant  fidè- 
lement, rigoureusement  1rs  coutumes  et 
les  pratiques  de  leurs  ancêtres , ne  pas 
déroger  a cette  divine  origine  ; tous 
doivent  vivre  et  mourir  sous  la  protec- 
tion de  ces  lois,  de  ces  coutumes  sacrées, 
les  mêmes  pour  tous.  Voilà  ce  qui  fait 
la  force  de  la  nation  japonaise  ; et  tant 
que  le  siogoun,  assisté  do  son  conseil 
exécutif,  se  considérera  comme  une 
émanation  du  pouvoir  impérial  résidant 
dans  la  persunne  divine  du  mikado,  et 
respectera  tes  traditions  sacrées  et  les 
coutumes séculairi-s  de  l’empire,  il  con- 
servera avec  l’unité  morale  de  la  nation 
l'efficacité  rtle  prestigedes  pouvoirsqui 
lui  ont  été  délégués. 

LANGUE  japonaise;  SES  DIVEHS  SYL- 
lABAIBES;  littéeatuee;  poésie. 

On  a regardé  longtemps  la  langue  ja- 
ponaise, sinon  comme  un  simple  dialecte 
du  chinois,  du  moins  comme  ayant 


avec  cette  dernière  langue  des  rapports 
aussi  intimes  que  ceux  que  la  langue  ita- 
lienne et  la  langue  espagnole  ont  entre 
elles  ou  avec  la  langue  latine,  d'où  elles 
tirent  leur  origine  commune.  C'est  une 
erreur  dont  l'étude  et  la  comparaison  des 
deux  langues  a fait  promptement  jus- 
tice. 

Les  Japonais  comprennent  le  chinois 
écrit  parce  que  les  caractères  chinois  font 
partie  des  nombreuses  espèces  de  carac- 
tères en  usage  au  Japon  ; cela  se  com- 
prend parfaitement,  quand  on  se  rap- 
pelle que  les  caractères  chinois  repré- 
sentent, non  des  lettres  ni  des  sons  sans 
signification , simples  éléments  consti- 
tuants des  mots,  mais  les  motseux-n^- 
mes,  ou  plutôt  les  idées  que  ces  mots 
expriment,  et  que  par  conséquent  ils 
doivent  communiquer  les  mêmes  idées, 
bien  qu'exprimées  par  des  mots  diffé- 
rents, à quiconque  connaît  la  significa- 
tion des  caractères;  c’est  ainsi  que  les 
chiffres  1,3,  3,  font  naître  les  mêmes 
idées  de  nombres,  exprimées  par  des 
mots  différents,  chez  les  habitants  de  di- 
vers pays. 

Il  ne  serait  pas  non  plus  exact  de  dire 
que  les  Chinois  comprennent  le  japonais 
écrit  en  caractères  chinois.  Une  phrase 
écrite  de  cette  manière  n'est  rien  autre 
chose  que  du  chinois,  et  on  n'a  pas  plus 
le  droit  de  l’appeler,  quant  à la  signifi- 
cation, du  japonais,  que  du  coréen  ou 
du  cochinchinois,  ou  même  de  l'anglais 
ou  du  français  (I).  Ainsi  donc,  la  fa- 
culté qu’ont  les  Japonais  de  comprendre 
le  cltinois  écrit , après  avoir  appris  Is 
sens  des  caractères  de  cette  langue, 
quoiqu’ils  ne  puissrut  la  parler,  n'a 
rien  de  plus  surprenant  que  de  voir  un 
Anglais  comprendre  un  livre  écrit  en 
français,  bien  qu’il  puisse  à peine  com- 
prendre un  mot  de  ce  que  lui  dit  un  Pa- 
risien, quand  il  vient  pour  la  première 
fois  de  traverser  le  détroit. 

Une  connaissance  plus  profonde  et 
plus  exacte  des  langues  orientales,  ac- 
quise dans  (es  derniers  temps  par  les 
philologues  allemands,  anglais,  fran- 
çais, a rectifié  bien  des  idées  erionées 
au  sujet  de  la  langue  japonaise.  Le  sa- 

(iJVuir  k Clùiicse  Reposilory,  volume  III, 
p.  i5,  pour  le  développeineul  de  ce  principe 
l'uudamealal. 


: 003 le 


JAPON. 


155 


vont  KInproth  dwlare  explicitement, 
dans  son  Js'ia  Pohjghlta,  que  le  japo- 
nais diffère  tellement  de  toutes  les  au- 
tres langues,  par  sa  construction,  sa 
grammaire  et  scs  particularités  carac- 
téristiques , qu’on  peut  en  conclure  que 
la  nation  qui  le  parle  forme  une  race  dis- 
tincte. La  discussion  d’un  pareil  sujet 
serait  ici  déplacée,  mais  un  coup  d’oeil 
jeté  sur  les  spécimens  donnés  par  Mey- 
lan  et  Fisscher  suffit  pour  montrer 
qu’il  existe  une  dissimilitude  essentielle 
entre  le  chinois  et  le  japonais.  Chacun 
sait  que  le  chinois  est  une  langue  mo- 
nosyllabique, tandis  que  le  japonais  est 
polysyllabique;  on  pourrait  même  le 
nommer  hyper-polysyllabique,  puisque 
le  simple  pronom  je  ne  peut  être  ex- 
primé en  japonais  par  un  nombre  (Je 
syllabes  moindre  que  quatre,  wafaAttsi; 
et  que  pour  changer  je  en  nous  l’addi- 
tion d’un  dissyllabe  devient  nécessaire, 
comme  watakusidomo.  Toutefois,  il 
paraîtrait  que  dans  la  conversation  on 
supprime  souvent  quelques-unes  de  ces 
syllabes  surnuméraires,  ou  plutôt  on  a 
recours  à la  coiitractiou , comme  nous 
le  faisons  nous-mêmes  dans  la  rapidité 
du  discours  (t). 

De  même  que  les  Chinois,  les  Japonais 
ont  pour  e.xpriiner  les  pronoms  person- 
nels une  grande  variété  de  termes,  dont 
losieurs  donnent  par  eux-mémes  l’in- 
ieation  de  la  position  respective  des 
parties,  ou  indiquent  jusqu’à  un  certain 
point  la  déférence  envers  la  personne  à 
laquelle  on  parle,  ou  envers  celle  de  qui 
l’on  parle,  et  le  respect  de  la  part  de  la 
personne  qui  parle.  Ce  trait  de  la  langue 
japonaise  n’est  pas  limite  aux  pronoms, 
mais  il  s’applique  à beaucoup  de  mots 
qui  indiquent  une  action,  une  décision, 
une  parole,  une  chose,  etc.,  venant  d’un 

(i)  Dans  les  dialogues  japouais  donnés  par 
Oermeer  l<isscb«r  ( qui  avoue  que  sa  con- 
naissance de  la  langue  s«  borne  aux  usages  de 
la  vie  ordinaire  ),  le  walakusi  ( wntakoiui  ? ) 
et  le  vatakuiidomo  de  Mu)lau  saut  cuutrac- 
lés  en  watakfs  et  watakfsdomo,  ce  qui  nous 
parait  beaucoup  moins  eupUoiiiquc  et  à peu 
près  aussi  long.  Il  s’agil  probablement  d’une 
sorte  d’abreviatiun  aspirée  que  Fisscher  aura 
mal  expriuice,  car  les  Japouais  ue  pronoiireiil 
pas  d’/  dans  ce  mot,  et  Kodrigiics,  dans  sa 
grammaire,  ne  réeril  pas  ainsi. 


haut  personnage,  d'une  divinité,  d’un 
empereur,  ou  même  d’un  ami  qu’on  ho- 
nore , qui  forme  le  sujet  de  la  phrase;  de 
sorte  qu’une  phrase  qu’on  s’est  appliqué 
à polir  , et  dans  laquelle  on  a fait  entrer 
l’expression  de  la  déférence,  devient 
beaucoup  plus  longue  qu’elle  ne  le  serait 
dans  la  conversation  ordinaire.  Ainsi,  en 
parlant  à un  ami,  on  dit  : Kojinichi 
omaiyerva  nani  no  tokoronl  ijukuka 
(youkoukaf),  ee  qui  signifie  : où  allez- 
vous  aujourd’hui?  Mais  en  parlant  à un 
supérieur,  cette  phrase  deviendrait  : 
Konnichi  no  kimirva  nani  no  tokoroni 
on  ide  asobasaruka  {asobasaroukaf). 
Dans  l’exemple  donné  ei-dessus , tuasf 
est  le  mot  qu’emploie  la  première  per- 
sonne en  parlant  au  milieu  de  ses  égaux, 
ou  en  s’adressant  à un  inférieur,  tandis 
t\uewa/akusi  s’emploie  en  parlant  avec 
respect  à un  supérieur  ou  à un  étranger; 
il  en  est  (le  même  de  wasidomo  et  de  wa- 
takusidomo pour  le  pluriel  nous.  La 
syllabe  qui  disparaît  nW  pas  une  syl- 
labe surabondante,  mais  elle  se  con- 
tracte dans  la  prononciation,  comme 
cela  arrive  généralement  avec  les  mots 
dans  la  conversation  ; car  les  Japonais, 
dans  la  rapidité  de  l’élocution,  élident 
fréquemment  la  dernière  voyelle,  lors- 
que l’euphonie  de  la  phrase  le  réclame. 

Fisscher  dit  que  les  sous  de  la  langue 
jajionaisc  sont  (toux  et  agréables;  Mey- 
lan  assure  qu’à  moins  d'être  né  dans  le 
pays  on  ne  peut  parvenir  à prononcer 
corrcctnncnt  certaines  lettres,  chose  as- 
sez vraisemblable,  à eu  juger  d’après  la 
contraction  difficile  du  pronom  person- 
nel. Le  président  ajoute  qu’il  n’y  a point 
d’articles  dans  la  langue  japonaise,  et 
que  les  noms  se  déclinent  à l’aide  de 
petits  mots  qui  les  suivent,  comme  je 
domo,  qui  suit  watakusi  et  qui  s’y  lie 
pour  en  former  un  pluriel.  Par  le  fait, 
ce  que  nous  nommonspré/josrtfo»  change 
de  nom  et  de  caractère  en  japonais,  at- 
tendu qu’on  la  fait  suivre  au  lieu  de 
précéder.  Quant  aux  verbes,  ils  ne  va- 
rient ni  pour  les  personnes  ni  pour  les 
nombres,  mais  ils  sont  modifiés  par  les 
temps  et  par  les  voix. 

Les  exemples  de  poésie  japonaise 
donnés  plus  loin  fourniront  quelques 
éclaircissements  sur  la  prononciation  de 
cette  langue  ; c’est  réellement  une  langue 
agréable , et  qui  admet  d’ailleurs  des 
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modifications  importantes  dans  l’intérét 
de  l’euphonie.  Lorsqu’on  essaye  de  l'é- 
crire en  caractères  européens , de  deux 
lettres  l’une  est  presque  toujours  une 
voyelle  ; et  lorsque  des  consonnes  se  lient 
ensemble  et  qu’on  omet  les  voyelles,  c’est 
en  général  dans  des  mots  où  la  liaison 
des  consonnes  est  facile,  comme  shrano 
pour  shirano.  Il  y a cependant  beaucoup 
d’exceptions  à cette  règle  simple  en  ap- 
parence, et  celui  qui  étudie  a besoin 
d’exercice  avant  de  pouvoir  lire  correc- 
tement, même  lorsqu’il  connaît  les  syl- 
labes. Cette  langue  est  très-riche,  car 
non-seulement  pour  exprimer  les  idées 
elle  peut  employer  ses  propres  ressour- 
ces , mais  elle  peut  encore  faire  un  usage 
illimité  de  celles  que  lui  offre  la  langue 
chinoise;  et  les  deux  langues  se  com- 
binent ou  se  séparent, suivant  le  caprice 
de  l’écrivain.  Le  verbe  en  particulier 
est  très-riche  en  modes  et  en  voix. 

Les  Japonais  ont  un  syllabaire  de 
quarante-huit  lettres , qui  peut  en  quel- 
quesorte  être  doublé,  au  moyen  de  signes 
oints  aux  consonnes  pour  en  modifier 
esori,  et  le  rendre  plusdur  ou  plus  doux. 
Ce  syllabaire  date  du  huitième  siècle , et 
peut  s’écrire  en  quatre  séries  différentes 
de  caractères.  Ce  sont  : le  kala-kana^ 
qui  est  considéré  comme  plus  propre  a 
rusage  des  hommes  ; le  hira-kana,  plu- 
tôt r&ervé  pour  l’usage  des  femmes;  le 
manyo-kana  et  le  yamato-kana , dont 
la  différence,  quant  à leur  nature  et  à 
leur  usage,  sera  indiquée  plus  loin.  Outre 
ces  quatre  séries  de  caractères,  le  chi- 
nois s’emploie  comme  une  sorte  d’écri- 
ture savante  ; indice  et  conséquence  pro- 
bables de  l’importation  des  arts  et  des 
sciences  de  la  Chine  au  Japon.  Tous  les 
ouvrages  de  science,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  hautes  branches  de  la  lit- 
térature , ainsi  que  les  papiers  officiels, 
les  documents  publics,  s’écrivent  ou 
s’impriment  encore  en  caractères  chi- 
nois. Cependant  les  savants  eux-mêmes 
emploient  leur  propre  kata-kana  pour 
écrire  des  annotations  sur  des  livres  dont 
le  texte  est  en  caractères  chinois.  Les 
Japonais,  comme  les  Chinois,  écrivent 
en  colonnes,  de  haut  en  bas  du  papier, 
en  commençant  par  la  droite.  Il  est  bon 
de  rappeller  ici  qu’indépendamment  des 
quatre  syllabaires  usuels,  les  religieux 
japonais  de  plusieurs  sectes  boud- 


dhistes font  usage  du  syllabaire  de  l’écri- 
ture siltan,  emprunte  à l’Indoustan,  et 
qui  se  compose  de  cinquante  lettres.  Les 
Japonais  écrivent  aujourd’hui  le  sUlan 
en  colonnes  verticales , de  droite  à gau- 
che, comme  l’écriture  usuelle. 

D’après  les  recherches  de  Klaproth, 
il  faudrait  admettre  que  jusqu’au  règne 
du  seizième  mikado,  nommé  Oüzin  Un- 
u)0,  les  Japonais  n’eurent  aucune  écri- 
ture; toutes  les  ordonnances  et  les  pro- 
clamations étaient  faites  de  vive  voix. 
Sous  le  règne  de  ce  prince , les  carac- 
tères chinois  commencèrent  à être  em- 
ployés. En  l’an  284  av.  J.  C.,  Oüzin 
tenwo  envoya  une  ambassade  dans  le 
royaume  de  Hakou-sai,  qui  existait  alors 
dans  la  partie  sud-est  de  la  Corée, 
dans  le  but  d’obtenir  des  gens  ins- 
truits, capables  d’introduire  la  civilisa- 
tion et  la  littérature  de  la  Chine  dans  ses 
Etats.  A son  retour,  l’ambassadeur  ra- 
mena le  célèbre  fk'onin  ou  ^ang-jin, 
qui  accomplit  parfaitement  latâchequ’on 
lui  confia.  11  descendait  de  rerapereor 
Kaoutsoo,  de  la  dynastie  Han,  et,  à 
son  arrivée,  il  fut  chargé  de  l’instruc- 
tion de  deux  princes.  Dans  la  suite , ses 
descendants  remplirent  de  hautes  fonc- 
tions militaires,  et  son  propre  mérite 
parut  si  grand  aux  Japonais  que , plus 
tard,  ils  lui  décernèrent  les  honneurs 
divins.  Depuis  le  temps  de  fyonin  les 
caractères  chinois  ont  été  constamment 
enusagechez  les  Japonais.  Sous  la  forme 
de  pur  chinois,  ils  s’emploient  princi- 
palement dans  les  ouvrages  d’érudition , 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  soient 
répandus  dans  tout  le  pays. 

Cependant,  comme  la  construction 
de  la  langue  japonaise  diffère  essentiel- 
lement de  celle  de  la  langue  chinoise,  et 
que  le  même  caractère  chinois  a fré- 
quemment plusieurs  significations,  on 
s’aperçut  bientôt  du  besoin  de  remédier 
à cet  inconvénient;  et,  en  conséquence, 
au  commencement  du  huitième  siècle, 
on  forma,  au  moyen  de  parties  de  ca- 
ractères chinois,  un  syllabaire  qui,  pour 
cetteraison,  fut  appelé  Kafa-kana,  c’est- 
à-dire,  ■parties  de  lettres.  Ce  syllabaire 
s’emploie,  soit  à côté,  soit  au  milieu  des 
caractères  chinois;  à côté  pour  en  indi- 
quer la  prononciation  ou  la  signification, 
et  au  milieu  pour  indiquer  les  formes 
grammaticales  de  l’idiome  rendue  dif- 
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ficiles  par  l’emploi  de  caractères  isolés. 

On  ne  sait  pas  d’une  manière  certaine 
qui  est  l’auteur  de  ce  syllabaire  ; mais 
la  tradition  en  attribue  l’invention  à 
l’illustre  Kibi.  Un  autre  ouvrage  japo- 
nais, appelé  fVa  si  si  (Origine  des  choses 
au  Japon),  nous  assure  que  A't6i  com- 
posa le  syllabaire  kata-kana,  et  qu’il 
voyagea  en  Chine,  d’où  il  revint  en 
l’année  733  ap.  J.  C.  Après  lui  fleurit  le 
fameux  Koiibo  (1),  inventeur  d’un  autre 
syllabaire,  susceptible  d'être  employé 
seul  pour  la  langue  japonaise,  sans  qu'il 
fût  besoinderecourirauchinois.  On  l’ap- 
pelle/iira-Aana  (2)  « ou  écriture  égale,  » 
et,  comme  le  kala-kana,  il  dérive  des 
caractères  chinois. 

Au  sujet  de  l’invention  du  troisième 
syllabaire,  les  Japonais  nous  apprennent 
que  « en  l'année  1006  ap.  J.  C. , un 
« prêtre  de  Bouddha,  nommé  Ziakouso 
« ( ou  Shuhchaou,  en  chinois)  partit  du 
« i&^onpourporterle  tribut  enChine.il 
« ne  comprenait  pas  le  chinois  parlé  ; 
« mais  comme  il  l’écrivait  très-bien,  il 
• lui  fut  recommandé  de  dresser  une 
« liste  des  caractères  chinois,  avec  leur 
« signiQcation  eu  japonais.  Ce  fut  alors 
a qu’il  composa  des  lettres  pour  son 
O pays,  au  nombre  de  quarante-sept;  ce 
« nombre  fut  adopté , parce  que  le  sylla- 
« baire  apporté  de  l'Inde  en  comptait 
U autant.  » La  quarante-huitième  svllabe 
fut  ajoutée  plus  tard.  Ce  syllabaire, 
qu’on  emploie  indistinctement  avec  le 
Kira-kana , tire  son  nom  de  celui  de 
son  inventeur. 

Il  y a encore  un  autre  ancien  sylla- 
baire, avec  lequel  fut  écrite  la  collection 
des  odes  appelées  les  dix  mille  feuilles, 
et  qui  est  désigné , en  conséquence, 
par  le  nom  de  manyo-kana.  Les  ca- 
ractères de  ce  syllabaire  sont  fréquem- 
ment mêlés  avec  ceux  des  deux  autres  ; 
l’ordre  des  caractères  y est  le  même,  et 
il  est  composé  de  caractères  chinois 
complets,  sous  la  forme  ordinaire  et 

(i)  Voir,  pour  quelques  détails  sur  Koii- 
bô  et  Kibi , l’ouvrage  de  Klaprolh  déjà  cité 
( Notes  de  la  trad.  des  Annales  du  Japon  ). 

(a)  Ou  Fira-Kana.  Le  son  japonais  que  nos 
lettres  F ou  H ont  pour  but  d’exprimer  dif- 
fère en  réalité  de  celui  que  fait  entendre  la 
prononciation  japonaise.  Klaprolh  lui-méme 
écrit  tantôt  Hira-Kana,  tantôt  Fira-Kana. 


également  en  écriture  cursive.  Plusieurs 
caractères  s’emploient  souvent  pour  re- 
présenter la  même  syllabe.  Il  est  à re- 
marquer que  les  caractères  chinois  qui 
composent  ce  syllabaire,  aussi  bien  que 
ceux  de  tous  les  autres,  ne  représentent 
pas  toujours  le  son  chinois  des  mots 
qu’ils  désignent.  Ainsi,  le  caractère 
chinois  kiang  « rivière  »,  représente 
la  syllabe  ye,  qui  en  japonais  a la  métne 
signiQcation;  de  même  neu  • femelle  », 
représente  la  syllabe  mt,  qui  signifie  la 
même  chose  en  japonais. 

Enfin,  il  y a encore  un  autre  sylla- 
baire, composé  de  caractères  chinois 
considérablement  contractés;  on  l’ap- 
pelle ^amofo-A'ana , ou  O écriture  ja- 
ponaise. ■ Il  nous  fournit  un  exemple 
d’une  des  manières  d’employer  les  carac- 
tères chinois  en  japonais  : yamato-ka- 
na  est  formé  de  trois  caractères;  le  pre- 
mier est  un  nom  ancien  qui  signifie 
a Japon  » ; il  se  lit  yamato,  quoiqu’il 
ait  le  son  i;  des  deux  autres,  le  premier, 
conformément  au  so» qu’on  lut  donne, 
s’appelle  ka  ; le  second,  suivant  sa  si- 
gnification en  japonais,  est  appelé  na, 
c’est-à-dire,  < nom  »,  et  de  la  combi- 
naison des  deux,  est  dérivé  kana,  < syl- 
labe ou  caractère.  • Les  caractères  chi- 
nois pour  hira-kana,  kata-kana  et 
manyo-kana,  s’emploient  tous  de  la- 
même  manière. 

On  peut  ajouter  qu’à  l’exception  du 
kata-kana  ces  différents  syllabaires 
s’emploient  rarement  seuls;  ordinaire- 
ment on  entremêle  les  caractères  de 
deux  ou  de  trois  d’entre  eux,  sans  au- 
cune règle , ce  qui  rend  le  tout  beau- 
coupplusdifficileàdéchiffrerËtcomme 
si  la  difficulté  n’était  pas  encore  assez 
grande,  les  caractères  chinois  s’entremê- 
lent çà  et  là,  avec  ou  sans  l’indication  de 
leur  signification  à cêté,  tout  à fait  se- 
lon le  caprice  de  l’écrivain.  De  sorte 
que  si  d’abord  on  considère  le  nombre 
des  signes  de  chacun  des  cinq  syllabaires 
et  de  leurs  variations(qu’on  peut  appeler 
caractères  synonymes  ),  ce  qui  lait  un 
total  de  près  de  trois  cents;  si  ensuite 
on  songe  a l’emploi  illimité  que  les  Japo- 
nais font  des  caractères  chinois  dans 
l’écriture  cursive,  et  de  forme  ordinaire, 
on  avouera  que  les  savants  du  Japon 
ont  réussi  à rendre  leur  langue  une  des 
plus  difficiles  à lire  du  monde  entier, 
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si  toutefois  elle  ne  tient  pas  le  premier 
ran"  à cet  égard.  Les  rapports  qui 
existeut  entre  les  deux  langues  sont  si 
intimes  et  si  nombreux , qu'avant  de 
pouvoir  faire  des  progrès  satisfaisants 
dans  la  littérature  de  sa  propre  langue, 
le  Japonais  qui  étudie  doit  acquérir  la 
connaissance  de  trois  ou  quatre  mille 
caractères  chinois;  il  doit  en  outre 
s’exercer  à connaître  l’emploi  qu'en  ont 
fait  les  écrivains  de  son  pays,  les  divers 
modes  de  combinaison  des  deux  lan- 
gues, et  les  différentes  manières  d’écrire 
le  même  caractère.  Aussi,  comme  ou 
peut  aisément  le  supposer,  le  savant  a 
dd  consumer  une  grande  partie  de  son 
temps  à apprendre  simplement  à lire  et 
à écrire  : et  pour  achever  de  faire  com- 
prendre combien  de  diflicultés  maté- 
rielles il  a à surmonter  dans  cette  étude 


ingrate  avant  d'arriver  à lire  ou  écrire 
rapidement,  nous  ferons  observer  que 
plusieurs  des  caractères  chinois  usuels 
sont  employés  sans  indication  soitdeieur 
signification,  soit  de  leurs  sons,  et  que 
les  caractères  qui  ont  été  expliqués  une 
foisreparai.sscntsans  leurs  signeseiplica- 
tifsquaud  ils  sont  répétés  bientôt  après. 

AUn  de  faire  embrasser  d’un  seul 
coup  d’œil  les  divers  syllabaires  em- 
ployés dans  l’écriture  japonaise,  nous 
les  avions combinésensemble  sous  forme 
de  tableau  d’après  le  Chinese  Reposito- 
ry,  vol.  X,  p.  210  et  211  ; mais  nous 
croyons,  vu  l’aridité  du  sujet,  devoir 
nous  borner  à donner  ici  les  sont  ap- 
proximatifs de  Viroha  ou  syllabaire  ja- 
ponais avec  les  quarante-huit  carac- 
tères qui  les  représentent  dans  l’écriture 
kata-kam. 


Sons  de  Flroha  (1),  ou  syllabaire  japonais  actuel  avec  les  caraclèret  kata-kana. 
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(i)  Ou  /mfa.  Klaproth  l’écrit  ainsi. 

(n)  Introduit  postérieuremcDt  aux  quarante-sept  autres  caractères. 
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n faut  lire  cc  syllabaire  verticalement , 
en  commençant  par  la  gauche.  Les  si- 
gnes ou  accents  {i)(nigori)  placés  dans 
la  quarante-neuvième  case  modifient  la 
prononciation  en  donnant  à l'initiale  un 
son  plus  dur  ou  pins  rude,  tandis  que 
l’addition  du  signe  ^<.1  {maru  ou  ma- 
roi/)  change  l’initiale  h ou  / de  plusieurs 
syllabes  en  p.  — La  quarante-huitième 
syllabe  estunson  nasal  imparfait,  destiné 
sans  doute  à représenter  certaines  termi- 
naisons empruntéesaux  Chinois.  Encom- 
position  elle  a toujours  le  son  n (quel- 
uefois  m,  par  euphonie,  dans  le  milieu 
es  mots);  mais,  seule,  elle  ressemble 
ang  'a  demi  prononcé,  et  se  prononce  en 
effet , dit-on,  en  rapprochant  la  langue 
du  palais  et  émettant  un  son  guttural. 

On  emploie  en  outre  dans  l’écriture 
ordinaire  trois  signes,  ressemblant  assez 
à nos  trois  accents  (aigu,  grave,  circon- 
flexe); celui  qui  ressemble  à notre  ac- 
cent circonflexe  étant  toutefois  vertical 
au  lieu  d’étre  horizontal.  L’usage  du 
premier  consiste  à indiquer  la  répétition 
de  la  syllabe  qui  précède  ; le  second  se 
place  entre  les  caractères  chinois  pour 
indiquer  qu’on  doit  les  lire  d'une  ma- 
nière continue,  ou  comme  un  seul  mot 
en  japonais.  On  l’emploie  aussi,  dans  le 
hata-kana,  après  une  syllabe  pour  en 
allonger  le  son.  Le  dernier  signe  indique 
la  répétition  d’un  dissyllabe,  ou  d’un 
mot;  par  exemple,  dans  le  mot  kotogoto, 
ce  signe  est  écrit  au  lieu  de  goto,  et  on 
l’accompagne  d’un  nigori,  pour  indi- 
quer le  changement  de  la  première  syl- 
labe ko  en  go. 

Les  sons  de  quelques-unes  de  ces  syl- 
labes varient  dans  les  différentes  parties 
du  Japon,  et  différentes  manières  (récrire 
les  mots  japonais  ont  été  adoptées  par 
les  savants  de  différentes  contrées.  Sic- 
bold  écrit  lo,  et  Klaproth  ro,  pour  la  se- 
conde syllabe;  il  en  est  de  mê.nede  ra, 
re,  ri  et  rou;  les  indigènes  que  nous 
avons  entendus  prononcer  ces  syllabes 
disentra,  re;  niais  ils  ne  peuvent  distin- 
guer les  deux  sons  de  ra  et  ta  l’un  de 
rautre.  Lorsque  l’une  ou  l’autre  de  ces 
cinq  syllabes  commence  un  mot,  le 
son  r se  prononce  quelquefois  comme 
s’il  était  précédé  d’un  d faible.  Siebold 
remarque  <>  que  ce  son  est  difficile  à 
rendre,  mais  qu’il  consiste  en  une  vi- 
bration entre  / et  r qui  ressemble  aux 


premiers  efforts  des  enfants  pour  pro- 
noncer l’r(l);  dans  le  Yédo  l’r  prédo- 
mine, tandis  que  dans  quelques  provin- 
ces, c’est  \’l  qui  prévaut.  » Nous  avons 
toujours  entendu  prononcer  ha,  he,  hi, 
ho,  etc.;  mais  Klaproth  écrit  fa.  fe,fi  et 
fo,  et  c’était  faneienne  coutume  por- 
tugaise, encore  conservée  dans  Fatsiiio, 
Pîrato,Figo,  etc.Lesnaturelsqiii  setron- 
vaietrt  à Macao,  et  dont  le  Chtnese  Hepo- 
siloi-y  parle  souvent,  prononçaient  aussi 
sheet  shi,  mais  Siebold  et  Klaproth  écri- 
vent tous  deux  se  etsi.  Ladifférence  pa- 
raît être  bien  légère,  ou  même  nulle,  entre 
les  sons  des  syl  labiés  i et  vH,  e et  ye,  et 
nous  les  avons  écrites  comme  on  le  voit 
dans  ce  tableau,  parce  qu’il  est  difficile  de 
supposer  qn’il  se  trouve  deux  syllabes 
précisément  du  même  son  ; cependant, 
les  indigènes  (de  trois  provinces  diffé- 
rentes) auxquels  nous  faisons  allusion  ne 
faisaient  aucune  différence  entre  ces  syl- 
labes, soit  poim  leson,  soit  pour  l’usage. 

En  préparant  des  livres  chinois 
pour  le  public  japonais , ou  «n  écrivant 
en  chinois , les  additions  grammath-ales 
sont  plus  ou  moins  nombreuses,  suivant 
le  caprice  de  l’éditeur  ou  de  l’écrivain. 
Quelquefois,  cependant,  on  se  borne  à 
la  simple  réimpression  des  ouvrages. 
On  omet  rarement  les  cas  des  noms,  les 
terminaisons  et  les  temps  des  verbes, 
ainsi  que  les  signes  indiquant  la  trans- 
position des  caractères.  Dans  les  livres 
qu’on  désire  rendre  très-clairs,  on  trace 
des  lignes  perpendicnlaires  entre  les  ca- 
ractères,et  on  don  ne  le  sens  des  caractères 
difficiles  et  peu  usités,  ou  bien  l’indica- 
tion de  leurs  sons.  Nous  .«ommes  forcé 
de  renvoyer  le  lecteur  au  Chinese  Jfe- 
pository  (volume  cité)  pour  de  plus 
amples  détails  et  des  exemples  d’écriture 
japonaise  et  cliino-Japonaise. 

Les  préfaces  des  livres  sont  fréquem- 
ment écrites  en  chinois , tandis  que  le 
corps  de  l’ouvrage  est  en  hira-kana; 
dans  ce  cas,  l’écriture  à main  courante 
est  souvent  employée,  ce  qui  augmente 
de  beaucoup  la  (lifficHlté  de  déchiffrer 
le  texte , pour  le  lecteur  qui  n’a  appris 
que  la  forme  ordinaire. 

Les  livres  destinés  soit  à l’instruction 

(i)  Ce  son  entre  / cl  r se  retrouve  dans 
l’alphabet  sanscrit,  d'où  il  a passé  dans  un 
assez  grand  nombre  de  mots  bindoustanis. 
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«les  enfants,  soit  aux  classes  inférieures, 
s’impriment  invariablement  en  lettres /li- 
ra-kana  ; mais  on  nous  dit  quedans  ceux 
qui  sont  destinés  aux  personnes  ayant 
reçu  une  bonne  éducation , les  quatre 
sortes  de  lettres  s’emploient  souvent  in- 
distinctement, et  s'entremêlent  avec  les 
caractères  chinois;  un  mot,  ou  même 
une  syllabe  s'écrivant  avec  une  certaine 
espèce  de  caractères,  et  le  mot  suivant 
ou  la  syllabe  suivante  s’écrivant  avec  une 
espèce  différente;  ce  qui  n’ajoute  pas 
peu  à la  difficulté  de  faire  quelque  pro- 
grès dans  la  littérature  japonaise. 

Depuis  longtemps  les  Japonais  sont 
en  possession  de  l'art  de  l’imprimerie, 
d’une  manière  suffisante  pour  répandre 
leur  littérature,  mais  ne  pouvant  rivali- 
ser avec  la  magniOcence  de  la  typogra- 
phie européenne.  Les  imprimeurs  japo- 
nais ne  connaissent  pas  les  caractères 
mobiles,  et  ils  multiplient  les  copies  des 
manuscrits  au  moyen  d’une  sorte  de 
stéréotypie  en  bois,  fort  imparfaite,  ou 
par  la  gravure  sur  bois , plutôt  que  par 
une  véritable  imprimerie  comme  nous 
l’entendons.  Cependant  ils  approvision- 
nent le  public  de  livres , et  on  nous  as- 
sure que  la  lecture  est  la  récréation  fa- 
vorite des  deux  sexes  au  Japon,  et  sur- 
tout dans  la  capitale  du  mikado. 

La  littérature  japonaise  comprend 
des  livres  de  science,  d’histoire,  de  bio- 
graphie, de  géographie,  de  voyages,  de 
philosophie,  d’histoire  naturelle,  de  poé- 
sie; des  ouvrages  dramatiques  et  des  en- 
cyclopédies. Les  écrivains  hollandais  ont 
une  très-haute  opinion  du  mérite  des 
productions  du  genie  japonais  dans  la 
plupart  de  ces  diverses  branches;  mais 
si  l’on  considère  qu’eu  général  les  mem- 
bres de  la  factorerie  de  üézima  n’ont 
pas  reçu  une  éducation  philologique,  ni 
peut-être  une  instruction  très-solide,  on 
nous  permettra  de  n’accepter  leur  juge- 
ment qu’avec  quelque  défiance.  Au  sur- 
plus, ce  manque  de  confiance  dans  le  dis- 
cernement critique  de  ces  panégyristes 
de  la  littérature  japonaise  n’est  en  rien 
diminué  par  les  données,  incomplètes  il 
est  vrai,  d’après  lesquelles  nous  pouvons 
nous-mêmes  former  notre  opinion. 

Klaproth  a donné  une  version  d’un 
traité  de  géographie,  et  Titsingh  a tra- 
duit ou  fait  traduire  les  annales  du  daXri 
et  les  annales  des  siogouns  de  la  dynas- 


tie des  Gonghen's.  De  ces  deux  ouvrages, 
le  premier  est  de  beaucoup  le  meilleur  ; 
il  est  écrit  d’une  manière  détaillée  et 
donne  une  connaissance  as-ez  exacte 
de  la  géographie  physique  et  politique 
des  trois  dépendances  plus  ou  moins 
contestées  de  l’empire  japonais,  lesquel- 
les sont  : la  Corée,  les  îles  Loukiou 
et  le  Yézo,  renfermant  l’archipel  des 
Kouriles  Les  défauts  de  cet  ouvrage 
sont  la  sécheresse  et  le  manque  de  co- 
loris, défauts  inévitables,  peut-être, 
dans  une  description  géographique,  et  en 
outre,  une  grande  insufusance  de  don- 
nées statistiques.  Siebold,  dans  son  inté- 
ressant travail  sur  la  Corée,  a fait  faire 
un  grand  pas  à l’histoire  européenne  de 
ce  pays.  Les  Annales  du  daïri  ont  été 
corrigées  et  publiées  par  Klaproth  ; il 
serait  difQcile  de  concevoir  quelque 
chose  de  plus  aride  que  ce  récit  des 
naissances , des  mariages , des  avène- 
ments, des  abdications  et  des  décès, 
avec  quelques  narrations  de  maladies,  de 
pèlerinages  et  de  rébellions;  la  manière 
dont  sont  traités,  même  ces  derniers 
sujets,  les  rend  à peu  près  dépourvus 
d’intérêt  pour  nos  lecteurs  européens; 
cet  ouvrage  est  cependant  une  source 

firécieuse  de  recherches  pour  la  philo- 
ogie  et  l’histoire  comparée  des  diverses 
civilisations,  et  il  jette  un  grand  jour 
sur  l’organisation  politique  et  sociale 
du  Japon.  — Les  annales  des  siogouns 
présentent  le  même  caractère , quoique 
entremêlées  de  curieuses  anecdotes; 
mais  ces  dernières  sont  racontées  d’un 
style  bien  lourd,  quoique  quelques-unes 
d’entre  elles  soient,  évidemment,  ti- 
rées par  Titsingh  ou  par  ses  traduc- 
teurs japonais  d’autres  sources  que 
des  annales  originales.  Ln  résumé,  ces 
ouvrages,  estimables  à cause  des  ren- 
seignements qu’ils  fournissent,  mérite- 
raient un  examen  plus  détaillé  que  ce- 
lui qu’il  nous  est  permis  d’esquisser  ici. 

Quanta  la  philosophie,  tout  ce  qu’on 
peut  en  dire,  c’est  qu’elle  consiste  en 
commentaires  sur  les  préceptes  moraux 
du  philosophe  chinois  Kung-Foo-Tsze, 
ou  Confucius,  commentaires  sur  la  my- 
thologie sinloo,  où  elle  s’élève  à des  in- 
ductions sur  les  diverses  époques  de  la 
création,  etc.  Les  encyclopédies  ( dont 
Rémusat  nous  a donné  un  excellent 
spécimen)  paraissent  être  à peine  «[uel- 
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que  chose  de  plus  que  des  livres  d’images 
avec  des  explications , le  tout  arrangé, 
comme  les  autres  dictionnaires  japo- 
uais,  tantôt  dans  l'ordre  alphabétique, 
et  tantôt  suivant  une  classification  ca- 
pricieuse et  peu  scientifique  des  sujets. 

Aucun  des  écrivains  que  nous  avons 
cités  ne  parle  de  l’art  de  la  poésie  japo- 
naise, de  la  mesure,  de  la  rime,  ou  de  ce 
qui  les  remplace  l'une  ou  l'autre;  mais 
Meylan  et  Titsingb  en  fournissent  quel- 
ques exemples,  en  tant  qu’il  soit  permis 
de  dire  qu'une  traduction  en  prose  puisse 
donner  une  idée  de  la  poésie.  — Nous 
nous  hasardons  à reproduire  ici  quel- 
ques-unes des  strophes  qui  ont  été  re- 
cueillies par  ces  auteurs,  mais  nous  de- 
vons avertir  nos  lecteurs,  d’avance, 
que , dans  notre  conviction,  cette  imi- 
tation des  sons  japonais  à l’aide  de  ca- 
ractères romains  est  très-imparfaite,  et 
que  probablement  la  réunion  ou  la  sé- 
patation  des  syllabes,  telles  que  nous 
les  trouvons  dans  les  exemples  par  nous 
reproduits  d’après  diverses  autorités, 
sont  en  partie  arbitraires.  — Cependant 
il  nous  a semblé  qu’il  resterait  assez  de 
l'origiiial  japonais  dans  chacune  de  ces 
stances  pour  donner  une  idée  approxi- 
mative de  la  forme,  du  nombre,  de  la 
rime,  etc.  — On  reconnaîtra  d'ailleurs 
ue  la  langue  japonaise  est  susceptible 
'une  grande  condensation  en  poésie, 
ou  que  la  version  hollandaise  qui  a servi, 
dans  certains  cas,  de  base  à la  nôtre 
est  bien  diffuse  ! 

Aüa  kampei  ( ou  kanbé), 

Karvo  mita  kampei , 

Mamani  hana  siwo , 

Itasi  ta  kampei, 

Outi(,i)siri  tara, 

Sakamasi  (2)  kampei, 

Sekenni  warou  kampei. 

Oui  ! ardent  est  mon  désir 
De  contempler  ton  visage, 

Avec  toi  d'éclianger  quelques  mots; 
Main  je  dois  y renoncer  : 

Car  s'il  venait,  dans  ma  demeure. 

Par  hasard  S être  une  fois  divulgué 
Qu’avec  toi  j’ai  conversé, 

Alors  ce  .serait  une  peine  cruelle 
Qui  tomberait  assurément  sur  moi. 

Car  sans  nul  doute  ma  bonne  renommée 
Seiait  perdue  à jamais. 

i)  On  Ouchy. 
a)  Ou  Yakamaii. 

Il'  Lirrai/on.  (Japon.) 


Voici  un  exemple  de  strophe  morale  . 

Kokoro  da  ni  makolono, 

Michi  ni  kanaï  naba  (I), 

Inorazu  Mémo  kamiga  (2), 

Mamoran  (3). 

Aie  le  cceur  droit  et  pur  ; 

Ainsi  ia  bénédiclioo  de  Dieu 
Sera  sur  toi  pendant  t’éleniité. 

De  bruyantes  prières  ne  serviront  à rien. 
Mais  bien  une  conscience  pnre 
Qui  adore  et  craint  en  silence! 

Un  des  spécimens  de  Titsingb,  court 
poème  sur  le  meurtre  de  Yamatiro , 
conseiller  d'Ëtat,  est  un  peu  plus  poéti- 
que; il  offre  aussi  des  exemples  a’allu- 
sions  àde  vieilles  histoires  ou  légendes, 
et  de  jeux  de  roots  qu'on  dit  caracté- 
riser la  poésie  japonaise.  Titsingb,  ou 
plutôt  son  traducteur  français  (4), 
a ajouté  à la  version  française  une  tra- 
duction latine,  à dessein  littérale,  et  qui 
n’est  pas  plus  longue  que  l’original.  Nous 
allons  reproduire  deux  stropnes  de  l’o- 
riginal et  des  traductions  : 

Ki  ra  re  ta  voa 
Ba  ka  lo  si  yo  ri  ta 
Ki  kou  ta/a  ya 
Ya  ma  mo  otiromo 
Sa  wa  gou  tin  ban. 

Pr ceci  disse 

ConsUiaritim  minorem 
Nuper  audivi. 

In  mentis  caslello 

Turbas  excitantem,  novum  euslodem. 

a J’apprends  k l’instant  qu’un  des  nou- 
« veaux  gardes  a excité  du  tumulte  au  cbA- 
« teau,  en  assassinant  un  Jeune  conseiller, 
« dans  sa  folie.  » 

Ya  ma  si  ro  no 
Si  ro  no  O ko  so  de. 

Tche  mi  so  mi  te. 

Aka  do  si  yo  ri  lo. 

Fi  tovoayou  nar. 

Yamassiro 
Candidam  togam 
Cruore  linctam 
Rubentemque  consiliarium 
Omnes  viderunl. 

« La  robe  blanche  de  Yamassiro  est  teinte 
« de  sang,  et  chacun  le  nomme  le  conseiller 
n rouge!  » (ou  : « chacun  voit  en  loi  le  con- 
soiller  rougis.sant  » ). 

(i)  Ou  iVo  milri  ni  kana  fi  naba. 

(a)  Ou  I ! no  ra  tson  lo  te  mo  kami. 

(3)  Ou  la/na  mo  ra/nou. 

(4)  Rémusat. 

11 
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Nous  avons  dd  copier  textuellement. 
- Nous  remarquons  que  les  syllabes 
sont  séparées.  — Pourquoi  ? nous  l’igno- 
rons. 

Rbmabqubs.  — Bahatotiyori.  — 
Un  conseiller  extraordinaire  est  nommé. 
ff^a  ha  to  si  yo  ri,  ou  jeune  conseiller; 
le  changement  de  la  première  lettre  de 
son  nom  donne  un  nouveau  sens , qui 
prouve  combien  Yamassiro  était  mé- 
prisé. 

Ya  ma  si  ro  no.  — Yama , monta- 
gne ; siro,  chflteau  ; no,  particule  ex- 
plétivc  qoi  sert  à donner  de  l’expression 
et  de  l’élégance  au  langage  (en  prose 
ou  en  vers).  — Dans  ces  deux  mots  se 
trouvent  le  nom  et  la  qualité  du 
blessé,  ainsi  que  l’indication  du  lieu  où 
l’événement  a eu  lieu , le  palais  du 
siogoun  étant  dans  la  dernière  enceinte 
de  la  résidence  impériale,  sur  une  hau- 
teur. 

Sa  tua  you  sin  ban.  — Nouvelle  mode 
qui  fait  beaucoup  de  bruit.  — Ces  mots 
sont  ici  métaphoriquement  pour  un  nou- 
veau garde. 

Si  ro  no  o ko  so  de.  — Chemise  blan- 
che ou  robe  de  dessous  que  personne 
n’a  le  droit  de  porter,  à l’exception  de 
ceux  qui  ont  le  titre  de  kami,  des  fem- 
mes et  des  prêtres.  — Nous  ferons  ob- 
server en  passant  que  kami  est  ici  un 
titre  de  noblesse  équivalent , peut-être , 
à notre  chevalier,  et  s’écrit  ou  se  pro- 
nonce différemment  de  Aami,  génie,  es- 
prit divin. 

Un  autre  couplet  sur  le  même  sujet 
nous  a semblé  tellement  caractéristique, 
que  nous  croyons  qu’il  vaut  la  peine  d’ê- 
tre transcrit  également. 

Si  yo  dal  mi  o. 

Mmi  sio  ni  ni  kou  mo  ou 
Nanats  ou  bo  si 
I ma  si  kou  si  re  ba 
Si  mo  no  si  ya  wa  si. 

« Tous  les  grands  de  l'empire  avaient  en 
• horreur  l’ourse;  qu’elle  ne  brille  plus  : 
« c’est  un  heureux  événement , même  pour 
« les  moindres  serviteurs  ( de  l'empire  ).  » 

Ici  encore  nous  copions  littéralement, 
et  nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  le  poète,  en  parlant  de  l'ourse 
que  les  grands  ont  en  horreur,  fait  allu- 
sion aux  armes  de  Yamassiro,  sept 
étoiles. 


Ces  sortes  de  jeux  de  mots  sont  assez 
communs  dans  la  poésie  des  Chinois.  — 
Les  Japonais  emploient  les  prononcia- 
tions qui  sont  attachées  chez  eux  aux 
caractères  chinois  aussi  bien  que  les 
mots  de  leur  langue  naturelle  : ils  s’at- 
tachent ordinairement  à exprimer  des 
pensées  ingénieuses  avec  le  moins  de 
mots  possible  et  à se  servir  de  mots  à 
double  sens  pour  faire  des  allusions. 

Il  parait  qu’il  y a deux  sortes  de  poè- 
mes ; Voûta  ou  waka  est  composé 
de  cinq  lignes,  de  cinq,  sept,  cinq,  sept  et 
sept  caractères.  — Le  nag-aouta,  ou 
long  poème,  en  a autant  qu'on  veut  : 
les  lignes  sont  de  cinq  et  sept  mots , et 
les  deux  dernières  lignes  doivent  être 
chacune  de  sept.  — Ces  deux  sortes  de 
poèmes  sont  composés  en  Jira-kana 
[ou  hira-kana). 

Les  poètes  japonais  , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  observer  , se  plaisent 
aussi  dans  des  descriptions  ou  des  cdlh- 
paraisons  que  leur  murnit  le  paysage 
ou  la  riche  variété  des  productions 
naturelles  qui  les  entourent.  — Nous 
trouvons  dans  Siebold  une  courte  cita- 
tion de  ce  genre,  qui  ne  manque  pas 
de  charme.  — 11  s’agit  dans  le  distique 
que  nous  allons  reproduire  du  kisi, 
belle  espèce  de  faisan.  On  entend  sou- 
vent, le  soir,  le  champ  du  mâle,  qui 
cherche  au  loin,  dans  les  champs,  sa 
nourriture,  et  celle  de  sa  compagne  qui 
s'est  retirée  dans  les  bocages  les  plus 
touffus.  Le  poète  japonais  dit,  à ce 
sujet  : 

Harouno  no  atottro  kisi,  sono  tsonma  roinï, 

Onoga  arigawojitoni  sire  tsoutsou.  » 

« Le  kisi , cberchant  sa  noiirriliire  dans  les 
«champs  en  fleurs , découvre,  par  amour 
« pour  sa  compagne , le  lieu  de  sa  retraite 
« aux  hommes.  » 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée 
delà  poésie  japonaise,  qui  ne  s'élève 
guère,  comme  on  le  voit,  au-dessus 
de  la  ballade,  des  romances  et  des 
chansons.  — Nous  avons  dit  ce  que  nous 
savions  de  l’art  dramatique  en  parlant 
des  représentations  théâtrales  d'OAo- 
saka. 

Constatons  maintenant  eu  quelques 
pages  quel  est  l’état  des  sciences  et  des 
arts  au  Japon. 
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SCIKNCES  A.U  J\FOn. 

Les  seules  sciences  qu’on  puisse  regar- 
der comme  étant  cultivées  au  Japon 
sont  la  médecine  et  l’astronomie , et  on 
nous  a assuré  au’on  y voit  constam- 
ment paraître  aes  ouvrages  originaux 
aussi  bien  que  des  traductions  de  tou- 
tes les  publications  européennes  que 
les  Jaoonais  peuvent  se  procurer.  Quant 
an  mérité  des  ouvrages  originaux,  nous 
sommes  porté  à l’admettre  par  induc- 
tion, d’après  ce  que  nous  avons  appris 
de  l’habileté  et  de  l’étendue  des  connais- 
sances des  médecins  et  des  astronomes 
japonais  ; le  témoignage  des  étrangers 
instruits  leur  est  invariablement  favo- 
rable. Siebold  donne  des  éloges  au  zèle 
avec  lequel  les  médecins  de  toutes  les 
parties  de  l’empire  accouraient  en  foule 
auprès  de  lui  pour  acquérir  dans  la 
science  des  notions  plus  avancées  que 
les  leurs;  et  son  opinion  de  l’intelli- 
gence et  du  savoir  qu’indiquaient  leurs 
uestions  a déjà  été  reproduite  dans  un 
e nos  précédents  chapitres.  Cette  re- 
marque s’applique  également  aux  as- 
tronomes ; et  on  peut  ajouter  que  leur 
conviction  de  1a  supériorité  scientifique 
de  l’Europe  suffit  pour  placer  les  Ja- 
ponais bien  au-dessus  des  présomptueux 
Chinois. 

En  ce  qui  touche  à la  science  médi- 
cale, il  est  important  de  faire  observer 
que  Yacvqioncture  ainsi  que  le  moxa 
sont  des  inventions  japonaises.  Parmi 
les  livres  rapportés  en  Europe  par  Tit- 
singli , il  s’en  trouve  un  qui  contient  une 
instruction  faite  avec  soin  sur  l’emploi 
de  l’acuponcture  avec  une  énumération 
des  maladies  qu'elle  peut  guérir  et  une 
figure  sur  laquelle  sont  marquées  les 
diverses  régions  du  corps  humain  qui 
doivent  être  le  siège  de  ropération,  sui- 
vant les  différents  cas.  Kœmpfer  avait 
donné  une  figure  analogue,  qui  sert  de 
uide  aux  chirurgiens  japonais  dans 
application  du  moxa.  Tnunberg  donne 
quelques  détails  sur  l’emploi  de  ces  deux 
remèdes  au  Japon  (ouvrage  cité). 

Les  drogues  désignées  dans  la  phar- 
macopée japonaise  appartiennent  pour 
la  plupart  au  règne  animal  ou  au  régné 
végétal , la  chimie  n’étant  connue  au 
Japon  que  d'une  manière  beaucoup 
trop  superficielle  et  trop  imparfaite  pour 


permettre  aux  médecins  de  s’aventurer 
a employer  des  médicaments  tirés  du 
règne  minéral.  Mais  la  botanique,  comme 
liée  à la  connaissance  des  simples , y 
est  cultivée  avec  soin,  et  les  méde- 
cines qu’on  emploie  sont,  dit-on,  géaé- 
râlement  efficaces  ; les  Japonais  placent 
cependant  leur  principale  confiance 
dans  la  diète,  l’acuponcture  et  le  moxa. 
La  superstition  est  enixire  chez  eux 
comme  chez  tant  d’autres  peuples  l’obs- 
tacle le  plus  grand  aux  progrès  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie;  on  a déjà 
pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons  eu 
occasion  de  dire  de  la  tcience  det  ac- 
covchemenUl  D’ailleurs,  la  souillure 
qui  résulte  du  contact  d’un  corps 
mort  rend  la  dissection  et  par  con- 
séquent la  science  anatomique  impos- 
sibles. 

En  astronomie  les  connaissances 
des  Japonais  sont  plus  étendues,  ce  qui 
provient  peut-être  de  ce  que  la  super- 
stition n’apporte  pas  d’entraves  au  pro- 
grès de  cette  science,  bien  qu’il  y ait  des 
attrologues  à la  cour  du  mikado  I Les 
astronomes  du  Japon  étudient  les  ou- 
vrages les  plus  profonds  qui  ont  été 
traduits  en  hollandais , et  ils  ont  ap- 
pris l’usage  de  la  plupart  des  instru- 
ments européens.  Ils  ont  enseigné  aux 
artistes  japonais  à les  imiter,  etMey- 
lan  a vu  de  bons  télescopes  , des  baro- 
mètres et  des  thermomètres  sortis  des 
manufactures  japonaises.  Par  suite  de 
ces  progrès  scientifiques,  les  almanachs , 
qui  d'abord  étaient  apportés  de  Chine, 
sont  maintenant  composés  au  Japon,  et 
le  calcul  des  éclipses  s’enseigne  dans  les 
collèges  de  i'edo  et  de  Miyako. 

La  mesure  et  la  division  du  temps 
au  Japon  sont  fort  singulières,  et  ne 
sont  pas  très-faciles  à comprendre.  Pour 
l’usage  de  la  chronologie  on  emploie 
trois  cycles  indépendants  l’un  de  l’au- 
tre, mais  dont  l’usage  est  simultané. 
L’un  d’eux  est  forme  par  un  mélange 
assez  compliqué  de  l’astronomie  avec 
d’autres  branches  de  la  physique;  les 
deux  autres  sont  simples,  et  peuvent  en 
conséquence  être  mentionnés  en  pre- 
mier lieu.  Le  cycle  ordinairement  em- 
ployé en  histoire  pour  les  dates  est  le 
nengo.  C’est  une  période  d’origine  chi- 
noise, d’une  longueur  arbitraire  , et  par 
conséquent  toujours  variable  depuis  une 
11. 
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S’a  un  nombre  quelconque  d’années. 

e règle  suivant  le  plaisir  du  mikado 
régnant,  et  d’après  quelque  événement 
remarquable  ou  accidentel  qu’il  juge 
digne  d’une  telle  commémoratiou;  il 
peut , par  exemple,  fixer  le  commence- 
ment a’un  nouveau  nengo  à l’époque  de 
la  construction  d’un  temple,  à celle  d’un 
tremblement  de  terre,  etc. , et  il  lui  donne 
un  nom  indiquant  son  origine  , soit 
simplement,  soit,  dans  le  style  orien- 
tal , d’une  manière  métaphorique,  allé- 
gorique et  énigmatique.  Ainsi , un  mi- 
kado fit  commencer  un  nouveau  nengo 
à son  abdication,  et  il  le  nomma  le  nengo 
aenrohf;  littéralement , « le  nengo  du 
bonheur  de  la  nature  et  de  l’art,  « 
voulant  dire  que  lui-même , dans  sa 
retraite  . aurait  le  loisir  de  jouir  de 
tous  les  deux.  Le  nouveau  nengo  dure 

au’à  ce  que  quelque  événement  par- 
ier détermine  le  même  mikado, 
ou  bien  son  successeur  immédiat  ou 
plus  éloigné,  à le  clore  et  à en  commen- 
cer un  autre. 

L’autre  simple  mode  de  supputation 
consiste  à compter  par  le  règne  ou  dal 
de  chaque  mikado  successif.  Ce  mode 
est  celui  qu’on  emploie  communément 
comme  étant  le  plus  direct.  La  seule 
difficulté  à laquelle  il  semble  sujet, 
savoir,  l’interruption  d’un  règne  au 
milieu  d’une  année,  s’évite  par  cette 
précaution  que  l’année  dans  laquelle 
un  mikado  abdique  ou  cesse  de  régner, 
se  compte  tout  entière  pour  celui  qui 
l’a  commencée , et  que  le  dai  de  son 
successeur  ne  compte  qu’à  partir  du 
premier  jour  de  l’année  suivante. 

Les  années  du  règne  du  siooozm  s’em- 
ploient aussi  dans  le  calcul  du  temps , 
car  les  dates  de  tous  les  livres  japonais 
vus  par  les  éditeurs  du  Ckinese  Reposi- 
tory  étaient  comptées  d’après  le  nombre 
d’années  que  le  siogoun  avait  siégé  sur 
le  trône. 

Le  troisième  comput,  lecycle  astrono- 
mique de  six  années , est  bien  différent , 
etc^est  quelque  chose  de  très-compliqué, 
sa  construction  étant  tirée  du  calcul  des 
signes  du  zodiaque  et  des  éléments.  — 
Les  premiers  sont  au  nombre  de  douze  au 
Japon , ainsi  que  partout , peut-être  , 
où  l’astronomie  a été  étudiée;  ils  ne  dif- 
fèrent des  nôtres  que  par  leurs  noms. 
On  les  appelle  collectivement  ziyuni  no 


shi , on  « les  douze  branches  les  voici 
dans  leur  ordre  : 

I . JVe , le  Rat,  qui  correspond  au  Bélier. 

■i.  Oitshi,  la  Vache,  qui  corre.spond  au 

Taureau. 

3.  Tara,  le  Tigre,  qui  correspond  aux  Gé- 
meaux. 

4.  Ou,  le  Lapin,  qui  correspond  au  Cancer. 

5.  Tais,  le  Dragon,  qui  correspond  au  Lion. 

6.  Mi,  le  Serpent,  qui  correspond  à la 
Vierge. 

7.  ’Mma,  le  Cheval , qui  correspond  à la 
Balance. 

8.  Hilsouîi,  la  Chèvre,  qui  correspond  au 
Scorpion. 

9.  Sarou,  le  Singe,  qui  correspond  an  Sagit- 
taire. 

10.  Toii,  le  Coq,  qui  correspond  au  Ca- 
pricorne. 

II.  Inou,  le  Chien,  qui  correspond  an  Ver- 
seau. 

12. 1,  le  Sanglier,  qui  correspond  aux  Pois- 
sons. 

Les  éléments  des  Japonais  sont  plus 
originaux.  On  les  regarde  comme  étant 
au  nombre  de  cinq,  dont  l'air  ne  fait 
pas  partie;  ils  renferment  le  bois  et  le 
métal  comme  substances  élémentaires. 
Mais  on  double  ces  cinq  éléments  d’une 
manière  bizarre,  en  les  envisageant, 
chacun  dans  deux  sens  différents,  savoir  ; 
dans  son  état  naturet,  puis  comme 
adapté  à Fusage  de  l'homme.  Ceci  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  exposé 
en  détail  et  dans  l’ordre  convenable. 

1 . Kino  ye  est  le  bois  dans  son  état  natu- 
rel , comme  arbre;  c’est  le  premier  élément, 
qui  devient 

2.  Ki  no  to  quand  il  est  abattu  et  changé 
en  bois  de  charpente. 

3.  Fi  no  ye  est  l’élément  du  leu  dans  son 
état  originaire , comme  manifesté  dans  la 
lumière  solaire,  les  éclairs,  les  éruptions  vol- 
caniques, etc. 

4.  Fi  no  foest  le  feu  allumé  par  l’homme, 
avec  du  bois , de  l’huile , de  l’encens , etc. 

s.  Tsouchi  no  ye  est  la  terre  dans  son  état 
inculte,  sur  le  sommet  des  montagnes,  au 
fond  de  la  mer,  etc. 

6.  Tsouchi  no  to  est  la  terre  comme  tra- 
vaillée par  la  main  de  l'homme , et  changée 
en  porcelaine,  poteries  et  autres  objets  sem- 
blables. La  terre  labourée  appartient  à cet 
élément,  qui  est  quelquetois  représenté  par  un 
champ  de  riz. 
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7.  Ka  no  ye  est  l’élémeDt  métallique  dans 
son  état  naturel  de  minerai,  quelqueiois  aussi 
symbolisé  par  un  métal  travaillé,  comme  un 
sabre  ou  une  cloche. 

8.  Ka  no  fo  est  l’élément  métallique,  fondu, 
travaillé  et  changé  en  marteaux,  clous,  ci- 
sailles, etc. 

9.  Midzou  no  ye  est  l’eau  telle  qu’elle  coule 
des  sources  et  dans  les  rivières,  etc. 

10.  Midzou  no  io  est  l’aulre  élément 
aqueux , comme  stagnant  dans  les  étangs  et 
les  marais;  curieuse  déviation  du  principe 
établi,  que  l’adaptation  à l'usage  de  l’homme 
constitue  chaque  second  élément.  ( Il  est  ce- 
pendant quelouefois  représenté  par  de  l'eau 
s’échappant  d’un  tuyau  ou  d’un  réservoir.  ) 

Or,  ces  dix  éléments  se  combinant  cinq 
fois  avec  les  douze  signes  du  zodiaque , 
d’une  manière  plus  compliquée  qu’intel- 
ligible, il  en  résulterait,  dit-on,  soixante 
figures , dont  chacune  compterait  pour 
une  année  dans  ce  cycle  scientifique. 

Le  Chinese Repository  explique  toute- 
fois que  la  manière  de  combiner  le 
ziyouni  no  shi  ou  les  douze  branches , 
avec  les  cinq  éléments  doublés  ( ou  plu- 
tôt avec  les  dix  caractères  qui  les  repré- 
sentent, et  qui  sont  appelés  collective- 
ment shikkan,  ou  « les  dix  tiges  > } , 
est  la  même  en  Chine  et  au  Japon , et 
que  sans  doute  ce  dernier  pays  l’a  tirée 
du  premier.  L’adaptation  subséquente 
des  • dix  tiges  » aux  cinq  éléments  ap- 
partient aux  Japonais , et  n’a  aucun  rap- 
port avec  la  formation  primitive  du  cycle  ; 
et  les  Japonais  ne  font  rien  de  plus,  en 
l’employant  pour  compter  les  années , 
que  d'exprimer  les  caractères  chinois  qui 
répondent  à une  année  donnée.  La  na- 
ture , en  apparence  compliquée , de  cet 
arrangement,  doit  étreattribuéemoinsau 
système  en  lui-même  qu’à  ses  commen- 
tateurs hollandais  (1). 

L’année  se  divise  en  douze  mois  lunai- 
res, mais  elle  renferme  plusde  trois  cents 
trente-six  jours , parce  que  le  mikado 
et  ses  astronomes  ajoutent  deux  jours 
à plusieurs  des  mois , et  ils  annoncent 
toujours  dans  l’almanach  de  l’année  le 
nombre  et  le  nom  des  mois  qu’ils  ont 
ainsi  augmentés.  La  différence  entre 

(i)  La  combinaison  des  caractères  appelés 
lus  ••  douze  branches  » et  les  ■ dix  liges,  » 
par  laquelle  on  désigne  chaque  année  du 
cycle , est  expliquée  eu  détail  dans  le  dixième 
volume  du  Chinese  Repositorjr  i p.  laa. 


l’année  lunaire,  ainsi  allongée,  et  l’année 
sidérale  nécessite  encore  une  correction 
qui  s’opère,  selon  quelques-uns,  en  insé- 
rant tous  les  trois  ans  un  mois  interca- 
laire de  longueur  variable,  suivant  le 
nombre  de  jours  qu’U  a plu  au  mikado 
de  rendre  nécessaires. 

Ici  encore  il  faut  observer  avec  le 
Chinese  Repository  que  la  division  de 
l'année  en  mois  est  la  même  au  Japon 
qu’en  Chine,  et  au’il  est  permis  de  suppo- 
ser que  lemikaao,  ou  son  officier,  le  reki 
hakase,  qui  surveille  la  rédaction  de 
l’almanach  a Miyako , ne  fait  rien  de 
plus  que  de  publier  l’arrangement  déjà 
établi  des  diverses  périodes  lunaires  et 
solaires  de  l’année  (1).  L’année  est  de 
fait  luni-solaire,  et  doit  contenir  douze 
mois , excepté  quand  , par  ce  mode  de 
supputation , le  temps  lunaire  se  trouve 
en  retard  d’une  révolution  entière  de 
la  lune.  Dans  ce  cas,  on  ajoute  un 
mois  intercalaire  d'après  la  réglé  sui- 
vante : — si  pendant  un  mois  lunaire 
quelconque  le  soleil  n'entre  dans  aucun 
des  signes  du  zodiaque,  c’est-à-dire  s’il 
y a deux  pleines  lunes  dans  un  même 
signe , ce  mois  est  intercalaire , et  par 
conséquent  l’année  renferme  treize 
mois.  L’année  à intercalation  contient 
trois  cent  quatre-viugt-quatre  jours,  et 
l’année  commune  trois  cent  cinquante- 
quatre  ; les  premier,  troisième , qua- 
trième, huitième  et  douzième  mois  ont 
vingt-neuf  jours;  les  autres  en  ont  cha- 
cun trente.  Outre  ces  divisions  par  mois, 
iii  dépendent  de  la  lune,  l'année  se 
ivise  encore  en  vinyl-ouatre  périodes 
d’environ  quinze  jours  chacune , et  dont 
la  détermination  dépend  de  l’époque  à 
laquelle  le  soleil  se  trouve  dans  le  pre- 
mier et  dans  le  quinzième  de^ré  de 
chaque  signe  du  zodiaque.  Cette  division 
vient  aussi  de  la  Chine. 

(i)  L’anuèe  commence  en  février.  Elle  est 
luni-solaire,  comme  l’année  chinoise.  Les  cy- 
cles coïncident  avec  ceux  des  Chinois,  et  selon 
les  Japonais  le  premier  cycle  remonte  à six 
cent  soixante  ans  avant  l’ère  chrétienne. 
Mais  en  ce  point  ils  ne  sont  pas  d’accord 
avec  les  Chinois,  qui  placent  le  commence- 
ment de  ce  cycle  à six  cent  cinquaiile-sept 
ans  avant  Jésus-Christ  ; ce  qui  parait  certain, 
c’est  qu’aujourd'hui  le  cycle  japonais  coïn- 
cide avec  le  cycle  chinois. 
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Les  Japonais  ont  pour  chaque  mois 
une  sorte  de  terme  descriptif  qu'ils  ap- 
pellent son  wa  miyo,  ou  nom  qui  har- 
monise. Voici  comment  cela  est  expli- 
qué dans  le  chapitre  intitulé  Nippon  gels 
reizen,  ou  « fêtes  mensuelles  du  Japon», 
qui  fait  partie  de  l’ouvrage  appelé  le 
Miroir  de  Céducation  des  femmes. 

Le  premier  mois,  ou  shtyo  gwats, 
est  appelé  motsouki,  le  mois  amical, 
parce  que  les  réjouissances  de  la  nouvelle 
année  font  naître  dans  le  coeur  de  cha- 
cun la  douceur  et  la  bienveillance. 

Le  deuxième  mois,  ni  gwats,  est 
appelé  kl-sara-gui , le  mois  du  change- 
ment d'habits , parce  qu'alors  on  quitte 
les  vêtements  d’hiver. 

Le  troisième  mois,  san  gwats,  est 
appelé  yayol,  le  mois  bourgeonnant, 
parce  qu’alors  la  nature  se  réveille  du 
sommeil  de  l’hiver. 

Le  quatrième  mois,  ski  gwads,  est 
appelé  ou  dzouki,  ou  le  mois  fleurissant, 
quand  les  fleurs  s’épanouissent. 

Le  cinquième  mois,  go  gwats,  s’ap- 
pelle sa  tsouki,  ou  mois  transplantant, 
parce  que  c’est  alors  que  le  riz  se  trans- 
plante. 

Le  sixième  mois , roku  gwats , s’ap- 
pelle mi-na  dzouki,  ou  mois  sec, 
parce  qu’à  cette  époque  il  ne  tombe 
pas  de  pluie. 

Le  septième  mois , stehi  gwats , s’ap- 
pelle fourni  dsouki,  ou  le  mois  des  lettres, 
parce  que  dans  ce  mois  l’on  écrit  une 
ode  aux  étoiles  sur  des  féuilles  de  papier 
que  l’on  suspend  à des  perches. 

Le  huitième  mois,  hachi  gwats, 
s’appelle  ha  dzouki,  ou  mois  des  feuilles, 
parce  qu’alors  les  feuilles  d’automne 
commencent  à tomber. 

Le  neuvième  mois,  kou  gwats,  s’ap- 
pelle nai^a  dsouki,  ou  le  long  mois,  parce 
qu’alors  les  nuits  commencent  à devenir 
longues. 

Le  dixième  mois , ziyou  gwats,  s’ap- 
pelle kami-na  dzouki,  ou  mois  sans 
dieux,  parce  qu’on  suppose  que  pendant 
ce  mois  toutes  les  divinité  quittent 
leurs  temples  et  vont  à Idzumo,  aufnord 
du  Japon  (1). 

(i)  Si  l’on  compare  cette  assertion  à celle 
que  nous  avons  adoptée  p.  88 , on  verra  que 
ces  deux  assertions,  puism  cependant  é des 
sources  également  respectables  , ont  besoin 


I.e  onzième  mois , ziyou-ichi gwats, 
s’appelle  shimo  tsouk,  ou  mots  de  la 
gelée  blanche , parce  que  la  pluie  se  con- 
gèle en  neige  et  en  gelée  blanche. 

Le  douzième  mois,  ziyouni  gwats , 
s’appelle  shiwasou,  le  mois  final  ou 
terminant  la  saison. 

Le  nombre  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies , civiles  et  religieuses , qui  arrivent 
dans  le  cours  de  l’année  est  très-grand , 
et  celles  qui  sont  importantes  sont  soi- 
gneusement observées  par  toutes  les 
classes.  Titsingh  a donné  des  détails  sur 
quelques-unes  des  fêtes  principales  et 
d’autres  qui  sont  observées  par  la  cour; 
Siebold  a publié  un  travail  très-étendu 
sur  ce  sujet,  dans  son  grand  ouvrage, 
et  l’a  accompagné  d’un  grand  nombre  de 

filanches  d’autant  plus  intéressantes  que 
es  dessins  originaux  sont  dus  aux  pre- 
miers artistes  japonais.  — Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  même  offrir  l’analyse 
de  ce  travail  à nos  lecteurs.  Si  la  tra- 
duction du  Nippon  de  Siebold  s’achève, 
ces  curieux  details  et  bien  d'autres  d’un 
égal  intérêt  seront  enfin  accessibles  au 
public. 

Des  divisions  du  temps,  au  Japon, 
la  plus  bizarre,  et  assurément  la  plus  in- 
commode, est  celle  qui  se  fait  par  heu- 
res. — Dans  ce  pays,  un  jour  et  une  nuit 
selon  le  coursde  la  nature,  se  divisent  en 
douze  heures , dont  six  sont  toujours 
assignées  au  jour,  c’est-à-dire  à l’inter- 
valle entre  lelever  et  le  coucher  du  soleil , 
et  les  six  autres  à la  nuit,  ou  à l’espace 
de  temps  entre  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil.  De  cette  manière  les  heures  du 
jour,  au  Japon,  n’ont  jamais  la  même 
durée  que  celles  de  la  nuit,  excepté  à 
l’époque  des  équinoxes  ; en  été  les  heures 
du  jour  étant  longues,  celles  de  la  nuit 
sont  courtes,  et  en  hiver  vice  versà. 
A parler  exactement , la  longueur  des 
heures  devrait  varier  d’un  jour  à l’autre  ; 
mais  on  se  dispense  d’un  soin  aussi  grand, 
et  l’on  régularise  les  variations  quatre 
fois  seulement  par  an,  en  prenant  un 
terme  moyen  sur  trois  mois. 

De  plus,  le  calcul  de  ces  douze  heu- 
res , qui  semble  si  facile  à quiconque 
sait  conrpter  ji^u’à  douze,  est  si  étran- 
gement compliqué  au  Japon,  que  si  l’on 

d’ètre  au  moins  conciliées  par  une  explica- 
tion dont  les  éléineots  nous  manquent. 
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D>0t  adopté  l’expédient  d’ajouter  à 
chaque  heure,  outre  sa  désignation  par 
un  nombre,  te  nom  d'un  signe  du  zo- 
diaque , ce  serait  une  tâche  assez  diffi- 
cile que  de  répondre  à cette  question 
qui  paraît  si  simple  : « Quelle  heure  est- 
il?  • Essayons  de  donner  quelque  ex- 
plication de  ce  système  obscur  et  ori- 
ginal. 

Neuf  étant  regardé  comme  le  nombre 
le  plus  parfait  (1  ),  midi  et  minuit  s’appel- 
lent tous  les  deux  « neuf  heures  : » midi 
s’appelle  neuf  heures  du  jour,  et  minuit 
neuf  heures  de  la  nuit;  tandis  que  le  le- 
ver et  le  coucher  du  soleil  sont  respecti- 
vement <<  six  heures  du  jour  »,  et  « six 
heures  de  la  nuit  ».  Si  l’on  demande 
comment  neuf  peut  se  trouver  deux  fois 
dans  douze,  nous  répondrons  que  l’im- 
possibilité arithmétique  est  vaincue  ou 
éludée  en  omettant  le  premier  et  les  trois 
derniers  nombres,  et  en  commençant 
par  quatre  et  finissant  par  le  nombre 
parfait  neuf.  Les  nombres  intermédiai- 
res se  développent  laborieusement  au 
moyen  de  la  table  de  multiplication,  et 
le  système  est  basé  sur  le  profond  res- 
pect professé  pour  le  nombre  neuf.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  procédé  : 

Neuf,  étant  l’heure  de  midi  et  de  mi- 
nuit, est  le  point  d’où  l’on  commence  à 
compter,  et  il  est  considéré  comme 
la  première  heure.  Deux  fois  9 font  18; 
supprimez  la  figure  décimale,  et  il 
reste  8 : c’est  pourquoi  l’heure  qui  suit 
midi  ou  minuit,  c’est-à-dire  la  deuxiè* 
me  heure,  est  huit  heures  du  jour  ou  de 
la  nuit.  Trois  fois  9 font  27  ; supprimez 
la  ligure  décimale,  et  il  reste  7,  et 
la  troisième  heure  devient  sept  heures  du 
jour  ou  de  la  nuit.  Quatre  fois  9 font  36  ; 
répétez  l’opération , et  vous  trouverez 
que  la  quatrième  heure,  qui  doit  être  in- 
variablement celle  du  coucher  ou  du  le- 
verdu  soleil,  est  six  heures  de  la  nuit  ou 
du  jour  ; cinq  fois  9 fout  45  ; et  l’opé- 
ration ordinaire  fait  que  l’heure  qui  suit 
le  coucher  ou  le  lever  du  soleil,  la  cin- 
quième à compter  de  minuit  ou  de  midi 
inclusivement,  est  la  cinquième  heure  de 
Ja  nuit  ou  du  jour.  Enfin , 6 fois  9 
font  54;  et  par  la  même  opération,  nous 

. (ij  A d’autres  égards  le  nombre  huit  a la 
réference  ; c’est  le  nombre  parfait  d’après  la 
octrines  Sintâ. 


obtenons  quatre  pour  la  sixième  et  der- 
nière heure,  qui  devient  quatre  heures  de 
la  nuit  ou  du  jour.  Alors  revient  de  nou- 
veau minuit,  ou  midi,  ou  bien  neuf  heures 
de  la  nuit  ou  du  jour.  Une  table,  qui  sans 
explications  préalables  aurait  été  inintel- 
ligible, rendra  maintenant  claire  pour 
le  lecteur  la  suite  des  douze  heures  du 
jour  selon  la  nature  : 

Minuit  est  kokonots,  on  9 heures  de  la  naît, 
l’heure  du  Rat. 

2 II.  av.  midi  e^^t  yats,  ou  8 heures  de  la 
nuit,  l'heure  de  la  Vaclie. 

4 II.  av.  midi  est  nanats , on  7 heures  de 
la  nuit , l’heure  du  Tigre. 

Le  lever  du  soleil  est  moutsou-doki , oa 
6 heures  du  jour,  l’heure  du  Lapin. 

8 II.  av.  midi  est  itsoutsou,  ou  5 lieures  da 
jour,  l’heure  du  Dragon. 

10  h.  av.  midi  est  yots,  on  4 heures  du  jour, 
Theure  du  Serpent. 

Midi  est  kokonots,  ou  9 heures  do  jour, 
l’heure  du  Cheval. 

2 h.  ap.  midi  est  vais , ou  8 heures  dn 
jour,  Itieure  de  la  Ch^re  ou  de  la  Brebis. 

4 II.  ap.  midi  est  nanats , on  7 lieures  du 
jour,  l’Iieure  du  Singe. 

Le  coucher  du  soleil  estmoutsou-(lo<rki,oo 
6 heures  de  la  nuit,  l’heure  du  Coq. 

8 h.  ap.  midi  est  Itsoutsou , on  & heures  de 
la  nuit,  l'Iiciiru  du  Chien. 

(0  h.  ap.  midi  est  yo/s  , ou  4 heures  de  la 
nuit,  l’heure  du  Sanglier. 

Chacune  de  ces  heures  se  divise  en 
huitièmes  ( équivalant  à nos  quarts 
d’heure  ) , et  la  notation  des  intervalles 
se  fait  au  moyen  d’additions  au  mot  qui 
indique  l’heurë  ; ainsi,  kokonots  Han  est 
une  heure  avant  midi  ; kokonots  hm 
sougsH  est  une  heure  et  demie;  kokonots 
Han  sougi  maye  est  une  heure  un 
quart,  etc.,  etc.  L’usage  des  < douze 
branches  > pour  désigner  les  heures  est 
emprunté  des  Chinois,  mais  l’autre  com- 
binaison employée  pour  compter  les  six 
heures,  comme  il  lient  d’étre  expliqué, 
est  particulière  aux  Japonais. 

Ces  heures  sont  toujours  sonnées 
par  les  cloches  des  temples.  Les  mesurer 
semble  une  chose  plus  difficile,  quoique 
l’on  prétende  que  rallongement  et  le 
raccourcissement  du  pendule  suffisent  à 
cet  effet  ( natureliement  on  doit  en- 
tendre que  cette  opération  a lieu  chaque 
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jour,  ou  deux  fois  par  Jour,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil)-  Ou  rapporte  aussi 
deux  procédés  indigènes  : l’un,  qui  peut 
évidemnnent  sufUre  au  dessein  qu’on  se 
propose,  consiste  à brûler  des  corps  de 
grandeur  déterminée  (1);  le  second  con- 
siste en  une  sorte  d'horloge  particu- 
lière ( décrite  d’uiie  manière  qui  n’est 
pas  très-intelligible),  dont  la  pitee prin- 
cipale serait  une  balance  horizontale, 
ayant  un  poids  à chaque  extrémité  et  se 
mouvant  en  avant  et  en  arrière  sur  un 
pivot.  Nous  croyons  pouvoir,  en  ter- 
minant ce  chapitre  des  neures  et  des  hor- 
loges, dire  quelques  mots  d'une  pendule 
dont  on  ne  nous  fait  malheureusement 
pas  connaître  le  mécanisme,  mais  que  le 
gouverneur  de  Nagasaki  fit  faire  en  1826 
pour  en  faire  présent  au  siogoun , et  qui 
était  regardée  comme  un  chef-d’œuvre 
du  génie  de  la  mécanique.  Comme  telle, 
elle  fut  montrée  avec  orgueil  à la  fac- 
torerie hollandaise,  et  elle  dénote  assu- 
rément plus  de  talent  que  de  goût. 

« L’horloge  est  renfermée  dans  un 
cadre  de  trois  pieds  de  haut , sur  cinq  de 
long,  et  représente  un  magnifigue  pay- 
sage. Des  pruniers  et  des  cerisiers  tout 
en  fleurs,  avec  d’autres  plantes,  forment 
le  devant  du  tableau.  Le  fond  du  tableau 
consiste  en  une  colline  de  laquelle  s’é- 
chappe une  cascade,  habilement  imitée 
en  verre , qui  forme  une  rivière  coulant 
doucement,  et  serpeutant  d’abord  au- 
tour des  rochers  placés  çà  et  là , puis 
se  précipitant  à travers  le  milieu  du  pay- 
sage, et  se  perdant  enfin  dans  un  bois  de 
sapins.  Un  soleil  d’or  suspendu  dans  le 
ciel  indique,  en  tournant  sur  un  pivot, 
nue  l'heure  va  sonner.  Âu  bas  au  ca- 
dre sont  marquées  les  douze  heures 
du  jour  et  de  la  nuit , et  une  tortue  à la 
marche  lente  sert  d’aiguille.  Un  oiseau 
perché  sur  la  branche  d’un  prunier  an- 
nonce par  son  chant  et  par  le  battement 
de  ses  ailes  le  moment  où  une  heure 
expire,  et  aussitôt  que  son  chant  cesse, 
on  entend  un  timbre  sonner  l’heure  ; 

(i)  Des  bâtons  à encens  ou  allumettes  chi- 
noises, dont  la  combustion  lente  et  égale 
ofTie,  en  effet,  un  moyen  passablement  exact 
de  mesurer  le  temps.  Nous  avons  vu  em- 
ployer ce  moyen  à Java  , à la  graude  manu- 
facture de  tbe , pour  indiquer  lu  durée  à don- 
ner à certains  tmails  de  manipulation. 


pendant  cette  opération  une  souris  sort 
d’une  grotte  et  court  sur  la  colline.  « 

Chaque  partie  de  cette  ingénieuse 
composition,  examinée  isolément,  parait 
avoir  été  exécutée  avec  beaucoup  de 
soin;  mais  l’oiseau  était  trop  grand  pour 
l’arbre  et  le  soleil  pour  le  ciel,  et  la 
souris  gravissait  la  montagne  en  un  ins- 
tant. 

Les  Japonais  possèdent  quelques  con- 
naissances peu  etendues  sur  les  mathé- 
matiques, la  mécanique,  la  trigonomé- 
trie et  sur  la  science  de  l’ingénieur.  Ils 
ont  des  canaux  destinés  principalement 
à l’irrigation,  et  une  grande  variété  de 
onts  (1);  ils  ont  appris  à mesurer  la 
auteur  des  montagnes  au  moyen  du 
baromètre,  et  ont  dernièrement  dressé 
de  très-bonnes  cartes  de  l’empire  japo- 
nais. En  fait  de  machines , ils  ne  sont 
guère  capables  de  faire  quelque  chose  de 
plus  difficile  que  des  tours  et  des  mou- 
lins à eau , et  ils  ne  désirent  pas  faire , 
de  ce  côté,  de  plus  amples  progrès.  Leur 
opinion  à cet  épard  s’est  manifestée 
d’une  manière  très-remarquable  à l’oc- 
casion d’un  modèle  de  moulin  à huile 
ui  faisait  partie  des  présents  offerts, 
ans  une  de  ces  dernières  années,  au 
siogoun  par  le  gouvernement  hollan- 
dais. Le  génie  de  cette  invention  et 
son  mécanisme  admirable  furent  haute- 
ment prônés  ; mais  le  modèle  fut  ren- 
voyé, parce  que  l’adoption  d'une  aide 
aussi  puissante  au  travail  aurait  privé 
d’ouvrage  tous  les  Japonais  qui  ga- 

(i)  Siebold  parle  de  plusieurs  canaux  im- 
portants établis  pour  l'usage  du  commerce  : 
enire  autres  du  canal  Ondoseto , dans  la  pro- 
vince d'Aki,  conduisant  directement  à la  ville 
de  commerce  Firosima , et  du  grand  canal  de 
Sentô  no  foutsi  ( canal  des  Bateliers) , dans  la 
rovince  de  Fizen , canal  de  quatre-vingt-dix 
ilomètres  de  longueur,  qui  passe  par  Siga, 
villela  plus  considérable  de  toute  l’iledeKiou- 
siou  et  Foukou-oka,  et  réunit  ainsi  le  golfe  de 
Simabara  à la  mer  du  nord.  — Le  pont  jeté 
sur  ce  canal  A SAga  est  orné  d’une  statue  co- 
lossale , en  airain,  représentant  un  dsizâ,  ou 
saint  tutélaire,  qui  porte  le  nom  de  fôkwô  wâ, 
et  dont  la  mission  divine  est  de  « répandre  la 
pluie  et  faire  croître  les  cinq  sortes  de  blé.  » — 
La  multitude  des  cours  d’eau  qui  descendent 
des  nombreuses  montagnes  de  ce  pays  acci- 
denté, et  la  situation  des  villes  les  plus  popu-* 
leuses , bâties  à l'embouehure  des  fleuve*  les 
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giient  leur  vie  à faire  de  t huile  suivant 
la  routine  ordinaire!  (I). 

plus  considérables  et  coupées  en  tout  sens 
4»r  des  canaux , expliquent  la  quantité  de 
grands  ponts  qu’on  trouve  au  Japon. 

On  compte  deux  cent  trente-neuf  grands 
ponts  dans  tout  l’empire , dont  soixante-dix- 
neuf  à Ohosaka  seulement  et  soixante-quinze 
à Yédo. 

Les  ponts  en  pierre  (ut  hast)  sont  rares  et 
ont  une  seule  arche. 

Les  ponts  en  Irais  (cèdre,  thuya,  orme), 
dont  le  tablier  est  soutenu  par  des  piliers  de 
bois  dont  la  base  est  en  pierre , sont  les 

ftlus  communs,  et  ils  se  trouvent  surtout  sur 
et  grands  fleuves.  Le  pont  d’Okasaki  a trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  mètres  de  lon- 
gueur. 

Les  ponts-levis  ( fiki  iasi  ) ne  sont  en 
usage  que  dans  les  forteresses. 

Les  ponts  de  bateaux  {fima  basi  ) ne  sont 
pas  rares.  Celui  sur  lequel  on  traverse  le  kout- 
sou-gawa,  dans  la  province  de  Yetsitsio,  est 
long  d’environ  sept  cent  soixante  dix  mètres, 
et  consiste  en  cinquante-deux  bateaux  rivés  à 
une  chaîne  de  fer  et  recouverts  de  planches. 
Enfin,  il  y a des  ponts  suspendus  en  grand 
nombre  ( Voyez  notre  planche  la  ). 

(i)  Dans  les  conditions  toutes  particulières 
où  se  trouve  l’empire  japonais,  il  nous  sem- 
ble qu’on  ne  peut  qu’applaudir  à celte  me- 
sure. Chez  nous,  peuples  autrement  civili- 
sés que  les  Japonais,  les  inconvénients  de  l’in- 
troduction trop  bmsque  de  machines  nouvel- 
les, quelque  admirables  qu’elles  puissent  être, 
ont  préoccupé  plus  d’une  fois,  et  à juste  titre, 
nos  plus  habiles  économistes.  — Le-  Japo- 
nais n’ont  cependant  pas  repoussé  d’une 
manière  absolue  l'introduction  des  machines 
européennes.  — Siebold  mentionne  une  es- 
pèce de  moulin  à crible,  nommé  kometofosi, 
c’est-à-dire  tamis  à orge,  absolument  cons- 
truit sur  le  modèle  des  nôtres,  et  il  ajoute  : 
« Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  dire 
que  l’importation  en  est  due  aux  Hullandais.  » 
— Il  parle  de  moulins  à blé  dont  le  mécanisme 
consiste  en  une  roue  à godets  et  une  roue 
dentée  au  bout  du  treuil,  s’engrenant  dans 
im  pignon  qu’elle  mène  et  qui  couronne  la 
ineule  tournante.  Le  mouvement  est  imprimé 
par  l’eau  dirigée  par  un  simple  conduit  en  bois 
sur  les  godets  de  la  roue  supérieure.  Les  mou- 
lins à bras  et  à chevaux  sont  aussi  en  usage 
au  Japon;  mais  les  moulins  à veut  y sont 
inconnus.  Les  moulins  à pilons  dans  lesquels 
on  écrase  le  feldspath  arpiliforme  sont  d’un 
mécanisme  commode  et  ingénieux,  que  Sie- 
bold a décrit  en  détail. 


ABTS  ET  UANUFACTUBES  CHEZ  LES 
JAPONAIS. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  opi- 
nion sur  l’état  des  arts  au  Japon,  en 
artie  parce  que  le  témoignage  des  mem- 
res  de  la  factorerie  de  üézima  n’est 
pas  à cet  égard  d’une  grande  valeur, 
en  partie  (et  cela  résulte  de  l’assertion 
unanime  des  voyageurs)  parce  qu’il  est 
à peu  près  impossible  à un  étranger  de 
se  procurer  des  spécimens  ou  échantil- 
lons de  ce  que  clia(|ue  branche  de  l’art 
ou  de  l’industrie  peut  produire  de  plus 
parfait.  Le  rang  oue  les  artistes  oc- 
cupent dans  la  classification  sociale 
semblerait,  au  premier  coup  d’œil,  pou- 
voir jeter  quelque  lumière  sur  la  ques- 
tion; mais  cette  classification  caracté- 
rise plutôt  le  temps  passé  que  l’époque 
actuelle,  et  tout  ce  qu’on  peut  légitime- 
ment conclure  de  l’ensemble  des  témoi- 
gnages, c’est  que  les  arts,  en  général, 
sont  plus  avancés  au  Japon  qu’en  Chine. 

En  ce  qui  concerne  l’art  musical, 
nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  qui  en 
a déjà  été  dit  plus  haut.  — On  nous  as- 
sure que  les  Japonais  aiment  beaucoup 
la  peinture,  et  s’occupent  avec  ardeur  a 
faire  des  collections  de  tableaux  ; qu’ils 
esquissent  hardiment  avec  du  charbon 
et  souvent  avec  de  l’encre , n’ayant  ja- 
mais besoin  d’effacer  ; que  leurs  traits 
sont  nets  et  leur  dessin  aussi  bon  que 
peut  le  leur  (lermettre  l’ignorance  de  la 
perspective  et  de  l’anatomie.  De  cette 
Ignorance  résulte  probablement  leur  in- 
habileté à saisir  la  ressemblance,  les 
peintres  de  portraits  s’attachant  avec 

fil  us  de  soin  a imiter  les  vêtements  que 
es  traits  des  personnes  nui  posent.  Ils 
réussissent  mieux  à représenter  les  oi- 
seaux et  les  fleurs  ; et  l’on  parle , comme 
d’un  ouvrage  magnifique , de  deux  vo- 
lumes in-folio  de  fleurs  peintes,  arec  le 
nom  et  les  propriétés  de  chacune  des 
plantes  auxquelles  elles  appartienuent 
écrits  sur  la  page  opposée.  Cet  ouvrage, 
l’œuvre  d’une  dame  japonaise , fut  pré- 
senté par  elle  à Titsingh,  ami  de  son  ma- 
ri. — Un  fini  délicat  paraît  faire  le  prin- 
cipal mérite  de  tous  les  artistes  japonais. 

Les  écrivains  qui  on'  traité  ce  sujet 
ont  publié  quelques  essais  d’une  bran- 
che plus  élevée  de  cet  art,  des  pay- 
sages et  des  figures  ; mais  ces  dessins. 
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qui  ne  sont  p.is  sans  mérite,  accusent 
cependant  un  talent  tellement  inégal 
qu'ils  embarrassent  autant  qu'ils  aident  le 
jugement.  Les  gravures  de  Titsingli  re- 
présentent des  noces , des  processions 
funèbres,  etc.,  d’après  les  tableaux  d'ar- 
tistes indigènes;  on  peut  les  mettre  de 
niveau  avec  les  peintures  chinoises.  Cel- 
les de  Meylan  valent  un  peu  mieux.  — 
Un  fait  rapporté  par  Meylan  au  sujet  de 
l’habileté  des  artistes  japonais,  fait  qui 
remonte  à deux  siècles,  étonnera  ceux 
qui  ont  vu  la  plupart  de  ces  gravures. 
Selon  Meylan  donc,  quand  la  cérémo- 
nie qui  consiste  à fouler  aux  pie  ls  les 
images  du  culte  catholique  fut  établie 
pour  la  première  fois  (t),  il  se  trouvait 

(i)  Nous  avons  omis , |>ar  inadvertance,  de 
donner  quelques  détails  sur  celte  étrange  cé- 
rémonie en  rendant  compte  dans  notre 
c Aperçu  de  rhistoirc  du  Japon  » des  prin- 
cipales circonstances  qui  ont  accompagné 
l’extirpation  du  christianisme.  Nous  conibluns 
cette  lacune  en  reproduisant  le  passage  sui- 
vant de  la  relation  de  Charlevoix  : 

<i  Vers  la  fin  de  l’année , on  fait  à 

Nangazaqiii,  dans  le  district  d'Omura,  et 
dans  la  province  de  Bungo,  les  seuls  endroits 
où  l’on  soupçonne  aujouixl’hui  qu'il  y ait 
encore  des  chrétiens , une  liste  exacte  de 
tous  les  habitants  de  tout  sexe  et  de  tout 
Age;  et  le  second  jour  du  premier  mois  de 
l’année  suivante  les  oltonas,  accompagnés  de 
leurs  lieutenants,  du  greffier  et  des  trésoriers 
de  chaque  rue,  vont  de  maison  en  maison, 
faisant  porter  par  deux  hommes  du  guet  deux 
images , l'une  de  Notre-Seigneur  attaché  à la 
croix,  et  l’autre  de  sa  sainte  Mère,  ou  de 
quelque  autre  saint.  On  les  reçoit  dans  une 
salle,  et  dès  qu'ils  ont  pris  chacun  leur  place, 
le  chef  de  la  famille , sa  femme , ses  enfants, 
les  domestiques  de  l’un  et  de  l'autre  sexe , les 
locataires , et  ceux  des  voisins  dont  les  mai- 
sons sont  trop  petites  pour  recevoir  tant  de 
monde,  sont  appelés  les  uns  après  les  autres 
par  le  greffier,  à qui  on  a donné  tons  les 
noms,  et  à mesure  qu’on  les  nomme,  on 
leur  fait  mettre  le  pied  sur  les  images , qu’on 
a posées  sur  le  plancher.  Ou  n'en  excepte  pas 
les  plus  petits  enfants,  que  leurs  mères  ou 
leurs  nourrices  soutiennent  par  les  bras.  En- 
suite le  chef  de  famille  met  son  sceau  sur  la 
liste,  qui  est  portée  aux  gouverneurs.  Quand 
on  a ainsi  parcouru  tous  les  quartiers , les 
officiers  eux-mêmes  font  le  Jesumi , se  ser- 
vent mutuellement  de  témoins , puis  appo- 
sent leur  sceau  au  proccs-vcrh.il.  u Tome  VI. 
liv.  no, p.  5 1 et  Sa. 


quelques  tableaux  portugais  représen- 
tant la  Madone  et  l’enfant  Jésus,  ce^qui 
permettait  de  fouler  aux  pieds  en  même 
temps  ces  deux  images  abhorrées;  on 
fit  faire  à un  peintre  japonais  la  copie 
de  l’un  de  ces  deux  tableaux,  et  la  copie 
ne  pouvait  être  distinguée  de  l’original. 
On  doit  remarquer  que  Meylan  ne  vit 
jamais  cette  copie,  et  que  les  con  mis- 
seurs  qui  ont  prononcésur  l’impossibilité 
de  la  distinguer  de  l’original  étaient  ja- 
ponais. Quoi  qu’il  eu  soit,  le  gouverne- 
ment considéra  sans  doute  que  la  repro- 
duction de  ces  images  appartenant  au 
culte  proscrit  était  une  souillure  pour 
le  nom  japonais,  ou  voulut , par  un  raf- 
finement de  son  implacable  politique, 
punir  la  malencontreuse  habiieté  du  co- 
piste; car  le  peintre  eut,  dit-on  , la  tête 
tranchée.  Cette  histoire,  cependant,  se 
concilie  très-bien  avec  le  genre  de  mérite 
des  artistes  japonais;  ce  sont  de  pauvres 
dessinateurs,  mais,  comme  les  Chinois, 
ce  sont  assurément  d’excellents  copistes. 

Les  spécimens  donnés  par  Siebold , 
quoiqu’il  ait  visité  le  Japon  avant  Mey- 
lan,  valent  beaucoup  mieux,  du  moins 
ceux  d’entre  eux  qui  ont  été  tirés  de  ta- 
bleaux peints  expressément  pour  lui  ; et 
il  explique  ce  fait  en  disant  que  le  jeune 
artiste  indigène  qu’il  employait  étudiait 
alors  les  principes  européens  de  son  art. 
Mais  les  planches  qui  se  trouvent  dans 
le  splendide  volume  de  Overmer  Fisscher 
sont  supérieures  à toutes  les  antres; 
elles  ont  un  tel  fini , la  lumière  et  les 
ombres  y sont  si  bien  ménagées, 
bien  qu’elles  soient  défectueuses  quant 
au  dessin  et  à la  perspective,  qu’il  est 
permis  de' .soupçonner  qu’avant  de  pas- 
ser entre  les  mains  du  graveur  les  pein- 
tures japonaises  dont  il  a fait  usage  ont 
été  retouchées  en  Hollande;  ce  soupçon 
est  justifié  par  l’inspection  des  salles 
japonaises  du  musée  royal  de  la  Haye, 
où  on  assure  cependant  que  se  trouvent 
les  chefs-d’œuvre  de  l’art  japonais. 

On  dit  que  le  musée  japooais  deSic- 
bold  était  plus  riche  que  les  chambres 
japonaises  du  musée  royal.  Le  goiHW- 
nement  hollandais  en  a fait  récemmetlt 
l’acquisition,  pour  l’ajouter  au  musée 
de  la  Haye. 

Les  Japonais  ne  connaissent  pas  la 
peinture  a l’huile,  mais  ils  sont  habiles 
dans  l’emploi  de  ta  gouache.  Rs  tirent 
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leurs  couleurs  des  minéraux  et  des  végé- 
taux , et  obtiennent  des  teintes  beaucoup 
plus  belles  et  plus  brillantes  que  les 
nôtres. 

Tls  ont  un  grand  nombre  de  gravures, 
mais  seulement  sur  bois.  L'art  de  la  gra- 
vure sur  cuivre  a cependant  été  récem- 
ment introduit  chez  eux , et  adopté  avec 
un  empressement  qui  promet  des  pro- 
grès rapides. 

On  ne  trouve  jusqu’à  présent  dans  les 
meilleurs  ouvrages  sur  le  Japon  aucun 
renseignement  scientiGque  sur  l’art  de 
la  sculpture , si  ce  n’est  çà  et  là  quel- 
ques mentions  faites  avec  éloges  de 
sculptures  d’ornements.  Mais  on  nous 
dit  que  les  Japonais  ont  atteint  dans 
l’art  de  la  fonderie  un  degré  de  perfec- 
tion aussi  grand  que  cela  est  compatible 
avec  un  entier  mépris  des  proportions. 
On  dit  qu’ils  fondent  de  beaux  vases  et  de 
belles  statues , et  leurs  cloches  sont  re- 
marquables pour  la  richesse  des  bas-re- 
liefsqui  les  ornent.  Ces  cloches  n’ont  pas 
de  battants  en  métal , mais  on  les  sonne 
en  les  frappant  extérieurement  avec  une 
pièce  de  bois  suspendue  horizontale- 
ment, comme  cela  se  pratique  en  Chine. 

Ce  que  nous  savons  de  l’architecture 
au  Japon  ne  nous  permet  guère  de 
supposer  que  la  construction  des  édi- 
fices publics  y repose  sur  une  théorie 
scientifique,  ou  meiiie  sur  des  règles  po- 
sitives autres  que  eelles  dont  la  police 
gouvernementale  a prescrit  l’adoption. 
Cependant  le  mode  de  construction 
des  temples  appartenant  soit  à la  reli- 
gion primitive  (le  culte  des  kami’t), 
soit  aux  sectes  qui  en  dérivent,  semble- 
rait indiquer  un  ordre  d’architecture 
articulier  ; et  nous  remarquons  que  Sie- 
old , parlant  d’une  chapelle  construite 
près  du  tronc  d’un  camphrier  gigantes- 
uue , la  désigne  comme  étant  de  tordre 
a architecture  mixte  de  ryO  hou  sintô. 
Nous  croyons  le  sujet  digne  d’un  exa- 
men approfondi;  mais  les  éléments 
de  cette  discussion  nous  manquent , et 
nous  sommes  forcé  de  renvoyer  le  lec- 
teur à l'ouvrage  de  Siebold,  où  il  est  sans 
doute  traité  en  détail. 

Le  génie  militaire  et  la  naviga- 
tion (1),  comme  sciences,  ne  paraissent 

(i)  Voir  plus  loin  la  secliuD  inlilulce  : 
Commerce  et  narlgnlion. 


pas  exister  au  Japon  : les  Japonais  font 
cependant  usage  de  la  boussole,  et  pro- 
bablement ils  possèdent  dans  la  tactique 
militaire  des  connaissances  suffisantes 
pour  l’attaque  et  la  défense  des  places 
fortifiées  comme  le  sont  celles  du  Japon. 

Au  sujet  des  ouvrages  en  laque  du 
Japon,  tous  les  écrivains  assurent  qu'on 
ne  peut  s’en  faire  une  idée  juste  d’après 
les  échantillons  ordinairement  importés 
en  Europe.  Ceux  qui  sont  réellement 
beaux  ne  peuvent  être  achetés  par  les 
étrangers  ; et  les  meilleurs  qu’on  puisse  se 
procurer  sont  ceux  que  les  membres  de 
la  factorerie  de  Dézima  reçoivent , en 
présent,  de  leurs  amis  japonais;  on  les 
dépose  ordinairement  dans  le  musée 
royal  de  la  Haye;  et  quoiqu’ils  soient 
à peine  regardés,  comme  étant  de  se- 
conde qualité  au  Japon , ils  sont  réelle- 
ment si  supérieurs  à tout  ce  qu’on  peut 
voir  ailleurs , qu’on  ne  peut  se  former 
une  idée  de  la  beauté  des  ouvrages  de 
laque  japonais  sans  avoir  visité  cette 
collection. 

Le  procédé  employé  pour  vernir  à la 
laque  est  extrêmement  compliqué.  Le 
vernis,  qui  est  le  produit  résineux  d’un 
arbrisseau  appelé  ourousi  no  ki,  ou 
plante  au  vernis  (rAits  vernix)  (1),  subit 
une  préparation  longue  et  minutieuse 
avant  de  devenir  propre  à être  employé. 
On  le  mélange  par  un  frottement  très- 
lent  et  très-égal  sur  une  palette  de  cui- 
vre avec  la  matière  colorante;  et  l'opé- 
ration elle-même  du  vernissage  est  aussi 
ennuyeuse  que  ses  préliminaires.  On 
applique  successivement  au  moins  cinq 
couches  différentes  que  l’on  laisse  sé- 
cher, puis  on  commence  à broyer  ou 
polir  avec  une  pierre  ou  un  polissoir  en 
bambou  (2).  C’est  seulement  par  ce  tra- 

( i)  Cet  arbrisseau  donne  un  vernis  de  meil- 
leure qualité  que  celui  de  l’arbre  à vernis  de 
la  Chine  ( augia  sinensîs  ) , tsiclwu  et  Isdt- 
chou  (canlouuais)  des  Chinois. 

(a)  La  description  Je  relie  partie  du  pro- 
cédé, (|ue  nous  empruntons  à Fissclier,  ne 
semblerait  pcémelire  à la  rigueur  que  l’em- 
plui  de  la  vague  désignation  de  roseau , au 
lieu  de  celle  de  bambou  que  nous  adoptons 
(car  l-'isscher  fait  usage  du  mut  Hcs,  qui  signi- 
fie jonc  ou  roseau  ).  — Broyer  ou  polir  avec 
un  roseau  paraît  sans  doute  étrange  ; mais 
si  l'issclier  (on  son  interprète)  comprenait  le 
bambou  dans  la  famille  des  roseaux  ce  qu'il 
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vail  patient  que  le  vernis  acquiert  son 
excellence  Les  figures  en  nacre  de  perle 
s’ohtieiinent  à l’aide  de  couches  de  nacre 
taillées  et  façonnées  selon  la  forme  de- 
mandée, et  coloriées  en  dessous.  On  les 
applique  ensuite  sur  le  vernis,  et  on  les 
soumet  au  même  procédé  d'application 
de  coui;hes  et  de  polissage  que  le  reste, 
ce  qui  leur  donne  un  brillant  si  éclatant. 

Les  Japonais  ne  connaissent  pas  la 
taille  des  pierres  précieuses,  et,  par 
suite,  ne  leur  accordent  aucune  valeur,  ce 
qui  peut  provenir  de  ce  que  ni  l’un  ni 
fautre  sexe  n’emploie  de  bijoux  pour  la 
parure(l).  En  métallurgie,  cependant,  ils 
sont  très-habiles , et  on  cite  avec  admi- 
ration la  magnifique  composition  appe- 
lée suaA/toudo  (ou  syakfdo),  dans  la- 
quelle divers  métaux  sont  en  partie 
mélës , en  partie  combinés,  de  manière 
à produire  un  effet  ressemblant  beau- 
coupà  celui  d’un  bel  émail  ; cette  compo- 
sition est  employée  au  lieude  bijoux,  pour 

serait  naturel  de  supposer,  la  difficulté  dis- 
paraît. — Le  bambou  est,' d'ailleurs,  comme 
on  le  sait,  un  bois  des  plus  durs. 

(i)  Est-ce  là  un  trait  distinctif  du  caractère 
japonais , ou  bien  cette  particularité  est-elle 
simplement  le  résultat  d’une  application  rigou- 
reuse des  lois  somptuaires?  Nous  l'ignorons. 
— On  pourrait  conclure  d'un  détail  emprun- 
té à Cbarlevoix  ( voir  p.  o8  ) que  les  femmes 
portent  quelquefois  des  boucles  d'oreilles. 
Nous  trouvons  aussi  dans  Siebold  que  les  Ja- 
ponais font  le  commerce  des  perles,  qu'ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  kaï  no  tama  (pierreriei 
ïrituüret  ).  — L’builre  qui  contient  les  perles 
véritables  est  pêchée  ordinairement  dans  les 
baies  d'Ohomura  et  d’Owari  ou  sur  le  rivage 
des  provinces  d'Isé  et  de  Satsouma.  On  dis- 
tingue les  perles  du  commerce  en  ginlama 
ou  pierreries  argentées , qui  sont  blanches , 
et  kintama  ou  pierreries  dorées , dont  la  cou- 
leur est  d’un  jaune  d'or  tirant  sur  le  rose. 
Les  kintama  sont  de  la  plus  belle  eau  et  ont 
un  éclat  remarquable.  — Elles  sont  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois,  et  se  payent,  dit  Sie- 
bold , deux  kobans  (ce  qui  ferait , selon  son 
calcul,  à peu  près  48  fr. ; mais  il  y a ici  er- 
reur, puisque  dans  .son  travail  sur  les  mon- 
naies il  estime  le  koban  actuel  à douze  flo- 
rins et  demi  de  Hollande , ce  qui  fait  à peu 
près  aS  fr.  aâ  c.  ).  Mais  de  ce  que  les  Japo- 
nais font  U pèche  des  perles  et  en  font  le 
commerce  il  ne  s'ensuit  pas  qu’ils  soient  au- 
torisés par  les  lois  à les  employer  pour  leur 
propre  usage. 


les  ceintures,  1rs  agrafes,  les  boîtes, 
les  poignées  d’épées , etc.  Mais  la  bran- 
che de  cet  art  dans  laquelle  ils  surpas- 
sent la  plupart  des  autres  nations  est 
la  trempe  de  l'acier.  Lestâmes  de  leurs 
sabres  sont  d’une  excellence  remarqua- 
ble; elles  ont  le  tranchant  aussi  affilé 
que  celui  d’un  rasoir,  et  elles  peuvent 
couper  aisément  un  clou  de  fer  sans  s’é- 
brécher. On  les  estime  en  conséquence; 
aussi  assure-t-ou  qu’une  lame  très-fine 
vaut  de  deux  à trois  mille  francs , et 
qu’une  lame  ancienne , d’une  trempe  ex- 
quise , s’évalue  fort  au  delà  de  ce  prix. 
L’exportation  en  est  prohibée,  par  suite 
des  idées  superstitieuses  qui  veulent  que 
les  Japonais  tiennent  de  leurs  divins  an- 
cêtres, comme  héritages  inséparables, 
l’indomptable  valeur  qui  les  distingue  et 
l’excellence  de  leurs  armes  (1). 

(()  Le  chapitre  des  armes  anciennes  et  mo- 
dernes au  Japon  est  traité  avec  beaucoup 
d'étendue  dans  l'ouvrage  de  Siebold.  — Let 
Ja|iouais  connaissent  l’usage  des  armes  à feu, 
et  se  servent  du  fusil , mais  seulement , à ce 
que  nous  assurent  les  Hollandais , du  fusil  à 
mèche.  On  conjecture  que  la  préférence  qu'ils 
accordent  à celte  arme  imparfaite  est  due  à deux 
causes  : la  rareté  du  silex  dans  les  couche* 
géologiques  du  pays,  et  l’aversion  du  gouver- 
nement pour  l'introduction  de  tout  moyen  de 
défense  européen  qui  pourrait  faire  supposer 
que  le  Japon  n’est  pas  en  étal  de  se  suffire  à 
lui-même.  — Nous  sommes  porté  à admettre 
le  dernier  de  res  motifs  : quant  au  premier , 
depuis  l'invention  des  capsules , aujourd'hui, 
selon  toute  probabilité,  connue  au  Japon,  il 
nons  parait  de  peu  de  valeur.  — Nous  saisi- 
rons cette  occasion  de  dire  que  nous  ne  pos- 
sédons encore  que  des  renseignements  très- 
imparfaits  sur  l'organisation  militaire  de  l'em- 
pire japonais.  — Il  faut  consulter  à cet  égard 
Golownin  et  Siebold.  — Dans  ce  qui  a paru 
du  grand  ouvrage  de  ce  dernier,  nous  avons 
remarqué  le  passage  suivant  : — « Les  soldats 
• japonais  sont  loin  d'avoir  l'aspect  martial 

■ des  nétres  ; aussi  s’efforcent-ils  de  faire  ou- 
« blier  leur  tenue  en  donnant  à leurs  traits, 
« pendant  les  exercices , une  expression  fa- 
- rouche.  La  cavalerie  cuirassée  porte,  en 
Il  guise  de  visière,  un  masque  d’une  figure 
n meiuçante , qui  effraye  beaucoup  plus  l’en- 
« nemi  que  ne  pouirait  le  faire  le  visage  qu’il 

■ couvre,  et  qui  est  destiné  à donner  au 
« peuple  la  représentation  classique  de  la 
« valeur  guerriere,  comme  dans  les  ancien- 
« nés  tragédies  grecques.  » 

Le  nombre  des  troupes  régulières  entre- 
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Quant  aux  manufactures  de  ce  pys , 
il  faut  remarquer  d’abord  qu’on  y fabri- 
que aujourd’hui  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à l’iisace  particulier  des  habitants. 
Les  produits  les  plus  remarquables  de 
l’industrie  manufacturière  sont  la  por- 
celaine et  les  soieries.  — La  porcelaine 
a perdu  , dit-on,  de  son  ancienne  supé- 
riorité, et  on  a attribué  cette  décadence 
à ce  que  l'argile  fine  d’une  nature  parti- 
culière qui  sert  à sa  confection  était  de- 
venue plus  rare.  Siebold  contredit  posi- 
tivement cette  assertion.  Non  loin  de 
Dasiro,  village  situé  sur  la  frontière  des 
provinces  de  Fisen  et  Tsikousen,  on 
voit  des  montagnes  entières  de  terre  à 
porcelaine  appartenant  à l’espèce  très- 
recherchée  qu’on  rencontre  parmi  les 
rochers  granitiques  de  l’ile  Amakasa. 
Dans  toute  la  province  de  Pizen  on 
fabrique  une  porcelaine  d’une  grande 
beauté.  C’est  de  là  que  sont  venus 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ces 
vases  si  recherchés  aujourd’hui  en  Eu- 
rope. Mais  les  établissements  manufac- 
turiers qui  florissaient  à ces  époques  ont 
été,  pour  la  plupart,  obligés  de  renon- 
cer, par  la  suite , à fabriquer  une  aussi 
belle  qualité  de  porcelaine,  probablement 

Earce  que  les  frais  de  fabrication  avaient 
ni  par  excéder  les  prix  fixés  par  les 
contrats  existants  entre  l’ancienne  Com- 
pagnie des  Indes  et  les  autorités  de  Na- 
gasaki. 

Quant  à leurs  magnifiques  soieries , 
elles  sont  tissées  par  les  criminels  de 
haute  naissance,  qui  sont  relégués  sur 
une  île  de  peu  d’etendue , couverte  de 
rochers  et  stérile , où  ils  sont  privés  de 
leurs  biens,  et  obligés  de  payer  par  le 
travail  de  leurs  mains  les  provisions 
qu’on  leur  fait  parvenir  par  mer.  L’ex- 

tenues  pour  la  police  de  l'empire,  et  pour 
faire  face  aux  éventiialilés , doit  être  considé- 
rable ; mais  il  est  probable  que  ces  corps  ar- 
més pèchent  par  l'organisation , le  choix  des 
armes  et  la  discipline.  Toutefois,  il  nous  pa- 
rait indubitable  que  la  niasse  de  la  popula- 
tion est  brave , façonnée  de  bonne  heiii  e aux 
exercices  gymnastiques, animée  des  sentiments 
patriotiques  les  plus  exaltés,  et  que  les  trente 
ou  quarante  millions  d’hommes  qui  peuplent 
le  Japon  trouveraient  dans  ces  qualités  na- 
tionales les  éléments  d'une  résistance  fatale  à 
toute  entreprise  d’invasion  qui  pourrait  me- 
nacer l’empire  dtt  soleil  lei/anll 


porlation  de  ces  soieries  est  également 
prohibée  (1).  L’industrie  séricoTe  est  en 
grand  honneur  au  Japon  depuis  bien  des 
années.  Elle  y a été  introduite  par  les 
Chinois  et  les  Coréens  vers  l’an  310  de 
J.  C.  L’art  d’élever  les  vers  à soie  y a fait 
de  grands  progrès.  — Un  ouvrage  écrit 
au  commencementdu  dix-neuvièmesiècle 
par  Ouckaki-Sforlkouni , maire  ou  ma- 
istrat  de  Kourakabé,  dans  la  province 
e Tatsima,  sur  cet  important  sttjet,  a 
été  traduit  dernièrement  par  le  docteur 
J.  Hotfman  (de  Leyde),  et  présenté  à 
l’Académie  des  Sciences  (le  I"  niai  1848) 
par  M.  Bonafous,  qui  l’a  accompagné 
d’éclaircissements,  de  commentaires  et 
de  notes.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  japo- 
nais est  Yo-san-fl-rok  (J),  expose  avec 
netteté  et  brièveté  les  doctrines,  mé- 
thodes, règles  adoptées  au  Japon  dans 
l’élève  des  vers  à soie , et  ces  pratiques 
séculaires,  mises  en  parallèle  avec  les 
nôtres,, donneront  probablement  lieu  à 
d’utiles  innovations. 

La  fabrication  du  papier  au  Japon 
mérite  d’étre  mieux  étudiée  qu’elle  ne 
l’a  été;  et  probablement  Siebold,  dans  la 
suite  de  son  grand  ouvrage , entrera  à 
cet  égard  dans  toutes  les  explications 
nécessaires  : en  attendant,  nous  au- 
rons recours  au  récit  de  Kœmpfer,  qui 
ne  s’éloigne  sans  doute  pas  beaucoup  de 
la  vérité  sur  l’état  actuel  de  cette  indus- 
trie. Nous  ferons  observer  avant  tout 
que  l’arbre  avec  lequel  on  fait  le  meil- 

(i)  Nous  avons  déjà  donné  quelques  dé- 
tails sur  celle  île  ( p.  5,  note).  — Nous  ajou- 
terons à ce  que  nous  en  avons  dit , que  les 
Japonais  paraissent  n’en  avoir  pris  possession 
qu'en  1487,  et  que,  selon  l’encyclopédie  japo- 
naise , il  y a dans  cette  ile  des  cocons  sau- 
vages qu’on  nomme  yama  mayou,  ou  coi  ons  de 
montagnes,  dont  on  fait  une  étoffe  extrême- 
ment forte,  qui  ne  change  jamais  de  couleur, 
mais  que  l’on  ne  peut  pas  teindre.  — C'est 
selon  i’ouvrage  cité  plus  bas,  dans  le  texte,  la 
soierie  connue  sous  le  nom  de  fatsi-syd-kinou, 
et  qui  est  fabriquée  exclusivement  pour  le 
gouvernement.  Elle  n’entre  donc  pas  dans  le 
commerce;  mais  on  en  fait  des  contre-façons 
à Miyako.  — Il  parait  qu’on  fabrique  aussi 
aux  iles  Liou-Kiou  des  soieries  rayées  qui 
approchent  beaucoup  du  fatsi-syà-kinou  et 
sont  très-recherchées. 

(a)  Littéralement  : » Histoire  secréte  de  l’é 
a ducation  des  versa  soie  ». 
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leur  papier  est  le  broussonetia  papyri- 
fera,  appelé  hù-z6  ou  kami-no-ki  par 
les  Japonais;  Tchûchou  par  les  Clii- 
oois  (1).  Beaucoup  plus  blanc  que  le  pa- 
pier de  bamb<Hi  des  Chinois,  la  couleur 
de  l’espèce  ordinaire  est  un  blanc  jaunâ- 
tre; et  par  un  long  usage  sa  sui  fuce  de- 
vient velue,  quoiqu’elle  ne  s’use  pas  vite. 
—Voici  la  description  que  donne  K.œn^ 
fer  de  la  plante  et  du  procédé  de  fa- 
brication. 

D’une  racine  forte,  divisée  et  ligneuse, 
s’élève  un  tronc  droit,  épais,  uni, 
chargé  d'une  grande  quantité  de  bran- 
ches, ayant  une  écorce  épaisse,  ferme, 
visqueuse,  de  couleur  marron,  rude  à 
l’extérieur  et  unie  à l’interieur,  où  elle 
adhère  au  bois,  qui  est  fragile  et  sans 
consistance,  avec  une  moelle  humide 
très-abondante  ; les  branches  et  les  reje- 
tons sont  très-gros,  et  sont  couverts 
d’un  léger  duvet  ou  laine,  de  couleur 
verte  tirant  sur  le  pourpre  brun. 

Chaque  année,  après  la  chute  totale 
des  feuilles , dans  le  dixième  mois  japo- 
nais, qui  correspond  à notre  moisde  dé- 
cembre, on  coupe  les  rejetons  en  bouts 
dont  la  longueur  n’excède  pas  un  mètre  : 
on  les réunitenfagols  pour  lesfaire bouil- 
lir dans  une  lessive  alcaline;  ces  fagots 
se  placent  verticalemeutdans  unegrande 
chaudière,  qui  doit  être  bien  couverte, 
et  là  on  les  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que 
l’écorce  se  resserre  suffisamment  pour 
laisser  paraître  au  bout  environ  un  demi 
pouce  du  bols  ;i  nu;  quand  les  baguettes 
ont  bouilli  suffisamment,  on  les  retire 
de  l’eau  et  on  les  expose  à l’air  froid; 
l’écorce  est  alors  retirée  du  bois  , séchée 
et  gardée  pour  être  fabriquée  par  la 
suite. 

Quand  on  en  a amassé  une  assez 
grande  quantité , on  la  fuit  tremper  dans 
i’eau  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et 

(i)  Les  Japonais  nonmienl  quatre  arbres 
ou  arbrisseaux  « arbres  principaux  a.  — Ce 
sont: 

I , Le  mûrier  ( monts  nlba  ) , sang-chou  des 
Cliioois  , kouoa-no'ki  en  Japonais , c’est-à- 
dire  « l'arbre  à la  feuille  qui  marche  » ; 

1.  Le  mûrier  à papier  ( broussonetia  papy- 
rifera)  ; 

3.  L’arbre  à veruis  (rhus  vern'ix)-, 

4.  L’arbre  à thé  ((/ira  viridis);  eu  japo- 
nais tsyd-no-ki  ( tchd  dans  l’Iiindoustaii , chd 
à Java  ). 


quand  elle  est  devenue  molle,  on  ratisse 
avec  un  couteau  la  peau  noirâtre  qui  la 
couvrait  ; en  même  temps , l’écorce  plus 
forte,  qui  provient  de  la  croissance  en- 
tière d’une  année,  est  séparée  de  la  plus 
mince,  qui  couvrait  les  plus  jeunes  bran- 
ches ; la  première  sert  à faire  le  papier  le 
meilleur  et  le  plus  blanc , et  la  dernière 
une  sorte  de  papier  gris  et  de  médiocre 
qualité.  S'il  y a quelque  écorce  dont  la 
croissance  date  de  plus  d’une  année , on 
la  recueille,  et  on  la  réserve  de  même 
pour  en  fabriquer  du  papier  plus  gros- 
sier. Toutes  les  parcelles  provenant  des 
nœuds  et  les  parties  ternes  sont  aussi 
ramassées  et  mises  de  côté.  Après  que 
l’écorce  a été  suffisamment  lavée  et  sépa- 
rée, il  faut  la  faire  bouillir  dans  une 
lessive  claire.  Pendant  toute  la  durée  de 
l’ébullition , on  l’agite  continuellement 
avec  un  fort  bâton  ou  bambou;  cette, 
prtie  de  l’opération  doit  être  continuée 
jusqu’à  ce  que  l’écorce  soit  devenue  as- 
sez tendre  pour  se  séparer  en  flocons  et 
en  filaments  quand  on  la  touche  douce- 
ment avec  le  doigt. 

Après  qu'on  a fait  bouillir  l’écorce,  il 
reste  à la  laver;  operation  qui  n’a  pas 
peu  d’importance  dans  la  fabrication  du 
papier,  et  qui  doit  être  traitée  avec  beau- 
coup de  jugement  et  avec  une  grande 
attention;  si  on  ne  lave  pas  assez  long- 
temps , le  papier  sera  solide  et  épais , 
mais  grossier  et  de  peu  de  valeur.  Si, 
au  contraire,  le  lavage  a duré  trop  long- 
temps , le  jiapier  sera  plus  blanc , mais 
d’une  texture  spongieuse , et  impropre 
pour  écrire  dessus  ; de  sorte  que  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  grand-discernement 
sont  nécessaires  pour  éviter  de  tomber 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  extrêmes.  Le 
lavage  a lieu  dans  une  eau  courante,  l’é- 
corce étant  placée  dans  une  sorte  de  van 
ou  tamis  qui  laisse  pénétrer  l’eau  au  tra- 
vers ; on  la  remue  continuellement  avec 
les  mains  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  une 
pulpe  laineuse  molle  et  délicate.  Pour  le 
papier  de  l’espèce  la  plus  fine  le  lavage 
doit  être  répété  ; mais  dans  ce  cas  on 
doit  placer  l’écorce  dans  un  sac  de  toile, 
au  lieu  de  tamis , de  crainte  qu'elle  ne 
s’échappe  avec  l’eau.  Lorsque  l’écorce  a 
été  lavée  suffisamment,  on  l’étale  sur 
une  table  épaisse  de  bois  uni,  et  on  la 
bat  avec  un  maillet  de  bois  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  assez  fine. 
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«.  On  introduit  l’écorce  ainsi  préparée, 
dans  un  tube  étroit,  avec  une  infusion 
visqueuse  de  riz  et  d’une  racine  appelée 
oreni.  Alors  on  l'agite  avec  un  bambou 
mince  et  propre , jusqu’à  ce  que  les  in- 
grédients se  mêlent  en  une  masse  liquide 
et  uniforme  de  consistance  convenable  : 
cela  réussit  mieux  dans  un  tube  étroit  ; 
mais  ensuite  on  place  la  pulpe  dans  un 
vaisseau  plus  grand  et  à plus  large  ori- 
Oce.  Les  moules  sur  lesquels  le  papier 
doit  se  faire  sont  formés  de  tiges  de 
bambous  taillés  en  bandes  étroites , au 
lieu  de  Gis  de  laiton  comme  en  Europe. 
Les  feuilles  de  papier  sont  retirées  du 
rand  vaisseau , une  à une , au  moyen 
u moule.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’à 
opérer  convenablement  pour  les.  faire 
secher.  A cet  effet , on  les  met  en  tas  sur 
une  table  couverte  d’une  double  natte, 
et  on  place  entre  chaque  feuille  une  pe- 
tite lame  ou  règle  de  bambou  qui,  sor- 
tant un  peu,  sert  plus  tard  à lever  les 
feuilles  une  par  une.  On  couvre  chaque 
tas  d’un  petit  plancher  ou  pont  de 
même  forme  et  de  même  dimension  que 
le  papier  ; au-dessus  sont  placés  des  poids 
d’abord  très-faibles,  à la  vérité,  de  crainte 
que  les  feuilles  encore  très-humides  et 
tendres  ne  se  compriment  en  une  masse 
solide  ; mais  on  augmente  la  pression 
par  degrés,  pour  exprimer  toute  l’eau. 
Le  Jour  suivant  on  ête  les  poid^,  et 
on  enlève  les  feuilles,  une  à une,  au 
moyen  des  lames  de  bambou  déjà  men- 
tionnées ; puis  on  se  sert  de  la  paume 
de  la  main  pour  les  porter  sur  une  lon- 
gue planche  raboteuse,  où  on  les  fait  sé- 
cher au  soleil.  » 

Il  paraît,  au  reste,  qu’au  Japon 
comme  en  Chine  différentes  espèces  de 
bambous  forment  la  base  première  du 
papier.  Ces  bambous,  coupés  à diffé- 
rents âges , sont  rouis  comme  le  chan- 
vre et  soumis  aux  procédés  ordinaires 
de  la  papeterie.  On  emploie,  en  outre, 
les  écorces  filamenteuses  du  mûrier,  dû 
broussonetia  papyracea,  de  l’urtica 
japonica,  du  corchorm  japonicu.i  et 
de  divers  autres  végétaux  de  la  famille 
des  tiliacées.  L’usage  du  papier  au  Ja- 
pon ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du 
septième  siècle  de  notre  ère. 


COUMBBCE  ET  NAVIGATION. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  commerce 
u«  le  Japon  entretient  avec  les  Hollan- 
ais  et  les  Chinois  ( pages  34,  54  et  55) 
et  de  son  commerce  intérieur  ( p.  109), 
avait  surtout  pour  but  de  montrer  à 
uelles  restrictions  la  politique  jalouse 
U gouvernement  japonais  a soumis  les 
relations  de  ses  sujets  avec  les  étrangers, 
et  quel  développement  merveilleux  les 
res.sources  intérieures  du  pavsontacquis 
sous  l’influence  de  cette  poütique  d\x- 
clusion,  aussi  intelligente  dans  son  ad- 
ministration qu’inflexible  dans  ses  lois. 
Mous  aurons  à examiner  ici  plus  par- 
ticulièrement quels  sont  les  princi- 
paux éléments  de  l’un  et  l’autre  com- 
merce, les  moyens  qu’ils  emploient  et 
leur  importance  relative.  Et  d’abord, 
en  ce  qui  concerne  le  commerce  avec 
les  étrangers,  celui  des  Hollandais 
est  de  peu  de  valeur,  bien  que  fort  com- 
pliqué quant  à sa  forme  et  par  rapport 
aux  diverses  opérations  qui  le  consti- 
tuent. En  général,  il  se  distingue  en 
commerce  du  gouvernement  et  com- 
merce particulier  ou  kambang.  — Dans 
ces  derniers  tenms,  le  commerce  de 
kambang  a été  affermé  pour  30,000  fl. 
(un  peu  plus  de  60,000  francs)  par 
an.  C’est  un  commerce  d’intrigue, 
d’agiotage  et  d’usure , qui  a donné  et 
donne  encore  lieu  à des  fraudes  et  des 
désordres  de  toute  espèce.  Pendant  les 
dix  dernières  années,  il  s’est  passé  à 
Dézima,  à l’occasion  de  ce  trafle  impur, 
des  événements  tels  que  les  annales  de 
la  factorerie  n’en  avaient  jamais  of- 
fert de  semblables.  Un  interprète  con- 
vaincu de  contrebande  a été  décapité, 
un  autre  s’est  donné  la  mort  (1).  Les 
profltsdu  kambang  &on\.  considérables. 
1,6  gain  sur  les  importations  peut  s’é- 
lever, en  moyenne,  selon  Siebold,  à 100 
pour  100  et  même  au  delà.  Les  im- 
portations pour  compte  du  gouverne- 
ment se  composent  : d’étoffes  de  laine, 
soieries,  velours,  indiennes,  cotonnades 
et  d’une  variété  d'autres  articles,  d’es- 

(i)  Voir  à ce  sujet,  et  en  général  pour  lous 
les  déiails  relatifs  au  commerce  des  Hnllan- 
luis  et  des  Chiuiiis  au  Japon  , l’Essai  histo- 
rique, stulisliquu  et  politique  sur  le  ronunerce 
du  Japon,  par  Siebold,  dans  le  Moniteur 
des  Indes,  etc  .,  déjà  cité. 
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pèces  d’or  et  d’argent,  et  quelque  peu 
d’étain , de  plomb  et  de  mercure.  Les 
exportations  ( toujours  pour  compte  du 
gouvernement  ) se  bornent  à deux  arti- 
cles, le  cuivre  en  barres  et  le  camphre. 
Les  importations  du  kambang  embras- 
sent une  multitude  d’articles  d’épicerie 
et  de  produits  chimiques  et  une  innom- 
brable assortiment  d’articles  fabriqués, 
dont  l’expression  articles  Paris  peut 
seule  donner  une  idée.  Siebold,  dans 
son  exposé  du  commerce  du  Jaiion  {Mo- 
niteur des  Indes,  tome  II,  p.  337),  entre 
à cet  égard  dans  des  détails  que  noos  ne 
saurions  reproduire  ici , mais  qui  indi- 
quent surairândamment  que  le  godt  des 
frivolités  de  l’industrie  européenne  tend 
à faire  des  progrès  au  Japon  (i). 

Les  articles  les  plus  recherchés  pour 
l’exportation  du  commerce  de  kambang 
sont  : de  la  cire  d’arbre  (2),  des  cannes 

(i)  L’inspection  de  cette  liste  a fait  naitre 
quelques  doutes  dans  noire  esprit  sur  l'exao 
Utude  d’une  assertion  que  nous  avons  accueil- 
lie plus  haut  ( p.  I •}•*),  et  qui  tendrait  à établir 
comme  nu  fait  que  les  Japonais  des  deux 
sexes  n’emploient  dans  leur  parure  aucuns 
bijoux.  — Nous  voyons  figurer,  en  effet, 
parmi  les  articles  énumérés,  des  boucles, 
des  bijoux  faux,  de  fausses  pierres  précieuses, 
des  agates,  des  ^nats,  des  perles  fausses 
ou  de  verre  colore,  et  beaucoup  d’autres  arti- 
cles de  bijouterie. 

(a)  C'est  le  rhiis  succedancum  {faxe-no-St), 
dont  le  fruit  contient  une  graisse  qui  produit 
une  cire  presque  aussi  bonne  que  celle  des 
abeilles,  et  qu'on  emploie  généralement  dans 
l'empire  pour  la  confection  des  bougies.  — 
Comme  on  ne  connaît  pas  d'antre  genre  d’é- 
clairage (car  il  u’y  a point  de  chandelles), 
cetle  cire  est  un  article  de  commerce  d’une 
grande  importance.  C’est  seulement  dans  ces 
derniers  temps  qu’on  l’a  exportée  à Java  et 
même  en  Europe.  Mais  on  n’a  pas  lardé  à dé- 
couvrir que  c'était  une  graisse  végétale,  et  que 
les  bougies  qii’on  en  faisait  donnaient  beau- 
coup de  fumée,  et  depuis  elle  a été  moins  re- 
cherchée. Les  Ja|)onais,  dit  Siehuld,  remé- 
dient cependanl  à l’inconvénieul  d’une  épaisse 
fumée  par  la  manière  dont  ils  composent  les 
mèches  de  leurs  bougies.  — Au  heu  d’une 
mèche  en  colon,  ils  prennent  un  cylindre 
creux  de  papier  enduit  de  la  moelle  du  jonc 
épart(n’i)  et  retenu  par  un  fil  de  soie  ronge 
ui  s’y  colle  facilement  ; la  fumée  se  cuncenire 
ans  ce  cylindre  et  se  consume  avec  lui, 
comme  dans  les  lampes  astrales.  — L’arbre  à 


de  bambou,  du  saki  (sake)  (1),  du  soy 
( soya),  de  la  moutarde,  des  étoffes  de 
soie,  des  bottes  en  paille,  des  corbeilles 
et  paniers  tresses  en  bambou,  des  ou- 
vrages laqués,  des  parasols,  des  éven- 
tails, des  porcelaines  et  poteries  ordi- 
naires, de  grands  vases  à eau,  etc. 

Depuis  1685  la  valeur  des  importa- 
tions hollandaises  a été  limitée  à 50,000 
kobangs  ou  300,000  tails  pour  le  com- 
merce au  compte  du  gouvernement,  et  à 

40.000  tails  pour  le  commerce  de  kam* 
bana.  300,000  tails,  d'après  la  valeur 
du  Kobang  à cette  époque,  représen- 
taient au  moins  2 millions  de  francs; 
mais  aujourd'hui  ils  ne  représentent  plus 
que  600,000  florins,  ou  un  peu  plus  de 

1.200.000  francs  [2).  Quoi  qu’il  en  soit, 

cire  croit  surlout  très-bien  dans  les  provinces 
du  sud  et  du  üud-est  ; on  t'y  trouve  au  miUeu 
des  blés,  planté  d’espace  en  e-space,  à l'instar 
des  arbres  fruitiers  de  nos  pays.  — • Aux 
feuilles  près,  qui  sont  ailées  comme  toutes 
celles  de  la  famille  des  tèrébinthacées,  il  a 
Tappareoce  et  la  grandeur  du  pommier  d’Oc- 
cident.  A l'approche  de  fhiver  il  p^d  sa 
verdure,  et  les  habitants  de  la  campagne 
couvrent  ses  branches  de  gros  radis  qu'ils  lais- 
sent sécher  pour  les  saler. 

Les  grands  vases  à eau  dont  il  est  question 
plus  loin  sout  des  |>ots  de  terre  connus  sous 
le  nom  de  martouan  (marou  bon,  pots  ronds). 
On  fabrique  ces  pots  de  terre  à Siwoda  et  à 
Youmino  Moura^  dans  la  province  de  Sonogui, 
île  de  Kiou  Siou.  — C’est  un  excellent  article 
d'exportation  pour  Batavia,  où  ces  immenses 
pots  sout  employés  pour  conserver  l’eau. 

(c)  Siebold  écrit  sake  et  quelquefois,  mais 
très -rarement,  saki  ; Fisseber  sakki  : peut- 
être  la  véritable  prononciation  est-elle  sa-ke. 

(a)  Le /n/7,  tau  on  /née/ d’argent  vaut,  en 
Chine,  environ  8 francs;  mais,  quoique  les 
Japonais  aient  adopté  pour  exprimer  le  poids 
de  leurs  monnaies  le  tail  et  ses  subdivi- 
sions, il  est  à peu  près  impossible  Je  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  valeur  du  tail  japo- 
nais à l'époque  actuelle.  S'il  faut  en  croire 
Milburn  (O/'/Vn/nZ  Commerce,  p.  5^^'),  le 
tail  japonais  était  évalué  par  les  Hollandais 
à 3 flor.  cl  demi , ce  qui  équivaudrait  à 
7 francs  35  cent.  Nous  avions  cette  éva- 
luation sous  les  yeux  quand  nous  avancions 
(p.  33)  que  Siebnld  s’était  trompé  en  ne 

fioiianl  qu’à  :io,ooo  francs  le  montant  du 
o^ttàfiDézima,  etqn'il fallait  lire  ao.oooflo- 
rin.s au  lieu  de  ao,ooo  francs.  — Peul  éire  Mil- 
burn  nous  avait-ii  induit  nous-méuic  en  er- 
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depuis  nombre  d'années  lesimportations 
n’ont  pas  atteint  ce  chiffre,  à beaucoup 
près;  du  relevé  que  nous  avons  fait, 
en  comparant  avec  soin  les  chiffres  of- 
ficiels ou  réputés  tels  , il  résulte  que  la 
moyenne  des  importations  au  Japon , de 
1825  à 1833  inclusivement,  a été  de 
289,050  florins,  ou  environ  607,000  fr.; 
celle  des  exportations  (ou  valeur  des 

reur.  Mais,  en  cherchant  à éclaircir  ce  point 
par  de  nouvelles  recherches , nous  trouvons 
meniionnés  dans  Siebold  ( l’aulorilé  la  plus 
récente  que  nous  puissions  consulter),  un 
tailde  compagnie,  qui  ne  représente  que  i /l. 

33  7]  cents,  ou  environ  a fr.  Soceot.  Un  lail 
de  Kambang  qui  vaut  i fl.  6o  cents. , ou 
a fr.  8o  cent.  ; enfin  un  lail  d’argent,  qu’il  éva- 
lue tantit  à a fl.,  ou  environ  4 fr.  ao  cent. , lan- 
tàt  à 3 fr.  47  cent.  — Le  kobang  (monnaie  d’or), 
qui  vaut  six  tails,  sert  de  hase  à l’évaluation 
du  chiffre  des  importations  ; niais  comme  son 
cours  dépend  de  celui  de  l'or,  qui  au  Japon  est 
sujet  à de  grandes  variations  ; comme  d’ailleurs 
les  Japonais  ont  exigé  que  les  Hollandais,  en 

aement  delenrs  marchandises,  reçussent  le 
ang  à 68  monme  ou  monmé  (Voir  a la  fin  du 
volume  la  table  des  poids,  mesures  et  monnaies), 
au  lieu  de  6o  monmé,  sa  plus  haute  valeur 
dans  le  pays , il  en  résulte  que  vendant  pour 
3oo,ooo  laits  de  marchandises,  ils  ne  reçoi- 
vent par  le  fait  que  a6o,ooo  tails.  Les 
40,000  tails  restants  constituent  le  fonds  du 
commerce  de  kambang.  — ("esl-à-dire  que, 
comme  dédommagement  de  la  perte  que  su- 
bit le  commerce  officiel  ou  de  la  compagnie 
(aujourd’hui  du  gouvernement),  les  Japonais 
autorisent  le  trafic  particulier  connu  sous  le 
nom  de  kambang,  jusqu’à  concurrence  de 
5,888  kobangs  ou  40,000  tails  (a).  — Or, 
à ce  trafic,  ceux  qui  gagnent  réellement  sont 
les  pacolilleurs  privilégiés  et  les  officiers  ja- 
ponais intéressés  dans  la  direction  du  com- 
merce hollandais.  — Nous  avons  constaté 
d’ailleurs  que  le  kambang  est  une  source 
d’intrigues , de  fraudes  et  de  désordres  per- 
pétuels. — Au  total , s’il  est  difficile  de  se 
rendre  clairement  compte  des  opérations  téné- 
breuses et  compliquées  du  commerce  hollan- 
dais aux  Japon,  et  d’évaluer  nettement  le 
chiffre  du  bénéfice  réalisé , il  ne  saurait  exis- 
ter un  doute  sur  l’insignifiance  matérielle 
de  ce  commerce  et  sur  la  déplorable  stérilité 
des  sacrifices  que  l’honiieiir  néerlandais  s’im- 
pose , depuis  plus  de  deux  siècles , pour  le 
maintenir. 

la)  Consulter  à cet  egard  Kampfer,  vol.  II,  p.  SS 
et  suivantes. 

lü'raison.  (Japon.) 
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retours  ) pendant  la  inêrae  période, 
702,695  florins,  ou- 1,475,659  fr. 

Depuis  celte  époque  l'importance  de 
ce  commerce  a diminué.  Ainsi  en  1836 
les  importations  ont  été  de  256,219  fl., 
soit  538,060  fr.;  les  exportations  de 
579,439  fl.,  soit  1,216,822  fr. 

£n  1846(l)les  importations ontétéde 
231,117  11.,  soit  485,345  fr.;  les  exporta 
tioiis.de  552,319(1.,  soit  1,159,870  fr. 

Si  l’on  ajoute  à la  dilféretice  moyenne 
en  faveur  des  cargaisons  de  retour  les 
30,000  florins  de  la  ferme  du  kambang 
et  le  montant  de  quelques  droits  perçus, 
on  trouvera  que,  selon  toute  probabi- 
lité , le  profit  que  retire  le  gouverne- 
ment dir  monopole  du  commerce  du 
Japon  n’excede  pas  aujourd'hui  400,000 
florins  ou  environ  840,000  francs,  des- 
quels il  faut  déduire  les  frais  de  l’éta- 
blissement de  Oézima , des  missions  à 
Yédo,  d’achatsde  présents,  rtc. , que  nous 
trouvons  évalués  à 200,000  florins  en- 
viron , ou  420,000  fr.,  ce  qui  laisse- 
rait une  balance  nette  d’à  peu  près  400 
à 420,000  francs  en  faveur  du  com- 
merce hollandais.  Nous  pouvons  nous 
tromper;  mais  cette  balance  serait  de 
quelques  raillions  au  lieu  de  se  réduire  à 
quelques  centaines  de  millefrancs,  qu’elle 
nous  semblerait  achetée  trop  cher  au  prix 
dont  la  Hollande  la  paye  a la  face  du 
monde  civilisé. 

Nous  constaterons,  en  terminant  oe 
court  exposé  du  commerce  hollandais  au 
Japon,  que  depuis  plusieurs  années  Java 
n’expédte  qu’un  seul  navire  à Déiima, 
et  qu’en  maintenant  ce  trafic  anormal 
le  gouvernement  japonais  parait  avoir 
obéi  bien  plus  aux  suggestions  de  sa  va- 
nité ou  à son  respect  pour  des  engage- 
ments d’ancienne  date,  qu’au  senti- 
ment de  ses  intérêts  réels  ; car  le  trésor 
impérial  perd  plutôt  qu’il  ne  gagne  aux 
misérables  transactions  dont  l*llot  de 
Dézima  est  le  théâtre  (2). 

(i)  L’ensemble  des  opérations  commerciales 
en  1845  a été,  à quelques  millions  de  florins 
près,  le  même  qu’en  1846.  — Nous  ne  con- 
naissons pas  les  résultats  de  1847. 

(a)  La  chambre  du  trésor  revend,  il  est 
vrai,  à des  profits  considérables,  les  mar- 
chandises qu'elle  achète  des  Hollandais.  — 
Ce  sont  des  compagnies  privilégiées  des  cinq 
villes  impériales,  Tédo,  Miyako,  Ohosaka, 
Saka'i  et  Nagasaki,  qiti  traitent  avec  la  cham- 

12 
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Il  paraît  bien  démontré,  d un  autre 
cdté,  que  les  Japonais  retirent  de  leur 
commerce  avec  la  Chine  des  avantages 
considérables , et  ce  commerce  est  con- 
duit de  manière  è prouver  que  dans  la 
pens(ic  du  gouvernement  ja|)onais , ces 
spéculateurs  rivaux,  les  Hollandais  et 
les  Chinois,  ne  sont  admis  à Nagasaki 
que  pour  assurer  l’introduction  de  cer- 
tains articles  devenus  nécessaires  à la 
consommation  de  l'empire,  en  sorte  que 
ces  deux  sources  d’importation  puissent 
se  compléter  ou  se  suppléerait  besoin. 
Cette  politique  du  gouvernement  ja- 
ponais nous  semble  accusée  avec  évi- 
dence par  les  faits  suivants,  que  nous 
acce|)tons  sur  le  témoignage  de  Sie- 
bold. 

Koempfer,  auquel  Sieboldaccorde  pleine 
confiance,  rapporte  qu’en  1683  et  1684 
plus  dedeux  cents  jonques  avec  dix  mille 
hommes  environ  se  rendaient  annuelle- 
ment au  Japon  de  tous  les  ports  de  la 
Chine,  de  Formose,  de  la  Cochinchine 
(Annam),  de  Siam  et  même  des  Indes- 
Orientales  ( Jakatra  ou  Batavia),  et  que 
les  commerçants  étrangers  y jouissaient 
de  toute  la  fiberté  possible,  personnelle 
et  commerciale.  Cependant,  quand  la 
dynastie  Mandchoue  se  fut  étendue  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine 
et  affermie  sur  le  trône  en  la  personne 
du  célèbre  empereur  Kang-hi,  protec- 
teur éclairé  du  christianisme,  le  gouver- 
nement japonais  chercha  aussitôt  à res- 
treindre ses  relations  avec  cet  empire;  de 
sorte  qu’en  1683  le  nombre  des  jonques 
était  réduit  h soixante-dix,  qui  impor- 
taient pour  une  valeur  de  600,000  taih  en 
marchandises.  Bientôt  ies  commerçants 
chinois  furent  renfermés,  comme  les 
Hollandais  l'étaient,  depuis  1 6 1 1 , à Dézi- 
ma.  On  leur  assigna  non  loin  de  Naga- 
saki un  camp  entouré  d’un  fossé  et  d’une 
haute  clôture  de  bambous,  nommé  iôsin 
yasikl{  hôtellerie  des  Chinois),  où  ils  ont 
encore  aujourd'hui  leur  demeure. 

bre  du  Irésor  du  débit  ultérieur  de  ces  mar- 
chaudises;  mais  le  gain  qu'en  retire  le  trésor 
est  plus  que  compensé  par  l’obligation  où  il 
se  trouve  de  livrer  aux  Hollandais  le  cuivre 
et  le  camphre  à des  prix  qui  s’élèvent  à peine 
à la  moitié  de  ce  que  ces  articles  valent  dans 
le  pajs  même,  (Voyez  Siebold,  Moniteur 
des  Indes,  tome  II,  p.  336  et  337.) 


Dès  lors  aussi  les  jonques  chinoises, 
comme  les  navires  hollandais,  furent 
soumises  à une  visite  rigoureuse;  leurs 
livres  et  leurs  écrits  durent  passer  sous 
les  yeux  d’un  censeur  ad  hoc  établi  à 
Nagasaki  ; car  on  savait  fort  bien  qu’il 
se  trouvait  à la  cour  de  Péking  des  mis- 
sionnaires qui  pour  répandre  leur  doe- 
trine  écrivaient  leurs  livres  en  chinois. 
On  redoubla  de  surveillance  à l’égard 
du  commerce  de  contrebande  ; dans  les 
années  16'J0  et  1691,  parexemple,  qua- 
rante-trois Japonais  furent  conoamnés  à 
mort  comme  contrebandiers. 

La  classe  commerçante  a beaucoup 
souffert  de  ces  restrictions  apportées  au 
commerce , et  en  particulier  la  ville  de 
Nagasaki , qui  commençait  à se  relever 
du  coup  que  lui  avait  porté  le  bannisse- 
ment des  Portugais;  le  gouvernement 
voulut  y remédier  en  imposant  sur  les 
marchandises  chinoises  une  contribution 
de  60  pour  1 00  ; c’étaient  les  acheteurs 
qui  devaient  la  payer.  Le  montant  de  cet 
impôt  fut  réparti  entre  les  employés  et  les 
autres  habitants  de  la  ville.  Cet  impôt 
existe  encore  aujourd’hui  ; et  la  chambre 
du  trésor,  qui  le  perçoit,  répartit,  à titre 
d’indemnité,  une  somme  de  43,200 
iaili  (84,400  florins)  entre  les  habitants 
de  Nagasaki. 

Sous  l’influence  de  pareilles  circons- 
tances , la  navigation  des  Chinois  au 
Japon  a diminué  insensiblement  : de  nos 
jours  on  ne  voit  guère  que  dix  à douze 
jonques  à Nagasaki , le  seul  port  ouvert 
au  commerce  étranger.  Ces  jonques 
viennent  de  Scha-pô  (Saho),  situé  au 
nord-est  de  la  célèbre  ville  commerçante 
de  Hang-Tcheou , dans  la  province  de 
Tsché-Kiang.  Elles  entreprennent  leurs 
voyages  au  nombre  de  quatre  ou  six  à la 
fois,  pendant  les  mois  de  janvier  et  d’août 
et  repartent  en  mai  et  octobre  : la  traver- 
sée est  de  sept  à dix  jours.  Pendant  le  sé- 
jour de  Siebold  au  Japon  il  est  souvent 
arrivé  que  les  jonques  prétendaient  avoir 
été  forcées  par  la  tempête  d’entrer  dans 
d’autree  ports  sur  les  côtes  du  Japon; 
chaque  fois  elles  furent  remorquées  jus- 
qu’à Nagasaki , souvent  par  des  centai- 
nes de  petites  embarcations.  On  dit  aussi 
avoir  observé  qu’elles  arrivent  quelque- 
fois sans  cargaison  dans  le  port  de  Na- 
gasaki ; ce  qui  porte  à croire  qq’elles  font 
la  contrebande  sur  les  côtes  du  Japon  ; 
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lei  habitonts  de  Satsouma  sont  forte- 
ment soupçonnés  de  complicité. 

Il  font  distinguer  dans  le  commerce 
que  font  les  Chinois  celui  de  la  compa- 
gnie de  Cha-pô  et  celui  de  quelques  par- 
ticuliers qui  transportent  eux-mémes 
leurs  marchandises  , tandis  que  celles  de 
la  compagnie  sont  mises  sousia  garde  des 
capitaines  des  jonques.  La  chambre  du 
trMor  fournit  a chaque  jonque  une  car- 
gaison de  retour  ( pour  deux  cinquièmes 
de  coirre  en  barres  et  trois  cinquièmes 
d’antr«  marchandises  que  nous  énumé- 
rerons plus  bas),  évaluée  à 50,000  tails 
( environ  100,000  florins  ).  Les  marchan- 
dises exportées  par  les  commerçants  par- 
ticuliers se  montent  à peu  prM  de  10  à 
25,000  tails.  Comme  mesure  du  com- 
merce, on  est  obligé  de  s’en  tenir  aux  ex- 
portations; car  il  est  difficile  decalculer  la 
valeur  des  importations  : or,  les  exporta- 
tions se  montentannnelirmentà  900,000 
tails  ( 1 ,800,000  florins)  au  plus.  Les  ar- 
ticles d’importation  sont  la  soie  écrue , 
les  étoffes  de  soie , telles  que  : satins, 
damas,  velours  et  autres  riches  étoffes 
brochées,  le  crêpe,  qu’on  envoie  teindre 
au  .lapon;  des  étoffes  de  laine  d’Europe  : 
camelots,  casimirs,  mérinos,  draps,  tapis 
en  feutre;  des  étoffes  de  coton, cAlnfecs 
on  tissus  imprimés  d’Europe  ou  de  Ben- 
gale , perpétuanes , cotonnades  gros- 
sières, nankins;  des  dents  d’éléphant , des 
cornes  de  rhinocéros,  de  buffle  et  de  bé- 
lier, des  écailles  de  tortue , des  peanx  de 
raies , cuirs  de  Perse , muse  ; de  l'aloès, 
anis,  bois  de  Calambac,  bois  de  Calia- 
tonr,  cnrcuma , fruits  conflts , clous  de 
girofle,  ginseng,  gomme  gulte,  gingem- 
bre , carophre-oaros , poivre , noix  d’a- 
r^oe , rhubarbe,  safran,  sagou,  bois  de 
Sandal , bois  deSapan,  réglisse  et  beau- 
ooupd’autres  drogueries  ; encre  de  Chine, 
cannelle,  sucre  brnt  et  raffliié , arsénié , 
céruse , vif-argent , argent , fil  d’or  et 
d’argent,  stéatite,  zinc  et  cinabre;  en 
outre  du  papier,  des  livres , du  verre, 
du  cristal , de  la  porcelaine , de  la  po- 
terie, des  montres  et  une  multitude  de 
quincailleries  européennes  et  chinoises. 

Les  articles  d’exportation  que  four- 
nit aux  Chinois  la  chambre  do  trésor  se 
composent,  pour  chaque  jonque,  outre 
le  cuivre  en  barres,  d’une  valeur  de 
20,008faf/i',des  articiessuivants, savoir  : 
dv  Iripang  (tri/m),  des  ailerons  de  re- 


quin (kinfiii),  du  poisson  sec  {kùtsou 
foust),  dos  moules  sèches  ( A osi  atoo- 
6/(1),  sekai,  tlarakai,  kalnohasira),  de 
la  sépia  sèche  {souroumé),  des  écrevisses 
{hosi-jebl);  des  peaux  de  loutre  et  de 
renard  , des  perles , des  champignons , 
{sifiiké),  une  espèce  particulière  de 
champignons  {bukryo),  des  noix  de 
galle  (5o6ais-/.sl),  de  l’indigo  {atsomé), 
et  d’autres  teintures  et  drogues , du 
camphre,  des  varechs  comestibles 
{kambou,  fucus  saccharinus),  de  la 
mousse  marine  ( rosaka),  des  nids  d’oi- 
seaux, etc.;  le  tout  ensemble  va  à 80,000 
tails  pour  chaque  jonque.  Les  commer- 
cants particuliers  prennent  à leur  retour 
des  produits  de  l’industrie  recherchés 
dans  leur  pays,  tels  que  laque,  parasols 
et  parapluies,  paravents,  diverses  étof- 
fe.s  précieuses  de  soie  ; des  vases  en  cui- 
vre , en  fer  et  en  terre  et  beaucoup  d’au- 
tres objets  de  luxe  ou  de  commodité 
pour  In  vie  domestique.  Ils  exportent 
aussi  des  sommes  considérables  en  or 
et  en  cuivre  monnayé. 

A l’exception  de  la  quincaillerie  et  de 
certains  articles,  c’est  la  chambre  do 
trésor  seule  qui  fournit  à la  compagnie 
et  aux  commerçants  particuliers  leur 
cargaison  de  retour;  et,  malgré  l'indem- 
nité considérable  qu’elle  est  obligée  d’ac- 
corder aux  habitants  de  Nagasaki , elle 
retire  de  grands  avantages  du  commerce 
avec  la  Chine,  qui  contre-balancent  les 
pertes  qu’elle  éprouve  avec  les  Hollan- 
dais. On  pourra  s’expliquer  cette  dispro- 
portion apparente  entre  ces  deux  entre- 
prises commerciales , en  considérant  : 
1*  que  les  marchandises  d’origine  chi- 
noise sont  plus  estimées  au  Japon,  à cause 
de  la  parenté  de  mœurs  entre  les  deux 
nations  ; et  qu’il  y en  a plusieurs  dont 
on  ne  peut  plus  se  passer  ; 2’  que  les 
Chinois  peuvent  livrerà  meilleur  marché 
les  marchandises  européennes,  parce 
qu’ils  les  échangent  eux-mêmes  d’une 
manière  fort  avantageuse;  8°  que  la 

(i)  C’est  la  moule  amtii  qui  fournil  la  plus 
lielle  nacre , celle  que  l’on  emploie  pour  la 
mosaïque  ou  nacre  des  ouvrages  en  laque. 
La  rhair  sèche  à’awabi  ( hosi  awabi  ) est 
regardée  comme  un  mels  exquis.  Ou  en  ex- 
porte, pour  la  Chine  seulement,  près  de 
5,000  pikols  par  an,  c'est-à-dire  pour  une 
valeur  de  plus  de  75,000  francs. 
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chambre  du  trésor  fait  payer  le  cuivre 
aux  Chinois  25  iails,  c’est-à-dire  moitié 
plus  cher  qu’aux  Hollandais,  ce  qui  fait 
certainement  le  principal  gain  de  ce 
commerce  ; 4°  que  la  cargaison  de  retour 
des  jonques  se  compose  pour  les  trois 
cinquièmes  des  productions  du  pays  et 
de  la  mer  avoisinante,  productions  qui 
sont  en  abondance  et  que  la  chambre 
achète  et  revend  ensuite  avec  profit. 

L’introduction  de  certaines  marchan- 
dises d’Europe  par  les  Chinois  a toujours 
été  préjudiciable  au  commerce  des  Hol- 
landais au  Japon  : aussi  les  directeurs 
de  la  factorerie  ont-ils  souvent  porté 
leurs  plaintes  à ce  sujet  devant  le  gou- 
verneur de  Nagasaki  ; mais  leurs  efforts 
ont  échoué  chaque  fois,  comme  on  pou- 
vait facilement  le  prévoir,  devant  les 
intérêts  particuliers  de  ces  magistrats  et 
de  la  chambre  du  trésor.  Les  Chinois 
sont  maintenant  pour  les  Hollandais  des 
concurrents  aussi  dangereux  que  le  de- 
viendrait toute  autre  nation  européenne 
qui  ouvrirait  des  relations  avec  le  Ja- 
pon; on  pourrait  même  dire  plus  dange- 
reux , puisque  pour  eux  le  chemin  est 
déjà  tout  frayé  par  la  parenté  d’origine, 
de  religion  et  de  mœurs.  Cette  concur- 
rence commence  à se  faire  sentir  de  plus 
en  plus;  et  par  exemple  les  draps  et  au- 
tres étoffes  de  laine  commandées  en  Hol- 
lande pour  le  commerce  avec  le  Japon, 
qui  en  1840  se  montaient  encore  à 
11 1,786  florins,  sont  tombés  en  moyen- 
ne, de  1841  à 1846, à 68,731  florins.  Ce- 
pendant la  concurrence  n’est  pas  l’uni- 
que cause  de  cette  grande  différence.  Les 
restrictions  que  le  nouveau  siogoun  a 
imposées  lors  de  son  avènement  au  trône 
(1842)  (1)  sur  l’usage  de  produits  étran- 
gers , et  les  progrès  qtie  les  encourage- 
ments prodigués  par  le  gouvernement 
ont  fait  faire  à l’industrie  nationale,  y 
auront  aussi  puissamment  contribué) 
Car  le  gouvernement  japonais,  toutes 

(i)  Sicbold.  Moniteur  des  Indes , vol.  II, 
p.  346-  — Nous  ne  connaissons  le  fait  de 
î’avénement  du  nouveau  siogoun  que  par  la 
mention  qui  en  est  faite,  en  passant,  par 
Sicbold,  et  qui , d’ailleurs,  ne  nous  apprend 
même  pas  le  nom  de  ce  souverain.  C'est  pro- 
bablement le  prince  désigné  par  le  nom 
de  Su  Fou  dans  la  table  du  docteur  Hoff- 
mann. 'Voir  la  taljle  cbronologique,  dernière 
page. 


les  fois  qu’il  croit  son  système  d’isole- 
ment menacé,  semble  avoir  adopté  pour 
maxime  d’étouffer  dans  son  germe  le 
goût  que  ses  sujets  montrent  pour  les 
objets  de  luxe  du  dehors,  en  créant  des 
produits  similaires,  et  dépréciant  ainsi 
par  degrés  la  valeur  des  marchandises 
européennes.  On  ne  saurait  se  dissimu- 
ler que  ce  système,  suivi  avec  persévé- 
rance ( obtiut-on  même  des  améliora- 
tions sensibles  dans  les  rapports  com- 
merciaux ),  flnira  par  élever  des  obstacles 
insurmontables  aux  spéculations  des  Eu- 
ropéens. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
équipages  des  jonques  et  les  marchands 
chinois  habitent  un  camp  séparé,  dont 
l’entrée  est  occupée,  il  est  vrai,  par  une 
garde  d’apparence  féroce  : cependant  ils 
n’eu  jouissent  pas  moins  d’une  beaucoup 
plus  grande  liberté  que  les  Hollandais  a 
Oézimu.  Ils  peuvent  fréquenter  sans  es- 
corte et  sans  espions  les  temples  boudhi- 
ques  de  leur  secte  ; il  leur  est  permis  de 
parcourir  librement  les  rues  de  Nagasaki 
et  d’y  faire  quelques  petites  affaires. 
Avec  de  l'argent  ou  des  marchandises 
ils  se  procurent  les  vivres  et  les  autres 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Et  si  l’on  de- 
mande aux  interprètes  la  cause  de  cette 
liberté  plus  grande  qui  forme  un  con- 
traste si  remarquable  avec  les  restric- 
tions imposées  aux  Hollandais  : « C’est 
ue,  » disent-ils,  selon Siebold , «ce sont 
es  gens  de  la  basse  classe,  et  que  les 
Hollandais  sont  des  personnages  impor- 
tants! U 

Ce  qui  résulte  clairement  de  cet  ex- 
posé, c’est  que  le  commerce  avec  la 
Chine  est  devenu  pour  le  Japon  une  véri- 
table nécessité;  et  comme  il  favorise  en 
outre  maints  intérêts  particuliers,  il  sera 
préféré  à celui  des  Hollandais,  tant  que 
desévéuements extraordinaires  ou  lesexi- 
gences  de  la  politique  ne  le  proscriront 
pas.  Chaque  fois  que  les  relations  ont 
été  interrompues,  ces  interruptions  ont 
été  le  résultat  d’événements  politiques, 
sur  le  continent  voisin  de  l’Asie.;  et  cha- 
que fois  elles  ont  été  renouées,  après 
des  changements  dans  le  royaume  ou 
dans  la  succession  au  trône,  par  une 
influence  rc-ligieusc.  L’importance  de  ce 
commerce  croîtra  ou  diminuera  désor- 
mais , selon  que  celui  des  Européens 
trouvera  plus  ou  moins  d’accès  au  Ta- 
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pon,  soit  par  la  violence,  soit  par  des 
voies  pacifiques. 

Nous  dirons  quelques  mots  du  com- 
merce du  Japon  avec  les  lies  Liou-Kiou, 
le  Yézo  et  les  Kouriles  dans  le  chapitre 
spécial  que  nous  avons  consacré  à ces 
dépendances  du  Daî  Nippon. 

La  navigation  et  la  science  nautique 
ne  peuvènt  avoir  fait  de  grands  progrès 
dansun  pays  où  le  commerce  maritime  se 
borne  au  cabota|);eet  où  les  lois  soumet- 
tent la  construction  des  navires  à des  rè- 
gles telles,  qu'elles  équivalent  à l’interdic- 
tion de  tout  voyage  de  long  cours.  Ce- 
pendant , les  matelots  ou  mariniers  japo- 
nais sont  remarquables  par  leur  agilité, 
leur  intelligence  des  manœuvres  et  la 
hardiesse  avec  laquelle  ils  affrontent  le 
mauvais  temps , sur  leurs  frêles  embar- 
cations. Aussi  la  navigation  des  eûtes 
est-elle  parvenue,  dans  l'arcbi^l,  au 
même  degré  de  perfection  que  le  com- 
merce intérieur,  qui  trouve  beaucoup 
lus  de  facilités  dans  la  multiplicité  des 
aies  et  des  ports  et  des  nombreux  ca- 
naux que  dans  les  voies  de  communica- 
tion par  terre,  auxquelles  on  n’a  recours 
que  lorsqu’il  n’en  existe  point  par  eau. 
Les  tendances  naturelles  d’une  popu- 
lation insulaire  avaient  amené  de  Mnne 
heure  un  développement  considérable  de 
la  marine  marchande  et  même  militaire 
au  Japon , et  il  est  certain  que  dès  la 
fin  du  deuxième  siècle  le  Japon  avait 
une  flotte  assez  considérable  pour  lui 
permettre  d’opérer  une  descente  en  Co- 
rée et  de  conquérir  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  presqulle.  « Il  est  probable, 
dit  Siebold , que  les  anciens  navires  ja- 
ponais étaient  faits  sur  le  modèle  de 
ceux  des  Coréens , qui  fréquentaient  le 
Japon  (d’après les  annales  de  l’empire) 
depuis  l’an  43  avant  J.  C.  » La  forme 
des  vaisseaux  japonais  de  cette  époque 
( deuxième  siècle  ),  qu’on  voit  représen- 
tés sur  les  tableaux  suspendus  dans  les 
temples  par  la  piété  des  fidèles , justifie 
cette  opinion.  — Mais  le  mode  de  cons- 
truction qui  a été  adopté  depuis,  et  qui 
s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours,  pré- 
sente peu  de  ressemblance  avec  celui  des 
Chinois,  et  n’en  a aucune  avec  le  nôtre, 
quoique  les  indigènes  aient  eu  pendant 
plusieurs  siècles  l’occasion  de  les  con- 
naître et  de  les  étudier  tous  deux.  C’est 
un  point  qui  ne  nous  semble  pas  suffi- 


samment éclairci  que  celui  de  l’époque 
précise  de  l’introduction  de  ce  mode  de 
construction  définitive  et  des  motifs  po- 
litiques qui  ont  pu  en  déterminer  l’a- 
doption. Quoiqu’il  en  soit,  il  parait 
bien  démontré  que  la  construction  ac- 
tuelle des  navires  japonais  s’oppose  à ce 
qu’ils  puissent,  sans  un  danger  immi- 
nent, courir  les  chances  d’une  longue 
traversée,  et  il  est  non  moins  certain 
que  les  lois  interdisent  l’expatriation,  et 
que  tout  Japonais  jeté  par  la  tempête 
sur  une  rive  étrangère,  s’il  rentre  dans 
sa  patrie,  est  soumis  à une  surveillance 
tyrannique  ou  détenu  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Les  vaisseaux  japonais  sont  cons- 
truits en  bois  de  cedre,  de  sapin,  de 
camphrier.  On  emploie  aussi,  mais  rare- 
ment, le  pin,  l'orme  et  quelques  autres 
espèces  d'arbres.  Ces  navires  ont  une 
quille  à peine  sensible,  une  poupe  ou- 
verte et  un  avant  qui  se  termine  en  pou- 
laine.  Ceux  qui  sont  destinés  à la  navi- 
gation des  fleuves  sont  sans  poulaine, 
ont  un  pont  plat  et  des  flancs  qui  se  re- 
joignent en  formant  presque  un  angle 
droit.  Ils  sont  plus  lourds  et  moins  élé- 
gants oueles  bâtiments  de  mer,  et  sont 
loin  d’etre  entretenus  avec  la  même  pro- 
preté , si  l’on  en  excepte  toutefois  ceux 
qui  sont  destinés  à des  parties  déplaisir. 
Tous  ou  presque  tous  n’ont  qu’un  seul 
mât  composé  de  plusieurs  pièces  et  por- 
tant une  seule  et  grande  voile.  Les  clous 
et  les  garnitures  sont  de  cuivre.  Les  cor- 
dages sont  en  chanvre  ou  en  tiges  de 
feuilles  de  palmier  à balai  ( chamæropt 
excelsa).  Les  voiles  sont  en  toile  de  co- 
ton ; celles  des  petites  embarcations  en 
nattes.  Les  ancres  en  fer  ont  quatre  pat- 
tes. Sur  les  embarcations  on  se  sert,  au 
I i eu  d’ancres,  de  grapins  en  bois  qu’on  fait 
aller  au  fond  avec  une  pierre.  Les  vais- 
seaux marchands  ont  de  quinze  à trente- 
cinq  mètres  de  long,  sur  sept  mètres  au 
plus  de  large.  Ils  peuvent  charger  jus- 
qu’à cent-cmquante  tonneaux  de  mar- 
chandises. Siebold  donne  une  longue 
énumération  des  différentes  espèces  de 
navires  et  de  barques  employées  a la 
guerre,  à la  police  des  côtes,  à la  pèche, 
au  commerce.  Il  assigne  les  caractères, 
ou  les  détails  de  construction  qui  les  dis- 
tinguent, et  les  noms  qu’on  leur  donne 
dans  le  pays.  Ainsi,  les  vaisseaux  de 
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guerre  {ikousa  faune)  ont  un  double 
pont  et  une  galerie  à l’arrière  ou  bien 
un  seul  pont  sans  galerie  : les  vaisseaux 
marchands  dits  aklnai  faune,  qui  ont 
une  poupe  ouverte,  un  entrepont  et  une 
espèce  de  roufOe  sur  le  tillac,  se  divisent 
en  bdMmenU  du  nord,  qui  font  le  com- 
merce de  la  partie  septentrionale  du  Ja- 
pon et  de  Yédo  ( ce  sont  les  plus  grands, 
et  leur  poupe  est  très-élevée),  et  en  bâ- 
timents du  midi,  dont  les  uns  (sakai 
faune  ) ont  des  sabords , et  les  autres 
(inake  faune)  n’en  ont  pas  ; il  men- 
tionne aussi  les  baleiniers  ( koudsira 
faune),  les  bateaux  pécheurs  de  thon 
( katsauro  faune  ),  les  bateaux  pécheurs 
ordinaires  {dsouri  faune  ),  etc.  Mais 
nous  remarquons  que  Fisscher  décrit 
plusieurs  autres  embarcations  de  cette 
classe,  et  qu’il  les  désigné,  ainsi  que  les 
bâtiments  de  plus  grande  dimension, 
tantét  par  le  nom  geiiérique  de  Jouné, 
qu’il  écrit  foené,  en  accentuant  l’e  Unal, 
tantét  par  celui  de  bouné.  La  plupart 
des  bâtiments  japonais  sont  construits 
également  pour  la  voile  et  la  rame.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à Kœmpfer  et  aux 
deux  autorités  que  nous  venons  de  citer 
pour  de  plus  amples  détails.  Nous  ajou- 
terons seulement  que,  selon  Sieboid,  les 
vaisseaux  dont  les  Japonais  se  servaient 
autrefois  dans  leurs  voyages  en  Chine 
et  à Java  se  rapprochaient  de  ceux  des 
Européens;  quMs  avaient,  comme  ces 
derniers,  trois  mâts,  un  beaupré  et  un 
gouvernail,  mais  que  les  voiles  et  les 
cordages  étaient  pareils  à ceux  des  jon- 
ques chinoises.  Les  navires  qui  vont 
à Liou-Kiou,  à Tsousiraa  et  à Fousan- 
kai,  enKorée,  seraient  aujourd’hui,  d’a- 
près le  même  voyageur,  les  seuls  qui  s’é- 
loignent des  côtes.  Mais  il  oublie  les  bâ- 
timents du  nard,  qui  maintiennent  les 
établissements  du  nord  de  Nippon  dans 
la  dépendance  de  l’empire,  et  qui  font 
probablement  les  plus  longues  traver- 
sées. Les  principaux  chantiers  de  cons- 
truction sont  à Ohosaka , Sakai  et  Fiô- 

go(l). 

(i)  Malgré  l'exactitude  appareute  et  l’a- 
bondance JesdélaiU  dans  lesquels  sont  entrés 
Sieboid  et  Fisscher  é l'égard  de  la  navigation, 
nous  sommes  forcé  d’avouer  que  ce  qu’ils  en 
ont  dit  nous  paraît  manquer  du  précision  et  du 
clarté,  — La  description  que  la  Peyrousc 


Les  côtes  offrent  des  ports  nombreiix, 
dont  les  meilleurs  pour  les  gros  navires 
sont  ; Nagasaki,  Simonoséki,  Fiôgo, 
Sakai , Yrao , Ismoinaki  et  Awumori. 
Les  deux  derniers  se  trouvent  au  nord 
de  Nippon.  Le  port  le  plus  fréquenté 
est  celui  d’Ohosaki;  mais  son  peu  de 
profondeur  en  interdit  l’entrée  aux  gros 
navires.  Toutes  ces  villes  maritimes  ont 
des  bureaux  ( tofi  ya  ) où  se  font  les  af- 
faires, où  se  perçoivent  les  droits  et  où 
les  capitaines  marchande  s’exp^ient. 
Dans  les  grandes  eités  commerciales  il 
y a aussi  des  douaniers  et  des  intendants 
de  la  marine,  qui  exercent  une  surveil- 
lance active  et  rigoureuse  sur  l’entrée  et 
la  sortie  des  marchandises. 

La  navigation  des  lacs  et  des  fleuves 
ne  contribue  pas  moins  au  développe- 
ment du  commerce  que  celle  des  cotes. 
Le  Yado-Gawa,  qui  prend  sa  source 
dans  le  vaste  lac  A’Omi  et  qui  unit  Oho- 
saka, le  centre  des  affaires,  avec  les 
provinces  A'Omi,  Yamasiro,  Kaioatsi 
et  même  Tanba  et  Iga,  facilite  admira- 
blement les  éclianges  avec  l’intérieur  de 
Nippon . Le  Soumiaa-  Gawa  et  le  Naga- 
Gaioa  assurent,  par  leurs  bras  sans 
nombre,  comme  par  autant  de  canaux, 
rapprovisionneiiientdeYédo,taodisque 
les  bacs  établis  sur  les  cours  d’eau  de 
moindre  importance , tels  que  le  Seto- 
Gawa,  V Ohak-Gawa,  VAbe-Gawa,  en- 
tretiennent le  mouvement  des  popula- 

nous  a laiuée  d’une  jonque  japonaise,  el 
celles  que  nous  trouvons  dans  notre  vieux 
K.œnipfer,  ou,  pour  les  temps  modernes,  dans 
le  récit  de  Parker  ( Chintse  ReposUory, 
vol.  VI,  pages  aao  et  3Ü6i),  donneul  une  idée 
beaucoup  plus  nette  de  la  construction  des 
navires  uu  des  barques  du  Japon.  Nous  ferons 
remarquer  d'ailleurs,  pour  la  seconde  fois,  (|ue 
l’époque  et  les  causes  des  modificalions  pro- 
fondes iniroduiles  dans  la  construction  de 
ces  bitiments  ne  sont  pas  suffisamment  déter- 
minées par  Sieboid.  — ün  cliangemeni  aussi 
importaut  el  qui  date,  selon  Sieboid  lui-mème, 
de  tant  de  siècles,  ne  s'accorde  uullemeiit  avec 
ce  que  nous  savons  des  relations  plus  récentes 
des  Japonais  avec  l'archipel  oriental.  — U 
faudrait , pour  réconcilier  ces  versions  con- 
tradictoires, admettre  qu’il  y a eu  des  alter- 
natives de  prohibition  et  de  tolérance,  el  que 
le  gouvernemeDl  japonais  est  défiuitivenient 
revenu,  lors  de  l'extirpation  du  christianisme, 
à la  législation  prohibitive. 
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lions,  et  contribuent  ainsi  à tivifter  Tin- 
dustrie. 

Grâce  à ces  facilités  et  à la  variété  des 
productions  du  Japon,  comme  aussi  au 
caractère  de  ses  haoitants,  le  comineree 
intérieur  est  d'une  activité  prodigieuse. 
Kœmpfer  en  avait  fait  la  remarque.  • Il 
est  à peine  croyable  »,  disait-il , « jus- 
« gu’où  va  le  traflc  et  le  négoce  qui  se 
« fait  dans  les  différentes  provinces , et 

• d’une  partie  de  l’empire  à l’autre; 

• combien  les  marchands  sont  occupés 
« et  industrieux  dans  tous  les  différents 
« endroits  ; combien  les  ports  sont  rem- 
« plis  de  bâtiments;  combien  on  voit 
« de  çà  et  de  là  de  villes  riches  et  mar- 
« chandes.  Il  y a une  si  grande  quantité 
« de  peuple  le  long  des  côtes  et  prés  des 
» ports  de  mer  ; un  tel  bruit  de  rameurs 
> et  de  matelots , un  si  grand  nombre 
» de  vaisseaux  et  de  barques,  soit  pour 
CI  l’usage  soit  pour  le  plaisir,  qu’on  croi- 
« rait  que  toute  la  nation  s’est  établie 
CI  sur  les  bords  de  la  mer  et  que  l’inté- 
» rieur  du  pays  est  désert  et  aban- 
o donné.  » Par  terre,  les  marchandises 
se  transportent  sur  des  chevaux  et  des 
bœufs,  qui  montent  et  descendent  les  es- 
caliers qui  sont  pratiqués  sur  le  flanc 
des  montagnes,  ainsi  qu’il  a été  dit 
page  60. 

Les  encouragements  donnés  à rindus- 
trie  dans  le  but  d’affranchir  par  degrés 
l’empire  japonais  du  tribut  qu’il  paye 
encore  au  commerce  étranger,  ont  né- 
cessairement hâté  le  développement  du 
commerce  intérieur.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  les  routes  étaient 
belles  et  bien  entretenues.  Les  moyens 
de  correspondance  sont  également  l’ob- 
jet de  la  sollicitude  du  gouvernement  (1). 

(i)  L'établÎMemeDt  des  barrières,  des  relais 
de  postes,  la  lisation  du  salaire  des  porteurs, 
etc.,  paraissent  remonter  au  septième  siècle , 
sous  le  règne  du  mikado  Ko-lok-ten-û.  — C’est 
à ce  souverain  qu’est  due  l’institution  des 
Ken^o,  ou  périodes  impériales  dotit  nousavons 
parle  p.  i63  et  164.  — C'est  à lui  que  parait 
remonter  également  la  répartition  des  afTaires 
de  l’État  entre  huit  ministères  ou  départe- 
ments , savoir: 

I.  Direction  centrale, 

a.  Direction  législative  et  de  rinstruction 
publique, 

3.  Intérieur, 


La  direction  générale  des  postes  aux  let- 
tres et  des  courriers  est  établie  h Oho- 
saka,  la  principale  ville  de  commerce  de 
l’empire.  Il  y a un  mouvement  continuel 
de  cette  ville  aux  capitales  àliyako  et 
Tédo , aux  résidences  des  nrinces  gou- 
verneurs et  à Nagasaki,  rendez-vous  obli- 
gé des  étrangers.  Les  postes  partent  ré- 
gulièrement les  7,  17  et  37  de  chaque 
mois  d’Ohosaka  pour  Nagasaki,  et  les 
8,  18  et  28  pour  Miyako  et  Yédo.  On 
peut  correspondre  tons  les  jours  entre 
Ohosnka  et  âliyako.  Les  dépêches  sont 
renfermées  dans  un  paquet  enveloppé  de 
toile  cirée  et  portées  au  bout  d’un  bâton 
par  le  céléripède,  qui  court  en  criant 
vers  la  station  prochaine,  où  il  est  relayé 
par  un  autre  facteur  auquel  il  jette  son 
paquet,  de  manière  à ce  que  le  transport 
des  lettres  ne  souffre  pas  le  moindre  re- 
tard. On  prend  par  précaution , dit  Sie- 
bold,  pour  les  papiers  de  valeur,  deux  de 
ces  coureurs,  dont  le  nom  japonais  est 
fi-hyak,  mot  dérivé  du  chinois  et  qui 
signifie  pied  aUé(t).  Si  le  plus  grand 

{irmee  de  l’empire  rencontre  sur  sa  route 
es  messagers  de  la  poste , il  doit  leur 
faire  place  et  prendre  gai^e  que  leur 
course  ne  soit  gênée  par  lui  ou  les  siens. 
Outre  ces  postes  régulières,  on  peut 

4.  AITaires  du  peuple  et  police  générale, 

5.  Guerre, 

6.  Alîaires  criminelles , 

7.  Direction  générale  du  trésor, 
g.  Mai.soii  de  l’Empereur. 

On  lui  attribue  plus  spécialement , en  outre, 
la  division  territoriale  d’après  les  montagnes 
et  les  rivières,  l’institution  de  gouvernenrs 
pour  chaque  province  et  de  chets  dans  les 
districts  et  communes;  — renregistrement -du 
nombre  des  maisous  et  des  habitants,  des  iaa- 
pots  à payer,  du  produit  des  terres,  etc.  — 
Il  aurait  enlin  réglé  le  rang  de  tous  les  ofSeien 
du  gouvernement  et  en  aurait  formé  dix-neuf 
classes  distinguées  par  des  bonnets  de  formes 
et  de  coideurs  dilTérentes.  — Sa  sollicitude 
parait  s'étre  portée  sur  d’autres  points  d’une 
nature  aussi  étrange,  car  il  est  mentionné 
dans  les  annales  japonaises  qu’il  ordonna 
que  sur  chaque  centaine  de  familles  ou  en» 
voyâl  une  b^e  femme  pour  le  service  de  la 
cour!  — Ce  mikado  régna  dix  ans;  de  64&  s 
654. 

(1)  Le  transport  des  dépêches  aux  Indes 
Anglaises  se  fait  exactement  de  la  même  ma- 
nière. 
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toujours  envoyer  des  courriers , dont  le 
prix  dépend  du  temps  et  de  la  saison. 
D’Ohosaka  à Nagasaki  on  les  paye  de 
200  à 400  francs.  Ils  sont  principale- 
ment employés  pour  le  commerce  d’O- 
hosaka,  et  en  particulier  pour  celui 
du  riz  et  du  poisson  sec,  qui  donne  lieu 
à une  espèce  d'agiotage  assez  semblable 
à nos  jeux  de  bourse  sur  les  fonds  pu- 
blics (I). 

Quant  à l’agriculture,  les  Japonais 
s’en  occupent  avec  une  activité  et  un 
succès  merveilleux.  A l’exception  des 
routes  et  des  forêts  nécessaires  pour  ap- 
provisionner le  pays  de  bois  de  charpente 
et  de  charbon,  à peine  un  pied  de  terrain 
est- il  laissé  inculte  jusqu'au  sommet  des 
montagnes.  Là  où  les  animaux  ne  peu- 
vent tirer  la  charrue,  des  hommes  pren- 
nent leur  place  ou  substituent  au  labou- 
rage la  culture  manuelle.  Le  sol  en  gé- 
néral est  de  médiocre  qualité  ; mais  le 
travail  auquel  on  le  soumet,  aidé  par  une 
irrigation  active  et  judicieuse  et  par  des 
engrais  puissants,  vient  à bout  de  vain- 
cre cette  inaptitude  naturelle  à la  pro- 
duction et  trouve  sa  récompense  aans 
d'abondantes  moissons. 

Le  grain  le  plus  cultivé  est  le  riz,  que 
l’on  dit  le  meilleur  de  l’Asie.  L’espece 
ou  variété  la  plus  estimée  est  d’une  blan- 
cheur de  neige,  et  si  nourrissante,  selon 
Kœmpfer,  que  les  étrangers  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés  n’en  sauraient  manger 
qu’une  très-petite  quantité  à la  fois. 
L’orge  et  le  froment  croissent  égale- 
ment au  Japon  (2).  Le  premier  de  ces 
grains  est  presque  exclusivement  em- 
ployé à la  nourriture  du  bétail  ; le  der- 
nier est  peu  estimé.  On  fait  cependant 
de  sa  farine  des  gâteaux,  et  on  l’emploie 
comme  l’undes  principaux  ingrédients  du 
toy,  sauce  japonaise,  qui  est  d’un  grand 
usage  dans  tout  l’archipel  et  qu’on  trans- 
porte même  en  Europe.  Elle  se  fait,  nous 
dit-on,  en  laissant  fermenter  sous  terre 

(i)  Quaud  OD  a à transmeltre  prompte- 
ment des  nouvelles  importantes,  on  a recours 
à des  feux  placés  sur  le  sommet  des  montagnes 
ou  à des  fusées , employées  dans  ce  but  à la 
Chine  et  au  Japon  depuis  les  temps  les  plus 
reculés. 

(a)  Les  terrains  où  l’onsème  principalement 
le  riz , l'orge  et  le  froment  donnent  souvent 
une  seconde  récolte  de  légumes  et  autres 
plantes  usuelles. 


d«  cette  farine  de  froment,  celle  d’une 
espèce  particulière  de  fèves  ou  de  pois  et 
du  sel.  On  cultive,  en  outre,  une  grande 
variété  d’autres  grains  et  de  légumes  ; 
on  en  trouve  le  detail  dans  Kœmpfer  et 
dans  Siebold  , ainsi  que  la  description 
d’une  foule  de  produits  utiles  que  l’in- 
dustrie japonaise  a su  tirer  du  règne 
végétal.  Nous  avons  déjà  constaté 
(p.  108)  que  le  Japon  produit  mainte- 
nant le  coton  et  le  sucre  nécessaires  à sa 
consommation,  ou  qu’il  sera  bientôt 
en  mesure  de  se  suffire  à lui-même  sous 
ce  rapport. 

Toutefois,  après  le  riz  la  culture  la 
plus  importante  au  Japon  est  celle  du 
thé.  Elle  fut  introduite  au  Japon  envi- 
ron au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, quand  le  bonze  Yeitsin,  à son  re- 
tour de  la  Chine,  présenta  la  première 
tasse  de  thé  au  mikado  Saga.  Aujour- 
d’hui , sa  consommation  est  presque  il- 
limitée. Pour  y subvenir,  outre  les  gran- 
des plantations  où  croit  cet  arbrisseau 
précieux , les  baies  d'un  grand  nombre 
de  fermes  en  sont  formées , et  fournis- 
sent à la  boisson  de  la  famille  du  fer- 
mier et  de  ses  garçons  de  labour.  La 
meilleure  espèce  de  thé  exige  des  soins 
particuliers  ^ur  sa  culture.  Les  planta- 
tions sont  situées  loin  des  habitations, 
et  autant  que  possible,  à distancedes  au- 
tres récoltes,  de  peur  que  la  délicatesse 
du  thé  ne  souffre  de  la  fumée,  des  impu- 
retés et  des  émanations  délétères  qui 
peuvent  y être  produites.  On  fume  les 
terres  à thé  avec  des  anchois  desséchés 
et  une  liqueur  exprimée  de  la  graine  de 
moutarde.  Elles  doivent  recevoir  les 
rayons  directs  du  soleil  du  matin,  et 
réussissent  le  mieux  sur  le  penchant  des 
collines  bien  arrosées.  On  étête  la 
plante  pour  la  rendre  plus  touffue , et 
par  conséquent  plus  productive , et  on 
doit  attendre  qu'elle  ait  cinq  ans  pour 
en  recueillir  les  feuilles.  Le  procède  em- 
ployé pour  récolter  le  thé , ou  plutôt 
pour  emmagasiner  la  récolte , est  assez 
compliqué.  A mesure  qu’on  cueille  les 
feuilles,  on  sépare  celles  qui  doivent  ser- 
vir à faire  le  thé  commun  de  celles  qui 
peuvent  fournir  du  thé  de  qualité  supé- 
rieure, et  on  n'en  recueille  pas  plus  de 
chaque  sorte  qu’il  n’en  peut  sécher 
avant  la  nuit.  Il  y a deux  manières  de 
faire  sécher  le  thé , la  voie  sèche  et  la 
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voie  humide.  Par  le  premier  procédé, 
les  feuilles  sont,  sans  autre  préparation, 
rôties  dansune  bassine  en  fer,  puisjetées 
sur  une  natte  et  roulées  avec  la  main; 
pendant  toute  l’opération,  qui  se  répète 
cinq  ou  six  fois,  ou  jusqu’à  ce  que  les 
feuilles  soient  entièrement  sèches , il  en 
sort  un  suc  jaune  ; telle  est  la  prépara- 
tion sèche.  Quand  le  thé  est  traité  par 
la  voie  humide,  les  feuilles  sont  d’abord 
placées  dans  un  vase,  où  elles  restent  ex- 
posées à la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  fanées;  alors 
on  Tes  roule  avec  la  main , et  on  les  sè- 
che en  les  agitant  dans  un  bassin  en  fer, 
où  elles  subissent  une  sorte  de  torréfac- 
tion. 

Ainsi  préparées,  comme  elles  perdent 
moins  de  ce  suc  jaune  qui  leur  est  pro- 
pre , les  feuilles  conservent  une  couleur 
verte  et  plus  marquée,  et  en  même  temps 
leur  propriété  narcotique  subit  une 
moindre  altération  que  par  le  premier 

Ïirocédé.  De  là  Siebold  conjecture  que 
e thé  noir  et  le  thé  vert  sont  le  produit 
de  la  même  plante,  etqueleurdifference 
est  due  seulement  à la  manière  dont  les 
feuilles  ont  été  préparées.  C’est  ce  qui 
nous  a été  affirmé  en  Chine,  où  toutefois 
la  différence  entre  les  thés  noirs  et  les 
thés  verts  est  rendue  beaucoup  plus  sen- 
sible par  des  procédés  que  l’on  croit  de 
nature  à donner  aux  thés  verts  des  qua- 
lités nuisibles  à la  santé. 

Le  thé  s’imprègne  très-aisément  d’o- 
deurs étrangères,  de  l’influence  desquel- 
les il  faut  le  garder  avec  soin. 

Avant  de  quitter  cet  important  sujet 
de  l’agriculture,  sur  lequel  nous  regret- 
tons de  ne  posséder  encore  que  des  ren- 
seignements incomplets,  il  nous  parait 
indispensable  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails statistiques,  qui  suffiront,  tout  im- 
parfaits qu’ils  sont,  pour  faire  compren- 
dre l’influence  que  la  seule  culture  du 
riz  exerce  sur  la  prospérité  publique,  les 
revenus  de  l’État  et  l’appréciation  des 
fortunes  au  Japon. 

Les  Japonais  reconnaissent,  dans 
leurs  tableaux  statistiques,  quatre  de- 
grés de  fertilité  pour  les  terres,  savoir  : 
très-fertiles,  fertiles,  peu  fertiles  et  in- 
fertiles. Cela  posé,  les  terres  à riz  sont 
rangées  dans  les  premières  catégories,  et 
tous  les  revenus,  ceux  de  l’empereur  et 
des  princes  comme  ceux  des  moindres 


employés,  sont  évalués  d’après  le  nom- 
bre de' mesures  de  riz  (syô)  qu’ils  repré- 
sentent, cent  sÿô  de  riz  étant  censés 
valoir,  en  moyenne , 25  francs  environ. 
Trois  sacs  de  riz  équivalent  à peu  près 
à cent  syO,  et  font  ce  que  Kocinpfer  ap- 
pelle un  kokf  et  Siebold  un  kok  ou  ko/^. 
Quand  on  veut  exprimer  le  chiffre  des 
revenus  d’un  prince,  par  exemple,  on  dit 
u’ils  s’élèvent  à tant  de  milliers  de 
ok'.  Ainsi,  le  prince  régnant  de  Fizen 
(dans  l’île  de  Kiou-Siou)  a un  revenu 
( selon  Siebold  ) de  357,000  kok',  ou  en- 
viron 8,925,000  francs.  I.es  traitements 
des  divers  fonctionnaires  s’évaluent  d’a- 
près ce  qu’ils  reçoivent  en  argent  et  ce 
qui  leur  est  alloué  en  riz.  Ainsi,  le  pré- 
sident du  collège  des  interprètes  à Dé- 
zima  reçoit  3,500  tailsea  argent  et  1050 
syô  de  riz,  etc.  (1). 

La  superficie  des  champs  en  culture 
est  exprimée  en  tsyô  ou  matsi  ( le  matsi 
vaut  un  peu  plus  (fun  hectare).  Chaque 
année,  avant  les  semailles,  les  terres 
sont  mesurées  par  des  arpenteurs  jurés, 
« qui  sont  extrêmement  fiers  de  leur 
< capacité  dans  la  géométrie,  et  qui  ont 
• le  privilège  de  porter  deux  épées , 
« privilège  qu’on  n’accorde  qu’à  fa  no- 
« blesse  et  aux  soldats  (2).  » Aux  ap- 
proches de  la  moisson  on  procède  à un 
nouveau  mesurage,  et  les  arpenteurs  sup- 
putent le  produit  probable  de  la  récolte. 
Leurs  conjectures  paraissent  être,  en 
général , d*une  exactitude  surprenante. 
S’il  y a apparence  d’une  abondante  ré- 
colte, ils  font  couper  un  espace  déter- 
miné du  champ  de  riz  ou  de  blé,  font 
battre  le  grain  et  concluent  de  cette 
moisson  partielle  quel  sera  le  produit 
du  tout. 

Les  propriétaires,  au  Japon,  reçoivent 
les  six  dixièmes  de  la  récolte,  riz,  blé, 
froment,  légumes,  etc.  Le  fermier  a 
droit  aux  quatre  dixièmes  restant.  Ceux 
qui  cultivent  des  terres  de  la  couronne 
(soitdans  les  cinq  provinces  du  Gokinaï, 
soit  ailleurs)  ne  donnent  que  quatre 
dixièmes  aux  intendants  du  domaine  im- 
périal, et  jouissent  du  reste.  Celui  qui 
défriche  une  terre  a droit  à l’intégralité 

(i)  siebold  : « Euai  sur  le  commerce  du 
«Japon, etc.  » Woniieurdes  Indes, 
p.  334. 

(a)  Kœmpfer,  vol.  I,  p.  104. 
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des  récoltes  pendant  les  deux  on  trois 
premières  années.  Dans  la  H.vatiou  des 
fermages  on  o égard  à la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  des  terres  ; mais,  en  géné- 
ral , les  parts  relatives  des  propriétaires 
et  des  fermiers  paraissent  être  celles  que 
nous  indiquons.  Si  le  cultivateur  laisse 
passer  une  année  sans  cultiver  son  ter- 
rain , il  perd  son  droit  sur  le  sol. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des 
prodiges  de  l’iiorticnlture.  Nous  avons 
déjà  fait  allusion  à l'Iiabileté  extraordi- 
naire des  jardiniers  japonais  ; mais  nous 
leur  devons  une  mention  plus  spéciale. 
Il  parait  qu’ils  excellent  également  à ra- 
petisser certaines  productions  végétales 
et  à en  agrandir  d'autres  outre  nature. 
Ainsi,  Meylan  rapporte  avoir  vu, 
en  1826 , une  petite  caisse  ou  plutôt  une 
boîte,  qu’il  décrit  comme  n’uvant  qu’un 
pouce  de  diamètre  sur  trois  oe  hauteur, 
mais  que  Fisscber  représente  d’une  ma- 
nière un  peu  moins  incroyable,  comme 
longue  de  quatre  pouces  et  large  d'un 
pouce  et  demi , dans  laquelle  croissaient 
avec  toutes  les  apparences  d’une  végéta- 
tion vigoureuse,  un  sapin,  un  bambou 
et  un  cerisier,  ce  dernier  en  pleines 
fleurs!  Le  prix  de  ce  bosquet  portatif 
était  d’environ  2,500  francs.  Comme 
exemple  des  succès  de  ces  horticulteurs 
dans  la  branche  opposée  de  leur  art, 
Meylan  décrit  des  pruniers  couverts  de 
fleurs,  chaque  fleur  éule  en  grosseur  à 
uatre belles  roses!  licite  aussi  des  ra- 
is pesant  de  cinquante  à soixante  livres  : 
ceux  qui  ne  pèsent  qu'une  quinzaine  de 
livres  se  rencontrent  communément. 
Siebold  parle  d'une  laitue  gigantesque 
{tussilago  gigantea)  qui,  dans  les  jar- 
dins, produit  des  feuilles  d’un  mètre  de 
long.  La  culture  donne  aussi  des  dimen- 
sions extraordinaires  à certains  arbres, 
aux  sapins  en  particulier.  Siebold  men- 
tionne un  de  ces  sapins  fameux,  dans  la 
province  de  KaT  et  un  salisburi  colossal, 
dans  celle  de  Kadsousa,  qui  a,  dit-on, 
dix  pieds  de  diamètre.  On  a observé, 
dans  le  voisinage  d’un  temple , des  sa- 
pins monstrueux.  On  ne  précise  pas  le 
diamètre  des  troncs  ; mais  on  nous  dit 
que  leurs  branches,  à la  hauteur  de  sept 
ou  huit  pieds,  sont  dirigées  à l’extérieur 
en  les  étayant  sur  leur  trajet , et  d’une 
longueur  telle  qu’elles  donnent  une  om- 
bre de  trois  cents  pieds  de  diamètre. 


Thunberg  fait  aussi  mention  d’un  pin 
qu’il  vil  a Odewara,  non  loin  de  Yédo, 
et  dont  les  branches  horizontales,  sup- 
portées par  des  perches , s’étendaient  à 
vingt  pas  en  tout  sens,  formant  un  toit 
végétal,  au-dessus  d'un  pavillon  de  plai- 
sance. 

Les  détails  qui  précèdent  montrent 
l’agriculture  et  l’horticulture  au  Japon 
comme  présentant  beaucoup  d’analogies 
avec  ce  qu’on  observe  en  Chine.  Le  goôt 
pour  les  monstruosités  végétales  est  le 
même  dans  les  deux  pays.  Un  grand 
nombre  de  procédés  soit  dans  les  arts, 
soit  dans  l’economie  domestique  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  et  le  système  social 
tout  entier  offre  chez  les  deux  peuples 
des  rapports  intimes.  Cependant  le  c.a- 
ractère  national  diffère  essentiellement 
à de  certains  égards,  et  nous  sommes 
porté  à croire  que  cette  différence  e.-t 
en  faveur  des  Japonais.  Ils  ont,  en  géné- 
ral, perfectionne  ce  qu’ils  ont  emprunté 
aux  Chinois,  et  ce  qu’ils  ne  doivent  qu’à 
etix-inêines  les  place,  selon  nous,  à un 
rang  plus  élevé  dans  l’échelle  de  l’huma- 
nité. 

Nous  donnons  dans  notre  table  anno- 
tée des  poids,  mesures  et  monnaies,  à la 
lin  de  cet  essai,  les  détails  les  plus  pré- 
cis que  nous  ayons  pu  nous  procurer 
sur  le  système  monétaire  de  l'empire  : 
nous  terminerons  donc  ce  chapitre  en 
engageant  nos  lecteurs  à la  consulter. 

TENTATIVES  DES  BTflANOERS  POUB 
ERTBEB  EN  BELATION  AVEC  LE 
JAPON  DEPUIS  L’EXTIBPATION  DD 
CHBtSTIANISMB. 

A partir  de  l’époque  où  le  christia- 
nisme a été  définitivement  extirpé  du 
Japon,  et  où  le  commerce  de  cet  empire 
avec  l’Europe  a été  réduit  aux  affaires 
ui  se  sont  faites  à la  factorerie  holian- 
aise  de  Dezima,  l’isolement  politique 
volontaire  de  cette  fière  nation  a été 
respecté  pendant  de  longues  années, 
sans  que  personne  parût  songer  à y por- 
ter la  moindre  atteinte.  C’est  à peine  si 
l’on  peut  citer  comme  exception  la  ti- 
mide et  maladroite  tentative  faite  par  les 
Anglais  sous  le  règne  de  Charles  II,  en 
1673  ; elle  avorta  par  plusieurs  motifs, 
dont  le  principal  fut,  sans  aucun  doute 
le  fait  connu  du  gouvernement  japonais 
et  logiquement  fatal  aux  prétentious 
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conmierciales  qui  se  renouvelaient  si 
inopinément  de  la  part  des  Anglais  , 
apres  un  demi-siècle  : savoir  que  la  reine 
d'Angleterre  était  une  princesse  portu- 
gaise. 

Faute  d’aliment,  les  passions  qui 
avaient  dicté  ces  lois  d’exclusion  finirent 
par  s’éteindre;  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier le  système  prohibitif  se  soutenait 
cependant  toujours,  mais  l’indifférence 
des  Japonais  pour  le  commerce  extérieur 
et  leur  respect  pour  les  coutumes  exis- 
tantes y contribuaient  plus  que  la  haine 
ou  la  crainte  que  leur  inspiraient  les 
étrangers.  Dans  cet  état  de  choses,  le 
commerce  et  toute  relation  inutile  avec 
les  étrangers  restait  défendu,  il  est  vrai  ; 
mais  au  moins  permettait-on  à leurs 
navires  en  détresse  de  s’approcher  de  la 
côte,  où  on  leur  fournissait  les  vivres 
et  lesapprovisionnements  dont  ilsavaient 
besoin.  Le  capitaine  Broughton,  qui  ex- 
plorait les  mers  du  Japon  pendant  les 
années  1795-97,  a peut-être  été  ledernier 
navigateur  anglais  qui  ait  ainsi  proQté 
des  dispositions  hospitalières  et  conGan- 
tes  des  Japonais.  Depuis  cette  époque, 
il  a été  fait  quelques  tentatives  malheu- 
reuses, qui  ont  eu  pour  effet,  s'il  faut 
en  croire  tes  Hollandais,  de  rendre  à l’é- 
loignement de  ce  peuple  pour  les  étran- 
gers toute  son  ancienne  énergie.  Siebold 
met  cependant  en  doute  cette  réaction; 
il  assure  que  si  elle  a eu  lieu,  il  n’en 
reste  plus  de  traces  aujourd’hui. 

Les  Américains  sont  les  premiers  qui 
aient  cherché  à enfreindre  les  lois  japo- 
naises. Leur  tentative  remonte  à l’épo- 
que de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  alors  soumise  à la  France.  On 
a déjà  vu  que  les  autorités  hollandaises 
de  Batavia,  pour  ne  pas  exposer  leurs 
transports  à être  enleves  par  les  cro  i sières 
anglaises,  avaient  frété  des  neutres,  pour 
continuer  le  commerce  de  Java  avec  le 
Japon.  Le  premier  navire  américain  ex- 
pédié en  cette  qualité  fut  l'ÈUza,  de 
New-York,  capitaine  Stewart,  qui  ût  sou 
voyage  en  1797. 

Son  arrivée  éveilla  tout  de  suite  les 
soupçons  des  Japonais.  Un  navire  sous 
pavillon  hollandais,  dont  l’équipage 
parlait  l’anglais  et  non  le  hollandais , 
semblait  aux  autorités  de  Nagasaki  une 
inexplicable  anomalie;  cette  découverte 
les  jeta  dans  la  consternation.  Ce  n’est 


nas  sans  peine  que  le  président  de  la  ' 
factorerie  parvint  à faire  comprendre 
au  gouverneurque  ces  prétendus  Anglais 
n'étaient  pas  des  Anglais  véritables,  mais 
des  Anglais  de  seconde  qualité  (c'est 
ainsi  qu'on  les  désignait  en  Cliine),  lia- 
bitant  des  contrées  bien  éloignées  de 
l'Angleterre,  et  soumis  n un  roi  diffé- 
rent. Mais  toutes  ces  explications  étaient 
iiisufGsantcs  ; il  fallait  surtout  prouver 

ue  les  Américains  n'étaient  pour  rien 

ans  le  commerce;  qu’ils  n’étaient  em- 
ployés que  pour  le  transport  des  mar- 
chandises, et  à cause  de  la  guerre.  Le 
gouverneur  Gnit  par  se  laisser  convain- 
cre que  ces  nouveau.x  étrangers  ne  ve- 
naient en  rien  se  mêler  d’affaires,  et 
que  l’emploi  de  bâtiments  neutres  dans 
I état  des  choses  était  une  mesure  in- 
dispensable; il  consentit  en  conséquence 
à recevoir  FLUza  comme  un  navire 
hollandais. 

L'année  suivante,  à un  second  voyage, 
le  capitaine  Stewart  perdit  son  navire; 
c’est  l’événement  auquel  nous  avons 
fait  allusion  p.  143. 11  est  très-probable 
que  les  rapports  fréquents  et  prolongés 
que  le  capitaine  Stewart  eut  avec  les 
Japonais  pendant  le  renflouage  et  la  ré- 
paration de  son  bâtiment  lui  inspirèrent 
l’idée  de  nouer  avec  eux  des  relations 
directes.  Le  président  Doeff  n'explique 
bien  clairement  dans  son  récit  ni  le  plan 
du  capitaine  ni  les  moyens  auxquels  il 
eut  recours  pour  le  mettre  à exécution. 
Voici  cependant  ce  qu’il  paraît  raison- 
nable de  conclure  des  détails  qu'il  donne 
à ce  sujet. 

Apres  s'être  réparé  et  avoir  rembar- 
qué son  chargement,  l'Éliza  mit  à la 
voile.  Bientôt  après,  elle  fut  démâtée 
dans  un  coup  de  vent,  et  rentra  à Na- 
gasaki pour  y chercher  des  mâts.  Ces 
accidents  successifs  la  retardèrent  con- 
sidérablement; un  autre  navire  améri- 
cain, le  Franklin,  capitaine  Devereux, 
frété  pour  faire  le  voyage  de  1799,  était 
arrive  et  était  sur  le  point  de  terminer 
son  chargement,  quand  le  capitaine 
Stewart  se  trouva  prêt  à entreprendre 
sa  traversée  de  retour.  Mais  il  refusa 
obstinément  de  retarder  son  appareil- 
lage pour  naviguer  de  concert  avec 
sou  compagnon,  et  partit  définitivement 
dans  les  preniiersjoursdeuoiembrel799. 
L’année  suivante  on  vit  reparaître  le 
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capitaine  Stewart,  mais  avec  un  autre 
bâtiment,  et  dans  des  dispositions  nou- 
velles. Il  n’avait  pu , disait-il , arriver  à 
Batavia:  /'£/iza  s'était  perdue  ; avec  elle 
il  avait  vu  s’engloutir  toutes  ses  riches- 
ses , ainsi  que  la  cargaison  hollandaise. 
Heureusement  un  deses  amis  établi  à Ma- 
nille lui  avait  fait  les  avances  nécessaires 
uour  construire  et  armer  le  brick  avec 
lequel  il  venait  pour  rembourser  à la 
factorerie  les  frais  de  la  réparation  de 
PÉlita,  en  vendant  une  partie  de  la  car- 
gaison qui  lui  appartenait. 

Mais,  pendant  scn  absence,  le  prési- 
dent hollandais  avait  été  changé  : à un 
fonctionnaire  peu  capable  avait  succédé 
un  homme  qui  parait  n’avoir  manqué , 
ni  d’habilete,  ni  d’énergie,  bien  que 
Siebold  l’appelle  quelque  part  un  cer- 
tain Willem  Waardenaar.  Wardenaar 
eut  bientôt  vu  que  cette  nouvelle  visite 
de  l’Américain  cachait  des  projets  in- 
sidieux; qu’il  n’était  amené  que  par 
l’espoir  d’ouvrir  avec  le  Japon  des  re- 
lations commerciales  soit  en  son  nom 
particulier,  soit  pour  le  compte  des 
Etats-Unis.  La  fausseté  de  l’nistoire 
forgée  par  Stewart  lui  sembla  évidente 
quand  on  eut  reconnu  à bord  du  pré- 
tendu brick  de  Manille  différents  objets 
que  l’on  se  rappelait  avoir  vus  Dgurer 
sur  tÉliza,  quoioue,  selon  lui , on  n’eût 
pu  sauver  aucun  débris  de  son  naufrage. 
Vopper-hoo/d  prit  ses  mesures  en  con- 
séquence. La  cargaison  du  capitaine  Ste- 
wart fut  vendue,  et  servit  à payer  les 
dettes  qu’il  avait  contractées  envers  la 
factorerie.  Mais  on  ne  donna  point  de 
cargaison  de  retour  au  brick , dont  le 
capitaine  fut  saisi  et  envoyé  à Batavia 
sur  un  bâtiment  hollandais , pour  rendre 
compte  de  la  perte  de  la  cargaison  de 
FÉliza. 

Pendant  l’instruction  de  cette  affaire, 
Stewart  parvint  à s’échapper  de  la  co- 
lonie hollandaise,  et  pendant  un  an  ou 
deux  il  ne  fut  plus  question  de  lui.  En 
1803,  cependant,  il  reparut  dans  la  baie 
de  Nagasaki,  mais  ouvertement  et  sans 
aucun  subterfuge.  Son  navire  était  sous 
pavillon  américain  ; sa  cargaison  venant 
du  Bengale  et  de  Canton  était  propriété 
américaine;  il  demandait  à trafiquer  et 
à faire  sa  provision  d’eau  et  d’huile.  On 
répondit  à sa  première  demande  par  un 
refus  formel  ; on  lui  accorda  la  seconde  ; 


mais  aussitôt  rembarquement  terminé, 
on  le  força  de  partir.  Le  capitaine  Ste- 
wart ne  revint  plus  ; il  avait  fini  appa- 
remment par  être  convaincu  de  l’inuti- 
lité de  ses  efforts. 

En  1800,  1801,  1802  et  1803,  ce  fu- 
rent des  navires  américains,  sous  pa- 
villon hollandais,  qui  maintinrent  le 
commerce  entre  Batavia  et  Naga- 
saki. — En  1806,  ce  furent  un  améri- 
cain et  un  brémois;  en  1807,  un  amé- 
ricain et  un  danois;  enfin,  en  1809, 
encore  un  américain,  la  Rebecca.  — 
Dans  cet  intervalle,  de  1800  à 1804, 
nous  ne  trouvons  mentionnées  que  les 
deux  tentatives  que  nous  venons  d’indi- 
quer de  la  part  des  Américains  pour 
commercer  directement  avec  le  .Ja- 
on,  l’une  en  1800,  par  Stewart,  sur  le 
rick  r Empereur  du  Japon,  l’autre 
en  1803  par  des  négociants  anglais  de 
Calcutta  qui  envoyèrent  deux  navires  à 
Nagasaki,  dont  un,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  était  encore  commandé  par 
Stewart. 

Depuis  lui , on  n’entendit  plus  parler 
des  Américains  jusqu’en  1807.  A cette 
époque  un  de  leurs  navires  se  rendait 
de  Canton  à la  côte  occidentale  d’Améri- 
ue;  il  se  disait  en  détresse  et  demandait 
e l'eau  et  du  bois;  à la  sollicitation  de 
Doeff,  on  lui  fournit  gratuitement, 
comme  on  l’avait  fait  pour  le  capitaine 
Stewart,  ce  dont  il  avait  besoin.  Sa  dé- 
claration était-elle  vraie,  était-ce  encore 
une  tentative  pour  entrer  en  relation 
commerciale?  c’est  ce  que  les  membres 
de  la  factorerie  n’ont  jamais  su  d’une 
manière  bien  positive. 

Plus  récemment  des  négociants  amé- 
ricains de  Macao  ont  tenté  un  nouvel 
essai  d’un  caractère  moitié  religieux 
moitié  commercial.  Au  mois  de  juil- 
let 1837,  un  missionnaire  docteur  en 
médecine  et  le  savant  orientaliste  Ch. 
Gutziaff,  partirent  de  Macao  sur  leMor- 
rison,  bâtimentqui  n’allait,disait-on,au 
Japon  que  dans  le  but  bien  désintéressé 
de  rapatrier  quelques  Japonais  naufra- 
gés. Le  Morrison  se  présenta  dans  la  baie 
d’Yédo,  dont  l’entrée  est  interdite  même 
aux  bateaux  venant  des  dépendances  du 
Japon;  après  quelques  pourparlers,  dont 
les  missionnaires  auguraient  favorable- 
ment, on  tira  sur  leur  bâtiment.  Ils  se 
hâtèrent  de  reprendre  le  large,  et  vin- 
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rent  mouiller  dans  la  baie  de  Kago- 
Sima,  principauté  de  Sateuma;  on  les 
en  repoussa  d’une  façon  exactement 
semblable.  Indignés  deceque  le  révérend 
docteur  Parker  nomme,  dans  sa  relation, 
la  trahison  des  Japonais,  les  pieux  aven- 
turiers se  décidèrent  à revenir  a iVIacao, 
sans  visiter  le  seul  port  où  il  eût  pu 
leur  être  possible  de  débarquer  leurs 
protégés.  Nous  ne  savons  pas  si  cette 
faute  ou  cet  oubli  fut  le  résultat  de 
leur  ignorance,  ou  celui  de  la  déliance 
que  leur  inspiraient  les  Hollandais,  aux 
intrigues  desquels  ils  attribuaient  l'a- 
vortement de  toutes  les  tentatives  pré- 
cédemment faites  pour  communiquer 
avec  le  Japon.  Ils  ramenèrent  avec  eux 
les  naufragés  à Macao. 

Nous  verrons  plus  tard  quel  a été  le 
résultat  d’une  dernière  tentative  faite 
par  ordre  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis. 

Les  Russes,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  avaient  également 
essayé  de  se  frayer  un  passage  ; un  mo- 
ment on  eût  pu  croire  qu’ils  allaient 
réussir.  Mais  ils  ont  laissé  échapper  l’oc- 
casion, qui  depuis  ne  s'est  plus  pré- 
sentée. 

Sous  ie  règne  de  Catherine  II  un  bâ- 
timent Japonais  se  perdit  sur  la  côte  de 
Sibérie;  rimpératrice  donna  l’ordre  de 
ramener  chez  eux  tous  les  matelots  sau- 
vés du  naufrage.  Un  navire  russe  vint 
effectivement  débarquer  les  Japonais  à 
Matsma'i  en  1782;  le  capitaine  Adam 
Laxmann,qui  le  commandait,  s’empres- 
sa de  faire  des  ouvertures  relatives  au 
commerce.  On  lui  adressa  des  remerct- 
ments  officiels  pour  avoir  rapatrié  les 
matelots  japonais , et  on  lui  permit  de 
se  ravitailler  à Nagasaki,  où  il  pourrait 
discuter  ses  propositions  avec  des  au- 
torités compétentes.  On  lui  déclara  en 
outre  que  le  pi'rt  du  Nagasaki  était  le 
seul  aù  les  étrangers  pouvaient  être  ad- 
mis, et  que  si  jamais  des  Russes  ve- 
naient à débarquer  ailleurs , fût-ce  même 
pour  ramener  des  naufragés , on  les  fe- 
rait prisonniers. 

Le  capitaine  Laxmann  n’alla  pas  à 
Nagasaki.  L'attention  de  l’impératrice 
fut  probablement  détournée  dkm  sujet 
d’aussi  peu  d’importance  par  le  caractère 
grave  et  menaçant  que  prenaient  les 
événements  politiques  en  Europe,  et 


cette  première  ouverture  fut  négligée. 
Nous  devons  dire  que  le  docteur  Van 
Siebold  doute  qu’il  y ait  Jamais  eu  d'ou- 
vertures sérieuses  ; il  suppose  que  l’es- 
pérance d'entrer  en  arrangement  avec 
les  autorités  de  Nagasaki  a dû  être  donnée 
aux  Russes  par  le  prince,  ou  par  sou 
secrétaire , pour  les  éloigner  pacifique- 
ment de  la  ville  de  Matsmaî,  évidemment 
hors  d’état  de  résister  à l’attaque  du 
navire  de  guerre  russe. 

En  1804  on  tâcha  de  réparer  cet  ou- 
bli; un  navire  de  guerre  fut  envoyés 
Nagasaki  ; il  portait  le  comte  Resanoff, 
ambassadeur  du  tzar  au  siogoun,  muni 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier 
et  conclure  un  traité  d’amitié  et  de  com- 
merce entre  la  Russie  et  le  Japon.  Le 
comte  était  officiellement  recomiiiiAidé 
au  président  de  la  factorerie  par  le  gou- 
vernement hollandais  ; on  avait  de  plus 
envoyé  de  Batavia  des  instructions  re* 
latives  à l’ambassade  russe.  Le  prési- 
dent Hoeff  en  avait  communiqué  une 
partie  au  gouverneur  ; les  autorités  Ja- 
ponaises étaient  donc  en  quelque  sorte 
préparées  à l’arrivée  de  l’ambassade. 

Ce  fut  le  7 octobre  que  l'on  signala 
le  navire  russe  à l’entree  de  la  baie.  La 
commission  ordinaire  fut  envoyée  pour  le 
visiter  et  recevoir  ses  armes  en  dépôt; 
mais,  par  respect  pour  l’ambassadeur, 
on  invita  le  président  à se  Joindre  lui- 
même  à la  députation.  Dès  la  première 
entrevue,  des  diflérends  entre  les  Russes 
et  les  fonctionnaires  Japonais  éclatèrent. 
Ceux-ci,  se  regardant  comme  les  repré- 
sentants du  siogoun,  préleiidaient  que, 
conformément  a l’usage,  on  leur  rendit 
à eux-mêmes  tous  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus;  l'ambassadeur,  de  son  côté, 
regardait  un  hommage  rendu  aux  en- 
voyés d'un  simple  gouverneur  de  pro- 
vince comme  une  démarche  humiliante 
pour  lui , et  tout  à fait  inconvenante 
dans  la  haute  position  où  il  se  trouvait 
placé  (I).  Il  s’éleva  une  autre  discussion 

(i)  Il  ii’esl  pas  inutile  de  niKniionnner  à 
ce  sujet  les  discussions  qui  s’etaieiit  élevées  en- 
tre la  Corée  et  le  Japon , et  qui  ne  furent 
apaisées  que  jieudant  la  présidence  de  Doeff. 
Il  est  d’usage  que  le  roi  de  Corée  envoie  une 
ambassade  pour  rendre  hommage  aux  nou- 
veaux siogouus , et  les  féliciter  sur  leur  avè- 
nement. Autrefois  ils  se  rendaient  toujours  à 
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au  sujet  (les  armes  (jiie  les  Russes  refti- 
saientobstinémentde  remettre.  Dans  cel- 
le-ci  comme  dans  la  première  il  ne  s’a- 
gissait que  du  point  d’honneur,  et  nul- 
lement de  la  sécurité  ; car  les  Russes  se 
déclaraient  prêts  à clébarquer  et  à re- 
inettreaux  Japonais  toutes  leurs  muni- 
tions de  ^crre. 

Le  prfeident  Doefî affirme  que  ce  n’est 
qu'à  ses  bons  offices,  et  à son  influence 
personnelle  sur  le  gouverneur  que  le 
navire  russe  dut  l’autorisation  d’entrer 
dans  le  port,  pour  attendre,  dans  une  po- 
sition sure,  la  réponse  d;i  gouvernement 
relative  aux  questions  de  cérémonial  qui 
venaient  d’être  soulevées.  Cettesoirée  du 
7 octobre  fut  iaseule  çpie  les  bons  Hollan- 
dais purent  Joyeusement  passer  en  com- 
pagnie d’Européens.  Il  parait  que  dés  le 
lendemain  il  s'éleva  des  soupçons  dans 
l’esprit  des  autorités  de  Nagasaki;  on 
commença  à craindre  l’alliance  de  ces 
étrangers,  dont  les  intérêts  étaient  ce- 
pendant si  manifestement  opposés.  A 
partir  de  ce  moment,  il  leur  fut  interdit 
d’échanger  une  seule  parole.  Ils  par- 
vinrent néanmoins  à correspondre  en 
français , an  moyen  des  interprètes,  qui 
semlîlent  toujours  prêts  à favoriser  la 
violation  des  règlements  : c’est  la  com- 
ptmsation  ordinaire,  quoique  regrettable, 
des  lois  trop  rigoureuses. 

Les  craintes  des  Japonais  allèrent  si 
loin  que  la  navire  expédié  de  Java  cette 
année,  navire  véritablement  hollandais 
cette  fois,  fût  éloigné  de  son  mouil- 
lage habituel  pendant  qu'il  était  en 

Yédo  pour  s’acupiilter  de  leur  mission;  mais 
le  dernier  siogoon  refusa  à l’ambassade  co- 
réenne l’autorisation  de  visiter  la  capitale , et 
fit  donner  aox  envoyés  Tordre  derendie  hom- 
mage au  prince  de  TaousioM,  suzerain  ou 
(dulél  surveillant  immédiat  de  la  Corée,  où  il 
entretient,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus 
haut  ( p.  7 ) une  petite  garnis<».  Les  Coréens 
refusèrent  de  se  soumettre  à relie  humiliation  ; 
ils  persistaient  dans  la  prétention  d'élre  admis 
à Yédo.  La  discussion  dura  plusieurs  années; 
l’hommage  n’avait  pas  été  rendu.  Enfin  Ton 
enroya  à Tsousima  le  prince  de  Kokara,  grand 
trésorier,  et  le  ministre  des  finances,  en  qua- 
lité de  représentants  du  siogmm,  pour  recevoir 
Thoinmage  des  Coréens,  qtii  se  soumirent  à cet 
accommodement.  La  députation  passa  k Dé. 
lima,  où  elle  rendit  visite  à Dseft , en  retenr- 
nanl  à Todo. 


chargement  ; on  le  mouilla  aune  grande 
distance  des  Russes,  et  quand  il  appa- 
reilla on  défendit  formellement  au  ca- 
pitaine et  à l'équipage  de  rendre  les  sa- 
lutations amicales  et  les  souhaita  de 
bon  voyage  que  lui  adressaient  les  Rus- 
ses. C’est  à peine  si  l'on  permit  au  ca- 
pitaine hollandais  d'agiter  son  chapeau 
enl’air.  Ce  manque  de  politesse  offusqua 
beaucoup  les  Moscovites,  qui  l'attribuè- 
rent à une  jalousie  de  marchands. 

Cependant  l’ambassadeur  sollicitait 
instamment  la  permission  de  débarquer. 
Le  capitaine  Krusenstem,  qui  comman- 
dait le  navire,  ne  désirait  pas  moins  vi- 
vement l’autorisation  de  se  réparer.  Ces 
demandes  étaient  contraires  à la  loi.  — Il 
fallait  en  référer  à Yédo.  Tous  ces  em- 
barras furent  cause  que  Nagasaki  pos- 
séda ses  deux  gouverneurs  à la  fois; 
c’était  un  fait  sans  exemple  dans  les 
annales  du  Japon;  dans  une  circonstance 
aussi  critique , le  gouverneur  résidant 
n’osait  abandonner  son  poste,  quoi- 
que son  collègue  fdt  arrivé  pour  le  rem- 
placer. Ils  délibérèrent  longuement  en- 
semble, en  attendant  les  ordres  d’Tédo. 
Ils  s'informèrent  d’abord  si  la  factorerie 
hollandaise  pourrait  recevoir  Tambassa- 
sade  à Dézima.  Doeff  souscrit  à cet  ar- 
rangement, bien  que  l’établissement  edt 
été  en  partie  détruit  par  un  incendie  tout 
récent.  Mais  les  gouverneurs  ne  renou- 
velèrent point  leur  proposition,  et  son- 
gèrent à établir  les  Rosses  dans  un  tem- 
pe. Ce  projet  fut  encore  abandonné,  et 
Ton  se  clécid.1  enfin  à les  loger  dans  no 
marché  au  poisson , situé  à l’extrémité 
de  la  ville , un  peu  au-dessus  et  en  face 
de  Dézima.  On  se  hâta  de  le  faire  éT»- 
eoer  et  nettoyer,  de  le  disposer  pour 
la  réception  de  l’ambassade  en  le  faisant 
entourer  de  palissades  destinées  à empê- 
cher toute  communication  avec  le  de- 
hors. Ces  arrangements  préliminaires  se 
trouvèrent  terminés  vers  le  milieu  d» 
décembre;  la  comte  Resancrff  vint  doue 
s’installer  avec  sa  suite  dans  ce  singo- 
Iter  bétel , autour  duquel  des  soldats 
russes  montaient  la  garde  avec  des  fusils 
déchargés.  On  assureque  la  cour  d’YétIo 
désapprouva  furmeHement  ce  manque 
d’^ards  : on  pouvait  refuser  de  rece- 
voir l’ambassade , mais  il  fallait  la  trai- 
ter arec  courtoisie,  surtout  dans  des  dé- 
tails de  peu  d’importance.  Un  siogoun 
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avait  bien  pu  jadis  faire  décapiter  des 
ambassadeurs  portugais  et  ne  renvoyer 
virants  que  les  témoins  nécessaires  pour 
rendre  compte  du  sort  de  leur  mission; 
mais  il  s’était  gardé  de  les  humilier  ou 
de  les  insulter. 

Doeff  attribue  tons  ces  retards,  toutes 
ces  difficultés  et  ces  vexations  au  refus 
fait  par  les  Russes  de  livrer  leurs  armes 
et  de  se  soumettre  aux  prosternations 
voulues  ( quoique  moins  humiliantes 
que  le  kôtou  cninois  ).  Les  Russes  les 
attribuent, deleur  côté,  à la  malveillance 
et  aux  intrigues  des  Hollandais.  Cette 
question  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on 

s’arrête  ; évidemment  la  factorerie  ne 
devait  pas  désirer  bien  vivement  la  réus- 
site des  propositions  faites  par  la  Russie; 
mais  il  faut  convenir  aussi  qu’il  n’était 
^ère  besoin  de  sourdes  menées  pour 
les  faire  échouer.  Le  cas  néanmoins  pa- 
rut grave  même  à Tédo,  et  Fisscber  as- 
sure que  ce  fut  une  des  rares  occasions 
oùlestopoun  crut  devoir  consulter  le 
mikado,  probablement  pour  mettre  sa 
responsabilité  à couvert  dans  une  dé- 
marche qui  pouvait  amener  une  guerre. 

Vers  la  fin  de  mars,  un  commissaire, 
qui , selon  toute  apparence  , était  un  es- 
pion du  rangleplus  élevé,  arriva  avec  la 
réponse  du  siogoun.  L’ambassadeur  fut 
invité  à une  audience  pour  entendre  la 
lecture  de  ce  document.  Le  gouverneur 
engagea  Doeff  à prêter  son  propre  nori- 
mono  à l’envoyé  russe  pour  le  transpor- 
terde  sa  résidence  à l'hotel  du  gouverne- 
ment. Mais  tous  les  préparatifs  que  l’on 
fit  pour  cette  entrevue  solennelle  n’a- 
vaient qu’un  seul  but,  c’était  d’empê- 
cher l’Européen  de  connaître  la  ville  et 
ses  habitants.  On  fit  donc  fermer  tous 
les  volets  des  fenêtres  dans  les  rues  par 
lesquelles  il  devait  passer  ; on  fit  barri- 
cader toutes  les  rues  qui  venaient  abou- 
tir à son  passage , et  l’ou  ordonna  à 
tous  ceux  des  habitants  de  Nagasaki  que 
leur  service  n’appellerait  pas  au  deliurs 
de  se  tenir  enfermés  chez  eux. 

L’ambassade  russe  traversa  la  baie 
dans  un  canot  de  plaisance  appartenant 
au  prince  de  Fizeu;  le  norimono  du  pré- 
sident hollandais  attendait  l'ambassa- 
deur au  débarcadère:  ce  fut  la  seule  at- 
tention accordée  à sa  dignité.  Toute  sa 
suite  dut  le  suivre  àpied.  Le  lendemain 
on  lui  accorda  une  seconde  audience. 
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et  comme  il  pleuvait  h verse , on  pro- 
cura des  cago»  aux  officiers  russes.  I>a 
réponse  était  un  refus  positif;  on  in- 
vita Doeff  à aider  les  interprètes  à tra- 
duire le  document  officiel  du  japonais 
en  hollandais.  Il  fit  observer  que  très- 
probablement  les  Russes  n’entendaient 
pas  cette  langue,  et  il  offrit  d’en  faire 
sur  le  même  papier  une  version  fran- 
çaise. Mais  les  Japonais,  qui  ne  savaient 
ce  que  c’était  que  le  français , auraient 
été  incapables  de  s’assurer  de  la  fidélité 
de  cette  autre  traduction,  et  cette  con- 
sidération leur  parut  beaucoup  plus  im- 

fiortante  que  la  bagatelle  de  savoir  si 
eur  réponse  serait  intelligible  ou  non 
pour  ceux  auxquels  elle  s’adressait. 

L’objet  principal  de  la  négociation 
était  donc  péremptoirement  écarté  ; mais 
la  négociation  n’était  pas  terminée  pour 
cela.  Le  siogoun  avait  refusé  les  ca- 
deaux que  lui  envoyait  le  tzar;  le  comte 
Resanoff  en  conséquence  ne  pouvait  pas 
accepter  ceux  qu’on  lui  ornait  à lui- 
même.  C’était  là  un  sujet  qui  avait  pour 
le  gouverneur  de  Nagasaki  personnelle- 
ment une  importance  véritablement  ca- 
pitale; il  avait  reçu  l’ordre  de  faire  ac- 
cepter les  cadeaux  par  l’ambassadeur 
russe  : si  ce  dernier  lui  faisait  l’affront 
de  les  refuser,  il  n’avait  qu’une  ressour- 
ce, c’était  de  s’ouvrir  le  ventre; et  son 
exemple  eût  été  suivi  probablement  par 
un  assez  grand  nombre  de  ses  subordon- 
nés. A force  de  supplications,  les  in- 
terprètes, qui  avaient  fini  par  apprendre 
un  peu  de  russe , parvinrent  à le  déter- 
miner à accepter  quelque  chose.  11  faut 
convenir  que  s’il  avait  été  informé,  soit 
par  les  interprètes , soit  par  une  let- 
tre de  Doeff,  de  la  coaséquence  inévi- 
table d’un  refus  obstiné , il  ne  pouvait, 
sans  cruauté,  persister  dans  sa  résor 
lution. 

Les  Japonais  , conformément  à l'u- 
sage établi  en  pareil  cas,  défrayèrent 
complètement  les  Russes  pendant  leur 
séjour  à Nagasaki,  et  fournirent  au  bâ- 
timent tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
au  moment  de  sou  départ. 

Le  malheureux  Resanoff  n’a  pas 
assez  vécu  pour  coanaitre  toutes  les 
charges  que  Doeff  à élevées  contre  lui , 
ni  pour  donner  une  relation  de  son 
amtiassade.  Mais  si  courte  qu’ait  été 
sa  vie  après  cet  échec  diplomatique , il  a 
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su  trouver  le  temps  necessaire  pour 
préparer  une  vengeance  qui  a fermé  et 
fermera  pour  longtemps , si  ce  n’est 
pour  toujours,  à ses  compatriotes  tout 
accès  au  Japon. 

Il  avait  résolu,  pour  se  venger  du 
traitement  qu’on  lui  avait  fait  subir  à 
Nagasaki , d’attirer  sur  le  Japon  la  co- 
lère de  la  Russie.  Dans  ce  but,  il  pro- 
fita de  son  séjour  en  Sibérie  ou  au 
Kamscliatka  pou  renvoyer  deux  officiers 
de  la  marine  russe,  MM.  Chwostoff  et 
Dawidoff,  commandant  temporairement 
des  navires  de  commerce , et  faisant  les 
voyages  du  Kamstchatka  à l’Amérique 
russe , effectuer  un  débarquement  sur 
les  îles  les  plus  septentrionales  du  Ja- 
pon ou  sur  leurs  dépendances. 

Il  faut  dire  ici  que  les  Russes  s’étaient 
petit  à petit  emparés  de  quelques-unes 
des  Iles  Kouriles  au  nord  de  l’archipel , 
quoique  depuis  des  siècles  ces  îles  fus- 
sent regardées  comme  dépendantes  de 
l’empire  du  Japon , et  comme  relevant 
directement  du  prince  de  Matsmaî.  La 
perte  de  ces  îles  sauvages  et  incultes 
était  peut-être  inconnue  à Yédo;  ce 
fait  peu  important  n’a  pu  être  éclairci 
à la  factorerie  hollandaise  ; mais  il  est 
naturel  de  supposer  que  si  le  prince  et 
ses  premiers  secrétaires  ont  pu  se  ga- 
rantir des  espions , ils  auront  jugé  pru- 
dent de  cacher  au  gouvernement  cette 
spoliation  humiliante  sans  doute  , mais 
de  peu  d’importance  d’ailleurs. 

Ce  fut  rile  de  Krafto  {Saghalién),  l’une 
des  Kouriles  du  sud  restées  soumises  au 
Japon,  que  Chwostoff  et  Dawidoff  choi- 
sirent pouropérerleiirdébarquement.  Ils 
l’attaauèrent  en  1806,  etcomme  c’estde 
tout  l'empire  la  partie  la  plus  mal  gar- 
dée, ils  purent  piller  plusieurs  villages, 
ravager  les  campagnes  et  emmener  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  sans 
trouver  de  résistance.  Avant  de  se  rem- 
barquer, ils  laissèrent  dans  Hle  des  ma- 
nifestes en  russe  et  en  français , dans 
lesquels  ils  déclaraient  que  leur  expé- 
dition avait  eu  pour  but  de  faire  con- 
naître aux  Japonais  la  puissance  de  la 
Russie , et  de  leur  montrer  combien  leur 
conduite  avait  été  coupable  etfolle  en  re- 
jetant les  ouvertures  amicales  du  comte 
Resanoff. 

L’administration  provinciale  et  le 
gouvernement  reçurent  avec  stupéfac- 


tion la  nouvelle  de  cet  outrage.  Le  gou- 
verneur de  Nagasaki,  obéissant  sans 
doute  à des  ordres  supérieurs , de- 
manda à différentes  reprises  ce  que  le 
président  hollandais  pensait  de  cette  at- 
taque; il  envoya  à la  factorerie  le  ma- 
nifeste français,  en  priant  Doeff  de  le 
lui  traduire.  Quelques-uns  des  interprè- 
tes avaient  appris  assez  de  russe  pen- 
dant le  séjour  de  rambas*sade  pour  taire 
une  espèce  de  traduction  de  l’original  ; 
le  conseil  d’Ëtat  voulait  s’assurer  par  la 
comparaison  de  deux  versions  de  la 
fidélité  de  celle  de  Doeff. 

Cette  vaine  insulte  n’eut  d’autre  ré- 
sultat directque  la  dé^adation  du  prince 
de  Matsmaî.  Il  fut  déclaré  incapable  de 
défendre  ses  États  et  de  protéger  ses  su- 
jets. En  conséquence  la  principauté  de 
Matsmaî  fut  convertie  en  province  im- 
périale, et  placée  avecl’île  d’Yezo  et  les 
Kouriles,  ses  dépendances,  sous  les  or- 
dres d’un  gouverneur. 

Les  renseignements  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  à Batavia  sur  les 
causesqui  avaient  fait  échouer  aussi  com- 
plètement l’ambassade  de  Resanoff , et 
en  particulier  le  témoignage  de  M.  Bur- 
ger,  nous  ont  convaincu  que  le  but  que 
se  proposait  la  Russie  eût  été,  très- 
probablement,  atteint  si  les  négocia- 
tions eussent  été  entamées  sur  d’autres 
bases  et  conduites  par  un  homme  plus 
prudent  et  plus  intelligent  que  ne  s’est 
montré  Resanoff.  — Nous  croyons 
cette  conviction  justifiée  par  l’extrait 
suivant  d’un  passage  inédit  des  mémoi 
res  de  Golownin,  extrait  dû  aux  re- 
cherches de  Siebold. 

« Quanta  la  conduite  de  M.  Von  Resa- 
« non  comme  ambassadeur,  le  capitaine 
<1  Krusenstern  n’en  a pas  autant  ra- 
« conté  à ce  sujet  que  nous  en  avons 
« appris  des  Japonais,  maisasseztoute- 
< fois  pour  convaincre  tout  homme  im- 
« partial  que  c’est  uniquement  à ce 
« plénipotentiaire  que  la  Russie  doit  de 
« n’avoir  pu  réussir  à conclure  une  al- 
« liance  commerciale  avec  le  Japon.  — 
« Qu’il  me  soit  permis  d’observer  que 
« Resanoff  aurait  immanquablement 
« atteint  le  but  de  sa  mission  si , au 
« lieu  de  se  parer  du  haut  titre  d’envoyé 
« plénipotentiaire  du  plus  puissant  mo- 
« narque  de  la  terre,  il  s’était  contenté 
« du  titre  plus  modeste  d’envoyé  de  la 
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• Compagnie  russe  américaine.  Au  lieu 

• du  document  imwrial  dont  il  était 
« muni , il  aurait  dû  simplement  être 
« porteur  d'une  lettre  signée  des  Di- 

• recteurs  de  la  Compagnie;  au  lieu  des 

■ gentilshommes  de  Vambassade  et  de 
O cette  garde  d’honneur  dont  il  se_  fai- 
« sait  escorter,  il  eût  dû  avoir  à sa 

• suite  quelques  négociants  bien  au  fait 
« de  ce  qui  regarde  le  Japon.  Il  aurait 
« dû  pousser  les  négociations  d’après 

■ les  ordres  de  son  gouvernement,  mais 
« sans  jamais  nommer  une  seule  fois 
« VEmperevr.  — La  Compagnie  hol- 
« landaise  des  Indes  orientales  dans  ses 
« relations  avec  le  J.ipon  et  la  Compagnie 
« angldisedansses  rapports  avec  la  Cliine 
« sont  les  meilleurs  exemples  que  je 
« puis  citer  en  faveurde  mon  opinion.  » 
Cette  manière  de  voir  de  Golownin  est 
partagée  par  Siebold.  Une  simple  de- 
mande d’être  admis  à commercer,  ve- 
nant d’une  société  de  commerce,  n’au- 
rait pas  été  repoussée  par  le  gouverne- 
ment japonais  ; car  il  est  plus  conforme 
à ses  principe»  d'avoir  a faire  à des 
marchands , que  de  conclure  des  traités 
de  commerce  ou  des  alliances  avec  des 
souverains,  ces  alliances  pouvant  ame- 
ner des  malentendus  et  créer  des  com- 
plications inattendues.  Ce  n’est  pas, 
selon  Siebold  et  Burger,  parce  que 
l’empereur  de  toutes  les  Russies  en- 
toura d’une  grande  pompe  son  ambas- 
sadeur au  Japon , que  le  but  de  l'am- 
bassade , c’est-à-dire  l’ouverture  de  re- 
lations commerciales,  entre  les  deux 
empires,  fut  manqué,  mais  parce  que 
la  lettre  de  l’empereur  était  rédigée 
de  manière  à trahir  l'ignorance  des 
termes  et  des  usages  japonais , parce 
que  les  négociations  furent  conduites 
avec  une  maladresse  marquée,  et  qu’on 
négligea  de  se  prévaloir  de  certains  pré- 
cédents dont  la  mission  de  Laxmann 
permettait  d’invoquer  l’autorité.  — 
Nous  serons  plus  complètement  édiQés, 
à cet  égard,  quand  le  docteur  .Siebold 
aura  publié  rappendix  qu’il  promet  à 
son  intéressant  travail  sur  le  commerce 
du  Japon. 

Quatre  ans  après  les  événemens  que 
nous  venons  de  mentionner,  le  capitaine 
Golownin  fut  chargé  d’explorer  sur  une 
frégate  les  mers  du  Japon  et  plus  parti- 
culièrement la  portion  de  l’archipel  des 
18®  Livraiton.  (Japon.) 


Kouriles  dépendant  de  eet  empire.  Du- 
rant ce  voyage  de  découvertes,  si  bien  fait 
pour  heurter  tous  les  sentiments  des 
Japonais,  quelques  hommes  de  son  équi- 

Page  débarquèrent  témérairement  sur 
Ile  Eeterpoo,  ou,  selon  Siebold,  Yeto- 
rop,  auprès  d’une  forteresse.  Ils  faillirent 
être  arrêtés.  Mais  Golownin  persuada 
au  commandant  que  la  descente  de 
Chwostoff  et  Dawidoff  n’avait  été  qu’un 
acte  de  piraterie  individuelle , que  leur 
conduite  avait  été  punie,  et  que  lui-même 
ne  s’était  approché  de  la  côte  que  pour 
avoir  du  bois  et  de  l’eau.  Golownin  avait 
pour  interprètes  un  Kourile  qui  parlait 
russe,  et  un  Japonais  qui  parlait  kourile. 
Le  commandant  japonais,  satisfait  deces 
explications,  traita  le  capitaine  russe  avec 
hospitalité,  et  lui  donna  une  lettre  pour 
le  commandant  d’une  autre  forteresse  de 
la  même  lie,  près  de  laquelle  il  trouverait 
un  meilleur  mouillage,  et  aurait  plus  de 
facilité  pour  embarquer  ses  provisions. 

Golownin  ne  jugea  point  couvenable 
de  faire  usage  de  cette  bienveillante  re- 
commandation ; il  continua  pendant 
plusieurs  semaines  à croiser  dans  l’ar- 
chipel , qu’il  explorait  avec  détail  con- 
formément à ses  instructions.  Enfin  les 
besoins  qu’il  avait  allégués  sans  fonde- 
ment se  firent  sentir  d’une  manière 
pressante  ; mais  au  lieu  d’aller  chercher 
le  mouillage  de  Yetorop  qu’on  lui  avait 
recommandé,  il  vint  jeter  l'ancre  dans 
une  baie  de  file  Kunasnir  ( Kounasiri  ), 
l’une  des  plus  méridionales  de  l'archipel. 
Il  eut  avec  le  commandant  d'une  forte- 
resse voisine  les  mêmes  démêlés  qu'avec 
celui  deJetorop;mais  f issue  n'en  tut  pas 
aussi  heureuse  pour  lui.  Le  Japonais  lui 
fit  très-bon  accueil,  et  ne  tarda  pas  à lui 
inspirer  une  pleine  sécurité;  mais  un 
jour  qu’il  débarquait  sans  précaution , il 
le  fit  enlever  avec  les  officiers  qui  l'ac- 
compagnaient et  tous  ses  canotiers. 

Le  mélange  de  cruauté  et  de  douceur 
qui  caractérisa  leur  traitement  étonna 
beaucoup  les  Russes , quoiqu’il  semble 
naturel  aux  personnes  qui  ont  quelque 
connaissance  du  caractère  japonais.  On 
pensait  qu’une  excessive  rigueur  était 
nécessaire  à leur  bonne  garde,  et  on 
ne  reculait  devant  aucune  des  tortures 
qui  devaient  servir  à prévenir  leur  éva- 
sion. D’un  autre  côté,  le  naturel  des  Ja- 
ponais est  plein  d’humanité,  et  on  les 
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troove  toitjonrs  disposés  à témoigner 
leur  compassion  pour  ceux  qni  souffrent 
et  à leur  accorder  les  petites  faveurs,  les 
adoucissements,  les  distractions  que 
permettent  les  eirconstaaees.  — Ainsi 
les  Busses  furent  tous  garrottés  avec  de 
petites  cordes  ; on  ne  leur  laissa  que  tout 
Juste  assez  de  liberté  pour  mardier  ; iB' 
ne  pooraient  faire  aucun  usage  de  leurs 
mains;  on  leur  donnait  à boire  et  à 
manger  comme  à des  enfants.  Chaque 
bout  de  corde  était  tenu  par  mi  soldat; 
c'est  dans  cet  rtat  qu'on  les  faisait  voya> 
ger  par  terre;  ponr  traverser  les  bras  de 
mer,  on  les  empilait  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  des  bateau  x.LeursIiensa  valent 
8ni  par  entrer  dans  la  peau  ; malgré  leurs 
plaintes  réitérées,  jamais  on  ne  les  leur 
enleva , jamais  on  ne  les  relâcha;  mais 
chaque  soir  on  pansait  leurs  blessures 
avec  beaucoup  de  soin  ; leurs  gardiens, 
bien  qu’excèdes  eux-inémes  de  lassitude, 
étaient  toujours  prêts  à les  porter  quand 
iis  étaient  fatigués , et  ne  refusaient  ja- 
mais aux  bons  villageois  des  deu.x  sexes 
la  permission  d’oftrir  aux  prisonniers 
quelques  mets  nourrissants;  ils  sem- 
blaient même  prendre  plaisir  à voir  ces 
malheureux  se  rafraîchir  et  recevoir 


ils  s'évadèrent  ; pour  sa  i^igence  on 
le  dégrada,  et  on  le  réduisit  à la  condi- 
tion de  geôlier;  quoique  victime  de  leur 
imprudence,  il  ne  cessa  de  s’employer 
de  toute  sa  force  à leur  procurer  quel- 
que adoucissement.  Les  plaintes  de  6o- 
lownin,  pendant  sa  captivité , roulent 
toujours  sur  le  manque  de  vivres,  et 
les  questions  importunes  dont  on  l’as- 
sommait aiiui  que  ses  compagnons; 
mais  il  est  peu  surprenant  que  les  Japo- 
nais, dont  la  sobriété  est  très-grande, 
n’aient  pas  pu  mesorer  toute  la  voracité 
d’un  appétit  de  matelot  russe,  et  que 
la  présence  de  ces  Européens  ait  éveülé 
chez  leurs  hôtes  une  curiosité  que , dans 
des  circonstances  inverses,  les  premiers 
auraient  sans  aucun  doute  été  très-dési- 
reux de  satisfaire. 

Le  gouvernement  mit  à proGt  la  cap- 
tivité des  Russes  pour  perfectionner  ses 
interprètes  dan.s  la  connaissance  de  leur 
langue.  Il  chercha  de  même  à faire  pro- 
fiter le  Japon  de  leurs  connaissances  as- 
tronomiques, qn'il  supposait  devoir  être 
plus  étendues  chez  ees  navigateurs  que 
chez  les  marchands  hollandais.  Au  nom- 
bre des  savants  qui  furent  envoyés 
d’Yédo  dans  ce  but  se  trouvait  l’ami' de 


comme  des  enfants  la  pâture  de  la  main  Doeff,  l’astronome  Takahaso  Sampaï, 
de  leurs  généreux  bienfaiteurs.  On  ré-  qui,  suivant  l’opperAoo/if,  étailen  même 
péta  d’ailleurs  plusieurs  fois  aux  Russes  temps  commissaire  du  gouvernement 
qu’ils  n’étaient  pas  plus  étroitement  gar-  et  adjoint  au  gouverneur  de  Matsmaï. 
rottés  que  ne  l’auraient  été  des  prison-'  Golowiiin  le  nomme  Teske,  et  parle  de 
niers  japonais deleur  rang.  lui  avec  affection  ; mais  il  ne  parait  pas 

Ils  finirent  par  arriver  à Matsmaï,  avoir  soupçonné  son  caractère  politique, 
où  on  les  mit  en  prison.  Quelque  temps  en  sorte  quMI  est  probable  que  dans  cette 
après,  on  disposa  pour  eux  une  bonne  circonstance  le  savant  astron'>me  a joué 
maison , où  l’on  pourrait  s’assurer  de  le  rôle  de  metsuke  ou  d’espion, 
leurs  personnes  sans  leur  être  aussi  11  s’était  écoulé  près  de  deux  ans  de- 
désagréable.  Ils  profitèrent  de  cet  adou-  puis  l’enlèvement  de  Golowiiin,  quand 
cissement  à leur  sort  pour  tâcher  de  la  cour  d'Yédo  reçut  enfin  des  autorités 
s’évader  ; cette  tentative  n’eut  d’autre  compétentes  russes  un  désaveu  officiel 
effet  que  de  les  faire  resserrer  plus  étroi-  et  satisfaisant  de  la  conduite  de  Chwos- 
tement  dans  une  prison  sûre.  Le  gou-  toff  et  de  Dawidoff.  Après  une  iiégocia- 
verneur  ne  leur  témoigna  pas  moins  tion  qui  traîna  en  longueur,  les  explica- 
de  bienveillance  après  cette  escapade,  lions  et  le  desaveu  furent  agréés,  et  l'on 
dont  le  succès  l’eût  contraint  à avoir  re-  permit  aux  prisonniers  de  se  rembar- 
cours  au  hara-kiri,  dont  il  fut  sérieu-  quer  sur  la  corvette  même  de  Golownin, 
sement  menacé,  puisque  ses  prisonniers  commandée  dans  l’intervalle  par  le  ca- 
restèrent  plusieurs  jours  hors  de  se.s  pilaine  lieutenant  Ricord,  second  de  Go- 
mains.  On  trouve  une  autre  preuve  Iownin,quiavaitétéchargédelanégo- 
tout  aussi  marquée  de  la  bonté  naturelle  ciatioii  entre  les  deux  empires.  Ou  dit 
des  Japonais  dans  la  conduite  d’un  de  que  lajoje  affectueuse  et  la  sympatliiedcs 
leurs  gardiens;  ce  brave  homme,  qui  amis  que  les  Russes  laissaient  au  lapon 
était  s^dat,  se  trouvait  de  iaction  quand  avait  quelque  chose  de  très-touchant. 
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On  chargea  Golownin  d’une  note  par 
laquelle  on  faisait  savoir  aux  Russes 
que  toute  tentative  ultérieure  do  leur 
part  pour  commercer  avec  le  Japon  se- 
rait parfaitement  inutile.  Iis  paraissent 
avoir  tenu  compte  de  cet  avertissement, 
et  si  depuis  cette  époque  ils  ont  eu  des 
relations  avec  les  Koenles  méridionales, 
c’est  par  la  voie  de  la  contrebande. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  épuiser  ce 
smet,  qu’à  ajouter  quelques  mots  sur  les 
efforts  tout  aussi  infructueux  tentés  ré- 
cemment par  les  Anglais  uour  onvrir  à 
leur  commerce  le  dâ>oucné  du  Japon. 
Leur  première  tentative  eut  lieu  peu  de 
temps  après  la  dernite-e  visite  du  capi- 
taine Stewart.  A la  nouvelle  de  l'approcne 
d’un  navireétranger,  les  députations  hol- 
landaise et  japonaise  se  mirent  en  route. 
Le  capitaine  répondit  à leurs  questions 
qee  le  navire  était  anglais,  et  venait  de 
Calcutta  dans  l’espoir  de  trafiquer  avec 
le  Japon.  Pourétre  mieux  reçu,  il  portait 
le  pavillon  anglais  sans  la  croix  qui  le 
distingue.  Malgré  sa  déférence  pour  les 
préjugés  des  Japonais,  on  lui  refusa  la 
permission  qu’il  demandait  et  on  le  pria 
de  s’éloigner. 

Le  premier  navire  anglais  qui  parut 
après  celui-là  au  Japon  fut  la  frégate 
U Phaéton,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute  que  son  but  n’était  rien  moins 
que  commercial.  Mais  cette  visite  inop- 
portune, dont  les  suites  forent  si  désas- 
treuses pour  bien  des  innocents,  eut  pour 
résultat  naturel  d’inspirer  aux  Japonais 
une  haine  violente  contre  les  Anglais  ; 
elle  a certainement  nui  à l’établissement 
de  relations  commerciales  et  pacifiques; 
elle  a fait  sentir  la  nécessité  de  nouvelles 
mesures  de  précaution.  Ainsi  ce  n’est 
que  depuis  cette  époque,  suivant  Siebold, 
que  l’on  exige  des  ôtages  des  navires  qui 
se  présentent,  avant  de  les  laisser  s’en- 
gager dans  les  passes. 

Le  commerce  anglais  n’a  pas  fait  de 
nouvelles  démarches  pour  s’ouvrir  l’ac- 
cès du  Japon  ; mais  en  181 1 Batavia  fut 
attaqué  par  une  expédition  anglaise,  et  le 
gouverneur  général  Janssens  capitula 
pour  l'îlede  Java  et  pour  ses  dépendances. 
Les  Anglais  prétendaint  assez  naturelle- 
ment que  le  comptoir  de  Dézima  se  trou- 
vait incontestablement  compris  dans  la 
capitulation,  puisque  Vopperhoofd  et 


tous  les  membres  de  la  factorerie  avaient 
toujours  été  nommés  par  le  gouverneur 
général,  que  ro/TperAoq^davaittoujoura 
été  soumis  à ses  ordres  et  n’avait  corres- 
pondu qu’avec  lui.  Legouverneuranglais 
sir  Stamford  Rallies,  considérant  la  fac- 
torerie comme  dépendante  de  sem  au- 
torité, voulut  s’y  faire  reconnaître  et 
donner  encore  à l’Angleterrecette  p«t  de 
la  succession  de  la  malheureuse  Hollande. 
Les  mesures  qu’il  prit  furent  entièrement 
pieifiques;  il  expédia  comme  d'habitude 
tes  dmx  bfttimentsqui  vont  chaque  année 
faire  le  commerce  ; mais  il  y envoya  un 
nouveau  président,  M.  Cassa,  Hollan- 
dais, qui  avait  prété  serment  à l’Angle- 
terre, pour  remplacer  le  président  Dooff, 
qui  avait  conservé  ses  fonctions  deux 
fois  plus  longtemps  (et  même  davantage) 
qu’on  ne  le  permettait  habituellement. 
Ce  nouveau  président  était  accompagné 
de  deux  commissaires , l’un  hollandais,. 
AVardensar,  le  prodéeesseur  et  le  patron 
de  Doeff,  l'autre  anglais,  le  docteur 
Ainalie,  chargés  d’examiner  et  de  régler 
contradictoirement  les  affaires  de  la  fac- 
torerie. 

Les  Japonais  prirent  tout  simplement 
ces  deux  navires  pour  des  anwricains 
frétés  par  1rs  Hollandais.  Les  employés 
de  la  factorerie  soupçonnaient  bien 
quelque  mystère;  mais  us  ne  pouvaient 
en  pénétrer  la  nature  ni  la  portée.  Enfin 
Waardenaar  débarqua;  il  expliqua  au 
président  et  au  garde-magasin  I état  des 
affaires  ; la  Hollande  n était  plus  ; les 
provinces  du  continent  étaient  conver- 
ties en  departements  français;  les  co- 
lonies s’étaient  soumises  à rAngleterre. 
Ces  explications,  comme  nous  le  verrooÿ 
bientôt,  ne  furent  pas  acceptées  ; Doeff 
refusa  de  croire  à l’anéantissement  de 
la  Hollande,  et  par  conséquent  de  se  sou- 
mettre à l’autorité  de  l’Angleterre  (1). 

(i)  Doeff  iirélend  qu’on  ne  lui  fournit  au- 
cune preuve  de  ces  grands  changements  qu’on 
venait  lui  annoncer,  pas  même  un  journal 
d'Europe.  Il  constate  la  même  ahsence  de  do- 
cuments officiels  l’année  suivante.  — Sir 
Stamford  Raffles  est  roorf  avant  d'avoir  pu 
répondre  au.\  charges  que  fait  peser  sur  lui  le 
récit  de  Doeff.  — La  question  ne  peut  être 
étudiée  que  sur  les  pièces  ofQcielies  ; elle  est 
d’ailleuis  tout  à fait  étrangère  au  sujet  qui 
nous  occupe. 
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L’action  du  directeur  Doeff  est  loua- 
ble, parce  qu'elle  présente  un  caractère 
vraiment  patriotique.  Mais  il  parait 
malheureusement  que  l'intérét  person- 
nel n’y  a pas  été  étranger.  Doeff  repoussa 
les  négociateurs  avec  une  noble  Uerté; 
mais  il  employa  la  ruse  et  les  menaces 
pour  leur  faire  payer  à prix  d’or  leur 
mutile  séjour  au  Japon.  — Waardenaar 
dut  repartir  avec  l'agent  anglais  ( Da- 
niel Ainslle)  sans  avoir  rien  obtenu 
et  après  avoir  payé,  sur  le  montant  de 
la  vente  de  sa  cargaison,  une  somme  de 
80,270  tails  (plus  de  160,000  fr.  ),  à 
lauuelle  s'élevait  la  dette  de  la  factorerie 
hollandaise  au  gouvernement  japonais, 
depuis  trois  ans.  Voici  le  détail  de  cette 
singulière  transaction. 

Déterminé  à rester  opperhoofd,  à gar- 
der entre  ses  mains  la  factorerie  et  tout 
le  commerce,  Doeff  se  servit  habilement 
de  la  haine  que  les  Japonais  portaient 
aux  Anglais;  il  rappela  à propos  l’aven- 
ture du  Phaéton,  les  nombreux  suicides 
qui  l’avaient  suivie;  il  mit  à prolit  la 
Mnne  volonté  des  interprètes  avec  les- 
quels il  était  depuis  longtemps  en  rela- 
tion.— H litvenirà  Dézinia  les  cinq  inter- 
prètes en  chef;  en  présence  de  Waarde- 
naar, il  leur  lit  connaître  les  faits  qu'on 
lui  annonçait;  il  leur  déclara  qu’entre 
toutes  ces  nouvelles,  la  seule  qui  lui 
parût  admissible  était  la  conquête  de 
Java  par  les  Anglais,  attendu  que  les  na- 
vires mouillés  dans  le  port  étaient  effec- 
tivement anglais.  L’idée  seule  de  ces 
rands  changements  politiques  frappa 
e stupeur  les  Japonais;  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  les  autorités  de  Nagasaki 
leur  inspira  une  profonde  terreur.  Une 
seconde  fois  des  navires  anglais,  abu- 
sant de  leur  confiance,  avaient  pénétré 
dans  la  baie!  — Aussi  les  interprètes 
accueillirent-ils  avec  empressement  le 
plan  suivant,  que  leur  proposait  Doeff. 
On  devait  tenir  cachée  l’histoire  de  la 
conquête,  et  annoncer  seulement  qu’on 
avait  envoyé  de  Batavia  un  nouveau  pré- 
sident pour  le  remplacer  dans  le  cas  où 
les  autorités  japonaises  s'opposeraient 
à ce  qu’il  cunservût  plus  longtemps  des 
fonctions  qu’il  occupait  déjà  depuis  bien 
des  années  ; mais  que  le  gouverneur  de  Ba- 
tavia désirait,avec  l’assentiment  du  gou- 
verneur de  Nagasaki,  conserver  à Doeff 
les  fonctions  de  président,  afin  de  le  dé- 


dommager en  partie  de  la  longue  inter- 
ruption du  commerce.  Après  la  réussite 
de  cette  première  partie  de  son  plan,  il 
proposa  d'acheter  les  cargaisons  des 
deux  navires,  de  se  charger  de  la  vente 
de  ces  cargaisons  et  de  l’achat  des  mar- 
chandises de  retour  qu’il  revendrait  en- 
suite aux  commissaires  anglais. 

Doeff  et  les  interprètes  s'attachèrent 
ensuiteà  convaincre  les  Anglais  de  la  né- 
cessité d’accepter  les  offres  de  Doeff 
et  d'éviter  ainsi  l'effusion  de  sang  et 
les  malheurs  de  toute  espèce  qui  résul- 
teraient de  la  connaissance  de  la  vé- 
rité. La  haine  violente  que  le  gouver- 
nement japonais  portait  aux  Anglais, 
depuis  la  funeste  aventure  du  Phaéton, 
devait  faire  redouter  les  plus  terribles 
conséquences  , dans  le  cas  où  l'expédi- 
tion serait  reconnue  pour  anglaise.  Ces 
considérations  présentées  avec  chaleur, 
avec  une  insistance  solennelle , eurent 
l’effet  qu’on  en  avait  espéré.  Les  com- 
missaires anglais  acceptèrent  les  con- 
ditons  qui  leur  étaient  offertes.  Les 
navires  passèrent  pour  américains,  Doeff 
resta  chef  du  comptoir,  et  Dézima  fut 
un  moment  le  seul  point  du  monde 
encore  hollandais  de  fait  (I). 

En  1814  M.  Cassa  revint  à Dézima, 
toujours  comme  opperhoofd  ; il  appor- 
tait la  nouvelle  des  grands  événements 
de  1813,  annonçait  l'insurrection  de  la 
Hollande  en  faveur  de  la  maison  d'O- 
range,  la  probabilité  de  la  prochaine  res- 
titution des  colonies  hollamlaises  occu- 
pées par  les  Anglais.  Sir  S.  Raffies  et 
M.  Cassa  espéraient  lever  ainsi  toutes 
les  objections  de  Doeff  et  le  déterminer 

(t)  Le  docteur  Ainslie,  qui,  selon  Doeff, 
visita  Nagasaki  en  qualité  de  médecin  amé- 
ricain, fut , s'il  faut  en  croire  les  nicmoires  de 
sirSiamford  Rallies,  accueilli  avec  beaucoup 
de  bienveillance  et  avec  une  hospitalité  cor- 
diale par  les  Japonais  ; il  partit  enchanté  de 
leurs  manières,  de  la  société  des  femmes, 
dont  la  condition  lui  parut  trés-douce  et  les 
habitudes  pleines  de  distinction.  U'apiès  cette 
même  publication,  il  ser.vit  possible  que  le 
docteur  Ainslie  eét  été  reconnu  pour  être 
anglais.  Il  y est  positivement  dit  que  les  Ja- 
ponais lui  parlèrent  de  scs  compatriotes  avec 
iieaucoup  d’estime,  et  lui  exprimèrent  la 
conviction  où  ils  étaient  que  jamais  les  Anglais 
ne  se  fnsseni  compromis  comme  l’avait  fait 
l’ambassade  russe. 
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à obéir  comme  autrefois  aux  ordres 
émanés  de  Batavia;  mais  Doeff  jouait 
toujours  l'incrédulité.  Il  eut  recours  à la 
tactique  qui  avait  si  bien  réussi  l’année 
préoÀlente  : les  interprètes,  dont  la  vie 
était  sérieusement  compromise  dans  le 
cas  où  la  vérité  se  ferait  jour,  le  ser> 
virent  de  tout  leur  appui. 

Cette  fois  cependant  Cassa  s’était 
préparé  à la  lutte  ; il  avait  dressé  des 
contre-batteries.  Sans  les  servantes 
d’une  maison  à thé,  sur  l’appui  desquel- 
les il  comptait,  il  eût  vraisemblable- 
ment triomphé.  Il  parvint  à gagner 
deux  des  interprètes,  et  obtint  d’eux 
non  pas  qu’ils  révéleraient  toutela  vérité, 
qui  eût  été  leur  arrêt  de  mort,  mais 
qu'ils  feraient  leur  possible  pour  dé- 
terminer le  gouvernement  à rejfter  la 
demande  faite  en  faveur  de  Ooeif.  Mais 
celui-ci  avait  parmi  ces  femmes  des 
espions,  qui  lui  firent  savoir  ce  qui  se 
tramait  contre  lui.  Il  menaça  les  in- 
terprètes gagnés  de  découvrir  au  gou- 
verneur toute  la  vérité,  quoi  qu'il  dût 
en  coûter.  Cette  menace  leur  lia  les 
mains,  et  son  prétendu  successeur  fut 
encore  une  fois  renvoyé.  Sir  S.  Baffles 
jugea  superflu  de  renouveler  ses  tenta- 
tives dans  les  circonstances  critiques 
où  se  trouvait  alors  l’Europe.  Il  cessa 
d’envoyer  des  navires;  et  comme  ce 
n’est  qu’en  1817  que  M.  Bloomhoff  ar- 
riva pour  prendre  les  fonctions  de  pré- 
sident , Doeff  acheta  la  gloire  de  son 
triomphe  au  prix  de  plusieurs  années 
passées  sans  commerce , sans  appoin- 
tements et  sans  aucune  des  ressources 
que  lui  procuraient  les  navires  euro- 
péens. 

Le  Japon  possède  maintenant,  à ce 
qu’on  nous  assure , des  interprètes  an- 
glais, russes  et  hollandais,  qui  depuis 
1830  sont  distribués  sur  différents 
points  de  la  côte  pour  se  trouver  à portée 
si  quelque  navire  étranger  venait  à s’en 
approcher.  Il  est  étonnant  que  le  doc- 
teur Parker , dans  le  récit  qu’il  a fait 
de  sa  tentative  avortée  en  1837,  ne 
parle  pas  d’eux  ; il  est  possible  que, 
trouvant  M.  Gutziaff  disposé  à servir 
d’interprète,  ils  aient  jugé  convenable 
de  ne  pas  faire  voir  qu’ils  comprenaient 
l’anglais.  C’est  ainsi  sans  doute  qu’ils  ont 
découvert  le  projet  du  missionnaire; 
c^est  cette  découverte  qui  aura  amené 


la  brusque  attaque  du  bâtiment  auquel 
on  n’avait  pas,  comme  d’habitude,  si- 
gnifié l’ordre  de  se  retirer. 

Le  docteur  Siebold  parle  de  querellei 
qui  ont  eu  lieu  de  son  temps  avec  des 
baleiniers  anglais,  qui  auraient  violé 
l’entrée  du  port  japonais,  soit  contraints 
par  la  nécessité , soit  uniquement  pour 
satisfaire  leur  curiosité.  Mais  comme 
depuis  cette  époque  quelques-uns  de 
ces  baleiniers  ont  obtenu  du  bois  et  de 
l’eau,  il  parait  que  l’animosité  des  Ja- 
ponais contre  les  Anglais  s'est  un  peu 
calmée  dans  ces  derniers  temps,  à moins 
toutefois  qu’elle  n’ait  été  ravivée  par  la 
tentative  du  docteur  Parker,  que  l’on 
a dû  prendre  pour  anglais,  uns  l’i- 
gnorance où  l’on  est  au  Japon  de  la 
différence  qui  existe  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  d’Amérique. 

Dans  ces  dernières  années,  le  succès 
de  la  grande  expédition  anglaise  dirigée 
contre  la  Chine , en  déraontr.mt  que  le 
Céleste  Empire,  en  dépit  de  ses  protesta- 
tions emphatiques,  pou  vait  être  contraint 
à renoncer  au  système  d’isolement  qu’il 
avait  maintenu  jusque  alurs , a ramené 
l’attention  des  publicistes  et  des  sp^u- 
lateurssur  l’empire  japonais,  placé,  par 
une  volonté  plus  ferme , il  est  vrai,  et 
appuyée  par  des  moyens  de  résistance 

filus  efficaces,  dans  des  conditions  ana- 
ogues.  — Pendant  notre  séjour  à Java 
en  1844-1848,  nouseûmesconnaissance 
d'une  tentative  faite  à cette  époque 
par  le  roi  de  Hollande  pour  amener 
te  gouvernement  japonais  à examiner 
sérieusement  s’il  ne  serait  pas  dans  l’in- 
térêt du  Japon  d’aller  au-devant  des 
tendances  inévitables  de  la  civilisation 
et  du  commerce  européen,  et  d’ouvrir 
graduellement  ses  ports  aux  navires 
des  nations  autres  que  la  nation  hol- 
landaise. Cette  tentative , si  remar- 
quable par  son  point  de  départ,  comme 
par  le  but  honorable  qu’elle  se  propo- 
sait, loin  d’avoir  eu  le  résultat  que  mé- 
ritait cette  généreuse  initiative,  semble 
avoir,  au  contraire , confirmé  les  Japo  - 
nais  dans  leur  système  d’exclusion. 
S’appuyant  sur  l’exemple  de  la  Chine, 
ue  des  événements  inattendus  venaient 
e forcer  à multiplier,  malgré  elle , ses 
points  de  contact  avec  toutes  les  nations 
de  la  terre , le  roi  de  Hollande,  dans  sa 
lettre  au  siogoun , faisait  remarquer  que 


t98 


L’UMIVERS. 


la  proximité  dans  laquelle  se  trouve  le 
Japon  de  la  colonie  anglaise  de  Hon- 
kon»  et  de  rembouchnre  du  Yang- 
iM-kiang,  ouverte  aujourd’hui  aux  na- 
vires européens,  entraînerait  fatale- 
ment eet  empire  vers  une  crise  pro- 
chaine , dont  il  paraissait  prudent  de 
prévenir  les  conséquences  ^r  des  con- 
eessions  capables  de  satisfaire  les  Euro- 
wens.  tJuillaïune  II  enpgeait  donc 
iormellefflent  le  siogovn  à ouvrir  non- 
seulement  le  port  de  Nagasaki , mais 
deux  ou  trois  autres  ports , soit  dans  l’Ile 
de  Nippon,  soit  dans  celle  de  Yézo , aux 
navires  étrangers,  sans  distinction  de 
pavillon. 

<>  Vous  comprendrezfacilement, «jou- 
tait le  roi  de  Hollande,  que  mon  intérêt 
devrait  me  suggérer  des  conseils  con- 
traires à ceux  que  je  vous  donne,  puis- 
que , aussi  longtemps  que  vous  persé- 
vérerez dans  le  système  actuel,  ma 
nation  sera  seule  à exploiter  le  mono- 
pole de  votre  commerce;  mais  c’est 
précisément  l'amitié  dont  vous  nous 
avez  favorisés  de  préférence  aux  au- 
tres peuples  qui  nous  im|>ose  le  de- 
voir d’appeler  vos  regards  sur  l’avenir 
qui  vous  menace.  Si  vous  refusez  pins 
longtemps  de  prendre  parmi  les  na- 
tions'commerçantes  la>plaoe>que  vous 
dervez  >tenir,  ou  vous  ferœra  dans  vos 
retraochements,  et  vimis  serez  humilié 
eonime  le  Céleste  Empire  vient  de  l'être. 
Epargnez-vous  cette  lumte,  «n  temps 
epportun , par  des  -mesures  généreuses 
qui  vous  concilient  l'estime  et  la  ^m- 
pnthie  des  puissanees  européennes.  « 

Deux  années  après  la  remise  de  ces 
aàneuses  exhortations  la  réponse  du 
$ioçotin  est  venue  détruire  l'espoir 
qu’on  avait  pu  concevoir  «niin  que  ces 
iKslointainess’oim'ir.iient  nu  commerce 
et  aux  idées  du  monde  européen.  Le 
sens  de  la  réponse  >du  souverain  ja- 
ponais au  monarque  néeriaudais , son 
ndèleallié,  est  reproduit  ici  aussi  exac- 
tement que  possible  : « J’si  suivi  avec 
attention  les  événeinents  qui  ont  amené 
une  réforme  iondainentale  dans  la 
politique  de  l’empire  chinois.  Ces  évé- 
nements  mêmes,  sur  lesquels  s’appuient 
les  conseils  que  vous 'm'adressez,  sont 
pour  moi  lu  preuve  la  plus  claire  qu’un 
myauine  ne  peut  jouir  d’une  paix  du- 
rable que  par  l’exclusion  rigoureuse  de 


tous  les  étrangers.  Si  la  Cithie  n’avait 
janaais  permis  aux  Anglais  de  s’établir 
sur  une  vaste  échelle  à Canton , et  d’y 
prendre  racine,  les  querelles  qui  ont 
causé  la  guerre  n'auraient  pas  eu  lieu , 
ou  les  Anglais  se  seraient  trouvés  si  fai- 
bles, qu’ils  auraient  succombé  dans  une 
lutte  inégale.  Mais  dès  l'instant  qu’-on 
s’est  laissé  entamer  sur  un  point,  on  est 
devenu  plus  vulnérable  sur  les  autres. 
Ce  raisonnement  a été  fait  par  mon 
trisa'ieul  lorsqu’il  s’est  agi  de  vous  ac- 
corder k faculté  de  commercer  avec  le 
Japon , et,  sans  les  témoignages  d’amitié 
sincère  que  vous  avez  souvent  donnés  à 
notre  pays,  il  est  certain  que  vous  au- 
riez été  exclus , comme  l’ont  été  toutes 
les  nations  de  l’Occident.  Acettriirnre 
que  vous  êtes  en  possession  de  ce  privi- 
lège, je  veux  que  vous  continuiez  d’en 
jouir;  mais  je  me  garderai  bien  de  l’é- 
tendre à quelque  autre  peuple  que  ce 
soit,  car  il  est  plus  facile  de  maintenir 
une  digue  en  bon  état  de  conservation 
que  d’empécber  l'agrandissement  des 
brèches  qu’on  y laisse  faire.  J’ai  donné 
à mes  officiers  des  ordres  en  consé- 
quence; l’avenir  vous  prouvera  que 
notre  politique  est  plus  sage  que  celle 
de  l’empire  (iûnois.  » 

Il  parakrsit  donc  désormais  impos- 
sible de  détemtiner  le  gouvernement  ja- 
ponais à se  départir  des  régies  qu’il  a 
adoptées  à l’égard  des  étrangers,  depuis 
l’extirpation  du  cliristianisme  ! 11  semble 
mémesuperflttd’ajouteraux  preuves  que 
nous  avons  déjà  citées  de  l’importance 
immense  que  ce  gouvernement  attache  à 
maintenir  dans  un  isolement  relatif  les 
populations  aux  destinées  desquelles  il 
préside.  Nous  crovons devoir  cependant, 
dans  un  intérêt  historique,  terminer  eet 
exposé  par  le  récit  des  tentatives  les 

filus  récentes  qui , dans  l'ordre  chrono- 
ogique,  ontsurvila  démarche  solennelle 
du  souverain  néerlandais. 

Dans  un  supplément  du  Sittgapwe 
Frees  Press,  eu  date  du  21  mai  1846, 
se  trouvait  une  rriotion  détaillée  d’un 
voyage  au  Japon  entrepris  par  un  balei- 
nier américain  sous  le  commandement 
du  capitaine  Mercator  Cooper.  Cette 
expédition  avait  peur  but  immédiat  de 
transptnter  dans  leur  paw  quelques 
naufragés  japonais  que  le  capitaine 
avait  reoneillis  en  partie  sur  rile  de 
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Saint-Pierre,  au  sud-est  de  Nippon  et 
en  partie  sur  une  jonque  japonaise 
tehüuée.  Voici  quelles  ont  été  les  prin- 
cipales circonstances  de  l’expédition  d’a- 
près la  relation  indiquée. 

Le  capitaine  Cooper  étant  à la  pèche 
(en  1845),  au  nord  de  l’archipel  japo- 
nais, eut  le  bonheur  de  sauver  onze  Ja- 
ponais naufragés  sur  un  rorher  et  onze 
autres  qui  s’étaient  jetés  dans  une  pe- 
tite barque  prête  à couler  bas. 

Après  un  voyage  de  neuf  jours  le  long 
des  côtes  du  Japon , le  capitaine  réussit 
a mettre  à terre  deu.x  des  naufragés; 
mais  la  violence  du  vent  et  de  la  mer  ne 
lui  permit  pas  de  rendre  le  même  ser- 
vice aux  autres.  Le  lendemain , il  dé- 
barqua encore  deux  hommes,  mais, 
forcé  de  reprendre  le  large , il  jeta  l’an- 
cre, trois  jours  après,  a l’entrée  delà 
baie  d’Yédo.  Trois  jonques  de  l’empe- 
reur vinrent  apporter  la  permission  d’y 
entrer.  Toutefois,  retenu  par  un  calme 
plat  «le  baleinier  dut  rester  au  mouil- 
lage; mais,  le  lendemain,  trois  cent 
soixante-dix  à trois  cent  quatre-vingts 
jonques,  montées  chacune  de  quinze  à 
trente  hommes  et  bien  armées , remor- 
quèrent le  navire,  et  l’amenèrent  devant 
une  ville,  la  seconde  résidence  de  la  pro- 
vifice,  ou  il  fut  gardé  par  trois  files  de 
jonques,  à petite  distance,  ce  qui  rendit 
fa  position  de  ces  embarcations  assez 
critique,  lorsquele  navireévita  à la  marée 
montante.  L’afDuence  du  monde  à bord 
fut  grande;  les  officiers  japonais  s’em- 
pressèrent de  mesurer  le  bâtiment,  les 
mâts , les  vergues , tout  enfin  jusque 
dans  les  moindres  détails  ; on  Ot  des 
dessins  de  tous  les  objets,  de  même 
me  plusieurs  portraits  des  hommes  de 
réquipage;  on  prit  des  informations 
«ninuiieusps.  On  adressa  un  grand  nom- 
bre de  questions  sur  la  situation  de  di- 
'verses  parties  du  monde;  on  examina  les 
cartes  géograplûques,  les  planches,  etc. 
Cependant,  les  Japonais  se  gardèrent 
bien  d’aeeepter  le  plus  petit  présent, 
comme  aussi  ils  n’osèrent  rien  offrir. 
Ils  portaient  constamment  la  main  au 
cou  , pour  faire  comprendre  qu'ils  s’ex- 
poseraient à être  mis  à mort  s’ils  accep- 
taient ou  donnaient  la  moindre  chose. 
I..e  gouverneur,  quoique  psrent  de 
fempereur,  après  avoir  promis  d’en- 
voyer à bord  quelques  objets  désirés. 


refusa  le  lendemain , en  faisant  le  même 
signe  expressif.  Le  navire,  en  attendant 
les  ordres  de  l’empereur,  était  resté 
trois  jours  dans  la  baie,  et  semblait  ex- 
citer de  jour  en  jour  davantage  la  cu- 
riosité du  peuple,  qui  accourait  eu  foule 
sur  le  rivage  pour  repaître  ses  yeux  de 
cet  étrange  spectacle;  eiiUii,  le  capi- 
taine reçut  l’ordre  de  partir,  par  une 
lettre  (?)  expresse,  lue  par  le  gouver- 
neur en  présence  de  cinq  officiers  su- 
périeurs, et  traduite  en  bollaudais  ^ 
un  interprète.  Cette  traduction  fut  re- 
mise par  écrit  au  capitaine.  On  avait  eu 
soin  de  lui  envoyer  une  grande  quan- 
tité de  provisions,  et  on  lui  rendit  les 
armes  qui  avaient  été  saisies  à son  ar- 
rivée. Mais  le  gros  ten>ps  qui  était 
survenu  fempêcha  d’appareiller  le  len- 
demain ; les  trois  cent  soixante-dix  ou 
trois  cent  quatre-vingts  barques  qui 
l’avaient  remorqué  en  entrant  le  prirent 
de  nouveau  à la  remorque;  ces  embar- 
cations formaient  une  lile  ile  plus  d’un 
mille  de  longueur.  C'e.st  ainsi  que  le 
navire  quitta  le  port  dans  lequel  au- 
cun autre  bâtiment  étranger  n’avait 
(^t  la  relation)  jamais  été  to  éré.  La 
lettre  remise  à l'interprète  et  traduite 
par  lui  fwrtait  à peu  près  littéraie- 
ment  ce  qui  suit  : 

« J’ai  appris  par  la  bouche  des  nsofregés 
que  oes  naufrages  de  autre  pays  uni  été  ra- 
menés par  votie  navire  et  qu’ils  y ont  été 
bien  traités.  Mais,  d'après  nus  lois,  ils  ne 
peuvent  éUre  repatriés  que  par  des  Chinais 
ou  des  Hullandais  ; uéaumaiiis , dans  le  ces 

firésent,  on  fera  une  exception,  parce  que 
e retour  de  ces  naufragés  ( voire  inter- 
médiaire') doit  être  attribué  a l'ignorance  de 
ces  lois.  — A l’avenir  les  sujets  Japonais  ne 
seront  plus  reçus  dans  des  circonstances  sem- 
blables, et  devront  être  traités  rigoureusement 
quoique  rameués.  — Voilé  ce  dont  vous  êtes 
avertiset  que  vousdevrei  faire  sas  oir  a d’autres. 

(•  Comme , par  suite  d’un  long  voyage , les 
provisions , le  bois  et  l’eau  manquent  à votre 
bord,  ou  aura  égard  à votre  prière  et  tout  ce 
dont  vous  avez  besoin  vous  sera  donoé. 

« Aussitôt  après  la  réceptiou  .de  cet  ordre, 
le  hitiment  devra  juirtir  et  relouruer  au  plus 
vile  daus  sou  propre  |vays.  - 

Ce,,  document  indiquait  assez  claire- 
meut  «ans  d«ute  que  le  gouveraement 
japonais  entendait  persister  daus  sa  ré- 
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solution  d’excliiro  les  étrangers,  autres 
que  les  Hollandais  et  les  Chinois,  de 
toute  communication  avec  l’empire; 
mais  une  manifestation  plus  directe  et 
certainement  inattendue  vint  coiiQrmer 
ces  indications. 

Le  ministre  des  Pays-Bas  à Paris  fut 
chargé  de  remettre  à notre  ministre  des 
affaires  étrangères  une  note  rappelant, 
d’après  le  désir  du  gouvernement  japo- 
nais, un  décret  impérial  promulgué  en 
1843,  et  conçu  à peu  près  en  cès  termes  ; 

« Les  naufragés  de  la  nation  japonaise  ne 
pourront  être  ramenés  dans  leur  patrie  qu’à 
bord  de  navires  néerlandais  ou  chinois;  car, 
dans  le  cas  où  ces  naufragés  seraient  ramenés 
sur  des  navires  d'autres  nations , ils  ne  se- 
raient pat  reçus. 

U Vu  la  défense  expresse , pour  leS' sujets 
japonais  eux-mémes,  d’explorer  ou  de  faire, 
de  leur  autorité  privée,  des  reconnaissances 
sur  les  côtgs  ou  sur  les  iles  de  l'empire , cette 
défense,  à plus  forte  raison,  s’étend  aux  étran- 
gers (i).  » 

Le  ministre  des  Pays-Bas  parait  avoir 
été  chargé  de  faire  connaitre  expressé- 
ment à notre  gouvernement  qtie  les  au- 
torités japonaises  avaient  exprimé  le 
désir  que  le  gouvernement  néerlandais 
voulût  bien  se  charger  de  communiquer 
Je  contenu  de  ce  décret  aux  nattons 

u’il  pourrait  intéresser.  Ainsi,  après  plus 

e deux  siècles  de  relations  entre  les 
deux  peuples,  c’est  la  première  fois  que 
le  gouvernement  néerlandais  est  itivité 
par  celui  du  Japon  à transmettre  une 
communication  diplomatique  quelcon- 
que à d’autres  gouvernetnents.  Si  le 
cabinet  de  la  Haye  n’avait  pas  donné 
immédiatement  suite  à la  demande  du 
gouvernement  japonais,  en  ce  qui  con- 
cernait la  France,  c’est,  au  dire  des 
Hollandais,  que  rien  en  1843  n’annon- 
^it  de  la  part  de  la  France  l'intention 
d’ouvrir  des  relations  avec  le  Japon,  et 
que  cette  question  a été  soulevée  de- 
puis. — Nous  allons  bientôt  voir  com- 
ment et  avec  quel  succès;  mais,  à propos 
de  cette  communication  officieuse  du 
gouvernement  néerlandais,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d’exprimer  notre 
étonnement  que  ce  même  gouvernement 

‘ s 

(I)  Cela  est  clair  cl  posillf  ; mais  e'esl^n  défi 
porté  à l’avenir,  et  l’avenir  l’acceptera , selon 
toutes  probabilités. 


n’ait  pas  saisi  l’occasion  qui  sc  présentait 
si  naturellement  de  porter  a la  con- 
naissance de  la  France  l’honorable  ten- 
tative d’intervention  de  1844-45  et  d’an- 
noncer son  intention  de  la  renouveler 
avec  persévérance  dans  l’intérêt  général 
de  l’humanité. 

Ni  la  France  ni  l’Amérique,  que  nous 
sachions,  n’avaient  eu  connaissance  de 
cette  tentative  royale,  quand  l’amiral 
Cécille,  commandant  notredivision  na- 
vale dans  les  mers  de  Chine,  et  le  com- 
modore Biddle,  Américain,  montant 
un  vaisseau  de  ligne  et  accompagné 
d’une  frégate , se  présentèrent , vers  la 
même  époque,  celui-ci  devant  Yédo, 
celui-là  ( avec  plus  de  prudence  ) devant 
Nagasaki. 

Le  but  des  représentants  des  deux 
puissances  était  d’une  nature  bien  diffé- 
rente. L'amiral  français  se  dirigea  de 
son  propre  mouvement  sur  le  Japon,  et 
mouilla  avec  ses  navires  dans  les  eaux 
de  Nagasaki,  dans  l'intention  de  faire 
connaître  à la  cour  de  Yédo  « que  la 
France  aussi  possède  de  grands  navires 
de  guerre,  montés  par  des  équipages 
aguerris,  qui  savent  faire  respecter  les 
droits  de  leur  pays  et  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens.  » Le  commodore 
américain,  au  contraire,  porteur  d’ins- 
tructions spéciales , avait  été  chargé  de 
proposer  rétablissement  de  relations 
commerciales  entre  les  deux  pays  limitro- 
phes du  grand  Océan. 

Les  vaisseaux  américains  avaient  à 
peine  jeté  l’ancre,  qu'ils  furent  environ- 
nés dp  quelques  jonques  armées  et  d'une 
multitude  de  petites  embarcations  por- 
tant au  plus  deux  hommes , et  le  plus 
grand  nombre  conduites  par  un  seul, 
non  à la  rame,  mais  à l'aide  d’un  aviron 
placé  à l’arrière  du  canot.  Deux  officiers 
montèrent  à bord  du  vaisseau  portant 
le  pavillon  du  commodore;  ils  posèrent 
deux  petits  bâtons  surmontés  d’une  es- 
pèce de  banderolle,  l’un  sur  l'avant, 
l'autre  à l’arrière  du  navire.  Le  com- 
moilore,  qui  bs  avait  laissés  faire,  aus- 
sitôt qu’il  eut  appris  que  ces  enseignes  in- 
diquaientune  défense  decommunication, 
soit  avec  la  terre,  .soit  entre  les  deux 
navires , les  fit  enlever  sans  que  les  offi- 
ciers japonais  s’y  opposassent.  Dès  qne 
la  chaloupe  du  vaisseau  voulut  se  ren- 
dre à bord  de  la  frégate,  les  petites  em- 
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barcations  se  pressèrent  autour  d’elle, 
mais  lui  firent  place  au  moment  où  le 
commodore  donna  l'ordre  de  passer  ou- 
tre. La  note  écrite  dans  faquelle  le  com- 
modore expliquait  te  but  de  sa  visite  fut 
expédiée  au  palais  de  l’empereur,  à peu 
de  distance  du  lieu  où  se  trouvaient  les 
navires  américains.  En  attendant  la  ré- 
ponse, les  officiers  japonais  s’entretin- 
rent  avec  le  commodore  par  le  moyen 
d’un  interprète  japonais  qui  parlait 
parfaitement  le  hollandais.  Leurs  ma- 
nières étaient  polies,  et  indiquaient  l’in- 
tention de  ne  blesser  en  rien  les  étran- 
gers avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport, 
il  n’y  avait  rien  en  eux  qui  rappelât 
l’ob-équiosité  et  l’astuce  desChinois.  — 
Après  quelque  temps  la  réponse  arriva; 
elle  rejetait  les  propositions  d’établir 
entre  les  deux  nations  des  relations 
commerciales.  Les  vaisseaux  américains 
levèrent  l’ancre;  et  comme  il  y avait 
peu  de  vent , le  commodore  accepta 
la  remorque  qui  lui  fut  offerte  des 
bateaux  à rames  jusqu’à  sa  sortie  du 
port.  — Le  rapport  officiel  du  commo- 
dore a été  publié  récemment,  et  nous 
le  traduirons  littéralement  en  son  en- 
tier, parce  qu’il  nous  semble  digne  d’at- 
tention. La  rédaction  de  ce  rapport 
n’offre,  à la  vérité,  rien  de  remarqua- 
ble, soit  au  point  de  vue  politique, 
soit  comme  observation  de  localités, 
de  mœurs  nouvelles,  de  caractère  na- 
tional , etc.;  mais  le  récit  du  commo- 
dore est  marqué  à ce  éoin  d’originalité, 
de  franchise,  et  d’exactitude  militaire 
qui  commande  la  confiance  sans  exclure 
l’intérêt. 

Â Vhonorttble  G.  Bancroft,  secrétaire  de 
la  marine,  à Washington. 

Abord  do  valOMiu  dc<  èuii-UaU 
la  Cotumbua,  en  vue  de«  côtes 
dn  Japon,  le  ai  Juillet  law. 

« Monsieur, 

« Le  Coliimbus  et  le  Fineennes  ont  fait 
voile  des  Iles  Chusan  le  6 du  courant.  Comme 
vos  instructions  me  prcscrivaieni  de  m'assurer 
si  les  porls  do  Japon  sont  accessibles , je  me 
suis  dirigé  en  quittant  la  côte  de  Chine  vers 
la  côte  du  Japon. 

« IjCS  Japonais,  comme  vous  le  savez,  ont 
toujours  été  plus  rigides  dans  l'exclusion  des 
éürangers  que  ne  i'out  été  les  Chinois  etix- 


mémes.  Les  seuls  Européens  admis  à com- 
mercer sont  les  Hollandais  de  Batavia,  et 
leur  commerce  est  confioé  à un  seul  port  et 
limité  à un  navire  annueltemenL  Par  l« 
lois  du  Japon  les  navires  étrangers  ne  pen- 
veiit  jeter  l’ancre  dans  aucun  port  de  l'empire, 
excepté  celoi  de  Narasaki.  Une  lentative  pour 
pénétrer  au  Japon  faite  1 ce  port  serait  hos- 
tilement aceneillie  par  les  Hollandais , dont  les 
efforts  ont  réussi  jusqu'à  présenté  leur  garantir 
le  monopole.  Les  officiers  japonais  à Naga- 
saki n’ont  pas  qualité  pour  traiter  avec  des  of- 
ficiers étrangers  : ils  ne  pourraient  consentir 
à aucunes  propositions  ; ils  pourraient  seule- 
ment les  transmettre  au  siège  du  gouverne- 
ment à Yeddo  ( sic  ).  La  distance  entre 
Yeddo  et  Nagasaki  est  de  trois  cent  quarante- 
cinq  lieues  ( sic  ) , et  le  voyage  entre  ces  deux 
villes  se  fait  ordinairement  en  sept  semaine», 
selon  un  ouvrage  sur  le  Japon,  publié  à 
New-York  en  1840.  Je  conclus,  en  consé- 
quence, à me  rendre  directement  à la  baie 
d'Yeddo,  où  je  jetai  l’ancre  le  19  de  ce  mois 
en  compagnie  du  Yincennes.  Nous  n'élions 
pas  encore  arrivés  au  mouillage,  qu'un 
officier  avec  un  interprète  hollandais  vint  à 
hord.  Il  s'informa  du  motif  qui  m’avait  amené 
au  Japon.  Je  répondis  que  je  venais  en 
ami,  pour  m'assurer  si  le  Japon  avait,  comme 
la  Chine,  ouvert  ses  porls  au  commerce  étran- 
ger, et,  dans  le  ras  où  il  en  serait  ainsi,  pour 
fixer  par  un  traité  les  conditions  auxquelles 
les  navires  américains  commerceraient  avec  le 
Japon.  Il  me  pria  de  mettre  cette  réponse 
par  écrit,  et  je  lui  remis  une  note  écrite,  dont 
la  copie  est  ci-jointe.  Il  m’informa  que  le  gou- 
vernement me  fournirait  toutes  les  provisions 
dontjepourraisavoirhesoin.  Ama  demande: 
« Si  on  me  pennetlrait  d’aller  à terre?  » 
il  répondit  négativement.  11  voulait  s’opposer 
à ce  que  le  Colomius  et  le  Yïncennes  com- 
muniquassent par  le  moyen  de  leurs  embar- 
cations, mais  j’insistai,  et  il  céda.  Quand  je 
mouillai,  le  vaisseau  fut  entouré  par  un  grand 
nombre  de  bateaux  du  gouvernement , et 
bientôt  une  foule  de  Japonais  montèrent 
à bord.  Je  ne  m’y  opposai  pas  , afin  qu’on 
pùt  SC  convaincre  de  nos  dispositions  ami- 
cales, et  qu’on  vit  en  même  temps  que  nous 
étions  en  mesure  à tout  événement  de  nous 
protéger  nous-mêmes  ( a /o  lake  càre  of  our- 
selvesa). 

K Dans  1a  matinée  du  jour  suivant,  un  of- 
ficier qui  paraissait  être  d'un  rang  plus  élevé 
vint  à bord.  Il  me  fit  observer  que  les  navires 
étrangers  en  entrant  dans  un  port  du  Japon 
envoyaient  toujours  à terre  leurs  canons,  mous- 
quets, sabres,  etc.  Je  lui  dis  qu'il  m'était  im- 
possible d’en  agir  ainsi , et  l'assurai  que  nous 
étions  dans  les  dispositions  les  plus  pacifiques. 
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n m’informa  que  mon  écrit  du  jour  précédent 
avait  été  transmis  à l’empereur,  qui  se  trou* 
vaic  à quelque  distance  d'Teddo,  et  que  la  ré> 
ponsc  arriverait  dans  cinq  k sia  jours.  Je  lui 
demandai  pourquoi  nous  étions  entourés  de 
|>ateaux  j il  me  répondit  que  c’éuut  pour  être 
prêts  à nous  aider  dans  le  cas  où  nous  désire- 
rions qu’ils  nous  prissent  à la  remorque.  Ct‘ci, 
bien  entendu,  Q était  pas  vrai,  leur  but  étant 
tout  simplement  de  uous  em(>écher  de  com- 
muniquer avec  la  tei're.  Quand  uous  en- 
voyâmes quelques-unes  de  nus  embai  calions 
pour  sonder  à quelque  distance  du  mouillage, 
des  bateaux  ja|K>aais  les  accompagnèrent , 
mais  sans  les  molester.  Pendaut  tout  le  temps 
que  nous  restâmes  dans  la  baie , ces  bateaux 
ne  uous  quiuèrent  pas.  J'avais  à bord  des 
tib«Uipiaire5,enckiuois,  des  traités  pa>«és  avec 
les  Français,  les  Anglais,  les  Américains. 
J’offris  ces  traités  à l’olûcier  japonais,  qui  ne 
voulut  pas  les  rcoevuir,  eu  disant  qu’il  ne  pou- 
vait pas  le  taire  saus  la  pei'inisaiou  de  son 
empeieiir  (s/e).  J’ai  offert  depuis  ces  mêmes 
traités  à d’autres  oUiciei*s  japonais,  qui  refu' 
aèrent  égaleineut  de  les  rec(*Auir. 

••  Il  peut  être  à pru|>os  de  meulionner  que 
le  pi^imer  jour  tiiie  les  Japonais  sccbargèi«ut 
de  me  fournir  d’eau , il  nous  en  envoyèrent 
environ  cent  quatre-vingts  gallons  el  le  second 
jour  huit  ceuis.  NoU'e  cousominatioii  jour- 
nalière était  d'à  peu  prés  buit  cents  gallons. 
Je  dis  à l’ofOeier  qu'à  moins  qu'on  ne  uous 
fournil  œ dout  uous  avions  besoin , j’euvet'’ 
rais  mes  embarcations  à terre  poiu'  faire -de 
l'eau.  U me  dit  qu’il  y aurait  du  bruit  si  j’en- 
voyais nos  canots  à terre  : je  ri'pUquai  que 
je  serais  cependant  obligé  de  le  tau^  si. l'on 
continuait  à uoiisaei  vir  aussi  iusuflnaaimenl 
qu'ou  l'avait  faitjus<|ues  là.  Le  résultat  fut 
que,  le  iroisiéine  joiu*,  ou  apporta  plus  de  onae 
mille  gallons  et  4e  Jour  suivant  près  de  dix 
mille. 

« Le  a5,  u’ayani  reçu  aucui>e  réponse  aux 
lettres  envoyées  à terre  cinq  jours  auparavant, 
j’exprimai  à rofûcier  japonais  ma  surprise 
de  ce  délai,  et  le  priai  d'informer  le  gouver- 
neur d'Yeddo  cpje  je  désirais  une  réponse 
aussi  pi*omple  que  possible. 

« 1^  07,  un  ofücier  avec  une  suite  de  huit 
personnes  vint  à bord  avec  la  réponse  de 
l’empereur.  La  réponse  fut  traduite  par  riu- 
terprète  ainsi  qu'il  suit  : 

« D'après  les  lois  japonaises , les  Japonais 
« Jie  peuvent  comincrcer  qu'avec  les  iloliau- 
« dais  et  les  Cbiuuis.  11  ne  sera  pas  permis  que 
« l’Amérique  fasse  un  traité  avec  le  Japon  ou 
« <eommerce  avec  cet  cinpii'e,  alleuau  -que 
. eda  n’est  permis  avec  aucuue  autre  na- 
<•  tiou.  Ce  qui  i^rde  les  pays  éli'angers  est 
a déterminé  à Nagasaki,  mais  non  ici  dans 


« la  baie;  en  conséqueoee,  vous  devex  partir 
« le  plus  toi  possible  et  ne  plus  revenir  au 
« Japou.  J» 

A Je  ûs  observer  à l'officier  que  les  États- 
Unis  UC  désiraient  fabe  un  traité  de  com- 
merce avec  le  Japon  qu’aulant  que  le  Japon 
tiii-méiue  désirerait  un  traité;  que  j’étais  venu 
pour  me  renseigner  sur  ce  point,  et  que  m’é- 
tant assuré  mainteoant  que  le  Japon  u'etait 
pas  encore  disposé  à ouvrir  ses  ports  au  com- 
merce extérieur,  je  mettrais  à la  voile  le  jour 
suivant  si  le  temps  le  permettait.  Cette  ré- 
ponse, à la  demande  de  l’officier,  fut  repro- 
duite par  écrit  et  lui  fut  remise.  J’ai  expraié 
la  lettre  de  l’empereur  au  docteur  Parker,  à 
Canton,  par  U yincennes,  pour  être  traduite, 
et  ai  prié  le  docteur  Parker  de  vous  trans- 
mettre l’origtoal  et  la  traduction. 

« Je  puis  mentioiioer  ici  que  M.  WalcoU, 
notre  consul  à Sbangbai,  m'a  informé  qu’il 
avait  fait  des  ventes  assez  considérables  de 
cotons  Binéricaios  à des  marchauds  chinois 
pour  être  ex|>édics  àNagasaki.  Nous  pounioas 
peut-être,  de  cette  manière,  fournir  le  Japon 
de  tout  le  coton  dont  il  a besoin. 

« Pendant  mou  séjour  à Batavia , en 
octobre  dernier,  j’ai  été  informé  que  le  com- 
merce hollandais  au  Japon  se  montait  à une 
sun>me  insiguifiautc;  que  les  profits  couvraient 
fl  peine  les  dépenses  de  la  factorerie  et  les 
présents  d'usage,  et  que  les  HoUandais  at- 
tachent de  riiuportauce  à leurs  relations  avec 
le  Japon,  uniquement  ou  principalement  par- 
ce que  leur  pavillon  est  Je  seul  |>aviUou  étran- 
ger qui  y soit  admis;  distinction  Ûaiteuso 
pour  leur  orgueil  national.  Ces  détails  soûl 
confirmés  |>arcefaU  que  la  Compagnie  hoUau- 
daisc  des  Indes  orientales  a vuloiUairemeat 
abandonné  le  commerce  du  Japon  au  gouver- 
nement il  y a quelques  années.  Ils  le  sont  éga- 
lement par  une  lettre  qui  ma  été  adressée 
par  notre  consul  à Batavia,  M.  Roberts,  né- 
gociant expérimenté  et  qui  réside  depuis 
longtemps  dans  oes  pays. 

A II  me  reste  6 vous  cummuoiquer  une  cir- 
constanced'uu  caractère  désagréable.  Daus  la 
matinée  où  l’oflicier  vint  dans  une  jonque  avec 
la  lettre  de  l’em|>ereur,  on  me  fit  demander 
de  me  rendre  à horé  de  la  jonque  pour  re- 
cevoir la  lettre.  Je  refusai  et  informai  Tioter- 
prète  que  rufûcier  devait  me  remettre  à mon 
bord  toute  lettre  qui  m'était  destinée.  L’oRi- 
cier  y consentit , mais  fit  observer  que  ma 
lettre  ayant  été  remise  à bord  du  navire 
américain , il  pensait  que  la  lettre  de  l’em- 
pereur aurait  dû  être  remise  à bord  du  na- 
vire japonais.  Comme  rufficier  japonais, 
bien  qu’attacbaul  de  l'imporUnce  à sa  pro- 
position, avait  consenti  immédiatement  à la 
retirer,  je  crus  que  je  ferais  bien  de  lui  faire 
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ce  plaisir,  et  iofornu  l’in  terpr été  que  je  ne 
reodrais  à bord  de  la  joui}ue  et  <)ue  là  je 
recevrais  U lettre.  L’UiAerprèle  te  rendit 
à bord  de  la  jonque.  Une  heure  après,  j'é- 
lais  dans  mon  canot  et  en  uniiornie,  le  long 
du  boi  d de  la  jonque.  Au  monieut  où  je  met- 
tais le  pied  sur  le  poiil,  un  Japonais  me 
donna  uii  coup,  et  me  repoussa  de  manière 
à me  rejeter  dans  mon  canot.  Je  criai  im- 
médiatement à l’interprète  de  faire  saisir 
l’homme,  et  reloiimai  à bord  du  vaisseau, 
suivi  par  l’interprète  et  par  un  nombre  d’of- 
ficiers japonais. 

« Ils  exprimèrent  tous  la  plus  grande  cons- 
lemalion  dece  quio’était  passé,  assurant  que 
te  coupable  était  un  sinqtle  soldat  et  qu’il  se- 
cait  sévèrement  puni.  Ils  me  demandèrent 
oomment  je  désirais  qu’il  fût  puni , et  je  ré- 
pondis : « Suivant  les  lois  japonaises.  > Je  fis 
observer  que  ks  nlCcien  eus-suêmes  étaient 
fart  blâmables,  attendu  qu’ils  auraient  dd 
être  sur  le  panl  pour  me  recevoir.  Ils  me  dé- 
clarèrent qu’ils  ue  s’attendaient  pas  à me  voir 
le  long  du  bord,  et  je  pus  me  convaincre 
^u’rn  effet,  par  suite  d’une  interprélatian 
inexacle^  ib  avaieul  cru  que  ma  décision  fi- 
nale avau  été  de  les  attendre  à mou  bord.  Je 
pris  soin  de  leur  faire  comprendre  rénormilé 
de  l’outrage,  et  combien  ils  étaient  redevables  à 
ma  modération,  à mon  indulgence.  Ils  mani- 
festèrent beaucoup  d'anxiété  et  de  crainte,  et 
eberchèrent  de  toutes  manières  à m’apaisef. 
Oans  le  cours  de  la  journée,  le  gouverneur 
d’Teddo  m’envoya  on  officier  pour  m'infoF- 
sner  que  l’hosame  serait  sévèrement  puni, 
et  m'exprimer  l’apoir  que  je  ue  prendrais 
pas  cette  affaire  trop  au  sérieux.  La  oonduite 
de  riiomme  en  question  est  d’autant  plus 
inexplicable,  que  toui  les  Japonais,  soit  à bord, 
«oit  autour  de  nous,  s’étaient  montrés  d’une 
hienveillance  parfaite  ( great  good  nature  ) 
dans  leurs  rajmorts  avec  nous, 

« Comme  j’étais  coiivatucu  que  l’insulte 
avait  été  faite  sans  la  participation  et  tout 
à fait  à l’insu  des  autorités  japonaises,  et 
comme  on  m'avait  immédiatement  fait  toutes 
les  réparations  que  je  pouvais  désirer,  je  n’an- 
rais  peut-être  patjugé  nécessaire  de  porter  ce 
fait  a votre  connaissance , si  je  n’avais  craint 
•«pi’iil  nvfûltepraduh.dana  les  journaux  d’une 
manière  énexaete. 

» J’ai  mis  à ia  voile  de  la  baie  d’Teddo  le 
09.  Je  f'/ttaevocr  s’eat  . séparé  de  nous  hier. 
Ci-iuclus  copie . de  ses  iaalruclioas. 

- Tiés-reapecLueusement , 

« Votre  très-obéissant  serviteur, 

« ( Signé)  Jassbs  Binuna.  > 
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Les  Japonais  se  sont  monlrés , dans 
cette  cireonstaiice,  aussi  polis,  aussi 
serviables  que  la  nature  de  leurs  insti- 
tutions le  permettait  : ils  ont  agi  en  même 
temps  avec  cette  décision,  cette  fermeté 
qui  semblent  caractériser  leur  gouver- 
nemcot.  Les  officiers  américains  ont 
d’ailleurs  été  frappés,  comme  les  nôtres, 
de  ia  différence  que  présentent  les  ma- 
nières des  Japonais,  leur  attitude  vis-à- 
vis  des  étrangers , comparées  aux  ma- 
nières et  à l’attitude  des  Chinois  dans 
leurs  rapports  avec  1^  Européens.  Il 
y a dans  l’air  du  Japonais,  dans  ses 
gestes,  dans  son  langage,  une  sorte 
d’aisance,  dedignitéetdeÀ'anrhiaequ’on 
ne  rencontre  ptesque  jamais  chez  son 
voisin  du  Céleste  Empire.  Les  témoi- 
gnages sont  unanimes  à cet  égard,  «t 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  la 
supériorité  morale  au  Japonais  sur  le 
dtinois.  Nous  n’avons  pas  la  relation 
officielle  de  la  courte  visite  faite  par  kt 
Cléopâtre  et  sa  conserve  à Nagasaki  ; 
mais  le  récit  suivant,  emprunté  aux 
Débats  du  5 janvier  1847  , donne  sur 
celte  tentative  de  l’amiral  Cécille  des 
détails  que  nous  savons  être  exacts,  et 
qui  confirment  en  tout  point  les  oon- 
clmions  auxquelles  nous  sommes  ar- 
rivé. 

< Parti  du  port  de  Manille  le  18 
juillet  1846,  l’amiral  Céciile  mouillait 
avec  ses  navires  le  28  du  même  mois 
à Nagasaki  (1)....  A peine  mouilla,  ils 

Journal  des  Débats  ajoute  ici  : - Lors- 
que la  force  des  circonstances  semble  entraî- 
ner aujourd'hui  vers  «es  parages  tonies  les 
puissaRoeseommerdalesetiDaritimes,  lorsque 
ta  Hollande  fait  de  nouneaux  efforts  pour  dé- 
velopper ses  relations  avec  ce  pays , lonque 
■le  commodore  américain  va  le  visiter  «t  por- 
ter à aon  souverain  un  message  du  prudent 
ides  Éuls-Dnis;  lorsqu’il  parait  certain  que 
Vamiral  Coebrane  y est  aile  montrer  le  pavil- 
lon britannique,  lorsqu’il  est  plus  que  proba- 
ble qu’avant  peu  l’Angleterre  tentera  de  faire 
brèche  dans  cet  empire  impénétrable , que 
n’cùt-on  pas  dù  reprocher  à un  amiral  fran- 
çais qui  n’aurait  pani  dans  ces  mers  que 
pour  y garder  un  honteux  incognito  I t.’a- 
miral  Céoille  avait  à ta  disposition  de  plus 
grands  moyens  qu'aucun  des  officiers  envoyés 
avant  lui  dans  e«s  parages  ; cVtait  poiu*  t-en 
servir  sans  doute.  Il  devait  donc  conduire  ses 
bàlimeuts  dans  les  eaux  du  Japon  ; seulement. 
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8e  voyaient  entourés  par  une  multitude 
de  bateaux  chargés  de  curieux , de  mar- 
chandises, de  légumes  , de  volailles , de 
vivres  frais  qu'on  venait  offrir  à la 
vente  (?).  Dans  le  nombre,  quelques  em- 
barcations , mieux  ornées  que  les  au- 
tres, portaient  des  ofliciers  qui  mon- 
tèrent à bord  avec  leur  suite,  sans 
déflance  comme  sans  hauteur.  Ils  ve- 
naient demander  à l’amiral,  au  nom 
des  lois  du  pays  et  dans  l'intérét  de  leur 
propre  vie  à eux- mêmes,  de  ne  faire  au- 
cune tentative  pour  descendre  à terre. 
D'ailleurs,  ils  étaient  fort  polis,  s’en- 
gageaient à fournir  aux  bâtiments  tout 
ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin, 
et  se  montraient  particulièrement  cu- 
rieux de  visiter  ces  puissantes  machines 
de  guerre  inconnues  à la  plupart  d’entre 
eux.  L’amiral  les  lit  conduire  par- 
tout, ordonna  qu’on  leur  montrât  clans 
le  plus  grand  détail  les  installations , les 
approvisionnements,  les  manœuvres , les 
canons,  les  armes,  et  jusqu'à  la  manière 
dont  nous  nous  en  servons;  il  garda  à 
dîner  quelques-uns  d’entre  eux , qui  ne 
se  retirèrent  ciu’assez  tard. 

« Pendant  la  nuit,  toute  la  côte  s’é- 
claira d’une  multitude  de  feux  et  de 
fanaux  ; on  remarquait  un  grand  mou- 
vement à terre , et  surtout  dans  les  forts 
et  les  batteries  dont  le  beau  port  de 
Nagasaki  est  entouré.  Toutefois,  il  ne 
s’agissait,  du  côté  des  Japonais,  que 
de  simples  mesures  de  surveillance  ; car 
dès  la  pointe  du  jour , le  lendemain,  les 
visiteurs  de  la  veille,  et  d’autres,  plus 
nombreux  encore,  vinrent  à bord. 
Tout  se  passa  comme  le  jour  d’avant  : 
c’était  toujours  la  même  politesse , la 
même  attitude  pacifique  et  la  même 
curiosité  à examiner  tout  ce  qui  frappait 
les  regards.  Quand  ils  furent  à bout  de 
questions,  quand  ils  eurent  bien  pris 
toutes  leurs  notes , car  parmi  eux  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  scribes  qui 
ne  cessèrent  d’écrire  toute  la  journée, 
l’amiral  leur  annonça  sur  le  soir  cju’il 
avait  complété  ses  vivres , et  qu’il  allait 

curome  il  n'avail  peu  d’instruclioas  spécialei , 
il  ne  pouvait  pas  négocier  : en  fait , il  n’y  a 
pas  même  songé.  Et  en  tout  cas  il  devait  pré- 
senter la  France  aux  Japonais  comme  une 
puissance  paciliqiie,  sinon  amie,  et  c’est  ce 
qn'il  a fait.  « 


en  conséquence  appareiller  pour  contr 
nuer  sa  campagne. 

a....  La  cour  de  Yédo  sait  maintenant, 
par  les  rapports  de  sea  officiers , que  la 
France  possède  aussi  de  grands  navires 
de  guerre,  montés  par  des  équipages 
aguerris,  oui  savent  faire  respecter  les 
droits  de  leur  pays  et  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens.  ■ 

Nous  avons  copié  presque  littérale- 
ment ce  petit  exposé,  qui  ne  donnera 
lieu  de  notre  part  qu'à  une  seule  ob- 
servation. Nousapprouvons  entièrement 
la  conduite  tenue  par  notre  amiral , mais 
non  pas  par  les  motifs  que  fait  valoir  le 
Journal  des  Débats  M.  Cécille  n’eût 

as  visité  le  Japon  que  nous  nous  serions 

ien  gardé  de  qualifier  cette  réserve  de 
honteux  incognito.  La  France  peut, 
à la  rigueur , se  soucier  aussi  peu  du 
Japon,  en  ce  moment,  que  le  Japon 
parait  se  soucier  d’elle,  et  nous  sommes 
convaincu  en  outre  que  la  vue  de  nos 
grands  navires  de  guerre  ne  pouvait 
avoir  pour  résultat  de  modifier  au  moin- 
dre degré  les  convictions  actuelles  du 
gouvernement  japonais  quant  à la  sa- 
gesse des  résolutions  quhl  a adoptées 
depuis  plus  de  deux  siècles  pour  inter- 
dire l’entrée  de  l’empire  aux  étrangers. 
Ces  résolutions  demeureront  long- 
temps encore  inébranlables;  et  si  le 
Japon  se  convertit  un  jour  aux  idées 
européennes,  ce  sera  probablement  par 
des  voies  pacifiques.  La  violence,  sur 
une  échelle  gigantesque,  réussirait  peut- 
être  à renverser  la  barrière  ; mais, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  ce 
serait  dans  ce  cas  le  génie  du  mal  qui 
présiderait  à un  pareil  changement , et 
ses  conséquences  immédiates  seraient 
contraires  aux  véritables  intérêts  de  la 
civilisation  et  du  commerce  et  au  pro- 
grès normal  de  l’humanité. 

Overmeer  Fisscher,  faisant  allusion 
aux  immenses  obstacles  que  rencontre- 
rait l’invasion  du  Japon , résume , à peu 
près  en  ces  termes , son  opinion  sur  le 
caractère  de  ces  fiers  insulaires. 

Les  Japonais  seront  invincibles  tant 
qu’ils  resteront  Qdèlesà  leurs  institutions 
religieuses  et  politiques.  Un  Japonais 
mourra  plutôt  que  d’abandminer  le  poste 
qui  lui  a été  coiiQé , car  il  sait  qu'il  n’y 
a ni  excuse  ni  justifleation  possible  pour 
un  Japonais  qui  manquerait  à son  devoir. 
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La  plus  sérieuse  menace,  l’afOrma- 
tioD  la  plus  solennelle,  le  sentiment  le 
plus  orgueilleux  qu’il  lui  soit  possible 
d’exprimer  sont  renfermés  dans  cette 
énergique  formule  : <•  Je  suis  Japonais  ! » 
Cela  signifie  qu'il  est  d’origine  divine, 
qu’il  remplit  un  devoir  sacré  en  respec- 
tant et  maintenant  les  lois  de  son  pays 
et  en  servant  fidèlement  l’État,  qu’il  a le 
droit  d’y  obliger  tout  le  monde  ; et  que  si , 
contraint  d’employerla  force  pourattein- 
dre  ce  but  honorable , il  vient  à perdre 
la  vie , ce  glorieux  trépas  le  placera  au 
rang  des  bien  heureux  kami's,  ses  valeu- 
reux ancêtres.  Allez  donc  envahir  un 
pays  déjà  si  efficacement  protégé  par  la 
nature  et  dont  l’indépendance  est  défen- 
due par  une  population  unanime  de 
quarante  millions  d'âmes! 

Telles  sont  les  convictions  de  la 
plupart  des  Hollandais.  Elles  ne  sont 
pas  partagées  par  certains  publicistes 
anglais  et  français.  Ceux-ci  peuvent 
faire  valoir,  en  effet,  la  supériorité  in- 
contestable, immense  à certains  égards, 
des  moyens  d’attaque  dont  dispose  l'Eu- 
rope sur  les  moyens  de  défense  que 
mettrait  en  œuvre  le  patriotisme  le  plus 
exalté.  Ils  font  observer  comme  Craw- 
furd,  que  l'empire  Japonais,  par  cela 
même  qu’il  se  compose  d’un  grand  nom- 
bre d’îles , est  vulnérable  sur  plusieurs 
points,  qu’il  est  en  fait  forme  de  plu- 
sieurs principautés  qui  ont  conservé  une 
partie  de  leur  ancienne  indépendance,  et 
que  l’on  réussirait  probablement  à déta- 
xer du  faisceau  féodal  auquel  elles  ap- 
partiennent iqu'on  pourraitaisément,  en 
tout  cas , s’emparer  de  l'une  des  Iles  du 
Japon  et  s’y  maintenir  contre  toutes  les 
forces  de  l’empire  avec  l'aide  d’une 
puissante  marine,  etc.,  etc.  Nous  ne 
contestons  pas  la  valeur  de  plusieurs 
de  ces  arguments;  mais  nous  persistons 
à croire  que  la  conquête  du  Japon  ou 
même  celle  de  l’une  des  Iles  principales 
dont  il  se  compose  serait  une  œuvre 
des  plus  ardues , qui  exigerait  un  dé- 
loiement  de  forces  considérable,  ha- 
ilement  dirigées,  qui  entraînerait  des 
frais  immenses,  et  dont  après  tout  le 
résultat  pourrait  ne  répondre  que  très- 
imparfaitement  aux  espérances  qu’aurait 
fait  concevoir  cette  expédition  aventu- 
reuse. Nous  sommes  arrivés  à cette 
époque  de  la  vie  des  peuples  où  (à  de 


rares  exceptions  près)  la  guerre,  la  con- 
quête, loin  de  repondre  aux  véritables 
tendances,  aux  besoins  réels  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  ne  peuvent  que 
détruire  ou  retarder  sans  rien  fonder 
de  durable,  sans  rien  continuer  d’u- 
tile , sans  faire  faire  un  pas  au  progrès 
normal  de  l'humanité.  Une  guerre 
avec  le  Japon  nous  semblerait,  dans 
l’état  actuel  du  monde,  un  contre-sens 
politique.  Les  difficultés  que  nous 
oppose  la  juste  défiance  du  gouverne- 
ment japonais,  difficultés  qui  paraissent 
insurmontables , ne  doivent  pas  , selon 
nous,  décourager  la  persévérante  intel- 
ligence de  l’Occident.  Au  lieu  d'atta- 
quer de  front,  vietarmis,  cette  position 
jugée  inexpugnable,  il  faut  la  tourner 
a faide  des  ressources  illimitées  que  pré- 
sentent ces  deux  agents  si  puissants  que 
nous  nommions  tout  à l’heure  et  aux- 
quels appartient  l'avenir  : la  civil  isation, 
le  commerce.  Petit  à petit,  de  proche 
en  proche,  les  relations  entamées  jadis 
par  les  Hollandais  et  continuées  dans 
un  but  exclusif  de  lucre  mesquin  , main- 
tenues dans  ces  derniers  temps , nous 
nous  plaisons  à le  reconnaître,  dans  un 
but  plus  honorable , dans  l’intérêt  des 
sciences  et  de  l’humanité  -,  ces  rela- 
tions, disons-nous,  s’étendront  par  l’in- 
term^iaire  hollandais  , par  les  Chinois, 
par  la  contrebande  habilement  dirigée 
des  Russes  dans  le  nord,  par  le  concours 
des  grandes  puissances  maritimes,  qui, 
sans  vouloir  porter  atteinte  à l'indé- 
pendance du  Japon,  auront  été  amenées 
a multiplier  les  expéditions  d’explora- 
tion et  les  croisières  dans  ces  mers. 
Ces  mesures  sont  en  effet  réclamées  par 
les  besoins  de  la  navigation,  pour  la  sû- 
reté du  commerce,  qui  se  développe  sur 
une  gigantesque  échelle  dans  les  mers  de 
Chine  et  qui  devra  se  créer  dans  un  ave- 
nir prochain  des  moyens  sûrs  de  com- 
munication et  de  transport  des  confins 
de  l’Asie  postérieure  aux  côtes  ouest  et 
nord-ouest  de  l’Amérique.  Nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ici  ces  éléments  de  la 
solution  pacifique  du  grand  problème 
qui  nous  occupe.  Si  l’on  y joint  un 
autre  élément  de  succès,  non  moins 

Îirécieux  et  que  nous  avons  déjà  signalé, 
e caractère  ouvert,  naturellement  so- 
ciable des  Japonais,  leur  intelligente  cu- 
riosité, leur  avidité  si  remarquable  pour 
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rinstructiun  solide  et  variée,  dont  ils  re- 
connaissent l’Occident  comme  étant  la 
source  unique  et  intarissable  ; on  par- 
tagera, nous  l'espérons  au  moins,  les 
convictions  que  nous  nous  plaisons  à 
exprimer  et  qui  nous  montrent  l’empire 
japonais  cédant  avant  un  siècle,  avant 
un  demi -siècle  peut-être,  non  aux  fré- 
gates à vapeur  et  aux  batteries  flottantes 
de  l’Europe,  mais  à l’action  combinée, 
pénétrante  et  féconde  de  l’intelligence, 
de  la  science,  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie des  Européens.  Cette  conquête 
morale  du  Japon  sera  plus  profita- 
ble au  monde  que  la  conquête  brutale 
ue  rêvent  des  spéculateurs  qui  regar- 
ent, par  exemple,  l’Angleterre  comme 
la  souveraine  légitimé  du  commerce  de 
l’Orient,  et  qui  n’hésiteraient  pas  à frayer 
à cette  légitimité  commerciale  un  pas- 
sage sanglant  au  nouveau  trône  qu'elle 
convoite. 

SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  JAPONAIS 

AU  NORD  ET  AU  SUD  DU  JAPON  PRO- 
PREMENT DIT. 

Dans  notre  tableau  des  principales 
divisions  géographiques  de  l'empire  ja- 
ponais ( p.  5 ),  nous  avons  indiqiiécomme 
dépendances  du  Japon  proprement  dit  : 
yéso.  Il ikaai-Yézo  (ou  les  Kouriles  du 
sud),  Kita-Yéio  (Krafto),  les  Iles  Bo- 
nin (Mounin-Sima)  et  l’archipel  Liou- 
Kiou.  Ces  îles  ne  sont  encore  que  très- 
imparfaitement  connues.  Ce  que  nous 
savons  des  établissements  japonais  dans 
le  nord  est  dd  surtout  aux  voyages 
d’exploration  de  l’infortuné  Lapeyrouse 
et  des  navigateurs  russes,  de  Krusens- 
tern  en  particulier.  L’archipel  Bonin  se 
compose  de  trois  ou  quatre  groupes  et 
peut-être  d’une  centaine  d’iles  ou  îlots 
et  rochers.  Bonin-Sima,  la  principale 
de  ces  îles,  paraît  avoir  été  découverte 
par  les  Japonais  en  1675,  et  nommée 
par  eux  ainsi  parce  qu’ils  la  trouvèrent 
inhabitée  (1).  Peut-être  est-ce  le  nom 

(i)  Mônin  ou  Bénin,  en  chinois  ffoo-jin; 
ce  qni  signifierait  en  effet  : sans  habUant.  Mais 
en  consultant  Kœnipfer(  traduction  française) 
nous  trouvons  siinplenienl  ce  qui  suit  : 

« ....  Ils  l’appelèrent  Buuesinia,  ou  l'isle 
a de  Bunc  ; et  parce  qu'ils  n’y  trouvèrent  point 
« d'habitants , ils  U mar</uèrenl  dn  earaclère 
« qui  désigne  uueisie  déserte.  > Vol.  I,  p.  6o. 


donné  au  groupe  septentrional , car 
nous  remarquons  que  les  deux  îles  prin- 
cipales mentionnées  par  les  géogra- 
phes japonais  comme  dépendantes  du 
Japon  portent  les  noms  de  Kita-Sima 
et  iWsamisi-Slma.  Les  Européens  ne 
connaissent  guère  que  l’île  appartenant 
au  groupe  du  nord , visitée  par  Beechey 
en  1827,  et  nommée  par  lut  île  de  Peéi 
(Peels’  island).  Dans  la  partie  sud  de 
l’île  quelques  aventuriers  anglais , amé- 
ricaiits,  un  danois  et  un  génois,  ame- 
nant à leur  suite  quelques  indigènes  des 
îles  Sandwich , ont  formé  un  petit  éta- 
blissement qui  est  visité  de  temps  à autre 
par  des  baleiniers,  et  qui , nommé  dans 
l’origine  porf  Uoyd,  a reçu  depuis  la  dé- 
signation de  port  Sainl-'Ceorges  et  en- 
fin celle  de  port  Saint-IVilliam , s’il 
faut  nous  en  rapporter  à la  relation  du 
docteur  Ruschenberger,  qui  sur  le  Pea- 
cock,  frégate  américaine,  relâcha  aux 
îles  Bonin  en  1836.  Des  établissements 
japonais  sur  une  ou  plusieurs  de  ces  îles, 
nous  ne  savons  rien  de  positif,  et  nous 
ne  trouvons  aucun  renseignement  à cet 
égard  dans  les  relations  les  plus  récentes  ; 
mais  nous  supposons  que  cette  lacune 
sera  comblée  par  Siebotd  dans  le  cours 
de  son  grand  ouvrage.  Quant  à l’archi- 
pel Liou  Kiou,  il  est  divisé  par  les  géo- 
graphes japonais  en  trois  groupes  :San- 
Bok',  groupe  du  nord  ; Zyn-San,  groupe 
du  milieu;  San- San,  groupe  du  sud. 
Nos  géographes  reconnaissent  deux 
groupes  principaux  : celui  de  Liau- 
Kiou  proprement  dit , celui  de  Madji- 
cosima  dans  le  sud-ouest,  et  à une  dis- 
tance assez  considérable  du  premier  : 
c’est  le  groupe  San-Nan  des  Japonais. 
La  division  de  l’archipel  Madjicosima 
en  deux  groupes  secondaires,  celui  de 
Patchmig-San  et  celui  de  Typin-San,  a 
été  adoptée  dans  les  cartes  les  plus  mo- 
dernes. Les  îles  Madjicosima  ont  été 
visitées  en  dernier  lieu  par  le  capitaine 
sir  Ed.  Belclier  sur  la  fregate  anglaise  le 
Sama ra ng  (àécemhre  1843)  (1).  Quant 

(i)  Voir  dan»  le  Cliinese  Repositorp, 
vol.Xin,p.  i5o et  suivante?;  « nolessurunc 
visite  du  navire  de  S.  M-  B.  U Samarang  aux 
groupes  Madjicosima  ».  Le  récit  du  capitaine 
Belcher  nous  montre  les  habitants  de  ce$ 
îles  sou-s  un  jour  au  moins  aussi  favoraijie  que 
les  paisibles  et  hospitaliers  insulaires  de  Liou* 
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à rarchipel  du  nord  oà  se  troore  la 
gnnde  Liov-Kiou,  les  relations  des  na- 
rigateurs  ao!;lais  Beechey,  Basil  Hall, 
Mac-Leod,  le-  journal  du  docteur  Par* 
ker  ( sur  le  navire  américain  ie  Morrit- 
ami  ) et  diverses  notices  publiées  soit  en 
Europe,  soit  en  Amérique,  soit  dans  l’es* 
trême  Orient,  ont  jeté  beaucoup  d’inté- 
rêt sur  ee  petit  coin  du  globe  qui  par 
son  voisinage  de  la  Chine  et  du  Japon, 
par  la  dépendanee  politique  et  eommer- 
eiate  dans  laquelle  il  se  trouve  de  ces 
deux  empires , par  la  base  d'opérations 
qfu'il  semble  donner  aujourd’luii  ans  ten- 
tatives du  christianisme  pour  s’intro- 
duire de  nouveau  au  Japon , et  enfin  par 
le  caractère  de  ses  habitants,  mérite  en 
effet  uiieattention  particulière.  Les  der- 
niers navires  européens  qui  aient  visité 
Napa-Kiong  (ou  Aap«-/'oK  ),  princi- 
pal port  de  Liou  Kiou,  paraissent  avoir 
été  les  corvettes  françaises  l'Mleméne  et 
ta  yictorieuae  en  1844et  1846.  La  yie- 
terieaae  parait  même  y être  retournée 
en  1847.  L’amiral  anglais  Cochane, 
sur  le  vaisseau  l' Azincowt,  fit  aussi, 
vers  1846,  une  longue  escale  à Napa. 

De  ces  renseignements  généraux  sur 
les  possessiorrs  ou  dépendances  japonai- 
ses, au  dehors  du  Japon  proprement 
dit , passons  à quelques  détails  histori- 
ques et  ethnographiques  qui  se  rappor- 
tent principalement  aux  Iles  du  nord  et 
à la  plus  grande  Ile  du  groupe  Uou-K iou. 

Yézo  et  terres  voisines. 

Le  passage  découvert  par  Lapeyrouse 
en  1787,  entre  le  4.5'  et  le  46*  parallèle, 
au  nord  du  Japon,  coupe  en  deux  par- 
ties une  lie  que  l’on  avait  cme  unique 
jusqu’alors.  Celle  dn  nord  fut  reconnue 
être  le  Oku-Yézo,  c’est-à-dire  Haut  ou 
Nord-  Yézo  des  cartes  japonaises,  iden- 
tique avec  Tarakal  ( Tschoka,  ^gha- 
lin,  Karafouto,  Krafto),  et  la  partie 
sud,  nie  de  Yézo  elle-même,  dont  l’ex- 
trémité sud,  Matsmaye  (Matsmaé,  Mat- 
soumaï)  est  séparée  par  le  détroit  de 
Sangar  de  l’extrémité  nord  de  Nippon 

K.ÎOU.  Les  deu.x  groupes  Patchung-San  et 
Typin-Sun  san\.  des  dépendances  de  Liou-Kiou. 
Le  premier  groupe  compte  au  moins  neuf  îles, 
et  le  seeoiid  sept.  L’archi|)cl  du  nord  se  com- 
pose d'une  vingtaines  d'iles  ou  îlots  ; en  ton! 
trente-six , selon  les  géographes  japonais. 


(entre  les  parallèles  41*  et  42°  latitude 
nord).  Lapeyronse  donna  au  eap  le  plus 
sud  de  Krafto  le  nom  de  cap  CrlUoss, 
Du  haut  de  ce  promontoire  ou  put  se 
convaincre  de  t’existenee  du  nouveau 
passage,  qui  obtint  le  nom  de  détroit  de 
Lapeyrouse,  et  l’on  constata  également 
l’existenee  d'un  fort  courant  qui  de  1*0- 
eéan  ouvert  se  précipitait  à travers  le 
détroit  vers  l’occident.  Les  flots  se  bri- 
sent avec  violenee  sur  les  lies  rocheuses 
placées  en  avant  du  eap  ; une  d’elles,  éloi- 
gnée de  quatre  lieues  du  cap,  fut  nom- 
mée te  Oa»ÿcr«i*«,-  lecfaenalavait,  avec 
une  largeur  de  dix  à douze  lieues,  seu- 
lement vinM-trois  brasses  de  profon- 
deur-, mais  a peine  avait-on  doublé  cette 
porte  rodieuse , que  le  navire  entra  dans 
une  mer  plus  (wofonde  : la  sonde  donna 
dnqnaiite  brasses,  on  était  en  plein 
océan;  les  courants  violents  se  calmè- 
rent, et  vers  lenorrf,  à l’est  du  cap  CrU~ 
Ion,  s’ouvrit , en  forme  de  croissant , la 
mnde  baie  Ardwa,  qu’on  vit  limitée  à 
rest  par  un  smmd  cap,  nommé  cap 
Anima.  Cette  contrée  était  déjà  connub 
par  les  navigations  antérieures  des  Hot- 
niidais,  et  fut  depuis  explorée  avec  plus 
d'exactitude  par  Krusenstern.  Nous  al- 
lons résumer  en  quelques  pages  les  ren- 
seignements recueillis  par  U^eyrouse 
sur  tes  habitants  de  l’extrémité  sud  de 
111e  Tschoka,  près  du  cap  Grillon. 

Ce  lurent  les  premiers  insulaires  qui 
visitèrent  les  navires  des  étrangers.  Les 
habitants  des  deux  côtés  du  golfe  Tatare 
n’avaient  montré  aucune  curiosité  de 
voir  ces  gros  bâtiments , les  premiers 
cependant,  selon  toute  apparence,  qui 
se  fussent  montrés  dans  ces  eaux.  Les 
visiteurs  aetuds  se  familiarisèrent  bien- 
tôt avec  leurs  hôtes.  Des  cadeaux  qu’on 
leur  fit , le  tabac  et  l’eau-de-vie  parurent 
avoir  pour  eux  le  plus  d’attraits.  Un  de 
leurs  anciens  ayant  reçu  en  présent  une 
bouteille  d’ean-tie-vie , il  en  laissa  tom- 
ber une  ou  deux  gouttes  dans  la  mer,  et 
parut  clairement  donner  à cette  liba- 
tion la  signification  d’une  offrande  au 
Très  Haut.  Lapeyrouse  représente  ces 
hommes  comme  torts , d’une  conforma- 
tion régulière  et  même  belle , la  peau 
brune  foncée,  comme  celle  des  habi- 
tants de  la  côte,  les  bras , le  cou  et  le 
dos  couverts  de  poils,  la  barbe  retombant 
jusque  sur  la  poitrine,  sérieux  dans  leur 
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manières , et  seulement  importuns  dans 
leurs  demandes  de  cadeaux,  sans  témoi- 
gner la  moindre  reconnaissance  pour  ce 
qu'ils  ont  reçu.  On  aurait  acheté  d’eux 
avec  grand  plaisir  des  provisions  de  sau- 
mon, mais  ils  se  montraient  d’une  exi- 
gence déraisonnable.  La  joie  qu’éprou- 
vaient les  navigateurs  français  d’avoir 
découvert  le  passage  transversal  les  avait 
disposés  à la  plus  entière  libéralité;  mais 
la  différence  entre  la  conduite  de  ces  in- 
sulaires et  la  grande  modestie  des  Oral- 
chis  était  trop  frappante , pour  ne  pas 
arrêter  cet  élan  de  générosité.  Ceux-ci 
étaient  très-timides  en  acceptant  les  ca- 
deaux, craignant,  pour  ainsi  dire , de  se 
charger  de  trop  d’obligation.  Ils  parais- 
saient autant  surpasser  ces  insulaires 
sous  le  rapport  moral,  que  ceux-ci  leur 
étaient  supérieurs  par  leur  structure  cor- 
porelle, leur  nature  robuste  et  leur  indus- 
trie. Quoique  issus  de  deux  races  diffé- 
rentes, les  uns  étant  Toungouses  et  les 
autres  évidemment  Aino's,  ils  avaient 
cependant  la  même  manière  de  vivre;  ils 
construisaient  leurs  huttes  de  la  même 
façon,  en  y plaçant  des  idoles  grossières , 
ils  avaient  les  mêmes  pirogues.  Les  deux 
peuples  ne  connaissaient  ni  agriculture 
ni  éducation  des  bestiaux , et  vivaient 
uniquement  de  la  chasse  et  de  la  pêche; 
ceux-là  appartenaient,  comme  les  Sa- 
raoyèdes  et  les  Lapons , aux  formes  dé- 
péries  de  l’espèce  numaine,  pareils  aux 
oouleaux  et  aux  pins  rabougris  du  Nord 
polaire  ; ceux-ci,  au  contraire,  supérieurs 
par  leur  structure , leur  énergie,  même 
aux  Mandchous,  aux  Japonais  et  aux 
Chinois,  et  ayant  des  traits  presque  eu- 
ropéens. Leurs  vêtements  étaient  en  tis- 
sus qu’ils  se  fabriquaient  eux-mêmes, 
leurs  maisons  propres,  même  élégantes, 
ce  dont  il  n’y  avait  aucune  trace  chez 
les  autres,  leur  ameublement  presque 
4out  entier  de  fabrique  japonaise;  plu- 
sieurs possédaient  jusques  à des  vases  de 
luxe  en  laque.  Eu  échange  de  ces  diffé- 
rents articles , ils  offrent  à leurs  voisins 
du  sud  un  artiele  d’exportation  qui 
manque  complètement  aux  Ainn’s  de  la 
côte  occidentale  ; c’est  [huile  de  baleine. 
Lapeyrouse  n’avait  rencontré  aucun  de 
ces  animaux  dans  sa  course  précédente 
dans  le  golfe  de  Tartarie  ; mais  à peine 
eut-on  gagné  le  Détroit  de  Lapeyrouse 
qu’on  les  rencontrait  en  troupes,  aussi 


fréquemment  que  dans  le  détroit  de  k 
Maire,  près  la  Terre  de  feu.  Ils  coupent, 
dit  Lapeyrouse,  la  chair  de  la  baleine 
en  pièces',  laissent  écouler  l’huile  au  so- 
leil, la  ramassent  dans  des  paniers  d’é- 
corce et  dans  des  outres  en  peaux  de 
chien  marin,  et  ce  produit  fait  leur  ri- 
chesse. Leur  sol  ne  parait  pas  contenir 
de  métaux  ; les  naturalistes  français  n’y 
trouvèrent  que  des  productions'  volca- 
niques. La  végétation  n’était  pas  riche, 
mais  cependant  plus  forte  que  sur  la 
côte  opposée  du  continent  Tatare.  Ces 
insulaires,  avec  leurs  avantages  physi- 
ques, sont  aussi  plus  courageux  que  les 
habitants  du  continent,  dont  les  coups 
des  flèches  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
tuer  des  ours  et  des  élans , ce  qui  fait 
qu'ils  se  contentent  de  leur  dresser  des 
pièges , des  lacs.  Les  Aino’s  insulaires, 
an  contraire,  pendant  leurs  chasses  d’hi- 
ver, entrent  souvent  en  luttes  person- 
nelles avec  les  ours,  qu’ils  tuent  a coups 
de  flèches  et  de  massue.  Ils  rapportent 
parfois  de  ces  rencontres  aventureuses 
des  blessures  qu’ils  montrent  avec  or- 
gueil. Leurs  pirogues  ne  sont  que  des 
troncs  de  sapin  creusés  qui  tirent  de 
douze  à quinze  pouces  d'eau;  chacune 
d’elles  peut  porter  de  six  à sept  person- 
nes : ils  naviguent  dans  ces  grossières 
embarcations  du  42°  au  53°  iatihide 
nord , en  faisant  tous  les  jours  une  dou- 
zaine de  lieues,  mais  sans  s’éloigner  des 
côtes  de  plus  d’une  portée  de  pistolet, 
excepté  pour  traverser  d’une  terre  à l’au- 
tre. La  manière  dont  iis  pêchent  la 
baleine  est  encore  inconnue;  Krusens- 
tern  lui-même  se  tait  complètement  là- 
dessus;  mais  il  ne  dit  pas  non  plus 
qu’ils  pêchent  des  baleines,  il  ne  parle 
que  des  chevaux  et  des  lions  marins.  Se- 
rait-ce de  ces  animaux-là  qu’on  tire- 
rait riiuile,  et  Lapeyrouse  se  serait- 
il  trompé?  Krusenstern  remarque  que 
même  les  Japonais  de  son  temps  ne  fai- 
saient pas  la  pêche  de  la  baleine,  bien 
que  la  baie  Aniwa  fût  très-riche  en  ani- 
maux de  cette  espèce.  L’auteur  Japonais 
Rinsifée  remarque  également  qu'ils  ne 
connaissent  pas  la  manière  de  prendre  la 
baleine,  mais  qu’ils  la  regardent  comme 
leur  grand  bienfaiteur,  parce  qu’elle  fait 
venir  sur  leur  côte,  en  les  pourchassant, 
une  multitude  d’autres  poissons.  Lors- 
qu’on questionna  les  habitants  de  la  baie 
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r/niwa  sur  leur  ile,  ils  en  Grent  le 
même  dessin  que  leurs  confrères  de 
l’ouest,  issus  de  la  même  souche;  ils 
marquèrent  chaque  station  du  cahotage 
et  eu  donnèrent  le  nom.  C’est  un  fait 
remarquable,  que  malgré  leur  éloigne- 
ment de  l’enibouchure  de  \' Amour  ( plus 
de  cent  cinquante  lieues  ),  ils  en  avaient, 
comme  les  autres  Aino’s , une  connais- 
sance assez  exacte.  Il  est  naturel  d’en 
conclure  que  ce  fleuve  est  très-fréquenté, 
quoique  son  embouchure  soit  presque  in- 
habitée; semblable  en  cela  au  Gange, 
qui  se  rend  à la  mer  en  traversant  par 
millecanaux  les  déserts  de  Amu/e/'&unds. 
Sans  cette  veine  de  communication 
(fonction  principale  des  grands  fleuves) 
et  sans  les  Mandchous  , qui  sont  ici  les 
seuls  intermédiaires  avec  l'ouest , nos 
insulaires  du  cap  Grillon  n’auraient  pas 
entendu  parler  des  Orotchis,  des  Chi- 
nois, des  Tongouses,  et  n’auraient  pas 
plus  échangé  leurs  marchandises  avec 
eux  que  les  Canadiens  de  l’Amérique  du 
nord.  11  faut  remarquer  en  effet  que  la 
côte  de  la  Tartarie  est  isolée  par  le  fleuve 
Amour,  et  que,  soit  à cause  de  ses  hautes 
montagnes  inhospitalières,  soit  par  igno- 
rance, suit  pur  des  motifs  politiques, 
elle  n’est  visitée  ni  par  les  Chinois  ni 
par  les  Coréens. 

La  côte  orientale  voisine  de  leur  propre 
ile  parut  complètement  inconnue  aux 
Aino’s  du  cap  Crillon.  Mais  ils  connais- 
saient très-bien  l’île  de  i'êzo  ( nommée 
par  eux  Chicha  ou  Chica  ),  située  pour 
eux  droit  au  sud  et  dans  leur  voisinage. 
Us  en  reçoivent  encore  plus  aisément  les 
marchanllises  japonaises,  que  les  mar- 
chandises chinoises  de  l’ouest  ue  leur 
parviennent  par  les  Mandchous,  ce  qu’il 
faut  attribuer  surtout  à ce  que  l’extré- 
mité méridionale  de  l’ile  Yézo  possède 
depuis  longtemps  une  coloniejaponaise, 
Matsmaye. 

Lapeyrouse  observe  que  les  environs 
du  cap  Crillon,  avec  les  habitations  ré- 
pandues sur  les  hauteurs  avancées  dans 
les  baies,  parmi  des  collines  verdoyantes 
et  de  petits  cours  d’eau , ne  lui  paru- 
rent pas  dépourvus  de  charme.  Il  évalue 
la  population  aino  sur  l’extrémité  sud 
de  f'ile  à environ  trois  mille  âmes.  L’en- 
semble des  petites  peuplades  observées 
par  l'expédition  sur  toute  la  côte  de 
Tartarie  qu’elle  avait  explorée  ne  s’é- 

\ A”  Livraison.  (Japon.) 
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levait  pas  à autant  de  centaines  d’Iiom- 
mes(l). 

Les  indigènes  du  cap  Crillon  ne  con- 
naissaient pas  les  noms  de  Yézo  et  Oku- 
Yézo;  ils  nommaient  leur  île  Tschoka, 
et  Lapeyrouse  lui  conserva  ce  nom.  Il 
était  d’opinion  que  les  habitants  de  la 
chaîne  des  îles  Kouriles,  ainsi  que  ceu.v 
de  Yézo  et  Tschoka,  constituaient  une 
population  homogène,  une  d’après  ses 
caractères  physiques  et  son  origine, 
mais  dijférente  de  celle  du  continent 
asiatique,  et  que  ce  n’était  point  une  co- 
lonisation de  celle-ci.  Cependant,  Kta- 
proth  (2)  remarque  que  la  langue  aino 
montre  quelque  parenté  avec  la  langue 
samoyéde  et  autres  dialectes  de  l’Asie 
septentrionale.  D’une  autre  part,  sui- 
vant Lapeyrouse,  les  langues  parlées  à 
Yézo,  à Tschoka  et  dans  les  Kouriles 
appartiennent  à la  même  souche  ; et  ceci 
est  constaté  par  les  investigations  phi- 
lologiques de  Klaproth , (pi\  a comparé 
les  vocabulaires  des  Aino’s  on  Kourl- 
fes(3)dela  pointe  sud  de  Kamtchatka 
(en  russe,  Kurilskaya  lopatka  ) avec 
ceux  des  Kouriles  et  des  Àino’s  sur  le 
Yézo  et  le  Tarakai.  Ils  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  à' Aino,  c’est-à-dire 
hommes;  le  nom  Kouril  vient  proba- 
blement , selon  Klaproth,  de  Kour  ou 
Gourou,  ce  qui  paraît  signifier  égale- 
ment homme  ou  tribu,  souche.  L’iden- 
tité historico-génétique  de  ces  tribus  pa- 
rait en  effet  susceptible  de  démonstra- 
tion, malgré  la  dispersion  lointaine  de 
ses  ramifications  actuelles , isolées  sur 
une  mer  si  vaste  et  si  orageuse,  soit  que 
l’on  déduise  leur  origine,  jusqu’à  présent 
restée  sans  mélangé , de  la  plus  éloignée, 

(i)  Aussi  Riler  {Erdkunite.  Asicn.  BanJ. 
III,  p.  468  ) fait-il  observer  que  toute  la  rote 
an  nord  de  la  Corée  parait  èti*e  un  des  plus 
grands  déserts  inhabités  de  la  terre , dans  des 
latitudes  encore  bospllaliéres.  Sur  une  étendue 
de  côtes  de  mille  lieues  marines,  un  navire 
de  trois  cenis  tonneaux  ue  trouverait  pas  assez 
de  marchandises  pour  son  cbargeiiieiit. 

(a)  Asia  Polrglolia , p.  3oa. 

(3)  Asia  Poljglolla , p.  3oo-3i  5.  Conip. 
San  Kokf  Tsou  Ban  To  Sels  de  Binsifde,  ou 
Aperçu  général  des  trois  royaumes,  traduit 
de  l’original  japonais-chinois  iiar  l'c.  G.  Kla- 
prutb,  Paris,  i .P  ocabutaire  de  la  tan- 

guc  des  Ainos,  de  Kamtchatka  , de  Tarrakai 
et  de  Yézo,  p.  aqa-aSS. 
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K iirUskayalopatkafi\xàt%\\es  Kouriles 
les  plus  orientales.  Sur  leurs  pirogues 
fragiles,  et  sur  ces  mers  orageuses,  il 
ii'est  pas  admissible  qu'ils  eussent  pu 
faire  une  traversée  directe  de  cent 
vingt  milles  géographiques  depuis  le 
cap  A'ow/cAatAa  jusqu’à  Tschoka;  mais 
«pendant  une  progression  successive 
d’une  lie  à Foutre,  d’un  détroit  à Cau- 
tre,  le  long  de  la  chaîne  des  Kouriles, 
parait  très-vraisemblable.  On  comprend 
également  que  de  proche  en  proche , à 
travers  i ézo,  et  ensuite  le  long  de  la 
grande  ile  Tschoka,  la  population  ait 
pu  s’étendre,  en  remontant  vers  le  nord. 
Jusqu'à  l’embouchure  de  V.dmour,  ral- 
liant ainsi  dans  une  origine  commune  les 
tribus  voisines  de  cette  embouchure  aux 
Aino’s,  aux  Kouriles  et  aux  Kamtscha- 
dales  du  sud. 

Le  grand  circumnavigateur  russe 
Krusenstern  pouvait  se  poser  comme 
problème  de  compléter  la  découverte  de 
son  remarquable  devancier,  celui-là 
ayant  commencé  là  où  celui-ci  avait  été 
forcé  de  finir.  Le  2 mai  1805  il  entra 
dans  la  baie  sur  l'extrémité  nord  de  l’île 
Yesso  ( Yéso,  Yetzo  ou  Yezo  dans  Kla- 
proth.  Insu  dans  Broughton  ),  à laquelle 
il  donna  le  nom  de  baie  liomanzoff, 
près  du  cap  Homanzojf,  dont  il  déter- 
mina la  position  par  45°  25'  50".  Sur 
beaucoup  d'endroits  il  y avait  encore 
des  couches  épaisses  de  neige;  ou  n’a- 
perccv.ail  aucun  signe  de  printemps  : 
point  de  verdure,  point  de  feuillage.  Au 
Kamtchatka , dit  Krusenstern , il  fait 
plus  chaud  à la  même  époque.  Dans  la 
Russie  occidentale  il  faudrait,  selon  lui, 
remonter  jusqu’à  Àrchangel,  à di.x-huit 
degrés  plus  au  nord , pour  trouver  la 
nature  aussi  rude  en  avril  qu'elle  l’était 
ici  au  commencement  de  mai.  Vexpé- 
ditioii  russe,  qui  venait  de  quitter  le  Ja- 
pon (le  16  avril  1805),  et  y avait  com- 
muniqué sou  plan  de  passer  entre  le  Ja- 
|K)n  et  la  Coree,  devait  exciter  l’inquié- 
tude soupçonneuse  du  gouvernement 
japonais.  Les  interprètes  avaient  été 
chargés  de  représenter  à Krusenstern 
l’impossibilité  de  traverser  le  détroit  de 
Sangar  (entre  le  Japon  et  Yézo),  en  le 
lui  décrivant  comme  rempli  de  ro- 
«hers,  large  seulement  de  trois  milles 
japonais  (un  mille  nautique)  et  très- 
dangereux.  On  avait  préparé  un  ordre 


impérial  enjoignant  aux  Russes  de  ne 
s'approcher  nulle  part  de  la  côte  japo- 
naise, à moins  d’y  être  contraints  par  le 
mauvais  temps,  auquel  cas  on  leur  por- 
terait du  secours.  Cependant  Krusens- 
ti-rn  avait  reçu  tacitement  la  permission 
d’explorer  la' côte  nord-ouest  du  Japon 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  de  sa  naviga- 
tion ultérieure;  mais  il  s’était  engage  à 
ne  plus  s’approcher  du  Japon  pendant 
sa  traversée  de  retour  de  Kamtchatka 
en  Russie.  Aussi  des  ofliciers  japonais 
appostés  ici  (à  la  baie  Romanzojf), 
comme  gardiens  du  commerce,  insistè- 
rent-ils pour  que  le  navire  russe  s’éloi- 
gnât sans  délai  ; et  l'on  ne  put  persuader 
au  principal  d’entre  eux  d’accepter  le 
plus  léger  cadeau , pas  même  un  peu  de 
faon  saAAy  japonais  (hautement  appré- 
cié, cependant,  dans  ces  régions),  soit 
qu’il  eut  cru  déroger  par  là  à la  dignité 
de  ses  fonctions,  suit  qu’il  ne  voulût  pas 
s'exposer,  ce  qui  est  plus  probable,  à 
enfreindre  des  ordres  positifs  qui  pres- 
crivent de  ne  rien  recevoir  des  étran- 
gers. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Japonais 
donna  les  renseignements  géographi- 
ques suivants. 

Il  nomma  le  district  dans  lequel  il 
était  employé  Notzambu  (ou  Notsam- 
bu;  prouoncer  Nossambu,  d’après  Kla- 
proth),  et  un  autre  au  sud  de  là , Soya. 
La  petite  ile  dans  l’ouest  sur  laquelle 
se  trouvait  le  Pic  de  Langle  (et  que  La- 
peyrouse  pensait  erronément  devoir  être 
une  montagne  située  dans  Yezo,  mais 
que  Broughton  avait  déjà  reconnue 
pour  être  une  petite  ile),  Timo-Shi{\), 
ainsi  qu’une  autre  plus  plate  et  situte  à 
peu  de  distance  de  celle-ci,  dans  le  nord, 
Ti-Shi,  furent  appelées  parle  même  of- 
Ocier  Rii-Shery  et  Refuni-Shery.  Kru- 
senstem  rectilia  les  positions  assignées 
à ces  deux  îles.  Le  détroit  qui  sépare  ces 
îles  de  lu  grande  ile  irézo  n avait  pas,  se- 
lon ce  Japonais,  plus  de  cinq  milles 
géographiques  (dix-huit  milles  marins) 
de  largeur,  et  Yézo  était  éloignée  de  la 
même  distance  de  nie  de  Karafouto  , 
qu’on  pourrait  distinguer  aisément  si 

(i)  Il  faudrait  probablement,  en  suivant  les 
indications  données  par  Siebold , prononcer 
Timo  fi,  et  les  noms  mentionnés  plus  loin  sa 
prononceraient  Ti  si.  Ri  si  ri  tiRs  /uni  si  ri 
(voir  le  tableau,  p.  5). 
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le  ciel  était  serein.  C’est  pour  la  première 
fois  qu’on  entendit  faire  usage  de  cette 
dénomination  de  Karafouto,  qui  paraî- 
trait avoir  reçu  dans  les  cartes  et  les 
descriptions  japonaises  plusieurs  accep- 
tions. Cette  fois  Karafouto  ou  Kra/lo 
était  identique  avec  l'tic  nommée  Tscho- 
ka  perLapeyrouse.  Dans  le  nord,  dit  le 
Japonais,  Krafto  était  séparée  d’une 
autre  terre  par  un  petit  détroit.  Krafto, 
d’après  lui , devait  être  grand  comme  la 
moitié  d’I'éao.  D’après  son  opinion, 
Karafouto  était  à moi  lié  aussi  grand  que 
Yi%o,  mais  il  n’en  connaissait  pas  la  par- 
tie nord,  que  les  Aino’s  avaient  surnom- 
.mée  Samian,  les  Japonais  n’ayant  ex- 
ploré exactement  que  la  partie ‘sud.  Là 
il  y avait, disait- il,  un  poste  de  troupes 
impériales  ; il  montra  aussi  la  situation 
de  Matsmaye  dans  le  sud , et  nomma 
vers  le  nord-est  quatre  îles  Kouriles  ap^ 
partenant  au  Japon.  Il  nomma  aussi 
d'autres  caps , rivières , etc.,  que  l’on 
trouve  sur  les  cartes  japonaises.  Les  ha- 
bitants primitifs  de  ces  îles,  disait  en- 
core le  Japonais,  qui  chez  les  Russes 
s’appellent  les  Kouriles  velus , se  nom- 
ment eux-mémes  /éiuo's;  mais  ils  n’ha- 
bitent que  la  pointe  nord  de  l'île  Yévi, 
parce  que  l'extr^ité  sud  à Matsmaye 
e^  dans  la  possession  immédiate  des  Ja- 
ponais ; sous  le  nom  d’ Oku-  Yézo , c’est- 
à-dire  Crancf-J'éso,  qui  est  l’Ile  du  nord, 
ces  Aine’s  comprennent  les  Kouriles  mé- 
ridionales. 

Ni  iei , ni  plus  tard  dans  la  baie  d’A- 
Ttiwa,  les  noms  de  Chica  ou  Tschoka  re- 
cueillis par  Lapeyrouse  n’étaient  connus; 
Tsckoka  désigne  peut-être  seulement  la 
cdte oecidentale,  avec  la  baiede Langie, 
Karafouto  l’extrémité  sud  avec  la  baie 
Aniwa , et  le  Soudan,  chez  les  Jiuo's, 
seulement  l’extrémité  nord  de  la  même 
lie,  qui  dans  Krusenstern  a conservé  le 
nom  antérieur  de  Sachalin.  Krusens- 
tern  apprit  encore  de  l’inspecteur  du 
oonimeree  japonais,  que  les  Aino’s  de 
la  pointe  nord  de  Yézo  ne  pouvaient  four- 
nir que  du  poisson,  de  mauvaises  four- 
rures, des  peaux  de  renard  et  de  loup, 
et  les échai^eaient  contredes  pipes,  au 
tabac,  du  riz,  des  ustensiles  de  ménage 
et  différents  objets  en  laque , qu’ils  ob- 
tiennent des  J aponais  ; mais  que  ce  com- 
merce ne  se  fait  qu’en  été,  et  que  lui- 
même,  l’inspecteur,  revenait  passer  l’hi- 


ver au  sein  de  sa  famille  à Matsmaye. 

La  baie  Arùwa  {Gamarg  Aniwa), 
visitée  ensuite  par  Krusenstern , s'en- 
fonce profondément  dans  la  terre  sous 
la  forme  d’un  immense  croissant  dont  le 
cap  Critlon  et  le  cap  Aniwa  forment 
les  cornes  roclieuses.  Dans  l’intérieur 
de  cette  grande  baie,  sur  son  cdté 
ouest  et  dans  sa  plus  grande  profon- 
deur, se  trouve  une  autre  baie,  plus 
petite,  à laquelle  Kruseuttem  a donné 
le  nom  de  bâte  des  Saumons,  avec  une 
factorerie  japonaise  (par  46°  36'  lati- 
tude nord  ).  Cette  détermination  et  cette 
découverte  sont  dues  entièrement  au 
capitaine  russe,  et  c’est  par  luiuueiious 
apprenons  pour  la  première  lois  que 
les  Japonais  se  sont  étendus  jusqu'ici. 

Le  côté  occidental  de  la  baie  Aniwa 
est , selon  Krusenstern , très-monta- 
gneux. Les  montagnes  étaient  encore 
couvertes  de  neige  dans  certains  endroits. 
Devant  le  village  japonais  de  la  haie  des 
Saumons  était  ntouillé  un  navire  japo- 
nais à un  mât,  chargé  de  poisson  sec. 
Aux  questions  faites  au  navigateur  ja- 
ponais il  répondit  par  les  mêmes  indica- 
tions géographiques  que  celles  qu’on 
avait  obtenues  de  l’inspecteur  du  com- 
merce; seulement  il  ut  l'observation 
m’un  navire  tirant  de  sept  à huit  pieds 
d’eau  ne  pourrait  traverser  le  canal  au 
nord  de5a;u/an.  Il  disait  que  les  officiers 
japonais  postés  à cet  endroit  avaient 
pour  mission  de  surveiller  le  commerce 
avec  les  Alno's,  afin  de  défendre  ces 
derniers  des  exactions  auxquelles  ils  pou- 
vaient être  exposés;  mais  on  apprit, 
plus  tard,  d’un  autre  marin  japonais, 
que  le  commerce  dans  ces  parages 
était  d’une  haute  importance  pour  le 
nord  du  Japon,  qui  en  tirait  sa  principale 
nourriture , le  ^ssonsec;  qnuutrMois 
ce  commerce  était  libre,  mais  que  de- 
puis quelques  années  le  gouvernement 
s’en  était  attribué  le  monopole,  dont  il 
retiraitdegrands  bénéfices,  au  détriment 
des  populations , obligées  de  payer  fort 
cher  une  denrée  de  première  nécessité. 

L’inspection  avait  par  conséquent  un 
autre  bu  t encore  que  cel  ui  qu’elle  a vouai  t, 
quoique,  en  général,  Krusenstern  re- 
marque que  les  Alno's  sont  traités  avec 
douceur  par  les  Japonais.  Lorsqu’on  vi- 
sita la  baie  des  Saumons  les  habitations 
japonaises  paraissaient  tout  nouvelle- 
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ment  construites  : on  compta  sur  une 
petite  rivière  huit  magasins  remplis  de 
poissons , de  sel  et  de  riz.  Les  officiers 
japonais  parurent  frappés  de  terreur  à 
l’arrivée  des  étrangers.  Ils  tremblaient 
tous,  craignant  sans  doute  une  attaque. 
Knviron  vingt  Japonais  et  une  cinquan- 
taine à'/iino's  étaient  réunis  autour 
d’eux.  Dix  grandes  barques  plates  étaient 
mouillées  dans  la  petite  rivière;  dans  le 
voisinase  on  ne  voyait  que  quelques 
huttes  des  Aino's.  Le  commerce  ici  doit 
employer  annuellement  de  dix  à douze 
caboteurs  japonais  de  cent  à cent  vingt 
tonneaux. 

Mais  le  siège  principal  du  commerce 
japonais  paraît  être  dans  Tamary- 
Aniwa,  où  il  y a une  factorerie  plus 
considérable;  on  y voyait  plus  de 
cent  maisons  des  /iino's,  et  plus  de 
trois  cents  individus  étaient  occupés 
à nettoyer  et  à sécher  le  poisson.  Cinq 
pctitesembarcationsàmâts  etunegrande 
barque,  ainsi  que  beaucoup  de  bateaux 
de  charge,  mouillaient  dans  le  port,  qui 
est  petit  mais  sûr.  Iæ  vallée  colonisée 
était  plus  attrayante  que  les  autres  en- 
droits de  la  cote;  les  officiers  qui  rési- 
daient à cet  endroit  paraissaient  d'un 
rang  plus  élevé  que  ceux  de  la  baie  aux 
Saumons;  chacun  d’eux,  en  effet,  por- 
tait deux  épées,  tandis  que  les  autres 
n’en  portaient  qu'une.  Ils  ne  témoignè- 
rent anciine  crainte , et  se  montrèrent 
très-hospitaliers  envers  les  étrangers. 

Les  baies  abondaient  en  baleines,  dont 
lenombre  fut  même  si  considérable,  que 
les  navires  russes  ne  pouvaient  avancer 
qu’avec  précaution  ; leur  nombre  aug- 
menta encore  à l’est  de  la  baie  Patience. 
Sans  doute  le  cachalot  donnerait  ici  de 
grands  bénéficessi  les  Japonais  voulaient 
se  mettre  à faire  la  pêche  de  ces  géants 
marins,  ce  qu’ils  n'ont  pas  fuit  cepen- 
dant jusqu’à  présent,  quoique  les  pro- 
duits de  cette  pêche,  comme  le  blanc  de 
baleineetrambre  gris,  soient  très-pnsés 
au  Japon.  Les  rivages  étaient  riches 
en  huîtres,  écrevisses  et  poissons.  Dans 
les  deux  factoreries,  plus  de  quatre  cents 
./iino's  sont  occupés  uniquement  du  cu- 
rage du  poisson,  (pii  se  jirésente  ici  en 
telle  abondance  qu’a  la  marée  basse  on  le 
puise,  pour  ainsi  dire,  à pleins  paniers. 

■ — De  là  le  nom  de  baie  aux  Saumons. 
Des  deux  côtés  de  la  rivière  s’élevaient 


les  plus  belles  forêts  de  sapin,  qui  four- 
nissaient du  bon  bois  de  charpente  pour 
la  construction  des  maisons  et  les  chan- 
tiers des  navires. 

Krasemstern  croit  que  cette  localité 
conviendrait  à merveille  à une  colonie 
européenne;  avec  un  dépôt  de  mar- 
chandises européennes  on  pourrait  faci- 
lement faire  d’ici  le  commerce  avec  les 
Japonais  et  les  Chinois.  Le  poisson  et 
les  fourrures  sont  devenus  si  nécessaires 
à ceux-ci  quele  débit  en  serait  assuré;  et 
à ce  commerce  d’une  activité  certaine 
viendrait  se  joindre  celui  des  marchan- 
dises européennes,  dont  le  Kamtchatka 
pourrait  se  pourvoir  aussi  avec  facilité, 
(juoiqu’ii  ne  pût  offrir  que  queliiues 
fourrures  en  échange.  La  fondation  d’un 
pareil  établissement  serait  facile  pour  les 
Anglais  de  l’Inde  ou  les  Espagnols  des 
Philippines;  maisil  conviendrait  surtout 
aux  Russes,  à cause  du  Kamtchatka,  si 
le  peu  de  population  de  la  Sibérie  et  la  dif- 
ficulté des  communications  entre  Péters- 
bourg  et  les  possessions  russes  du  nord 
de  l’Asie  ne  créaient  pas  d’assez  grandes 
difficultés  à l’execution  d’un  pareil  projet 

La  possession  d’/^nitoa,  selon  le  na- 
vigateur russe,  ne  devrait  pas  coûter  une 
goutte  de  sang.  Une  flotte  japonaise, 
|H>rtàt-eile  dix  mille  hommes,  serait  fa- 
cilement repoussée  par  deux  cutters  de 
seize  canons  et  de  soixante  hommes 
d’équipage , avec  une  bonne  brise.  Les 
Japonais  n’ont  aucun  droit  à la  |H>sses- 
sion  exclusive  de  Sachalin;  le  nombre 
de  leurs  troupes  a Matsmaye  est  très- 
exigu;  une  marche  par  terre  de  la  vers 
l’extrémité  nord  de  Yézo,  à travers  cette 
grande  île,  serait  complètement  impra- 
ticable , à cause  du  manque  de  cheinins 
dans  ce  pays  sauvage;  etau  nord  de  J éso, 
comme  dans  la  factorerie  lY Anima , ou 
n’aurait  à craindre  aucune  résistance. 
( Effectivement  une  expédition  militaire 
russe,  désavouée  depuis  (1),  fut  envoyée 
plus  tard  de  Kadiak  par  le  chambellan 
Hésanoff  pour  détruire  cetétablissement 
japonais.  ) 

A l’est  de  la  baie  Aniiva  s’élève  une 
série  de  hautes  montagnes,  qui  s’étend 
vers  le  nord  et  paraît  marquer  la  plus 
grande  étendue  <ie  l’ile  dans  la  direction 
du  méridien.  Les  montagnes  étaient  en- 

(i)  Voyez  p.  ig4. 
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«ore  couvertes  de  neige  lorsqu’on  dou- 
blait le  16  mai  un  des  promontoires  qui 
jusque  alors  n'avaient  pas  été  découverts, 
le  cap/.otoen(3rn.Derrière  celui-ci  se  mon- 
tra le  cap  Tonym,  et  derrière  ce  dernier 
on  longea  la  bâte  Mordvoinoff  ( 46°  48'  la- 
titude nord).  Les  habitants  des  cdtes,  les 
Aino's  de  cet  endroit,  étaient  mieux  con- 
formés et  avaient  piiisd’aisance  que  leurs 
compatriotes  méridionaux  dans  Yézo  et 
la  baie  Aniwa,  quoiqu’ils  parlassent  la 
même  langue  qu’eux.  Vêtus  de  peaux 
de  chien  marin,  ils  étaient  occupés  de 
la  pèche  de  ces  animaux  et  de  celle  des 
lions  marins,  qui  leur  donnent  en  grande 
quantité  l’huile  dont  ils  font  commerce 
avec  les  Japonais.  La  factorerie  i'A- 
niwa  n’est  éloignée  de  là,  parterre,  que 
de  cinq  milles  géographiques.  Les  us- 
tensiles de  ménage  et  les  meubles  de 
ces  Aino's  étaient  tous  japonais.  Le  ri- 
vage oriental  de  l’ile  procède  de  la  baie 
Mordwinoff  directement  vers  le  nord, 
et  saillit  de  nouveau  en  forme  de  crois- 
sant vers  l’est  dans  la  baie  Patience. 
Dans  l’intérieur  de  l’ile  la  série  des  mon- 
tagnes se  prolonge  vers  le  nord.  Le  plus 
haut  sommet  arrondi  (situé  sous  le 47° 
33'  latitude  nord)  avait  été  déjà  nommé 
Spenberg  par  les  Hollandais  ; une  partie 
en  était  encore  couverte  de  neige  (le 
20  mai).  La  côte  orientale, couverte  de 
verdure , avait  des  vallées  riches  en 
bois  et  des  avantages  prononcés  , d’a- 
près l’opinion  de  Krusenstern , sur  les 
extrémités  sud  et  nord  de  l'île.  Cepen- 
dant le  21  mai  il  neigeait  encore  dans 
le  voisinage  de  la  baie  Patience,  où  on 
jeta  l’ancre,  quoique  le  mouillage  ne  fût 
pas  favorable. 

Au  sud-est  du  cap  Patience  se  trouve 
un  banc  de  roches  très-dangereux , Vile 
Robben,  de  trente-cinq  milles  géogra- 
phiques de  longueur,  contre  lequel  les 
Ilots  de  l’Océan  se  brisent  de  la  manière 
la  plus  violente.  Au  nord  de  cette  île  on 
n’a  vu,  en  la  longeant,  le  26  mai,  qu’un 
champ  de  glace,  à perte  vue.  Les  brisants 
se  montrant  à l’est  aussi  loin  que  l’œil 
pouvait  atteindre,  le  navire  s’en  appro- 
cha seulement  par  trente-neuf  brasses  de 
profondeur.  Le  vent  souillait  du  nord- 
nord-est,  de  hautes  lames  s’élevaient  de 
l’est,  l'air  était  sombre  et  nébuleux;  on 
fut  forcé  de  gouverner  à l’est-sud-est, 
pour  tourner  les  masses  énormes  de 


glaces  qui  plus  loin  à l’est  arrivaient 
en  flottant.  La  navigation  plus  au  nord 
devint  donc  impossible  cette  fois  ; déjà 
sous  le  48°  latitude  nord  elle  avait  of- 
fert quelque  danger.  Le  capitaine  Kru- 
senstern se  détermina  en  conséquence 
à se  rendre  directement  au  Kamtchatka 

Îiar  les  Kouriles,  pour  retourner,  pendant 
a saison  plus  avancée  et  plus  favorable, 
au  cap  Patience  et  compléter  le  relève- 
ment des  côtes  de  cette  île  singulière. 
Le  banc  de  roches  de  Vite  Robbenful  dé- 
terminé avec  précision  pendant  cette 
traversée  et  celle  qui  la  suivit.  Nous 
emprunterons  à la  relation  de  Krusens- 
tern quelques  détails  intéressants  sur 
les  Aino's  au  sud  de  l’île  Tarakai. 

Aino's  est  le  nom  des  habitants  de 
l’extrémité  nord  de  l’île  Yézo  ainsi  que 
de  ceux  de  l'extrémité  sud  de  .Sachalin 
(c’est-à-dire  Tschoka  ou  Tarakai,  et  le 
Kraflo  des  Japonais).  La  taille,  la 
figure,  la  langue  prouvent  que  les  deux 
populations  sont  de  même  extraction  ; 
c’est  pourquoi  les  anciens  navigateurs, 
auxquels  le  détroit  de  Lapeyrouse  était 
inconnu,  pouvaient  croire  que  les  deux 
n’en  formaient  qu’une,  dont  les  habi- 
tants étaient  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
avait  surnommés  les  Kouriles  velus, 
depuis  que  le  capitaine  russe  Spangen- 
berg  (1739)  avait  visité  ces  parages.  Ils 
sont  détaillé  moyenne,  presque  égale, 
et  ont  tout  au  plus  cinq  pieds  deux 
pouces,  une  teinte  foncée  presque  noire, 
avec  une  barbe  forte  et  touffue,  des 
cheveux  noirs  hérissés  mais  retombant 
à plat,  ce  qui,  à l’exception  de  la  barbe, 
les  fait  ressembler  aux  Kamtschadales  ; 
cependant  les  traits  de  leur  visage 
sont  beaucoup  plus  réguliers.  L’opi- 
nion , plus  ancienne,  qu’ils  étaient  velus 
sur  tout  le  corps  n’a  pas  été  confirmée 
par  Krusenstern  : il  la  traite  de  fable  ou 
au  moins  de  grande  exagération. 

Les  femmes  ont  les  cheveux  longs, 
d’un  noir  de  charbon,  une  teinte  de  vi- 
sage foncée  ; des  lèvres  teintes  en  bleu , 
des  bras  tatoués,  et  la  crasse  dentelles 
sont  couvertes  leur  donne  un  aspect 
repoussant,  quoique  leurs  manières 
soient  très-modestes  et  que  l’expression 
de  leurs  traits  ne  soit  pas  dépourvue 
d’une  certaine  noblesse.  A la  place  de 
l’avidité  et  de  l'amour  du  pillage,  qui 
sont  les  vices  ordinaires  des  habitants 
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des  îles  de  la  mer  du  Sud,  on  ne  trouve 
ici  aue  bon  vouloir,  franchise,  désir 
d’obliger.  Leurs  v^ements  sont  eu 
peaux  de  chien  domestique,  de  chien 
marin,  et  aussi  en  peaux  d’ours.  Ils 
emploient  également  uneétoffe  grossière, 
tissée  en  écorce  d’arbre  et  bordée  en 
drap,  et  portent  en  dessous  le  vêtement 
i^r  des  Japonais.  Les  hommes  por- 
taient des  boucles  d'oreilles  en  laiton. 
Dans  Aniwa  il  y avait  plus  de  bien- 
être  que  sur  le  Leio.  Les  huttes,  mieux 
construites  que  sur  la  baie  liomanzoff, 
étaient  pourvues  de  tous  les  ustensiles 
de  ménage  japonais  pour  huit  ou  dix 
personnes , trahissaient  une  certaine 
aisance  et  paraissaient  bien  supérieures 
aux  huttes  temporaires  de  la  baie  Àniwa 
ou  dans  les  Kouriles,  comme  à Kamts- 
chatka.  La  boisson  ordinaire  était  l’eau 
de  neiçe.  Dans  chaque  maison  on  ren- 
contrait un  jeune  ours , qu’on  y élevait 
et  qui  y avait  sa  place  dans  un  coin  de 
la  chambre  commune.  Quoiqu'il  parût 
être  un  hôte  assez  incemmode , on  ne 
pouvait  cependant  déterminer  aucun 
propriétaire  à vendre  le  sien.  La  tradi- 
tion (reproduite,  comme  noos  le  verrons 
plus  loin , par  des  voyageurs  très-mo- 
dernes ) que  ces  ours  sont  allaités  par 
des  femmes  n’est  peut-être  qu’une  exa- 
gération comme  tant  d’autres. 

On  n’a  trouvé  chez  ces  yéino’s  aucune 
trace  d’agriculture  ni  d’élèvede  bestiaux; 
ils  n’utihaent  que  les  chiens,  pour  tirer 
les  traîneaux  en  hiver.  Leur  organisa- 
tion est  patriarcale (t).  lisse  montraient 

(i)  Suivant  les  recherches  les  plus  récentes , 
et  en  résumant  les  opinions  de  nos  plus  sa- 
vants géographes,  les  Ainos  appartiennent  à 
la  race  mongole,  et  s'étendent  par  petites  tri- 
bus non-seulement  à Yéro,  mais  aussi  àTarskai 
et  dans  les  îles  Kouriles  jusqu’en  Kamtchatka. 
Ye  zo  est  le  nom  japonais  et  U'ta  i le  nom 
chinois  de  ce  petit  peuple,  nom  qui  signifie 
peùu  barbares.  L’iie  nommée  par  les  liuro- 
giécus  Yé  zo,  d’après  le  nom  du  peuple  qui 
rhahite,  contient , suivant  les  relations  japo- 
naises, cent  seize  hameaux,  divisés  en  six 
/ou/'s  ou  trihus.  Les  marchands  japonais  vi- 
sitent rcgniici  emeiit  ces  hameaux , pour  traiter 
avec  les  Airw’s.  Ils  obtiennent  l’autorisation 
ncressaire  à eet  effet  en  offrant  des  présents  au 
prince  de  Uat  su-mae. 

L'ilc  de  Karafio  ou  Karajouto,  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Tarakai,  ne  compte,  en  tant 


parfaitement  satisfaits  des  cadeaux 
qu’on  leur  distribuait , pleins  de  préve- 
nances de  tout  genre  , toujours  prêts  à 
rendre  service,  et  se  mettant  avec  leurs 
canots  à la  disposition  des  étrangers 
sans  exiger  la  moindre  rétribution. 

Leur  nombre,  très-exigu  à l’extrémité 
nord  de  Yézo,  n’excédait  pas  quatre- 
vingts  personnes  dans  les  huit  maisons 
habitables  de  cet  endroit.  Plus  à l’inté- 
rieur du  pays  on  ne  voit  pas  d’habita- 
tions, la  pêche  maritime  étant  la  prin- 
cipale ressource  de  ces  tribus.  Dans  les 

qu'elle  u’esi  pas  occu|>ée  |wr  les  Chinois  , que 
viiigl-deux  hameaux  aino's,  dout  les  liahi- 
lants , comme  lous  les  Aino's , sont  d’un  na- 
lurcl  bon  et  amical,  el  vivent  dans  les  mêmes 
conditions  qu’à  Yézo.  Ils  cnireliennent  un 
commerce  actif  avec  les  Japonais  et  les  Maot- 
choux,  el  même  avec  les  Russes,  qui  occiipeot 
la  plus  grande  partie  des  Iles  Kouriles  cl  les 
ont  placées  sous  la  dépendance  du  gouveme- 
ment  de  leurs  colonies  américaines. 

Après  Yézo  une  seule  de  ces  iles  est  visitée, 
celle  que  les  Japonais  nomment  Zi  sima, 
c'est-à-dire  mil/e  lies,  et  qui  porte  le  nom  in- 
traduisible de  Ki  ila  zub. 

La  chasse  aux  hèles  à fourrure  de  terre  et 
de  mer  est  la  principale  occupaliou  des  Aiuo's; 
le  produit  de  leur  chasse  leur  procure  jiar 
voie  d’écbauge  les  maicliaiidises  des  jietiples 
étrangers,  consistant  princifialcmcnl  eu  étoiles 
pour  vêlements  ordinaires,  en  étoffes  de  soie, 
en  pipes,  en  tabac , en  riz , en  vin  japonais  ou 
sa/il,  etc.  Les  Ai/io'sn'ont  point  de  temples;  le 
nom  de  leur  dieu  est  Kamoi.  Poiirrhonorcrils 
allument  sur  les  montagnes  et  sur  les  côtes  de 
grands  feux,  el  c'est  à cela  que  se  borne  tout 
leur  culte.  Les  Yezo  ou  Aino's  n'ont,  d’apiès 
les  relations  japonaises,  ni  roi , ni  princes , ni 
grands  seigneurs.  Uans  chaque  hameau  le 
vieillard  le  plus  estimé  est  le  chef  chargé  de 
la  gestion  des  affaires  de  la  commune.  Bien 
que  l’intelligence  des  faahilaiits  de  ces  pays 
soit  fort  |ieu  développée,  ils  se  distinguent 
néanmoins  par  leur  excellent  caractère.  Ceux 
d’entre  eux  qui  sont  en  rapport  avec  les  Ja- 
ponais s’informent  avec  beaucoup  d’iutérèt  de 
leurs  usages  et  de  leurs  lois  ; les  enfants  comme 
les  parents  adressent  des  questions  à ce  sujet. 
« On  peut  d’après  cela  présumer,  dit  un  géo- 
« graplie  japonais,  que  ce  peuple  sc  civilisera 
a de  plus  en  plus  ; par  suite  de  ses  rapports 
a de  commerce  el  de  navigation  avec  les  Ja- 
a ponais,  son  esprit  se  développera,  et  les 
a excellentes  qualités  de  son  earaclère  rece- 
« vront  la  direction  la  plus  favorable  a ses 
a intérêts.  » 
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baks  du  Saumon  et  à’^niwa  il  y avait, 
pendant  la  pédie,  trois  à quatre  cents 
personnes  réunies,  de  manière  qu’au  to- 
tal toute  cetie  population,  sur  les  deux 
rives  du  détroit  Lapérouse,  peut  ue 
pas  dépasser  cinq  cents  personnes. 

Les  annaies  du  Nippon  font  mention 
au  deuxième  siècle  d’expéditions  mili- 
taires victorieuses  jusqu'au  détroit  qui 
sépare  le  nord  du  Japon  de  Yézo;  ce- 
pâidant  les  Japonais  ne  prirent  déGni- 
tivement  pied  dans  cette  lie  (et  cela 
seulement  dans  la  partie  méridionale, 
aujourd’hui  Matsoumaë)  que  vers  le 
milieu  du  septième  siècle  (659),  ou  plus 
tard  encore  d’après  un  auteur  japonais, 
HayeSibeî,  que  Siebold  croit  très-digne 
de  conûance.  — Les  nouveaux  venus 
eurent  sans  cesse  à lutter  contre  les 
sauvages  indigènes  ; et  l’histoire  ne  men- 
tionne aucun  rapport  avec  ces  derniers 
du  neuvième  au  quinzième  siècle.  — ■ Il 
pralt  cependant  qu’un  éiablissement 
japonais  a continue  à subsister  à Mat- 
soumaé;  le  père  Jérome  de  Angelis  et 
d’autres  jésuites  qui  visitèrent  l’endroit 
en  parlent  positivement;  mais  l’autorité 
des  Japonais  ne  s’établit  que  sur  une 
faible  portion  de  l’iie  de  Yézo,  dont  ils 
étaient  loin  de  reconnaître  alors  toute 
l’étendue.  — En  1670  des  troubles  agi- 
tèrent nie  de  Yézo;  et  nous  lisons  daus 
le  ff^an  nen  Kei,  ou  annales  du  Japon, 
que  « les  habitants  de  Yézo  furent  atta- 
qués et  vaincus  ».  Depuis  cette  époque 
rile  de  Yézo  fut  soumise  à un  gouver- 
neur impérial , qui  porta  le  titre  de  Mat- 
soumai  no  Kami,  prince  de  Matsou- 
maë  (1).  La  ville  de  Matsoumaë,  sa  ré- 
sidence , devint  le  centre  du  commerce 
de  Yézo  avec  le  Japon.  Vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  la  domination  ja- 
ponaise s’étendit  sur  la  partie  orientale 
de  cette  Ile  et  (comme  nous  l’avons  vu) 
sur  la  partie  méridionale  de  Krafto 
(Tarakaï  ou  Seghalien  ).  — Ce  fut  un 
ofücier  japonais,  Mngami  Tuk’nai,  qui 
le  pi\mier  passa  de  Yézo  à Krafto  (en 

(i)  Depuis  i8a5  Matsoumaé  a été  cédé  à 
titre  de  fief  au  prince  de  Sima,  avec  l’obli- 
gation de  se  rendre  tous  les  cinq  ans  à la  cour 
de  yédo , d'y  offrir  les  présenta  accoutumés 
(des  queues  d’aigle,  des  peaux  de  loutre  de 
mer  et  de  l’argent  ),  et  de  recevoir  d'antres  pré- 
sents en  retour. 


juillet  1785),  c’est-à-dire  deux  ans  avant 
que  la  Pérouse  edt  découvert  le  détroit 
qui  sépare  ces  deux  lies;  et  c’est  à Uii 
que  le  Japon  doit  les  premières  données 
un  peu  exactes  sur  cette  île,  à tous 
égards  si  remarquable.  Quelques  an- 
nées plus  tard  le  gouvernement  japo- 
nais, dont  les  voyages  de  la  Pérouse,  de 
Broughton , et  la  visite  de  Laxmann  et 
autres  avaient  attiré  l’attention  sur  oes 
lies , chargea  des  ofGciers  de  conliance 
de  parcourir  le  pays,  de  l’examiner  et 
d’en  prendre  possession.  Mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à étendre  les  décou- 
vertes, les  établissements  et  le  com- 
merce des  Japonais  dans  les  lies  situées 
au  nord  de  leur  empire,  ce  furent  l’am- 
bassade russe  de  Resaiioff  et  les  événe- 
ments qui  eurent  lieu  à Krafto  et  aux 
Kouriles  sous  Chwostoff,  Uawidoff  et 
Golownin.  — Jusqu'alors  la  ville  de 
Matsoumaé  et  le  sud  de  l’üe  de  Yézo 
avaient  seulsété  habités  par  les  Japonais; 
mais  depuis  ce  moment  ils  se  sont  aussi 
établis  dans  tout  le  Yézo,  sur  les  deux 
Kouriles  déjà  nommées  et  au  sud  de 
Krafto  ; et  pour  protéger  ses  sujets  dans 
ces  contrées , comme  aussi  pour  eu  écar- 
ter les  étrangers , le  gouvernement  y a 
fait  élever  une  foule  de  petits  forts  et 
de  tours  d’observation.  Comme  les  indi- 
gènes ( Mno’s  ) , les  Japonais  s’occupent 
ici  de  la  pèche  ou  cherchent  à tirer  tout 
le  parti  possible  du  voisinage  de  la  mer. 
Pour  le  Japon , dont  la  population , tou- 
jours croissante,  se  nourrit  surtout  de 
riz  et  de  poisson , l’importation  de  pois- 
son sec  ou  salé  de  Y ézo  et  des  au  très  lies 
septentrionales,  qui  en  sont  abondam- 
ment pourvues , est  devenue  une  véri- 
table nécessité.  Les  autres  produits  de 
la  mer,  le  tripang,  les  varechs,  les  sè- 
ches et  les  moules  awawi  (ou  awabi) 
sont  pour  la  chambre  du  trésor  de  Na- 
gasaki un  article  très-avantageux  dans 
son  commerce  d’exportation  avec  la 
Chine.  — Ainsi  donc,  pour  le  Japon 
le  commerce  avec  les  pays  voisins  vers 
le  Nord,  qui  lui  fournissent  une  partie 
des  vivres  de  consommation  journalière, 
est  beaucoup  plus  important  que  le  com- 
merce avec  les  autres  pays  voisins  placés 
sous  sa  protection,  et  même  que  celui 
avec  la  (îhine,  d’où  ne  lui  viennent  que 
des  objets  de  luxe  et  d’agrément.  — La 
pèche  du  saumon,  du  stockfish,  du  tri- 
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pang  et  des  sardines  , est  particulière- 
ment abondante  dans  ces  parages;  on 
commence  aussi  à y faire  la  pêche  de  la 
baleine,  dont  les  Japonais  recherchent 
le  lard  et  la  chair  plus  encore  que  l’huile 
qu'on  en  retire.  Les  autres  articles  d’ex- 
portation sont  des  pelleteries,  telles  que 
peaux  d’ours,  de  renard,  de  loutre  de 
mer  et  de  rivière,  de  chien  de  mer,  des 
plumes  d’aigle  pour  les  flèches,  que  les 
Àino's  offrent  comme  tribut  ou  en 
échange  au  seigneur  de  Matsoumaë.  On 
exporte  en  outre  des  drogueries , du  bois 
de  construction , de  l'huile  de  baleine , 
du  caviar  et  d’autres  produits  du  sol 
moins  importants.  L’île  de  Yézo  pos- 
sède, dit-on,  de  riches  mines  d’or;  plu- 
sieurs de  ses  rivières  roulent  des  parti- 
cules de  ce  même  métal  ; mais  l’ouverture 
de  ces  mines  a été  sévèrement  interdite 
par  le  slogoun;  et  la  poudre  d’or  que 
recueillent  les  Aino's  doit  être  livrée  au 
seigneur  de  Matsoumaë. 

Les  importations  se  bornentaux  objets 
d’un  usage  journalier  pour  les  Japo- 
nais, tels  que  : babillements,  ustensiles 
domestiques,  vivres  (surtout  du  riz), 
tabac,  saki  et  soya.  Du  reste,  il  y a 
longtemps  que  les  Aino's  font  usage  de 
ces  derniers  articles;  car  quand  leurs 
chefs  viennent  à Matsoumaë  apporter 
leurs  tributs , c’est  précisément  de  ces 
articles  qu’on  fait  choix  pour  les  pré- 
sents de  retour,  après  que  les  chefs  ont 
été  admis  à l’audience  et  fêtés  convena- 
blement. En  créant  ainsi  de  nouveaux 
besoins,  cette  brandie  de  commercedoit 
acquérir  bientôt  une  importance  ma- 
jeure. Déjà  les  importations  de  tabac  et 
de  saki  à Yézo  sont  fort  considérables. 
En  outre,  les  étoffés  de  laine  grossières, 
les  poteries , porcelaines  et  articles  de 
cuivre  destinés  aux  usages  domestiques, 
surtout  des  objets  en  fer,  les  armes  et 
les  laques  ordinaires  trouvent  un  abon- 
<lant  debit  parmi  les  indigènes. 

Le  commerce  des  villes  impériales, 
savoir  ; Ohosaka,  Sakaï,  Yédo  et  Na- 
gasaki, avec  les  ports  de  Yézo  est  fort 
animé;  il  se  fait  au  moyen  de  grands 
bôiiments  construits  dans  ce  but,  avec 
la  poupe  plus  élevée  que  les  bâtiments 
ordinaires  et  nommés  AoAsen,  ou  navires 
marchands  du  Nord.  Les  ports  les  plus 
fréquentés  de  Yézo  sont , au  sud  : Mat- 
toumaë  et  Hakotade;  sur  la  côte  orien- 


tale , Akesi  et  Nemora , et  à la  pointe 
septentrionale,  Soya.  Matsoumaë  est 
le  point  central  du  commerce  de  Yézo; 
et  c’est  là  que  la  chambre  du  trésor  de 
Nagasaki  a ses  agents.  Akeri  et  Nemora 
commercent  aussi  avec  les  Kouriles, 
et  Soya  avec  la  partie  méridionale  de 
Rrafto , où  il  existe,  à SIranousi,  un  éta- 
blissement japonais  très-florissant.  La 
côte  orientale  de  Krafto  est  souvent 
fréquentée  pendant  l’été  par  des  pé- 
cheurs japonais;  le  commerce  du  Japon 
s’étend  aussi  insensiblement  le  long  Je 
la  côte  occidentale  de  l’Ile.  Seulement 
on  évite  soigneusement  toute  collision 
avec  les  marchands  et  les  employés 
Mandschous , qui  possèdent  un  établis- 
sement et  un  entrepôt  considérable  à 
Deren;,  sur  la  rive  droite  de  l’Amour, 
d’où  la  domination  chinoise  s’exerce  sur 
une  population  de  pécheurs  qui  n’ont 
pour  richesses  que  leurs  rennes  et  les 
peaux  qu’ils  se  procurent  par  la  chasse. 
Les  habitants  du  pays  de  l’Amour,  que 
les  Japonais  nomment  Santan  ou  San- 
dan,  commercent  aussi  avec  les  Aino’s 
sur  la  côte  oceidenlale  de  Krafto.  Us 
montent  de  petits  bâtiments  sur  lesquels 
ils  apportent  leurs  marchandises.  Ils  les 
déposent  sur  le  rivage,  et  s’éloignent; 
les  Aino’s  les  examinent,  choisissent  ce 
qu’ils  préfèrent,  et  les  remplacent  par 
leurs  propres  denrées;  c’est  ainsi  que  se 
conclut  facilement  un  échange  qui  re- 
pose sur  une  probité  sans  exemple  et 
une  conQance  réciproque.  Les  Santanais 
importentd’ordinaire  des  étoffes  de  soie 
de  la  Chine,  qui  sont  connues  au  Japon 
sous  le  nom  de  ïézo  nüiki  (damas  de 
Yézo),  des  grains  de  corail,  d’obsidia- 
nes  bleues  (^Krafto  tama,  pierres  pré- 
cieuses de  Krafto)  ; les  Aino’s  leur  cèdent 
des  pelleieries  en  échange.  Il  existe  aussi 
des  relations  commerciales  d'Ouroup, 
la  dernière  des  Kouriles  japonaises  ( la 
dix-huitième  île  selon  les  cartes  russes  ) 
entre  les  sujets  russes  et  japonais;  et 
nous  tenons  de  source  certaine  que 
ces  relations,  tolérées  par  le  gouver- 
nement du  Japon,  acquièrent  d'année 
en  année  plus  d’im|iortance,  et  conti- 
nueront sans  interruption  tant  que  le 
gouvernement  russe  ne  s’en  mêlera  pas  : 
car  dans  ces  parages  la  politique  japo- 
naise reste  fidèle  à sa  maxime,  d’eviter 
soigneusement  toute  relation  directe 
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avec  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope : maxime  contre  laquelle  sont  ve- 
nues échouer  toutes  les  tentatives  faites 
pour  obtenir  un  commerce  libre  avec 
cet  empire. 

Les  cinq  provinces  dont  Yézo  se 
compose  sont  habitées  par  une  popula- 
tion qui  ne  connaît  ni  argent  ni  besoins 
et  ne  vit  que  de  chasse  et  de  pèche.  Ils 
se  vêtissent  de  peaux  d’animaux,  tels 
que:  ours, loups,  renards,  castors,  etc., 
qu’ils  tuent  au  moyen  d’arcs  et  de  flèches. 
Pourtant  les  riches  habitants  de  Yézo  se 
fournissent  d’étoffes  de  provenance  chi- 
noise et  Japonaise,  qui  leur  sont  données 
en  échange  par  les  habitants  de  Kra/to 
ou  les  Japonais  de  Matsmaye;  ils  se 
parent  en  outre  de  boucles  d’oreille  en 
or  ou  en  argent  et  d’autres  ornements 
composés  de  boutons  et  de  perles,  et 
attachent  un  haut  prix  aux  étoffes  ba- 
riolées ou  bordées  de  belles  couleurs. 
Ils  n’ont  de  considération  que  pour  le 
droit  acquis  par  l’âge,  car  leurs  diffé- 
rends sont  Jugés  par  les  vieillards  ; mais 
ils  sont,  sous  certains  rapports,  au  niveau 
des  animaux.  Le  frère  vit  ici  avec  la  soeur, 
et  chacun  suit  ses  goûts  sans  être  soumis 
à des  lois  quelconques.  Fisscher,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  ajoute, d’a- 
près l’ouvrage  japonais  Sankokf  tsou 
ran  to  sets,  que  dans  la  plupart  des  fa- 
milles de  jeunes  ours  sont  nourris  aux 
seins  des  femmes , afin  que  pour  la  sai- 
son (l’hiver  les  Aino’s  aient  un  bon  mor- 
ceau à manger  et  pour  tirer  parti  de  la 
bile  de  cet  animal,  qu’ils  considèrent 
comme  un  remède  salutaire.  Dans  la 
plupart  des  hameaux  habités  par  les 
Aino’s , et  situés  en  grande  partie  sur  les 
côtes,  il  y a une  maison  ou  un  bâtiment 
où  se  fait  leur  commerce  d’échange;  et 
pour  y être  autorisés  les  Aino's  payent 
au  seigneur  de  Matsmaye  un  tribut  en 
peaux  et  en  poisson  sec.  Le  pays  est 
très-montagneux  et  rocailleux , sans 
routes  régulières , et  devient  par  ce  fait 
impénétrable  pour  l’étranger.  Un  peuple 
habitué  à une  vie  aussi  rude  doit  être 
doué  d’une  grande  force  physique.  Les 
hommes  s’occupent  de  chasse  et  de  pêche, 
tandis  que  les  femmes  se  chargent  du 
reste  des  travaux  domestiimes.  Leur 
seule  arme  est  l’arc  muni  de  flèches  em- 
poisonnées , qui  rendent  toute  blessure 
mortelle,  et  les  mettent  à même  de  venir 


à bout  des  plus  grands  animaux  sauva- 
ges. Quelques  couteaux  et  de  vieux 
sabres , dont  ils  font  un  certain  usage , 
leurs  sont  apportés  par  les  Japonais. 

C’est  par  leur  commerce  avec  les 
Aino’s  que  les  Japonais  trouvent  quel- 
quefois occasion  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  habitants  des  Iles  Kouriles, 
qui  sont  sous  la  domination  russe; 
ces  derniers  visitent  aussi  la  côte  de 
yézo,  et  fontavec  les  habitants  de  Krafto 
un  grand  commerce  de  pelleteries.  Les 
Japonais  les  nomment  Oorousya;  et 
quoique  très-éloignés  de  la  capitale,  et, 
sous  le  rapport  de  la  civilisation,  infé- 
rieurs à leurs  compatriotes,  les  Japo- 
nais ont  plus  de  considération  pour  eux 
quepour  les  habitants  de  Yézo,  etilexiste 
un  ordre  formel  du  gouvernement  ja- 
ponais concernant  la  nature  des  rap- 
ports à entretenir  avec  ces  insulaires , 
qui  témoigne  de  l’importance  qu'il  at- 
tache au  maintien  de  ces  relations. 

Les  Ues  Liou-Kiou. 

Autant  le  gouvernement  japonais 
évite  d’entrer  en  contact  avec  la  Chine 
et  avec  les  étrangers  en  général , autant 
il  favorise  l’extension  du  commerce  et 
la  colonisation  dans  les  lies  situées  au 
nord  et  au  sud  de  l’empire.  Les  lies 
Liou-Kiou  sont  placées  sous  sa  protec- 
tion depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
quoique  ces  relations  de  bonne  amitié 
aient  souvent  été  troublées  par  les  ins- 
tigations des  Chinois  et  par  les  pirateries 
des  Japonais  eux-mêmes.  L'habile  fon- 
dateur de  la  dynastie  actuelle  des  sio- 
oun’s,  Yeyasou,  profita  d’un  moment 
oublement  favorable  pour  soumettre 
à sa  puissance  le  roi  des  Liou-Kiou , 
Chang-ning  ( japonais-chin.,  .^'(tnei  ) ; car 
les  troubles  qui  agitaient  alors  la  Chine 
ne  permirent  pas  à l’empereur  WanLeih 
(de  1571-1619)  de  secourir  le  roi  des 
Liou-Kiou;  et  au  Japon,  où  la  guerre 
civile  était  allumée,  Yeyasou  , qui  gou- 
vernait sous  le  nom  de  son  fils,  le  nou- 
veau siogoun,  chargea  le  seigneur  de 
Satsouma , le  plus  puissant  des  princes 
de  Kiou-Siou , de  forcer  les  Liou-Kiou 
à lui  payer  tribut  : par  là  il  avait  un  en- 
nemi de  moins  et  se  l’attachait  par  l’in- 
térêt, le  plus  fort  des  liens.  Yosifisa, 
tel  était  le  nom  du  prince,  parut  en  1609, 
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avec  une  puissante  flotte  devant  JVava 
{Napa),  prit  d’assaut  Syouli  {Scheuli), 
résidence  du  roi,  et  le  fit  lui-méme  pri- 
sonnier. Et  quoique  ce  dernier,  qui 
d’abord  avait  été  transporté  au  Japon 
avec  quelques-uns  des  grands  de  son 
royaume,  eût  ensuite  été  remis  en  li- 
berté et  renvoyé  dans  son  pays  , Liou- 
Kiou  n’en  demeura  pas  moins  tributaire 
du  Japon,  ou  plus  exactement  de  Sat- 
souma , et  lui  paye  encore  aunuellement 
un  tribut  de  200,000  ko/i’ , à peu  près 
1,200,000  JatV  (environ  5 millions  de 
francs  ).  Les  relations  commerciales 
avec  les  habitants  de  Liou-Kiou,  dont 
le  caractère  est  honnête  et  bienveillant , 
la  religion  et  les  moeurs  assez  semblables 
à celles  des  Japonais , sont  très-actives , 
surtout  de  la  part  de  Satsouma , et  de 
nombreux  étaoiissements  japonais  se 
sont  formés  dans  les  Iles  septentrionales 
du  groupe , à Ohosima  et  à Tokousima. 
Les  lies  Liou-Kiou  produisent  des  dro- 
gueries , des  matières  colorantes , de 
1 encens,  de  l’ambre,  de  la  nacre  et  autres 
moules  estimées,  des  vases  émaillés, 
de  l’étain , du  cinabre , du  soufre , du 
sucre,  des  soieries  et  une  espèce  de  toile 
fabriquée  avec  les  fibres  des  feuilles 
d’une  espèce  particulière  de  bananier 
( musa  coccinea  ) ( 1 ). 

Liou-Kiou  étant  à la  fois  tributaire 
du  Japon  et  de  la  Chine,  il  s’ensuit  que 
beaucoup  d’artides  de  ce  dernier  pays 
entrent  par  cette  voie  au  Japon , comme 
aussi  beaucoup  d’articles  du  Japon  en 
Chine.  Ce  furent  précisément  les  pré- 
cieuses marchandises  du  Japon  qui, 
offertes  par  le  roi  des  Liou-Kiou  a l’em- 
pereur de  la  Chine,  éveillèrent  l'ambition 
de  ce  dernier,  et  le  décidèrent,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  à 
celte  guerre  contre  le  Japon  dont  l’is- 
sue fut  si  malheureuse  pour  lui.  Certaines 
marchandises  européennes  s’introdui- 
sent également  au  Ja|ion  par  les  Liou- 
Kiou.  Aussi  le  prince  de  Satsouma  a-t-il 
un  comptoir  ( Satsouma  yasiki  ) à 
Nagasaki , où  se  font  les  achats  de  mar- 
chandises hollandaises  et  chinoises  im- 
portées par  cette  voie.  L’ouverture  du 
port  de  Napa  serait  à tous  égards  d’une 

(i)  On  fal>ri<pie  des  tissus  de  cette  der- 
nière espèce  cl  d'nne  grande  finesse  aux 
l'hilippiiics. 


grande  importance  pour  le  contineree 
européen;  on  pourrait  en  faire  l'entrepdt 
de  toutes  les  marchandises  recherchées 
sur  les  marcirés  du  Japon,  puisque -le 
commerce  des  Japonais  aux  Iles  Liou- 
Kiou  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  Cliinois.  Ce  serait  en  outre 
une  excellente  relâclie  poorleebâtimente 
de  guerre , les  bateaux  à vapeur  et  les 
baleiniers.  L'importance  de  cette  station 
augmenterait  encore  quand  le  com- 
inerre  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
Monde  se  serait  frayé  une  route  à tra- 
vers l’océan  Pacifique. 

Nous  emprunterons  à l.'t  relation  de 
MaoLeod , chirurgien  de  l’Nkesfe,  quel- 
ques détails  qui  nous  ont  paru  intéres- 
sants et  propres  à donner  une  idée  assez 
exacte  de  l’aspect  de  la  grande  lie  Liou- 
Kiou,  de  son  climat,  de  ses  productions, 
et  du  caractère  de  ses  habitants. 

« L’habillement  des  habitants  du 
Liou-Tchiou,  ditMao-Leod,est  aussi  re- 
marquable par  sa  simplicité  que  par  son 
élégance.  Leurs  cheveux , qui  sont  d’un 
noir  luisant  (étant  frottés  d’une  subs- 
tance onctueuse  que  leur  donne  la  feuille 
d’un  certain  arlire),  sont  relevés  par  de- 
vant et  par  derrière,  et  vont  se  réunir 
au  sommet  de  la  tête,  où  ils  sont  at- 
tadiés  étroitement  ensemble.  On  e 
grand  soin  qu’ils  soient  tous  parfaite- 
ment unis  ; et  la  partie  des  cheveux  qui 
est  au-dessus  du  cordon,  et  dont  on 
forme  une  espèce  de  petite  fontange , 
est  retenue  par  deux  anneaux,  appelés 
camesachi  etusisac/ii.  Ces  anneaux  sont 
d’or,  d’argent  ou  de  cuitTe,  suivant  le 
rang  et  la  fortune  de  celui  qui  les  porte, 
et  le  camesachi  est  surmonte  d’une 
petite  étoile.  Ce  genre  de  coiffure  est 
universellement  adopté,  depuis  le  roi 
jusqu’au  dernier  de  ses  sujets , avec  la 
plus  stricte  uniformité,  et  produit  un 
effet  très-agréable.  A i’fige  de  dix  ans 
les  enfants  commencent  à porter  l’im- 
sachi,  et  à quinze  ils  y joignent  le  ca- 
mesachi. A l’exception  des  personnes 
en  place,  qui  ont  un  bonnet , mais  seu- 
lement pendant  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions, les  liabitants  ne  paraissent  point 
se  couvrir  la  tête , du  moins  lorsqu’il 
fait  beau.  Ils  portent  une  espèce  de  che- 
mise et  des  caleçons,  et  mettent  par- 
dessus une  longue  robe  flottante , avec 
des  manches  très-amples  et  attachés 
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par  ane  large  ceinture.  Ils  ont  à leurs 
pieds  des  sandales,  artisteinent  fuites 
avec  de  la  paille  ; et  les  grands  mettent 
aussi  des  guêtres  blanches,  qui  montent 
au-dessus  de  la  cheville.  La  qualité  de 
leurs  robes  dépend  du  rang  de  celui  qui 
eu  est  revêtu.  Les  classes  supérieures 
portent  des  étoffes  de  soie  de  diverses 
couleurs , avec  une  ceinture  d’une 
nuance  toute  différente,  et  qui  quelque- 
fois est  brodée  en  or.  La  basse  classe  se 
sert  généralement  d’une  espèce  d'étoffe 
de  coton,  dont  la  couleur  est  ordinaire- 
ment brune,  quelquefois  lilaiicbe  ta- 
chetée de  bleu. 

« Les  grands  ou  officiers  publics  sont 
divisés  en  neuf  classes,  et  distingués  par 
leurs  bonnets  ; nous  en  remarquâmes 
quatre  sortes  : le  plus  remarquable  était 
porté  parunmembrede  la  famille  royale. 
Il  était  de  couleur  violette,  et  orné  de 
fleurs  d’un  jaune  éclatant  ; ensuite  ve- 
nait la  couleur  pourpre,  puis  la  jaune, 
et  enfin  la  rouge,  qui  semblait  être  le 
partage  de  la  dernière  classe. 

« Nous  ne  pûmes  faire  que  peu  d’ob- 
servalionssur  la  toilette  des  femmes.  On 
dit  que  les  plus  distinguées  portent  sim- 
plement une  robe  large  et  flottante,  sans 
aucune  ceinture.  Elles  laissent  flotter 
leurs  cheveux  sur  leurs  épaules,  ou  bien 
les  relèvent  sur  le  cdté  gauche  de  leur 
tête,  en  les  attachant  avec  un  ruban  au- 
tour duquel  des  boucles  de  cheveux  fri- 
sés retombent  de  toutes  parts.  Les  fem- 
mes du  peuple  ont  de  petits  jupons,  as- 
sez semblables  aux  jupes  écossaises, 
avec  une  robe  courte , mais  très-large, 
par-dessus. 

« L’tle  de  Liou-Tchiou  est  située  dans 
le  meilleur  climat  du  globe.  Rafraîchie 
par  les  brises , qui , d’apres  sa  position 
géographique,soufllent  sursesedtes  dans 
toutes  les  saisons  de  l’année , elle  n’est 
pas  tourmentée,  comme  beaucoup  d’au- 
tres pays,  ni  par  des  chaleurs  ni  par  des 
froids  excessifs  ; tandis  que  par  la  na- 
ture même  du  sol,  qui  ne  donne  nais- 
sance qu’à  des  ruisseaux  et  à des  rivières 
sans  être  infecté  par  des  étangs  et  des 
marais  fangeux  , cette  source  malheu- 
reusement si  féconde  de  maladies,  dans 
les  climats  plus  chauds,  n'existe  pas  sur 
ses  bords,  et  le  peuple  y parait  jouir 
d’une  santé  robuste  ; car  nous  ne  vîmes 
nulle  part  d’êtres  souffrants  et  mala- 


difs, non  plus  qu’aucune  espèce  de  men- 
diants. 

• Les  plaines  verdoyantes  et  les  pay- 
sages romantiques  deïinian  et  de  Juan- 
Fernandès,  si  biendécrits  dans  le  voyage 
d’Anson,  se  montrent  ici  aux  regards 
dans  une  plus  haute  perfection  et  sur 
une  échelle  plus  magnifique,  car  la  cul- 
ture prête  un  nouveau  cliarme  anx 
beautés  de  la  nature.  Du  haut  d’une 
éminence  nui  dominaitsuries  vaisseaux, 
la  vue  est  dans  toutes  les  directions  pit- 
tores<|ue  et  délicieuse.  D’un  côté,  ce  sont 
les  lies  qui,  de  distance  en  distance,  sor- 
tent du  sein  de  l’Océan , tandis  que  la 
clarté  de  l’eau  permet  à l’oeil  de  sonder 
la  profondeur  (le  la  mer,  et  d’apercevoir 
tous  ces  récifs  de  corail  qui  protègent 
l’ancrage.  Au  midi,  s'élève  la  ville  de 
Napa-fou  ; plus  bas  sont  les  bâtiments 
à l’ancre  dans  le  port,  avec  leurs  ban- 
deroles qui  flottent  (lans  les  airs;  et 
dans  l’espace  intermédiaire  paraissent 
de  nombreux  hameaux,  parsemés  sur  les 
bords  des  rivières  qui  baignent  la  val- 
lée. Partout  l’œil  est  charmé  par  l’as- 
pect des  couleurs  variées  du  superbe 
feuillage  qui  serpente  autour  de  leurs 
habitations.  A Vest,  1rs  maisons  de 
Kint-Cliing,  la  capitale,  captivent  l’atten- 
tion tant  par  la  singularité  de  leur  ar- 
chitecture que  par  la  beauté  de  leur  po- 
sition. Elles  semblent  sortir  du  milieu 
des  arbres  charmants  qui  les  entourent 
et  les  couvrent  de  leur  ombrage , et 
s’élèvent  l'une  sur  l’autre,  dans  une  pro- 
gression successive  et  pittoresque , jus- 
qu'au sommet  d’une  montagne  que  cou- 
ronne le  palais  du  roi.  Les  plaines  qui 
séparent  Rint-Ching  de  Napa-Fou,  à la 
distance  de  quelques  milles,  sont  ornées 
d’une  longue  suite  de  maisons  de  cam- 
pagne. Au  nord  l’œil  découvre  d’im- 
menses forêts , dont  il  ne  peut  embrasser 
l’étendue. 

O Non  loin  de  cette  éminence  un  sen- 
tier conduit  le  voyageur  à ce  qui  ne  sem- 
ble d’abord  qu’un  petit  bois.  En  y en- 
trant , sous  une  arcade  formée  par  les 
branches  entrelacées  des  arbres  plantés 
des  deux  côtés  du  chemin,  on  se  trouve 
dans  un  labyrinthe  qui  forme  mille  dé- 
tours , et  serpente  de  tous  côtés  , sans 
laisser  voir  d’issue.  A peu  de  distance 
on  aperçoit  des  petites  portes  d’osier;  et 
en  en  ouvrant  une,  on  est  tout  surpris  de 
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voir  une  basse-cour  et  une  mnison  et 
tous  les  attirails  d'une  ferme  : entrez, 
et  vous  verrez  une  nombreuse  famille  , 
qui  n’est  qu’une  faible  image  de  mille 
autres  répandues  tout  autour;  de  sorte 
que  taudis  que  le  voyageur  se  croit 
dans  une  retraite  isolée  et  solitaire,  il 
est  en  effet  au  milieu  d’un  village  nom- 
breux mais  invisible. 

« La  nature  a prodigué  tous  ses  dons 
à l’île  de  Liou-Tchiou  ; car  telle  est  la 
bouté  du  sol  et  du  climat,  que  des  pro- 
ductions du  règne  végétal  de  nature 
très-différente,  et  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  des  pays  très-éloignés  l’un 
de  l’autre,  y croissent  en  même  temps  et 
dans  le  même  verger.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement, comme  on  pourrait  le  croire,  le 
pays  des  oranges  et  des  citrons  ; mais 
le  bananier  de  l’Inde  et  le  sapin  de  la 
Norwége,  le  thé  et  la  canne  à sucre  y 
viennent  également.  Indépendamment 
de  tous  ces  avantages,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  souvent  réunis,  cette  île  po.s- 
sède  encore  des  rivières  et  des  ports  ex- 
cellents; et  ce  qui  surtout  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  c’est  l’heureux  caractère,  l’af- 
fabilité et  la  bienveillance  de  ses  habi- 
tants. 

« Les  habitants  de  Liou-Tchiou  sont 
très-petits  , la  taille  des  hommes  n’excé- 
dant jamais  cinq  pieds.  Presque  tous 
les  animaux  sontaussi  remarquables  par 
leur  petitesse;  mais  tous  sont  excellents 
dans  leur  espèce.  Leurs  bœufs  pèsent 
rarement  plus  de  trois  cent  cinquante  li- 
vres; mais  ils  sont  gras  et  robustes,  et 
la  chair  en  est  fort  belle;  leurs  chèvres 
et  leurs  cochons  suivent  la  même  pro- 
portion; leurs  volailles  seules  font  ex- 
ception. Cependant,  quoique  petits,  les 
hommes  sont  forts,  vigoureux  et  bien 
constitués.  Nous  n’eûmes  pas  d’occasion 
de  mesurer  les  femmes;  mais  leur  taille 
nous  parut  être  proportionnée  à celle 
des  hommes. 

X Ces  insulaires  sont  très-probable- 
ment originaires  du  Japon  et  de  la  Co- 
rée, ayant  beaucoup  de  rapports  dans 
les  traits  du  visage  avec  les  habitants 
de  ce  dernier  pays,  quoique  leurs  traits 
soient  plus  doux  et  plus  délicats.  Il  est 
certain  qu’ils  ne  sont  point  d’origine 
chinoise,  car  ils  n’ont  rien  de  cet  œil 
singulièrement  coupé  et  sans  expression 
qui  distingue  éminemment  ce  peuple; 


et  il  ne  parait  pas  que  le  peu  de  Chinois 
qui  se  sont  établis  dans  l’ile  se  soient 
Jamais  mêlés  par  alliance  avec  les  natu- 
rels du  pays,  les  traits  nationaux  et  les 
caractères'  des  deux  peuples  étant  par- 
faitement distincts  et  différents  sous 
tous  les  rapports.  Ils  n’ont  pas  non  plus 
dans  leur  physionomie  le  moindre  rap- 
port avec  les' Indiens,  et  ils  sont  tous 
aussi  hiancs  que  les  Européens  du  midi; 
ceux  même  qui  sont  le  plus  exposés  aux 
ardeurs  du  soleil  sont  a peine  aussi  ba- 
sanés que  les  laboureurs  espagnols  ou 
portugais. 

« La  langue  chinoise  est  apprise  par 
quelques  habitants,  comme  le  fran^is 
I est  en  Angleterre;  mais  les  bonzes,  qui 
sont  aussi  maîtres  d’école,  apprennent 
aux  enfants  la  langue  du  pays,  qui  est 
un  dialecte  du  Japon , et  qui  est  douce 
et  harmonieuse.  Ils  n’ont  rien  de  cette 
hésitation,  de  cette  difficulté  à pronon- 
cer que  l’on  remarque  dans  les  Chinois, 
et  qui  demandent  souvent  que  les  mains 
viennent  au  secours  de  la  langue,  et 
que  les  gestes  facilitent  la  sortie  des  pa- 
roles. Les  ordres  et  les  statuts  du  gou- 
vernement sont  tantôt  dans  la  langue  du 
pays,  tantôt  dans  celle  du  Japon;  mais 
ils  ont  des  livres  écrits  en  langue  chi- 
noise. » 

L’exactitude  de  ces  renseignements 
généraux  est  conlirmée  par  les  relations 
les  plus  récentes.  Les  témoignages  sont 
unanimes  quant  à la  douceur  du  carac- 
tère de  ces  insulaires , a leur  obligeance, 
à leur  intelligence,  à l’urbanité  de  leurs 
manières.  Aussi  les  sociétés  qui  se  sont 
formées  dans  les  deux  Mondes  pour  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne 
ont-elles  songé  de  bonne  heure  à en- 
voyer des  missionnaires  à Liou-Kiou. 
Les  directeurs  du  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  sollicitèrent  du  pape 
et  obtinrent  la  Juridiction  nécessaire 
pour  le  vicaire  apostolique  de  Corée, 
que  l’on  supposait  avoir  plus  de  facilités 
que  les  évêques  voisins  pour  établir  des 
communications  avec  ces  Iles.  Une  con- 
naissance plus  exacte  des  habitudes  ma- 
ritimes des  populations  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu’après  le  Japon  la  province 
chinoise  du  Fohkien  était  le  pays  qui 
communiquait  le  plus  régulièrement 
avec  Liou-Kiou;  mais  l’emploi  de  cette 
voie  par  les  missionnaires  présentait 
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une  double  difficulté,  attendu  que  l’en- 
trée du  Fokien  leur  était  interdite,  et 
u'en  supposant  même  la  connivence 
es  marins  cliinois,  il  était  très-difficile 
de  s’interner  dans  ces  îles  malgré  le  gou- 
vernement local.  Huit  ou  neuf  ans  s'é- 
coulèrent sans  qu’on  eût  trouvé  le 
moyen  de  surmonter  ces  obstacles; 
mais  en  1842-1843  les  missions  étrau- 
ères  durent  à la  présence  d’une  esca- 
rille  française  dans  les  mers  de  Chine 
et  aux  dispositions  obligeantes  du  chef 
de  cettedivision,  le  commandant,  depuis 
amiral,  Cécille,  de  trouver  une  occasion 
favorable  pour  s'introduire  ouvertement 
aux  Liou-K.iou.  La  corvette  PAlcmène 
partit  de  Macao  vers  la  fin  d’avril  1844 
pour  NajM,  capitale  des  Liou-Kiou,  où 
elle  mouilla  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Elle  y transporta  deux  missionnai- 
res, qui  furent  désignés  an  gou  vernenient 
local  comme  interprètes,  eLqu’elleylaissa 
vers  le  7 mai,  en  annonçant  l'intention  de 
revenir  avec  d’autres  navires  de  guerre 
français,  mais  dans  des  intentions  tou- 
tes pacifiques  et  amicales.  Il  parait  que 
le  roi  des  Liou-Kiou , fort  surpris  de 
l’apparitionde  rAlcmène^Xà^  l’annonce 
qui  lui  était  faite  de  la  visite  prochaine 
de  l'escadre  française,  fort  embarrassé 
d’ailleurs  de  la  couduite  qu'il  aurait  à te- 
nir envers  les  deux  missionnaires  qui 
lui  étaient  imposés,  et  qui  avaient  déclaré 
ouvertement , après  le  départ  de  l'AUi- 
mène , leur  caractère  apostolique,  écri- 
vit au  gouvernement  chinois  pour  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'était  passé  et 
demander  des  instructions.  En  octo- 
bre 1844  le  commissaire  impérial  porta 
l’affaire  à la  connaissance  de  notre  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire, M.  de  Lagrené,  et  demanda 
des  explications.  Le  résultat  de  la  cor- 
respondance fut  l’envoi  tardif  de  la  f 'ic- 
lorleuse,  qui  se  rendit  ( plus  d’un  an 
après)  en  1846,  à Napa-Kiang,  d’où  elle 
ramena  les  deux  missionnaires.  Vers  la 
même  époque  l'amiral  anglais  Coclirane 
mouillait  devant  Napa,  sur  le  vaisseau 
V Agincourt , et  le  révérend  B.  J.  Bet- 
telheim,  médeein  missionnaire  amé- 
ricain (naturalisé  Anglais,  nous  as- 
sure le  Chinese  liepositonj  de  janvier 
1848  ),  s’y  introduisait  avee  toute  sa 
famille,  et  y commençait  la  prédication 
du  iiiéthoaismc  ( avril  1846).  Encou- 


ragé sans  doute  par  l’exemple  des  Amé- 
ricains, notre  amiral  fit  reporter  les 
missionnaires  catholiques  à Liou-Kiou, 
pendant  l’été  de  1847,  par  cette  même 
corvette  la  /‘'ictorieuse , qui  quelques 
mois  plus  tard  devait  se  perdre  avec  la 
frégate  la  Gloire  sur  les  côtes  de  la  Co- 
rée, en  cherchant  à accomplir  une  autre 
mission  de  la  même  nature! 

Ce  qui  a pu  transpirer  depuis  cette 
époque  sur  le  sort  des  missionnaires 
chrétiens , qui  s’efforcent  avec  un  zèle  si 
persévérant  de  propager  les  doctrines 
évangéliques  parmi  les  paisiblesinsulai- 
resdel'archipel  Liou-Kiou,  nesemble pat» 
encourageant  pour  l’avenir  de  la  foi.  ün 
écrivait  de  Chine  il  y a un  an  : « Les 
« missionnaires  qu’on  a laissés  aux  lies 
« Liou-Kiou  se  trouvent  dans  une  sin- 
« gidiëre  position.  Un  ne  leur  fait  aucun 
« mal , ou  leur  donne  à manger  ; mais 
« ou  évite  tout  entretien  avec  eux,  et 
« quand  iis  essayent  d'entamer  la  con- 
V versution , ceux  auxquels  ils  s'adres- 
« sent  se  bouchent  les  oreilles  et  s’en- 
« fuient  à toutesjambes!  * 

Nous  nous  permettrons  quelques  ré- 
flexions générales  àce sujet.  — Les  com- 
mencements sont  en  tout  difficiles.  Le 
christianisme  se  montre  aujourd'hui 
dans  l’extrême  Orient  avec  des  moyens 
d’action  qu’il  doit  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation et  des  sciences  européennes,  et 
dont  l’emploi  judicieux  pourra  le  faire 
accueillir  à la  longue  parmi  les  cultes 
tolérés.  Les  services  rendus,  les  bien- 
faits persuadent  mieux  que  la  parole  la 
plus  éloquente.  Nos  missionnaires  sont 
admirables  de  dévouement,  d’abnéga- 
tion , d'humanité,  de  zèle.  Là  où  on  leur 
permettra  de  rester,  ils  parviendront  à 
se  faire  aimer,  et  rhomme  fera  peut- 
être  accepter  le  prédicateur.  Tel  est  no- 
tre espoir,  au  moins,  et  nous  verrions 
dans  sa  réalisation  un  acheminement 
important  à la  solution  pacifique  de  ce 
grand  problème  dont  nous  avons  indi- 
qué les  données , et  qui  se  pose  chaque 
jour  d'une  manière  plüs  précisé  et  plus 
pressante  entre  le  génie  de  la  produc- 
tion et  du  libre  échange  en  Europe,  et 
l’esprit  d’isolement  et  de  résistance  dans 
l’extrême  Orient. 

Au  moment  de  terminer  ce  résumé 
(si  incomplet,  nous  ne  saurions  nous  le 
dissimuler)  de  ce  que  des  révélations  do 
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la  politique  et  du  commerce  ont  appris 
à l’Europe  sur  l’état  actuel  de  l'empire 
japonais,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir fournir  à nos  lecteurs  une  preuve 
aussi  curieuse  Que  convaincante  ues 
progrès  continuels  (]ue  l’inUuence  ue  la 
haute  civilisation  de  l'Occident  fait  dans 
l’esprit  du  gouvernement  japonais. 
Nous  devons  la  connaissance  des  faits 
(jue  nous  allons  mentionner  à une  com- 
munication toute  récente  dont  la  par- 
faite  exactitude  ne  sauraitétre  révoquée 
en  doute. 

Nous  rappellerons  avant  tout  que  la 
la'ogue  savante  du  Japon  est  le  hollan- 
dais, etque  tous  les  Japonais  de  quelque 
distinction li.‘ eut  au  moins  le  holland.iis, 
s’ils  ne  savent  pas  le  prononcer,  et  qu’ils 
sont  extrêinement  curieux  des  ouvrages 
scientifiques  écrits  en  celte  langue  et  en 
particulier  des  ouvrages  relatifs  à l’art 
militaire.  Cela  posé,  il  peut  ne  pas 
paraître  étonnant  que  le  siogoun  lui- 
méme  ait  appris  à lire  et  à écrire  le  hol- 
landais; mais  le  fait  remarquable  auquej 
nous  venons  de  faire  allusion,  et  qui 
nous  est  affirmé  par  notre  honorable 
correspondant,  c’est  que  \e  siogoun  au- 
jourd'hui régnant  a écrit,  il  y a quatre 
ans , une  lettre  autographe  en  hollan- 
dais au  roi  des  Pays-Bas,  pour  le  prier 
de  faire  confectionner  et  de  lui  taire 
parvenir  divers  objets  que  désignait  la 
lettre  particidière  en  question.  Parmi 
les  objets  désignés  figurait  m morlier 
de  marine  de  grandes  dimensions  ( 13 
pouces)  qui  a été  coulé  à la  fonderie  de 
canons  de  Liège.  Un  affût  de  bord 
a été  construit  pour  ce  mortier  en  Hol- 
lande. On  a fourni  de  plus  au  souve- 
rain j-ajionais,  sur  sa  demande , un  mou- 
tin  a j)Oudre , un  grand  nombre  d’ar- 
Dtes  de  luxe  { la  plupart  fabriquées  à 


Liège) , etc.  Avec  le  morüer  et  le  mou- 
lin à poudre,  on  a envoyé  à l'empereur 
(comme  l'appellent  les  Néerlandais)  des 
notes  explicatives  sur  la  manière  d’en 
faire  usage. 

Si  l'on  rapproche  ces  curieux  détails 
de  ceux  que  nous  avons  donnés  p.  169 
et  172  on  restera  convaincu  que  la  civi- 
lisation japonaise,  loin  de  repousser 
d'une  manière  absolue  rinfluence  de  la 
nôtre , se  montre  de  plus  en  plus  dispo- 
sée à s’en  aider  dans  sa  marche  ascen- 
dante, et  que  l’avenir  des  relations  de 
l’Europe  avec  le  Japon  repose  sur  l’ex- 
ploitation prudente  et  éclairée,  mais 
constante,  de  cette  tendance  qui  honore 
le  caractère  japonais. 

Les  derniers  avis  venus  du  Japon  par 
voie  de  Batavia  font  pressentir  l’expedi- 
tion  d’une  frégate  américaine  à Naga- 
saki , dans  le  but  de  réclamer  du  gouver- 
nement d’Yedo  la  mise  en  liberté  de 
seize  ou  dix-sept  naufragés  américains 
retenus  prisonniers  comme  soupçonnés 
d’espionnage.  — Les  mers  du  Japon 
étant  maintenant  le  principal  rendez- 
vous  des  baleiniers,  les  naufrages  y de- 
viendront, selon  toutes  probabilités, 
plus  fréquents  que  par  le  passé,  et  néces- 
siteront l’intervention  des  puissances 
maritimes  intéressées.  Espérons  que  les 
négociations  auxquelles  ces  regrettables 
accidents  donneront  lieu  par  la  suite 
seront  conduites  avec  la  modération  et 
la  prévoyance  désirables,  et  qu’elles  au- 
ront pour  résultat  de  déterminer  le  gou- 
vernement japonais  à se  relâcher  par 
degrés  de  tout  ce  qu’il  y a d’injuste, 
d’inhumain  et,  il  faut  bien  le  reconualtre, 
de  dangereux  pour  l’indépendance  même 
du  Japon , dans  la  politique  d’exclusion 
ab>oiue  qu’il  maintient  depuis  deux  siè- 
cles avec  une  inflexible  sévérité! 


TABLE  CHRONOLOGIQUE  (0 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

be|iuU  Zm  HOD,  le  coDqoérant,  jutqu'à  la  première  guerre  de  Corée. 


(Depots  MT  aT.  J.  C.  jasqu’à  200  de  I.  C. ) 


MIKADCyS, 

miCADOS. 

■M7  »T.  J. 

!•" 

Zm  MOU. 

314  1.  c. 

«• 

KA  CEN. 

581 

3* 

SODI  SEI. 

157 

9* 

Kai  KWA. 

&46 

3* 

Ail  HBl. 

97 

10* 

■ Stoo  xi.n. 

dlO 

4« 

I TOS. 

39 

!!• 

Sou  .M.N. 

475 

5* 

KA  SEO. 

71d«J.  C. 

13* 

KeI  ko. 

393 

6* 

KA  AN. 

IIS 

13* 

su  HOU. 

390 

7« 

KA  REl 

193 

14* 

TSIOU  Dl. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  la  première  guerre  de  Corée  jusqu’i  riotrodiicüon  du  bouddUisinc  au  Japon 
ou  bien  depuis  Zm  cou  kwo  cou  jusqu'à  Bi  a.\is. 

( Depuis  l'ao  200  de  J.  C.  jusqu’à  572.  ) 


MIJL^lXO’S. 

MlKAOaS. 

301 

15* 

ZtN  «OO  EWINGO*. 

480 

33e 

SeI  ne(. 

370 

16* 

Wo  im. 

\ 485 

24* 

nbn'sa. 

3IS 

17* 

HW  TOt. 

488 

35* 

Nin  osh. 

400 

18*  ' 

- Lithod. 

499 

30® 

Mou  rets. 

400 

19* 

Fan  stA. 

B07 

27* 

KeI  taI. 

413 

30* 

InktA. 

534 

28® 

An  KAN. 

424 

31* 

An  kA. 

536 

39® 

Sen  kwa. 

457 

32* 

Yoc  UAK. 

540 

30^ 

Knr  m ou  EIN  vtA. 

TROISIÈME  PÉRIODE. 


Depuis  PintroducUoD  du  boaddlntme  jusqu'à  rétablissement  du  poav«ir  des  Stûûooh's, 

par  MmAHOTo  Yoritoho. 


(Depuis  l’an  572  de 

1 I.  c.  jusqu’à 

I2M.  ) 

BfTKADtyS. 

MIKAD<yS. 

»73 

31* 

Bimiats  au  Bidats. 

687 

41® 

Tsi  tA  ou  DsitA. 

580 

32® 

To  BEI  eu  To«  btA. 

697 

42® 

Mouruau. 

688 

33* 

Stoo  ztoun. 

708 

43® 

Crr-tirIou  Grh  rtA. 

B93 

a«f 

Sons  Toi ORAt  mita. 

716 

44® 

Gen  sto  ou  Gen  seI. 

639 

35* 

Zto  HRleu  Zxi^btA. 

734 

45® 

SiA  Bon. 

642 

36® 

KwA  COE. 

750 

46® 

KA  KEN. 

636 

37® 

KA  TAK. 

766 

4r 

OfIGI  HO  B1K0T0> 

666 

38® 

SAlBRi  ou  SaIw4> 

765 

48® 

Své  léK.. 

663 

39®- 

TRU  TSu 

771 

49* 

Kwo-Nm. 

673 

40® 

Ten  mou. 

782 

60® 

Kawit  hou. 

(i)  noMi  avom  réSlgè  ceUe  l^e  ehr9BOl»fi<]ae 
é^près  Klâproth  et  SteMd  (oo.  pliuat  Hoffmann). 

traTatl  d'Hoffuiano , contnve  le  plu*  récenU  eit 
ceUil^  »o«aye devoir  tntpirer  te  pliude  eooflance. 
Hotts  f 3ToQf  cepeadSDt  reeurqaS  de*  Ueirae*  aae 


noua  ne  nooi  expUqoon*  pas»  et  que  noua  atooi 
coeoMées  de  notre  mieux  d'après  les  documents  bis* 
toriques  que  nous  avloiu  i notre  dlaposlUoa.  — Noua 
slgnalooa  ces  lacunes  dans  les  notes. 
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MIKADO'S. 

MIKADOS. 

806 

BI» 

FeI  zeI  ou  HeI  ZEI. 

1012 

67« 

San  teo  ou  San  syô. 

810 

62* 

Sa  GA. 

1 1017 

68« 

Go  ITSI  teo  ou  Go  itsi  syA. 

824 

B3» 

ZTOUN  WA. 

1037 

69* 

Go  syoo  zyak. 

834 

54* 

Nin  ayâ. 

1046 

70* 

Go  REl  ZEN. 

851 

B5* 

Mon  tok. 

1060 

71« 

Go  SAN  TEO  OU  Go  S.IN  SVÛ. 

869 

66* 

SeI  WA. 

1073 

72« 

SiRA  GAWA. 

877 

67* 

Yo  ZEI. 

1087 

73* 

FORI  GAWA. 

885 

68* 

Kwâ  kA. 

1108 

74« 

Tora. 

888 

B9* 

O»  DA. 

1124 

76« 

Stou  tok. 

896 

60* 

DaI  CO. 

1142 

76* 

Kin  ye  ou  Kou  ye. 

931 

61* 

Syou  ztak. 

1156 

77* 

Go  SIBA  GAWA. 

949 

62* 

Modra  Kaiii. 

1159 

78« 

Ni  syô  ou  Ni  tfô. 

968 

63* 

R Et  zen. 

1166 

79* 

Bok  syô  oh  Rük  tkô. 

970 

64* 

Yen  ïoo. 

1169 

80* 

Taea  kodra. 

965 

66« 

KwA  SAN. 

1181 

81« 

An  tok. 

667 

66* 

ITSI  TEO  ou  ITSI  STA. 

1184 

82® 

Go  toba. 

QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  que  la  dignité  de  siogodn  est  devenue  héréditaire,  sous  Minanotono  Yoritoho, 
jusqu*à  Mirahotono  ye  tas. 

(Depuis  1280  de  J.  C.  jusqu'à  1003.) 


MIKJDO’S.  I SWGOm'S. 


1199 

83* 

Tsootsi  Mikado. 

1186 

1®' 

MiNAUOTONO  YORITOHO. 

1211 

84® 

Syodn  tok. 

1202 

2® 

Hinamotono  YORI  iye. 

1222 

85* 

Go  FeRI  GAWA. 

1203 

3® 

MINAHOTONO  8ANETOHO. 

1233 

86® 

Si  teô  ou  Si  syô. 

1220 

4® 

FOUDSIVARANO  YORI  T80UNE. 

1243 

87® 

Go  SAGA. 

1224 

6® 

FOODSIVARANO  YORI  TSOUGOD. 

1247 

88* 

Go  FODKAKOUSA. 

1252 

6® 

MoUNETAKA  8INWÔ. 

1260 

89® 

Kame  YAIIA. 

1266 

7® 

Kore  yasou  sinwô. 

1275 

90* 

Gouda. 

1280 

8® 

F|8A  AKIRA  8INWÔ  (KOll  HEl  8IN 
0 DE  KlAP.  ). 

1288 

91® 

FOD8III1. 

1308 

9® 

Mori  koum  sinwô. 

1299 

92* 

Go  FODSim. 

1333 

10® 

Mori  yosi  sinwô. 

1302 

93® 

Go  NISYÔ  ou  Go  NITEÔ. 

1334 

II® 

Nori  yosi  sinwô. 

1308 

94® 

Fana  zono. 

1338 

12® 

Minamotono  TAKA  oudsi. 

1319 

95* 

Go  DAI  co  (ou  Ko  ). 

1353 

13® 

Yosi  kasi  (Yosi  sa/ci  de  Koeup- 

FER  ). 

1332 

9Û* 

Kwô  noN  (I). 

1368 

I4« 

Yosi  mitsou. 

1337 

97® 

Kwô  MYÔ. 

1394 

16® 

Yosi  uotsi. 

1340 

98® 

Zo  ( ou  SlOD  ) Kwo. 

1423 

16® 

Yosi  kazod. 

1252 

99® 

Go  KWÔ  cou. 

1428 

17® 

Yosi  nori. 

1372 

100® 

Go  YEN  YOU. 

1441 

18® 

Yosi  katsou. 

1383 

101® 

Go  KO  HATSOU. 

1449 

19® 

Asikaca  yosihasa. 

1413 

102® 

Syô  kwô  ou  Syou  kwô. 

1472 

20® 

Yosi  ITSA.  {Yosi  navo  DE  KoEMP- 
FER  ET  COARLEVOIX?) 

1429 

103® 

Go  FANA  ZONO. 

1400 

21® 

Yosi  TANE. 

1465 

104® 

Go  Tsoirrei  Mikado. 

1494 

22® 

Yosi  zouhi.  ( l'on  symmt  OE 
Koeiipfer  et  Charlbvoix.  ) 

1501 

105® 

Co  KA81VA  BARA. 

1521 

23® 

Yosi  farou. 

(I)  G(hdat-ko,  forcé  plusieurs  foU  de  prendre  la  En  isM  le  mikado  du  sud  vint  à Mijfoko,  et  flt  sa 
fuite  pendant  les  guerres  civiles  qui  désolaient  le  paix  avec  le  mikado  du  nord,  auquel  11  remit  tous 
Japon,  établit  délinllivcRient  sa  cour  A yotino,  dans  les  pouvoirs  (a)  : Il  accepta  le  titre  de  tahziâ-te/^. 
Je  yamata-  » üTirO-Gon  forme  avec  ses  successeurs  et  se  retira  dans  un  couvent. 

Xwâ'Myâ,  Sin  Kicd,  Go  Kwâ  Gon,  Go  Yen  You  et  Co* 

Xo-JifaUou  une  suite  d’usurpateurs  (quoique  tous  de 

race  divine)  qui,  soutenus  par  le  parti  des  fiogoun*s,  («)  Cfst-**Hjre  tes  trois  ilfiirs  Impériaos  i savoir  : as 

ae  sont  établis  à .Ifipako.^  Pendant  cette  période  Booi.b  (ou  « Planchette,  » 4U  Klaproth,  ce  qui  bo«o 

de  soixante  ans  environ  le  Japon  a eu  deux  empereurs  semble  cootradirtoire  ),  xi  Glmvs,  l>  Misoxa  ; ces  trois 

ou  deux  mikado's  ? celui  du  nord  celui  du  âud.  — ot^ets  précieux  sont,  scloii  les  Japonais,  d'orif  ioe  divine. 
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MIKAD(yS. 

sioGovys. 

1527 

IÜ6* 

Go  NARA  (1). 

1546 

24* 

HiNAKOTONO  T08I  itROO  (1). 

1568 

107* 

Ohoki  HATSI. 

1568 

25* 

YOSI  NACA  ( MINAMOTOHO  TOM 

CIIIU). 

1587 

I08" 

Go  T6  SEI. 

1568 

26* 

Hinahotono  tosi  au. 

1573 

27* 

TArRAHO  AOBOl’  NACA. 

1582 

28* 

San  fosi  (3). 

1586 

20* 

TOYO  DORI  FIDE  TOSI  ( OU  TABO 

SARA)  (4). 

1501 

30* 

Fidetsodcoo  (s). 

1508 

31* 

Fide  tori  (6). 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  MfNAHOTO  te  tasoc,  foodateor  de  la  dynastie  actuelle  des  Srocouif’a, 
jusqu'à  DOS  temps. 


(Depuis  1603  de  J.  C*  Jusqu’à  1822.  ) 


MIKADO'S. 

SIOGOUXS. 

1612 

109* 

Go  RI0800NOWO. 

1603 

32* 

Minamoto  ye  yasod. 

1630 

IIO* 

Mei  BVÔ  ou  Hiô  STÔ. 

1605 

33* 

Fide  tada. 

1644 

111* 

Go  KWO  RYd. 

1623 

34* 

Ite  ritsod. 

1655 

II2* 

GO  8AI. 

1650 

35* 

ItE  T80DNA. 

1664 

II3* 

ReI  CEN. 

1681 

36* 

TSODNA  TOM. 

1687 

114* 

FiCASI  tara  ou  TA  SAN, 

1709 

37* 

Ite  nobod. 

1710 

II6* 

Nakano  Hieado. 

1713 

38* 

Ite  tsodgod. 

1736 

116* 

Saeodra  ratsi. 

1716 

• 39* 

TOSI  HODHE. 

1747 

HT* 

Moro  sono. 

1746 

40* 

Ite  sice  (or  sigde). 

1763 

118* 

Go  SAKODRA  RATSL 

1762 

41* 

Ite  farod. 

1771 

119* 

Go  MORO  SONO. 

1787 

42* 

Ite  nari  (9). 

1780 

120* 

(SenTÔ)(7). 

1817 

121*  (OQ  123*?)  KOÜ  gïù  (8). 

(I)  Cest  tous  le  rèirne  de  ce  mikado  et  do  sio- 
Yosi  Faroo,  ea  ims,  que  le  Japon  fut  découvert 
parles  Portugais.  — SU  ans  après,  satot  PrançoU 
Xavier  y prêchait  PEvangIte. 

(S)  Yosl-Téron  mourut  de  mort  violente,  en  law.  — 
De  taea  à iwa,  différents  chefs  se  disputent  le  pou* 
voir.  — En  isea  Yosl-GhIcT  devint  liogoun,  et  prit  le 
nom  de  Yosi-Naga;  mais  il  mourut  le  neuvième  mois 
de  cette  année,  et  le  dixiéme  Yosl  Aki  fut  promu  à U 
dignité  de  stogoun.  Le  sioçoun  Yosi-Naga  n'est  pas 
cnentlonné  dans  la  table  clironologique  d’Hoffmann, 
qui  passe,  sans  aucune  observation  on  eipllcalion.  du 
XX I V«  au  XX VI*  sfo^OMrt. 

(3)  Akltsl-no-mltsou-flde,  qui  a'éUit  révolté  contre 
rautorité  de  Nobou>Naga  ( voir  p.  los  \ cl  l'avait  con- 
traint ( ainsi  que  son  fila  aîné  Nobou-Tada } à se  donner 
la  mort,  gouverna  pendant  douxe  Jours  seulement. 

— Eut-Il  le  titre  de  sioçotmf  ~ Cela  ne  parait  pas 
probable.  San-fo  sl,  troisième  fils  de  Nobou-Naga,  fut 
certainement  tioçoun,  mais  dut  ae  résigner  à voir  le 
pouvoir  suprême  passer  entre  les  mains  de  Fide  Yosl. 

— .San-Fosl  est  pour  nous  le  XXVIJI*  ilogoun.  — 
La  liste  du  D' HolTmann  passe  encore  ici  brusquement 
du  XXVII*  an  XXIX*  siogonn,  sans  explication. 

(4}  Depuis  l’année  iser  l’empire  avait  été  constam- 
ment agité  par  la  guerre  civile.  — TaIko  Sama  y ré- 
tablit la  paix,  qui  fut  de  nouveau  troublée  à sa  mort, 
arrivée  en  ibm,  par  la  lutte  qui  s’éUblit  entre  Ye*Yas 
et  plusieurs  prétendants  au  pouvoir. 

(s).  Flde-Tsougou  était  fils  d’un  frère  de  TaTko>Sam8, 
et  avait  été  adopté  par  ccluLci,  qui  l’associa  à l’em- 
pire (on  au  moins  à la  lieutenance  de  l’empire) 
an  1891.  Il  ne  parait  pas  que  Taiko-Sama  ail  Jamais 

Livraison.  (Japon.) 


porté  le  titre  de  sfupotm  rtl  fat  kmmbàk,  on  régent; 
et  qusnd  11  devint  (al-sy<Mlof-iln,  U fit  nommer  son 
fils  adoptif  kwanbak,  et  prit  alors  le  titre  de  fatào 
(voyea  Kiaproth,  Jnnales  des  Empereurs,  p.  ses, 
note).  — Flde-Tsougou  ayant  encouru  le  déplaMrde 
sou  père,  par  suite  de  ses  cruautés  et  de  ses  exeés, 
fut  conflué  dans  un  temple,  où  U se  suicida,  en  isM. 

i«)  Fils  de  Talko-Sama,  détrùné  par  Yeyason  (voir 
p.  «03  et  104).  Il  est  passé  sons  sUence  (comme  tic- 
çoun  ) dans  la  table  du  0'  Hoffaunn,  en  aorte  qu’on 
va  du  XXX*  au  XXXIl*  tioçoun,  sans  explication 
auenne. 

(7)  Ce  nom  dn  tio*  mikado  est  lUnsI  placé  entre 
parenthèses  dans  la  table  du  D*  Hoffmann.  Pourquoi? 
Sen-tô-Co^$iOf  selon  Kiaproth.  n'est  pas  un  nom,  mau 
le  titre  qu’on  donne  A chaque  mikado  qui  abdique.  — 
11  y a U UD  point  à éclalfclr, 

(a)  Eou-Spo  est,  selon  la  table  déjk  citée,  le  its* 
mikado,  et  non  le  ii i*  ; mais  le  CXXI*  et  le  CXXII* 
de  cette  table  manquent,  et  nous  ne  trouvons  aucune 
indication  qui  puisse  nous  aider  A combler  cette  la- 
cune. d’autant  plas  extraordinaire  dans  le  travail  do 
SIebold  et  d'Hoffmann,  qu’ils  menUonnent  positive- 
ment dans  les  remarques  qui  précèdent  leur  table 
chronologique  qn’elle  comprend  m mikadot.  — 
Kiaproth  donne  A Kou*Sy6,  qu’U  appelle  Kiu-Ziô*teiH>, 
le  n*  «Il , et  le  fait  régner  de  tsia  Jusqu’A  not  Jours. 

(9)  Le  ifopotm  lye-Narl  régnait  encore  en  tsao.  — 
Noos  Ignorons  si  son  successeur  désigné  en  ism 
( Sa-Fou.  selon  la  table  d’Hoffmann  ) est  aujourd’hui 
sur  le  trône.  SIebold  mentionne  slraptement  (dsns 
son  Essai  sur  le  commerce  du  Japon)  l’avénement 
du  nouveau  Sioçoun  comme  ayant  eu  lieu  en  itck 

15 
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TABLEAU  DES  MESURES,  POIDS  ET  MONNAIES  (1). 

Ü ' ï • I •.T— 


MESURES  DE  LORCUEUR. 

Le  pied  japonais , sast  ou  syak'  (jap.- 
cbin.),^t44re-coasWéréconuue  Tuoilé  de 
longueur,  et  est  évalué  par  Siebold  à 0,303 
mètres  ou  environ  O pied  1 1 pouces  1 1 li- 
gnes, mesure  anglaise.  C’est  donc,  à très-pea 
près , le  pied  anglais. 

Le  sasi  se  subdivise  en  10  sun,  ino  bun  et 
1,000  rin. 

Considéré  comme  eoiplojré  dans  les  arts  et 
métiers,  comme  règle  et  comme  équerre,  le 
sasi  prend  le  nom  de  kane  sasi  et  magali 


gant. 

mdtrcâ. 

10  rtn  font  1 bu» =;  0,00303 

10  bun  1 aun =>  0,0303 

10  sun  — 1 syoA’ ou  sasi.  .=o,303 
6 syak  et  3 sun  font  1 ken  (2).  = i ,909 
60  Aenfont  1 tsyoo on  matsi  (3).  = 1 14,640 
36  tsyoo  ou  matsi  font'l  ri  (cor-  I 

respondant  au  2i  chinois ).  .=4123,44 


Le  ri  équivaut  à -H  de  lieue  commune  (de 
25  au  dègré } ou  à un  peu  plus  d’une  lieue  de 

poste. 

'28  ri  et  7,  font  un  degré,  selon  les  astro- 
nomes de  la  cour  de  Yédo. 

Une  ancienne  lieue  de  50  matsi  est  encore 
en  usage  dans  quelqnes  provinoes  (4). 

' (r)  Nous  avons'dù  oonsuller  de  préférence 

Sieoold  pour  la  rédaction  de  ce  tableau  ; 
mais  nous  avouons  qu’il  nous  reste  des  dou- 
tes sur  l’exactitude  des  cbiffres  auxquels  il 
s'est  arrêté,  surtout  en  ce  qui  couceme  les 
f>o!Js  et  la  valeur  des  monnaies.  Nous  n'a- 
vons , en  conséquence,  admis  dans  notre  énu-, 
méralion  que  les  valeurs  qui  ( comparaison 
faite  des  diverses  autovilés)  nous  ont  paru  de- 
voir se  l'approciier  le  plus  de  la  vérité. 

(a)  Ou,  considéré  comme  unité  : Ikken; 
.à  Dézima  ikye. 

(3)  Qui  |>aiait  signifier  littéralement  rue. 

(4)  Anciennement  la  lieue  japonaise  se 
divisait  en  cinquante  malsi , le  matsi  en 
soixante /m  (pou.^f  ou  deus pas,  et  le  pu  en 
six  pieds  (syak)  cinq  pouces  (sun).  Depuis 


Les  mesures  suivantes  sont  aussi  en  usage  : 

Le  zgoo  ( en  ebinois  dschang  ),  espèce  d’aune 
employée  pour  mesurer  les  étoffes  el  que  Sie- 
bolddit  ètrede2  ièeii,  ou  3,°*-  8178  (?}. 

Le  tsune  sasi  ou  kouzira  sasi , employé 
pour  divers  tissus  et  par  les  tailleurs,  valant 
environ  0 mètre  379,  ou  1 pied  2 pouces  de 
France. 

Le  ghé  syak’ , qui  sert  à mesurer  le  bois. 
( Il  se  rattache  à l’emploi  de  cette  mesure 
quelque  idée  superstitieuse,  selon  Siebold,  qui 
ne  nous  donne  au  reste  aucune  évaluation  de 
sa  longueur.  ) 

EaTin  le  hiro(ou  ftroP),  qui  répond  à notre 
toise  et  à notre  brasse,  et  qui  vaut  (toujours 
selon  Siebold)  environ  5 syak’. 

HESVRES  DE  SUPERFICIE. 

Le  pou  ou  ippou , unité  de  surface , est 
une  mesure  d'un  ken  carré  et  équivaut  à 3 
mètres  carrés  644  environ. 

Le  sé  ou  ( considéré  comme  unité)  bilo-sé, 
rectangle  de  6 pou  de  long  sur  5 pou  de 
large. 

Le  tan  (iffan,  un  tan  ),  de  20  pou  de  long 
sur  15  do  large,  ou  300 pou  carrés,  sert  à 
mesurer  les  champs  de  riz.  — (Ittan , dit 
Siebold,  est  l’espace  régulier  qu’occupe  un 
champ  de  riz , Den-ho.  ) 

Le  Isyô  (ou  tsyoo)  ou,  considéré  comme 
unité,  ittsyô,  est  long  de  60  pou,  large  de 
50,  et  sa  suriaca  est  cousé({uemmeot  de  3,000 
pou  carrés.  — Ces  mesures  agraires  ont  été 
introduites  sous  Icsioÿoun  Taiko  HideYosi, 
de  t6S0-1590  (1). 

le  moyen  âge,  une  lieue  comprend  trente-six 
matsi  et  un  pu  de  six  pieds.  La  lieue  actuelle 
fait  donc  six  lieues  de  Cbiue  (6  ti).  11  pa- 
rait que  dans  le  nord  un  a généralement 
l’habitude  Je  calculer  les  distances  par  lieues 
de  six  malsi,  ou  lieues  de  Chine. 

(i)  Les  mesures  anparavaul  en  usage 
étaient  : 

Le  sé , de  36  pou  carrés. 

Le  tan,  de  36o  idem. 

Le  Isjô,  de  3,Coo  idem. 
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MESiitu  DE  sotrorrÉ  r de  cafaciti^. 

Le  «jroD  ou  eytf  (ou  mm  et,  eoiuiiléi^ 
eomoie  nnité  : <«  Jt«)  f mo«u  ) e«t  Punité 
de  solidité. 

Néquiveat , selon  Sieboid,  à 0t«U74  mètre 
oub»  environ. 

Lesÿd,  considéré  coq)me  mesure. de  soli> 
dité,est  dfeseieiètne  perlie  du .|>ied  cubeja- 
poneis  <ct  a 6 su*  de  long.  6 de  large  et  2 
atm  é 6tm  de  prorondeor...—  Le  jÿd  se  di- 
•ise  en  le  goo  (on  gâ),  et  chaque  goo  (Uti 
goo)  en  Msgak  ou  2 goagak. 

La'tb(.Wld) ou,  considéré  comme  mesure 
'de  capoeité,  io  maau , contient  10  agd. 

Le  tv*‘,  iéti  kak^,  ti\,it  10  to  ou  e '/«pieds 
ttifbes  japonais. 

'"La  moitié  d’un  la  spd  ou  3 goo  {go  goo) 
eat  la  ineeure  de  nt  qui  est  oansée  sullire  à 
la  neorrHore  d'on  liomroe  pour  on  jour. 

Vippt»  ou  tttwana  = i balle  de  riz,  Axée 
par  le  dernier  «iegoun  (selon  Sieboid  j à 33 
syd. 

roiDS. 

Le  monme  ou  monmé  est  l’unité  de  poids, 
et  vaudrait,  d’après  Sieboid,  0,1730  grammes, 
ou  environ  1 gramme  */,. 

Le  monme  se  divise  en  lo  poun, 

lopoun  — en  10  rln. 

Le  rin  — en  10  moo. 

10  monmé  d’argent  en  poids  ( tgou 
monmé  ) font  1 tait  au  comptoir  hollan- 
dais (I). 

loo  monmé  ou  1 hgaVmé  font  lo  tail. 

1 ,000  monmé  ou  1 ikkwan  mé,  ou  sim- 
plement kawn  mé,  font  100  tail  (3j. . 

MOKHAIES. 

Le  mon  (ibou-mon),  la  plus  petite  des 
monnaies  ayant  cours  dans  l’empire,  est 
l'unilé  pour  les  monnaies  de  fer  ou  de  cuivre. 
— Le  mon  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
zeni  ou  sen  ( et  par  les  Hollandais  sous  celui 
de  pitjes).  Il  répond  àun  rln  d’argent. 

10  mon  ou  rin  (ziou  mon)  font  1 poun 
= environ  3,3  centimes. 

Dans  les  provinces  du  domaine  impérial  il 
faut  96  mon  pour  faire  un  monme.  Dans  les 

(1)  Voir  plus  loin  : Monnaies. 

(2)  i€o  moumé  font  une  livre  japonaise, 
kin,  qui  pèse  environ  280  grammes.  Le 
kwanme  pèse  6 ’/,  kin,  ou  environ  i kilo- 
gramme 7,.  La  charge  d’un  cheval  est  es- 
timée à 36  kivanme,  on  environ  63  kilo  ( soit 
i3u  liv.  ). 


m 

autres  proviaees  ,i(aiitdt  rpliM,  farntât  maias. 
Il  ya  dedoubleaam’aiat  desimples;  leuiuis 
et  les  aulrea , de  forme  eitoulain , soatpareés 
d'un  trou  carré  an  centre  et  eufilée  en  cha- 
pelcta  ou-Ugaiures  àe  la  valcnrd’nn  monme , 
puis  réunis  en  paquets  de  la  valeur  de  10 
monme.  — .dette  eapèoe  de  menue  momaie 
est  courante  len  China,  an  Japon  et  dans 
plusieura  pesiiea  deil’ Archipel  et  ,de  riado- 
Chute  (1).  1 ' na.'a.J  p. 

Sieboid  désigne  l’onité  paer  les  moniMiM 
d’aifKut  sous  les  noms  : rgoo^rgeo-gin , et 
pourlesmonnaies  d'oreoM  uoittiderjroO'Alii. 

:Vitn  Tgoa,  1 ryoft, pèse  ,m  argent  (gin), 
4 monme  3 poun.  — 10  ryoe,  on  43  monmé, 
font  ou  moi,  ou  Uti  muü,  etc.  — L’tlai  rjroo 
en  or  (kim)  équivaut  à 00  monme  argent; 
c’est  la  valeur  du  kobong,  mais  ht  valeur 
conratereiaiedu  kobang  varie,  par  k lait,  de 
38  è 63,  monme  argent. 

Lea  principales  monnaies  d’argent  sont  tea 
ila  kame  (ou  Utogone),  mol  à mot  bandet 
métalliques,  et  les  kodama's,  on  pentes 
pierres  précieuses. — Cet  derni^ea  de  fonme 
globuleuse  irrégulière,  les  autres  plates  et 
allongées , «t  qui  m prennent  les  unes  et  les 
autres  au  poids. 

Nous  n'entrerona  point  iei  dans  t'énaméra- 
tioD  complète  des  diverses  moanaies  ayant  eu 
cours  ou  ayaut  en  ce  moment  cours  au  Ja- 
pon ; c’est  un  travail  qui  nous  semble  en- 
core à faire , malgré  les  recherches  de  Sic* 
bold  et  des  savants  édileurs  du  Chinese 
Repositorg  (2).  Nous  nous  bornerons  à quel- 
ques observations  générales. 

Le  numéraire  eu  circulation  dans  le  pays 
«tten  or,  argent,  cuivre  et  fer.  — Le  papier- 
monnaie  a paiement  cours  dans  quelques 
provinces. 

Un  ouvrage  japonais  sur  la  numismatique 
intitulé  Kin  gin  dzu  rokou  ( mémoire  et 
planches  sur  les  monnaies  d’or  et  d’argent), 
publié  à Yédo,  dans  la  sixième  année  du  nengo 
bun  chei  ( 1822),  en  7 vol.  in-8“,  et  qui  con- 
tient un  traité  sur  les  mounaies  anciennes  et 

(i)  C’est  le  tchen  chinois,  connu  des  Eu- 
ropéens sous  les  noms  de  cache,  cash,  sape- 
que,  etc. 

(2)  Nous  indiquerons  cependant  comme 
contenant  une  foule  de  renseignements  et  de 
détails  curieux  à cet  égard,  l'ouvrage  pu- 
blié à Saint-Pétersbourg  sous  ce  titre  : Recueil 
lies  monnaies  de  la  Chine , du  lapon , de  la 
Corée , d' Annam  et  délava,  etc.,  etc.,  par  le 
baron  S.  de  Cbaudoir;  Saint-Pétersbourg, 
1842 , in-f». 
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modernes,  décrit  cinq  cent  cinquante  espè- 
ces de  monnaies,  dont  la  plupart  sont  figurées 
et  les  figures  coloriées  au  moyen  de  l’impres- 
sion ( ce  qui  est  digne  de  remarque  et  ce  qui 
u’a  été  observé  dans  aucun  ouvrage  analo- 
gue publié  en  Chine). 

Les  monnaies  courantes,  soit  or,  soit  argent, 
soit  enivre,  sont  coulées’ et  non  frappées; 
mais  le  fini  du  travail  et  la  netteté  de  Tem- 
preinte  sur  plusieurs  des  pièces  feraient  hon- 
neur à des  artistes  européens. 

Sur  la  valeur  de  la  plupart  des  monnaies  en 
circulation , noos  en  sommes  encore  réduits 
à de  vagues  appréciations,  ainsi  qn’on  a pu 
le  voir  dans  le  cours  de  ce  résumé. 

Volxhban,  la  plus  grande  des  monnaies 
d’or  connues,  vaut  nominalement  20  rgoo 
d’or  {niiiou  ryoo)  oa  koban's,  et  avec  l’agio, 
de  24  è 26,  et  se  donne  seulement  en  présents. 

Le  kobang  ou  koban  actuel  est  estimé  par 
Siebold  à 12'/,  florins  de  Hollande  ou  (au 
cours  moyen  de  2 fr.  10  le  florin)  à 26  fr.  25 
de  notre  monnaie  (I). 

Ces  deux  belles  pièces  de  monnaies  sont 

(i)  Nous  le  trouvons  évalué  dans  l’Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  pour  184S 
.(p.  140-141  ) à 39  fr.  69  cenul  et  le  vieux 
col>aug  à 5 s fr.  a4 1 


très-plates  et  de  forme  elliptique  ; elles  por- 
tent , ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  en  or 
et  en  argent,  les  armes  du  mikado,  c’est-à-dire 
une  fleur  et  trois  feuilles  de  l’arbre  appelé 
par  les  Japonais  kiri  ( driandra  ) (I). 

Siebold  parle  de  koban' > parfaitement  ronds 
(à'osÿou  Ain  ) qui  sont  encore  en  circulation 
dans  la  province  de  I^ai. 

Il  y a des  demi-kobang  (ni  pou),  des 
quart  de  kobang  (ilsl  pou)  et  des  seiiième 
de  kobang  (issyou)  en  or.  — On  trouve 
aussi  des  pièces  d’argent  de  la  valeur  d’un 
huitième  et  d’un  seizième  de  kobang. 

Le  papier-monnaie  qui  a cours  dans  de  cer- 
taines principautés  est  désigné  en  général  par 
les  mots fouda  ou  sais  ( petites  tablettes  ).  Les 
gin-sals  (ou  petites  Miettes  dargent)  va- 
lent 1 nionme.  Lea  billets  de  moindre  valeur 
sont  appelés  téni.  Il  y a des  billets  d’un  demi- 
quart  de  kobang  que  l’on  nomme  ha  gaki.  — 
Siebold  a donné  la  figure  d’un  de  ces  billets 
(pl.  II,  fig.  13  et  13a). — On  a recours  à 
divers  expédients  pour  rendre  la  contrefaçon 
impossible  ou  au  moins  très-difficile.  La  loi 
punit  de  mort  le  contrefacteur. 

(i)  Koempfer  dit  ; « la  feuille  avec  trois  bou- 
« tons  épanouis.  Tom.  I,  p.  io3. 
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NOTE  SUR  LA  CARTE  DU  JAPON. 


Dans  notre  petite  carte  de  l’Empire  ou  Lou-chou  et  ^.içueo  ( orthographe  de 
japonais  nous  nous  sommes  efforcé  la  belle  carte  de  Vincendon-Dumoulm). 
de  mettre  à profit  les  indications  four-  En  adoptant  l'orthographe  de  Siebold , 
nies  par  les  cartes  Japonaises,  en  les  com-  nous  avons  cru  nous  rapprocher  davan- 
binant  avec  les  travaux  hydrographiques  tage  de  la  prononciation  japonaise  et 
les  plus  modernes.  La  carte  de  l’océan  meme  de  celle  des  habitants  du  groupe 
Pacifique,  travail  remarquable  de  en  question  (t).  En  général,  nous  avons 
M.  Vincendon-Dumoulin  (1845),  nous  suivi,  dans  notre  nomenclature  géo- 
a été  d’une  grande  utilité.  Nous  lui  graphique  et  sur  notre  carte  l’ortbo- 
avons  emprunté  le  contour  de  la  grande  graphe  de  Siebold,  comme  celle  qui  re- 
lie Nippôn,  celui  des  lies  Kiou-Siou  et  présente  le  mienx  les  dénominations  en 
Sikok’,  et  le  tracé  des  principales  mon-  usage  parmi  les  Japonais, 
tagnes.  Les  cartes  de  Krusenstem  et  de  Pour  la  plus  complète  intelligence  de 
Siebold  nous  ont  guidé  pour  les  lies  du  la  carte  et  de  nos  indications  géographi- 
nord,  et  nous  avons  consulté  pour  les  ques,  nous  donnerons  ici,  d^aprra  Sie- 
autres  groupes  la  carte  Japonaise.  Les  bold,  la  signification  de  quelques  mots 
noms  imposes  aux  divers  groupes  dans  japonais,  japonais-cliinois  et  ainos.  — 
notre  carte  sont  ceux  que  Siebold  a dé-  Nous  conservons  dans  cette  légende 
finitivement  adoptés  d'après  la  même  l’orthographe  de  Siebold  ( ortliographe 
autorité.  C’est  ainsi  que  nous  nous  som-  assez  variable  .d’ailleurs , comme  nous 
mes  décidé  à écrire  Liou-Kiou  au  lieu  l’avons  déjà  fait  observer,  p.  6,  note), 
de  Lew-Ckew  (orthographe  anglaise), 

Jama  (Jap.)  j jj^oiagne. 

San  (Jap.cbiD.)  1 

Dahe  (jap.)  | Pic. 

, ( Maison,  hâbl- 

Katou  (aino.)  | 

ToooaJ)i  (jap.-cbin.)  | 

(i)  Selon  Mac-Lcod,  Parler  et  d’autres  narrateurs,  Doo  Tchoo , ou  Dou-tchou  est  1* 
nom  donné  à la  grande  île  et  à tout  Tarchipel  par  les  indigènes  des  basses  classes. 


Sima,  Zima  (Jap.) 

Too  ou  Da  (Jap.-chin.) 
Sir»,  Motiri  (aino) 

Saki,  Ituaki  (Jap.  ) 

Gaiea  (jap.) 

BeU,  Nal  (aino.  ) 
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INTRODUCTION. 


Ritter  fait  observer  (3)  que  le  haut 
Mys  de  l’Asie  orientale  envoie  des 
ileuvesdans  toutes  les  régioiis  do  monde, 
et  que  ces  fleuves  sont  au  nombre  des 
plus  profondément  encaissés , des  plus 
étendus  et  des  plus  ramifiés  dans-leur 
cours.  Ils  arrosent  les  contrées  les  plus- 
accidentées  et  en  partie  les  plus  ]^li> 
plées  et  les  plus  cultivées  de  la  terre. 
On  peut  les  diviser  en  deux  groupes  : 
l’un  septentrional  et  occidental,  l’autre 
oriental  et  méridional.  Les  fleuves  ap- 
partenant  au  premier  groupe  nous  con- 
duisent au  nord  sibérien  de  i’Asie  et> 
aux  steppes  arabo-caspiennes  et  sarma-- 
tiques  qui  relient  la  grande  pente  de 
l’occident  asiatique  à l’Europe.  Dans  le 
second  groupe  sont  compris  : ie  système' 
du  fleuve  Amour,  le  système  dés  dou- 
bles fleuves  chinois,  joints  de  la  ma- 
nière la  (dus  grandiose,  en 'ce  système- 
unique,  par  le  rapprocbement  de  leurs 
sources  et  la  réunion  de  leurs  embou- 
chures dans  un  pays  de  delta  commun , 
et  enfin  les  systèmes  fluviaux  de  l’Inde 
antérieure  et  de  l’Inde  postérieure. 
Dans  ce  dernier  système , les  cours 
d’eau  diminuent  quant  à la  grandeur, 
mais  augmentent  quant  au  nombre  ; 
et  le  démembrement-  tellurique  ( pour 
nous  servir  de  l’expeession  de  Rit- 

(i)  Nous  adoptons  celte  dénomioalion 
pour  désigner  les  pays  compris  entre  l'Inde 
anglaise  ou  gangèlique  et  la  Cliine,  non  |ms 
que  nous  la  croyions  oerrecle  ou  salisfaisaule 
à tous  égards,  mais  parce  que  nous  la -voyous 
généralement  admise  et  préférée , peut-être 
avec  raison , dans  l’usage  ordinaire,  à celle 
d’JnJe-Transgang(tique  ( adoptée  cependant 
par  Balbi  ) , on  d’ Jiide-Poilérieurt,  Il  nous 
paraîtrait  plus  correct  d'écrire  H'uiJo-Chiiie, 
mais  en  ce  point  encore  nous  nous  sou- 
mettons à l’usage  qui  nous  semble  avoir  pré- 
valu. 

(»)  Âsie,  vol.  III,  p.  4a5. 


ter)  ^ui  en  résulte  se  complique  et  se- 
manifeste  de  la  manière  la  (ilus  déd- 
dée  par  une  divergence  constante  vers 
le  sud-est.  Aussi  ne  fauMI  pas  chercher' 
dans  l’Indo-Chine  cette  unité  de  formes 
et  d’influences  géologiqtres  que  nons  re- 
inarqtions  à des  degrés  divers  dans  les> 
autres  portions  ou  dépendances  du 
grand  nopo  continental  asiatique,  vivi- 
nées  par  les  systèmes  fluviaux  que  nons 
avons  indicés.  Ce  qui  nous  frappe  ici 
c’est  la  variété  des  formes  et  l’isolement' 
plus  ou 'moins- complet  des  masses  se- 
condaires ; les  unes^  parties  intégrantes 
du  continent,  sons  doute,  mais  trahis- 
sant au  point  de  vue  géologique,  comme 
au  point  de  vue  ethnographique,  leur 
ind^endance  du  haut  pays  commun  : 
les  autres,  formant  dans  leur  ensemble 
l’archipel  de  la  Sonde  et  situées  au  loin, 
devant  le  cours  inférieur  du  système  flu- 
vial, comme  autant  de  satelliles  tel/vri- 
qves{\).  L’influence  de  la  civilisation, 
qui  manque  presque  totalement  au  sys- 
tème du  fleuve  Amour,  mais  qui  s’étend 
sur  tout  le  cours  moyen  et  inférieur  du’ 
système  chinois  et  mê.-ne  sur  les  (>ays 
voisins,  se  borne  presque  exclusivement) 
aux  pays  d'embouchures  dans  le  système 
fluvial  de  l’Inde  postérieurè-.  I.a  came  eiv 
est  dans  la  nature  physique- méitiede  o» 
système,  très -imparfaitement  connu,  il 
est  vrai , mais  dont  les  cours  moyen  et 
supérieur  ( nous  avons  toute  raison  du 
le' croire) , sont  emprisonnés  dans  des 
masses  montagneuses  qui  présentent  un 
obstacle  invincible  au  développement  de 
la  population. 

Nous  ne  saurions  nous  proposer  d’emé 
brasser  dans  cet  essai  la  description  de 
tous  les  pays  qui  appartiennent  au  vaste 
domaine  fluvial  de  l’Indo-Chine.  Cer- 
taines provinces  ou  principautés  autre- 

(i)  lUtter,  vidune  cité , p.  418. 
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fois  dépendantes  de  l’empire  Birman  sont 
passées  sous  la  domination  anglaise. 
Une  partie  de  la  presqu’île  de  Malacca 
reconnaît  la  même  autorité,  et  a déjà  été 
décrite  dans  le  III'  volume  de  i’Oceanie. 

Nous  nous  occuperons  donc  spéciale- 
ment ici  des  grandes  divisions  de  l’Indo- 
Cliine  qui  n’ont  pas  encore  subi  le  joug 
européen,  et  qui  peuvent  être  considérées 
comme  indépendantes,  bien  que  l’une 
d’entre  elles  (la  Cocliinchine)  reconnaisse 
la  suzeraineté  de  la  Chine,  et  que  la  va- 
nité chinoise  classe  les  deux  autres  ( le 
royaume  de  Siam  et  l’empire  Birman  ) 
parmi  les  vassaux  de  l’empire  du  milieu. 

Nous  jetterons  un  coup  d’ocil  général 
sur  ces  trois  grandes  divisions , pour 
faire  oonnaltre  leur  aspect  géographi- 
que, la  nature  de  leurs  productions  et 
les  principaux  faits  ethnographiques  qui 
les  distinguent.  Nous  résumerons  en- 
suite pour  chacun  de  ces  pays  ce  que 
les  relations  les  plus  dignes  de  foi  et  les 
plus  récentes  nous  ont  appris  sur  l'his- 
toire, le  gouvernement,  les  moeurs,  les 
usages  des  peuples  qui  les  habitent. 

Les  géographes  s’accordent  aujour- 
d’hui à assigner  pour  limites  à l’indo- 
Chine  : au  nord,  partie  de  l’empire  chi- 
nois , savoir,  le  Boutan , le  Tibet  et  la 
Chine  proprement  dite  ; à l’es/,  une  pe- 
tite portion  de  la  Chine  et  la  mer  de 
Chine;  au  sud,  cette  même  mer  et  les 
détroits  de  Malacca  et  de  Singapour  ; à 
Vouesl,  la  majeure  partie  du  détroit  de 
Malacca,  le  golfe  du  Bengale,  le  Bengale 
lui-même  et  partie  du  Boutan. 

L’Indo-Cbine  a deux  pentes  princi- 
pales : une  vers  le  golfe  du  Bengale, 
l’autre  vers  la  mer  de  Chine.  — La  masse 
continentale  qui  la  constitue  parait  être 
sillonnée  par  cinq  chaînes  de  monta- 
gnes que  lui  envoie  l'immense  noyau 
central  du  Tibet  et  qui  courent  paral- 
lèlement au  sud  en  s’inclinant  vers  l’est. 
Ces  chaînes  principales  divisent  le  pays 
en  quatre  magnifiques  vallées  longi- 
tudinales , arrosées  par  quatre  grands 
fleuves  : Ylrawaddÿ  ou  rivière  d’//oa, 
la  Thaimyn  ( Thaluén  ) ( Saluaen  : Rit- 
ter;  Sak^n,  TsAon/oue»  ; Baibi  ) ou 
rivière  de  Martaban,  le  Ménam  ou  Mai- 
nam  ou  fleuve  de  Siam,  t\  le  Mai- Kong 
{Menam-kong  de  Baibi  ; Mekon,  May- 
Kaoung  de  Vincendon-Dumoulin),  ou 
rivière  de  Kambodja  ( Karobodje,  Cam- 


boge,  etc.  ).  — Outre  ces  grandes  artères 
fluviales  on  compte  un  grand  nombre 
de  cours  d’eau  considérables,  mais  de 
moindre  importance,  parmi  lesquels 
nous  nommerons  dès  à présent  la  ri- 
vière d’-^roAran,  dont  l’embouchure  est 
très-large  ; le  Sé/ang  ( Zittang  de  Baibi 
et  de  Vincendon-Dumoulin  : Chitoung, 
Zittaun,  Setang  de  Ritter),  dont  l’em- 
bouchure est  plus  semblable  à un  bras 
de  mer  qu’à  un  fleuve,  et  qui  traverse  une 
partie  du  pays  des  Birmans  et  le  Pégou  ; 
le  Tenasserin,  qui  traverse  la  province 
anglaise  de  ce  nom,  et  le  Sing-Ka  ou 
Sang-Kol,  qui  est  la  rivière  la  plus  con- 
sidérable du  Tonquin  {Tong-King). — 
h’/rawaddi,  le  Sétang  et  la  Salouen 
communiquent  entre  eux  par  des  canaux 
naturels,  permanents  et  navigables. 

Des  cinq  chaînes  principales  qu’indi- 
que la  discussion  des  observations  les 
lus  récentes , celle  qui  sépare  l’empire 
irman  du  Bengale  et  des  plaines  de  Chit- 
tagong  s’abaisse  de  plus  en  plus  en 
traversant  la  province  d’Arracan,  et  se 
perd  dans  de  petites  collines  avant 
d’atteindre  le  cap  Négrais.  — Sa  dis- 
tance des  côtes  varie  de  dix  à cent  mil- 
les. — On  connaît  peu  de  chose  de  celle 
qui  sépare  la  vallée  d'Ava  du  bassin  de 
la  Salouen.  — La  chaîne  principale,  sur- 
passant les  deux  autres  en  hauteur  aussi 
bien  qu’en  longueur,  parait  être  celle  qui 
sépare  l'empire  Birman  de  la  grande 
vallée  du  Mei-nam  (I).  — La  vallée  de 
Siam  est  séparée  du  bassin  de  la  rivière 
de  Kambodje  par  une  quatrième  chaîne, 
qui  s’unit,  dit-on,  aux  montagnes  du 

(i)  Dans  la  plupart  des  cartes,  même  dans 
celle  de  Yincendon-Dumoulin,  on  voit  cette 
grande  chaine  se  prolonger  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  péninsule  malaise  : mais  il  parait 
certain  qu'elle  s’arrête  brusquement  au  col 
de  la  presqu’île , l'isthme  de  Krah.  Au  sud 
de  cet  isthme,  une  nouvelle  chaine  commence 
et  suit  la  direction  générale  de  la  presqu’île, 
c’est-à-dire  qu’elle  incline  vers  l’est  et  se  bi- 
furque probablement  au  sud,  où  elle  se  ter- 
mine par  le  cap  Homania,  désigné  longtemps 
comme  le  point  siid(extrémc  de  l’Asie,  et  le 
cap  Bourou  (a),  qui  l’est  en  effet,  puisqu’il  est 
de  sept  ou  huit  minutes  plus  rapproché  de 
l’équalenr. 

(a)  Tandjong  Bourout  de  nerahaus,  cap  Aeurs 
de  Melvlll,  Bantou»,  Houro»  de  Rltler,  Bourou  de 
Baibi , etc. 
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Yunnan  ( Chine  ) , vers  le  22*  degré 
de  latitude,  et  s’étend  presque  jusqu’à 
la  mer,  près  de  la  rivière  de  Tschanti- 
bon  (1),  qui  parait  former  au  sud  la  li- 
mite entre  le  Siam  et  Kambodje.  — La 
cinquième  et  dernière  chaîne,  l’une  des 
plus  considérables  de  l’Asie  et  qui  rejoint 
probablement  les  hautes  montagnes  du 
Yunnan,  forme,  en  s’inclinant  vers  l'est, 
la  limite  du  Tong-King  et  de  la  Co- 
chinchine  du  cdté  de  l’occident. 
^L’Irawaddy  (2)  divise  le  territoire 
birman  en  deux  parties  inégales.  La 
partie  orientale  s’étend  sur  un  espace 
d’environ  cent  cinquante  milles  jusqu’à 
la  Salouen,  ^ui  forme  sa  véritable  limite 
du  côté  de  Siam.  — Une  très-faible  por- 
tion de  cette  contrée  est  cultivée  ou  ha- 
bitée. — Les  deux  fleuves  sont  séparés 
par  une  haute  chaîne  de  montagnes.  — 
L’Irawaddy  est  pour  Ava  ce  que  leGange 
est  pour  le  Bengale,  la  grande  route  de 
la  population  et  du  commerce  ; et  l’an- 
cienne capitale  aussi  bien  que  la  moderne 
sont  situées  sur  ses  bords.  — Le  fleuve 
est  navigable  pour  les  bateaux  du  pays 
jusques  a Quantong,  sur  la  frontière  du 
Yunnan  ; et  il  offre  conséquemment  les 
plus  grandes  facilités  pour  établir  des 
relations  commerciales  avec  les  posses- 
sions chinoises  du  côté  du  sud-ouest. — 
A l’ouest  de  l’irawaddy,  les  Birmans, 
avant  la  conquête  d’Arracan,  possé- 
daient, sur  la  rive  droite  du  Khien- 
Douen,  branche  occidentale  du  fleuve , 
un  territoire  variant  en  largeur  de  dix 
à trente  milles,  s’étendant  jusqu’au 
24*  degré  de  latitude,  et  borné  par  une 
chaîne  de  montagnes  habitée  par  les 
Kains  ou  Kiayns,  peuplade  sauvage 
à peu  près  indépendante.  — Plus  loin, 
au  nord,  le  pays  est,  dit-on,  montagneux 
et  désert  : de  sorte  qu’à  l’exception  des 
plaines  fertiles  de  Mantchiouban  ou 
Montchabou,  qui  s’étendent  entre  le 
Kiayni-Douem  et  la  branche  orientale 
ou  principale  de  l’irawaddy,  plaines  qui 
sont  considérées  comme  le  grenier  d’Ava, 
et  qui  occupent  l’espace  compris  entre 

(i)  Le  Tchantibon  ( Ttdian-ia-hon  de 
Berghaus)  est  un  pays  montagneux,  situé 
presque  au  fond  du  golfe  de  Siam,  dont  il 
forme  la  côte  nord-est. 

(a)  Airawati  de  Aira-Vala,  nom  de  l’élé- 
pbant  du  dieu  Indra. 


le  32*  et  le  24*  de^é  de  latitude , il  ne 
paraît  pas  que  les  Birmans  puissent  tirer 
grand  parti  du  vaste  territoire  qu'ils 
possèdent  au  nord  de  Proroe  ; ils  n'ex- 
ploitent utilement  qu’une  zone  de 
quinze  milles  environ  des  deux  côtés  de 
la  rivière.  — Au-dessous  de  Prome, 
frontière  du  Pégou , le  pays  est,  en  gé- 
néral , plus  plat  et  plus  propre  à la  cul- 
ture, et  les  bords  du  fleuve  offrent  ua 
sol  aussi  riche  qu’il  soit  possible  de  le 
désirer.  — Celui  des  provinces  septen- 
trionales se  compose  d’une  terre  grasse 
et  sablonneuse  sur  un  lit  de  roches  fer- 
rumneuses  : dans  les  provinces  méridio- 
nales les  terres  argilleuses  et  végétales 
dominent.  — Au  sud-est  de  Prome  est 
situé  l’ancien  royaume  de  Tonghou,  ou 
Taungou,  qu’on  dit  fertile  mais  peu  peu- 
plé. — Au-delà  de  Tonghou,  à l’est  et  au 
sud  de  ce  dernier,  le  colonel  Franklin 
place  un  autre  ancien  royaume,  celui  de 
SitUmg  (?) , qui  parait  être  le  véritable 
centre  du  Pégou,  le  berceau  de  la  nation 
Talain.  — 'Tout  le  pays  qui  s’étend  au 
sud  et  à l’ouest  de  Ibnghou,  jusqu’à 
la  mer.  y compris  le  delta  de  l’irawaddy 
et  les  terres  basses  arrosées  par  la  ri- 
vière de  Martaban , en  un  mot  le  Pé- 
gou  proprement  dit,  a reçu  des  Birmans 
le  nom  de  Hensawaddy  (1). 

L’inondation  périodique  des  vallées 
et  des  plaines  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  par  suite  de  la  crue  des  rivières,  est 
un  phénomène  commun  à toutes  ces 
contrées.  Cependant  ces  crues  périodi- 
ques ont  lieu  à des  époques  diverses 
qui  indiquent  que  les  sources  de  ces 
grands  cours  d’eau  sont  situées  àdes  dis- 
tances sensiblement  inégales  de  leurs 
embouchures.  L’inondation  du  JUei- 
Nam  ou  rivière  de  Siam  est  la  plus 
considérable  et  la  plus  régulière  ; et  on 
en  a conclu  que  le  lUei-Nam  a sa 
source  dans  les  montagnes  les  plus 
éloignées  du  Tibet  central.  Peut-être 
faut-il  chercher  la  véritable  cause  de 
cette  crde  extraordinaire  dans  le  grand 
nombre  et  l’importance  des  affluents 

(i)  Benza  est  le  nom  birman  d'un  oiseau 
connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  d'oie  ou  ca- 
nard brahmanique.  Il  paraît  que  l’élendard 
birman  porte  la  figure  de  cet  oiseau,  qui  joue 
ainsi  le  même  rôle  que  l'aigle  chez  les  Ro- 
mains , et  le  coq  chez  nous. 
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de  cette  noble  rivière.  — D’anciens 
voyageurs  l’ont  confondue  avec  le  Mei- 
Kong  ou  rivière  de  Karabodje.  — 
Mais,  ce  qui  parait  certain,  c’est  que 
les  deux  rivières  communiquent  par  au 
moins  une  branche  navigable,  appelée 
Anan-Mget.  — Kcempter  représente 
d’ailleurs  le  MH-Nam  comme  envoyant 
des  branches  dans  le  Kambod  je  et  le  Pé- 
gou,-  et  il  est  au  moins  probable,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  grands 
fleuves  de  rindo-Chine,  surtout  pendant 
la  saison  des  pluies  , communiquent  par 
de  nombreux  canaux,  ce  qui  doit  rendre 
les  inondations  immenses;  on  a remar- 
qué que  les  débordements  du  Jfef-A’om, 
comme  ceux  du  Paraway,soiit  plus  con- 
sidérables au  centre  du  royaume  et  bien 
moindres  dans  le  voisinage  de  la  mer; 
fait  qui  fortifie  l’idee  d’une  communi- 
cation avec  d’autres  eaux  pendant  la 
saison  pluvieuse.  Le  royaume  de  Siam 
peut  être  considéré  comme  une  large 
vallée,  le  bassin  central  de  cette  vaste 
région  étant  terminé  par  un  golfe  large 
et  profond;  et  il  y a plusieurs  raisons 
de  penser  que  le  bassin  du  Mel-Nam  est 
de  toutes  les  vallées  la  moins  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Toute  la 
partie  sud,  appelée  par  1rs  Birmans 
Dwara-Waddy,  parait  être  eutrecoupée 
de  cours  d'eau,  et  le  sol  est  employé  à 
la  culture  du  riz.  La  partie  nord  est  peu 
connue.  On  a su|>posé  qu'elle  était  sé- 
parée du  Laos  par  des  montagnes;  mais 
nous  n’avons  de  cela  aucune  preuve  évi- 
dente, et  plusieurs  géographes  sont  por- 
tés à croire  que  ce  pays,  si  imparfaite- 
ment exploré,  renferme  à la  fuis  d’im- 
menses forêts  et  des  terres  basses  et 
marécageuses  s’étendant  du  Mei-Namau 
Mei-Kong,  et  est  en  partie  inondé  par 
les  eaux  de  ces  deux  rivières.  Les  récits 
vagues  et  apparemment  contradictoires 
de  divers  voyageurs  pourraient  se  conci- 
lier en  quelque  sorte  a l’aide  de  cette  hy- 
pothèse. Un  de  ces  voyageurs  nous  dit  (1) 
que  le  Laos  ne  possède  aucune  espèce 
de  rivière , mais  que  néanmoins  le  riz 
est  la  seule  production  de  ce  pays  ; et  ce 
riz  est  cité  par  d’autres  voyageurs  (2) 
comme  le  meilleur  de  toutes  ces  cou- 

(i)  M.  de  la  Bbsachère. 

(a)  Marini  et  Wuslbof,  citéa  par  Malle- 
Brun. 


trées  ! On  y cultive  aussi  diverses  légu- 
mineuses en  grande  quantité.  Le  pays 
de  Lac-too,  ou  Lac-lchoo,  qui,  selon 
M.  de  la  Bissachère,  est  situé  au  nord  de 
Laos,  que  .Malte-Brun  suppose  être  le 
même  pays  etque  Berghaus  place  entre 
le  Laos  du  nord  et  celui  du  sud,  est  aussi 
décrit  comme  étant  sans  rivières,  mais 
ayant,  nonobstant,  un  sol  humide,  abon- 
dant en  bambous  et  cultivé  en  champs 
de  riz,  mais  ne  possédant  aucune  ville. 
S’il  n’a  pas  de  rivière,  il  doit  avoir  des 
lacs  et  des  canaux , probablement  une 
série  de  lacs;  et  nousentendons  dire,  en 
effet,  qu’un  voyageur  portugais  est  allé 
de  Chine  au  Laos  eu  descendant  une 
rivière  et  en  trav  ersant  un  lac.  D'ailleurs 
l’opinion  reçue  est  que  le  Laos  est  ar- 
rosé par  la  partie  haute  de  la  rivière  de 
Cambodje,  qu'un  aneien  voyageur  re- 
présente comme  sortant  d’un  lac  im- 
mense, tandis  qu'un  autre  en  fait  un 
bras  du  Mei-Nam.  Si  ces  deux  rivières 
communiquent  quelque  part  par  un  bras 
navigable,  comme  cela  parait  certain  , 
il  n’est  pas  impossible  que  plus  haut 
leurs  eaux  s’unissent  dans  quelque  mer 
intérieure  périodique.  » On  nous  repré- 
sente le  pays  au  nord-est  de  Siam 
comme  couvert  de  vastes  forêts  et  de 
marais  impraticables.  Là  probablement 
sont  les  forêts  de  Laos,  où  l’on  dit  les 
éléphants  en  si  grand  nombre  que  le 
pays  a tiréson  nom  de  cette  circonstance. 
On  y élève  aussi  beaucoup  de  bufdes. 
Les  Siamois  avaient  autrefois  l'habitude 
de  se  rendre  à Ijàos  en  caravane  de 
chariots  traînés  pa^  des  liuflles,  et  met- 
taient deux  mois  à faire  ce  voyage  (1 }.  De 
tels  voyages  n'auraient  pu  s’accomplir 
à travers  de  hautes  montagnes.  Prenant 
en  considération  toutes  ces  circonstan- 
ces, nous  en  inférons  qu’au  sud  du 
Yunnait  il  y a un  immense  espace  de 
pays  bas  et  plat , abondant  en  lacs  et 
marais  marécageux  (2),  comme  le  Hou- 

(i)  Malte-Bron,  vol.  III,  p.  365. 

(a)  Les  districit  sitnés  prêt  la  base  de 
grandes  chaînes  de  montagnes , spécialement 
en  deqà  des  latitudes  tropicales,  ont  toujours 
été  trouvés  malsains.  Les  montagnes  du  Tua- 
nan  sont  d’une  élévatiou  considérable , tandis 
que  le  gi  aiid  N u-Kiang,  navigable,  ditK>n,  entre 
cette  province  et  A,va,  doit  couler  principa- 
lement à travers  un  pays  plat  et  comparaü- 
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Quang , ou  des  læs  de  Chine,  ou 
«eini  dés  S^Lagoat  ( sept  laos  ) du 
Paraguay,  qu’ici  les  eaux  des  rivières 
de  Siamet  de  Cambodje,  dans  certaines 
saisons  au  raoins^  s’oiiissent,  mioique  la 
sjurce  de  l’un  de  oes  deux  fleuves  ou 
les  deux  puissent  être  placées  beaucoup 
plus  loin<1)  ; tandis  qu’à  l’est  du  royaume 
de  Siain  des  embraïudiements  de  la 
troisième  chaîne  pénètrent  les  vastes 
plaines  de  Owarawaddy  jusqu’au  canal 
rocheux  du  Mei-KoDg.  Ce  ne  sont  là,  ce- 
pendant ,.  que  des  conjectures  plus  ou 
moins  probables  et  que  nous  hasardons 
à défaut  d'explorations  précisa  et  com- 
plètes. — Nous  reviendrons  sur  la  cons- 
titution orographique  de  ces-  pays. 

L’Indo-Cliine,  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, présente  également  trois 
grandes  divisions  : Birmah , Siam , et 
Annam , outre  la  péninsule  de  Malacca 
et.  les-  différente»  principautés  indrâeil- 
dantes  des  montagnes  du  côté  des  u-onr 
tières.  — Les  Malais  forment  une  race 
distincte,  que  l’on  suppose  procé- 
der originairement  de  l’arcliipel  indien, 
et  leur  langue  primitive  se  mélange 
aujourd’hui  de  polynésien  , de  saos- 
orit  et  d’arabe.  Toutes  les  autres  na> 
lions  indo-ehinoises  ressemblent  plus 
ou  moins  aux  races  mongoles  et  chinoi- 
ses dans  leur  ensemble  ; visage  carré, 
teint  jaune , cheveux  rudes  et  épais,  yeux 
obliques  : il»  sont  évidemment  une' race 
de  même  origine.  Leurs  langues  mon- 
trent aussi  les  mânes  caractères  dis- 
tinctifs, les  mêmes  qualités , les  mêmes 
défauts,  que  les  langues  monosyllabi- 

oes  du  Tibet  et.  de  la  Cliine.  La  triple 

i vision  politique  de  ce  pays  conrespond 
d’ailleurs  aux  trois  langues  distinctes  qui 
y ont  prévalut  le  birman,  qui  est  parlé 
a A va  et  à Arracan;  le  siamois,  qui  s'é- 
tend sur  Laos  au  nord  et  sur  la  presqu’île 
malaise  au  sud  ; et  Vannamite , qui  est 
usité  au  Tonking,  en  Coelûnehiiie,  et  à 

ventent  bas.  ( Marsdéti’s  lUàrco-Polo , note, 
p.  858.) 

(i)  Marini  place  les  sources  du  Mei-Kong 
dans  la  province  diinoise  de  Yunnan.  L’cn- 
rové  hollandais  Wusthof  l'a  remonté  dans 
UB  bateau  au  nord  de  Cambodje,  et  a ren- 
contré de  grandes  cataractes,  ce  qui  rend 
(trobabie  qoe  ses  bords  sont  roebenx,  et  qu’il 
descend  d'un  niveau  (dus  élevé  que  le  Mei. 
I^am. 


Cambodje.  On  assure  cependant  que  le 
Pégou  a un  dialecte  original,  appelé  le 
Mûn.;  maia  il  est  trop  peu< connu  pour 
pouvoir  déterminer  quel»  rapports  il 
présente  avec  l’une  ou  l’autre  des  trois 
classes  que  nous  venons  d'indiquer.  Ces 
langues  sont  plus  ou  moins  mâées  avec 
celles  de  la  Cbine  ou  de  l’Hindoiistaii, 
selon  que  les  peuples  qui  les  parlent  se 
rappriÂhent  davantage  de  llnde  ou  de 
la  Oiine.  La  langue  sacrée  de  Birraafa 
est  le  paU.  Le  dialecte  birman  a aussi 
emprunté  l 'alphabet  sanscrit  ; cependant, 
le  caractère  ordinairement  usité  est  une 
sorte  de  nagari,  consistant  en  traits 
courbes  qui  suivent  les  analogies  du 
paU  carre,  et  s’écrit  de  gauche  à droite, 
comme  les  langues  d’Europe.  Le  code 
birman  est  un  des  commentaires  des 
Instituts  de  Manou  (1).  En  ceci , comme 
eu  beaueoupd’autres  points,  les  Birmans 
montrent  leur  affinité  avec  la  famille 
hindoue,  tandis  que  les  Siamois,  les 
Annamites  et  les  Pégouans , ont  une 
ressemblance  plus  fortement  marquée 
avec  les  Chinois  (3). 

Les  divisions  politiques  des  contrées 
indo-chmoises  ont  subi  les  changements 
perpéluds  qui  sont  la  conséquence  des 
montières  mal  définies  et  des  conflits 
continuels  de  différent»  Etats  rivaux 
pour  obtenir  la  suprématie.  La  pto 
puissante  monarchie  à une  époque,  et 
probablement  la  pins  ancienne,  était 
celle  de  Siam,  qui  s’étendait  du  golfe  de 
Martaban  à Cambodje  et,  vers  le  sud,  à 
Malacca.  Plus  tard  le  Pégou  parait  avoir 
été  l’Etat  le  plus  florissant;  et,  s’il  faut 
en  croire  leurs  annales,  dans  le  courant 
du  seizième  siècle  un  des  rois  de  ce 
pays  aurait  détruit  de  fond  en  comble 
U capitale  de  Siam,  se  serait  rendu  maître 

(i)  C’«t  un  fait  singulier  que  la  première 
version  de  la  traducùon  de  sir  William  Jones, 
des  liisliluts  de  la  loi  hindoue  , a été  faite 
en  langue  birmane , par  un  Arménien , pour 
l'usage  de  l'empereur  birman,  eu  1798. 

(a)  Les  langues  eu  usage  dans  l'Iiido-Chine 
peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes, 
dont  chacune  compte  plusieurs  dialectes  prin- 
cipam;  savoir  : Langues  polysyllabiques  ; 
telles  que  le  malais  et  la  langue  savante , le 
pMi;  langues  monosyllabiques  , telles  que  le 
birman  (marama),  le  siamois,  le  cochin- 
chinois,  le  kaomea,  ou  langue  du  Kam. 
bodje,  etc. 
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de  l’éléphant  blanc , et  aurait  saccagé  la 
ville  de  Martaban.  Entre  Siain  etlePé- 
gou  il  parait  avoir  existé  de  temps  im* 
mémorial  de  constantes  luttes  pour 
obtenir  la  suprématie.  — On  dit  qu’à 
une  certaine  époque  le  Pégou  avait 
été  conquis  par  un  roi  de  Tongiiou; 
mais  que  l'éléphant  blanc,  YJpis  des 
bouddnistes,  avait  été  enlevé  au  Pégou 
par  un  roi  d’Arracan  (I).  Lorsque  les 
Portugais,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  eurent  réussi  à se  rendre 
maîtres  de  Malacca , ils  trouvèrent  les 
régions  entre  le  golfe  du  Bengale  et  l’An- 
nam  divisées  entre  les  quatre  puissants 
États  qui  ont  été  depuis  connus  sous  les 
noms  d’Arracan , Ava,  Pégou  et  Siam. 
Leurs  historiens  nous  disent  que  les  Bir- 
mans, quoique  auparavant  sujets  du  roi 
de  Pégou,  étaient  récemment  devenus 
maîtres  d’Ava;  et  ces  mêmes  Birmans 
furent  aidés  par  les  Portugais  dans  leurs 
guerres  subséquentes  contre  les  Pé- 
gouans.  Ava  mest  à proprement  parler 

(i)  K Seigneur  de  l'éléphant  blanc,  » est 
le  titre  distinctif  du  prince  possesseur  légi- 
time de  ce  symbole  incarné  de  Bouddha,  et 
qui  est  par  ce  fait  élevé  au-dessus  de  ses 
égaux;  ce  n'est  donc  pas  un  titre  vide  de 
sens,  mais  qui  donne,  an  contraire,  une  su- 
périorité véritable.  De  même  les  rois  d'É- 
gypte regardaient  ÏApit  comme  le  symbole 
d’Osiris.  Cette  distinction  enviée  a été  depuis 
des  siècles  autant  un  objet  d’ambition  dans 
les  États  bouddhistes , que  l’empire  universel 
l’a  été  parmi  les  nations  de  la  chrétienté; 
Le  souverain  de  Tonghou  était  autrefois  en 
possession  de  ce  titre  avec  toutes  ses  pré- 
rogatives; il  lui  fut  enlevé  par  le  roi  de  Siam , 
de  qui , après  des  torrents  de  sang  versé , il 
passa  à la  monarchie  des  Talains.  Aussi  Vin- 
cent Leblanc,  {«riant  des  guerres  continuelles 
qui  ont  désolé  ces  deux  royaumes,  assigne- 
t-il  pour  cause  à cette  lutte  obstinée  la  seule 
possession  d'un  éléphant  blanc  (a),  a Fatale 
et  malheureuse  hète,  qui  a coûté  la  vie  à cinq 
rois!  » Et  il  mentionne  parmi  ces  victimes 
royales  « le  dernier  roi  de  Pégou , auquel  l’é- 
léphant blanc  a été  pris  par  le  roi  d'Arra- 
can.  » 

(a)  Kous  trouvon^dans  les  sonates  siamoises  ta 
preuve  de  L’Importaoce  que  tes  souverains  de  ee 
pays  attachent  S la  possession  non  pas  seulement 
d'un  êlephsnt  blanc,  mais  d’un  aussi  grand  nombre 
d'etCphants  blancs  qu’il  leur  est  possible  de  s'en  pro- 
curer. — Ainsi  nous  voyons  qii’eo  ibis  le  roi  de  Siam 
ae  Blorlûalt  d’avoir  en  sa  possession  sept  éléphants 
blsoes,  — circonstance  tout  a tait  extraordinaire  et 
qui  ne  pouvait  être  attribuée  qu’a  la  faveur  divine. 


que  le  nom  d’une  ville , et  ne  parait  pas 
avoir  jamais  été  reconnu  par  lès  natu- 
rels comme  le  nom  de  leur  pays.  Outre 
cela,  comme  ce  nom  est  employé  d’une 
manière  générale,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  les  Portugais  purent 
entrer  en  alliance  avec  les  habitants 
d’un  pays  si  avancé  dans  les  terres , et 
dont  ils  ne  pouvaient  approcher  sans 
traverser  l’Arracan  ou  le  Pégou.  Mais, 
dans  le  fait , les  noms  A' Ava  et  de  Pé- 
gou paraissent  avoir  été,  dans  l’origine, 
appliqués  par  les  Portugais  à âeux  ri- 
vières; l’une  Vlrawaddy,  et  l’autre  pro- 
bablement le  Sétang  ou  Zit-tông  ( la 
rivière  de  Tongou  ou  Toung-ou  ).  quoi- 
que Bagou-Mioup  ou  Pégou  soient  des 
noms  appliqués  à une  rivière  plus  petite, 
navigable  seulement  à l’aide  ae  la  raar^ 
et  communiquant  avec  le  bras  de  l’I- 
rawaddy  appelé  communément  rivière 
de  Rangoon  ou  Sgriam.  Le  nom  vé- 
ritable des  Pégouans , celui  par  lequel 
les  Birmans  les  désignent , est  Ta-lien 
ou  Ta-lâin,  ce  qui  coïncide  avec  la  dé- 
nomination donnée  à la  grande  rivière 
de  Martaban,  le  Caypoumo  des  anciens 
voyageurs.  L«ur  pays  originaire  parait 
être  la  contrée  située  à l’est  de  cette  ri- 
vière, et  qui  est  traversée  par  le  Sétang. 
Le  Martaban  aurait  été  anciennement, 
s’il  faut  en  croire  les  historiens,  une 
dépendance  du  Pégou.  11  n’est  pas 
improbable,  en  effet,  que  les  Taldin 
aient  occupé  les  deux  bords  du  fleuve 
et  se  soient  étendus  vers  le  sud,  du  côté 
de  Malacca.  — L’isthme  qui  conduit  à 
la  péninsule  malaise  semble  avoir  été 
un  théâtre  de  luttes  continuelles  entre 
les  Siamois , les  Talàin,  les  Birmans  et 
les  Arracanais.  Il  serait  peut-être  im- 
possible de  déterminer  aujourd’hui  au- 
quel de  ces  peuples  il  a appartenu  pri- 
mitivement ; mais  ceux  dont  la  domina- 
tion embrassait  l’embouchure  des  gran- 
des rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Martaban  semblaient  avoir  le  meil- 
leur titre  à la  possession  des  côtes 
l’ouest. 

Après  ce  coup  d’œil  jeté  sur  l’aspect 
général  de  l’Indo-Chine  et  les  princi- 

fiales  indications  ethnographiques  et  po- 
itiques  qui  s’y  rapportent,  il  convient 
que  nous  essayions  de  donner  une  idée 
exacte  des  productions  les  plus  remar- 
quables de  ces  contrées. 
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Dans  rinde  postérieure,  que  nous 
avoDsdû  nommer  également  Indo-Chine, 
non-seulement  parce  que  cette  expres- 
sion est  aujourd’hui  d’un  usa^e  général, 
mais  encore  parce  que , en  effet , les  ha- 
bitants de  cette  partie  de  l’Asie  présen- 
tent dans  leur  organisation  physique, 
aussi  bien  que  dans  leurs  institutions 
sociales  et  politiques,  un  mélange  des 
types  hindou  et  chinois  ; dans  l’Inde 
postérieure,  disons- nous,  les  produc- 
tions de  la  nature  sont  aussi  riches  que 
variées;  et  la  constitution  géologique 
du  pays  aussi  bien  que  le  climat  ont 
donné  à ces  productions  un  caractère 
générai  de  transition,  pour  ainsi  dire, 
qui  n’exclut  pas,  dans  certains  cas,  une 
£orte  de  spécialité  que  nous  aurons  soin 
d’indiquer. — Comme  rien  ne  fait  mieux 
ressortir  la  physionomie  d’un  pays  et  ne 
la  précise  d’une  manière  plus  claire, 
plus  distincte , plus  inaltérable , que  l’en- 
semble de  ses  productions  végétales, 
nous  dirons  d’abord  quelques  mots  de 
la  flore  de  l’Indo-Chine. 

Dans  la  région  fluviale  de  l’Irawaddy,- 
l'aspect  du  règne  végétal  diffère  essen- 
tiellement suivant  la  nature  du  sol.  — 
Dans  le  Pégou,  ou  delta  du  fleuve,  la 
v^étation  ressemble  à celle  du  Bengale, 
tandis  que  dans  Ava , arrosé  par  le  cours 
moyen  du  fleuve,  elle  offre  plus  de  rap- 
ports avec  les  productions  du  Mysore. 
— La  cause  principale  de  cette  d ifférence 
est  dans  la  fréquence  des  pluies,  qui 
tombent  beaucoup  plus  abondantes  au 
Pégou  que  dans  l’Ava.  — Le  sol  d’Ava, 
plus  sec  et  souvent  aride,  doit  être  ar- 
rosé au  moyen  de  canaux  ou  de  réser- 
voirs ; et  c’est  par  cette  irrigation  artill- 
cielle  que  le  cultivateur  amène  le  riz  à 
maturité.  En  se  rapprochant  des  mon- 
tagnes qui  forment  la  limite  septen- 
trionale d’Ava,  et  qui  du  côté  occidental 
de  rirawaddi  séparent  ce  fleuve  de  la 
nner,  la  végétation  prend  un  autre  aspect, 
et  a beaucoup  de  rapport  avec  la  végé- 
tation du  littoral  occidental  de  l’Inde 
antérieure,  où  sont  situées , au  bord  do 
golfe  de  Bengale,  les  provinces  deTscha- 
tigang  et  d’Arrakan. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants 
de  cette  végétation  est  la  disposition 
de  plusieurs  arbres  de  forte  dimension 
à se  joindre , à s’entrelacer  et  à former 
ainsi  des  fourrés  impénétrables.  Ces 


lianes  gigantesques  (/unes  sylvestres 
Rumphii),  souvent  plus  grosses  que 
le  corps  d’un  homme , s’étendent  fort 
loin , et  dominent  les  forêts  les  plus 
nandes  et  les  plus  élevées.  La  nature 
de  cette  végétation  est  telle , que  même 
plusieurs  palmiers  de  l’espèce  calamus 
ou  rotanp,  famille  remarquable  par  sa 
forme  roide  et  droite,  sont  ici  des' plan- 
tes grfmpantes,  qu!,^éprès  avoir  dépassé 
les  cimes  des  àibres  les  plus  élevés, 
laissent  tomber  des  branches , lesquelles 
prennent  racine  et  s’èntortillent  à leur 
tour  autour  des  arbres  voisins.  De  cette 
manière  ces  palmiers  forment  avec  d’au- 
tres plantes  grimpantes,  plus  grosses, 
mais  d’une  nature  moins  vigoureuse, 
un  fourré  qui  devient  impénétrable. 
Cette  végétation  épaisse  produit  une 
fraîcheur  agréable,  et  entretient  une  hu- 
midité qui  enrichit  le  règne  végétal  de 
nombreuses  et  belles  plantes  parasites 
appartenant  surtout  aux  familles  Jeli- 
ces,  aroideæ,  et  orchideæ.  Toutefois 
on  conçoit  que  le  climat  soit  peu  favo- 
rable aux  personnes  dont  la  constitu- 
tion n’est  pas  habituée  a cette  humidité. 

Dans  ce  beau  pays  les  vallées  sont 
d’une  fertilité  remarquable  et  produi- 
sent, étant  bien  arrosées , d’abondantes 
récoltes  de  riz.  On  cultive  aussi  des  tu- 
bercules très- nourrissants,  produits  de 
diverses  espèces  d'aroldes  et  diosco- 
rées,  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  particuliers  au  pays.  — Les  ar- 
bres les  plus  nombreux  appartiennent 
aux  familles  urticeæ,  eiiphorbiaceæ , 
terebinthaeeXf  magnoliæ,  mellæ,  gid- 
tiferx,  sapolæ,  vitices  et  eleagni,  et 
forment  avec  le  palmier,  le  bambou  et 
les  plantes  grimpantes,  unensemble  dont 
l’aspect  parait  singulier  à l’Européen , 
qui  ne  rencontre  dans  cette  végétation 
presque  aucun  rapport  avec  celle  de  son 
pays.  Malgré  celte  grande  différence 
dans  l’aspect  général , plusieurs  arbres 
se  rapprochent  de  ceux  d’Europe,  et  les 
forêts  contiennent  X'æsculus  et  plusieurs 
chênes  et  lauriers.  Voilà  à peu  près  la 
végétation  de  tout  le  littoral  indo-chi- 
nois,  qui  possède  dans  le  riz,  le  maïs, 
Varachis  hypogæa,  le  convola,  batatas, 
ses  branches  de  culture  alimentaires;  où 
croissent  le  cocotier  et  l’aréquier,  où 
sont  plantés  la  canne  à sucre  et  le  thé; 
tandis  que  le  chêne  indien,  le  fameux 
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hois  de  teck  ( tectona  grandis  ) fait  la 
richesse  des  forêts  du  Pegou  et  de  Siani. 

Tel  est  aussi  en  général  le  caractère 
du  règne  végétal  dans  tout  l’Archinel 
Asiatique,  dans  les  lies  Andaman  et  les 
Nicobar,  dans  les  Iles  de  la  petite  et  de 
la  grande  Sonde,  dans  les  Philippi- 
nes, etc. 

Le  règne  animal,  dans  l’Asie  méridio- 
nale, nous  offre  un  grand  intérêt  et  une 
grande  variété.  Parmi  les  mammifères, 
nous  citerons  en  première  ligne  les  sin- 
ges et  les  babouins,  qui  y sont  très-nom- 
breux et  de  l’existence  desquels  on  n’a  dé- 
couvert aucune  trace  en  Europe  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Ces  animaux 
de  nature  imitative  et  grotesque  se  mul- 
tiplient à mesure  qu’on  approche  de  l'é- 
(juateur.  En  effet,  c'est  dans  la  presqu’île 
(le  Malaccaque  l’on  rencontre  \esgibbons 
à longs  bras,  tandis  que  les  orangs- 
outangs  semblent  habiter  plus  particu- 
lièrement les  lies  de  l’archipel  Asiatique. 
T.es  races  des  hy lobâtes,  des  presbytes, 
Ae&nasalis  et  des  sein/iopilhègues,  sont 
originaires  de  l’hémisphere  oriental,  où 
l’on  compte  déjà  vingt-trois  espèces  de 
singes  babouins.  L’analogie  qui  existe  en- 
tre les  animaux  de  l'Asie  équinoxiale  et 
ceux  de  cette  espèce  qui  vivent  sous  la 
même  latitude  eu  Afrique  est  frappante. 
Les  singes  et  les  babouins  de  ce  dernier 
continent  se  rencontrent  sous  la  même 
latitude,  et  dans  plusieurs  cas  ils  appar- 
tiennent aux  mêmes  races  ; seulement 
ils  sont  plus  nombreux.  Cependant,  il 
faut  remarquer,  comme  preuve  de  la 
différence  qui  existe  entre  le  règne  zoo- 
logique de  ces  deux  parties  du  monde, 
que  jusqu’à  présent  on  n’a  découvert 
qu’une  seule  espèce  qui  se  trouve  à la 
fois  sur  les  deux  continents  : c’est  le 
babouin  gris,  cyuocephalus  Wagkri, 
siniia  hamadryas,  qui  s’étend  par 
l’Arabie  Jusqu’au  golfe  Persique,  pays 
qui  représente  le. passage  entre  les  deux 
coutiiumts.  .Nous  trouvons  l'orang-ou- 
tang  indien  représenté  en  Afrique  par 
le  troglodites  niger,  Geof.,  qui  a été 
pris  pour  un  sauvage,  et  qui,  suivant 
ce  que  rapportent  plusieurs  voyageurs 
et  ce  que  prétendent  les  Nègres  de  la 
côte  d’Or,  marcherait  toujours  debout. 
L’élépliant  asiatique  est  de  même  re- 
présenté par  l’éléphant  africain , et  l’on 
a ignoré  pendant  longtemps  qu’ils  fus- 


sent d’espèces  différentes.  Les  faunes 
de  l’Asie  méridionale  se  distinguent  par 
les  singes  et  les  orangs-()utangs  du  rè- 
gne animal  de  l’Asie  intérieure  ; tandis 
que  les  nombreux  rongeurs , tels  que  les 
marmottes,  hamsters,  etc.,  qui  se  trou- 
vent en  si  grande  quantité  dans  l’Asie 
septentrionale,  sont  pour  ainsi  dire  in- 
connus dans  les  pays  au  midi  de  ce  grand 
continent. 

Les  ours,  que  l’on  rencontre  dans 
d’autres  parties  du  monde,  ne  vivent  que 
sous  des  climats  froids , ou  au  moins 
tempérés;  mais  on  a découvert  dans 
l’Inde,  depuis  peu  d’années,  plusieurs 
ours  à poil  lisse  etnoir,  dont  on  ignorait 
l’existence;  l’ursns  labiatus  au  long 
museau,  l’ums  malayanus,  l’ours 
malais  ; il  faut  signaler  aussi  à Bornéo 
l’ursKs  euryspylus,  et  au  Tibet  l’ur- 
sus  ihibetams,  qui  habitent  les  con- 
trées montagneuses , et  qui  par  consé- 
quent appartiennent,  suivant  toutes  les 
apparences,  plutôt  au  règne  animal  de 
l’Asie  centrale  qu’à  celui  de  l’Asie  méri- 
dionale : ou  trouve  cependant,  à ce  (lu’il 
parait,  plusieurs  espèces  analogues  (lans 
diverses  parties  de  l’Indo-Chine. 

Le  chameau  n’est  point  connu  dans 
l’Iiido-Cbine  : en  revanche,  le  bœuf  [bos 
taurus)  et  le  buffle  {bos  babalus)y  sont 
abondants,  et  sont  une  des  richessesdu 
pays.  — Le  cheval  et  l’âne,  la  chèvre  et 
le  mouton  n’y  Jouent  qu’un  rôle  très-se- 
condaire. — Le  chien  domestique  est 
très-commun.  On  le  voit  vaguer  en  gran- 
des troupes  dans  les  rues  des  villes.  — 
Mais,  chose  remarquable,  aucune  des 
autres  espèces  du  genre, cnHis,  si  com- 
munes dans  ruindouatau , pas  même  le 
cuiiis  aureus,  le  chai»!,  ne  se  montre 
dans  ces  vastes  pays,  qui.s' étendent  entre 
le  Bengale  et  .la  Chine  (l)  ! On  n’y  voit 
point  de  loups,  point  de  hyènes,  point  de 
renards.  — La  famille  des  chats  y a de 
uombreux  représentants.  La  variété  do- 
minante du  chat  domestique  a la  queue 
courte.  — Le  tigre  royal,  le  léopard 
moucheté  et  une  grande  variété  de  cuats 
sauvages  infestent  lesforéU:,  su rtou  t dans 
les  provinces  méridionales.  — Certaines 
especes  de  chats-tigres  paraissent  être 
particulières  à riodo-Cliine  et  aux  plus 

(i)  Le  ehacai,  ou  canis aureiu,  «xt  le  même 
dans  l'Inde  méridionale  qu’en  Afrique. 
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grandes  iteiie  i'À«e,et  aueiutesdes  es- 
pèces que  l’on  rencontre  en  Afrique  ne 
-se  trouvent  en  Asie.  — Quant  aux  lions, 
ie  leo  asiaUcta,  Sw.,  était  cotitâdcfé 
autrefois  comme  une  variété  de  l’espèce 
africaine;  mais  un  couple  de  oes  animaux 
apportés  vivants  en  Angleterre  a démo«- 
tre  qu’ils  appertienoent  à une  ^^e 
différente  de  celle  qui  se  rencontre  dans 
l’Afrique  méridionale  et  septentrionale. 
■ On  ne  trouve  tout^bis  aucune  espèce 
de  lion  dans  les  contrées  déjà  explorées 
«le  rind»-(-iiiae. 

Les  rhinœéi'os  sont  différants  de 
ceux  d’Afrique.  — Le  sanglier,  le  cochon 
domestique,  le  cerf,  leehevreuil,  et  quel- 
ques petits  quadrupèdes , complètent  la 
liste  des  mammifères,  parmi  lesquels  on 
doit  s’étonner  de  ne  voir  Ggurer  aucune 
espèce  d’antilope. 

La  caractère  ornithologique  de  l’Asie 
se  développe  entièrement  dans  i’lude 
méridionale,  et  surtout  à Ualaccaetdans 
les  îles  qui  sont  voisines  de  l’extrémité 
méridionale  du  continent.  Sous  certains 
rapports,  les  groupes  qui  se  trouvent 
lacés  sous  le  tropique  en  Asie  ont 
eaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  l'A- 
frique équinoxiale;  mais  dans  beaucoup 
d’autres  cas  iis  s’en  éloignent. 

Parmi  les  familles  d'oiseaux  qui  sont 
concentrées  dans  l’Asie  méridionale, 
mais  qui,  sous  l’apparence  d’autres  es- 
pèces , se  rencontrent  aussi  en  Afrique , 
on  distingue  les  drongo,  edoiius,  C:uv.  ; 
le  ceblepyres,  Cuv.,  les  véritables  chas- 
seurs de  mouches  à longue  queue,  qui 
sont  représentés  comme  le  type  de  l'oi- 
seau du  Paradis  chasseur  de  mouches, 
mpscicapa  paradisea;  les  beaux  coucous 
barbus  à plumes  de  perroquet,  éucco, 
L.  ; les  grives  à courtes  pattes,  brachyp- 
pm,  Sw.  ; les  grives  à longues  pattes  ou 
aquatiques,  crateropus,  Sw.  ; les  jolis 
petits  pini^ns,  estrelda , Sw.  ; les  tis- 
ser andsl  a bec  court  ou  gros  bec,  anio- 
dina,  Sw.  ; les  pies  noires  luisantes, 
lamprotomis , Tem.;  et  les  brillants 
petits  suceurs  de  fleurs  ou  mangeurs  de 
miel , cynnirit,  Cuv.,  qui  représentent 
dans  l’Inde  et  dans  l'Afrique  tropicale  les 
colibris  de  l’Amérique.  Tous  ces  groupes 
s’étendent  sous  des  climats  chauds  en 
Afrique,  et  plusieurs  d'entre  eu.\  se  trou- 
vent aussi  dans  l’hémisphère  austral  : 
mais  en  Asie  ils  paraissent  se  concentrer 


-iraiquemait  dans  les  payadu  midi,  etil 
n’y  a pas  d’exemple  que  ces  groupes  se 
soient  présentés  en  Perse , dans  l'Aak 
Uineure,  et  encore  moins  en  Sibérie  ou 
-en  Europe. 

Parmi  ces  groupes  omithoii^iques 
qui  se  présentent  exclusivement  daas 
l’Asie  méridionale,  on  remarque  : les 
.grivosaux  couleurs  vives,  piita,  et  lents 
analogues  les  verts  bomibosUtChUtrop- 
i«M,  Jard.;  la  magnUique  Joera  eu^^- 
roU  noire  et  bleue,  iêra,,üorsf. ; les 
véritables  pies , gracula,  L-  ; les  hoche- 
queue ou  bergeronnettes  à queue  four- 
chue, entcanor,  Tem.;  les  iiouvteuHs, 
mirq/ra,  Horsf.  ; les  pies  à larges 
queues,  timalia,  U.,  et,  enflii,  les 
Hycüonùs,  Sw.  Le  rhinocéros  à bec 
cornu , bueeros  rhinaeeros,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  rares  de  son  espèce, 
est  en  même  temps  un  des  oiseaux  les 
plus  mmarquables  de  l'inde.  Ma«s  les 
oiseeux  qu’en  général  on  distingue  le 
plus  appartiennent  à la  famille  des  per- 
roquets et  à celle  des  galliuaoés  pro- 
prement dits.  L’Afrique  est  très-pauvre 
en  animaux  de  la  première  espèce  ; mais 
la  r^on  de  l’Asie  sous  la  même  xone 
nous  lourn i t des  races  et  des  es pèces  d'oi- 
seaux au  plumage  riche  et  brillant , qui 
sont  toutes  originaires  de  ce  contineut , 
tels  que  le  cacadus,  microgrossum , 
Geoff.,  le  grand  cacadus  blanc  de  Ma- 
lacca  ; les  élégantes  perruches  du  con- 
tinent et  les  tories  rouge  cramoisi  des 
îles.  Enfin  nous  devons  mentionner  le 
paon  du  continent  et  les  coqs  sauvages 
des  lies,  qui  se  divisent  en  races  de  pavo, 
polypkclron,  argus,  lophyrus  j ta- 
phaphorus  et  gatlus,  et  qu’on  ne  ren- 
contre pas  au  delà  des  limites  de  l’Asie 
méridionale. 

11  y a peu  de  chose  à dire  des  pois- 
sons , reptiles  et  serpents  originaires  de 
ces  contrées,  parce  que  ces  races  d’ani- 
maux n’ont  pas  encore  été  soumises.à 
un  examen  bien  étendu.  Toutefois,  les 
nombreuses  espèces  qui  ont  été  signa- 
lées par  divers  observateurs  prouv«pt 
que  la  nature  s’est  montrée  aussi  fé- 
conde dans  la  production  de  ces  races 
d’animaux, et  il  estprobablequ’elleadoté 
rinde  postérieure  d'une  quantité  d'es- 
pèces qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 

Les  mers  des  Indes  possèdent  plus 
que  toute  autre  partie  de  la  terre  up^ 
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quantité  très-variée  de  mollusques  tes- 
tacés  ; ce  qui  forme  un  contraste  assez 
frappant  avec  la  pauvreté  des  espèces 
qui  vivent  sous  les  mêmes  latitudes, 
eu  Afrique  et  en  Amérique.  Il  est  à re- 
marquer que  [irès  des  trois  quarts  de 
ces  animaux  appartiennent  à la  race  car- 
nivore; pour  pourvoir  à leur  existence, 
ils  se  livrent,  comme  les  tigres  du 
continent,  à une  guerre  d’extermination 
contre  les  animaux  plus  faibles  de  leur 
espèce  ; telles  sont  les  nombreuses  es- 
pèces de  : conus,  oliva , valu! a , mitra , 
cyprœa,  turbineUa,  doliiim,  cassis, 
strombus  etharpa,  dont  la  plupart  ha- 
bitent la  mer  des  Indes.  Le  beau  groupe 
des  coquilles  turbinées  compte  environ 
deux  cents  espèces,  dont  à peine  dix  ont 
été  trouvées  ailleurs  que  dans  les  mers 
des  Indes.  Lamarck  eompte  soixante- 
deux  olives,  dont  cinq  seulement  ap- 
partiennent à d’autres  mers.  Les  kau- 
ries  ou  diverses  variétés  de  porcelai- 
nes, cyprææ,  et  les  strombi,  se  ren- 
contrent dans  la  même  proportion. 

Le  fameux  escalier  tournant  ou  sca- 
laria  pretiosa,  Lam.,  les  fuseaux,  ros- 
teUaria , Lam.,  les  marteaux,  maliens, 
Lam.,  la  coquille  éthiopienne,  voluta 
æthiopica,  caractérisent  principalement 
la  conchyliologie  de  l’extrême  Orient. 

L’alisence  presque  complète  de  mol- 
lusoues  d’eau  douce  est  un  fait  remar- 
quable. Les  fleuves  n’ont  fourni  à nos 
naturalistes  que  six  ou  sept  espèces, 
tandis  que  dans  l’Amérique  du  Nord  on 
en  compte  plus  de  cent  cinquante.  Les 
espèces  paraissent  être  les  mêmes;  ce- 
pendant le  sous-genre  </ÿ?stts,  Leach, 
ne  nous  est  encore  arrivé  que  de  la 
Chine.  Les  coquilles  de  terre  sont  encore 
plus  rares  : toutefois  l’espèce  de  mollus- 
que scarabus.  Monte.,  parait  être  con- 
centrée dans  les  lies  de  l’Asie  méridio- 
nale, et  parmi  les  testacés  sans  coquilles, 
Yonchiaium  parait  être  exclusivement 
propre  à cette  partie  de  la  terre. 

Nous  indiquerons  présentement,  en 
décrivant  séparément  (quoique  d'une 
manière  sommaire)  les  trois  grandes  di- 
visions de  rindo-Chine,  les  productions 
minérales  les  plus  remarquables  particu- 
lières à chacune  d’elles.  — Nous  nous 
réservons  d’ailleurs  de  revenir  plus  tard 
sur  la  zoologie  et  la  phylologiedcsgrau- 
•des  divisions  de  l'Indo-Cliine. 


EMPIRE  BIRMAN,  OU  AVA. 

Parmi  les  trois  grands  Ëtats  dans  les- 
quels se  divise  aujourd'hui  l'Indo-Chine, 
liirmah  occupe  la  partie  la  plus  occi- 
dentale dans  la  grande  région  fluviale 
de  rirawaddi.  En  supposant  que  la  fron- 
tière orientale  de  l’empire  soit  le  Sa- 
louen  , les  limites  actuelles  du  Birmah 
sont  : au  nord,  l’Assam  dépendant  des 
Anglais,  les  cantons  occupés  par  des 
tribus  de  montagnards  peu  connus  et 
la  province  chinoise  d’Yunnan;  à Vest, 
cette  même  province  et  le  Salouen,  qui  le 
sépare  des  territoires  de  Siam  et  de  la 
partie  anglaise  du  Martaban  ; au  sud,  le 
golfe  de  Bengale  ; à Y ouest  enlin,  ce  même 
golfe,  le  royaume  d’Arrakan  et  autres 
provinces  dépendantes  de  l'Inde  Britan- 
nique. La  superficie  de  Birmali  dans  ces 
limites,  dont  l’appréciation  est  assez 
vague  ( comme  il  en  est  du  reste  pour 
tous  les  Etats  non  européens  ),  est,  selon 
Berghaus,  de  neuf  mille  neuf  cents 
milles  carrés  d’Allemagne,  dont  huit 
mille  pour  le  Birmah  proprement  dit  et 
dix-neuf  cents  pour  les  pays  tributaires. 
La  population,  s'il  faut  s’en  rapportera 
Ritter,  Berghaus,  etc.,  peut  être  évaluée 
tout  au  plus  à quatre  millions.  — Nous 
avons  cependant  peine  à croire  qu’elle 
ne  dépasse  pas  ce  chiffre.  — Quoi  qu’il 
en  soit , cette  population  ne  se  divise  pas 
en  moins  de  dix-huit  nations,  différentes 
par  le  langage,  les  mœurs,  les  usages 
et  la  religion,  mais  présentant  en  gé- 
néral le  type  hindou  chinois.  Cette  di- 
versité résulte  de  ce  qu’ils  sont  placés . 
ainsique  les  Siamois  et  les  Annamites, 
à peu  près  entre  les  Hindous  et  les  Chi- 
nois , et  dans  le  voisinage  du  peuple  ma- 
lais. 

Parmi  cette  population  hétérogène 
de  l’empire  d’Ava,  nommé  en  cliinois 
Mian  Tian  ( ou  mien  tien  ? ) , on  remar- 
que particulièrement  deux  peuples  qui 
se  sont  disputé  pendant  longtemps , et 
avec  opiniâtreté,  la  possession  du  pats 
d’Irawaddi  ; notamment  les  Maramà's 
et  les  Ta-la-ain.  Les  uns  occupent  le 
pays  autour  du  cours  moyen  du  fleuve 
Irawaddi,  contrée  montagneuse  , tandis 
que  les  autres  habitent  le  sol  marécageux 
et  plat  du  delta,  qui  embrasse  un  espace 
d'environ  mille  soixante-dix  milles  carrés 
d’Allemagne  ; le  pays  des  Marama's  a 
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noe  étendue  de  deux  mille  cinq  cents 
milles  carrés  d’Allemagne. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle , les  Talâin  sont  déGnitivement  sou- 
mis aux  Marama’s,  suzerains  de  tout  le 
pays.  Talâin  est  le  nom  birman  des 
liabitants  du  Pégou , qui  s’appellent  eux- 
mêmes  Môn.  Depuis  leur  asservisse- 
ment ils  se  sont  tondus  dans  le  peuple 
marama  , et  leur  langage  n’est  plus 
qu’un  dialecte  de  la  langue  birmane,  la- 
quelle dans  sa  pureté  originaire  est  une 
langue  monosyllabique  qui,  par  suite  de 
l’introduction  du  pâli  avec  le  boud- 
dhisme, a admis  beaucoup  de  syllabes 
de  cette  dernière  langue. 

En  outre  de  l’alphabet  pâli , les  Ma- 
rama’s {Mrama's  yarma's,  Barmas, 
Birmahs,  Birmans)  possèdent,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  une 
miture  qui  leur  est  propre;  leur  litté- 
rature est  cependant  excessivement  pau- 
vre, ce  peuple  se  trouvant  encore  dans 
un  état  tellement  arriéré  que  les  autres 
peuples  qui  professent  les  principes  du 
bouddhisme  paraissent  leur  être  tous  in- 
tellectuellement supérieurs.  L’islamisme 
et  le  christianisme  ne  peuvent  trouver 
accès  dans  ces  pays,  d’où  les  repousse 
instinctivement  la  politique  intérieure. 
L’admission  d’une  de  ces  religions  au- 
rait, en  effet,  pour  résultat  de  désunir  ou 
même  de  briser  entièrement  le  lien  so- 
cial qui  relie  les  habitants  dans  les  di- 
vers échelonsde  la  hiérarchie  sociale  ; ce 
qui  ne  saurait  être  toléré  par  les  prin- 
cipes de  leurs  gouvernements. 

Outre  les  deux  nations  principales 
que  nous  venons  d’indiquer,  qui,  ayant 
vécu  ensemble  à peu  prk  un  siècle,  se 
sont  fondues  en  une  seule,  il  y a eneore 
les  Schans  ou  Thai,  dans  la  région  la 
plus  septentrionale  de  l’empire.  Quant 
aux  autres  races,  qui  ne  présentent  toutes 
ensemble  qu’une  faible  population,  les 
Karian  et  Khian  seuls  méritent  d’être 
cités,  comme  constituant  les  débris  de  la 
population  originaire  présumée.  Parmi 
fes  étrangers  qui  se  sont  établis  dans  le 
royaume  de  Birmah  et  qui  s’y  sont  üxés, 
les  Chinois  du  centre  de  la  région  de 
l’Irawaddi  méritent  d’être  mentionnés 
avec  éloges,  pour  le  zèle  et  l’intelligence 
avec  lesquels  ils  ont  réussi  à établir, 
même  parmi  le  peuple  marama,  leur 
système  de  culture. 

16'  Livraison.  (Indo-Chine. ) 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  Marama’s 
ou  Birmans  avaient  à peine  quitté  leur 
enveloppe  barbare.  En  effet,  ils  sont, 
même  sous  le  rapport  des  travaux  agri- 
coles, bien  au-dessous  de  leurs  voisins, 
sans  en  excepter  les  Siamois.  Le  riz  est 
ici,  comme  dans  l’est  et  le  sud  de  l'Asie, 
le  produit  principal  : toutefois  il  n’ex- 
clut pas  les  légumes.  Le  thé  est  cultivé 
sur  une  petite  étendue  de  pavs.  Le  Pé. 
gou  possédé  une  grande  ricliesse  dans 
ses  torêts  de  teck  ( teek , taik , iectona 
grandis  ) , qui  fournissent  du  bois  de 
construction  qu’on  ne  trouve  nulle  part 
de  qualité  aussi  durable  et  aussi  parfaite. 
Un  navire  construit  en  teck  a quatre  fois 
plus  de  durée  qu’un  navire  construit  en 
chêne.  Les  Birmans  n’ont  encore  pour 
concurrents  dans  cette  production  si 
précieuse  que  les  provinces  anglaises  au 
delà  du  Gange , la  côte  de  Malabar  et 
Java.  L’élève  des  animaux  domestiques 
tels  que  bœufs,  buflles,  chevaux  est  très- 
négligée.  L’éléphant  ne  sert  que  comme 
objet  de  luxe  pour  la  maison  impériale, 
et  non  comme  bête  de  somme,  excepté 
toutefois  dans  les  provinces  de  Schan 
ou  Thai.  Le  mouton  et  la  chèvre  ne  figu- 
rent qu'en  petit  nombre  dans  le  règne 
animal.  Le  pays  est  très-riche  en  vo- 
latiles ; la  chasse  est  abondante.  Il  n’y 
a pas  d'oiseaux  de  basse-cour.  La  pêche 
est  très-productive , le  sol  de  Birmah 
renferme  de  l’or,  de  l’argent,  et  du  pla- 
tine. La  vallée  de  Koubho , que  baigne 
le  cours  supérieur  des  eaux  du  Khien- 
douen,  qui  se  jette  dans  l’Irawaddi,  est 
le  deuxième  lieu  de  l’ancien  monde  et  le 
troisième  de  toute  la  terre  où  l’on  ren- 
contre ce  métal  (les  deux  autres  sont 
l’Oural  et  la  Nouvelle-Grenade).  11  y a 
des  mines  de  fer. 

Si  l’on  considère  que  l’agriculture  est 
chez  les  Birmans  dans  un  état  aussi  ar- 
riéré, l’on  doit  encore  moins  attendre 
de  l’industrie  pour  la  fabrication  des 
étoffes.  Entourés  de  tous  côtés  par  des 
pays  dont  les  habitants  se  font  remar- 
quer par  leur  application  au  travail;  à 
l’ouest  par  les  Hindous,  à l'est  par  les 
Chinois , il  est  surprenant  que  les  Ma- 
rama’s soient  aussi  arriérés.  Il  n’existe 
guère  de  métier  dans  lequel  les  Birmans 
se  soient  élevés  au-dessus  do  la  plus 
humble  médiocrité.  La  filature  du  co- 
ton est  chez  eux  très-imparfaite  : la 
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Oature  de  la  soie  y est  à peu  près 
dans  l’enfance , à l’exception  cependant 
des  produits  du  Khiân  ; on  en  peut  dire 
autant  de  la  teinture  et  de  presque 
toutes  les  antres  branches  des  arts  in- 
dustriels, la  dorure  exceptée.  — Le 
commerce  intérieur  et  extérieur  est 
cependant  considérable.  Le  commerce 
avec  la  Chine  introduit  à Birmah  di- 
verses marchandises  chinoises,  dont  la 
soie  écruft  forme  l’article  le  plus  imnor- 
taiit,  tandis  que  le  principal  article  d'ex- 
portation en  Chine  est  le  coton  écm. 
On  a estimé  la  valeur  des  marchandises 
qui  forment  ce  mouvement  d’échange 
à un  demi-miilion  de  piastres  environ , 
ce  qui  pourrait  bien  être  exact  si  l’on 
considère  que  Bamou  ( ou  Bhaumô  ) , 
ville  située  aux  frontières  de  la  Chine 
sur  les  bords  de  l’Irawaddi , est  visitée 
dans  la  saison  pluvieuse  par  cinq  à six 
mille  bateaux  chinois  venant  de  Yunnan, 
et  que  pendant  la  saison  de  sécheresse,  de 
grandes  caravanes  se  croisent  dans  les 
montagnes.  Bamou  est  le  centre  du  com- 
merce chinois  ; c’est  une  ville  de  qua- 
torze mille  habitants,  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  civilisés  de 
tous  les  Marama’s,  ce  qu’ils  doivent  à 
l’influence  de  leurs  rapports  avec  les 
Chinois.  Ils  s’habillent  mieux  que  les  au- 
tres Marama’s,  habitent  des  maisons 
spacieuses  et  commodes,  ont  on  caractère 
très-doux,  et  paraissent  doués  de  beau- 
coup d’intelligence.  De  Bbamô,  ce  com- 
merceavec  la  Chine  s’étend  plus  loin  par 
deux  voies  ; l’une  se  dirige  par  l’Irawaddi 
vers  Ava , et  généralement  à l’intérieur 
de  l’empire;  l'autre  passe  par  le  nord- 
ouest,  vers  Munipour,  Djintya,  et  autres 
petits  Etats  tributaires  de  l’empire  Indo- 
Britannique,  et  s’arrête  au  gouvernement 
du  Bengale.  Uue  grande  voie  navigable 
traverse  le  royaume  d’Ava  dans  toute 
sa  longueur  du  nord  au  sud  ; c’est  l’Ira- 
waddi,  qui  forme  l’artère  du  pays  ; à son 
embouchure  orientale  se  trouvent  la 
ville  et  le  port  de  Rangoun,  ayant  douze 
mille  habitants.  Rangoun  Jouit  à peu 
près  à elle  seule  du  monopole  du  com- 
merce maritime.  Le  bois  de  teck  est  le 
plus  considérable  des  articles  d’exporta- 
tion par  mer.  Birmah  reçoit  en  échange 
des  articles  d’origine  européenne,  mais 
particulièrement  les  marchandises  pro- 
venant des  manufactures  et  fabriques 


anglaises  et  des  Indes.  Le  commerce, 
par  terre,  qui  se  fait  à travers  les  mon- 
tagnes , avec  les  provinces  voisines  bri- 
tanniques n’est  que  de  peu  d’importance; 
par  contre,  le  commerce  avec  le  riche 
voisinage  de  Siam,  qui  se  fait  par  Laos, 
est  très^nsidérable.  Dans  cette  direc- 
tion se  trouvent  les  villes  de  ^tnni  et 
Monay.  Cette  dernière , résidence  d’un 
prince  tributaire  des  Sefaans  ou  Thai, 
est  située  dans  la  partie  de  Laos  ap- 
partenant à l’empire  birman.  Compara- 
tivement aux  autrea  contrée  de  l’Inde 
postérieure,  ce  pavs  est  très-peuplé. 
Dans  un  pourtour  de  dcmze  milles  car- 
rés d’Allemagne  ou  compte,  non  com- 
pris ces  deux  grandes  villes , les  villes 
de  Lagoung , Mtmgpei , et  Mungnam , 
ayant  chacune  une  population  de  vingt- 
cinq  mille  habitants,  Utbong  avec  une 
population  de  quatorze  mille  habitants 
et  plusieurs  autres  villes  de  moindre  im- 
portance. 

Le  système  despotique  qui  régit  An- 
nam  et  Siam  est  aussi  celui  qui  a pré- 
valu dans  le  Birmah  ou  Ava  ( comme  on 
désigne  souvent  ce  royaume  d’après  le 
nom  de  sa  capitale):  Chaque  habitant  est 
la  propriété  du  souverain,  qui  en  dis- 
pose librement  sansquetcmtetois  les  cor- 
vées soient  organisées  d’une  manière 
aussi  régulière  que  dans  les  deux  États 
précités  de  l’Inde  ultérieure.  Aussi  la 
population  birmane  se  divise-t-elle  ea 
sept  classes.  Les  membres  de  la  famiUe 
royale , les  fonctionnaires , les  prêtres, 
les  négociants,  les  propriétaires  ronciers 
et  les  paysans,  les  esclaves  et  les  prolé- 
taires. La  clasie  des  esclaves  est  très- 
nombreuse,  et  se  divise  en  esclaves  tem- 
poraires et  héréditaires.  L’autorité  est 
exercée  au  nom  du  roi  par  deux  corps 
d’État  supérieurs,  un  conseil  intime  et 
un  conseil  d’État,  composés  chacua  de 
quatre  membres.  Ils  nomment  les  con- 
seillers intimes,  atwen  woun,  et  les 
conseillers  d’État , moun-ghy  ou  wùh- 
gui;  les  gouverneurs  de  province,  myo 
•woun.  Les  princes  héréditaires  de  la 
province  de  Seban  de  Laos  portent  le 
titre  honorifique  de  tauh  wa  ou  schab 
wa.  Ces  gouverneurs  dirigent  toutes  les 
branches  de  l’administratiou  : l’admi- 
nistration de  la  Justice , la  levée  des 
impôts,  l’autorité  militaire  et  civile.  Leur 
système  financier  repose  sur  la  vioieoce 
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et  la  concussion, et  chaque  fonctionnaire 
s'efforce  d’augmenter  ses  revenus  aux 
dépens  du  souverain  et  des  populations. 
Il  n’est  pas  question  d’armée  régulière  ; 
en  cas  de  nécessité,  la  population  d’hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  se  ras- 
semble en  masse , est  armée  d'épées,  de 
lances  et  de  quelques  armes  à feu  et  en- 
voyée ainsi  à l’ennemi  afin  de  le  culbu- 
ter, s’il  se  peut,  comme  le  vent  disperse 
les  sables  du  rivage. 

Parmi  les  Ëtats  qui  professent  les 
mêmes  principes  religieux  que  le  Bir- 
mah,  ce  pays  occupe  le  dernier  échelon 
de  l’organisation  politique.  Il  est  com- 
plètement isolé,  sans  aînés , sans  appui 
d’aucune  puissance  iniluente , et  envi- 
ronné d’ennemis.  A l’ouest  s’étend  le 
vaste  Empire  Indo-Britannique,  qui,  de 
1824  à 1826,  punit  sévèrement  les  Ma- 
rama’s  des  violences  et  vexations  conti- 
nuelles qu’ils  exerçaient  envers  ses  alliés, 
et  réussit  peut-être  à les  humilier  dans 
leur  fol  orgueil.  A l’est  est  l’Empire  Chi- 
nois, qui,  a plusieurs  reprises,  a fait  des 
tentatives  pour  enlacer  le  Birmah  dans 
le  cercle  de  ses  États  tributaires,  et  en 
dernier  lieu  de  1776  a 1780.  Birmah  est 
avec  Siamdans  un  état  d'hostilité  perma- 
nent. Depuis  la  guerre  de  1824  à 1826, 
les  rapports  entre  le  royaume  Birman  et 
le  gouvernement  Indo-Britannique  se 
sont  améliorés.  Les  Marama’s  ont  appris 
à connaître  la  force  matérielle  et  mo- 
rale d’un  peuple  civilisé,  et  ils  ont  com- 
pris leur  infériorité.  Depuis  cette  époque 
le  gouverneur  générai  des  Indes  Anglai- 
ses entretient  des  relations  diplomati- 
ques peu  actives  avec  la  cour  d’Ava, 
mais  surveille  attentivement  les  disposi- 
tions si  changeantes  de  cette  cour  à demi 
barbare. 

jéva  et  Àmarapoura  sont  deux  villes 
rapprochées  l’une  de  l’autre,  situées  sur 
la  rive  gauche  de  l’Irawadüi,  et  alterna- 
tivement la  résidence  desrois  de  Birmah. 
Ces  deux  cités  et  la  ville  de  Sagalng , 
située  de  l’autre  côté  du  fleuve,  ont, 
dit-on , avec  les  faubourgs , la  popula- 
tion considérable  de  3ô4,000  habitants. 
L’Empire  Birman  ne  compte  au  total  que 
trente-deux  villes, qui  toutes  ressemblent 
plutôt  à de  grands  villages  qu’à  des 
villes , à l’exception  toutefois  de  celles 
habitas  par  les  Schans  en  Laos.  Outre 
oelles  que  nous  avons  citées  plus  haut,  les 


suivantes  méritent  d’être  mentionnées, 
savoir  : Prome,  avec  8,000  habitants; 
Monischabo,  Bassein,  3,000  liabitants; 
Martaban,  1 ,500.  Cette  dernière  ville,  si- 
tuée à l’embouchure  du  Salueii,  vis-à-vis 
de  la  province  anglaise  voisine,  se  trouve 
presque  entièrement  dépeuplée  par  suite 
des  nombreuses  émigrations  pour  cette 
province  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers 
temps  : cW  un  fait  significatif,  dont  la 
mention  termine  convenablement  cette 
introduction  sommaire  à l’histoire  de 
l’Empire  Birman. 

LE  ROYAVUB  DE  StAM. 

Cet  État  est  situé  au  centre  de  l’Iiido- 
Chine.  Il  a une  étendue  de  treize  mille 
trois  cent  trente  milles  carrés  d'Alle- 
magne, et  est  borné,  au  nord,  par  la  pro- 
vince chinoise  de  l unnan,  à l’ouest, 
ar  l’Empire  Birman  et  les  provinces 
ritaiiniqiies  au  delà  du  Gange,  au  sud, 
vers  la  presqu’île  de  Malacca,  par  les 
Ëtats  Malais  indépendants,  ainsi  que 
par  le  golfe  de  Siam,  et  à l'est  par  le 
royaume  d'diinam.  Siam  se  compose 
du  pays  de  Siam  proprement  dit,  d'uue 
partie  du  Kambodje,  et  des  pays  tribu- 
taires de  Ijoos,  ainsi  que  des  principautés 
malaises,  tributaires , de  Ligor  ( Lakon 
en  langue  siamoise,  Lokuen  en  chinois), 
Patani,  Kalantan  ( Ky  lian  tan,  en  chi- 
nois ) , Tringann  et  Kedda  ou  Quedda. 
— L’État  Ile  Siam  proprement  dit  a 
une  superficie  d’environ  six  mille  trois 
cent  quatre-vingts  milles  carrés  alle- 
mands, la  partie  siamoise  du  Kambodje 
environ  neuf  cent  trente  milles  carrés, 
et  les  États  tributaires  malais  embras- 
sent onze  cent  dix  milles  carrés;  le  Laos 
Siamois  compte  quatre  mille  neuf  cent 
dix  milles  carrés  : nous  empruntons  ces 
évaluations  à Berghaus. 

Le  royaume  de  Siam  parait  être  plug 
peuplé  que  le  Birmah,  quoique  très-in- 
térieur, sous  ce  rapport,  au  royaume 
annamite.  L’estimation  la  plus  élevée 
de  la  population  donne  cinq  millions 
d’habitants,  dont  un  quart  de  million 
appartient  à la  race  malaise,  un  demi- 
million  aux  populations  chinoises  éta- 
blies ici , et  un  quart  de  million  aux  peu- 
ples sauvages  habitant  les  montagnes  à 
l’intérieur.  Les  quatre  millions  restant 
représentent  le  chiffre  de  la  population 
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siamoise  y compris  les  Kambodjiens. 
Les  Siamois  forment  une  branche  de 
la  türaïuie  race  mongole,  lisse  nomment 
eux-mêmes  Thai,  ce  qui  veut  dire  af- 
franchis, libres,  et  leur  pays,  nommé 
par  eux  Muon  Thai,  signifie  royaume 
libre.  Les  peuples  voisins,  tels  que  les 
Chinois,  les  Birmans,  les  Malais  et  les 
Kamhodjiens  nomment  les  Thai,  Siuan, 
Schan  ou  Tschiam  (en  Portugais  Siâo), 
d’où  dérive  notre  dénomination  de  Siam. 
Les  Thai  ou  Siamois  forment  le  peuple 
dominant  dans  toute  la  contrée  fluviale 
du  Ménam,  et  s’étendent  fort  loin  jusque 
dans  la  province  Yunnan,  où  ils  sont 
soumis,  sous  le  nom  de  Z-o/o’s,  à la  souve- 
raineté immédiate  de  l’Kmpire  Chinois. 
Leur  langue  est,  il  est  vrai,  une  langue 
distincte;  mais  elle  comprend  une  grande 
quantité  de  mots  des  langues  pâli, 
sa7isAn/e  et  c/iwiotsc;  quoiqu’elle  diffère 
essentiellement  de  la  langue  de  leurs 
voisins  à l’ouest , les  Tegouans  et  les 
Birmans,  elle  ne  lui  en  a pas  moins 
emprunté  plusieurs  mots.  — On  peut  la 
considérer  comme  une  langue  mono- 
syllabique. C’est  une  langue  écrite,  pos- 
sédant sa  propre  littérature,  quoique  fort 
pauvre;  elle  diffère  en  cela  de  la  langue 
Annamite.  Il  existe  trois  dialectes  prin- 
cipaux, celui  de  Siam  proprement  dit, 
dans  la  région  du  Ménam  inférieur,  ce- 
lui de  Laos  dans  le.s  pays  du  Ménam 
central  et  supérieur  et  du  Maikhong, 
jusqu’aux  frontières  de  Tongking,  et  le 
dialecte  des./'ane  et  Lolo’s  dans  le  Yun- 
nan. 

La  langue  et  la  littérature  pâli  sont 
pour  Siam  et  Ara  ce  qu’est  la  langue 
chinoise  pour  .4nnam.  — C’est  la  langue 
prédominante  pour  toute  l’Inde  posté- 
rieure jusqu’aux  frontières  de  Cochin- 
chine;  c’est  aussi  la  langue  du  culte  de 
Bouddha  et  de  sa  littérature,  qui  a pris 
racine  dans  les  pays  au  delà  du  Gange, 
par  suite  de  l’introduction  de  cette  reli- 
gion . Les  Siamois  sont  plus  stricts  obser- 
vateurs des  formes  extérieures  de  leur 
culte  que  leurs  voisins  à l’est.  Us  ont  un 
nombreux  clergé,  qui  se  fait  remarquer 
çà  et  là  par  une  certaine  science  dans  la 
sphère  de  ses  attributions;  ils  possèdent 
des  temples  nombreux  et  bien  ornés; 
mais,  tout  bien  considéré,  les  Siamois 
sont  aussi  tièdes  bouddhistes  que  les  An- 
namites. — Outre  les  peuples  ou  tribus 


déjà  nommés , le  royaume  de  Siam  ren- 
ferme encore  les  Kariang  et  Lowa 
(Laaua,  Lao,  habitants  de  Thai  en 
Laos),  peuple  sauvage  et  nomade  aux 
frontières  de  Birmah,  dont  ils  envahis- 
sent le  territoire;  les  Ka,  peuple  égale- 
ment sauvage,  sur  lequel  les  Siamois  font 
la  chasse  aux  esclaves,  et  habitant  les 
montagnes  aux  contins  nord-est  de  Siam 
proprement  dit  ; les  Tchong,  formant  une 
peuplade  non  moins  sauvage  dans  la  par- 
tie sud-est  de  Siam.  Toutes  ces  peuplades 
diffèrent  entièrement  des  Siamois,  et 
même  entre  elles,  tant  sous  le  rapport 
physique  que  par  le  langage,  et  l’on  ne 
peut  encore  savoir  si  elles  appartiennent 
a la  race  mongole  ou  à la  race  cauca- 
sienne par  alliance  avec  la  race  hindoue. 

— Enfin , il  reste  encore  à mentionner 
la  race  noire  ou  les  Negritos,  que  l’on 
appelle  communément  du  nom  malais 
Papouah,  ce  qui  veut  dire  cheveux  cré- 
pus. Un  débris  peu  considérable  de  cette 
race  vit,  sous  les  noms  de  Samangs  et 
Bilas,  en  peuple  sauvage  et  cliasseur, 
dans  les  pays  montagneux  des  districts 
malais,  au  sud  du  royaume  de  Siam. 

— En  dehors  de  ces  peuples  indigènes , 
parmi  lesquels  les  Malais  professent  la 
religion  mahométane  et  prennent  une 
part  importante  dans  les  affaires  publi- 
ques, il  existe  encore  des  Hindous  ap- 
partenant au  culte  de  Brahma  et  quel- 
ques milliers  de  descendants  d’anciens 
colons  portugais,  qui  ont  conservé  la 
langue  de  leurs  pères,  et  professent  le 
christianisme,  qui  à Siam  a fait  fort 
peu  de  progrès.  L’Église  catholique  ro- 
maine entretient  depuis  cent  quatre- 
vingts  ans  des  missions  à Siam.  — Les 
fidèles  de  cette  Église  sont  au  nombre 
de  deux  mille  deux  cent  quarante  pour 
tout  le  pays,  parmi  lesquels  sont  com- 
pris huit  cents  Annamites  qui  se  sont 
établis  ici  depuis  peu  d’années.  Il  existe 
des  communes  chrétiennes  (chrétien- 
netés,  selon  le  langage  des  missionnai- 
res) à Ayouthia,  à fschantabon  (une 
dans  chaque  endroit)  et  trois  à Bang- 
kok. Beaucoup  de  ces  chrétiens  sont, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  des  des- 
cendants de  Portugais  qui  vivaient  avec 
des  femmes  indigènes,  et  quelques 
bouddhistes  convertis.  — Sous  le  rap- 
port de  la  vie  sociale  ils  sont  encore  au- 
dessous  des  Siamois,  et,  dans  toute  la 
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population  de  Bangkok,  il  n’y  a pas  de 
gens  plus  mal  élevés.  Les  enfants  ne 
reçoivent  aucune  instruction  ; leur  édu- 
cation morale  ne  fait  aucun  progrès,  et 
leur  instruction  chrétienne  est  très-li- 
mitée ; les  habitudes  industrieuses  de  la 
population  chinoise  leur  sont  incon- 
nues; mais  d'un  autre  cdté  ils  sont  très- 
foits  pour  les  niaiseries  qui  accompa- 
gnent ici  les  cérémonies  religieuses , et 
sous  ce  rapport  ils  dépassent  de  beau- 
coup les  bouddhistes-,  les  processions 
avec  étalage  d’un  grand  luxe  sont  des 
choses  indispensables  lors  des  fêtes  de 
l’Église  romaine.  Des  missionnaires  pro- 
testants, principalement  des  États-Unis 
de  l’Amérique  du  Nord  , se  sont  établis 
à Bangkok;  ils  paraissent  avoir  été  bien 
accueillis  par  le  peuple  et  principalement 
par  les  Chinois. 

Les  Chinois  établis  à Siam  ont  relevé 
l’économie  politique  de  cet  État.  Ce  sont 
eux,  en  effet,  qui  ont  fait  revivre  l’agri- 
culture, dont  les  produits  sont  les 
mêmes  qu’à  Annam,  l’exploitation  des 
métaux  précieux  et  du  zinc  ( dans  la 
presqu’île  malaise)  et  l’industrie  en  gé- 
néral : tous  les  travaux  sont  sous  l’in- 
fluence de  leur  activité.  Le  Siamois, 
ainsi  que  {'Annamite,  soumis  aux  cor- 
vées , est  condamné  par  un  gouverne- 
ment despotique  (qui  accorde  cependant 
de  grands  privilèges  aux  Chinois  et  se 
sert  même  de  leur  appui  comme  fonc- 
tionnaires ) , à un  état  d’abrutissement 
et  d’ineptie.  La  situation  du  peuple  de 
Laos  parait  être  meilleure,  parce  que, 
par  suite  de  son  éloignement,  le  despo- 
tisme siamois  n’a  pas  exercé  une  in- 
fluence aussi  grande  sur  son  organisa- 
tion , ce  pays  dtevant  être  considéré  plutôt 
comme  tributaire;  une  de  ses  parties,  le 
Zemmai , peut  même  être  regardée  de- 
puis quelque  temps  commeindépendante 
de  l’Empire  Siamois.  — Malgré  toutes 
les  entraves  auxquelles  il  est  sujet,  le 
commerce  intérieur  et  extérieur  est  très- 
important;  mais  ici  encore  les  Chinois 
jouent  le  principal  rôle  ; le  commerce 
par  terre  et  par  mer  est  entre  leurs 
mains.  Les  Siamois,  par  suite  de  leurs 
institutions  politiques,  ne  prennent 
presque  aucune  part  au  commerce  ma- 
ritime, si  ce  n’est  cependant  le  cabo- 
tage, qui  se  fait  principalement  par  un 
grand  nombre  de  mariniers  siamois. 


Bangkok  est  le  seul  port  du  pays  pour 
le  commerce  extérieur;  il  est  aussi  le 
plus  important  des  ports,  dans  l“s  eaux 
de  l’Inde  postérieure,  qui  sont  en  rap- 
ports directs  avec  les  ports  de  la  Chine 
méridionale,  particulièrement  avec  ceux 
à l’est  de  Canton , avec  la  Cochinchine, 
avec  les  pays  malais  de  la  presqu’île  et 
de  l’archipel,  avec  Manille  et  Singapore, 
et  même  avec  Batavia.  Des  navires 
chinois,  c’est-à-dire  des  navires  navi- 
gant sous  pavillon  chinois,  prennent 
part  à ce  commerce.  11  n’est  pas  rare  de 
voirà  Bangkok  des navireseuropéens  na- 
vigant sous  pavillon  anglais,  hollandais, 
espagnol  et  portugais  et  venant  des  pos- 
sessions de  ces  puissances  dans  l'Inde, 
quoique  les  affaires  soient  difQciles , à 
cause  du  système  de  monopole  adopté 
par  le  roi  de  Siam,  comme  par  tant  d’au- 
tres petits  souverains  de  l’extrême  Orient 
qui  se  sont  faits  négociants.  Le  com- 
merce intérieur  est  facilité  par  le  fleuve 
Ménam  et  ses  branches.  Cependant , là 
où  les  marchandises  ne  peuvent  se  trans- 
porter par  eau , on  emploie  comme  bêtes 
de  somme, dansles  provinces  méridiona- 
les, l’éléphant,  et  dans  le  nord,  à Laos, 
le  cheval  et  la  mule.  Ces  deux  derniers 
animaux  servent  au  commerce  qui  se  fait 
avec  la  province  de  Yunnan,  avec  Bir~ 
mah  et  les  provinces  britanniques  au  delà 
du  Gange,  et  avec  Maulme'm,  à l’em- 
bouchure du  Saluen.  Ce  commerce,  fort 
considérable,  a,  dans  ces  derniers  temps, 
ouvert  la  route  aux  produits  des  manu- 
factures anglaises  vers  les  provinces 
sud-ouest  de  la  Chine. 

La  forme  de  gouvernement  est  la 
même  à Siam  qu’à  Annam  ; mais  le  sys- 
tème despotique  y domine  encore  plus , 
s’il  est  possible;  à Siam  tout  le  monde 
est  esclave,  sans  distinction  de  classe; 
chacun  est  avec  son  bien  et  sa  personne 
la  propriété  de  l’autocrate , qui  prend 
letitrede  Aowÿ-Louanÿ,  ce  qui  veutdire 
potentat,  tout-puissant,  infaillible,  et 
qui  en  effet  est  /lonsidéré  comme  un 
être  supérieur.  Le  Siam  proprement  dit 
est,  ainsi  que  le  Kamboaje,  sous  la  dé- 
pendance immédiate  du  roi , qui  y 
exerce  son  pouvoir  par  l’entremise  de 
ses  ministres  ou  phrias , et  dans  les 
provinces  par  des  tschao  mouang's,  ou 
vice-rois.  11  change  ces  fonctionnaires  à 
volonté.  A Laos,  divisé  en  quatre  pro- 
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vinces  : Zemmat,  Lanschan , Pasak  et 
Louang  Prahbang,  le  gouvernement  est 
entre  les  mains  de  princes  héréditaires , 
qui  portent  le  titre  de  ttchao-peia  ou 
hchob-wa{en  birman  ),  et  doivent  être 
considérés  non  pas  comme  des  fonc- 
tionnaires sous  la  dépendance  immé- 
diate du  kong- Louang,  mais  comme  des 
vice-rois  tributaires.  li  en  est  de  même 
des  pays  malais,  à l'exception  toutefois 
de  Patani,  qui  forme  une  province  im- 
médiate de  l’Empire.  Les  Chinois  sont 
exemptésdu  service  des  corvées,  moyen- 
nant un  impôt  personnel.  Les  revenus 
de  l’État  de  Siamsont  évalués  à 23  mil- 
lions de  piastres.  Il  n’existe  pas  de 
milice  régulière,  parce  que  le  despote 
craint  de  voir  éclater  des  révoltes  oans 
l’armée;  des  troupes  indisciplinées  for- 
ment la  garde  de  l’autocrate,  qui,  en 
cas  de  besoin,  sait  en  peu  de  temps 
mettre  sur  pied  une  armée,  qui  alors 
est  composée  en  majeure  partie  de 
fantassins  armés  d'épées,  de  lances  ou 
de  mousquets. 

Bangkok,  située  à peu  de  distance 
de  l’embouchure  du  Menam , est  la  ca- 
pitale du  royaume,  et  peut  être  considé- 
rée comme  la  ville  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  des  pays  de  l’Inde  posté- 
rieure ; elle  compte,  dit-on,  quatre  cent 
mille  habitants  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  chinois  (1).  Outre  les  villes  déjà  ci- 
tées de  Ayouthia,  avec  cent  vingt  mille 
habitants,  et  de  Tschantabon,  l’Etat  de 
Siam  proprement  dit  n’a  pas  de  villes 
importantes. 

En  Laos  il  y a des  villes  passablement 
bien  peuplées  : Zemmaï,  nommée  par 
les  Tnai  de  Siam  Tschengmal , avec 
vingt-cinq  mille  habitants  : c’est  le  cen- 
tre du  commerce  de  Siam  avec  la  Cbine 
et  l’Empire  Birman  ; Lanschan , autre 
ville  des  principautés  de  Laos,  située 
sur  le  Maikhong,  etc. 

(i)  Nous  nous  défions  de  ces  évaluations 
dans  ces  réglons  à demi  barbares  de  l’extrême 
Orient,  où  les  préjugés, les  habitudes  locales 
et  l’imperfection  des  moyens  d'administration 
ne  permettent  que  d’assez  vagues  approxima- 
tions. La  population  du  Bangkok  doit  cepen- 
dant être  très-considérable. 


LE  ROYAUME  D'ANS  AM  OU  COCBIN- 
CHINB. 

Ce  pays,  composé  des  États  de  Tong- 
king,  Cochinchine , d’une  partie  de 
l’ancien  royaume  de  Kamboqje,  ainsi 
ue  des  deiix  petits  États  montagneux 
e Tschampa  ou  Tsiampa,  et  de  Moi, 
s’étend  le  long  de  la  côte  orientale  de  la 
presqu'île  de  l’Inde  postérieure,  et  a une 
superficie  de  neuf  mille  sept  cent 
milles  carrés  allemands.  Il  est  borné  au 
nord  par  la  Chine,  à l’ouesfpar  Siam,  et 
est  baigné  des  deux  autres  côtés  par  la 
mer  de  Chine. 

Les  données  relatives  à la  population 
sont  très-vagues.  On  peut  toutefois  te- 
nir pour  certain  que  la  partie  septen- 
trionale, ou  vice-royauté  de  Tongking, 
est  très-peuplée , tandis  qu’au  contraire 
la  population  est  peu  considérable  dans 
la  partie  du  centre,  ou  Cochinchine,  et 
dans  la  partie  du  sud , ou  vice-royauté 
de  Kambodje.  Selon  certains  observa- 
teurs, le  Tongking  aurait,  pour  sa  su- 
perficie de  trois  mille  trois  cents  milles 
carrés  d’Allemagne,  dix-huit  raillions 
d’habitants;  la  Cochinchine,  pour  deux 
mille  six  cent  quarante  milles  carrés,  un 
million  et  demi  ; et  Kambodje,  pour  deux 
mille  neuf  cent  milles  carrés , n’aurait 
qu’un  million.  Une  évaluation  approxi- 
mative de  la  population  de  tout  l’empire 
la  porte  à onze  millions.  Crawfurd,  dont 
Ritter  partage  l’opinion,  ne  l'évalue  pas 
à plus  de  cinq  njillions  deux  cent  mille. 
— Peut-être  se  rapproche-t-il , en  effet, 
de  la  vérité,  car  il  est  peu  probable  que 
sous  une  administration  tyrannique  et 
spoliatrice  la  population  prenne  un  dé- 
veloppement normal.  Les  Annamites 
sont  les  habitants  de  èV^an-nan;  nom 
chinois  du  Tongking  et  de  la  Cochin- 
chine; ce  dernier  nom  est  inconnu  dans 
le  pays  ; il  dérive  de  la  dénomination  chi- 
noise de  Kue-  tscheng-tsching , ce  qui  si- 
gnifie royaumede  Tschen-Tsching,  c’est- 
a-dire  Tschampa , et  a été  changé  par 
les  Portugais , les  premiers  explorateurs 
de  l’Inde,  en  Cochinchine.  Toutefois 
le  nom  chinois  de  la  Cochinchine  est 
Kuang  nan.  Les  Tongkinois  et  les  Co- 
chinchinois  iotment  un  peuple  uni  par 
une  même  langue  et  appartenant  à la 
race  mongole.  Leur  langue  est  monosyl- 
labique, et  a beaucoup  de  rapports  avec 
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I8S  dialectes  chinois  : aussi  a-t-elle  pris 
rang,  au  nioven  des  caractères  chinois, 
au  nombre  des  langues  écrites;  cepen- 
dant sa  littérature  est  nulle.  Les  Anna- 
mites puisent  leur  instruction  dans  des 
livres  chinois;  ce  royaume  est  placé 
sous  ce  rapport  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu’une  province  chinoise.  Les 
Kambodjiens,  nommés  par  les  Chi- 
nois au  treizième  siècle  Kan  phon 
tsche,  et  par  les  Chinois  actuels  Tung- 
pu  Tschai,  par  les  Annamites  Kaomen, 
et  par  eux-mémes  Kammer,  paraissent 
fonner  une  branche  de  la  famille  Anna- 
mite, et  leur  langue  ne  semble  s’écar- 
ter de  la  langue  annamite  que  par  une 
différence  de  dialecte.  Outre  ces  deux 
nations  principales  de  Cochinchine , on 
distingue  les  Loi,  habitant  l’État  jadis 
indépendant  de  Tschampa.  Ils  parlent 
leur  langue  particulière , mais  ils  n’ont 
pas  encore  été  étudiés  sous  le  rapport 
ethnographique  ; il  en  est  de  même  de 
l’État  de  ê/ol,  le  quatrième  peuple  pri- 
mitif d’./nnam,  dont  on  ne  connaît  que 
le  nom.  Les  étrangers  établis  à Annam 
comme  colons  sont  les  Chinois  , les  Ma- 
lais et  les  Européens.  Les  premiers  sont 
les  plus  nombreux;  toutefois  les  Euro- 
péens, qui  dès  le  seizième  siècle  se  sont- 
introduits  à Annam  comme  mission- 
naires de  l’Église  catholique  romaine 
n’ont  pas  laissé  que  d’avoir  quelque  in- 
fluence sur  les  rapports  politiques  du 
royaume , influence  exercée  alternative- 
ment par  les  Français , les  Espagnols 
et  les  Portugais.  Leur  propagande  a eu 
pour  résultat  que  le  nombre  des  chré- 
tiens annamites  pouvait  être  évalué  il 
y a quelque  années  à plus  d'un  demi- 
million  (1);  ils  vivent  entourés  du  mé- 
pris de  leurs  compatriotes.  Quant  à la 
forme , les  Annamites  sont  Bouddhis- 
tes ; mais , quant  au  fond,  ils  n’ont  au- 
cune religion;  ils  n’ont  que  peu  ou  pas 
de  prêtres  ou  de  catéchistes;  chacun 
vit  an  jour  le  jour,  sans  se  préoccuper 
du  salut  de  l'âme  ; sans  les  idoles  de 
Bouddha,  qui  sont  répandues  dans  le 
pays,  on  ne  pourrait  supposer  que  le 
bouddhisme , qui  probablement  leur  est 
venu  de  Chine,  ait  eu  accès  parmi  eux.  La 

(i)  Les  rappuris  des  iiiissionuaires  en  1844 
-poriaient  le  nombre  des  chréliens  dans  l’Em- 
pire Aiuiamite  à près  d'un  million. 


petite  colonie  malaise  établie  sur  la 
côte  de  Kambodje  professe  la  religion 
muhométane.  Les  Loi,  dont  l’idiome 
diffère  essentiellement  de  celui  des  An- 
namites, paraissent  être  plus  stricts 
observateurs  du  culte  de  Bouddha. 

Quoique  l’agriculture  n'ait  pas  at- 
teint en  Cochinchine  le  degré  de  perfec- 
tion où  elle  est  portée  en  Chine , on  ne 
peut  contesterqueles  Annamites  n’aient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  travaux 
agricoles  et  industriels,  et  ne  surpassent 
de  beaucoup  à cet  égard  tous  les  peu- 
ples de  l’Inde  postérieure  et  les  peuples 
indépendants  de  l’Archipel. 

Le  riz,  principal  produit  alimentaire, 
est  cultivé  avec  beaucoup  de  soins  de- 
puis les  plaines  de  Tongking  et  Kam- 
hodje  jusqu’au  sommet  des  montagnes 
de  Cochinchine.  On  s’occupe  aussi  avec 
zèle  de  la  culture  des  cocotiers,  desaré- 
kiers,  des  bananiers.  La  canne  à sucre 
est  très-répandue  , et  la  fabrication  du 
sucre  occupe  un  grand  nombre  de  bras  ; 
mais  elle  ne  produit  pas  de  résultats  bien 
importants , parce  que  les  procédés  d’ex- 
traction et  de  cuisson  v sont  encore  très- 
imparfaits.  Le  canneflier  est  cultivé  en 
Cochinchine  et  dans  le  Kambodje  ainsi 
que  le  thé  et  le  poivrier.  On  cultive  le  co- 
ton dans  tout  le  royaume.  — Kambodje 
est  renommé  pour  ses  magnifiques  fo- 
rêts, qui  produisent  le  plus  beau  bois  de 
charpente  et  une  quantité  d'autres  bois 
utiles  ou  précieux.  On  distingue  parti- 
culièrement le  bois  d'aiule,  espèce  d’a- 
toès  {aquitlaria  agultocha,  Roxb.  ),  qui, 
à cause  de  son  parfum,  constitue  un  des 
principaux  objets  de  commerce;  on 
l’exporte  jusqu’à  la  Mecque  et  dans 
des  parties  encore  plus  reculées  de  l’Asig 
orientale.  L’élève  des  vers  à soie  cons- 
titue l’une  des  industries  les  plus  ré- 
pandues, et  forme,  avec  le  tissage  de  la 
soie,  l’art  le  plus  perfectionné,  quoique 
la  matière  brute  ou  fabriquée  ne  puisse 
encore  atteindre  la  perfection  des  pro- 
duits chinois.  Le  buffle  est  le  plus  pré- 
cieux des  anim'aux  domestiques , prin- 
cipalement à Kambodje  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  Cochinchine  .• 
dans  le  nord  il  s’abâtardit;  c’est  la  vé- 
ritable bête  de  labour  avec  le  bœuf;  le 
cheval  à Annam  est  petit  et  sans  vi- 
gueur; l’éléphant  est  en  général  la  bêle 
de  somme.  La  volaille  et  les  oiseaux  de 
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basse-cour  sont  très-répandus  et  très- 
beaux;  nulle  part  on  ne  trouve  d’aussi 
belles  poules  ( la  poule  ordinaire  et  le 
faisan  ) qu'en  Cocninchine  : on  les  re- 
cherche surtout  pour  les  combats  de 
coqs,  qui  forment  un  des  principaux 
amusements  des  Annamites  et  des  Chi- 
nois. La  chasse  est  abondante  et  la 
pêche  a une  grande  importance.  — 
Outre  le  tissage  de  la  soie,  les  ma- 
nufactures de  coton,  toutefois  sans 
application  de  couleurs,  forment  la 
principale  industrie.  Les  marchandises 
vernies  ( laquées?  ) de  Tongking  sont 
de  qualité  supérieure.  — A l’exception  de 
la  fonte  des  canons,  introduite  par  des 
Français,  la  fabrication  d’objets  en  mé- 
tal n’a  pas  été  poussée  fort  loin.  — On 
exploite  quelques  mines  d’or  et  d’argent 
dans  les  provinces  septentrionales.  — 
Il  y a aussi  des  mines  de  fer  et  quelque 
peu  d’étain.  — Dans  l’empire  d’Annam , 
comme  dans  les  autres  Ëtats  de  l’indo- 
Chine , ces  exploitations  sont  entre  les 
mains  des  Chinois.  — Tout  bien  con- 
sidéré , l’industrie  est  moins  avancée 
que  l’agriculture.  Les  lois  défendent 
aux  Annamites  de  sortir  du  royaume. 
C’est  pourquoi  leur  commerce  se  borne 
à l’intérieur;  et  ce  n’est  que  dans  des 
cas  particuliers , et  avec  une  autorisa- 
tion spéciale  du  gouvernement,  qu’ils 
se  livreut  au  commerce  extérieur,  qui 
est  aujourd’hui  entièrement  entre  les 
mains  des  Chinois,  et  qui  se  fait  tant  avec 
la  Chine,  qu’avec  Siani,  les  possessions 
britanniques , les  détroit  de  Malacca , 
Singapore,  et  les  Indes  néerlandaises. 
Le  cabotage  intérieur  est  très-important, 
et  se  fait  par  les  Annamites,  qui  se  mon- 
trent bons  et  habiles  matelots.  Les 
principales  places  de  commerce  sont 
A'escAoen  Tongking;  Hue,  Faifo,  Quin- 
hone,  Fu-jen,  la-Thrang , en  Cochin- 
chine  ; Sai-Goun  et  Kangkao  en  Kam- 
bodje.  Les  nations  chrétiennes  ne  pren- 
nent part  que  de  temps  à autre  au  com- 
merce direct  avec  Annam;  ce  sont  les  vais- 
seaux hollandais , français,  anglais  et  an- 
glo-américains qui  apparaissent  de  temps 
en  temps  dans  les  ports  de  Cockinchine. 

La  forme  de  gouvernement  du  royaume 
à'Annam  est  celle  d'une  monarchie 
absolue , despotique  et  même  tyranni- 
que, où  tout  dépend  du  bon  plaisir  du 
hoangti,  c’est-à-dire  autocrate,  dont  les 


volontés  ne  fléchissent  que  devant  les 
anciens  usages  et  la  crainte  d’une  ré- 
volte possible.  Il  y a deux  castes,  la 
caste  des  mandarins,  qui , comme  ea 
Chine,  compose  la  noblesse  fonction- 
naire et  se  divise  en  dix  classes,  et  la 
caste  du  peuple.  Le  maintien  des  charges 
de  mandarins  dans  les  familles  dépend 
de  l'accroissement  de  revenu  que  l’on 
procure  à l’État  ou  plutôt  au  prince  qui 
représente  l’État.  Tout  individu  âgé  de 
seize  à soixante  ans  doit  un  service  per- 
sonnel à l’État;  cette  obligation  ne  se 
borne  pas  seulement  au  service  militaire, 
mais  s^étend  à tous  les  travaux  publics, 
les  routes,  les  ponts,  les  canaux  et  le 
service  maritime,  ainsi  que  le  service  des 
mandari  ns,  etc. , et  forme  par  conséquent 
une  corvée  de  la  pire  espèce.  Le  souve- 
rain se  sert  pour  faire  e.xécuter  ses  vo- 
lontés d’un  ministère  composé  de  six 
membres.  Dans  chacune  des  provinces 
qui  forment  les  subdivisions  de  l’empire 
{Tongking,  quinze;  Cockinchine,  sept; 
Kanwodje , six  ) il  y a un  mandarin 
militaire,  placé  à la  tête  de  l’administra- 
tion, qui  partage  ses  pouvoirs  avec  deux 
mandarins  civils.  Chaque  province  est 
divisée  à son  tour  en  trois  hou-jen,  ou  cer- 
cles, et  chacun  de  ces  hou-jen  en  quatre 
fou,  ou  districts.  Les  administrateurs 
des  villages  sont  choisis  par  les  lial.i- 
tants.  Les  lois  sont  les  mêmes  qu’en 
Chine;  mais  elles  sont  appliquées 'plus 
mal  et  avec  plus  de  partialité,  et  le 
bambou  y Joue  le  principal  rôle  pour  le 
Jeune  homme  comme  pour  le  vieillard , 
pour  le  plus  humble  sujet  comme  pour 
le  premier  ministre;  personne  n’est  à 
l’abri  de  la  bastonnade.  Un  peuple  d’es- 
claves châtié  de  cette  maniéré  ne  doit 
être  classé  que  parmi  les  peuples  à moitié 
civilisés.  Cependant  les  Annamites  sont 
assez  bons  soldats,  et  se  distinguent 
en  cela  d’une  manière  très-avantageuse 
des  lâches  Chinois.  L’armée,  organisée 
dans  l’origine  à l’européenne  par  des 
Français , s’élève , dit-on , à cinquante 
mille*  hommes;  la  marine  est  assez 
importante  ; elle  consiste  en  quelques 
corvettes , de  petites  chaloupes  canon- 
nières au  nombre  d’environ  deux  cents , 
et  plusieurs  centaines  de  bateaux  à 
rames.  On  a pourvu  à la  défense  du 
pays  par  des  forts  construits  à l’euro- 
péenne. Outre  les  services  personnels 
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dont  VJnnamite  est  passible  envers 
l’État,  il  est  encoresoumisàune contri- 
bution en  argent,  aux  impôts  sur  les  per- 
sonnes et  les  terres,  aux  droits  de  douane, 
aux  impôts  extraordinaires  ; cependant 
ces  impôts  sont  modérés.  I,e  droit  mi- 
nime qui  est  imposé  aux  navires  cliinois 
s’étend  aussi  aux  bâtiments  chrétiens. 

La  capitale  de  l’empire  est  Hué  en 
Cochincnine , avec  une  population  de 
trente  mille  habitants.  Les  autres  villes 
principales  de  cette  partie  du  pays  sont 
Nathrang,  Fai-fo,  Han-san  ou  Turon. 
Kescho  est  la  capitale  du  Tongking,  et 
Pingeh  celle  de  Kambodje;  la  princi- 
pale place  de  commerce  dans  ce  dernier 
gouvernement  est  Saigoun,  ayant  une 

nulation  de  cent  quatre-vingt  mille 
itants,  située  tout  près  de  Pingeh.  — 
Panompeng , ci-devant  capitale  de  l’an- 
cien royaume  de  Kambodje , est  située 
assez  loin  de  ces  deux  villes , dans  le 
nord-ouest , sur  le  Maikông,  et  compte 
trente  mille  habitants. 


Nous  nous  sommes  attaché,  danscette 
introduction , à résumer  les  principaux 
faits  géographiques  et  etnnographi- 
ues  propres  à donner  une  idée  exacte 
e ce  que  les  relations  les  plus  récentes 
nous  ont  appris  sur  l’état  actuel  de 
rindo-Chine.  — Les  dif&cultés  que  tout 
criliqueconsciencieux rencontre  dans  un 
travail  de  ce  genre  s’augmentent  ici  de 
la  multiplicité  et  de  la  diversité  des  té- 
moignages. — Les  documents  qu’il 
faut  consulter  et  comparer , lors  meme 
qu’ils  se  rapportent  au  même  état , em- 
brassent des  localités  très-imparfaite- 
ment connues  et  des  peuplades  que  la 
conquête  a placées  dans  la  dépendance 
plus  ou  moins  ancienne , plus  ou  moins 
complète,  du  peuple  principal  qui  donne 
son  nom  à l’État.  — C’est  ce  qui  fait 
que,  selon  l’expression  de  Ritter,  les 
pays  de  l’Inde  postérieure  vous  appa- 
raissent comme  une  mosaïque , à cou- 
leurs variées , due  aux  travaux  de  plu- 
sieurs siècles  et  dont  plusieurs  parties 
ont  été  laissées  dans  l’ombre.  — Ce- 
pendant les  travaux  des  vingt  ou  vingt- 
cinq  dernières  années  ont  beaucoup 
éclairci  certains  points  de  la  géogra- 
phie et  de  l’histoire  de  l’Indo-Chine,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  aux  contrées  mari- 
times. — Les  provinces  intérieures  sont 


encore  très-imparfaitement  connues,  et 
toute  la  zone  montagneuse  qui  sert  de 
transition  du  massif  central  de  l’Asie 
aux  chaînes  méridiennes  et  au  domaine 
moyen  des  grands  neuves  parallèles  de 
cette  partie  de  l’extrême  orient , est  à 
peu  près  inexplorée  (1). 

(i)  En  suivant  la  direction  donnée  par  la 
hante  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le  bord 
sud  du  massif  de  l’Himalaya,  et  si  nous  consi- 
dérons cetle  chaîne  comme  la  limile  naturelle 
de  rindo-Chine  du  côté  du  nord,  nous  trou- 
vons sous  le  même  parallèle,  aux  extrémités 
ouest  et  est,  les  deux  grands  systèmes  flu- 
viaux du  Braliinapoutira  dans  l'Inde  anglaise 
et  du  grand  Kiang  en  Chine.  — Si , dans  le 
but  de  préciser  la  langueur  de  la  base  que 
nous  venons  d’indiquer,  on  adopte  comme 
points  extrêmes  l'embouchure  commune  du 
Brahmapouttra  et  du  Gange  ( la  Megna  ),  et 
celle  du  Qeuve  limite,  beaucoup  plus  petit,  le 
Ngan  nan  Kiang,  qui  sépare  le  Tongking  de 
la  Chine,  la  distance  directe  de  ces  deux  em- 
bouchures, de  l’est  à l'ouest,  c’est-à-dire  un 
arc  de  dix-huit  degrés  de  longitude  environ 
( on  de  a3o  milles  ou  lieues  géographiques 
d'Allemagne,  170  myriaméires  ) , marquera 
la  plus  grande  largeur  de  rindo-Chine.  — 
Plus  loin,  vers  le  sud,  cetle  largeur  dimi- 
nue; sous  le  parallèle  du  golfe  de  Martaban 
( sous  le  17*  degré  de  latitude  septent.  ) 
elle  n’est  pins,  de  l'onesl  à l’est,  que  de 
cent  trente-sept  myriaméires  environ  ; au 
parallèle  du  golfe  de  Siam  ( 14°  latitude  sept.  ) 
elle  n'est  plus  que  de  cent  dix-neuf  myria- 
mètres.  De  là  elle  se  resserre  tout  à coup, 
et  arrive  à des  dimensions  très-minimes  dans 
la  presqu'ile  Malaise  ( qui , dans  une  direction 
oblique  au  méridien,  occupe  une  étendue 
en  longueur  de  plus  de  000  milles  géogra- 
phiques ) ; car  cette  presqu'ile  ne  conserve 
qu’une  largeur  moyenne  d’environ  vingt-cinq 
milles  géographiques , bien  qu’elle  se  resserre 
encore  (sous  le  neuvième  degré  de  latitude 
sept.,  à Ligor  et  au  détroit  de  Krah)  jus- 
qu’à un  minimum  de  dix  milles  géographi- 
ques. Le  maximum  c^sa  largeur  croissante, 
vers  l’extrémité  sud,  dans  la  direction  de 
Malacca , est , sous  le  4'  degré  Sa'  de  lati- 
tude septent.,  de  quarante-trois  milles  géo- 
graphiques. La  longueur  totale  de  la  grande 
presqu’ile  Indo-Chinoise,  depuis  le  pied  de 
la  chaîne  des  montagnes  Neigeuses,  entre  les 
monts  Langtam  et  Talifou , jusqu’à  la  pointe 
méridionale  de.  Singapore,  est  de  plus  de 
quatre  cents  milles  géographiques  { ag6  my- 
riamèlres).  On  peut  concevoir,  d’après  ces 
données,  que  l'ensemble  de  ces  démembre- 
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Il  résulte  decette  pénurie  de  renseigue- 
inents  précis  et  de  données  scientifiques, 
que  nous  ne  pouvions  prétendre  à don- 
ner une  description  générale,  de  l'Inde 
postérieure  qui  fit  connaître  l’ensemble 
organique  de  cette  région  et  permit  de  lui 
assigner  nettement  sa  place  d’après  son 
importance  géologique,  comme  aussi 
d’indiquer  clairement  le  rôle  qu'ellea  Joué 
dans  le  passé  et  celui  qui  lui  est  destiné 
dans  l’avenir  de  l’humanité.  Nous  ne  pou- 
vons, par  les  mêmes  motifs,  promettre  à 
nos  lecteurs  une  description  complète  de 
l’une  quelconque  des  grandes  divisions 
que  nous  avons  signalées.  — Nous  nous 
efforcerons  toutefois,  en  mettant  a con- 
tribution les  relations  des  voyageurs  an- 
ciens et  modernes,  en  nous  appuyant  de 
tous  les  documents  que  la  guerre  ou  la 
diplomatie  ont  fait  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  publicité,  de  donner  une 
idée  exacte  de  la  constitution  pliysique 
et  de  l’état  intellectuel  de  chaque  pays , 
de  ses  ressources  naturelles  et  de  son  in- 
dustrie, de  son  gouvernement;  enûn 
du  caractère  des  habitants , de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  coutumes. 

BIRMAH. 

OBOGBAPHIE  EX  HYDBOGBAPIIIE. 

Des  trois  principales  divisions  que  la 
nature  aussi  bien  que  la  politique  sem- 
blent avoir  formées  dans  la  vaste  région 

ments  du  continent  asiatique  qui  constilucnt 
riudo-Chine  nu  le  cède  pas  en  étendue  su- 
perficielle ( comme  l’établissent  Berghaus 
et  Ailler)  à tout  le  pays  de  montagiics  de 
l'Europe,  depuis  l'angle  nord-ouest  de  la 
mer  Adriatique  et  l'angle  sud-ouest  du  golfe 
Baltique,  à l’euibouchure  de  la  Trave,  jus- 
qu’à la  pointe  sud-ouest  du  Portugal.  Selon 
les  calculs  faits  sur  la  carte  de  Berghaus  (n), 
la  superficie  de  l'Inde  postérieure  est  de  plus 
de  quarante  mille  lieues  géographiques  carrées 
(4o,32u)  ; et  en  déduimut  la  laugue  de  terre 
malaie,  d'environ  quatre  mille  lieues  carrées, 
il  resterait  encore  pour  le  continent  d’Indo- 
Chine  une  surface  de  trente-six  mille  lieues 
géographiques  carrées,  ou  l’étendue  de  l’Es- 
pagne, de  la  France,  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie,  et  si  l'on  comprend  la  presqu’île  ma- 
laise dans  le  calcul , on  obtiendra  en  sus  l'é- 
tendue de  la  Grande-Bretagne. 

■ (ol  H.  Berphaus,  Mémoire  oéograph.  et  hydrogra- 
phique sur  ia  carte  de  l'Inae  postérieure,  p.  ta. 


qu’arrosent  l’Irrawaddy,  le  Mai-Nam  et 
le  Mai-Kong,  celle  que  la  guerre,  le 
commerce  et  les  explorations  isolées  ont 
contribué  à faire  le  mieux  connaître,  dans 
ces  derniers  temps,  est  l' Empire  Birman. 

Nous  avons  indiqué  dans  l’Introduc- 
tion les  limites  de  cet  Etat,  son  éten- 
due, les  principaux  traits  de  sa  topo- 
graphie, etc.  Nous  devons,  en  revenant 
spécialement  sur  ce  sujet , entrer  dans 
quelques  détails  que  nous  suggère  la 
savante  carte  de  Berghaus , que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  et  le 
résumé  que  Ritter  a tracé , avec  sa  su- 
périorité accoutumée , de  toutes  les  re- 
cherches et  observations  de  quelque 
valeur  antérieures  à 1834. 

La  cartede  Berghaus,  immense  travail 
où'cet  éminent  géographe  a cherciié  à 
résumer  nou-seulemeut  les  observations 
les  plus  exactes,  mais  encore  les  indica- 
tions fournies  par  les  indigènes  aussi 
bien  que  par  les  voyageurs  les  plus  in- 
telligents, doit  être  considérée  comme 
conjecturale  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties. Néanmoins,  les  traits  principaux 
du  relief  du  pays  et  des  systèmes  flu- 
viaux qui  s’y  rattachent  y sont  tracés 
avec  assez  de  certitude  pour  qu’on 
puisse  les  étudier  avec  fruit.  Ce  qui  doit 
frapper  l'observateur  le  plus  superGciel 
au  premier  coup  d’œil  Jeté  sur  l’ensem- 
ble des  contrées  indo-chinoises,  c’est 
l’étrangeté  grandiose  du  contour  qui  les 
termine  du  côté  de  l'Océan  et  le  paral- 
lélisme sensible  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  comme  aussi  celui  des  cours 
d’eau  gigantesques  qui  les  sillonnent.  Il 
est  bien  difficile,  pour  le  dire  en  passant, 
de  se  refuser  à l’idée  que  ce  phénomène 
géologique  est  le  résultat  d’un  immense 
soulèvement  lié  au  gonflement  primor- 
dial de  la  masse  centrale  du  plateau  de 
la  haute  Asie. 

Quatre  des  golfes  de  la  mer  des  Indes , 
qui  s’enfoncent  profondément  dans  le 
continent  du  sud  au  nord,  savoir  : le  golfe 
de  Tong-King,  la  baie  de  Siam  , le  golfe 
de  Martabanet  celui  de  Bengale,  isolent 
en  partie  l’Inde  postérieure  du  conti- 
nent, et  la  partagent  du  côté  de  la  mer 
en  ses  trois  grandes  parties  principales; 
taudis  que  du  coté  du  continent  ils  font 
ressortir  les  vallées  et  les  systèmes  flu- 
viaux grands  et  petits  qui  y aboutissent 
du  nord  au  sud.  Le  développement  de 
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côtes  qui  résulte  de  cette  irruotion  de 
golfes  n^est  pas,  selon  Berghaus,  oe  moins 
de  quatorze  cent  soixante-sept  milles 
ou  lieues  géographiques  d’Allemagne  de 
quinze  au  degré.  La  ligne  de  cotes  la 
plus  courte  ( de 540 milles  géog.  environ } 
forme  les  limites  de  la  baie  de  Bengale, 
ui  pénètre  par  le  golfe  de  Martaban 
ans  la  côte  ouest  de  la  presqu’île  ; la 
plus  longue,  d’au  moins  neuf  cent  milles, 
entoure  le  mer  de  Chine  depuis  le  cap  Ro- 
mania  jusqu’aux  frontières  de  la  Cliine. 

La  côte  sud  de  la  presqu’île  de  Ma- 
lacca,  vers  le  détroit  de  Malacca , occupe 
à peine  vingt  milles  géog.  — Parmi  les 
trois  golfes  qui  s’enfoncent  dans  la  forme 
de  la  presqu’île  indo-chinoise,  celui  de 
Tong-King  occupe  dans  la  vaste  cour- 
bure de  ses  côtes  une  ligne  de  cent 
soixante-trois  inillesgéog.  (ducapTuron 
jusqu’à  l’embouchure  du  Ngan-nan- 
K.iang)  ; le  grand  golfe  ou  baie  de  Siam , 
moins  ouvert,  mais  beaucoup  plus  pro- 
fond , offre  un  développement  de  trois 
cents  lieues  géog.  (du  cap  Pantani  sur 
la  langue  de  terre  de  Malacca  au  sud- 
ouest  jusqu’au  promontoire  de  Kam- 
bodje  au  nord-ouest),  tandisque  le  golfe 
occidental  de  Martaban , le  plus  petit  des 
trois  et  se  terminant  en  un  angle  plus 
aigu , n’occupe  pas  tout  à fait  cent  lieues 
de  côtes,  du  capNegrais  par  delà  les 
embouchures  de  l’Irrawaddi  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Setang , dans 
l’angle  le  plus  avancé  du  golfe,  et  de  là 
jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  Saluaen. 
Le  golfe  de  Martaban,  bien  que  le  plus 
petit  des  trois,  nous  parait  le  plus  impor- 
tant au  point  de  vue  hydrographique, 
car  deux  grands  fleuves  ( dont  l’un , l’Ir- 
rawaddi,  est  certainement  l’un  des  cours 
d’eau  les  plus  gigantesque  du  globe , si , 
comme  on  le  suppose , sa  branche  prin- 
cipale a sa  source  au  Tibet),  et  un  troi- 
sième, considérable  par  le  volume  de 
son  cours  inférieur  {Setang  ou  Zit- 
tang),  lui  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux.  Le  bassin  dans  lequel  se  développe 
ce  système  fluvial  avec  une  exubérance 
si  remarquable  est  formé  par  deux 
grandes  cnaiues  de  montagnes  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  mais  dont  nous 
devons  dire  encore  quelques  mots. 

K L’une,  la  chaîne  de  montagnes  côtières 
d’Arrakan , est  la  première  des  grandes 
chaînes  méridiennes  qui  caractérisent 


rindO'Chine.  Si  nous  la  suivons  à partir 
du  cap  Negrais , nous  la  voyons  se  diri- 
ger vers  le  nord  en  plusieurs  lignes  pa- 
rallèles, qui  descendent  jusqu’à  la  mer 
du  côté  de  l’ouest,  et,  tombant  ensuite 
dans  la  vallée  du  fleuve  d’Arrakan , elle 
va  se  joindre  aux  hautes  terres  de.  Ma- 
nipour  et  Nora  (I).  Elle  est  plus  exacte- 
ment connue  depuis  qu’elle  a été  plu- 
sieurs fois  traversée  pendant  la  dernière 
expédition  des  Anglais  contre  les  Bir- 
mans. Le  fleuve  d'Arrakan , Koladyng, 
le  premier  des  fleuves  parallèles  de  l’in- 
do-Chine,  est  un  des  moins  longs;  ce- 
pendant il  n’est  pas  sans  importance  : il 
a sa  source  dans  la  partie  sud  du  haut 
pays  de  Manipour,  et  sépare  plus  loin, 
au  nord-ouest , le  pays  coupé  de  Tcliit- 
tagong,  qui  occupe  le  bas  du  pays 
montagneux  au  fond  du  golfe  deBengale, 
à l’est  des  bouches  du  Gange,  et  va  s’ap- 
puyer aux  montagnes  les  plus  orientales 
de  Garrou,  du  pays  élevéau  sud  d'Assam, 
où  régnent  (au  nord-ouest  del’Empire  Bir- 
man) beaucoup  de  petits  princes  et  chefs 
qui,  depuis  la  dernicre  guerre,  se  sont 
rangés  sous  la  protection  des  Anglais. 
Le  groupe  nord-ouest  du  haut  pays  se  lie 
avec  plusieurs  provinces  montagneuses 
pourtormer  un  large  plateau  que  le  fleuve 
Brahmapoutra  entame  d'abord  à l’ouest, 
et,  depuis  Goalpara,  au  sud-ouest,  pour 
atteindre  cnQn  la  direction  normale  du 
fleuve  voisin,  qu'il  conserve  (sur  une 
courte  longueur,  il  est  vrai)  jusqu’à  son 
embouchure  dans  le  golfe  de  Bengale. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  trace  la 
démarcation  entre  le  Saluaen  et  i'Ir- 
rawaddi,  ou  chainede  montagnes  d’Ava, 

(i)  Il  est  digne  de  remarque  que  les  deux 
systèmes  niéi  idiens  et  opposés  qui  bordent  le 
golfe  de  Bengale  sont  accompagnes  sy  inétrique- 
luent,  vers  leur  extrémité  et  à leur  pente  sous- 
marine  occidentale,  de  trainées  d'innombrables 
îles  ou  ilôts  dii'igés  uord  et  sud.  Ainsi,  a l'ouest 
de  la  cbaiue  des  Ghàles,  les  îles  Laquedives, 
Maldives  et  Chagos;  dans  le  prolonge- 
ment de  la  cliaine  des  monts  d'Arrakan,  les 
Preparis,lesAndamanet  les  Nikobars,  sont  les 
manifestations  de  rides  parallèles,  de  longues 
crevasses  sur  lesquelles  ont  surgi,  au  fond  de 
l’Ücéan,  des  roches  ignées  et  volcaniques,  dont 
les  sommets,  dans  la  suite  des  siècles,  se  sont 
couverts  de  coraux  (n). 

(a)  Voir  sur  l’orofrraphle  de  l’Asie,  d'Arcblsc,  Hit~ 
toire  dea  proÿrésde  ta  géologie-,  Paris,  isi7,  ia-t-. 
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qui  sépare  aussi  les  peuples  moins  con- 
nus du  Schanwa  à l’est,  des  Mranma’s . 
{llramas,  Barmas)  ou  Birmans, à l'ouest, 
et  du  Pégou  vers  le  sud-ouest,  est  la  se- 
conde dès  grandes  chaînes  qui  sillon- 
nent l’Indo-Chinedu  nord  au  sud.  C’est 
clic  qui  s’élève,  au  nord-ouest  d’Ava, 
capitale  du  pays,  de  1,300  à 1,600  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
qui  fut  vue  dans  la  dernière  mission  an- 
glaise , sous  J.  Crawfurd  , en  1826,  par 
le  célèbre  botaniste  W allicb  ( I ),  dans  une 
expédition  très-instructive  mais  trop 
courte,  entreprise  dans  un  but  d’explo- 
ration scientitique.  Nous  n’avons  que 
des  conjectures  sur  le  reste  du  pays , 
vers  le  nord , jusqu’à  la  jonction  avec 
la  chaîne  de  montagnes  neigeuses  au 
nord  de  Teng-yuc-tschu.  Si  l’embranche- 
ment nord  se  continue  sur  la  riveocci- 
dentaledu  grand  fleuve  Irraxvaddi  (selon 
Berghauset  Klaprolh),  alors  la  courbure 
occidentale  de  l’Irrawaddy  devrait , au- 
dessus  deManmo  {ou Bhamô),  couper 
d’abord  cette  chaîne  méridienne  par 
une  violente  rupture  transversale , pour 
entrer  bien  avant  dans  la  province  d’Ava. 
Nous  ne  savons  pas  que  jusqu’ici  on  ait 
rien  appris  de  positif  sur  l’existence 
d’une  pareille  vallée  transversale.  Nous 
ne  pouvons  également  que  former  des 
conjectures  sur  la  continuation  de  cette 
chaîne  de  montagnes-limites  au  sud  de 
la  capitale  du  pays,  Ava,  jusqu'.à  l’angle 
le  plus  enfoncé  du  golfe  de  Martaban. 
Les  anciennes  cartes  faisaient  passer  un 
prétendu  fleuve  Pégou  à travers  le  milieu 
de  cette  chaîne;  il  paraît  cependant  que 
sous  le  vingtième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale elle  présenterait  un  encais- 
sement d’où , comme  point  de  partage, 
sortiraient  : au  nord,  un  cours  d'eau  qui 
se  dirige  vers  Ava  et  que  Crawfurd  ap- 
pelle/’an-tou/ijr  ; au  sud-est,  la  Yungza- 
laen  {Mohia  de  Crawfurd,  jUo6rae/i  de 
Berghaus),  qui  court  se  joindre  au  Sa- 
luaen  ; au  sud-ouest,  enfin , la  source 
principale  du  fleuve  parallèle  voisin,  le 
Setang , qui  reçoit  aussi  dans  son  cours 
supérieur  le  nom  de  Pan-laung,  et  se 
jette  dans  l’angle  le  plus  enfoncé  du 

(i)  Excursion  du  docteur  Wallich,  Jour- 
nal d'une  ambassade  à ta  cour  et  Ava , de 
J.  Crawfurd;  Londres,  iiî»9’,  pages  *67  à 
■n73. 


golfe  de  Martaban.  Selon  la  carte  de 
Crawfurd , cç  serait  à ce  point  de  par- 
tage que  se  trouverait  le  lac  des  monta- 
gnes, Gnaunrue,  que  la  carte  de  l’Inde 
postérieure  de  Bergnaus  ne  donne  qu’hy- 
pothétiquement  et  qui  figure  parmi  un 
grand  nombre  de  figures  anastomoses , 
hypothétiques,  du  pays  des  Birmans,  qui 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  récits 
des  indigènes.  Il  est  certain  toutefois 
que  cette  chaîne  de  montagnes-limites 
s’étend  au  sud , jusqu’aux  côtes  de  la 
mer,  sur  la  rire  orientale  de  l’embou- 
chure du  fleuve  Setang,  puisque,  selon 
Fr.  Hamilton,  du  temple  Schue  modo , 
dans  la  capitale  de  Pégou,  on  en  décou- 
vre dans  la  direction  de  l’est , les  som- 
mets élevés  que  l’on  appelle  dans  le  pays 
la  chaîne  de  montagnes  de  Zingi  ou 
Zingai.  Le  grand  fleuve  d’Ava,  l’Ir- 
rawaddi,  ce  puissant  fleuve  des  Birmans, 
le  second  des  remarquables  fleuves  pa- 
rallèles,mais  (dans  ses  formes  colossales) 
le  premier  des  quatre  grands  fleuves 
de  rindo-Chine , occupe  à peu  près 
dans  son  cours  inférieur  le  centre  de 
ce  riche  bassin  dont  nous  venons  de 
préciser  les  limites.  Le  système  fluvial 
de  rirrawaddi  est,  sans  contredit,  le 
plus  remarquable  de  la  presqu’île  Indo- 
Chinoise,  au  point  de  vue  historique 
comme  sous  le  rapport  géologique.  Il 
est  le  plus  exactement  exploré,  ayant 
été  étudié  dans  son  cours  inférieur  et 
moyen  par  l’expédition  anglaise  dans 
la  mémorable  campagne  contre  les  Bir- 
mans. Une  partie  de  son  cours  supérieur 
est,  dit-on,  assez  clairement  tracée  jus- 
qu’à une  source;  mais  une  branche 
orientale , s’il  faut  en  croire  les  géogra- 
phes chinois , s’enfonce  dans  le  nord,  et 
se  tournant  ensuite  vers  l’ouest  pénètre 
dans  le  Tibet,  qu’elle  traverse  en  entier. 

Sur  le  domaine  moyen  de  ce  roi  des 
fleuves  de  l’Indo-Chine  se  trouvent  les 
plaines  cultivées  et  assez  bien  connues 
des  capitales  Ava  et  Amarapoura  ; à son 
cours  inférieur,  compliqué  d’innombra- 
bles embranchements  et  anastomoses, 
sont  les  bas-fonds  du  delta.  Mais  à ceux- 
ci  se  joint , du  côté  de  l’est , un  pays  à 
gradins  montagneux,  qui  remplit  le  ter- 
ritoire entre  Ava  et  Pégou  de  ses  sur- 
faces nombreuses  et  accidentées , s’ap- 
puyant à l’est  à la  chaîne  de  montagnes 
limites  d’Ava , autour  de  la  source  du 
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Setang,  et  tombant  à l’ouest,  aux  envi- 
rons de  l’ancienne  capital^  du  Pégou, 
dans  les  bas-fonds  de  l’Irrawaddy  ; c’est 
la  contrée  que  Ritter  désigne  sous  le 
nom  de  bas-plateau  du  Pégou  et  que 
Berghaus  appelle  bas-plateau  d'Ava.  C’est 
par  là  et  par  la  côte  d'Arrakan  que  les 
Européens  ont  pénétré  chez  ces  peuples 
semi-barbares,  et  leurs  premiers  établis- 
sements ont  servi  de  point  d’appui  moins 
encore,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
aux  entreprises  commerciales,  qu’aux 
intrigues  politiques  et  aux  luttes  san- 
glantes qui  ont  désolé  ces  contrées. 

HISTOIBB  DES  BIBHANS. 

Le  nom  indigène  du  pays  impropre- 
ment appelé  Ava  est,  selon  Buchanan, 
My-am-ma  : les  Chinois  le  connaissent 
sous  le  nom  de  Mien-Tien  ou  Zo-Mien. 
Nous  devons  la  première  connais- 
sance que  nous  ayons  de  ce  pays  aux 
voyages  de  Marco-Polo,  qui  donne  le  ré- 
cit d'une  mémorable  bataille  qui  eut 
lieu  en  1272,  dans  la  province  de  Vo- 
changou  Yunshang,  entre  le  grand  khan 
et  le  roi  de  Mien  et  Bangala,  dans 
rinde.  Ce  dernier  fut  défait,  et  le 
grand  khan  obtint  par  sa  victoire  pos- 
session de  tous  les  territoires  du  roi  de 
Mien  et  Bangala , qu’il  réunit  à ses 
États.  D’Anville  et  d’autres  ont  sup- 
posé que  le  pays  désigné  par  le  mot 
Mien  était  ie  Pégou.  Cette  erreur  pro- 
vient , à ce  que  suppose  le  savant  édi- 
teur de  Marco-Polo  (Marsden),  de  ce 
que  les  Pégouans  ayant  conquis  jadis  le 
pays  d’Ava  ou  des  Birmans , en  ont  été 
chassés  par  la  suite.  Il  ajoute  que  depuis 
l’année  1757  le  Pégou  a été  une  pro- 
vince dépendante  du  royaume  d’Ava. 
Le  fait  est  que  la  dénomination  de  Pé- 
gou a été  souvent  appliquée  par  négli- 
gence ou  par  erreur  à tout  ce  pays. 
Vincent  le  Blanc  dit  au  reste  très-positi- 
vement (1600)  que  T'erma  (Birmah)  a 
appartenu  autrefois  au  royaume  de  Ben- 
gale, et  que  le  souverain  d’Arrakan  pre- 
nait le  titre  de  roi  d’Arrakan , Tipa- 
rat  (Tipperah),  Chacomas  (Catchar?), 
Bengale  et  Pégou,  ce  dernier  pays  ayant 
été  conquis  par  lui.  11  distingue  aussi 
le  royaume  de  Verma  ou  Bernia,  a 
l’ouest  d’Ava,  d’un  autre  royaume,  qu’il 
place  à l’est  du  Pégou  et  qu’il  appelle 


Brama.  Fernand  Mendez  Pinto  parle 
longuement  du  pays  de  Brama  et  de 
ses  habitants , qun  appelle  les  Bra- 
maas  ou  Bramas  : mais  il  place  ce 
pays  au  nord  du  Pégou.  Les  indigènes 
écrivent  eux-mêmes,  nous  assure-t-on, 
le  nom  de  leur  pays  Barma  (I),  mais  ils 
le  prononcent  Byamma,  Bomma  et 
Myamma.  D’un  autre  côté,  le  nom  natio- 
nal des  Arrakanais  est  Maramma.  On 
regarde  ce  mot  comme  une  corruption 
de  Maha-Fermà  ( le  grand  Furmà  ou 
Farma),  indiquant  particulièrement  les 
tribus  d’extraction  hindoue  de  la  caste 
de  Tchettryas.  Et  comme  les  Birmans 
reconnaissent  être  originaires  d’Arra- 
kan {Rakhaing'j , il  est  probable  que  le 
nom  du  pays  et  celui  du  peuple  ne  sont 
que  des  modifications  du  même  mot  (2). 
La  langue  sacrée  de  tous  ces  pays  est 
le  pâli  ou  maghada.  Les  traditions  his- 
toriques , la  religion  , les  coutumes , le 
caractère  et  les  habitudes  martiales  des 
Birmans  et  des  Arrakanais  paraissent 
dénoter  clairement  non-seulement  leur 
origine  hindoue,  mais  encore  qu’ils  sont 
issus  de  la  caste  guerrière  presque  en- 
tièrementdétruite  à l’époque  de  la  grande 
lutte  qui  se  termina  par  ia  chute  des 
empires  Pandou  et  Maghada,  caste  des 
Tchettryas , dont  les  débris  sont  en  ef- 
fet dispersés  dans  le  nord  et  l’est  du 
Bengale.  Les  Birmans,  selon  toute  pro- 
babilité, se  sont  d’abord  établis  sur  les 
bords  du  Kiayn-Douem,  d’où  ils  se  sont 
étendus  du  cdté  de  la  Chine,  et,  descen- 
dant le  grand  fleuve  Irrawaddy , se  sont 

([)  Hamillon,  East  India  Gazetteer,  éd. 
in-8“,  p.  5o. 

(a)  I.es  Arrakanais  et  les  Birmans  sont 
évidemment  d'exlraction  hindoue  et  seule- 
ment des  tribus  différentes  d’une  même  sou- 
che. — Il  parait  probable  que  dans  les  Màghs 
ou  Jtaugas  ( nom  sous  lequel  les  Arrakanais 
sont  connus  au  Bengale  ),  les  Birmans  et 
les  Pandouaus  d’Assam,  il  faut  reconnaître  les 
débris  de  la  caste  militaire  ( les  Tchettryas  ) 
exterminée  dans  la  grande  lutte  dont  le  Matin 
hàrat  a perpétué  le  souvenir.  — La  manière 
dont  la  nation  birmane  s’est  établie  et  déve- 
loppée, agrandie,  n’a  pas  démenti  celte  ori- 
gine guerrière.  Chaque  homme,  dans  le  Bir- 
mab,  doit  lesèrvice  militaire,  et  la  lutte  que 
les  Birmans  ont  soutenue  en  iSah-zS  contre 
les  Anglais  a prouvé  qu’ils  possédaient  les 
qualités  du  soldat. 
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mis  en  possession  de  la  côte  orientale 
jusqu’au  cap  Negrais , tandis  qu’au  sud 
ils  se  trouvaient  en  contact  avec  la  puis- 
sante nation  Ta-la-ain,  dont  les  prin- 
cipaux établissements  occupaient  les 
bord  de  l’Irrawaddy  au  sud  de  Prome. 
Avec  l’aide  des  Portugais,  qui  avaient 
alors  des  comptoirs  dans  le  Tchittagong, 
les  Birmans  portèrent  la  guerre  chez  les 
Pégouans.  Le  véritable  sujet  de  la  lutte 
qui  s’établit  entre  ces  deux  peuples  , et 
ui  se  termina  en  ITST  par  l’entière  et  dé- 
nitive  conquête  du  Pegou,  était  la  sou- 
veraineté du  cours  de  l’Irrawaddy,  de 
cette  artère  vitale,  de  cette  importante 
voie  de  communication,  base  indispensa- 
ble de  tout  grand  commerceet  du  dévelop- 
pement de  toute  industrie  dans  cet  im- 
mense bassin.  Depuis  l’annexion  du  Pé- 
ou  à l'empire  d'Ava  jusqu'à  la  guerre 
e 1824-25.  dont  l’issue  permit  aux  Ail- 
lais de  dicter  les  conditions  du  traité 
e Yandabou,  les  Birmans  avaient  con- 
sidérablement étendu  et  affermi  leur 
domination  dans  tout  le  domaine  fluvial 
de  rirrawaddy.  Les  limites  que  cette  do- 
mination atteignait  en  1824  étaient  dé- 
terminées ; au  sud , par  le  8''  degré  de 
latitude  nord;  au  nord,  par  le  27'^;  à 
l’est,  par  le  89'  degre  de  longitude 
est  du  méridien  de  Paris;  à l’ouest  par 
le  100°.  Le  traité,  de  Yandabou,  en  assu- 
rant aux  Anglais  la  possession , à per- 
pétuité, des  provinces  d’Arrakan , Mar- 
taban,  Tavoy  et  Mergluii,  a resserré  l’em- 
pire Birman  entre  les  15°  30'  et  25°  30’, 
latitude  nord , les  92“  et  9G°  longi- 
tude orientale.  Sou  plus  grand  diamètre 
longitudinal  est  donc  aujourd'hui  d’en- 
viron deux  cents  lieues  et  son  plus  grand 
diamètre  transversal  d’environ  cent 
lieaes.  Nous  allons  examiner  rapidement 
quelles  sont  les  causes  politiques,  quelle 
est  la  succession  d’événements  qui  ont 
amené  cet  état  de  choses.  A proprement 
parler,  l'histoire  des  Birmans  ne  paraît 
encore  reposer  sur  des  données  authen- 
tiques et  régulières  qu’à  dater  du  dix-sep- 
tieme  siècle.  Nous  dirons  quelques  mots 
des  époques  antérieures  quand  nous 
traiterons  de  l’introduction  du  boud- 
dhisme dans  Birmah  et  des  dUverses  épo- 
ques chronologiques  que  ces  peuples 
ont  admises  A auxquelles  se  rattachent 
certains  faits  dont  nous  discuterons 
alors  brièvement  la  valeur  historique. 


Notre  présent  résumé  commence  avee  le 
dix-septième  siècle. 

Dès  IG18  les  Portugais  avaient  visité 
la  côte  orientale  du  golfe  du  Bengale  (1), 
et  un  grand  nombre  d’aventuriers  de 
cette  nation  s’étant  établis  à Tchit- 
tagoiig  ou  dans  la  province  d’Arra- 
kan, aidèrent  les  Arrakanais  à porter 
le  ravage  et  la  désolation  dans  les  dis- 
tricts sud-est  dü  Bengale.  Ils  prirent 
aussi  le  parti  de;  Birmans  dans  leurs 
guerres  contre  les  Pégouans,  et  exercè- 
rent, en  général,  une  grande  influence 
sur  tous  ces  pays  aussi  longtemps  que 
le  nom  portugais  retentit  dans  l’extrême 
Orient  comme  celui,  sinon  de  la  plus 
grande,  au  moins  de  la  plus  entreprenante 
et  de  l’une  des  plus  puissantes  nations 
de  l’Occident.  Bientôt  les  Hollandais,  les 
Anglais  et  les  Français  portèrent  leur 
attention  et  leurs  vues  sur  l’Indo-Chine. 
Les  Hollandais,  les  Anglais  et,  plus 
tard , les  Français , avaient  formé  des 
établissements  sur  divers  points  de  l’Em- 
pire Birman.  Les  imprudences  et  les 
intrigues  des  uns  ou  des  autres  amenè- 
rent l'expulsion  de  tous  les  Européens. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  apres  que 
les  Anglais  et  les  Français  furent  réins- 
tallés dans  leurs  factoreries  d’Ava  et.de 
Svriam,etque  les  Anglais  s’établirent  sur 
l’île  Negrais,  à l’entrée  delà  rivière  d’Ava 
(en  1 687  ).  Les  Bi  rmans,  qui , secondés  par 
les  Portugais,  avaientréussi  à soumettre 
le  Pégou,  y maintinrent  leur  domination 
pendant  le  dix-septième  siècle  et  jusques 
vers  1740;  mais  en  cette  année  une 
révolte  générale  des  Pégouans  com- 
mença une  guerre  d’extermination , qui 

{i)  II  parait  qu'il  y a eu  des  Portugais 
dans  le  Pégou  et  daos  Ara  depuis  i54o  et 
même  avant  cette  époque.  — Ils  étaient  éta- 
blis en  maitresà  Syriam  (appelé  parles  Bir- 
mans TUalyen  ou  Thalayen?)  au  commen- 
cement du  (lix-siplième  siècle,  et  l’un  de 
leurs  chefs  s'élail  même  fait  proclamer  roi  de 
Pégou.  — Mais  .Svi  iam  fut  assiégé  et  pris  par 
te  roi  d’Ava,  Maba  Damma  Radjah,  qui  fit 
empaler  le  chef  portugais  et  transporter  les 
Portugais  dans  le  voisinage  d’Ava,  où  on 
montre  encore  aujourd’hui  leurs  descendants, 
qui  se  reconnaissent,  assure -(-on,  à la  couleur 
moins  foncée  de  leurs  cheveux  et  de  leurs 
yeux.  Dans  le  résumé  de  Rilter,  celte  Irans- 
portaüon  est  placée  à iiuc  époque  beaucoup 
plus  réccute  et  attiihuée  à Aluni  Prà. 
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fut  poussée  des  deux  côtés  avec  une 
égale  férocité,  et  dans  le  cours  de  la- 
quelle le  comptoir  anglais  de  Syriam  fut 
ruiné  et  tout  commerce  suspendu  pen- 
dant plusieurs  années.  Enun  les  Pé- 
gouans , mieux  approvisionnés  d’armes 
a feu  européennes , et  dont  l’artillerie 
était  dirigée  par  quelques  renégats  hol- 
landais et  des  métis  portugais,  rempor- 
tèrent plusieurs  victoires  sur  les  Birmans 
dans  le  cours  des  années  1750  et  1751, 
et  dans  l’année  1752  la  capitale  d’Ava 
se  rendit  après  un  siège  de  courte  durée. 
Dwipdi,  dernier  roi  birman  de  la  cin- 
quième dynastie,  fut  fait  prisonnier  avec 
toute  sa  famille,  excepte  deux  fils,  qui 
trouvèrent  moyen  de  s’échapper  et  de- 
mandèrent asile  à la  cour  deSiam.  Beinga 
Del  la,  roi  de  Pégou,  retourna  en  triomphe 
avec  les  captifs  dans  sa  capitale,  laissant 
son  frère  Apporatsa  pour  gouverner  le 
pays  vaincu,  avec  ordre  d’exiger  serment 
de  fidélité  de  tous  les  Birmans  dont  les 
biens  ne  seraient  pas  confisqués.  Le  pays 
se  soumit  en  apparence,  le  serment  pres- 
crit fut  prêté  sans  difficulté,  et  Birmah 
sembla  se  résigner  à sa  mauvaise  for- 
tune et  se  prosterner  sans  hésitation  aux 
pieds  du  vainqueur.  Mais  à ce  moment 
suprême  un  homme  obscur,  uii  aven- 
turier d’humble  extraction,  que  la  Pro- 
vidence voulait  élever  au  rang  des  hé- 
ros, parut  tout  à coup  sur  la  scène,  qu’il 
agrandit  bientôt  et  qu’il  remplit  de  l’é- 
ciat  de  son  nom  et  de  ses  merveilleux 
exploits.  Indigné  de  l'humiliation  de 
son  pays,  il  résolut  de  l’affranchir  d’un 
joug  odieux,  y réussit  par  l’une  des  plus 
étonnantes  révolutions  qui  jamais  aient 
marqué  le  cours  des  affaires  humaines, 
et  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  de 
l’empire  Birman.  Son  nom  était  Alom- 
Prô  (1).  Il  était  plus  connu  sous  celui 
à'Aumdzia,  c’est-à-dire  le  Chasseur.  Il 
était  de  basse  extraction,  et  occupait  lors 
de  la  conquête  d’Ava  par  les  Pégouans 
le  poste  de  chef  du  village  de  Môntcha- 
bou,  village  de  peu  d’importance  à cette 
époque  et  situé  dans  l’ouest  de  Kéoum- 
Mcoum , à douze  milles  environ  de  la 
rivière.  Doué  d’une  rare  intelligence, 
d’un  esprit  entreprenant,  d’une  habileté 
égale  à son  audace , il  était  prêt  à pro- 

(t)  pim  corrcelemenl  Alaong-B'hourit 
(ôi«liné  ou  voué  à Boiiddlin  ? ). 


filer  de  la  première  occasion  que  pour- 
rait lui  fournir  l’arrogante  imprévoyance 
du  nouveau  monarque,  qui  l’avait  main- 
tenu ou,  pour  mieux  dire,  l'avait  oublié 
dans  son  petit  commandement.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  à se  présenter.  A 
son  retour  à Pégou , le  vainqueur,  dans 
les  termes  du  plus  insolent  triomphe,  an- 
nonça que  le  royaume  Birman  subjugué 
par  ses  armes  serait  annexé  comme  sim- 
ple province  conquise  à ses  Etats,  dont 
Pégou  serait  à l’avenir  la  métropole. 
Aiom-Prâ  avait  sous  la  main,  à cette  épo- 
que,une  centaine  d’hommes  dévoués,  sur 
le  courage  et  la  fidélité  desquels  il  pou- 
vait se  reposer  entièrement,  tandis  qu’on 
ne  comptait  à Montchabou  qu’une  cin- 
quantaine au  plus  de  soldats  du  Pégou, 
qui  traitaient  les  habitants  avec  le  plus 
outrageant  mépris.  Saisissant  pour  pré- 
texte de  sa  rébellion  quelque  acte  parti- 
culier d'iniquité  et  d’indigne  violence, 
Alom-Prô  sut  si  bien  travailler  l’esprit 
de  ses  partisans  , qu'ils  se  ruèrent  sur 
les  Pégouans  avec  une  violence  irrésis- 
tible,et  les  passèrent  tous  au  fil  de  l’épée. 
Cependant,  Alom-Prô,  jugeant  utile  de 
dissimuler  encore  ses  véritables  inten- 
tions , écrivit  à Apporatsa  en  termes  de 
regrets,  lui  représentant  l’affaire  comme 
un  acte  de  violence  non  préméditée  oc- 
casionné par  une  irritation  mutuelle.  Le 
vice- roi,  appelé  à la  métropole  par  quel- 
que affaire  urgente  et  faisant  trop  bon 
marché  des  moyens  de  résistance  de 
son  advei'saire,  se  contenta  d’ordonner 
qu’on  réduisit  .^onfr/toôou  à l'obéissance 
et  qu’Alom-Prô  fôt  emprisonné  jusqu’à 
son  retour.  On  envoya  donc  quelques 
troupes  à Montchabou  pour  s’emparer 
de  sa  personne  et  l’emmener  à Ava  : 
mais,  en  approchant  du  village,  les  Pé- 
gouans , à leur  grand  étonnement , le 
trouvèrent  fortement  palissadé,  et  furent 
accueillis  par  les  plus  insultants  défis. 
Alom-Prâ  n'était  |Mis  liomme  à leur  don- 
ner le  temps  de  revenir  de  leur  surprise. 
A la  chute  du  jour,  il  se  mit  à la  tête 
de  sa  petite  bande,  et  tombant  avec  furie 
sur  ses.ennerais,  qui  étaient  à peine  un 
millier (l’homines,  il  les  mitdans  une  dé- 
route complète,  et  les  poursuivit  l’espace 
d’une  lieue  environ.  Après  cet  exploit, 
il  engagea  les  populations  du  voisinage 
à venir  se  ranger  sous  son  étendard. 
Beaucoup  se  rendirent  àcet  appel,  tandis 
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que  d’autres,  trouvant  l’entreprise  en- 
core trop  hasardeuse,  hésitèrent  à se  dé- 
clarer. Lorsquela  nouvelle  dece désastre 
parvint  à Ava,  Dotatchéou,  neveu  d’Ap- 
oratsa , qui  gouvernait  en  son  absence, 
alança  sur  le  parti  à prendre , ne  sa- 
cbant's’il  devait  marcher  à la  tête  de 
ses  troupes,  attendre  un  renfort,  ou  se 
retirer  à Prome;  et  tandis  qu’il  flottait 
encore  indécis,  Alom-Prâ , que  l’affection 
de  ses  compatriotes  tenait  fidèlement 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  résolut  har- 
di ment  d’avancer  avant  que  Dotatchéou 
eut  pû  se  renforcer  des  troupes  répandues 
dans  tout  le  pays.  Le  bruit  de  son  appro- 
che suffit  pour  exciter  les  Birmans  a se 
lever  en  masse  contre  leurs  oppresseurs, 
Dotatchéon  prit  la  fuite,  et  tous  les  Pé- 
gouans  restés  en  arrière  furent  mas- 
sacrés. Alom-Prâ,  par  suite  de  cette  co- 
opération spontanée  et  si  décisive,  pou- 
vant se  dispenser  d'avancer  sur  Ava  en 
personne , se  contenta  d’envoyer  son 
second  fils,  Shembuam  (o.u  Schembuan) 
prendre  possession  de  la  capitale. 

A cette  époque  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais avaient  rétabli  leurs  factoreries  à 
S^riam  et  avaient  naturellement  des  in- 
térêts opposés  ; les  Français  secouru- 
rent les  Pégouans,  les  Anglais  épousè- 
rent la  cause  des  Birmans.  Les  deux 
partis  cependant  se  contentaient  d’ai- 
der clandestinement  leurs  alliés  par 
leurs  intrigues  et  par  quelques  secours 
d’armes  et  de  munitions.  Toutefois,  au 
commencement  de  l’année  1754,  le  roi 
de  Pégou  , éveillé  par  l’imminence  du 
danger,  envoya  Apporatsa,  de  Syriam, 
avec  une  nombreuse  flotte  de  bateaux 
armés,  sur  l’Irrawaddy  pour  reconquérir 
les  provinces  révoltées.  La  saison  dans 
laquelle  cette  expédition  fut  entreprise 
n’etait  pas  favorable.  Pendant  les  mois 
de  sécheresse,  janvier,  février,  mars  et 
avril,  la  rivière  baisse  tellement  que 
les  bancs  de  sable,  les  bas-fonds  la  ren- 
dent à peine  navigable  ; d’un  autre  côté, 
les  vents  du  nord,  qui  invariablement 
s’élèvent  dans  cette  saison,  retardent 
beaucoup  la  marche  des  bateaux  de 
charge.  Harcelé  par  des  attaques  conti- 
nuelles de  la  part  des  Birmans,  sur  les 
rives  du  fleuve,  Apporatsa  réussit  ce- 
pendant à le  remonter  Jusqu’à  la  ca- 
pitale Ava  : mais  la  place  était  assez 
forte  pour  supporter  un  siège  en  règle, 


et  Shembuan  résolut  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Alom-Prâ 
avait , pendant  ce  temps,  réuni  dans  le 
voisinage  immédiat  d’Ava , à Kéoum- 
Méou  m , une  puissante  flotte  et  une  armée 
de  dix  mille  nommes  ; et  Apporatsa,  pré- 
férant les  chances  d’une  bataille  aux 
douteuses  opérations  d’un  long  siège, 
laissa  Ava  de  côté,  et  s’avança  pour  at- 
taquer les  forces  des  Birmans.  Le  com- 
bat fut  acharné  et  sanglant.  Enfin  la  nou- 
velle, habilement  répandue,  que  Sliein- 
buan  arrivait  sur  leurs  derrières  avec  la 
majeure  partie  de  la  garnison  jeta  le  dé- 
sordre et  la  confusion  dans  les  rangs  des 
Pégouans,  qui  furent  mis  en  pleine  dé- 
route. Un  gwnd  nombre  furent  tués 
dans  cette  retraite  précipitée,  et  Shem- 
buam, sortant  en  effet  du  fort  d’Ava, 
acheva  leur  destruction.  Cette  victoire 
signalée  assura  l'émancipation  d’Ava. 
Exaspérés  par  cette  série  de  désastres , 
les  Pégouans  eurent  recours  à des  me- 
sures de  vengeance  qui  tournèrent  bien- 
tôt à leur  confusion  et  à leur  ruine  to- 
tale. Leur  vieux  et  inoffensif  prisonnier, 
le  roi  détrôné  des  Birmans,  fut  accusé 
d’avoir  conspiré  contre  le  gouvernement 
de  Pégou,  et,  sur  cette  accusation  sans 
preuves,  mis  à mort.  Les  principaux  Bir- 
mans dans  les  districts  qui  restaient  en- 
core au  pouvoir  des  Pégouans  furent 
traités  comme  impliqués  dans  le  complot, 
c'est-à-dire  partout  saisis  et  impitoyable- 
ment massacrés.  Ces  atroces  et  san- 
glantes exécntions  n’eurent  d’autre  ré- 
sultat que  de  pousser  au  désespoir  les 
nombreux  Birmans  dans  les  villes  et  les 
districts  de  Prome,  Keounzeik,  Lounzay 
et  Denobbiou.  Furieux  du  meurtre  de 
leur  monarque  et  du  carnage  de  leurs 
concitoyens,  ils  se  levèrent  spontané- 
ment contre  leurs  oppresseurs;  étayant 
exterminé  les  différentes  garnisons  , ils 
se  rangèrent  sous  le  chef  désormais 
illustre  que  la  Providence  leur  avait 
suscité  parmi  leurs  compatriotes. 

A cette  époque , le  fils  ainé  du  mo- 
narque qui  avait  été  dépossédé  et  mis  à 
mort,  apprenant  les  succèsd’Alom-Prâ, 
revint  à Montchabou,  avec  une  troupe  de 
braves  et  fidèles  partisans,  d’une  pro- 
vince à l’est  de  Siam,  et  s’aventura  impru- 
demment à s’entourer  des  insignes  de  la 
royauté.  Alom-Prâ  toutefois  manifesta 
si  clairement  ses  propres  prétentions  au 
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trAne,  que  le  prince  trouva  prudent 
d’assurer  son  sâlut  par  la  fuite,  et  alla 
de  nouveau  chercher  un  asile  chez  les 
Siamois.  Dans  l’automne  de  1754,  Beinga 
Délia,  roi  de  P^ou,  ayant  fait  les  plus 
OTands  efforts  pour  réunir  de  nouvelles 
levées,  s’avança  et  mit  le  siège  devant 
Prome  ; la  vifle  était  fortifiée  par  une 
muraille,  un  fossé  et  des  redoutes  palis- 
sadées;  et  pendant  quarante  jours  fit 
une  vigoureuse  défense  contre  tous  les 
assauts  qui  lui  furent  livrés.  Jusqu’à  ce 
qu’Alom-Prâ,  ayantréuni  ses  meilleures 
troupes,  descendit  la  rivière  avec  une 
flotte  formidable  de  bateaux  armés;  une 
rencontre  sanglante  eut  Jieu  entre  les 
deux  armées  ; Ta  victoire  fut  longtemps 
incertaine,  mais  à la  fin  les  Birmans  rem- 
portèrent une  victoire  décisive,  etles  Pé- 
gouans,  vaincus,  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Une  profonde  terreur  se 
répandit  à l’approche  du  conquérant,  et 
suffit  pour  lui  soumettre  les  deux  rives 
du  fleuve  jusqu’à  la  mer  et  à étendre  son 
autorité  sur  tout  le  delta  formé  par  les 
puissantes  eaux  de  l’Irawaddy.  Là, 
avant  de  retourner  à Montchabou , sur 
les  ruines  d’une  grande  et  populeuse  cité 
appelée  en  pâli  Singounterra , Alom- 
Prà  fonda  le  florissant  port  de  mer  de 
Rangoon  (1),  depuis  si  fréquenté  par 
les  navigateurs  et  les  commerçants,  tant 
européens  qu’asiatiques.  Le  temple  ré- 
véré de  Shoe  Dagon  (le  Dagon  d’or), 
noble  et  imposant  monument,  s’élève  à 
trois  railles  des  bords  de  la  rivière. 

La  lutte  soutenue  par  les  efforts  ex- 
pirants des  Pégouans  étendit  encore 
longtemps  ses  ravages  sur  les  districts 
riverains  de  Persaïm  (ou  Basseïn)  Sy- 
riam  et  Martaban  ; mais  Alom-Prâ  finit 
par  triompher  de  tous  ses  adversaires. 
Exaspéré  par  les  preuves  de  duplicité  et 
de  faiblesse  que  déployaient  tour  à tour 
les  principaux  personnages  des  factore- 
ries anglaises  et  françaises,  qui  se  ran- 
geaient toujours  du  coté  du  plus  fort 
et  trahissaient  conséquemment  les  deux 
partis,  il  en  tira  une  vengeance  sanglante 
en  mettant  à mort  les  principaux  Euro- 
péens des  deux  nations,  et  détruisant^les 
factoreries  (2).  Poursuivant  sa  carrière 

(i)  Siangoim  ou  Dzangoun,  dit  le  colonel 
Symes,  siguifie  victoire. 

(i)  En  parlant  un  peu  plus  haut  de  l'éla- 

n*  Livraison.  (Twdo-Chike.) 


victorieuse,  il  investit  enfin  Pégou,  la  ca- 
pitale rivale,  ce  constant  ennemi  de  Bir- 

blissemenl  des  Portugais  dans  le  delta  de  l'I- 
rawaddy,  du  rôle  important  qu'ils  y avaient 
joué  et  de  la  ruine  de  leur  domination  ou  au 
moins  de  leur  influence  à une  époque  déjà 
bien  reculée,  nous  avons  fait  allusion  à la 
mort  violente  de  leur  chef.  C’est  une  histoire 
à la  fois  curieuse  et  lamentahie  que  celle  de 
cet  aveuliirier.  Nous  devons,  sur  ce  point, 
à l’érudition  éclairée  de  notre  ami  M.  Fer- 
dinand Denis  quelques  renseignements  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  bon  grc  de  résumer 
dans  les  ligues  suivantes. 

Le  nom  du  chef  portugais  qui  nous  occupe 
était  Fitippe  de  Brito  Nicole , né  à Lisbonne, 
d'uii  frère  du  célèbre  Nicot,  qui  avait  épousé 
la  marquise  de  Brito.  Filippe  était  donc  le 
propre  neveu  de  ce  Nicot,  sieur  de  Tillemain, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  i56o. 
Passé  aux  Indes-Orientales  dès  l’ége  de  dix 
ans,  il  montra  de  bonne  heure  les  qualités 
brillantes  qui  assurèrent  plus  tard  son  in- 
fluence non-seulement  sur  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  suivirent  sa  fortune , mais  sur  les 
princes  gentils  (comme  on  les  appelait  alors) 
avec  lesquels  les  événements  de  cette  époque, 
où  l'histoire  a tous  les  caractères  du  roman, 
le  mirent  en  relation., Il  devint  le  favori  du 
roid'Arakàn,  qui  n’entreprenait  rien  d'impor- 
tant sans  le  consulter.  Il  aida  ce  souverain  dans 
ses  guerres  avec  ses  voisins , et  fut  nommé , 
en  récompense  de  ses  services,  vice-roi  de 
Pégou  (ce  qui  suppose  que  dans  ce  temps-là 
le  Pégou  se  trouvait  momentanément  sous  la 
domination  d'Ârakàn).  Il  se  maintint  dans 
celle  haute  dignité  pendant  douze  années, 
et  .durant  cet  espace  de  temps  donna  des 

fireuves  éclatantes  de  sa  capacité  et  de  sa-va- 
eur;  mais  ayant,  dans  la  plus  mémorable 
de  ses  expéditiuns,  vaincu  et  fait  prisonnier 
le  roi  de  Tounghou , considéré  dans  ces  con- 
trées comme  le  suzerain  politique  et  spiri- 
tuel ( i6ia),  le  puissant  roi  de  Brama  (voir 
p.  o53  ) marcha  contre  Filippe  de  Brito,  l'as- 
siégea dans  la  forteresse  de  Syriam  avec  une 
armée  de  cent  ciuquanlc  mille  hommes  de 
pied  et  de  quinze  mille  chevaux,  et  une  flotte 
de  trois  mille  embarcations  qui  l’attaqua  du 
côté  de  la  mer.  Nicole,  s’il  faut  en  croire  son 
historien,  résista  pendant  quarante-huit  jours 
à ces  forces  prodigieuses.  Barhosa  prétend 
que  pendant  cette  admirable  défense  soixante 
mille  hommes  périrent!  Quelle  que  soit  la  part 
qu’il  faille  faire  à l'exagération  dans  ce  récit, 
il  est  certain  que  la  .forteresse  fut  prise  après 
une  défense  obstinée.  DeBrito-Nicole  se  pré- 
senta au  vainqueur,  qui  exigea  qu'il  seprosjer- 
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mah.  Ayant  élevé  un  grand  nombre  de 
redoutes  palissadées,  de  manière  à for- 
mer une  ligne  de  circonvallation  autour 
de  la  cité , en  juin  1757,  il  attendit  le  ré- 
sultat lent  mais  certain  de  la  faim  et  de 
la  détresse.  Une  courageuse  résistance, 
de  suprêmes  efforts  signalèrent  l’ago- 
nie de  cette  nation  naguère  si  puissante, 
et  qui  se  refusait  à subir  les  dernières 
humiliations  dont  la  menaçait  ce  siège 
rigoureux.  Enfln,  le  roi  del^égou,  dont 
l’imbécillité  semble  avoir  égalé  la  mau- 
vaise fortune,  se  mit  lui-méme  avec 
toute  sa  famille  à la  discrétion  du  vain- 
queur, et  Pégou  fut  livrée  à un  impi- 
toyable pillage. 

Retournant  du  côté  du  sud,  Alom- 
Prd  s’appliqua  à réduire  le  vaste  dis- 
trict de  Martaban , et  l'importante  ligne 
des  cotes  maritimes  depuis  le  bas  de  la 
rivière,  à travers  la  péninsule  de  Tenas- 
serim  jusqu’à  Mergui , ainsi  que  l'Etat 
indépendant  de  Tavoy.  Dans  une  expé- 
dition subséquente,  occasionnée  par  la 
révolte  des  provinces  du  sud , il  arra- 
cha Mergui  et  Tenasserim aux  Siamois; 
et,  voulant  tirer  une  vengeance  éclatante 

nét  devant  lui.  L’intrépide  capitaine  préféra  la 
mort  à cette  souillure.  Cette  mort  devait  être 
affreuse;  et  telle  fut  l’épouvantable  habileté 
du  bourreau,  que  sa  victime  vécut  un  jour 
entier  fixée  au  pal  I Cet  horrible  martyre  eut 
lieu  le  i6  mars  i6i3.  Le  fils  de  ce  héros 
clirélien  eut  un  sort  analogue  à relui  de  son 
père.  Filippe  de  Brito-Nicotc  est  auteur  d’un 
livre  intitulé  (en  Portugais)  ; « Relacio  do 
« sitio  que  os  reys  de  Arracan  et  l àngu  pu- 
« lerio  por  mar  e terra  a Forlaleia  de  Se- 
« riào  na  india  no  anno  de  1607.  » Celte 
relation  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  hi  • 
bliothèque  du  roi  d'Espague.  Nous  avons 
peine  à concilier  cette  attaque  combinée  et 
cette  date  de  1607  avec  les  faits  principaux 
mentionnés  dans  celte  esquisse  biographique. 
Nous  n'expliquons  pas  non  plus  pourquoi  de 
Ilrito  est  représente  par  quelques-uns  comme 
s’élaiit  fait  proclamer  roi  de  Pégou , tandis 
que  d’autres  le  font  nommer  vice  roi  de  ce 
pays  par  le  roi  d'Arakén  ; etc.  Mais  ces  dé- 
tails, comme  tant  d'autres  qui  se  rapportent 
aux  premières  relations  des  Européens  avec 
les  souverains  de  l’Indo-Chine,  auraient  grand 
bCMiii  d’étre  soumis  à un  examen  critique, 
qui  en  déterminerait  l'exactitude  et  la  valeur 
wlle,  et  nous  devons  ici  nous  borner  à des 
indications  générales. 


de  l’appui  qu'ils  avaient  donné  aux  m- 
surgés,  il  résulutd’incorporer  leroyaume 
de  Siam  à ses  États.  Il  mit  le  siégé  de- 
vant la  capitale  en  mai  17G0.  La  déci- 
sion et  i'iiitelligente  énergie  qui  carac- 
térisaient toutes  ses  mesures  eussent 
probablement  assuré  le  succès  de  cette 
entreprise  hardie;  mais  une  mort  pré- 
maturée vint  interrompre  la  carrière  de 
ses  triomphes, etsauva  les  Siatnois d’une 
ruine  totale.  Prévoyant  sa  fin  prochaine, 
il  leva  le  siège,  espérant  revoir  encore 
sa  patrie  ; mais  à deux  jours  de  marche 
de  Martaban  il  expira  dans  sa  cinquan- 
tième année.  — Le  court  espace  de  sept 
années  avait  suffi  a Alom-Prâ  non-seu- 
lement pour  assurer  l’indépendance  de 
son  pays  et  étendre  sa  domination  par  de 
brillantes  conquêtes , mais  encore  pour 
laisser  dans  de  nombreux  édits  relatifs  à 
l'administration  civile  et  judiciaire,  les 
preuves  éclatantes  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  de  son  esprit.  — Il  assit  l’empire 
Birman  sur  des  bases  larges  et  pro- 
fondes , qui  n’ont  pu  être  Maniées  de- 
puis que  par  la  puissance  colossale  de 
l’Angleterre,  qui  les  a sagement  respec- 
tées ; et  bien  que  quelques  provinces  éloi- 
gnées du  cœur  de  l’Etat  soient  passées 
sous  ladominatioD  britannique,  l’empire 
d'Ava  est  encore  intact , et  la  postérité 
d’Alom-Prâ  porte  encore  son  sceptre.  Il 
est  malheureux  que  la  réputation  de 
mauvaise  foi  que  s’étalent  attirée  à 
juste  titre  les  chefs  des  premiers  éta- 
blissements européens  dans  ce  pays, 
pendant  la  lutte  où  triompha  le  grand 
Alom-Prâ,  ait  longtemps  survécu  au 
règne  de  ce  liéros  des  Birmans.  — L’o- 
pinion défavorable  que  les  populations , 
et  surtout  les  adiiùnistratious  indigènes, 
avaient  conçue  des  Européens  a péné- 
tré profondément  dans  l’esprit  du  gou- 
vernement birman  ; et  il  faut  tenir  compte 
de  cette  impression  fâcheuse  dans  l’ap- 
préciation des  causes  qui  ont  amené  la 
rupture  sanglante  dont  nous  aurons 
bientôt  à retracer  les  dramatiques  pé- 
ripéties. 

Le  fils  aîné  d’Alom-Prâ  ( Oupa-Radja, 
Anando-Prâ  ) succéda  au  trône  vac.mt, 
mais  non  sans  subir  les  tristes  épreuves 
de  ces  luttes  sanguinaires,  de  ces  guerres 
civiles  qui  désoleut  continuellement  les 
contrées  opprimées  par  le  despotisme 
01  iental.  Anando-Prâ,  que  nous  voyons 
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désigné  par  la  plupart  des  auteurs  sous 
les  noms  de  Nandojl-praw  ou  Mm- 
doji-praw  ( Noung-dau-gye  ; grand 
frere  aîné),  trouva  un  rival  dans  son 
plus  jeune  frère,  Sbenibuam  ( ou  Sam- 
buen),  qui,  étant  avec  l’armée  au  mo- 
ment du  décès  de  son  père,  non-seule- 
ment essaya  d'obtenir  l’appui  des  soldats, 
mais  alla  jusqu’à  déclarer  par  une  pro- 
clamation qu’il  avait  été  désigné  comme 
héritier  de  la  couronne  par  le  monarque 
décédé.  Convaincu  bientôt,  cependant, 
qu'il  était  hors  d'état  de  soutenir  ces 
Rétentions,  il  sollicita  une  amnistie  que 
son  frère  eut  la  magnanimité  d’accor- 
der. Celui-ci  rencontra  un  compétiteur 
plus  dangereux  V dans  la  personne  de 
Meinla-Radjab . général  qui  avait  joui 
d’une  grande  iniluence  sous  le  dernier 
roi,  et  qui  uon-seulement  s’empara  de 
Tongboo , la  plus  forte  place  du  pays 
d’Ava , mais  réussit  même  a se  mettre  en 
possession  du  vieux  Ava , l’ancienne  ca- 
pitale. La  promptitude  de  ses  premiers 
mouvements  fut  telle  qu'il  fut  sur  le 
point  de  se  rendre  maître  de  la  personne 
d’Anando-Prâ.  — - Ce  prince  avait  fixé 
son  séjour  habituel  à Montcliabou,  ré- 
sidence favorite  et  capitale  élue  de  son 
père  Alom-Prà.  Il  fit  de  nouvelles  levées 
pour  s’opposer  aux  rebelles;  mais  il  pla- 
ait  son  principal  espoir  dans  la  jonction 
e ses  recrues  inexpérimentées  avec  les 
vieilles  bandes  que  son  père  avait  con- 
duites devant  Siam,  et  dont  il  pressait  le 
retour.  La  saison  favorisait  ce  grand 
dessein , car  la  fonte  des  neiges  dans  les 
montagnes  du  Tibet,  en  alimentant 
tout  le  système  fluvial  de  l’irawaddy, 
augmente  considérablement  la  force  et 
la  rapidité  du  courant,  et  même  dans  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  la  navi- 
gation de  rirawaddy  serait  impraticable 
si  elle  ne  trouvait  dans  la  mousson  du 
nord-ouest,  qui  règne  à cette  époque  de 
l’année,  un  si  puissant  auxiliaire,  qu’ai- 
dés de  cette  mousson  les  bateaux  bir- 
mans accomplissent  leur  trajet  en  amont 
d’une  manière  plus  sdre  et  plus  prompte 
qu’en  aucun  autre  temps.  La  distance  de 
la  capitale  actuelle  de  Birmali  à Ran- 
goon , par  la  rivière,  est  d’environ  cinq 
cents  milles,  que  la  flotte  franchit  en  se 
tenant  soigneusement  au  milieu  du  che- 
nal, sous  toutes  voiles , en  sorte  que, 
quoique  si  loin  de  la  mer,  la  noblelar- 


geur  du  lit  du  fleuve,  aidée  de  l'inonda- 
tion, plaça  les  forces  royales  hors  de  la 
portée  de  toute  attaque  en  passant  de- 
vant les  murs  d’Ava,  qu'elles  dépassè- 
rent pour  faire  leur  jonction  avec  le  roi  ; 
cette  réunion  de  forces  le  mit  à même 
de  réduire  la  ville  après  une  défense  obs- 
tinée, et  d’exterminer  les  rebelles. 

Deux  autres  révoltes  sans  importance 
occupèrent  l’attention  de  Namdojee- 
Prà  pendant  son  court  règne  de  trois 
ans.  Un  seul  événement  mérite  d’être 
rapporté.  Les  Anglais  et  les  Birmans 

fiarurent  oublier  d’un  commun  accord 
es  circonstances  relatives  à l’expul- 
sion des  Anglais  de  leur  factorerie  de 
Négrais , et  il  leur  fut  concédé  autant  de 
terrain  qu'il  pouvait  leur  convenir  d’en 
occuper  à Persaïm  (t).  — Namdojee- 

(i)  Lorsque  les  Pégouaus  avaient  été  chas- 
sés de  Rangoon  par  Alom-Prâ , les  Anglais  et 
les  Français  s’étaient  retirés  avec  eux  dans 
Syriain.  — Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à 
évacuer  la  place  et  à se  soustraire  pour  un 
temps  à la  vengeance  d'Alom-Pré , qui  tomba 
celle  fois  tout  entière  sur  les  Français  lors* 
qu’il  se  fut  emparé  de  Syriam.  — Nos  maL 
heureux  compatriotes,  placés  depuis  long- 
temps, par  la  faute  de  leurs  chefs , dans  ima 
position  qui  les  rendait,  il  faut  l’avouer,  jus- 
tement suspects  aux  deux  partis,  furent  con- 
vaincus d'avoir,  en  dernier  lieu,  servi  la  causa 
des  Pégouans,  et  massacrés  par  ordre  d’A- 
lom-Pri;  mais,  vers  la  tin  de  la  guerre,  les 
Anglais,  qui  avaient  négocié  avec  Alom-Prà  et 
qui  étaient  rentrés  dans  ses  bonnes  grâces, 
ayant  de  nouveau  donné  lieu  de  suspecter  leur 
bonne  foi,  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient 
à Négrais  furent  égorgés  à leur  tour  et  leur 
facturerie  détruite!  I.e  capitaine  Alves,  com- 
mandantdu  navire  qui  avaitapporlé  le  chef  du 
comptoir,  échappa  seul,  par  une  espèce  de  mi- 
racle, et  porta  au  Bengale  la  nouvelle  du  dé- 
sastre. — Quand  Alom-Prâ  mourut  ( i5  mai 
1760)  le  ranilainc  Alves  fut  renvoyé  à Né- 
grais, d'où  il  se  rendit  à .âva  avec  des  lettres 
et  des  présents  du  gouverneur  du  Bengale 
et  de  celui  de  Madras.  — Sa  mission  avait 
ostensiblement  pour  objet  d'obtenir  satisfac- 
tion pour  le  massacre  de  Négrais , la  liberté 
des  prisonniers  faits  à cette  époque,  et  dédom- 
mageoieut  pour  la  perte  d'un  navire  anglais 
dont  les  Birmans  s’étaient  emparés,  etc.  Cette 
satisfaction,  ces  dédommagements  demandés 
furent  refusés  avec  hauteur  par  la  cour  d’Ava  ; 
mais  quelques  facilités  accordées  à leur  com- 
merce satisfirent  les  Anglais,  et  le  sanglant 
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Prâ  avait  le  caractère  d’un  juge  sévère 
et  rigoureux , punissant  de  légères  in- 
fractions à la  moralité  avec  la  sévérité 
dueseulemeiit  à de  grands  crimes.  Ainsi, 
sous  son  règne,  une  récidive  du  vice 
d’ivrognerie  entraînait  inévitablement 
la  peine  de  mort;  et  les  offenses  contre 
les  dogmes  de  la  religion  ou  ses  minis- 
trés  étaient  punies  avec  la  même  rigueur. 
Il  laissa  un  fils  encore  enfant.  Mais  Shem- 
buam,  sou  frère,  auquel  nous  avons  vu 
qu’il  avait  si  généreusement  pardonné 
sa  révolte  , s’empara  immédiatement  du 
trône , et  prouva  par  la  vigueur  de  son 
administration  et  ses  qualités  guerrières 
u’il  était  digne  de  l’occuper.  Le  règne 
e ce  monarque,  qui  dura  douze  ans,  fut 
une  suite  continuelle  de  faits  et  de  suc- 
cès militaires.  Poursuivant  les  plans  de 
son  père  A lom-Prâ  contre  les  Siamois, 
Shembuam  au  commencement  de  l’an- 
née 1766  s’avança  contre  la  capitale,  qui 
bientôt  se  rendit,  et  le  roi  devint  son  pri- 
sonnier. Shembuam  nomma  un  gouver- 
neur pour  ce  pays  ; mais  la  haine  des  Sia- 
mois contre  les  Birmans  est  si  invétérée 
qu’une  prompte  extermination  eût  pu 
seule  retenir  ce  royaume  sous  le  joug 
étranger.  Cette  haine  nationale  se  mani- 
festa bientôt  par  une  explosion  terrible. 
Pe-ya-tai,  fils  d’un  riche  Chinois  et  d’une 
femme  du  pays , gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Muong-tai , excita  une  révolte 
qui,  après  une  lutte  violente  et  les  plus 
persévérants  efforts , délivra  les  Siamois 
du  joug  des  usurpateurs.  La  prise  et  le 
pillage  de  Yuthia,  l’ancienne  capitale,  en 
même  temps  que  les  désastreux  événe- 
ments (lui  suivirent  avaient  forcé  beau- 
coup d’habitants  à abandonner  la  place. 
Pe-ya-tai,  réunissant  les  débris  dispersés 
decette  populationdésespéréc,  se  trouva 
bientôt  en  état  de  fonder  une  nouvelle 
cité.  Bankok , également  as-sise  sur  la 
grande  rivière  de  Siam,  leMei-nam,  alors 
place  de  peu  d’importance  et  renommée 
principalement  pour  l’excellence  de  ses 
fruits  ; Bankok,  dont  la  situation  offrait 
des  avantages  supérieurs  pour  la  promp- 

autrage  de  Négrais  fut  oublié.  — Ce  point, 
alors  si  imporlant , fut  oublié  lui-mème  dans 
uiia  oecasion  où  il  eût  été  honorable  pour 
l'Anglclerre  d’en  revendiquer  la  possession  : 
lors  de  la  signature  du  traité  dTandabo.  — 
C’est  ce  qu’on  verra  plus  loin. 


titude  des  communications  et  le  com- 
merce, devint  à dater  de  cette  époque 
le  centre  du  gouvernement.  Sa  popula- 
tion et  ses  richesses  s’accrurent  rapide- 
ment, et  elle  a toujours  été  depuis  lors 
la  capitale  du  royaume. 

Dans  l’année  17d4  Shembuam  en- 
voya des  forces  formidables  contre  lerad- 
jah  de  Munnipoore,  et  les  Cassay-shân, 
portant  ses  armes  victorieuses  jusque 
dans  les  gorges  lointaines  des  districts 
montagneux  du  Brahmapootra.  Le  rad- 
jah de  Catchar  futcontraint  de  s’engager 
à envoyer  au  monarque  birman , comme 
tribut,  outre  une  somme  d'argent,  une 
vierge  du  sang  royal  et  un  arbre  avec 
ses  racines  encore  entourées  de  la  terre 
natale;  indiquant  ainsi  que  les  person- 
nes et  les  biens  de  la  terre  étaient  à la 
disposition  de  son  souverain  plaisir. 
Dans  le  sud  de  ses  Etats , Shembuam  ré- 
rima une  très-formidable  rébellion  des 

égouans,  et  il  saisit  arec  une  joie 
cruelle  cette  occasion  de  faire  juger  et 
exécuter  comme  un  criminel  ordinaire 
Beinga-Della,  le  vieux  monarque  de 
Pégou,  qui  avait  langui  vingt  ans  en  cap- 
tivité. Ainsi  se  trouva  balancé  par  de 
sanglantes  représailles  l’acte  de  barba- 
rie dont  Beinga-Della  lui-même  s’était 
rendu  coupable  envers  son  vassal  le  roi 
captif  de  Birmah. 

L’événement  le  plus  singulier  et  le 
plus  important  du  règne  de  Shembuam 
fut  nne  invasion  des  Étals  birmans  par 
une  nombreuse  armée  de  Chinois.  A 
peine  la  guerre  des  Siamois  fut-elle  ter- 
minée (lue  l’empereur  chinois,  pensant 
que  probablement  cette  lutte  longue  et 
sanglante  avait  affaibli  ses  voisins,  pré- 
para une  expédition  qui  avait  pour  objet 
d'annexer  à ses  possessions  immenses  les 
fertiles  contrées  de  l’Irawaddy.  Ce  fut 
en  1767  que  le  monarque  birman  fut 
informé  qu’une  armée  chinoise  de  cin- 
quante mille  hommes  , soutenue  par  un 
corps  puissant  de  cavalerie  tartare, 
s’était  déjà  avancée  vers  les  frontières 
ouest  deYun-Nan,  et  traversait  les  mon- 
tagnes qui  séparent  l’empire  Chinois  du 
pays  des  Birmans.  Shembuam  avait  for- 
me deux  corps  d’armée,  l’un  consistant 
en  dix  mille  hommes  d’infanterie  et  deux 
mille  de  cavalerie,  sous  le  commande- 
ment d’Amiou-Mée  ( ou  Amiou-MÎ  ) 
pour  occuper  l’attention  des  Chinois  et 
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arrêter  leurs  progrès  ; tandis  qu'un  autre, 
plus  considérable,  commanaé  par  Ten- 
jia-Boo,  général  de  haut  rang , avait  or- 
dre de  gagner  les  derrières  de  l’ennemi 
par  les  montagnes  situées  plus  loin  au 
Sud.  Les  Chinoiscependant  approchaient 
à nnarches  forcées;  laissant  la  province 
de  Bamoo  à l’ouest,  ils  pénétrèrent  par 
Gouptong.  Entre  cette  place  et  Qiian- 
tong  il  y a un  jee  ( dji  ? ) ou  marché  où 
les  Birmans  et  les  Chinois  se  rencontrent 
pour  échanger  les  produits  de  leurs  pays 
respectifs.  Le  djt  fut  pris  par  les  Chinois 
et  pillé,  et  près  de  Pun-djî  les  forces 
avancées  d’Amiou-Mt  eurent  à soutenir 
un  combat  où  leur  infériorité  numérique 
les  contraignit  à reculer.  Ce  succès  insi- 
gnifiant , en  enflant  l’orgueil  de  l’année 
chinoise,  la  conduisit  à sa  perte  : elle 
crut  qu’aucun  obstacle  ne  pouvait  l’em- 
écher  d’arriver  à la  capitale.  Aban- 
onnant  la  grande  route,  probablement 
pour  mettre  plus  facilement  le  pays  à 
contribution,  les  Chinois  s’étaient  avan- 
cés par  Tchengio  aussi  loin  que  la  ville 
de  Tchiboo,  lorsque  l’armée  de  Tenjia- 
Boo  parut  tout  à coup  sur  les  derrières, 
tandis  que  le  gouverneur  de  Quantong, 
ayant  joint  Amiou-Mt,  prit  une  forte 
position  devant  leur  front.  Cernée  ainsi 
de  tous  côtés,  l’armée  chinoise  dut  ten- 
ter un  effort  désespéré  pour  rompre 
ces  barrières  vivantes  qui  l’environ- 
naient et  la  pressaient  de  toutes  parts. 
Supposant  que  le  corps  d’Amiou-M! 
était  le  plus  faible,  les  Chinois  attaquè- 
rent sa  division  avec  la  furie  du  déses- 
poir; mais  après  une  longue  et  sanglante 
mêlée  l’arrivée  de  nouvelles  forces  dé- 
cida de  leur  sort.  Des  cinquante  mille 
Chinois  aucun  ne  retourna  dans  son  pays. 
Les  Birmans  ont  toujours  adopté  une 
tactique  d’extetmination  envers  leurs 
ennemis,  et  ont  puni  chaque  révolte  ou 
toute  résistance  prolongée  à leurs  armes 
avec  une  telle  cruauté  qu’ils  ont  frappé 
de  terreur  tous  les  Etats  voisins.  Ils  sa- 
vent cependant,  dans  l’occasion,  conci- 
lier cette  férocité  guerrière  avec  l’inté- 
rêt national.  — Environ  deux  mille  cinq 
cents  Chinois  épargnés  par  le  sanglant 
triomphe  des  Birmans  turent  conduits 
enchaînés  à la  capitale,  où  un  quartier 
leur  fut  assigné  pour  leur  résidence.  Ces 
captifs, -conformément  aux  usages  de 
l’empire  ; furent  encouragés  à épouser 


des  femmes  de  l’Empire  Birman  et  à se 
considérer  comme  naturels  du  pays. 
Cette  particularité  remarquable  nous 
rappelle  la  libéralité  des  Lacédémoniens 
ou  le  génie  des  institutions  romaines. 
Elle  témoigne  de  la  supériorité  des  vues 
qui  ont  guidé  les  législateurs  hindous 
(dont  les  Birmans  suivent  les  prescrip- 
tions), et  qui  permettent  à chaque  secte 
la  pratique  de  ses  rites  religieux.  Tolé- 
rant en  même  temps  le  chrétien,  le  mu- 
sulman, le  juif,  la  loi  accorde  une  pro- 
tection égale  aux  sectateurs  de  Confucius 
ou  du  prophète  arabe , et  leurs  enfants , 
s’ils  naissent  d’une  femme  birmane,  ont 
les  mêmes  droits  à cette  sollicitude  pro- 
tectrice que  s’ils  descendaient  d’une  lon- 
gue succe.ssion  de  parents  birmans. 

Shembuam  pouvait  croire  désormais 
son  pouvoir  fermement  établi  sur  ces 
deux  bases  que  l’Orient  semble  encore 
regarder  comme  les  plus  solides  colon- 
nes de  toute  domination  : le  respect  et 
la  terreur  ! — Il  voulut  toutefois  con- 
firmer et  sanctifier,  pour  ainsi  dire , aux 
yeux  de  ses  sujets  l’impression  pro- 
duite par  le  succès  de  ses  armes.  — Il 
eut  recours,  à cet  effet,  à une  solennité 
qui  devait  lui  assurer  les  sympathies 
superstitieuses  des  populations.  Le 
temple  sacré  de  Dagon  près  Rangoon , 
où  Gotama  ( Gaudama  ) Bouddha  avait 
été  adoré  de  temps  immémorial,  avait, 
dans  l’année  1769,  été  fort  dégradé  par 
un  tremblement  de  terre , et  le  fee  ( tî  ou 
zi)  sacré,  ou  parasol  en  fer  ouvré  qui  cou- 
ronnait le  sommet  avait  été  jeté  par  terre 
et  endommagé  d’une  manière  irrépa- 
rable. En  Birmah  une  pagode  n’est  es- 
timée sanctifiée  que  quand  elle  a reçu 
le  tee,  et  c'est  un  acte  de  grande  solen- 
nité. Shembuam , ayant  ordonné  qu’un 
tee  magnifique  fût  construit  à Ava, 
annonça  l’intention  de  descendre  l’Ir- 
rawaddy  et  d’assister  en  personne  à 
son  inauguration.  Accompagné  par  une 
suite  nombreusede  nobles  birmans  etune 
garde  de  cinquante  mille  hommes,  il 
quitta  sa  capitale,  et  arriva  à Rangoon 
en  octobre  1775.  A différentes  stations 
de  son  voyage,  il  infligea  les  plus  cruels 
châtiments  à plusieurs  Pégouans  de  haut 
rang  qui  avaient  été  impliqués  dans  une 
récente  rébellion;  et  ce  fut  sur  ce  pré- 
texte qu’après  un  simulacre  d’instruction 
et  de  procédure  il  condamna  et  fit  mettre 
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à mort,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
liant,  le  vieux  monarqiiequ’il  avaittraîné 
à sa  suite.  Ces  rriiautés  et  ces  actes  de 
ilévotion  à lioudillia  furent  les  derniers 
faits  du  règne  de  Shembuam.  A son  re- 
tour dans  sa  eapitnie,  il  fut  saisi  d'une 
maladie  mortelle,  et  il  expira  dans  le 
prinptemps  de  l’an  177G. 

Momien,  (ils  de  Nandojee-Prâ,  était 
alors  élevé  pour  être  religieux  ; il  avait 
été  reclus  dans  le  monastère  de  Lo-ga- 
ihe.r-poo,  à une  petite  distance  du  fort 
d’Ava,et  il  était  encore  destiné  à habiter 
cette  retraite.  Cliengousa  ou  Sen-kou- 
sa,  fils  de  .Shembuam,  monta,  comme 
héritier  direct,  sur  le  trône  que  son  père 
avait  arraché  à l’ciifance  de  Momien. 
Arrivé  lui-même  à l’dge  de  maturité, 
trouvant  l’empire  dans  un  état  si  floris- 
sant, les  institutions  solidement  établies, 
et  puissamment  soutenues  par  des  ad- 
hérents fidèles  et  d’habiles  conseillers 
que  lui  avait  légués  son  père,  tout  lui 
présageaitun  règne  brillantet  prospère; 
mais  la  courte  et  ignomiuieuse  carrière 
de  Cliengousa  ne  fut  marquée  que  par 
de  honteuses  débauches  et  par  des  actes 
de  barbarie  de  la  plus  grande  cruauté. 
Kxcité  parla  jalousie,  ilordonnaqueChi- 
lenza  , son  plus  jeune  frère , fût  mis  à 
mort.  Son  oncle  Terroug-mee  tomba 
également  victime  de  ses  soupçons , et 
ses  autres  parents  furent  aussi  retenus 
en  prison  ou  molestés  par  une  inquiète 
surveillance.  Son  premier  mariage  ayant 
été  stérile , Il  prit  pour  secondé  femme 
la  fille  de  l’un  de  ses  atlawouns  ou 
principaux  conseillers  de  sa  cour.  Son 
Intempérance  lui  ayant  promptement , 
aliéné  l’affection  de  sa  nouvelle  épouse, 
sur  un  soupçon  mal  fondé  de  jalousie, 
cette  victime  infortunée  fut  traînée  en 
plein  jour  hors  du  palais,  enfermée  dans 
un  sac  rouge,  et  jetée  dans  l'irrawad- 
dy,  il  la  vue  de  mille  spectateurs,  parmi 
lesquels  étaient  son  malheureux  père  et 
plusieurs  de  ses  parents.  Les  honteux  ca- 
prices de  ce  prince  leconduisirent  à aban- 
donner la  plupart  des  plans  du  dernier 
roi  ; il  rappela  ses  armées,  et  disgracia 
Maha-see-sou-ra,  général  de  la  plus 
haute  réputation.  Plon  content  d’avoir 
rapporté  les  édits  contre  l'ivrognerie,  il 
se  montrait  constamment  lui-même  dans 
un  état  d’ivresse.  Par  sa  conduite  mépri- 
sante envers  la  classe  sacerdotale,  avec 


laquelle  les  souverains  de  ces  régions 
doivent , dans  leur  intérêt,  se  maintenir 
intimement  et  étroitement  liés,  il  s’attira 
la  haine  de  cet  ordre  puissant;  ce  qui  per- 
mit à ses  sujets  de  se  révolter  contre  sa 
tyrannie  et  de  s’affranchir  de  son  joug. 

Quoique  despotiques , les  souverains 
de  Rirmah  sont  néanmoins  circonscrits 
dans  leur  pouvoir,  enapparence  illimité, 
par  les  r/iahaâns  ou  prêti'c.s.  C’est  ce 
qu’on  peut  voir  clairement  dans  cette 
circonstance.  Protégé  par  la  retraite  qu’il 
avait  choisie  et  la  sainteté  des  fonctions 
auxquelles  iis  s’était  destiné,  Momien 
avait  dû  à l'intervention  des  rhahaâns 
de  ne  pas  avoir  été  victime  des  craintes 
etdes  jalousies  de  Shembuam  et  de  cel  les, 
encore  plus  dangereuses,  de  son  fils  et 
successeur  Cliengousa . I Is se  préparèrent 
en  silence  à profiter  de  leur  ascendant  sur 
leur  élève,  dont  le  peu  de  capacité  pouvait 
faire  de  lui  l’instrument  docile  de  leur 
volonté.  Minderajee-Prâ,  le  jeune  frère 
de  Shembuam,  homme  de  grands  moyens 
et  très-ambitieux,  forma  des  plans  qui 
favorisèrent  leurs  desseins.  L’instabilité 
d’esprit  qui  marquait  la  conduite  de 
Chengousa  le  portait  à s'éloigner  fré- 
quemment de  la  résidence  royale  et  à y 
rentrer  par  caprice  pour  s’en  éloigner  de 
nouveau  (I).  — Il  était  allé  à Kioukta- 
loum,  à trente  milles  environ  au-dessous 
d’ A va,  pour  y célébrer  une  grande  fête , 
lorsque  Momien,  revêtu  des  insignes  de 
la  souveraineté  et  entouré,  par  tes  soins 
de  ses  conseillers,  d’un  cortege  royal,  ae 
présenta  à minuit  à la  porte  d'or,  se  fai- 
sant annoncer  comme  Chengousa  et  de- 
mandant à être  admis.  Laporte  lui  fut 
ouTerte;  mais,  sur  quelque  soupçon,  un 
effort  fut  fait  pour  la  refermer,  ce  qui 
eût  pu  devenir  fatal  à l’entreprise.  Les 
con^rateurs  se  précipitèrent  dans  l’in- 
térieur,  et  après  un  vif  combat  obtin- 
rent possession  du  palais.  Le  jour  sui- 
vant, de  buniie  heure,  Momien  fut  pro- 
clamé souverain  de  Birniah,  et  Chen- 
gousa fut  déclaré  hors  la  loi.  Des  forces 

(i)  L'in|x>rtanea  d’unt  capitale,  rcsidence 
habiiiielle  du  souverain,  de  sa  magni^ 
cance,  foiiiliée  avec  soin,  contenant  ordinai- 
rement le  trésor  royal , est  plus  grande  en- 
core , peut-être , dans  l'Orient  qu’en  Europe, 
et  la  possession  de  ls  capitale  est  presque 
un  titre  à la  couronne. 
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furent  envoyées  par  eair  et  par  terre  à 
Kiouktaloum  pour  se  saisir  sa  personne: 
mais  Cliengousa , informé  de  ce  danger, 
s’enferma  danslaforteresse  de  Chaquiug 
( Sagueing?).  Là  il  fut  investi  par  les 
troupes  du  nouveau  roi,  et  bientôt,  s’a- 
ercevant  qu’il  n’est  pas  d’être  plus  fai- 
te qu’un  tyran  détrôné  et  méprisé , il 
se  décida  à fuir  dans  le  pays  de  Cassny, 
et  à y réclamer  la  protection  du  radjah 
de  Mîinnipour.  Durant  les  six  années  de 
son  règne  il  avait  observé  la  conduite  la 
plus  pacifique  envers  ses  vassaux  et  ses 
voisins  ; il  pouvait  donc  espérer  qu'il 
trouverait  un  asile  à Munipour.  Mais 
il  en  fut  détourné  par  sa  mère,  la  veuve 
de  Shembuani-Prâ,  qui  l’exhorta  à pré- 
férer la  mort  au  milieu  de  sa  cour  bril- 
lante à une  vie  de  dépendance  qu’il  de- 
vrait aux  humiliantes  bontés  d un  vas- 
sal. Chengousa,  quoique  si  longtem;)S 
plongé  dans  le  vice  et  la  débauche,  céda 
a ce  conseil,  et  montra  par  ce  dernier 
acte  de  sa  vie  qu’il  y avait  encore  dans 
son  âme  de  l’élévation  et  du  courage. 
Ayant  en  secret  préparé  un  petit  ba- 
teau, déguisé  et  accompagné  seulement 
de  deux  amis,  il  traversa  l’Iravvaddy,  et 
débarqua  sur  la  plage,  au  pied  des  murs 
du  palais,  où  il  fut  sur-le-champ  ac- 
cueilli parlerai  mue  .'des  sentinelles.  Dé- 
daignant de  se  cacher  plus  longtemps , il 
cria  à haute  voix  qu’il  était  Chengousa- 
Nandoh-Yeng-Prâ  : — Chengousa,  légi- 
timesouveraindu  palais.  Surpris  par  une 
conduite  si  inattendue,  si  hardie  et  si  no- 
ble à la  fois,  les  gardes,  qui  n’ignoraient 
pas  d’ailleurs  que  les  lois  défendent  ex- 
pressément de  verser  le  sang  royal , per- 
mirent à Chengousa  d’avancer,  et  lafoule, 
qui  déjà  s’était  amassée,  s’ouvrit  respec- 
tueusement sur  son  passage.  Il  avait 
pénétré  jusqu’à  la  porte  de  la  première 
cour  du  palais,  et  telle  est  l’inconstance 
des  choses  iiuraaines  qu’il  allait  peut- 
être  ressaisirle  pouvoir  suprême,  lors- 
qu’il se  trouva  face  à face  avec  Vatta~ 
woun  père  de  la  jeune  reine  si  inhu- 
mainement jetée  dans  l’irawaddy. 
Chengousa,  en  l’apercevant,  s’écria  ; 
« Traître , je  suis  venu  pour  reprendre 
possession  de  mes  droits  et  tirer  ven- 
geance de  mes  ennemis.  » A peine  eut-il 
achevé  ces  mots  que  son  ennemi,  exas- 
péré, saisissant  le  sabre  d’une  des  per- 
sonnes de  sa  suite,  l’étendit  sans  vie  à 


ses  pieds.  Cependant,  comme  coupable 
de  régicide,  le  malheureux  altavvoun 
fut  bassement  livré  à l'exécuteur!  — 
Momien,  simple  instrument  de  ceux  qui 
s’étaient  servi  de  lui  pour  hâter  la  chute 
du  tyran,  fut  précipité  lui-même  du  trône 
au  bout  de  six  jours , par  l’ambitiuii  de 
son  oncle  Miiiderajee-Prâ  ; et  le  nou- 
veau roi , pour  écarter  dans  l’avenir  le 
danger  de  ses  prétentions , le  fit  périr 
dans  les  eaux  de  l’Irawaddy. 

En  1782  Minderajee-Prû  commença 
son  règne;  et  quoiqu’il  dût  son  avène- 
ment à des  actions  sanguinaires  il  gou- 
verna avec  clémence  et  avec  justice. 
Rappelant  et  replaçant  Maha-sî-soura 
et  les  officiers  et  conseillers  de  son 
frère  et  de  son  père,  rassuré  contre  les 
ennemis  du  dehors  et  dégagé  pendant 
tout  le  cours  de  son  règne  des  querelles 
de  famille,  il  fut  cependant  à la  veille 
de  perdre  le  trône  et  la  vie  par  une 
conspiration,  dont  les  circonstances  et 
les. motifs  ne  sont  que  très-imparfaite- 
ment connus.  Le  chef  de  cet  audacieux 
attentat  était  un  homme  de  busse  extrac- 
tion, nommé  .Magoung.On  le  représente 
comme  s’étant  fait  remarquer  seulement 
par  la  régularité  de  .sa  conduite  et  quel- 
que chose  de  sombre  dans  ses  idée.s.  — 
Il  faut  cependant  qu’il  ait  joui  d’une 
certaine  considération  pour  réussir  à 
réunir  une  confédération  d'une  centaine 
de  fanatiques  dévoués  et  déterminés 
comme  lui.  Ces  hommes  étaient  liés  en- 
tre eux  par  un  serment  de  secret  invio- 
lable et  de  fidélité  les  uns  envers  les  au- 
tres, pour  ôter  la  vie  au  roi,  soit  que 
Mindarajee-Prû  eût  enfreint  quelque 
privilège  , ou  qu’il  eût  encouru  la  haine 
des  conjurés  par  l’attentat  dont  il  s’était 
rendu  coupable  sur  la  personne  sacrée 
de  Momien.  Quel  que  fût  leur  motif, 
leur  attaque  fut  si  brusque,  si  inatten- 
due et  si  énergique,  que,  se  jetant  au  tra 
vers  de  la  garde  ordinaire  de  sept  cents 
hommes,  ils  furent  sur  le  point  de  réus- 
sir. Le  hasard  voulut  que  le  roi  se  fût 
ce  jour-là  retiré  inopinément  dans  l’ap- 
partement de  ses  femmes.  Ce  fut  ce  qui 
le  sauva.  Ayant  manqué  leur  proie,  les 
conjurés  furent  entourés,  pris  par  les 
gardes,  et  tous  mis  à mort. 

Bien  que  les  Birmans  comme  secta- 
teurs de  Bouddha  soient  exempts  du  joug 
des  castes  hindoues,  et  ne  rendent  aucun 
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culte  aux  innombrables  divinités  de  la 
mythologie  hindoue,  il  y a néanmoins 
un  étroit  rapport  entre  les  deux  formes 
de  superstition.  Les  brahmanes  ad- 
mettent Bouddha  dans  leur  panthéon 
comme  une  incarnation  de  Vishnou  le 
conservateur,  tandis  que  les  Birmans , 
quoique  estimant  les  brahmanes  infé- 
rieurs en  sainteté  à leurs  rhahaâns,  pro- 
fessent cependant  pour  eux  un  grand 
respect.  Ces  personnages  sont  depuis 
quatre  siècles  dans  l’usage  d’émigrer  de 
Cassay  et  d’Arakân  à Ava.  Les  habi- 
tudes des  brahmanes  et  leurs  communi- 
cations fréquentes  avec  la  société  les 
rendent  fort  supérieurs  en  connais- 
sances générales  aux  prêtres  birmans , 
ui  sont  un  ordre  de  moines  vivant 
ans  des  couvents,  et  qui  regardent 
comme  un  abus  de  se  livrer  à aucune 
des  occupations  ordinaires  de  la  vie. 
Les  brahmanes,  se  servant  adroitement 
du  penchant  que  montrait  Minderajee- 
Prâ,  pour  la  science  astrologique,  et, 
le  flattant  par  de  favorables  présages  , 
s’introduisirent  à la  cour  et  y exer- 
cèrent une  grande  influence  ; ils  obtin- 
rent un  collège  et  des  terres  pour  leur 
entretien.  Ils  s'attribuèrent  bientôt  la 
rédaction  du  calendrier  national  et  la 
désignation  des  jours  favorables  ou  fu- 
nestes pour  toutes  les  entreprises , d’a- 
près des  pronostics  infaillibles  ; et  c’est 
ainsi  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  de  s’é- 
tablir d’une  manière  permanente  à Bir- 
mah.  Un  certain  nombre  de  ces  brah- 
manes forme  une  troupe  de  fanatiques 
augures,  qui,  comme  les  mages  d'irân 
ou  les  druides  de  la  vieille  Bretagne, 
ne  quittent  pas  la  personne  du  souve- 
rain et  sont  pour  ainsi  dire  les  gardiens 
du  trône  (t).  — Par  l'avis  de  ces  con- 
seillers, Minderadjee-Prâ  (2)  abandonna 

(i)  Le  colonel  Symes  les  appelle  « les  cba- 

felaiiis  particuliers  • du  roi.  — Le  jour  de 
audience  « quatre  Brahmines  en  cape  et  robe 
blanche  chantèrent  la  prière  d'usage  au  pied 
du  trône  : un  rliahaàn  s'avança  alors  dans  l’es- 
ace  vacant  devant  le  roi,  et  psalmodia  le  nom 
e chaque  personne  qui  devait  être  introduite, 
eu  suppliant  Sa  Majesté  de  daigner  accepter 
ses  présents.  » Symes,  vol.  lit,  p.  169. 

(a)  Ce  souverain  est  apiielé  par  Crawfurd 
Padiuimang  on  MoHtavakri  (?)  ; Badonsachen 
nu  Bndonsachan , par  le  père  San-Germano  •, 
Blinder  agiii  Prah,  par  Symes  ; Menderagée- 


l’ancien  siège  du  gouvernement,  Ava- 
Kaung,  ou  le  vieil  Ava , et  fonda  une 
nouvelle  métropole.  Son  choix  fut  judi- 
cieux. A environ  quatre  milles  d’Ava , 
vers  le  nord-est , est  un  lac  étendu  et 
profond  appelé Tounzemaun,  formé  par 
une  irruption  de  l'irawaddy,  durant  la 
mousson , à travers  un  canal  étroit  qui 
un  peu  plus  loin  s’étend  en  une  belle 
nappe  d’eau  de  huit  milles  de  longueur 
et  environ  un  milleet  demi  de  lar^e.  Sur 
une  péninsule  formée  d’un  coté  par 
ce  lac  et  de  l’autre  par  l’irawaddy  est 
située  Amara-Poura  ( Ummera-Poura), 
ou  la  cité,  immortelle,  métropole  de 
l’empire.  La  situation  est  saine  et  salu- 
bre-, et  Amara-Poura  a été  de  bonne 
heure  une  des  mieux  bâties  et  des  plus 
florissantes  villes  de  cette  partie  de 
l’Orient. 

L’événement  principal  du  règne  de 
Minderadjee-Prâ  fut  la  conquête  d’Ara- 
kân, pays  défendu  par  la  nature,  et 
dont  l’invasion  fut  aussi  hardiment  exé- 
cutée que  conçue.  Arakân , ou  Yée- 
Kien,  s’étend  ‘de  la  rivière  Naff  (ou 
Naaf  ),  qui  le  sépare  du  district  de  Chit- 
tagong , aussi  loin  au  sud  que  le  cap  Né- 
rais.  La  grande  chaîne  de  montagnes 
e l’ouest,  appelée  Anou-Pectou-Miou, 

Praw,  parCox,etc.  — Celteconfusion,qui$’é- 
tend  plus  ou  moins  aux  noms  des  autres  sou- 
verains, tient  surtout  à ce  qu’on  les  désigne 
quelquefois  par  le  nom  qu’ils  portaient  avant 
de  monter  sur  le  trône , ou  par  le  titre  parti- 
culier qu’ils  ont  adopté,  et  à ce  que  les  voya- 
geurs ou  les  historiens  européens  ont  cherché 
à exprimer  les  noms  birmans  tels  qu’ils  sont 
prononcés  par  les  Birmans  eux-mémes,  ce  qui 
diffère  beaucoup,  dans  certains  cas,  des  noms 
écrits.  — Ainsi  le  nom  du  prince  fils  d'A- 
lom-Fri , que  nous  appelons  Shembuan , pa- 
rait s’écrire  en  birman  Schan  pliru  Schang, 
et  se  prononce  Sen  p'/iiou  s^hen  ( Boi  des 
éléphants  blancs).  San-Germano  en  a fait 
Zempiuscien,  et  les  Anglais  et  nous  Shembuan  ! 
En  général  il  ne  faut  considérer  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes,  de  l'Orient  et  de  l’In- 
do-Cbine  en  particulier,  tels  que  les  Euro- 
péens les  reproduisent,  que  comme  des  ap- 
proximations plus  ou  moins  satisfaisantes. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c’est  de 
choisir  parmi  les  diverses  autorités  en  men- 
tionnant celles  qui  nous  paraissent  s’appuyer 
sur  une  certaine  connaissance  des  langues  du 
pays. 
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l'entoure  à peu  près.  De  B^sséin  ou  du 
cap  Négrais,  sa  frontière  sud  ne  peut 
être  envahie  que  par  eau.  Au  nord  elle 
est  accessible  de  la  frontière  de  Chitta- 
gong , seulement  par  les  côtes,  qui  sont 
continuellementcoupées  par  des  canaux, 
et  les  déGlés  des  Ghâls  d’Anou-Pectou- 
Miüu  sont  si  difliciles,  qu’une  poignée 
de  gens  déterminés  pourrait  les  défen- 
dre aisément  contre  des  forces  supé- 
rieures. Quoique  la  grande  rivière  sur  la- 
quelle la  ville  d’Arakân  est  située  pré- 
sente une  belle  étendued’eau , son  entrée 
est  obstruée  par  des  sables  et  des  lies 
nombreuses.  Cependant,  une  flotte  con- 
sidérable de  bateaux  descendant  l'Ira- 
xvaddy  entra  dans  les  eaux  d'Arakân 
par  les  baies  et  les  canaux  de  la  rivière 
de  Basséin , et  une  bataille  navale  qui 
s’engagea  à deux  milles  environ  du  fort 
se  termina  à l'avantage  des  Birmans. 
L’approche  d’un  puissant  détachement, 
sous  le  prince  de  Prome , qui  avait  pé- 
nétré par  les  défilés  des  montagnes, 
acheva  la  victoire.  Maha-Sunda,  radjah 
d’Arakân,  épouvanté  de  la  hardiesse  et 
de  la  valeur  de  ses  ennemis , chercha  son 
salut  dans  la  fuite;  mais  il  fut  pris  et 
envoyé  avec  toute  sa  famille  à Ama- 
rapoura,  où  il  mourut  dans  la  première 
année  de  sa  captivité.  La  ville  et  le  fort 
d’Arakân  tomWent  après  une  faible 
résistance.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la 
soumission  des  Iles  de  Chédoubn,  Ramrie 
et  des  lies  détachées.  Une  multitude  de 
Mughs  (pron.  Meughs  ou  Màghsf)  (i) 
ou  naturels  d’Arakân , préférant  la  fuite 
à la  servitude , se  réfugièrent  dans  les 
montagnes  du  Dumbock , sur  les  fron- 
tières du  district  de  Chittagong  et  dans 
les  DJonqols  ou  déserts  qui  les  entou- 
rent ; et  là,  s’étant  formés  en  bandes  de 
voleurs,  ils  ne  cessèrent  de  faire  des  in- 
cursions sur  le  territoire  Birman.  Quel- 
ques-uns s’établirent  dans  les  districts  de 
Dacca  et  de  Chittagong , sous  la  protec- 
tion du  pavillon  anglais;  tandis  que  les 
autres,  plutôt  que  d’abandonner  leur 
pays,  se  soumirent  au  conquéant. 

La  soumission  totale  d’Arakân  ne 
demanda  que  quelques  mois.  On  dit  que 

(i)  Corruption  de  mogo,  terme  qui  désigne 
une  personne  sainte,  et  qui  ne  devrait  s’ap- 
pliquer, à proprement  parler,  qu’à  la  classe 
sacerdotale  et  au  radjah. 


le  butin  fut  considérable;  mais,  parmi 
les  objets  précieux  qui  tombèrent  au 
ouvoir  des  vainqueurs,  ce  qui  parut 
ors  de  prix  aux  Birmans  fut  la  statue 
de  Guadma  ou  Godama  Bouddha,  en 
bronze  admirablement  poli  (1).  Ce  bel 
ouvrage,  accompagné  de  cinq  autres  sta- 
tues colossales  du  même  métal,  représen- 
tant des  racshasas  ou  démons  hindous, 
gardiens  du  sanctuaire , et  un  énorme 
canon  de  bronze  de  trente  pieds  de  long 
furent  envoyés  par  eau  à la  capitale , en 
grande  pompe,  avec  des  cérémonies  su- 
perstitieuses. On  nous  dit  à cette  occa- 
sion que  le  monarque  birman,  ayant  pris 
possession  de  cet  important  trophée  et 
succédantaux  prérogatives  du  grand  HIo- 
go  (3),  prit  le  titre  de  boa  et  la  dénomina- 
tion encore  plus  orgueilleuse  deseigneur 
de  l’éléphant  blanc,  la  plus  haute  distinc- 
tion dans  le  monde  bouddhique  (3). Cette 
importante  conquête  ne  put  cependant 
encore  satisfaire  rambition  du  vainqueur. 
L’État  rival  de  Siam  retrouvait  sa  pre- 
mière vigueur  après  avoir  joui  a’un 
long  repos  par  la  cessation  des  hostili- 

(i)  « La  figure  a environ  dix  pieds  de  haut, 
dans  la  posture  habituelle,  avec  les  jambes 
croisées,  les  pieds  reposant  sur  les  cuisses  et 
couséquemmeut  les  plantes  des  pieds  renver- 
sées, la  main  gauche  sur  le  genou  et  la  droite 
pendante.  On  regarde  celte  statue  comme  le 
portrait  du  ris/ii  (prou,  riclii),  ou  saint,  fait 
de  son  vivant,  et  elle  est  si  vénérée  que  depuis 
des  siècles,  de  tous  les  pays  ou  l'autorité  spi- 
rituelle de  Gaudama  est  reconnue,  les  pèle- 
rins accourent  faire  leurs  dévotions  aux  pieds 
de  son  image.  » (Sjmes,  vol.  I , p.  o53.) 

(i)  Titre  religieux  des  radjahs  d’Arakân. 
(3)  En  consultant  les  documents  tes  plus 
authentiques,  recueillis  dans  ces  demieres 
années  par  le  capitaine  A.  P.  Phayre  , com- 
missaire-adjoint du  gouvernement  à Arakâo 
(i846),  noos  trouvons  que  le  titre  adopté 
de  préférence  par  les  souverains  d’Arakân,. 
avant  i65i,  était  celui  de  « seigneur  de  l’élé- 

Phant  blanc,  seigneur  de  l’éléphant  rouge,  »- 
éléphant  rouge  prenant  même  quelquefois 
le  pas  sur  le  elanc.  — A peine  les  Birmans 
eurent-ils  pris  possession  d’Arakân,  en  17S4,. 
qu’ils  firent  couler  ou  frapper  une  mounai* 
avec  cette  in.scription  ; « Pays  conquis  par  le: 
« seigneur  d’Amarapoiira  et  d’un  grand  nom- 
« âre  d'éUp/iants  bûmes  / » — Il  est  à remar- 
quer que  de  1 65a  à 1 784  les  souverains  d’A- 
rakân  n'ont  pris  sur  leurs  monnaies  que  le 
titre  de  « seigneur  du  palais  d’or  ». 
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tés;  mais  l’empereur  birman  résolut 
de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  du 
côté  de  l’ouest , le  long  des  côtes  de  la  pé- 
ninsule. Après  un  inutile  effort  fait  par 
une  expédition  qu’il  avait  envoyée  de 
Rangoon  pour  prendre  possession  de 
l'ile  de  Jonkseylon,  Minderadjee  quitta 
sa  capitale,  à la  tête  de  trente  mille 
hommes  et  un  train  de  vingt  pièces  de 
campagne  ; il  prit  la  route  de  'Tongiioo, 
et  atteignit  Martaban  au  printemps  de 
1780.  A peine  entré  sur  le  territoire  sia- 
mois, il  rencontra  le  roi  de  Siam,n  la 
tête  d’une  puissante  armée.  Un  engage- 
ment eut  lieu,  dans  lequel  les  Birmans 
furent  complètement  défaits  ; leurs  inu- 
tiles canons  furent  pris,  et  l’empereur  lui- 
même  tout  près  d’étre  fait  prisonnier.  Il 
paraît  cependant  que  ce  grave  échec  ne 
découragea  pas  les  assaillants.  Les  hos- 
tilités continuèrent  sans  résultat  décisif 
pendant  plusieurs  années;  mais,  enGn, 
en  l’année  1793 , des  ouvertures  de  paix 
furent  faites  par  les  Siamois,  qui  con- 
sentirent par  un  traité  à céder  aux  Bir- 
mans les  villes  maritimes  de  l’ouest  jus- 
qu’au sud  deMergui,  comprenant  l’im- 
^rtante  province  de  Tenasserim  et  le 
port  de  Tavoy;  avantage  considérable, 
tant  au  point  de  vue  politique  que  sous 
le  rapport  commercial.  La  province  de 
Bhammo  et  le  fort  de  Quantong  avaient 
aussi  été  enlevés  aux  Chinois , et  les  fron- 
tières de  l’empire  reculées  jusqu’aux 
hauteurs  boisées  qui  séparent  la  pro- 
vince chinoise  Tun-nan  d’Ava.  L’empe- 
reur hirman  se  trouva  ainsi  en  posses- 
sion de  la  souveraineté  incontestée  d’un 
territoire  égal  en  étendue  à la  France 
entière. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsqu’en 
1794  un  événement  survint , qui  laillit 
engager  les  Birmans  dans  de  nouvelles 
hostilités  avec  un  ennemi  plus  puissant 
que  ceux  qu’ils  avaient  jusque-là  ren- 
contrés. Le  commerce  d’Arakân  avait 
longtemps  souffert  des  attaques  des  pi- 
rates; et  même  des  flottes  chargées  du 
produit  des  douanes  impériales  avaient 
été  inquiétées  par  ces  hardis  flibustiers, 
la  plupart  émigrés  d’Arakân , qui  ne 
se  faisaient  d’ailleurs  aucun  scrupule 
d’exercer  le  même  brigandage  sur  terre 
que  sur  mer.  Après  ces  expéditions, 
comme  l’affirmaient  les  Birmans,  ils 
transportaient  leur  butin  de  l’autre  côté 


de  la  rivière  Naaf,  frontière  du  district 
de  Chittügong  et  sous  la  protection  du 
pavillon  anglais , vivaient  ainsi,  entnnle 
sécurité,  du  produit  de  leurs  briganda- 
ges, jusqu’à  ce  qu’il  leur  convint  de  re- 
commencer. Sa  majesté  birmane  ayant 
étéinforméedcces  faits,  etdcdaignahtde 
s'enquérir  plus  particulièrement  ou  de 
se  plaindre,  envoya  un  corps  decinq  mille 
hommes  avec  ordre  de  pénétrer  dans 
ce  district,  d’y  saisir  et  de  lui  amener 
les  principaux  auteurs  de  ces  attentats. 
Le  gouvernement  anglais,  surpris  de 
cette  agression , envoya  aussitôt  un  fort 
détachement  avec  de  l’artillerie  pour  re- 
pousser les  Birmans.  Srie-Nunda-Kioso, 
leur  général,  parait  s’être  conduit  dans 
cette  circonstance  avec  une  modération 
remarquable  pour  un  Birman.  ,4prèsque 
son  armée  eut  passé  la  rivière  et  qu’elle 
eut  campé  à l’est  sur  ses  bords,  il  adressa 
une  lettre  au  magistrat  anglais  de  Uiit- 
tagong,  l’assurant  que  le  seul  objet  d, 
cette  expédition  était  de  se  saisir  des 
coupables  qu’il  désignait,  et  ne  menaçait 
les  Anglais  d'aui:unes  hostilités;  mais 
il  déclarait  en  même  temps  sa  résolu- 
tion de  ne  pas  quitter  le  territoire  de  la 
compagnie  qu’il  n’edt  accompli  sa  mis- 
sion; et,  ayant  fortifié  son  camp  avec 
une  enceinte  palissadée,  il  montra  qu’ii 
était  déterminé  à exécuter  sa  ré.solution. 
Cependant,  à l’approche  du  major  géné- 
ral Erskiiie,  Srie-Nunda-Kioso  envoya 
un  parlementaire,  et  proposa  de  traiter 
sur  les  bases  déjà  posées;  après  quoi, 
montrant  la  plus  noble  confiance  dans 
le  caractère  anglais,  il  vint  lui-même 
trouver  le  général  Erskine,  qui  parait 
avoir  agi,  de  son  côté,  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  fermeté.  Lorsqu'on 
eut  fait  comprendre  au  général  birman 
que  ses  réclamations  ne  pouvaient  être 
admis  s qu’après  l’évacuation  préalable 
du  territoire  anglais,  les  Birmans  repas- 
sèrent la  rivière,  sur  la  parole  qui  leur 
fut  donnée  que  les  faits  qui  formaient 
le  sujet  de  leur  plainte  seraient  examinés 
sans  délai.  Les  réfugiés  étaient  déjà  sous 
bonne  garde,  et,  après  un  court  délai, 
les  trois  principaux  coupables  furent 
envoyés  au  général  hirman,  qui,4iyant 
atteint  le  but  de  son  e.xjiédition , se  retira 
avec  ses  prisonniers  de  la  frontière  an- 
glaise. 

Le  gouverneur  général  des  Indes  an- 
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glaises  (sir  John  Sbore)  pensa  qu’il  se- 
rait convenable  de  se  mettre  en  bonne 
intelligence  avec  ce  redoutable  voisin  et 
de  former  avec  lui , si  la  chose  était  pos- 
sible, une  liaison  plus  étroite  que  par  le 
passé  ; dans  cette  vue  il  résolut  d’envoyer 
une  ambassade  à la  cour  du  monarque 
birman , et  en  1795  le  capitaine  (depuis 
colonel  ) Symes  fut  envoyé  avec  le  titre 
d’agent  plénipotentiaire  et  une  suite 
de  plus  de  soixante-dix  personnes  (1). 
C’est  au  précis  historique  qui  précède  la 
relation  publiée  par  Symes,  et  aux  ren- 
seignements que  contient  cette  relation 
sur  les  mœurs  et  les  usages  politiques 
du  pays , que  l’on  a emprunté  jiendant 
de  longues  années  les  détails  les  plus 
intéressants  et  qu’on  devait  regarder 
comme  les  plus  positifs  sur  ces  pays  peu 
connus.  — Depuis  1795,  des  commu- 
nications plus  fréquentes,  de  nouvelles 
missions,  entre  autres  celles  du  capitaine 
Cox , en  1 796-98 , la  seconde  mission  du 
colonel  Symes  en  1802,  celles  du  capi- 
taine Canning  en  1803 , 1809  et  1811 , 
enfin  celles  de  Crawfurd  en  1826-27, 
du  major  ( depuis  colonel  ) Burney  en 
1829  et  années  suivantes  , et  du  colonel 
Benson,ontconsidérablementaugmenté 
la  ma.sse  des  données  authentiques  qu’il 
est  indispensable  de  consulter  pour  se 
former  une  idée  à peu  près  exacte  de 
l’état  présent  de  l’empire  birman.  Le 
commerce  entre  Rangoun , Calcutta  et 
Madras  s’est  d’ailleurs  continuellement 
accru  depuis  la  même  époque.  L'expor- 
tation des  bois  de  construction  ( Teck  ) 
en  forme  la  branche  principale  (2). 

(i)  Les  Anglais  atlribiiaient  à cette  époque 
au  gouvernement  français  l'inlenliou  de  pro- 
fiter des  avis  de  l'amiral  Bailli  de  Suffren , qui 
avait  plus  d'une  fois  désigné  le  Pégou  comme 
le  point  par  lequel  on  pouvait  attaquer  les 
AuglaU  dans  l’Inde  avec  le  plus  d'avantage. 

(»)  Pour  prouver  l’iœportauce  du  com- 
merce de  Pégou,  le  colonel  Symes  fait  obser- 
ver qu'on  ne  peut  construire  un  bâtiment  de 
transport  vraiment  solide  et  durable  dans  la 
rivière  du  Bengale  qu'à  l’aide  des  bols  que 
l'on  lire  de  Pégou.  Madras  s’approvisionne 
par  Rangoun  de  tous  les  bois  de  construction 
dont  elle  a besoin,  et  Bombay  meme,  bien 
qu’elle  tire  de  la  cÂle  de  Malabar  une  grande 
partie  de  aou  approvisionnement , a recours 
an  Pégou  pour  une  quantité  considérable  de 
plaurfaes  de  Teck. 


Dans  le  cours  de  l’année  1799  et  en 
1800,  de  nouvelles  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  Birm.tns  et  les  Siamois,  dans 
lesquelles  ces  derniers  furetit  les  agres- 
seurs. Ils  obtinrent  d’abord  des  avan- 
tages considérables,  et  défirent  les 
forces  que  les  Birmans  leur  avaient 
opposées;  mais  les  énergiques  efforts  de 
Minderadjee-Prâ  et  les  grandes  ressour- 
ces qu'il  déploya  dans  cette  occasion 
critique  obligèrent  bientôt  les  Siamois 
à battre  en  retraite.  Le  résultat  de 
cette  guerre  paraît  avoir  été  la  recon- 
naissance des  anciennes  frontières  entre 
les  deux  États  et  une  trêve  de  plus  longue 
durée  que  par  le  passé.  — Le  système 
féodal  de  conscription  en  vigueur  dans 
l'empire  mettant  le  souverain  en  état  de 
lever  en  très-peu  de  temps  des  forces 
considérables,  la  cour  d'Amarapoura, 
peut,  sans  beaucoup  de  difficulté,  con- 
centrer par  le  moyeu  de  .ses  grands 
feudataires,  les  vice-rois  de  Pagham, 
Prome,  Tongboo  et  autres  chefs,  un 
corps  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  mi  point  donné,  et  à l'aide 
des  belles  rivières  qui  traversent  le  pays 
en  tout  sens,  diriger  ces  grandes  forces 
avec  précision  vers  le  lieu  indiqué.  Ces 
mouvements  miiiiaires  sont  si  bien  di- 
rigés que  dans  l’invasion  d’Arakân  en 
1783  une  attaque  combinée  de  trois 
divisions  de  trou|>es  et  d’une  flottille  de 
bateaux  de  guerre  s’exécuta  avec  une 
précision  telle  que  les  troupes  de  terre 
et  la  flottille  parurent  presqu’au  même 
instant  devant  Arakân  ; et  depuis  ce 
pays  a toujours  fourni  son  contingent 
de  troupes  pour  les  armées  de  Birmah. 
Mais  durant  la  guerre  avec  les  Siamois 
eu  1799  et  1800  une  grande  quantité 
d’Arakânais,  pour  se  soustraire  aux 
nouveaux  règlements  sur  la  conscri  ption, 
émigrèrent  en  masse  dans  la  province 
anglaise  de  Cbittagong , et,  après  bien 
des  disputes  et  des  altercations  avec  les 
Birmans,  on  leur  permit  enfin  de  s’éta- 
blir paisiblement  dans  les  districts  <]ui 
leur  furent  désignés  sur  le  territoire 
anglais.  La  trêve  avec  Siam  dura  jus- 
qu’en 1810.  A cette  époque  une  guerre 
terriWe  commença  et  se  termina  comme 
à l’ordinaire,  à Pavantage  des  Birmans, 
qui  étendirent  et  consolidèrent  leurs 
conquêtes  sur  les  côtes  ouest,  depuis 
Wergui  jusqu’à  l’île  de  Junkseylon. 
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Les  relations  commerciales  entre 
l’Inde  britannique  et  Birmah  ne  furent 
pas  interrompues  pendant  la  durée  de 
ce  règne  ; mais  l’empereur  birman  ne 
cacbait  pas  la  profonde  jalousie  que  lui 
inspirait  le  voisinage  de  la  puissance 
anglaise,  et  ce  sentiment  de  haine  ins- 
tinctive le  porta  à s’unir  secrètement 
aux  Mahrattes  dans  le  but  de  renverser 
la  domination  anglaise  dans  l’Inde.  Lord 
Hastings,  alors  gouverneur  général,  eut 
soin  d’éviter  la  lutte  en  affectant  de  re- 
jeter sur  l’imposture  les  torts  d’une  pro- 
vocation indirecte  mais  menaçante.  — 
Il  renvoya  au  souverainbirman  (es  pièces 
qui  avaient  été  saisies  et  qui  prouvaient 
ses  intentions  hostiles,  en  l’assurant 
qu’il  ne  lui  ferait  pas  l’injure  de  regarder 
ces  documents  comme  émanés  de  son 
autorité.  L’empereur  proQta  sagement 
de  cet  avis,  et  les  relations  établies  con- 
tinuèrent sur  le  même  pied  entre  les 
deux  pays.  Ceci  se  passait  en  1818; 
en  juin  1819  Minderadjee-Prâ  termina 
sa  carrière,  longue  et  prospère,  après 
un  règne  de  trente-sept  ans.  La  procla- 
mation ofGcielle  de  ce  grand  événement 
annonça,  selon  la  formule  usitée  chez 
les  Chinois , que  l’immortel  souverain 
« était  allése  divertir  dans  les  régions  cé- 
lestes. » Il  eut  pour  successeur,  sans  au- 
cune opposition,  son  petit-fils  Vengy  te- 
kin,  ou  eing-shi-men  (ou  ian-yt-men), 
c’est-à-dire  prince  royal  (1).  Le  nouvel 
empereur  fut  proclamé  en  juin  1819,  et 
le  2 novembre  suivant,  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  il  fut  couronné  solen- 
nellement à Ava.  Il  paraît  qu’aussitôt 
après  son  avènement  il  se  mit  en  cam- 
pagne pour  soumettre  la  province  de  Cas- 
say  ( Mannipour);  car  en  juin  18B0  il  c^ 
lébra  sa  victoire  en  présence  des  mission- 
naires baptistes  américains.  Par  cette 
victoire  les  frontières  de  Birmah  furent 
reculées  au  nord  et  à l’ouest  jusqu'à  la 
frontière  est  du  Bengale,  à Dinapour  et 
ses  districts,  aux  Garrows,  aux  monta- 
nes  de  Sylhet  et  à la  chaîne  deKatchar. 
e voisinage  immédiat  ne  tarda  pas  à 

(i)  Ehig-jlii-men  [laraitéU'e  non-seuiument 
le  titre  lionorillque  par  lequel  on  désqjne  le 
prince  royal  d’Ava,  mais  encore  l'Liidicalion 
d'une  charge  ou  emploi  considérable  qui 
donne  au  prince  qui  en  est  revêtu  un  pou- 
voir presque  égal  à celui  du  roi. 


amener  de  nouveaux  débats  avec  le  gou- 
vernement de  l’Inde  britannique.  En 
1822,  pour  échapper  aux  persécutions 
dont  ils  étaient  victimes,  un  grand  nom- 
bre d’Assaniais  émigrèrent  sur  le  terri- 
toire britannique,  ou  ils  furent  suivis  de 
près  par  un  corps  considérable  de  Bir- 
mans envoyé  pour  les  réclamer.  — L’as- 
surance donnée  parles  autorités  anglaises 
que  les  plus  strictes  mesures  seraient 
prises  pour  que  les  émigrés  ne  se  per- 
missent aucun  acte  d’hostilité  contre 
Ava  sembla  cependant  satisfaire  le  gé- 
néral birman,  Maha-Baudoulâ,  et  il  reprit 
avec  la  majeure  partie  de  ses  troupes  le 
chemin  de  la  capitale,  laissant  son  collè- 
gue Maha-Thêlawa  avec  deux  mille  hom- 
mes dans  Assam , dont  il  était  nommé 
gouverneur.  — Il  est  heureux  qu’à  cette 
époque  l’attention  du  souverain  Birman 
ait  été  entièrement  absorbée  par  le  plan 
qu’il  avait  formé  pour  l’entière  soumis- 
sion de  Siam , objet  favori  de  l’ambition 
de  ses  prédécesseurs  : car  il  résulte  de 
l’aveu  des  Anglais  eux-mêmes  que  si 
les  Birmans , déjà  commandés  dans  ces 
circonstances  par  le  célèbre  Maba-Ban- 
doula,  eussent  franchi  la  frontière , rien 
ne  se  serait  opposé  à ce  qu’ils  péné- 
trassent dans  l’intérieur,  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  n'étant  pas  en 
mesure  de  rassembler  à temps  sur  les 
points  menacés  des  forces  suffisantes 
pour  repousser  l’agression.  — Il  ne  pa- 
raît pas,  au  reste,  que  l’expédition  di- 
rigée contre  Siam , et  pour  le  succès  de 
laquelle  le  roi  d’Ava  comptait  sur  la 
coopération  du  roi  de  Cochinchine , ait 
eu  aucun  des  résultats  qu’il  en  atten- 
dait, puisquelesfrontières  desdeux  États 
restaient  les  mêmes  en  1824,  quand 
éclata  la  rupture  entre  Birmah  et  l'Inde 
anglaise. 

La  jalousie  et  le  mécontentement  des 
Birmans  s’étaient  déjà  manifestés  par 
plusieurs  actes  de  mauvais  vouloir  et 
de  provocation  indirecte,  lorsqu’en 
septembre  1823  un  corps  de  leurs 
troupes,  fort  de  mille  nommes  en- 
viron, s’empara  de  force  de  l’île  de 
Shâpourie,  située  à l’embouchure  du 
Naaf  à l’extrémité  sud  de  la  province 
anglaise  de  Tschattigong.  — Quelques 
cipahis  furent  tués  ou  blessés  dans  cette 
occasion,  et  les  Birmans,  qui  se  décla- 
raient et  se  croyaient  peut-être  souve- 
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rains  légitimes  de  l’embouchure  du 
Naaf  et  de  Hle , se  contentant  d'avoir 
chassé  le  poste  qui  occupait  Shâpourie, 
y arborèrent  leur  étendard,  et  se  retirè- 
rent. — L’île  fut  de  nouveau  occupée 
par  les  troupes  anglaises  au  mois  de 
novembre  suivant.  — Des  explications 
furent  demandées  et  des  négociations 
entamées  pour  la  fixation  des  limites; 
mais  bientôt  (en  janvier  1824)  une  in- 
tervention armée , dont  le  but  était  de 
replacer  sur  le  petit  trône  de  Katchar 
le  radjah  Govind  Tchander,  qui  avait 
été  déposé  et  avait  cherché  un  refuge 
dans  les  États  birmans,  amena  une 
rupture  déGnitive. 

Pour  comprendre  l’importance  de  cet 
incident,  véritable  goutte  d’eau  qui  fai- 
sait déborder  le  vase,  il  ne  faut  nue 

i'eter  les  yeux  sur  la  carte  et  se  rappeler 
e rôle  politique  que  les  Birmans  jouaient 
depuis  plusieurs  années  dans  les  petites 
principautés  avoisinant  Assam  d’un  côté, 
les  provinces  anglaises  du  nord-est  de 
l’autre.  — Ils  étaient  déjà  souverains 
d’Ârakân,  maîtres  absolus  dans  l’As- 
sam ; et  de  jour  en  jour  leur  ambition, 
aussi  turbulente  qu’orgueilleuse , leurs 
prétentions  à la  suzeraineté  des  petits 
États  qui  les  séparaient  encore  du  Ben- 
gale , leurs  incursions  répétées  jusque 
sur  le  territoire  britannique,  sous  pré- 
texte de  se  saisir  de  sujets  réfractaires , 
augmentaient  les  difGcultés  que  présen- 
tent toujours  les  questions  de  limites,  et 
indiquaient  de  la  part  des  Birmans  un 
insolent  et  prochain  appel  aux  chances 
suprêmes  de  la  guerre.  Ce  fut  la  suc- 
cession disputée  au  trône  de  Katchar 
qui  en  fournit  le  prétexte.  — Le  récit 
exact  des  petites  convulsions  politiques 
qui  avaient  amené  ce  déplorable  état  de 
moses,  dont  les  Anglais  et  les  Birmans 
cherchaient  à tirer  parti , dans  l’intérêt 
de  leur  domination,  serait  probablement 
impossible  : il  faut  se  borner  à enre- 
gistrer quelques  faits,  les  uns  certains , 
les  autres  probables,  que  nous  révèlent 
l’étude  et  la  comparaison  des  pièces 
ofiGcielles  ou  des  récits  les  plus  dignes 
de  foi.  — Voici  donc,  en  quelques  li- 
gnes, ce  qui  s’était  passé  au  sujet  de 
Katchar. 

Mardjlt-Singh,  l’un  des  princes  de 
Mannipour,  avait  trouvé  asile  chez  les 
Birmans,  et  avec  leur  assistance  il  chassa 


son  frère  aîné,  Tchardjtt-Singh,  de  Man- 
nipour, et  devint  radjah  à la  condition 
de  payer  tribut  aux  Birmans.  Chassé  à 
son  tour  par  les  Birmans  en  1819 , il  se 
dirigea  sur  Katchar  avec  cinq  mille  de 
sesadhérents,attaquaGovind-Tchander, 
radjah  de  ce  pays,  et  avec  l’aide  de  son 
frère  Gombir-Singh,  qui  avait  trouvé 
refuge  comme  lui  chez  les  Birmans,  et 
commandait  une  partie  des  troupes,  il 
détrôna  ce  prince,  et  se  mit  à sa  place. 
— Les  deux  frères  se  disputèrent  bientôt 
le  pouvoir  suprême  : les  Anglais  inter- 
vinrent, dans  le  but  de  pacifier  avant 
tout  le  pays  et  avec  le  but  ultérieur  de 
concilier  lés  prétentions  rivales  des  prin- 
ces de  Mannipour  et  les  intérêts  légi- 
times de  Govind-Tchander;  mais  les 
Birmans,  qui  avaient  pris  sous  leur 
protection  Govind-Tchander,  voulurent 
le  replacer  de  vive  force  sur  le  Gaddy 
de  Katchar,  envoyèrent  l’ordre  positif 
au  radjah  du  petit  État  voisin  de  Djin- 
tya , placé  sous  le  protectorat  anglais , 
de  se  reconnaître  dépendant  d’Assam  et 
sujet  d’Ava,et  menacèrent  d’envahir  le 
territoire  anglais,  de  s’emparer  de 
Dhacca  etde  Mourshedabab(l),  etc.  — 
Ils  demandèrent,  avant  tout,  qu’on  leur 
livrât  les  trois  chefs  fugitifs  de  Manni- 
pour, Tchardjît-Singh,  Mardjît-Singh  et 
Gombir-Singh,  et  déclarèrent  qu’ils  vien- 
draient les  prendre  partout  où  ils  pour- 
raient les  trouver  (2).  — Dans  ces  cir- 

(i)  Ils  prétendaient  pouvoir  revendiquer 
ces  provinces,  comme  ancieunes  dépendances 
d'Arakàn. 

(a)  En  i8a5  les  Birmans  furent  chassés 
de  Mannipour,  et  Gombir-Singh  placé  sur  le 
trône  par  les  Anglais.  — Il  est  mon  en  i$34, 
et  sou  fils  Kirta-Singh  lui  a succédé.  Vers  la 
même  époque,  Govind  Tchander  fut  réins- 
tallé à Katchar,  sous  la  protection  du  gou- 
vernement anglais,  et  les  princes  ou  chefs  de 
Mannipour  pensionnés.  Govind-Tchander  fut 
assassiné  en  i83o,  à l’instigation,  dit-on,  de 
Gombir-Singh , et  avec  lui  s'éteignit  la  race 
royale  de  Katchar.  — Le  pays  est  pa.ssé  en 
grande  partie  sous  la  domination  directe  des 
Anglais. 

Katchar  et  Mannipour  avaient  été  conquis 
en  1774  par  les  Birmans,  et  se  trouvaient 
depuis  cette  époque  dans  la  dépendance  plus 
ou  moins  absolue  d’Ava.  Katchar  est  borné  au 
nord  par  Assam,  à l’est  par  Mannipour,  au  sud 
par  Sylhet , à l'ouest  par  le  pays  de  Djintyâ. 
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constances,  la  guerre  devenait  inévi- 
table. 

Le  S mars,  le  gouverneur  général, 
lord  Amherst,  auquel  son  prédécesseur 
semblait  avoir  légué  cette  guerre  (1) , se 
vit  contraint  de  pnblier  une  proclama- 
tion qui  déclarait  le  gouvernement  d’A  va 
ennemi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
enjoignait  à tous  les  sujets  de  S.  M.  bri- 
tannique, soit  européens,  soit  indigènes, 
de  cesser  toute  communication  avec  les 
sujets  de  l’empereur  birman  jusqu’à  ce 
que  réparation  eût  été  obtenue.  — « Le 
« silence  étudié  de  la  cour  d’Amera- 
■ poura  »,  disait  le  gouverneur  général, 
« aussi  bien  que  l’ensemble  et  l’impor- 

• tance  des  mesures  prises  par  ses  offi- 
« ciers,  ne  permettent  plus  de  douter 

• que  les  actes  et  déclarations  des  au- 

• torités  subordonnées  soient  sanction- 
« nés  par  leur  souverain.  — Le  gouver- 
> neur  général  en  conseil  se  sent  donc 
« impérativement  appelé,  pour  la  sû- 

• reté  des  populations  et  la  protection 
« de  nos  frontières,  déjà  alarmées  et  in- 
« sultées  pur  l’approebe  lies  armées  bir- 
« mânes,  à prévenir  l’invasion  dont 
« notre  territoire  est  menacé.  — L’hon- 
« neur  et  l'intérét  national  demandent 
« évidemment  que  satisfaction  soit  exi- 
« gée  pour  une  conduite  aussi  outra- 
X geante  et  si  insolemment  persévé- 
« rente  , et  que  nous  arrachions  par  la 

(i)  n Les  plus  ambitieux  parmi  les  gouver- 
neurs généraux  de  l'Inde  n'avaient  |ias  songé 
à étendre  l'empire  de  ce  coté.  Lord  Hastings, 
à la  fin  de  son  administration,  avait  soigneuse- 
ment évité  la  lutte,  en  affectant  de  rejeter  sur 
l’imposture  les  torts  d’une  provocation  indi- 
recte , niais  menai^nte  (a),  Cejieudaiit  lord 
Amherst , le  plus  modéré , le  plus  pacifique 
de  ces  viees-rois,  fut  obligé,  peu  de  temps 
après , d’ajouter  à l’empire  déjà  si  énorme  des 
Indes  anglaises  de  vastes  provinces  couver- 
tes pour  la  plupart  de  forêts  impénétrables, 
presque  désertes,  malsaines,  eu  dehors  des 

limites  naturelles  de  cet  empire Il  était 

absolument  nécessaire  d’interposer  cette  bar- 
rière entre  les  paisibles  sujets  de  la  Compagnie 
et  leurs  barbares  voisins,  etc.  a (Revue  des 
deux  Mondes,  1841  : — Progrès  de  la  puissance 
anglaise  en  China  et  dans  l'Inde  en  1840.) 

(a)  a I.ord  HasUuss  renvoya  au  souverain  btnuan 
les  pièces  qui  avalent  ètè  saMes  et  qui  prouvaient 
MS  Intenliona  boatUes,  en  l'aasuraut  qu’il  ne  lui 
terali  pas  l’Injure  de  regarder  ces  docunicuts  couime 
émanés  de  son  autorité.  » 


« force  des  arm«  ces  garanties  contre 
K toute  insulte  ou  agression  futures, 
U que  nos  expostulations  et  nos  reraon- 
« trances  amicales  n’ont  pu  obtenir  de 
o l’ambitieuse  arrogance  du  gouverne- 
u ment  birman.  » 

La  guerre  dans  laquelle,  cette  fois, 
le  gouvernement  anglais  allait  s’enga- 
ger était,  il  faut  en  convenir,  une  guerre 
défensive.  C’était , de  plus , une  guerre 
sérieuse,  beaucoup  plus  sérieuse  qu’il 
n’avait  été  possible  de  le  prévoir;  car 
lorsqu’il  fallut  s’occuper  des  moyens  de 
la  cdliimencer  et  de  la  pousser  avec  vi- 
gueur on  s’aperçut  avec  étonnement 
ue  le  gouvernement  ne  possédait  que 
es  renseignements  très-incomplets  sur 
le  pays,  sur  les  routes  et  les  passes  par 
lesquelles  on  pouvait  y pénétrer,  sur  sa 
population , ses  ressources , et  que  per- 
sonne n’avait  encore  songé  au  plan  de 
campagne  qu’il  était  le  plus  convenable 
d’adopter , à l'époque  la  pins  favorable 
pour  commencer  les  opérations;  qu’eii- 
lin , malgré  les  avertissements  donnés 
déjà  depuis  longtemps  par  les  circons- 
tances, la  question  n’avait  jamais  été 
étudiée  ! — On  pensa  d’abord  à attaquer 
du  cdté  d’Arakân;  mais  ce  pays  était 
trop  malsain  pour  en  faire  la  base  des 
opérations , et  on  se  détermina  enfin , au 
commencement  de  mai,  à embarquer  un 
corps  de  troupes  considérable , a Port- 
Cornwallis , sous  les  ordres  du  major 
général  sir  Ardiibald  Campbell  et  du 
commodore  Grant.  Cette  expédition  ar- 
riva le  10  mai  devant  Rangoun,  dont  elle 
s'empara  le  11,  presque  sans  coup  férir. 
Un  fort  détachement  avait  été  envoyé 
contre  l’iie  de  Tchédouba , située  au  sud 
d’Akyab,  sur  la  côte  d’Arakân  , et  un 
autre  pour  occuper  Négrais , à l’entrée 
del'Irawaddy.  Le  double  but  fut  atteint; 
mais  il  se  trouva  (dit  P.  Auber  dans 
son  livre  intitulé  : HUe  and  progress  0/ 
the  brilish  power  in  India  ; 2 vol.  in-S" , 
Londres,  1837)  que  l’ile  Négrais  ne 
valait  pas  la  peine  d'être  occupée!  — 
Le  10  juin  les  stockades  (redoutes  pa- 
lissadées  ) de  l’ennemi  à Kemmundine, 
[Kyi-myen-talng,  selon  la  prononciation 
birmane),  furent  enlevées  : l’armée .s’a- 
vbnça  le  long  du  fleuve , que  la  flottille 
anglaise  remontait  en  même  temps.  — 
Le  U'  juillet  les  Birmans  attaquèrent 
sur  toute  la  ligne , mais  furent  repous- 
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ses  ; et  dans  un  autre  engagement,  qui 
eut  lieu  lu  8,  ils  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Cette  position  de  Kemmuiidine 
dont  ils  avaient  été  chassés  une  première 
fois,  mais  qu’on  leur  avait  laisse  occuper 
de  nouveau,  leur  fut  reprise;  et  cette 
fois  les  Anglais  comprirent  la  nécessité 
de  s’y  maiiitenir<l).lJo  bateau  a tapeur 
qui  accompagnait  la  llottille  anglaise  fut 
d’une  grande  utilité.  On  raconte  a ce  su- 
jet que  les  Birmans,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  croyaient  que  leur  ca- 
pitale serait  imprenable  jusqu'à  ce 
qu’un  vaisseau  pdt  remonter  l'Irawaddy 
sans  rames  et  sans  voiles  ! La  lutte  sur  le 
fleuve  fut  aussi  obstinée  que  sur  terre,  et 
les  bruldts  lancés  par  les  Birmans,  et  d’in- 
cessantes attaques  de  leur  bateaux  plats 
auraientfait  grand  tortàla  flottille,  sans 
l'intervention  miraculeuse  de  ce  stea- 
mer (armé  dans  l’Inde  par  un  simple 
particulier),  qui  portait  la  terreur,  le  dé- 
sordre et  la  destruction  partout  où  il  se 
montrait.  Étonnés  et  alarmésdubruit  de 
ses  roues , de  leur  action  mystérieuse  et 
des  colonnes  de  fumée  qui  s'échappaient 
de  son  sein , les  braves  mariniers  bir- 
mans virent  avec  désespoir  la  plupart  de 
leurs  embarcations  fracassées  et  cou- 
lées bas  ; l’armée  birmane,  qui  avait  dis- 
puté le  terrain  pied  à pied,  précipita  sa 
retraite  dans  l’intérieur,  mais  pour  se  re- 
former dans  une  position  avantageuse, 
et  y attendre  les  Anglais. 

Cependant,  sur  la  côte  de  Tenasse- 
rim , les  importantes  positions  de  Ta- 
voy  et  de  Merguiétaient  tombées  au  pou- 
voirdes  forces  britanniques  ; et  le  SOocto- 
bre  une  rxpétiition  partie  de  Rangoun, 
sous  les  ordres  du  colonel  Godwin,  avait 
pris  possession  de  Martaban,  autre  point 
de  grande  importance-,  en  sorte  que 
toute  la  cote  birmane  se  trouvait  sou- 
mise avant  la  Gn  de  l'année  1824.  A 
Rangoun  même  et  dans  le  voisinage  les 
affaires  n’ étaient  pas , a beaucoup  près, 
aussi  avancées,  puisque  le  l"  décem- 
bre sir  Archibald  Campbell  avait  en  tète 
le  célèbre  Bandoula  avec  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  bien  retranchés,  et 

(i)  Tliaongba-wounghy,  qui  commandait 
aux  sept  stockades,  le  g juillet,  s’y  comporta 
bravement , et  y fut  tué.  — Le  roi  en  appre- 
nant sa  mort  s'écria , dit-on  : « L’imbécile! 
« pourquoi  ne  s’était-il  pas  enfui!  » 


qu’il  était  obligé  d’emporter  leurs  re- 
tranchements d’assaut!  Le  généralis- 
sime birman  avait  été  rappelé  deTchit- 
tagong,  où  il  venait  de  remporter  un 
avantage  considérable  sur  les  mrces  au- 
glaises  qui  lui  avaient  été  opposées  à 
Ramou,  et  d’où  les  habitans  de  Calcula 
s'attendaient.nonsans  les  plus  vives  ap- 
préhensions, à le  voir  fondre  sur  le  Ben- 
gale, alors  très-dégarni  de  troupes.  Un 
autre  corps  birman,  dans  le  Silliet,  fut 
forcé  de  battre  en  retraite  devant  la  bri- 
gade aux  ordres  du  colonel  Jones.  Il  était 
aisé  de  pressentir  que  les  grands  efforts, 
que  la  lutte  suprême  allaieut  se  rappro- 
cher du  cœur  de  l’empire.  Après  quel- 
ques manœuvres  et  quelques  engage- 
ments de  détail  destinés  à assurer  com- 
plètement sa  base  d’opérations , sir  A. 
Campbell  se  prépara,  en  février  1625, à 
s’avancer  avec  toutes  ses  forces  de  Ran- 
goon sur  Prôme. 

Le  général  Cotton  prit  les  devants  avec 
la  flottille,  sous  les  ordres  des  capitaines 
Alexander  et  Chads,  et  se  trouvait  le 
6 mars  à deux  milles  au-dessous  de  Do- 
nahiou , situé  sur  la  rive  droite  de  l’I- 
rawaddy  (1),  où  l'armée  birmaue  s’était 
retranchée.  Il  Ut  débarquer  ses  troupes, 
et  un  fort  détachement,  sous  les  ordres 
d’un  colonel,  reçut  l’ordre  d’attaquer  la 
position.  La  preiiiière  ligne  de  retranche- 
ments fut  enlevée  après  une  vive  résis- 
tance; mais  à la  seconde  les  dispositions 
avaient  été  si  bien  prises  pur  l'ennemi  et 
les  obstacles  à surmonter  se  trouvèrent 
tellement  redoutables,  qu’après  avoir 
essuyé  une  perte  énorme,  la  colonne 
d'attaque  fut  obligée  de  se  retirer.  I.es 
troupes  se  rembarquèrent , et  le  général 
Cotton  attendit  des  renforts.  Le  général 
en  chef,  aussitôt  qu’il  apprit  ce  grave 
échec,  se  rapprocha  de  Donabiou,  qu’il 
avait  dépassé  dans  la  persuasion  que  les 
forces  aux  ordres  du  général  Cotton  suf- 
firaient pour  le  réduire , mais  qu’il  sentit 
la  nécessité  d’attaquer  en  règle.  Ce  ne  fut 
que  le  27  mars  qu’on  put  commencer  à 
élever  les  batteries,  et  elles  ouvrirent 
leur  feu  le  I'’  avril.  Le  2 au  matin  on 
apprit  dans  le  camp  anglais  que  le  brave 
Bandoula,  le  seul  chef  habile  que  la 
courd’Ava  pdt  opposer  à son  redoutable 

(i)  Dennophtoa,  selon  la  prononciation 
birmane.  Crawfurd  écrit  Damibya. 
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enuemi,  venait  d’étre  tué  d’un  éclat  d’o- 
bus (i)!  La  garnison  de  Donabiou,  cons- 
ternée de  la  perte  de  son  général , se 
débanda,  malgré  les  efforts  de  ses  chefs. 
Le  Dieu  des  natailles  se  déclarait  pour 
les  Anglais;  les  Birmans  se  mirent  en 
retraite.  Le  général  Campbell  prit  pos- 
session de  Donabiou,  et  continua  sa 
marche  sur  Prôme,  où  il  entra  le  25  avril, 
il  y prit  position , et  en  Qt  sa  seconde 
base  d’operations.  Les  hostilités  conti- 
nuaient pendant  ce  temps  dans  le  nord 
et  dans  l'ouest.  Rungpour,  capitale  d’As- 
sam, se  rendit  le  1“'  juillet  au  colonel  Ri- 
chards, et  les  Birmans  évacuèrent  entiè- 
rement cette  province.  Du  côté  de  Man- 
fiipour  (située  à deux  cents  milles  environ 
dans  l’ouest  de  la  capitale  d’Ava)  s’a- 
vançnit  le  général  Sbuldam,  et  le  général 
Itlorrisoii  s'emparait  de  l’ancien  royaume 
(l’Arakân , après  avoir  défait  le  corps 
d’occupation  birman  dans  plusieurs  ren- 
contres sanglantes. 

On  put  croire  et  on  crut  en  effet , au 
mois  de  septembre , que  la  paix  allait  se 
conclure,  des  propositions  à cet  effet 
ayant  été  portées  au  général  en  chef  par 
des  officiers  birmans , au  nom  du  pre- 
mier ministre,  il  résulte  même  des  rela- 
tions ofdcielles  qu’une  sorte  de  traité 
réliminaire  fut  échangé  le  17  septera- 
re  entre  ces  officiers  et  deux  délégués 
de  sir  A.  Campbell  ( le  lieutenant-co- 

(i)  Cranfurd  ne  nous  donne  pas  une  haute 
opinion  de  ce  fameux  général.  — Bandoula, 
au  moment  de  sa  mort,  était  âgé  dVnviron 
quarante-cinq  ans.  — C’était  un  bel  homme, 
et  ses  traits  avaient  une  expression  remarqua- 
Lle.  — On  le  disait  konnéle  homme , rare 

Î|ualilé  pour  un  courtisan  birman!  — Craw- 
urd  prétend  que,  comme  tous  les  autres  gé- 
néraux birmans , il  n’exposait  jamais  volon- 
tairement sa  personne  dans  l'action.  — Il 
maintenait  la  discipline  dans  sou  armée  par 
une  sévérité  presque  toujours  entachée  de 
barbarie.  — Ses  talents  comme  chef  militaire 
paraissent  avoir  été  fort  exagérés  par  la  plu- 
part des  narrateurs  anglais.  — Nous  aurons 
occasion  de  donner  quelques  détails  sur  ce 
singulier  personnage,  en  parlant  de  la  cour 
d’Ava.  — Quand  il  fut  tué,  le  commandement 
de  l’armée  fut  offert  à son  frère,  qui  le  refusa 
et  s’enfuit  à Ava,  où  il  fut  exécuté,  par  ordre 
du  roi,  une  demi-heure  apres  son  arrivée,  non 
pas  tant  pour  avoir  quitté  son  poste  que  pour 
avoir  refusé  l’honneur  du  commandement. 


lonel  Tidy  et  le  lientenan.  Smith),  à 
Miady  (1),  place  située  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  trente  milles  environ 
au-dessus  de  Prôme.  Il  était  stipulé  dans 
cette  convention  que  les  hostilités  cesse- 
raient du  17  septembre  au  17  octobre; 
que  le  premier  ministre  d’Ava  se  reit- 
contrerait  avec  les  autorités  anglaises 
le  3 octobre  à l'effetd'ouvrir  des  négocia- 
tions pour  un  traité  définitif;  qu’une  li- 
gne de  démarcation  serait  tirée,  et  que, 
comme  le  rang  et  la  dignité  du  premier 
ministre  ne  j^rmettaient  pas  qu’il  se 
mit  en  marche  sans  une  escorte  de  cinq 
cents  hommes  armés  de  fusils  et  de  cinq 
cents  autres  armés  de  sabres,  le  com- 
mandant en  chef  de  l’armée  anglaise  se 
ferait  escorter  d’un  nombre  égal,  s’il  le 
jugeait  nécessaire.  L’entrevue  eut  lieu, 
en  effet,  le  2 octobre  ; mais  elle  n’abou- 
tit qu’à  la  reprise  des  hostilités,  le  roi 
ayant  absolument  refusé  de  ratifier  toute 
convention  qui  aurait  pour  base  la  ces- 
sion d’une  partie  quelconque  du  terri- 
toire ou  le  payement  d’une  indemnité 
de  guerre.  — La  saison  des  pluies  avait 
arrêté  les  opérations.  Les  provisions  et 
munitions  de  toute  espèce  arrivaient  à 
l’armée  anglaise,  à Prôme,  de  Rangoun , 
en  remontant  l’Irawaddy  sous  la  pro- 
tection de  la  flottille  armée,  commandée 
par  le  capitaine  Alexander. 

Cependant  les  Birmans  avaient  mis 
à profit  l’interruption  causée  par  la  sai- 
son pluvieuse  et  les  délais  calculés  dus 
à de  vaines  négociations.  Une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  réorganisée  par 
les  derniers  efforts  de  la  cour  d’Ava , 
sous  le  commandement  d’un  vieux  gé- 
néral, Maha-Nemiou  ( Nemyo  : descen- 
dant du  soleil  ! ),  digne  au  moins  par  sa 
valeur  de  succéder  à Maha-Banaoula , 
s’avança  sur  Prôme  avec  l’espoir  de  cul- 
buter les  Anglais  dans  le  fleuve.  Leur 
attaque  fut  habilement  et  sagement 
conduite;  et  les  positions  que  prirent  les 
Birmans , se  retranchant  et  s’entourant 
de  redoutes  à mesure  qu’ils  avançaient 
sur  les  deux  rives  de  l’Irawaddy , mon- 
trai t en  eux  une  entente  de  la  guerre,  une 
intelligence  et  un  sang  froid  qui  firent 

(i)  Meaday  : sur  la  carie  de  Bergbaus. 
Probablement  mi-a  day  ou  Uyédê  ( sclou 
Crawfurd  ),  approche  beaucoup  de  la  pronon- 
ciation birmane  de  ce  nom. 
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cette  fois  encore  l’admiration  de  leurs 
ennemis.  Une  forte  reconnaissance  en- 
voyée à leur  rencontre  paya  de  la  mort 
de  son  chef,  le  colonel  Mac-Dougal,  les 
renseignements  qu’elle  obtint  sur  la 
marche  et  la  force  de  l'armée  birmane, 
et  dut  se  replier  rapidement  sur  le  quar- 
tier général.  Enûn,le  U' décembre  1825 
sir  Â.  Campbell  quitta  Prôme  pour 
attaquer  la  grande  armée  birmane.  11 
avait  formé  la  sienne  en  deux  divisions, 
l’une,  celle  de  droite , placée  sous  les  or- 
dres du  général  Cotton;  l’autre,  celle 
de  gauche,  dont  il  s’était  réservé  le  com- 
mandement. La  division  de  droite  fut 
la  première  engagée,  à Simbike  (Sim- 
baïk  ) distant  de  Prôme  de  onze  milles 
anglais  environ , et  enleva  les  stockades 
éclielonnées  de  l’ennemi,  malgré  une  ré- 
sistance furieuse,  qui  dura  deux  jours. 
Les  Birmans  perdirent  toute  leur  artil- 
lerie et  tout  le  matériel  de  leur  armée. 
La  division  du  général  Campbell  se 
mit  à la  poursuite  des  Birmans , et  les 
mesures  prises  se  concertèrent  si  bien 
avec  les  opérations  de  la  flottille,  que  les 
forces  birmanes  sur  la  rive  gauche  de 
rirawaddy  furent  entièrement  disper- 
sées, et  que  toute  leur  artillerie , leurs 
munitions  et  leurs  approvisionnements 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais  ■ La 
division  du  général  Cotton  fut  portée 
par  la  flottille,  le  5 décembre,  sur  la  rive 
opposée , enleva  les  retranchements  qui 
protégeaient  la  portion  de  l’armée  bir- 
mane qui  avait  manœuvré  sur  cette  rive, 
et  mit  les  Birmans  dans  une  déroute 
complète,  après  leur  avoir  tué  beaucoup 
de  monde  (I).  Sir  A.  Campbell  ne  perdit 

(i)  Nous  avons  suivi , en  général , dans  cette 
partie  de  notre  résumé  les  indications  données 
par  P.  Auber  ; mais  nous  sommes  porté  à croire 
que  dans  celle  dernière  grande  afraire,  comme 
dans  la  plupart  des  actions  de  quelque  impor- 
tance déjà  mentionnées , la  courageuse  résis- 
tance des  Birmans  a été  grandement  exagérée. 
— Crawfnrd  entre  à cet  égard  dans  des  dé- 
tails qui  nous  ont  semblé  concluants.  — (Voir 
. 7»,  73  et  74  de  son  i"  vol.  ) — A l’affaire 
e Simbike,  c’est-à-dire  le  i*'  décembre,  on 
trouva  parmi  les  blessés  une  jeune  fille  de 
quinze  ou  seize  ans,  habillée  en  homme.  — 
C’était,  à ce  qu'il  paraît , une  de  ces  femmes  qui 
te  croient  inspirées,  et  que  tes  Birmans  dési- 
gnent par  le  nom  de  Nat-Kadau  ; esprits  ou 
génies  (Nat)  femelles.  — Un  certain  nombre 

Lioraiion.  (Indo-Chiné. } 


pas  un  instant  pour  marcher  sur  la  ca- 
pitale : il  atteignit  Mîady  le  19,  et  prit 
position  à cinq  milles  environ  de  Pa- 
tanogah  fou,  selon  Crawfnrd,  Pata- 
nago),  vis-à-vis  Melloune  (,1) , où  l’en- 
nemi avait  rallié  et  concentré  toutes 
ses  forces.  Le  26  ils  envoyèrent  un  par- 
lementaire. Le  janvier  1826  il  y eut 
une  conférence  où  les  délégués  birmans 
ne  purent  se  résoudre  à admettre  le 
prini'ipe  de  l’indemnité  de  guerre  et 
de  la  cession  d’une  portion  du  terri- 
toire : cependant,  le  3 ils  parurent  com- 
prendre la  nécessité  de  céder,  et  signè- 
rent le  traité  devenu  célèbre , depuis 
sa  ratification  tardive,  sous  le  nom  de 
traité  A'Yandabô.  En  vertu  de  ce  traité 
Arakân,  Mergui , 'favoy  et  Yéh  étaient 
cédés  à la  Compagnie.  Assam , Katchar 
et  iVlannipour  seraient  administrés  par 
des  princes  du  choix  du  gouvernement 
anglais,  et  un  crore  de  roupies  (2)  serait 
payé  par  le  souverain  birman  comme  in- 
demnité pour  les  dépenses  de  la  guerre. 
Le  traité  devait  être  ratifié  par  le  roi , 
et  la  ratification  remise  au  camp  anglais 
dans  le  délai  de  quinze  jours.  Les  plé- 
nipotentiaires birmans  ne  croyaient  pas 
eux-mémes,  malgré  leurs  protestations, 
à la  ratification  royale  ; et  ils  essayaient 
de  déterminer  sir  A.  Campbell  à se  re- 
plier sur  Prôme.  Le  18  était  le  terme  fa- 
tal. Le  traité  ratiüé  n’ayant  pas  paru  ce 
jour-là,  les  batteries  anglaises  commen- 
cèrent le  19  leur  feu  sur  les  positions 
occupées  par  l’ennemi.  Malaôn  fut  atta- 
qué et  pris.  Un  engagement  général  eut 
heu  le  25;  et  les  Birmans,  mis  de  nou- 
veau en  déroute,  laissèrent  le  général  an- 
glais continuer  sa  marche  sur  Amara- 
poura.  Un  docteur  Price,  missionnaire 

de  ces  malheureuses  fanatiques  avait  été  mis 
en  réquisition  par  le  gouvernement  birniau 
pour  augmenter  par  leur  présence  le  courage 
des  soldats , et  dans  l’espoir  qiieleurs  conjura- 
tions accéléreraient  la  défaite  et  la  destruction 
de  l’armée  ennemie.  — La  pauvre  blessée  re-- 
eut  tous  les  soins  que  son  état  exigeait,  et  en 
témoignait  sa  reconnaissance  d’une  manière 
touchante;  mais  elle  mourut  une  demi-heure 
après  être  tombée  entre  les  mains  des  Anglais. 
(Voir  Crawfurd,  vol.  I,  p.  75.) 

(i)  Crawfurd  écrit  Sleloon,  Melloon,  STa- 
lun  et  Melun , que  les  Birmans , selon  lui , 
prononcent  Melwan. 

(1)  Cent  Uxka  : environ  vingt-cinq  millions. 
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américain , qui  déjà  avait  été  envoyé  prèa 
de  sir  A.  Campbell  avec  des  propositions 
inadmissibles,  et  M.Sandford,  prisonnier 
anglais,  vinrent  au-devant  du  vainqueur, 
par  le  désir  exprès  du  roi,  porteurs  de 
ses  protestations  solennelles  de  son  désir 
de  taire  la  paix  ; mais  le  traité  n’ayant 
pas  encore  été  ratitié  sir  A.  Campbell 
refusa  positivement  de  taire  halte, 
après  ce  qui  s’était  passé.  Les  Birmans 
tentèrent  une  dernière  fois  le  sort  des 
armes  à Paghammiou.  Ils  furent  com- 
plètement battus  et  dispersés,  et  rien  dé- 
sormais ne  pouvait  empêcher  sir  A. 
Campbell  d’entrer  à Amarapoura. 

Le  souverain  birman  se  détermina 
enfin  à céder.  Le  24  février  le  traité  dont 
nous  avons  indiqué  les  principales  con- 
ditions fut  échangéà  Yandabô.  Une  des 
stipulations  de  ce  traité  portait,  ainsi 
quMi  a été  dit  plus  haut,  que  le  gouver- 
nement d’Ava  payerait  un  crore  de 
roupies  (environ  2i  railiioiis  de  notre 
monnaie)  : les  Anglais  consentirent  à 
diviser  cette  contribution  de  guerre  en 
quatre  payements  ^aux  de  25  lacs  cha- 
cun , dont  le  premier  serait  payé  comp- 
tant, à la  condition  que  l’armée  an- 
glaisese  retirerait  à Rangoun  ; le  second 
devait  être  versé  trois  mois  après , et 
suivi  de  l’évacuation  du  territoire  bir- 
man par  l’armée  d’occupation  ; le  troi- 
sième versement  devait  se  faire  avant 
l’expiration  de  l’année , et  le  quatrième 
enfin  avant  deux  ans  révolus , à dater 
de  l’époque  de  da  ratification.  Mais  les 
Anglais , par  une  négligence  qui  nous 
semble  peu  explicable,  ne  prirent  pas 
de  sûretés  pour  l’exécution  ponctuelle 
de  cet  arrangement. 

Aussitôt  après  les  ralifications  échan- 
gées, sirArchibald  Campbell  envoya  les 
capitaines  Lumsden  et  Havelock  com- 
plimenter le  roi  sur  la  cessation  des  lios- 
tilités.  Ils  arrivèrent  ù Ava  dans  la  nuit 
du  28  février,  et  furent  conduits  en  cé- 
rémonie , avec  une  suite  nombreuse , 
à iarésidence  de  Moung-shice-l.oo,  com- 
mandant de  ia  porte  septentrionale  du 
palais,  où  ils  furent  traités  avec  la  plus 
parfaite  hospitalité.  Le  roi,  complète- 
ment abasourdi  et  démoralisé  par  l’is- 
sue fatale  de  la  lutte,  avait  d’abord  ré- 
solu, à ce  que  nous  disent  les  relations 
anglaises  (1  ),  de  ne  pas  donner  audience 

(i)  Notu  mettrons  en  téle  des  autorités  que 


aux  députésdu  général  en  chef  ; maisil  se 
résigna  cependant  à les  recevoir.  Cette 
audience  fort  courte,  mais  cependant  po- 
lie, eut  lieu  le  U''  mars,  et  le  3 les  officiers 
anglais  quittèrent  la  « ville  d’Or  »,  assez 
satisfaits  enapparence  de  leur  réception. 
Cependant,  quand  on  réfléchit  que  les 
choses  avaient  été  arrangées  de  manière 
à ce  qu’ils  arrivassent  de  nuit , qu’il 
n’avait  été  préparé  aucune  résidence 
royale  pour  les  recevoir  ; que  de  tous  les 
dignitaires  birmans  le  seul  qui  les  ac- 
cueillit chez  >lui  fut  Moungshioe-Loo , 
commandant  de  la  porte  du  nord , et 
qu’à  l’exception  de  l’audience  royale,  ex- 
torquée plutôt  qu’accordée  de  bonne 
grâce , ils  ne  furent  l’objet  d’aucuns 
égards  officiels  : il  semble  que  sir 
A.  Campbell  n’ait  pas  eu  beaucoup  à se 
louer  de  la  réception  faite  à ses  dé- 
légués dans  cette  occasion  importante. 
On  pensait  dans  l’Inde  anglaise,  et 
avec  raison,  que  le  général  en  chef 
aurait  agi  plus  sagement , en  vue  de  l’a- 
venir, en  envoyant  tout  d’un  coup  à 
Ava  un  offlrier  supérieur  qui  y aurait 
exercé  provisoirement  les  fonctions  de 
résident , aurait  eu  ainsi  caractère  pour 
régler  d’avance,  d’une  manière  con- 
venable , le  cérémonial  de  sa  réception 
et  toutes  les  questions  d'étiquette  (au 
moins  les  principales);  ^bli,  en  un 
mot , la  légation  ou  résidence  anglaise 
à la  cour  birmane  avant  que  l’armée 
eût  commencé  son  mouvement  de  re- 
traite. 

Ce  mouvement  s’exécuta  selon  les 
conditions  du  traité.  Un  bataillon,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Ross,  retourna 
par  terre  à Arakân  (1) , et  le  reste  de 
l’armée  se  retira  à Rangoun  avec  sir 
A.  Campbell,  pour  y attendre  le  paye- 
ment du  second  quart  de  l’indemnité 
stipulée. 

nous  avons  consultées  sur  les  relations  des 
Anglais  avec  les  Birmans,  et  en  particulier 
sur  les  négociations  qui  ont  précédé  et  suivi 
le  traité  d'Yandabô , im  résumé  inséré  dans  je 
Calcutta  montldy  Journal  de  x835,  et  inti- 
tulé : Historical  Revietv  of  the  political  rela- 
tions between  the  british  governement  of  In- 
dia and  the  empire  of  Ava,  etc.jéytï.  T.Bajy 
Jield,  esq,,  acting  assistant  ta  the  résident 
in  Ava,  and  revised  by  lieutenant-colonel 
Burney,  british  résident. 

(i)  Nous  donnerons  plus  loin  un  extrait  du 
journal  de  marche  de  cedétacbement. 
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L’article  7 du  traité  de  Yandabô  por- 
tait qu’un  traité  de  commerce  entre  les 
deux  pays  serait  négocié  dans  le  plus 
bref  délai  possible.  Le  gouvernement 
suprême  des  Indes  anglaises  confia  à 
M.  Crawfurd  cette  importante  mais 
très-délicate  négociation.  Ses  instruc- 
tions définitives  paraissent  avoir  porté 
la  date  du  à août  tS26.  M.  Crawfurd 
s’embarqua  le  I"  septembre  suivant  sur 
lesteamer  Diana,  entra  le-l  dans  la  bran- 
che principale  de  I Irawaddy,  atteignit 
Henzada  le  8,  Prôme  le  16,  Yandabô  le 
27,  et  Kyouk-ta-loun,  douze,  milles  envi- 
ron au-dessous  d'Ava,  le  28.  Nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  cette 
mission,  parce  que  c’est  la  première  mis- 
sion de  ce  genre  qui  ait  été  à peu  près 
convenablement  reçue,  et  que,  même 
dans  cette  circonstance,  les  manœuvres 
des  fonctionnaires  birmans  pour  satis- 
faire leur  vanité  nationale,  et  humilier 
autant  que  possible  la  race  maudite  dont 
la  présence  leur  était  imposée  par  la 
conuuête,  jettent  un  jour  remarquable  sur 
les  habitudes  gouvernementales,  l’éti- 
quette puérile,  les  prétentions  orgueil- 
leuses et  l’absence  presque  complète  de 
bonne  fui  et  de  sens  moral  qui  caracté- 
risent le  gouvernement  d’Ava. 

A Kyouk-ta-loun  M.  Crawfurd  ren- 
contra une  députation  d’officiers  bir- 
mans d’un  rang  respectable,  qui  espri- 
inèrent  le  désir  qu’il  voulût  bien  atten- 
dre dans  cet  endroit  qu’on  eût  reçu  des 
instructions  de  la  cour  à son  egard. 
M.  Crawfurd  s’y  refusa,  d’après  ce  dou- 
ble motif  qu’il  était  convenu  depuis 
longtemps  qu'il  se  rendrait  directement 
à Ava , et  qu’il  était  impossible  de  sup- 
poser qu’il  n’y  fût  pas  reçu  convenable- 
ment. Il  continua  donc  sa  route  jusqu’au 
village  de  Poukt’au,  qui  n’est  qu’à  trois  ou 
quatre  milles  d’Ava.  Ici  il  apprit  qu’une 
seconde  députation,  plus  considérable  et 
plus  respectable  que  la  première , aliait 
venir  le  prendre  et  l’escorter  jusqu’à  la 
capitale.  Il  consentit  à faire  halte  en 
conséquence,  et  le  jour  suivant,  29  sep- 
tembre 1826,  un  uioondauA' (1)  le  con- 

(t)  ff'nndaui,  selon l’ortbographe de  Craw- 
furd;— dewun,  un  fardeau,  ettauk,  appui, 
soulien  : ce  qui  équivaut  à assistant  ou  dé- 
puté; le  wundauk  ou  wuntauk  ( la  lettre  t 
étant  prononcée  euphoniquement  <f  ) est 


duisit  à une  résidence  temporaire  qui 
avait  été  construite  pour  lui,  un  peu  au- 
dessous  d’Ava,  où  le  wounghie  maun- 
Id-kain  et  le  kyi-woon- alwenn- 
vüooH  (1),  maung-pa-rauk , deux  fonc- 
tionnaires d’un  rang  élevé,  l’attendaient 
pour  le  recevoir.  Lu  mission  de  Craw- 
lurd  s’annonçait  ainsi  sous  des  auspices 

Plus  favorables  qu’aucune  de  celles  qui 
avaient  précédé.  Il  apprit  bientôt  que 
la  cour  a’Ava  désirait  avant  tout  la 
prompte  évacuation  de  Rangoun  par  les 
trou(Às  anglaises  ; et  dès  le  3 octobre 
le  kyi-woon-atwenn-woon  et  d'autres 
dignitaires  se  rendirent  auprès  de  l'en- 
voyé, et  le  supplièrent  de  congédier  le 
corps  d'occupation.  Crawfurd  se  con- 
tenta de  leur  remettre  sous  les  yeux  les 
stipulations  expresses  du  traité,  qui  por- 
taient que  les  troupes  évacueraient  Ban- 
goun  aussitôt  après  le  payement  du 
second  quart  de  finderonitél  dû  depuis 
longtemps.  La  présence  de  l’escorte  eu- 
ropéenne de  l'envoyé  avait  jeté  l'alarme 
dans  la  capitale,  et  les  bruits  les  plus 
étranges  y circulaient  sur  le  but  réel  de 
la  mission,  fnfin,  le  9 octobre,  cédant 
aux  urgentes  sollicitations  du  kyi-woon- 
atwenn-woon,  Crawfurd  consentit  à 
entrer  en  négociation  avant  sa  présenta- 
tion au  roi.  Cette  présentation  devait 
avoir  lieu  le  16,jour  choisi  depréférence 
par  la  subtilité  orgueilleuse  des  Birmans, 
parce  que  ce  jour  là  était  un  de  ceux  que 
les  coutumes  royales  ou  impériales  dési- 
gnaient comme  l’un  des  jours  de  kadaô, 
ou  jours  de  pardon.  Dans  ces  récep- 
tions solennelles  tous  les  tsawbwas  ou 
saubwas,  princes  tributaires  de  Lao, 
tous  les  vassaux  et  principaux  sujets  de 
sa  majesté  lui  offrent  des  présents,  font 
les  prosternations  d’usage  ( shiko  ou 
chiko  ),  et  implorent  le, pardon  royal 
pour  toutes  commissions  ou  omissions 
dont  ils  ont  pu  se  rendre  coupables 
dans  le  passé.  — Le  12  les  commissai- 
res ou  délégués  birmans , deux  des  at- 
wenn-tvoons  ou  secrétaires  d’État  de 
l’intérieur,  se  rendirent  en  grand  cos- 

en  elfel  assUtaut-miuistre  ou  sous-secrétaire 
d’Élal. 

(a)  ff'oinight,  mioistre;  kji-woun-at- 
weim-wom , siiriniendant  des  greuiers 
royaux,  membre  du  conseil  privé.  (Atwena, 
intérieur;  >vou/i , fardeau.  ) 
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tiime  sous  une  espèce  de  tente  ou  de 
pavillon  érigé  à l’effet  de  s’y  rencontrer 
avec  l’envoyé  anglais,  qui  avait  proposé, 
mais  en  vain,  de  les  recevoir  chez  lui , 
et  les  conférences  sérieuses  commencè- 
rent. Après  les  préliminaires  d’usage, 
M.Crawfurd  présenta  aux  commissaires 
birmans  un  projet  de  traité  de  commerce 
dont  les  dispositions  principales  avaient 
pour  hutd’assurerla  libre  ex portationdes 
métaux  précieux  et  l’entrée  aussi  bien  que 
la  libre  sortie  du  territoire  birman  aux 
négociants  anglais  et  à leurs  familles. 
Les  trois  journées  suivantes  furent  oc- 
cupées par  des  courses  ou  joutes  sur 
l’eau,  et  le  16  une  seconde  conférence 
eut  lieu , mais  sans  résultat.  Comme  il 
plut  ce  jour-là,  la  présentation  annoncée 
lut  remise  au  20, et  le  Aaefad  fut,  comme 
on  peut  bien  le  croire,  désigné  pour  le 
même  jour.  Le  20  donc  deux  barges 
royales  de  parade,  richement  dorées,  et 
dix  bateaux  de  guerre  ordinaires  vinrent 
prendre  M.  Crawfurd  et  sa  suite,  et  les 
transportèrent  sur  la  rive  opposée,  où  la 
mission  fut  reçue  par  une  députation 
de  tsarè-daô-gûijs  (I),  avec  quelques 
éléphants  et  des  chevaux , etc.,  ainsi  que 
des  moyens  de  transport  pour  les  pré- 
sents destinés  au  roi.  Les  autorités  bir- 
manes s’opposèrent  à ce  que  l’escorte 
européenne  de  l’envoyé  entrât  armée 
dans  la  ville;  mais  M.  Crawfîird,  ne  vou- 
lant pas  consentir  à ce  qu’elle  fût  désar- 
mée, se  détermina  à la  renvoyer  à bord 
du  steamer.  C’était  un  premier  manque 
d’égards  , suivi  bientôt  d’une  imperti- 
nence marquée , les  ts-arè-dao-guys 
ayant  prétendu  exiger  de  M.  Crawfurd 
qu’il  mît  bas  son  parasol , par  respect 
pour  le  voisinage  du  palais  ! On  le  mena, 
comme  en  parade,  autour  d’une  grande 
partie  des  cours  du  palais,  de  manière 

(i)  Ce  sont  les  mêmes  officiers  que  Cox  dé- 
signe sous  le  nom  de  secreeJoghee-seerce  ; 
seeree  (siri)  signifiant  un  écrivain  ou  secré- 
taire, el  seerecdogliee,  un  écrivain  principal, 
ou  secrétaire  en  chef  du  gouvernement.  — 
Crawfurd  explique  que  le  nom  véritable  de  ces 
fonctionnaires  est,  en  birman,  isair-d'haukri, 
ordinairement  prononcé  sajfe-d' haugjri  etia- 
régyi,  et  correspond  au  titre  de  « principal 
secrétaire  du  gouvernement  ».  — 11  parait 
que  ces  officiers  remplisseut  aussi  les  fonc- 
tions de  maîtres  des  cérémonies. 


à satisfaire  la  curiosité  insolente  du 
public  birman,  et  ou  le  fit  descendre  de 
sa  monture  à l’angle  sud-est  du  palais 
et  marcher  le  long  de  la  façade  est  jus- 
qu’à la  principale  porte  d’entrée,  bien 
que  les  officiers  birmans  du  dernier  rang 
puissent  s’y  rendre  à cheval  si  cela  leur 
convient,  il  avait  bien  été  convenu  d’a- 
vance que  la  mission  ferait  halte  au 
RUngd'nau  ( prononcé  Youm-dao  ),  ou 
palais  de  justice;  mais  on  le  leur  fit  dé- 
passer à dessein,  et  les  tsarè-dao-guys 
eurent  l’impudence  de  demander  que 
Crawfurd  se  prosternât  devant  la  rési- 
dence royale.  Il  s’y  refusa  avec  indigna- 
tion, et,  s’apercevant  que  les  Birmans 
avaient  voulu  se  jouer  de  lui , il  revint 
immédiatement  sur  ses  pas , monta  au 
RungcCliau  avec  ses  souliers  à ses  pieds, 
et  exigea  que  les  maîtres  des  cérémonies 
gui  avaient  abusé  de  sa  condescendance 
mssentpunis.  Nonobstant  cette  démons- 
tration vigoureuse  et  les  témoignages  de 
son  mécontentement  et  de  son  impa- 
tience , on  le  fit  attendre  deux  heures  et 
demie  au  Youm-daô  avant  de  lui  signi- 
fier qu’il  allait  enfin  être  admis  en  pré- 
sence de  l’auguste sonverain!  Il  demanda 
un  plateau  en  or  ou  en  argent  pour  y 
placer  la  lettre  du  gouverneur  général  ; 
mais  on  lui  apporta  un  vieux  plateau  en 
bois,  dont  la  dorure  avait  presque  entiè- 
rement disparu,  et  il  préféra  remettre  la 
lettre  au  lieutenant  Montmorency  ( nom 
remarquable  en  pareil  pays  et  en  pareilles 
circonstances  ! ) , qui  la  porta  à l’au- 
dience. M.  Cra'^urd  ôta  ses  souliers  (ou 
ses  pantouffles  ) au  pied  de  l’un  des  trois 
escaliers  ou  perrons  conduisant  à l’en- 
trée du  palais  ( celui  de  droite,  l'esca- 
lier du  centre  étant  réservé  au  roi  ).  On 
lui  avait  permis  de  les  porter  en  traver- 
sant les  cours  un  peu  au-delà  de  l’en- 
droit où  Symes  avait  été  contraint  de  se 
déchausser  lors  de  sa  première  mission. 
Il  eut  à attendre  encore  une  dizaine  de 
minutes  dans  la  salle  d’audience,  et  enfin 
le  roi  parut , et  toute  la  cour  se  pros- 
terna. Immédiatement  après  lui  la  reine 
entra,  ets’assit  égaleraentsur  le  trône,  à 
la  droite  du  roi,  et  reçut  de  la  cour  les 
mêmes  hommages  que  le  souverain. 
Crawfurd  ôta  son  chapeau , et  salua  ou 
plutôt  fit  son  salam  à la  manière  bindo- 
européenne,  avec  la  main  droite  portée 
au  front  et  ramenée  ensuite  vers  la  terre. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  cour  avait 
désigné  ce  jour-là  pour  l’un  des  « jours 
de  pardon  ».  Or,  touslesdignitaires  bir- 
mans Crent  leurs  présents  au  roi  avant 
que  l’envoyé  anglais  pût  offrir  les  siens; 
et  à l’insu  de  M.  Crawfurd  un  des  of- 
ficiers de  la  cour  lut  une  adresse  ou  es- 
pèce de  requête  à leurs  majestés  ( le  roi 
et  la  reine), exprimant  les  sentiments 
d’humble  resnect  et  de  soumission  du 
gouverneur  général  (lord  Aniberst)  aux 
désirs  des  souverains  « aux  pieds  d’or  », 
et  demandant  pardon,  comme  la  foule 
des  autres  vassaux,  pour  les  offenses 
passées  ! Ni  le  roi  ni  la  reine  ne  prirent 
la  peine  de  s’enquérir  du  gouverneur 
général  ; la  lettre  de  sa  seigneurie  n’eut 
même  pas  l’honneur  d’être  présentée  offi- 
ciellement ; elle  fut  remise,  sans  plus  de 
cérémonie,  et,  chose  singulière,  par  or- 
dre de  M.  Crawfurd  lui-même,  à un  na- 
kan-daû  (I);  et  la  mission  fut  congédiée 
du  palais. 

Le  22  octobre  il  y eut  une  conférence 
qui  se  ressentit  de  la  mauvaise  humeur 
que  M.  Crawfurd  devait  naturellement 
témoigner  après  la  réception  qui  lui 
avait  été  faite  à la  cour.  Les  comnnssai- 
res  birmans , en  réponse  à des  questions 
que  leur  mauvais  génie  leur  avait  inspi- 
rées ce  jour-là,  apprirent,  à leur  extrême 
mortification,  ne  la  bouche  même  de 
l’envoyé  anglais , que  la  cour  de  Siam 
lui  paraissait.infiniment  supérieure  à la 
leur  en  tenue , en  décorum , en  splen- 
deur ; que  le  roi  de  Siam  avait  six  élé- 
phants blancs  ; qu’il  avait  le  sentiment 
des  convenances  envers  les  étrangers 
de  distinction,  etqu’enfin  M.  Crawfurd 
était  excessivement  mécontent  de  la 
manière  dont  il  avait  été  reçu  à Ava,  etc. 
Une  très-longue  discussion,  pendant 
laquelle  les  Birmans  insistèrent  pour 
demeurer  maîtres  du  cours  de  la  ri- 
vière Saluen,  n'aboutit  à aucun  résultat; 
et  du  23  au  25  il  n’y  eut  encore  rien 
de  fait.  L’envoyé  alla'  visiter  le  prince 
royal  et  les  princes  Tharawadv  et  Men- 
za-guia  (ou,  comme  les  Anglais  l’écri- 
vent parfois  , Men-tha-gyi  ) (2)  : ce  der- 

(i)  Crawfurd  écrit  nakand’hau.  Ce  litre  si- 
gnifie en  birman  ; Oreille  royale,  ou  celui  qui 
écoute  pour  le  roi. 

(i)  Cr.iwfurd  écrit  Sarawadi,  et  nous  ap- 
prend que  le  titre  de  — Sarawali-men , prince 


nier,  frère  de  la  reine , et  alors  l'homme 
le  plus  puissant  du  royaume;  l’autre 
(Tharawadi)  se  préparant  dès  lors  à 
s’emparer  du  trône , que  son  frère  n’oc- 
cupatt  que  de  nom.  Les  conférences 
furent  reprises  le  3 novembre,  et  conti- 
nuées avec  assez  de  régularité  jusqu'au 
24  mai , non  sans  une  loiile  d’incidents 
qui  menacèrent  plus  d’une  fois  de  faire 
entièrement  avorter  ces  négociations. 
Les  commissaires  birmans  espéraient 
toujours  amener  M.  Crawfurd  à faire 
des  concessions  sur  le  payement  de  l’in- 
demnité; et  après  avoir  essayé^de  le  cor- 
rompre ])ar  Poffre  d’un  présent  de  cinq 
viss  d’or  (de  la  valeur  d^environ  12,000 
roupies,  28,000  à 30,000  ffancs)  ; après 
avoir  hasardé  quelques  contre-proposi- 
tions de  la  nature  la  plus  étrange , trou- 
vant Crawfurd  inébranlable  , ils  avaient 
déclaré  le  10  qu’ils  consentiraient  à si- 
gner un  traité  à très-peu  près  semblable 
au  projet  remis  par  Crawfurd , mais  à 
la  condition  que  le  payement  des  troi- 
sième et  quatrième  quarts  de  l'indem- 
nité serait  reculé  d’un  an.  Crawfurd  y 
consentit;  mais,  à peine  eurent-ils  ob- 
tenu cette  importante  concession  , les 
Birmans  insistèrent  pour  un  délai  ulté- 
rieur de  trois  mois.  L’envoyé  perdit  en- 
tièrement patience , et , pour  la  septième 
fois  depuis  l’ouverture  des  conférences  , 
on  se  sépara  sans  qu’il  fût  possible  de 
prévoir  si  elles  seraient  reprises  et  ame- 
nées à une  conclusion  raisonnable. 
Elles  le  furent  cependant  ; mais  nous 
ferons  grâce  à nos  lecteurs  des  détails 
des  négociations  ultérieures,  qui  se  ter- 
minèrent par  une  déclaration  de  M. Craw- 
furd qu’il  renoncerait  à son  projet  de 
traité  et  qu’il  accepterait  les  proposi- 
tions des  commissaires  birmans  eux- 
mêmes  , pour  peu  qu’elles  fussent  accep- 

de  Sarawati , lui  est  donné  parce  que  cette  pro- 
vince de  Sarawati  ou  Sarawadi,  célèbre  pour 
ses  forêts  de  Teck,  était  sou  apanage. — Quant 
an  frère  de  la  reine , Crawfurd  explique  que  le 
titre  qu’on  lui  donnait  communément , iJen- 
tha-gyi,  signifiait  à peu  près  « le  grand 
prince  »;  mais  que  ce  n'èlail,  à dire  vrai, 
qu’un  surnom  dont  on  le  gratifiait,  par  crainte 
ou  par  flatterie;  son  titre  véritable,  tiré,  selon 
l'usage , de  son  apanage , étant  Salen-men  ou 
• Prince  de  Salen  » . — Salen  est  un  des  plus 
riches  districts  du  royaume. 
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tàbles!  Il  ne  fut  plus  questiôn  des  con- 
cessiuns  demandées  de  part  et  d’autre,  et 
un  traité  en  quatre  articles  entre  le 
gouverneur  général , désigné  par  le  titre 
de  Englelt  men,  la  Compagnie  des  Indes 
(India  Company  Huren  ) et  le  roi  d’Ava, 
fut  enfin  arrêté  et  signé  par  les  plénipo- 
tentiaires le  24  novembre. 

L’article  l''  stipule  la  libre  entrée  et 
sortie  des  marchands  munis  de  laissi'Z- 
passer  délivrés  par  l’autorité  anglaise 
du  pays  d’expédition , à la  charge  (>ar 
eux  de  payer  les  droits  ordinaires.  Us 
ne  doivent  pas  être  molestés  dans  leurs 
transactions. 

L’article  2 n’est  qu’une  répétition  de 
l’article  9 du  traité  d Yandabô,  avec  le 
désavantage  d’une  rédaction  beaucoup 
trop  vague , les  droits  à payer  par  les 
navires  marchands  n’étant  spécifiés 
que  par  les  mots  : « droits  ordinaires  ». 

L’article  3 est  relatif  aux  négociants 
ou  marchands  des  deux  pays , qui  après 
avoir  séjourné  dans  l’un  de  ces  pays  dé- 
sirent le  quitter  pour  se  rendre  où  bon 
leur  semble.  Cet  article  se  trouve  vir- 
tuellement compris  dans  l’article  1'^, 
dont  il  n’est  guère  que  la  répétition. 

L’article  4 stipule  que  les  navires 
en  détresse  ou  naufragés  sur  les  côtes 
seront  secourus  ; que  l’assistance  donnée 
par  les  habitants  des  villes  ou  villages 
voisins  du  lieu  du  sinistre  donnera  droit 
à une  commission  de  sauvetage,  et  que 
tout  ce  qui  aura  été  sauvé  du  naufrage 
sera  restitué  aux  propriétaires  légitimes. 

M.  Crawfurd  paraît  avoir  eu  liâte  de 
se  débarrasser  de  cette  malencontreuse 
affaire;  car,  à peine  le  traité  eut-il  été 
signé , qu’il  témoigna  le  désir  d’accélé- 
rer son  départ;  et  lorsque  les  commis- 
saires birmans  parlèrent  de  s’entendre 
sur  un  délai  à accorder  pour  les  troi- 
sième et  quatrième  quarts  de  la  contri- 
bution de  guerre , M.  Crawfurd  répon- 
dit à diverses  reprises  que  sa  mission 
était  achevée , et  qu’il  ne  devait  songer 
qu’à  prendre  congèle  plus  promptement 
^ssible.  Cependant,  dans  une  discus- 
sion relative  aux  Cassays  et  Assamais 

firis  par  les  Birmans  dans  le  cours  de 
a guerre,  et  dont  plusieurs  étaient  re- 
tenus dans  le  pays  contre  leur  gré  (1) , 

(i)  Aux  lcrilu'S  du  onzième  article  du 
traite  d'Yandabo , tous  Anglais  ou  Araéri- 


Crawfurd  ayant  demandé  qu’on  fit  ap- 
peler ces  malheureux,  afin  qu’il  pût  s’as- 
surer par  lui-même  de  ce  qu’ils  dési- 
raient qu’on  fit  pour  eux  , les  commis- 
saires royaux  lui  firent  observer  que 
cette  demande  était  déplacée,  puisque, 
d’après  sa  propre  déclaration  , sa  mis- 
sion était  terminée,  etc.  Il  fut  informé 
le  4 décembre  que  le  roi  le  recevrait  le 
jour  suivant,  au  palais  de.  l’Eléphant.  Il 
demanda  de  nouveau  la  remise  des  pri- 
sonniers Cassays  et  Assamais , et  meme 
Anglais,  retenus  dans  Ava  contrairement 
au  onzième  article  du  traité  d’Yandabû, 
et  offrit  aux  commisaires  birmans 
une  liste  nominative , qu’ils  refusèrent 
de  recevoir.  Il  réclama  alors  la  succession 
d’un  négociant  aiiglaisnomméStockdale, 
mort  à Ava  trois  ans  auparavant,  eldont 
les  biens,  s’élevant  à une  valeur  d’envi- 
ron 20,000  roupies  (50,000  francs); 
avaient  été  confisqués  par  la  reine  (1)  ; 

cains  et  autres  de  rare  blanche,  toutes  person- 
nes comprises  sous  la  dénomination  de  koiila~ 
ncl  ou  a étrangers  noirs  » ( natifs  des  pays  à 
l’ouest  (fAva  ),  qui  auraient  été  détenus 
par  les  Ilimians  pendant  la  guerre  devaient 
être  mis  en  liberté. 

(i)  C’était  une  femme  d'une  naissance  obs- 
cure, mais  dont  l'habileléet  les  intrigues,  se- 
condées probableoient  par  les  charmes  de  sa 
persouiie,  avaient  merveilleusement  servi  l’ani- 
Litiou  et  l'avarice,  ses  deux  passions  domi- 
iianles.  Elle  partageait  arec  son  royal  époux 
non-seulement  la  puissance  souveraine,  mais, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  extraordinaire  dans 
ces  contrées  de  l’extrême  Orient , toutes  les 
prérogatives  extérieures  et  oflicielles  de  la  sou- 
veraineté. — Nous  l'avons  vue , à la  réception 
solennelle  de  la  mission  anglaise,  assise  sur  le 
même  trône  que  le  roi  et  à sa  droite,  et  il  pa- 
raît qu'il  était  d'usage  à cette  époque  de 
ne  pas  les  mentionner  séparément , mais  bien 
de  s’exprimer  ainsi  : a Les  deux  souverains 
seigneurs  - ( Crawfurd,  vol.  I,  p.  a43  ). — Ces 
détails  sout  curieux,  en  ce  qu'ils  montrent 
clairement  que  nonobstant  le  préjugé  qui, 
dans  l’opinion  des  Asiatiques,  assigne  en  gé- 
néral un  rang  inférieur  à la  femme  et  la  con- 
damne à une  réclusion  plus  ou  moins  cum- 
jdète,  une  Birinaue  peut  s’affranchir  de  celte 
dépendance  matérielle  et  morale  sans  révolter 
l’opinion.  Telle  était  la  reine  d’Ava  en  i8i6. 
Elle  avait  une  iuQuence  sans  bornes  sur  le  roi, 
dont  elle  était  la  seconde  femme  quand  il 
n’était  encore  que  prince  royal,  et  l'avait  dé- 
terminé, à son  avènement  au  trône,  à répudier 
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mais  on  lar  opposa  les  mêmes  fins  de 
non-  recevoir,  et  force  lui  fat  de  sa  con- 
tenter de  prendre  acte  de  ses  demandes. 
Le  6 et  le  7 il  e«l  audience  du  roi  au  pa- 
lais de  l’Éléphant  et  au  palais  de  l'Eau, 
et  fut  oblige,  pour  se  rendre  à la  pre- 
mière de  ces  audienees,  d’ôter  ses  sou- 
liers et  de  marcher  sur  des  briques  brû- 
lantes la  distance  d’une  centaine  de  mè- 
tres ! Le  12  l’envoyé  reçot  quelques 
présents  en  retour  de  ceux  qu’il  avait  ap- 
portés, mais  point  de  lettre  pour  le  gou- 
verneur général , et,  le  roi  ayant  daigné 
accorder  des  titres  aux  différentes  per- 
sonnes de  sa  suite,  M.  Crawfurd  quitta 
Ava  le  jour  même  ; il  était  de  retour  à 
Rangoun  le  17  janvier  1827.  Il  avait  mis 
trente-six  jours  à descendre  le  fleuve. 
Après  une  halte  de  quelques  jours,  pen- 
dant laquelle  il  eut  une  entrevue  particu- 
lière avec  le  vice-roi,  qui  lui  remit  une 
lettre  respectueuse  « des  ministres  d’A va 
aux  chefs  de  guerre  du  Bengale  » , 
Crawfurd  se  rembarqua , toucha  à l’éta- 
blissement naissant  d’Amherst,  et  arriva 
à Calcutta  le  21  février  1827. 

Les  fonctionnaires  anglais  qui  lui  ont 
succédé  à Ava  et  toute  la  communauté 
mercantile,  comme  on  le  dit  chez  nos 
voisins,  ont  reproché  à Crawfurd  d’a- 
voir accepté  le  traité  tel  qu’il  lui  avait  été 
offert  par  les  Birmans.  On  pensait  d’ail- 
leurs avec  raison  que  la  cour  d’A  va  ne 
considérait  cette  transaction  que  comme 
une  permission  royale  {aJcfi  -when- 
dan  ),  arrachée  par  l’importunité  des 
étrangers,  etqui  laissaitintactsles  droits 
du  souverain , puisque  les  droits  accou- 
tumés seraient  perçus  sur  les  navires  et 
les  marchandises.  L’exportation  des  mé- 
taux précieux  n’était  pas  défendue  par 
le  traité  d’Yandabô.  Les  efforts  de 
M.  Crawfurd  auraient  dû  tendre  à faire 
considérer  cette  exportation  comme  une 
conséquence  naturelle  de  ce  traité,  à re- 
pousser toute  prétention  de  la  part  des 
négociateurs  birmans  à s’y  opposer.  Il 
aurait  dû  également  entretenir  des  com- 
munications fréquentes  avec  sir  A. 
Campbell,  et  insister  pour  que  cet  officier 
général  ne  quittât  pas  Rangoun  avant 

sa  femme  légitime  et  à l’élevrr  elle-même  au 
premier  rang , à la  place  de  relie  infortunée, 
qui  végétait  dans  l'obscurité  et  la  misère  dans 
un  coin  de  la  capitale. 
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d’être  infmrmé  de  la  conclusion  du  traité 
de  commerce. 

Le  second  quart  de  l’indemnité  de 
guerre  fut  payé  quatre  jours  avant  le 
départ  de  M.  Crawfurd , et  le  » décem- 
bre 1826  l’armée  anglaise,  sous  les  or- 
dres de  sir  A.  Campbell , évacua  Ran- 
gouo,  où  le  général  en  chef  laissa  le 
lieutenant  Rawlinson , en  qualité  d’a- 
gent pour  la  protection:  du  commerce 
anglais  et  pour  presser  la  rentrée  des> 
deux  derniers  quarts  de  l’indenanité. 

En  mars,  une  ambassade , envoyée 
par  le  gouvernement  birman , arriva  à 
Calcutta.  Elle  avait  pour  but  : 

r D’obtenir  un  délai  pour  le  paye- 
ment des  deux  derniers  quarts  de  nn- 
demnité  ; 

2°  De  protester  contre  l’oeeupation 
d’un  petit  village  près  de  Basséiii  par 
les  troupes  anglaises; 

3«  D'objecter  à ce  que  des  officiers 
anglais  traversassent  le  territoire  bir- 
man et  levassent  des  piaas  dans  le  ter- 
ritoire du  radjâh  Gumbîrsingb  près  de 
la  frontière  birmane , et  surtout  à ce 
que  le  gouvernement  anglais  sanction- 
nât l’occupation , par  ce  prince , de  la 
vallée  de  Koubo,  appartenant  à l’em- 
pire birman  de  temps  immémorial. 

Les  ambassadeurs  birmans  forent 
accueillis  avec  tous  les  égards  po^ibles 
et  traités  comme  des  botes  de  distinc- 
tion, non-seulement  par  le  gouverne- 
ment suprême,  mais  par  la  société  de 
Calcutta.  On  les  renvoya  au  général  sir 
Archibald  Campbell  pour  la  discussion 
ultérieure  et  le  règlement  définitif  des 
points  en  litige;  mais  le  vice-président 
en  conseil  les  prévint  cependant  qu’il 
ne  croyait  pas  possible  qu’on  leur  ac- 
cordât le  delai  qu’ils  demandaient  pour 
le  payement  des  derniers  quarts  du  tri- 
but. Les  envoyés  .arrivèrent  à Moul- 
méin  le  3 juin,  et  commencèrent  à négo- 
cier avec  sir  Archibald,  comme  les 
Birmans  négocient,  c’est-à-dire  avec 
des  hésitations , des  protestations , des 
précautions , des  finesses  et  des  res- 
trictions mentales  sans  fin.  Cependaiyt, 
comme  ils  n’étaient  venus  à Moulméin 
qu’à  leur  corps  défendant , et  comme  il 
leur  tardait  de  se  retrouver  sur  le  terri- 
toire birman;  comme,  d’ailleurs,  il  était 
évident  qu’ils  n’étaient  réellement  paWn 
raesurede  payer  aux  époques arrêtéespré- 
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cédemment,  on  s’entendit  assez  promp- 
tement : sir  A.  Campbell  consentit  à un 
délai , et  accepta  une  obligation  signée 
promettant  de  payer  le  troisième  quart 
dans  un  délai  de  cinquante  jours,  à dater 
du  4 septembre  1 827, et  le  quatrième  dans 
un  délai  de  cinquante  Jours  également, 
à dater  du  31  août  1828.  Les  envoyés 
birmans  retournèrent  à Rangoun.  Des 
commissaires  anglais  etdes commissaires 
birmans  furent  désignés  bientôt  après 
pour  régler  la  question  de  limites  pen- 
dante entre  l’État  de  Munnipour  et  Bir- 
mah  ; mais  cette  affaire  éprouva  des  re- 
tards et  des  difficultés  considérables , 
dont  nous  aurons  à dire  quelques  mots 
plus  loin. 

En  novembre  1829  un  grave  incident 
vint  rembrunir  l’horizon  politique, 
mais  laissa,  en  définitive,  une  impres- 
sion très-favorable  à la  consolidation  du 
pouvoir  des  Anglais  dans  ces  contrées. 
Leur  établissement  à Moulméin  avait 
eu  à souffrir  des  incursions  fréquentes 
de  bandes  de  voleurs  venues  de  la  pro- 
vince et  de  la  ville  de  Martaban.  Le  gé- 
néral en  chef  et  le  commissaire  du  gou- 
vernement anglais  à Moulméin  avaient 
inutilement  adressé  les  plus  énergiques 
représentations  à la  cour  d’Ava  à ce  su- 
jet, et  résolu  de  se  faire  justice  eux-mê- 
mes; les  Anglais  envoyèrent  des  troupes 
dans  le  Martaban  avec  ordre  de  se  sai- 
sir des  principaux  chefs  de  bandits.  A 
l’approche  de  ce  détachement,  les  auto- 
rités du  pays  et  la  majeure  partie  des 
habitants  de  Martaban  prirent  la  fuite, 
et  on  ne  put  arrêter  aucun  des  malfai- 
teurs ; mais  quelques  Taliens  qui  ac- 
compagnaient l’expédition  mirent  (de 
leur  propre  mouvement , disent  les  An- 
glais) le  feu  à la  ville,  qui  fut  entière- 
ment consumée.  Ces  terribles  représail- 
les, naturellement  mises  par  les  indi- 
gènes sur  le  compte  du  gouvernement 
anglais , firent  cesser,  comme  par  en- 
chantement, les  désordres  et  les  pillages 
qui  les  avaient  provoquées , et  depuis 
cette  époque  Moulméiu  a joui  ( à une 
exception  près,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  ailleurs  ) de  la  tranquillité  la 
plus  profonde. 

Enfin , en  vertu  de  l’article  7 du  traité 
d’Yandabô,  stipulant  qu’un  envoyé  du 
gouvernement  anglais  résiderait'  à la 
cour  d’Ava,  le  major  (depuis  colonel) 


Burnev  fut  nommé  résident  le  31 
décembre  1829,  et  reçut  pour  instruc- 
tions : 

1°  De  résider  d’une  manière  perma- 
nente à la  cour  d’Ava , et  d’établir  un 
service  de  postes  ( dAk  ) entre  Ava  et  les 
provinces  récemment  annexées,  d’A- 
rakân  et  de  Moulméin  ; 

2°  D’adresser  au  gouvernement  bir- 
man des  remontrances  pressantes  rela- 
tivement aux  retards  apportés  dans  le 
payement  du  quatrième  quart  de  l’indem- 
nité, qui , aux  termes  du  traité,  eût  dû 
être  effectué  au  mois  de  février  1828, 
ou  au  moins , d’après  les  concessions 
consenties  par  sir  Archibald  Campbell , 
en  septembre  et  octobre  de  la  même 
année; 

3°  De  veiller  à ce  que  la  sûreté  des 
frontières  anglaises  ne  fût  pas  menacée 
du  côté  de  Birmah  ; de  favoriser  le  déve- 
loppement du  commerce  entre  les  deux 
pays,  de  s’assurer  de  l’impression  pro- 
duite à la  cour  d’Ava  par  la  destruction 
de  Martaban,  et  de  recueillir  des  rensei- 
gnements de  toute  espèce  sur  la  cour  et 
le  gouvernement , etc.  ; 

4°  De,  régler  la  question  de  limites 
entre  l’État  d’Ava  et  celui  de  Munni- 
pour, et  de  s’assurer  quel  équivalent  ter- 
ritorial le  gouvernement  birman  serait 
disposé  à offrir  au  gouvernement  an- 
glais enéchange  des provincesde  Ténas- 
sérim,  dont  la  rétrocession  était  autori- 
sée ou  même  désirée  par  te  gouverne- 
ment de  Londres,  etc.  (1). 

Le  major  Burney,  déjà  accoutumé 
aux  formalités  et  aux  lenteurs  comme 
aux  déceptions  et  aux  désagréments  de 
toute  espèce  qui  accompagnent  inva- 
riablement toute  négociation  sérieuse 
avec  les  cours  de  l’extrême  Orient  ( il 
avait  été  envoyé  en  1826  à la  cour  de 
Siam,  où  il  avait  négocié  un  traité  d’a- 
mitié et  une  convention  commerciale  ), 
rencontra  néanmoins  plus  d’obstacles 

(i)  Celte  partie  des  instructions  du  rési- 
dent anglais  est  remarquable.  On  regardait 
évidemment  à cette  époque  la  possession  de 
Ténassérim  comme  une  charge,  un  embarras 
pour  le  gouvernement  de  l’Inde.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  les  provinces  de  Ténassérim 
ont  acquis,  sous  la  domination  anglaise,  un 
degré  de  prospérité  et  d'utiblé  qui  les  rend 
une  acquisition  précieuse. 
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encore  qu’il  n’en  avait  prévus  dans  l’ac- 
complissement de  sa  mission.  Il  lui 
fallait,  avant  tout , se  poser  convenable- 
ment à la  cour  d’Ava,  et  donner  aux 
relations  qui  allaient  s’établir  entre  le 
souverain  birman , la  famille  royale,  les 
ministres  et  lui , soit  comme  représen- 
tant du  gouvernement  anf^lais , soit 
comme  particulier,  le  caractère  le  plus 
propre  à maintenir  et  à augmenter  sa 
considération  et  son  influence.  Il  nous 
paraît  y avoir  mieux  réussi  que  Craw- 
furd  ; et  on  doit  lui  en  tenir  d’autant 
plus  compte  (au  point  de  vue  européen) 
qu'il  a eu  à lutter  à la  fois  et  contre  les 
prétentions  de  la  vanité  birmane , tou- 
jours empressée  de  déconsidérer  les 
agents  européens,  et  contre  l’indiffé- 
rence ou  la  négligence  ou  l’ignorance 
de  son  propre  gouvernement.  Ainsi  le 
3 janvier  1831 , c’est-à-dire  près  d’un  an 
après  son  arrivée  à Ava,  le  major  reçut 
la  première  réponse  dont  ses  dépéclies 
eussent  été  honorées  par  le  gouverne- 
ment suprême.  Au  moins  cette  réponse 
était-elle  satisfaisante.  Le  gouverneur 
général  en  conseil  allouait  au  résident 
JD  certain  nombre  de  chaloupes  canon- 
nières montées  par  le  nombre  néces- 
saire de  Lascars...  Ces  bateaux  de  ser- 
vice armés  arrivèrent  presque  en  même 
temps  que  la  lettre  du  secrétaire  géné- 
ral, et  rendirent  tout  d’un  coup  le  ré- 
sident indépendant,  pour  les  moyens 
de  communication  et  de  transport , des 
caprices  des  autorités  birmanes,  ce  qui 
contribua  très-puissamment  à augmen- 
ter sa  considération  et  son  influence.  Il 
eut,  d’ailleurs,  grand  soin  dès  l’origine 
dese  refuser,  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire , à toute  conférence  ou  discussion 
avec  des  agents  inférieurs  ; et  il  parvint, 
non  sans  lutte,  il  est  vrai,  et  sans  avoir 
menacé  plus  d’une  fois  de  rompre  avec  la 
cour  et  de  se  retirer,  il  parvint,  disons- 
nous,  à se  placer  sur  un  pied  d’égalité  à 
peu  près  complète  avec  les  hauts  digni- 
taires birmans.  Il  s’établit  même  à la  lon- 
gue entre  eux  et  lui  des  relations  cordia- 
les et  presque  intimes,  qui,  malgré  les 
alternatives  de  bonne  intelligence  et  de 
froideur  entre  les  deux  Etats,  se  maintin- 
rent jusqu’au  départ  du  major  Bumey. 
Dans  les  audiences  qu’il  eut  du  roi,  dans 
ses  visites  au  palais  ou  aux  princes  du 
sang,  dans  ses  conférences  officielles  au 


Ihwottau  (I) , c’est-à-dire  au  lieu  de  réu- 
nion ou  conseil  des  ministres,  le  résident 
anglais  fut  traité  avec  plus  d’égards , 
d’attentions  et  de  courtoisie  qu’aucun 
des  agents  du  gouvernement  britannique 
qui  l’avaient  précédé  à Ava. 

La  question  du  subside  ou  de  la  con- 
tribution de  guerre  donna  lieu  aux  plus 
vives  discussions.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  tous  les  détails  de  cette  affaire; 
mais  nous  en  constaterons  la  conclusion 
dans  le  court  résumé  suivant, qui  Délais- 
sera pas  que  de  jeter  quelque  lumière 
sur  la  conduite  des  Anglais  et  des  Bir- 
mans dans  l’exécution  du  traité  d’Yan- 
dabô,  et  plus  particulièrement  dans  l’in- 
terprétation delà  clause  financière  de  ce 
traité. 

Le  gouvernement  d’Ava  avait  envoyé 
des  vaktis  à Calcutta  pour  y surveiller 
ses  intérêts , et  principalement  pour 
constater  les  versements  faits  à rhô- 
tel  des  monnaies  en  payement  de  l’in- 
demnité consentie  par  le  souverain 
birman , et  qui  s’élevait  à un  crôre  de 
roupies,  dont  il  restait  un  quart,  c’est- 
à-dire  vingt-cinq  laks  (environ  6 mil- 
lions de  francs)  dus  au  temps  dont  nous 
parlons.  I.es  vaklls  prétendaient  que  la 
valeur  réelle  des  versements  faits  en 
lingots  ou  en  numéraire  excédait  de 
deux  laks  au  moins  ce  qui  était  légiti- 
mement dû  , bien  qu’ils  eussent  entre 
les  mains  le  compte  fourni  par  la  mon- 
naie et  démontrant  au  contraire  un 
déficit  beaucoup  plus  considérable  que 
le  prétendu  surplus.  Les  ministres,  s’ap- 
puyant sur  ces  rapports  mensongers 
des  vakîls,  résistaient  obstinément  aux 
instances  du  résident  anglais,  qui  les 
cessait  de  faire  verser  à Raogoun  la 
alance  depuis  si  longtemps  promise 
du  crôre  d’indemnité.  La  major  Burney 
les  informa  cependant,  le  28  décem- 
bre 1831,  que  le  gouverneur  général 
entendait  positivement  que  le  compte 
dudirecteurdelamonnaie/d/aflfmtssafns 
discussion,  et  que  la  balance  fût  payée, 
comme  à l’ordinaire,  en  argent  dame 
(nous  verrons  bientôt  ce  que  c’est),  et 
assigna  un  délai  extrême  de  cent  quatre- 

(i)  Crawfiird  écrit  l'hul-J'hau , el  fait  ob- 
server que  ce  mot  devrait  s’écrire  correcte- 
ment l'/iwal,  mais  se  prononce  en  réalité 
ilml-d'liau. 
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vingts  jours  pour  parfait  payement,  à 
compter  de  cette  date.  Ils  répondirent  à 
cette  concession  en  niant  rcxactituile 
du  compte  fourni  par  le  directeur  de  la 
monnaie,  et  affectant  de  s'en  rapporter  à 
labalance  établie  par  lescomptesde  l'offi- 
cier chargé  à Rangoun  de  recevoir  et  de 
transmettre  à Calcutta  les  versements 
faits  par  le  gouvernement  birman  ; ce  à 
quoi  le  résident  ne  pouvait  consentir,  l’a- 
gent en  question  ne  pouvant,  quelle  que 
fût  son  exactitude  et  la  Justesse  de  son 
appréciation , constater  que  la  valeur 
brute  ou  approximative  des  envois.  Le 
4 janvier  1832  une  autre  longue  dis- 
cussion eut  lieu , dans  le  cours  de  la- 
quelle le  major  Burney  s'efforça  de  faire 
comprendre  aux  ministres  comment  et 
pourquoi  le  compte  provisoire  tenu  par 
l'ofGcier  chargé  des  recettes  à Rangoun, 
et  le  compte  fourni  par  le  directeur  de 
la  monnaie  de  Calcutta,  après  pesées  et 
essais,  différaient  et  devaient  différer. 
Enfin  les  ministres  consentirent  à ac- 
cepter le  compte  de  la  monnaie,  à condi- 
tion qu’on  leur  accordât  dix  mois  pour 
prfait  payement,  s’engageant  à payer 
intérêt  à raison  de  un  pour  cent  par  mois 
pour  toute  somme  qui  pourrait  rester 
(lue  après  ce  délai  expiré.  Le  résident, 
désirant  vivement  terminer  la  discus- 
sion relative  à F évaluation  de  l’argent , 
accéda  à cette  dernière  proposition  des 
ministres;  les  actes  nécessaires  furent 
dressés  en  conséquence , et  la  séance  fut 
levée. — Les  Birmans  n’ont, à proprement 
parler,  aucun  système  monétaire,  et  on 
ne  trouverait  probablement  pas  dans 
tout  l’empire  deux  de  leurs  pièces  d’ar- 
gent ayant  même  valeur.  Les  officiers 
anglais  préposés  à la  recette  des  verse- 
ments faits  par  les  autorités  birmanes  en 
payement  de  la  contribution  de  guerre 
n’avaient  pas  stipulé  que  la  valnur  des 
lingots  ou  espèces  serait  déterminée  par 
le  produit  net  à la  monnaie  de  Calcutta  : 
ils  n’avaient  même  reçu  aucune  instruc- 
tion à cet  égard  , et  le  traité  d'Yandabô 
n’avait  pas  spécifié  si  le  crôre  de  rou- 
pies serait  payé  en  roupies  siccas,  ou  en 
roupies  madras,  qui  se  trouvaient  être 
les  espèces  courantes  au  camp  anglais 
au  moment  de  la  signature  du  traité. 
Il  était  résulté  de  cetic  étrange  omission 
des  difficultés  imprévues,  qui  se  trou- 
vèrent augmentées  i>ar  la  rédaction  de 


la  version  birmane  du  traité,  portant 
à l’article  de  l'indemnité  d’un  crùre  de 
roupies  consentie  par  le  souverain 
birman  , que  S.  M.  s'engageait  à payer 
« 75,000  viss  de  bon  argent  » , définition 
bien  vague  pour  un  engagement  de  cette 
nature.  Les  Birmans  soutenaient , avec 
quelque  apparence  de  raison,  qu'aux 
termes  du  traité  leur  argent  yowetnA, 
ou  bon  argent  courant,  était  précisément 
celui  dans  lequel  ils  avaient  payé  plus. 
de  75,000  vUs,  et  que  (tons^uehiment 
iis  avaient,  et  au  delà,  acquitté  leur  dette. 
Le  résident  eut  beaucoup  à faire  pour 
leur  expliquer,  leur  faire  comprendre, 
les  obliger  logiquement  à admettre  que 
le  bon  argent  stipulé  par  le  traité  devait 
être  l’argent  de  la  qualité  désignée  par 
le  mot  daine,  et  qui , d’après  les  essais 
multipliés  faits  à la  monnaie  de  Calcutta, 
valait , en  moyenne , de  sept  à dix  pour 
cent  de  plus  que  le  yoivetnl;  que  consé- 
quemment il  était  de  toute  justice  de 
continuer  et  de  compléter  le  payement 
de  l'indemnité  en  argent  daine,' et  non 
en  yowetni.  Il  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  les  Birmans  consentissent  à 
s’en  rapporter  à cet  égard  à la  science 
et  à la  bonne  foi  européennes,  qu'il  fut 
prouvé  que  dans  le  premier  versement 
fait  à Yandabô  l'évaluation  exacte  de 
la  monnaie  donna  un  déficit  de  trois 
laks  sur  l’évaluation  des  officiers  qui 
avaient  ret^  l’argent,  tandis  que  sur  le 
second  versement  il  y eut  un  surplus 
de  170,000  roupies I Le  major  Burney 
conduisit  cette  négociation  délicate  a 
bonne  Un  ; surtout , on  doit  le  reconnaî- 
tre, par  la  conviction  qu’il  réussit  à 
créer  dans  l'esprit  des  ministres  bir- 
mans que  le  gouvernement  anglais  était 
de  bonne  foi  dans  cette  discussion  , et 
qu’on  pouvait  s’en  rapporter  à sa 
loyauté  en  pareille  matière.  La  cour 
d’Ava  tint  ses  derniers  engagements,  et 
au  27  octobre  1832  elle  se  trouva  avoir 
payé,  tout  compte  fait,  14,000  rou- 
pies siccas  en  sus  de  la  contribution  sti- 
pulée. Il  lui  a été,  sans  aucun  doute, 
tenu  compte  de  ce  surplus. 

Les  conséquences  plus  ou  moins 
immédiates,  plus  ou  moins  directes- 
du  traité  d’Yandabô  sont  de  nature 
à faire  naître  de  graves  et  utiles  ré- 
flexions ; mais  nous  devons  nous  con- 
tenter d’avoir  indiqué  celles  de  ces  (x>n> 
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séquences  qui  prouvent  le  mieux  com- 
bien il  est  difTicile  de  rédiger  un  traité 
avec  la  libéralité  et  en  même  temps  la 
précision  que  réclament  les  droits  res- 
pectifs des  nations  et  les  intérêts  de  la 
civilisation  et  du  commerce. 

Le  major  Burtiey  n’éprouva  guère 
moins  de  diflicultés  et  de  désagréments 
dans  la  question  des  limites  à détermi- 
ner entre  Birraah  et  Munnipour  que  dans 
le  règlement  défîiiitif  de  l'indemnité  de 
guerre.  Les  Birmans  sont  aussi  suscep- 
tibles surtout  ce  qui  touche  à leur  hon- 
neur et  à leur  dignité  nationale  que  sur  ce 
qui  appauvrit  leurs  ressources  et  leur 
puissance  matérielle. 

La  question  territoriale  entre  le  petit 
État  de  Munnipour  et  Birmah  roulait 
priiicipalement  sur  la  possession  légale 
d’une  étendue  de  territoire  connue  par 
les  Anglais  sous  le  nom  de  vallée  de 
Kotibo,  et  par  les  Birmans  sousceiui  de 
Thounglhtvat . Les  comntissaires  an- 
glais ax’aient  d’abord  décidé  en  faveur  de 
Munnipour,  ce  qui  avait  amené  les  plus 
vives  protestations  de  la  part  des  com- 
missaires birmans,  et  ce  qui  détermina 
le  major  Burney  à appeler  l’un  des  com- 
missaires anglais  àAva,  du  consente- 
ment des  ministres,  pour  que  les  argu- 
ments employés  de  part  et  d'autre  pus- 
sent être  débattus  en  sa  présence.  — 
Le  résultat  de  cette  enquête,  sans  justi- 
fier les  commissaires  birmans  des  men- 
songes et  des  supercheries  sans  nom- 
bre auxquels  ils  avaient  eu  recours  pour 
faire  prévaloir  leurs  prétentions,  établit, 
contrairement  à l'opinion  des  Anglais, 
de  la  manière  la  plus  complète,  le  droit 
des  Birmans  à la  possession  de  la  vallée 
en  dispute.  — 11  fut  prouvé  par  des  do- 
cuments authentiques,  tirés  des  archives 
de  l’empire  : 

1»  Que  le  royaume  de  Gong  ou  Mo- 
goung,  que  les  Munnipouriens  préten- 
daient leur  avoir  cédé  la  vallée  de  Koubo 
en  1475,  avait  été  conquis  par  les  Bir- 
mans et  était  devenu  tributaire  d’Ava 
trente-trois  ans  avant  l’époque  de  la 
cession  invoquée  par  Munnipour  ; 

2'  Que  de  nombreux  documents  his- 
toriques et  autres  établissaient  que  la 
vallée  de  Koubo  était  considérée  depuis 
un  très-grand  nombre  d’années  comme 
faisant  parti  du  royaume  ou  de  l'empire 
d’Ava; 


3°  Que  cette  même  vallée,  comme 
pays  entièrement  distinct  et  séparé  de 
Munnipour,  avait  été  dans  la  possession 
incontestée  de  l’État  Birman  pendant 
au  moins  douze  ans,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  les  Anglais  et  les  Birmans. 

En  comséqucuce  de  ces  faits,  claire- 
ment établis  par  le  résident  et  portés  à 
la  connaissance  du  gouvernement  su- 
prême, les  commissaires  envoyés  à Mun>- 
nipour  reçurent  l’ordre  de  remettre  les 
Birmans  en  possession  de  leur  chère 
vallée,  et  les  limites  définitives  à tracer 
entre  les  deux  États  furent  indiquées  de 
la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  dé- 
taillée dans  les  instructions  qui  leur  fu- 
rent transmises.  — Les  Birmans  vou- 
laient que  l’on  adoptât  pourfrontière,  du 
côté  de  l’ouest,  une  chaîne  de  monta- 
gnes qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de 
ioma,  et  qu’ilsregardaient,  avec  raison, 
comme  la  prolongation  de  la  grande 
chaîne  que  nous  avons  indiquée  comme 
commençant  au  cap  Negrais  et  qui  sé- 
pare tout  le  pays  d’Arakûn  d’Ava  ; mais 
les  commissaires  anglais,  se  tenant  à la 
lettre  de  leurs  instructions,  désignèrent 
une  autre  chaîne  de  montagnes,  six  à 
sept  milles  dans  l’est  de  la  première, 
qu’on  nommait  quelquefois,  à ce  qu’il 
parait,  monts  A/urinÿ,  et  qui  avait  été 
confondue  avec  les  monts  Y orna. — Les 
Birmans  s’efforcèrent  de  changer  cette 
détermination  ; mais  le  résident  vint 
enfin  à bout  de  les  convaincre  de  l’in- 
utilité de  prolonger  cette  discussion; 
la  convention  territoriale  fut  signée  : la 
commission  mixte  parcourut  la  limite, 
et  y fit  élever  les  bornes  convenables  ; et 
cette  affaire,  qui  depuis  des  années  avait 
causé  mille  tracas,  mille  embarras  et 
une  infinité  de  rancunes,  de  mauvais 
vouloir  et  d'irritation  (1)  dans  les  deux 
pays,  à Ava  en  particulier,  fut  enfin 
terminée  à la  satisfaction  des  deux  prin- 
cipaux gouvernements.  — Les  Munni- 
pouriens  seuls  se  crurent  ou  affectèrent 
de  se  croire  lésés. 

Nous  ne  sommes  entré  dans  ce  dé- 
tail que  pour  montrer  combien  la  géo- 
graphie de  ces  contrées  est  encore  itn- 
parfaitement  connue  et  sur  quelles  hases 

(i)  « ytii  infmity  of  ilt  mil  and  irritation 
at  Ava.  i>  Histui'lcal  Keview,  etc.,  déjà  cité 
p.  7Î. 


284 


L’UNIVERS. 


douteuses  reposent  les  décisions  des 
gouvernements  qui  font  passer  sous 
telle  ou  telle  domination  secondaire,  des 
populations  dont  les  intérêts  naturels 
sont  souvent  sacrifiés  aux  convenances 
politiques  des  grands  Etats. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
instructions  du  résident  l’autorisaient 
à négocier  la  rétrocession  des  provinces 
de  Tenassérim.  — Le  gouvernement 
birman  croyait  si  bien  savoir  que  ces 
provinces  n’étaient  qu’une  charge  de 
lus  pour  le  gouvernement  anglo-in- 
ien,  qu’il  croyait  que  le  but  principal 
de  la  mission  du  major  Burncy  était 
d’arriver  à la  restitution  pure  et  simple 
de  cette  importante  conquête  sans  com- 
promettre sa  dignité,  et  qu’il  cherchait 
seulement  une  occasion  favorable  de 
manifester  les  intentions  de  son  gouver- 
nement à cet  égard.  — Les  ministres  le 
sondèrent  ou  le  firent  sonder  plus  d’une 
fois  sur  ce  point,  qui  leur  tenait  fort  h 
cœur.  — Nous  voyons  par  le  journal  du 
résident  (l)que  le  25  juillet  1830,  à uns 
conférence  au  Ikwottau , dont  les  dis- 
cussions de  limites  avec  Munnipour 
étaient  le  principal  motif,  les  ministres, 
après  avoir  e.xpriraé  le  désir  que  le  gou- 
verneur général  déposât  le  radjah  Gum- 
btr-Singh  et  fit  asseoir  Mardjît-Singh  à 
sa  place  sur  le  gaddy  (trône)  de  Mun- 
nipour, avouèrent  qu’ils  s’attendaient  à 
ce  que  les  provinces  de  Tenassérim  leur 
seraient  rendues  aussitôt  que  le  tribut 
serait  entièrement  payé  (la  contribution 
ou  indemnité  de  guerre  d’un  crôre  de 
roupies)  ; et  quand  on  les  eut  désabusés 
à cet  égard,  ils  manifestèrent  la  plus 
grande  surprise.  — Cette  question  de 
la  rétrocession  de  Tenassérim  fut  re- 
mise sur  le  tapis  au  mois  d’octobre,  et  il 
paraît  que  le  résident  proposa  cette  fois 
un  échange  non-seulement  de  Tenassé- 
rim , mais  encore  d’Arakûn , contre  di- 
vers autres  territoires,  dont  un  seul, 
l’îlc  Negrais,  se  trouve  mentionné  dans 
le  résumé  que  nous  avons  sous  les 
yeux  (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  le  narrateur 
anglais  reconnaît  expressément  que  le 

(i)  Historical  Review,  cIC.,  déjà  cité,  p.  5p. 

(i)  Il  faut  donc  admettre  que  le  goiivcrne- 
ment  anglais  avait  cliaogé  d'upiuion,  et  que 
la  possession  de  l’ile  Negrais  lui  paraissait, 
après  tout,  désirable. 


souverain  birman  était  décidé  à ne  pas 
céder  un  pouce  de  son  territoire  actuel 
en  échange  de  Tenassérim,  et  il  ajoute 
que  le  niiaior  Burney  ayant  fait  allusion 
à la  possibilité  que  son  gouvernement 
traitât  avec  les  Siamois  de  la  cession  de 
ces  provinces,  Vatwenn-woan  Moung 
y'il  menaça,  dans  ce  cas,  de  les  leur 
reprendre  de  force.  — Cela  se  passait 
le  21  octobre,  et  le  30,  les  ministres 
ayant  dîné  avec  le  résident,  l’alwenn- 
xvoun  revint  sur  la  rétrocession  désirée, 
et  fit  valoir  comme  un  motif  suffisant 
d’un  abandon  pur  et  simple  des  provin- 
ces de  Tenassérim , les  nombreuses  fa- 
veurs dont  le  roi  avait  honoré  le  major 
Burney  ! — La  dernière  trace  que  nous 
trouvons  de  la  reprise,  sinon  des  négo- 
ciations, au  moins  des  tentatives  des 
Birmans  à ce  sujet,  nous  amène  au 
5 avril  1832.  Les  ministres,  qui  dînè- 
rent avec  le  résident  ce  jour-là , renou- 
velèrent tous  les  arguments  dont  ils 
avaient  fait  usage  précédemment,  et  in- 
sistèrent fort  inutilement  pour  la  rétro- 
cession de  Tenassérim  et  d’Arakân , 
puisqu'ils  persistaient  en  même  temps 
à ne  rien  offrir  en  échange. 

Le  10  avril  le  major  Burney , dont  la 
santé  l’avait  obligé  a demander  son  rem- 
placement momentané,  et  qui  avait  eu 
son  audience  de  congé  du  roi  le  10  mars, 
quitta  la  c.ipitale  birmane.  Les  minis- 
tres s’étaient  séparés  de  lui  dans  les  meil- 
leurs termes  possibles,  et  le  woundauk 
Moung  Kkou-Yi  l’escorta  une  partie  du 
chemin  , c’est-à-dire  qu'il  descendit  la 
rivière  avec  lui  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance. 

Les  deux  années  passées  par  le  major 
Burney  à Ava  furent  marquées,  comme 
on  le  voit,  par  des  négociations  actives, 
et  promettaient  de  bons  résultats  pour 
l’avenirdes  relations  entre  les  deux  pays. 
Le  résident  avait  eu  de  fréquentes  com- 
munications avec  le  souverain  , qui  lui 
avait  témoigné  de  grands  égards , lui 
avait  confère,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres 
Européens  (à sa  recommandation),  des 
titres  et  des  distinctions  (I),  et  avait 

(i)  Le  major  Burney  avait  reçu  le  titre  de 
woundauk  et  uii  tchattah  (ou  parasol)  doré. 
Le  roi  l’avait  .aussi  gratifié  d’une  cliainc  d'or 
que  les  grands  du  pays  jiorlent  comme  mar- 
que de  distinction.  Plusieurs  officiers  angfais 
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consenti , sur  ses  représentations , à 
faire  expédier  une  réponse,  en  son 
nom,  à la  lettre  du  gouverneur  géné- 
ral (3),  et  même  à accepter  la  médiation 
decehautfonctionnaire  dans  la  question 
si  délicate  de  la  restitution  de  la  vallée 
de  Koubo.  Il  avait  réussi  à établir  ses  re- 
lations avec  les  tuoun^ules  sur  le  pied 
de  la  plus  parfaite  égalité  et  de  la  fami- 
liarité la  plus  cordiale  : il  avait  organisé 
un  rfdA(  service  de  postes  régulier)  entre 
Ava  et  le  Bengale  d’un  côté , entre  Ava 
et  Mouimein  de  l’autre  ; c’était  un  pas 
important  de  fait,  et  qui  doit  d’autant 
plus  Axer  l’attention  que  cet  établisse- 
ment, nouveau  dans  le  pays,  a mis  dans 
on  jour  remarquable  certaines  qualités 
que  l’on  aurait  pu  être  tenté  de  refuser 
au  caractère  birman.  Il  résulte,  en  effet, 
de  la  déclaration  du  major  Burney  lui- 
inéme  qu’il  a reçu  par  ces  voies  nouvelles 
des  centaines  de  dépêches  ou  paquets  de 
Rangoon,  Mouimein,  Calcutta,  Ara- 
kân,  Munnipour,  dont  un  très-grand 
nombre  sous  la  charge  d’ofûciers  bir- 
mans, et  qu’il  n’est  pas  arrivé  une  seule 
fois  (ju’un  de  s paquets  à son  adresse  ait 
été  décacheté,  ouvert,  ou  perdu,  ou  même 
retenu  ou  retardé  un  instant,  par  mé- 
garde.  Bumey  ne  négligea  pas  non  plus 
les  intérêts  du  commerce.  Il  remédia 
autant  que  possible  aux  omissions  juste- 

avuient  aussi  reçu  des  titres  ou  des  parasols 
dorés  et  d’autres  distinctions  honorifiques , à 
sa  demande.  Le  gouvernement  suprême  (dans 
une  dépêche  datée  du  a5  février  i83i  , et 
que  le  résident  avait  reçue  avant  le  19  mai) 
n’approuva  point  que  de  semblables  faveurs 
fussent  demandées  ou  même  acceptées,  et  pres- 
crivit de  s'en  abstenir  désormais.  Le  résident 
reçut  en  même  temps  l’ordre  d’éviter  soigneu- 
sement toute  discussion  à l'égard  des  provin- 
ces conquises,  le  gouvernement  suprême  ayant 
abandonné  tidée  de  la  rétrocession. 

(3)  Ce  fut  le  9 octobre  i83o  que  les  en- 
voyés birmans , porteurs  de  la  lettre  du  roi 
au  gouverneur  général , se  mirent  eu  roule , 
accompagnés  par  le  lieutenant  G.  Burney,  as- 
sistant du  résident.  La  lettre  portail  pour  sus- 
cription:  eA  C Angaleitmem>o\x  chef  anglais; 
et  c’est  par  ce  titre,  convenu  entre  le  roi  et 
le  résident,  que  le  gouverneur  général  était 
désigné  dans  le  cours  de  la  lettre.  C'élait  la 
première  fois  qu’un  souverain  birman  adres- 
sait une  lettre  au  gouverneur  général  des 
Indes  anglaises. 


ment  reprochées,  il  nous  semble,  à Craw- 
furd , assura  au  commerce  qui  se  fait 
avec  Arakân , ou  par  la  voie  de  cette 
province , la  protection , la  sûreté  et  les 
encouragements  convenables,  et  obtint 
que  les  marchandises  importées  seraient 
soumises  à un  tarif  déterminé.  Les  ex- 
portations par  cette  voie  furent  décla- 
rées libres  de  tous  droits.  Des  marchands 
étrangers , arméniens , mogols  et  au- 
tres , durent  à son  intervention  l’issue 
favorable  de  leurs  démêlés  avec  les  au- 
torités birmanes,  ou  le  règlement  d’af- 
faires importantes  dont  leurs  sollicita- 
tions n’auraient  pu  réussir  à hâter  ou 
même  à obtenir  la  conclusion  sans  son 
appui.  Tout  indiquait  donc  que  le  major 
Burney  avait  tiré  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  circonstances , dans  rintéret  de 
son  gouvernement  comme  dans  celui  de 
sa  dignité  personnelle;  mais  le  gou- 
vernement birman,  en  se  résignant  à 
subir  les  conséquences  du  traité  d’Yan- 
dabô,  et  tout  en  reconnaissant  ies  droits 
que  le  résident  anglais  s’était  acquis  à 
restime , à la  considération , aux  égards 
des  autorités , était  loin  d’abdiquer  son 
orgueil  national , son  éloignement  ins- 
tinctif de  la  race  européenne , ses  ran- 
cunes et  son  vague  espoir  de  vengeance. 
Le  roi , en  particulier,  quoiqu’il  eût 
déjà  donné , avant  le  départ  du  major 
Burney , des  marques  du  dérangement 
d'esprit  qui  servit  de  prétexte  à l’ambi- 
tion qui  le  détrôna  en  1837,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à Suuir  ia  résidence  per- 
manente d’un  agent  anglais  dans  sa  ca- 
pitale, regardant  la  présence  de  cet  agent 
comme  une  flétrissure  et  une  ignominie 
que  le  triomphe  de  ses  ennemis  lui  in- 
fligeait à la  face  de  sa  nation.  Burney  n'i- 
norait  pas  que  tels  étaient  les  sentiments 
U souverain  birman , et  ils  lui  furent 
communiqués,  pour  ainsi  dire,  d’une 
manière  officielle  dès  le  4 mars  1832'; 
car  ce  jour  la  le  tshau-atwenn-woun 
aria  au  résident  de  la  possibilité  d’a- 
olir  la  résidence  permanente,  et  pro- 
posa de  lui  substituer  une  ambassade, 
qui  aurait  lieu  tous  les  dix  ans,  comme 
cela  avait  lieu  à l’égard  de  la  Chine.  Les 
susceptibilités  et  les  préjugés  du  monar- 
que étaient  partagés  par  toute  lacour  (t  ), 

(i)  Déjà  du  temps  de  Crawfurd  le  gou- 
vernement Birman  avait  essayé  d’amener  les 
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et  nous  en  trouïons  la  preuve  non-seu- 
lement dans  le  journal  du  major  Bur- 
ney,  mais  dans  le  témoignage  du  doc- 
teur Baytield , qui  n’Iiésite  pas  à étendre 
à toute  la  nation  ce  que  le  résident  en- 
tendait plus  particulièrement  des  classes 
supérieures.  • Le4  décembre  (1831),  dit 
« M.  Baylield  , les  ministres  dînèrent 
« avec  le  résident,  et  le  pressèrent  de 
« s’entendre  avec  eux  sur  plusieurs 
« points,  déjà  tant  de  fois  discutés. 
« Dans  le  cours  d’une  conversation  ami- 
« icale  qui  eut  lieu  ce  jour-là  entre  le 
« major,  {e-myota^ioottn  et  le  trésorier, 
< vil  fut/aisé  de  se  convaincre  que  l’es- 
« iprit  martial  de  la  cour  était  encore 
■ debout, <et  que  beaucoup  de  seigneurs 
« tbirinans,  loinderedouter  unenouvelle 
« .guerre , en  espéraient  un  résultat 
« tout  différent.  Tel  est,  si  j’en  juge  par 
« mes  ipropres  observations,  le  senti- 
<•  mentgénéral  dans  toutes  les  classes, 
« à quelques  exceptions  près,  mais  plus 
« particulièremenlparmieeux  qui  n’ont 
« pasétéiengagés  personnellement  dans 
« la  dernière  guerre.  « 

11  y a sans  doute  quelque  chose  d’ho- 
norable dans  ces  manifestations  du  sen- 
timent national  blessé  par  l’invasion 
et  le  triomphe  de  l’étranger,  et  qui  j-éve 

Anglais, par  une  inlerprclation  forcée  du  texte 
du  traite  d’Yandâl)o,  à renoncer  à l’établis- 
sement d'un  résident  à la  cour  d’Àva.  — Nous 
lisons , en  effet,  dans  la  relation  de  Crawfurd 
( r*"'  vol.,  p.  i8  et  ng  ),  qu'à  sa  première  en- 
trevue avec  le  wounghie  Uaong-Kaing , ce 
digailaire  lut  nn  mémorandum  en  forme  de 
coaiinrutaire  sur  le  septième  article  du  traité 
dlYandabo , duquel  il  serait  résulté,  selou  lui, 
que  Rangoua  et  non  Ava  était  la  capitale  que 
le  traké  avait  en  vue  pour  la  résidence  de 
l’agent  anglais.  — Dans  le  texte  anglais  du 
traité  il  était  dit  que  les  deux  États  auraient 
des  agents  « at  each  other’s  Dwbars  »,  c'est- 
à-dire  « cours  respectives  on  sièges  respectifs 
de  gonveriiement  ».  — La  version  birmane  ex- 
primait la  même  idée  en  faisant  usage  des 
mots  v mrama  myodau,  » — a ville  royale 
de  Birmah  ».  — Or,  le  vronnghie  soutenait 
que  Raiigoan  était  aussi  bien  « myodau  » ou 
« ville  royale  x qu'Ava , etc.  — On  ne  voulut 
pas  admettre  à cette  époque  celle  étrange  in- 
IcrprélatioD  du  traité  f mais  en  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  les  Anglais,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  ont  jugé  prudeni  de  renon- 
cer à eutretenir  un  résident  à la  cour  d'Ava. 


de  sanglantes  représailles  ; mais  il  faut 
surtout  voir  dans  ces  rodomontades  (et 
nous  regrettons  de  le  dire)  la  preuve  de 
l’ignorauceetde  l'incorrigible  vanité  qui 
caractérisent  la  plupart  des  gouverne- 
ments de  l’extrême  Orient  et,  à de  rares 
exceptions  près,  les  populations  elles- 
mêmes.  Les  Birmans  et  les  Siamois  se 
sont  toujours  fait  remarquer  par  l’Im- 
perturbabilité de  leur  orgueil.  Les  Chi- 
nois et  les  Japonais  sont  également  va- 
niteux; et  les  Chinois  surtout  n'avoue- 
ronf  jamais  leur  infériorité,  à l’égard  des 
grandes  nations  européennes  , dans  les 
sciences , ies  beaux-arts , la  guerre  et  la 
navigation  ; mais  il  en  ont  la  conscience. 
Le  Birman  et  le  Siamois  sont  trop  igno- 
rants et  trop  insouciants  pour  la  com- 
prendre, et  se  croient  fermement  l’élite 
de  l’humanité.  Puérile  et  déplorable  va- 
nité, que  les  relations  entretenues  avec 
ces  peuples  par  les  gouvernements  chré- 
tiens, dans  l'intérêt  momentané  de  leur 
politique  ou  de  leur  commerce,  ont 
longtemps  encouragée,  et  que  la  conduite 
d’un  grand  nombre  d’aventuriers  euro- 
péens qui.ont  visité  l’Indo-Chine  ou  qui 
s’y  sont  établis  a fortifiée  plutôt  qu’elle 
ne  l'a  ébranlée  ! Le  gouvernement  bir- 
man n’a  cependant  pas  conservé  toutes 
les  illusions  qui  donnaient  à sa  conduite 
envers  la  colonie  anglaise,  sa  voisine, 
un  caractère  si  marqué  de  hauteur  et 
de  mépris,  quand  le  grand  Âlom-Prâ, 
avec  un  geste  d’ironie  insultante,  dé- 
clarait à un  officier  anglais  envoyé  près 
de  lui , et  en  présence  de  toute  sa  cour, 
qu’il  ne  sc  souciait  ni  du  bon  vouloir  ni 
de  l’alliance  de  la  Compagnie  (1) , et 

(i)  Nous  citerons  à peu  près  textuellement: 
— « Quand  on  Int  à Alom-Prà  la  lettre  dont 
« le  capitaine  Baker  était  porteur  ( lettre  du 
» chef  du  comptoir  anglais  à Négrais) , à l’en- 
n droit  où  il  était  dit  : Etparee  mo^  m ■voire 
n majesie'  obtiendra  Vamitiè  et  tanutance  de 
« la  puissante  et  honorable  compagnie;  » le 
roi  se  prit  à rire  Je  tout  son  cœur  ; et,  retrous- 
sant U son  putsho  (a)  avec  un  geste  de  ta  plus 
« insolente  provocation,  c’est-à-dire  en  frap- 
« pant  avec  la  paume  de  sa  main  sur  ses  bras 
« et  sur  sesetnsses  ; f'oyez,  s’écria-t-il,  comme 
« Je  me  soucie  de  votre  assîstaneel  » ( Histo- 

(a)  Cnwturd  Ccril  pus'Aa  : c’est  le  vêtemeat  qui  u- 
tourc  les  reins,  et  qui  sc  compose,  comme  iedAott  des 
lltndoustanls,  d’une  pièce  de  lolleou  de  sole,  longue  de 
dix  coudées,  dont  on  laisse  un  bout  pendre  par  devant. 
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uand , en  retour  des  présents  qui  lui 
taieut  humblement  offerts,  lesouverain 
birman  faisait  remettre  au  lieutenant 
Lester,  autre  envoyé  de  la  compagnie  : 

18  oranges; 

24  têtes  de  maïs; 

5 concombres  (I). 

Mais,  nous  le  répétons  (3) , <<  il  est  peu 

• probable  que  la  terrible  leçon  que  re- 
<■  çurent  les^irmans  ait  suffi* à leur  don- 
« ner  une  idée  exacte  de  l'immense  su- 
« périorité  de  leurs  adversaires...  Néan- 
« moins  le  gouvernement  de  l’Inde  a 
« sagement  évité  jusqu’à  ce  jour  d’ac- 

• cepter  les  occasions  de  rupture  que 
« l’imprévoyante  ambition  des  succes- 

• seurs  d’Alom-Prâ  lui  a offertes.  » 

On  n’apprend  que  graduellement  à 

bien  juger  le  caractère  d’une  nation , 
comme  le  caractère  d’un  individu.  Les 
Anglais  ont  pu  croire  en  1836  que  l’or- 
gued  birman  s’était  humilié  de  bonne 
foi  devant  la  supériorité  du  génie  euro- 
péen, de  l’organisation  militaire , de  la 
science  stratégique , de  l’intrépidité  per- 
sévérante qui  avaient  assuré  leur  triom- 
phe. La  cour  d’Ava  avait  changé  de  ton 
a mesure  que  l’armée  anglaise  avançait 
sur  la  capitale.  Quand  les  troupes  dé- 
barquèrentù  Rangoun,  legouvernement 
birman  parlait  de  cette  affaire  comme 
d’une  excursion  de  brigands  sur  le  ter- 
ritoire de  l’empire,  et  pressait  l’arrivée 
de  ses  soldats , dans  la  crainte  que  ces 
aventuriers  ne  parvinssent  à lui  échap- 
per. La  cour  refusa  de  traiter,  jusqu’à 
l’occupation  de  Prome  par  l’ennemi.  Là 
elle  s’arrangea  pour  conclure  un  armis- 
tice, dans  l’espoir  de  gagner  du  temps. 
Après  les  défaites,  en  182.5 , elle  se  dé- 
termina enfin  à négocier;  mais  les  né- 
gociateurs birmans  insistèrent  pour  que 
les  conférences  eussent  lieu  sur  une  bar- 
que birmane  mouillée  entre  les  deux  ar- 
mées. Il  était  évident  qu’ils  ne  se  regar- 
daient pas  encore  comme  battus;  et  les 
Anglais  se  félicitèrent , en  conséquence, 
de  ce  qu’à  cette  époque  les  négociations 

rical  RevUw,  etc.,  déjà  cilce;  et  Crawfurd, 
Journal  of  an  Embassy  to  the  court  of  Ava, 
vol.  I,  p.  3oS  et  3og.  ) 

(i)  Hîstorical  RevietVy  etc.,  p.  7. 

(o)  Voir  la  Revue  des  deux  Mondes  : « Pro- 
grès de  la  ]iiiissancc  anglaise  en  Chine  et 
dans  l'Inde,  etc.»  184t. 


fussent  rompues.  A Yandabô,  sir  Ar- 
ehibald  Campbell  exigea  que  les  confé- 
rences se  tinssent  dans  sa  tente  ; et  tout 
re  qu’il  demanda  fut  accordé  sans  diffi- 
culté ; la  menace  de  continuer  sa  mar- 
che sur  Ava  suffit  pour  couper  court 
aux  équivocations  et  aux  lenteurs  ordi- 
naires des  plénipotentiaires  >birmans. 
Après  la  signature  du  traité,  la  cour  fit 
un  singulier  effort  pour  cacher  son  hu- 
miliation aux  yeux  de  ses  sujets.  L’ar- 
gent destiné  au  premier  payement  de  la 
contribution  de  guerre  fut  apporté  clan- 
destinement pendant  la  nuit,  et  les  habi- 
tants avaient  reçu  l'ordre  de  rester  chez 
eux,  sous  peine  de  vie,  afin  qu’ils  ne 
pussentêtre  témoins  de  la  hontede  leur 
gouvernement.  On  renonça  bientôt  à ce 
subterfuge , et  avant  que  le  payement  du 
premier  quart  de  riiidemnité  fût  com- 
plété l’argent  était  transporté  ouverte- 
ment d’Ava  en  plein  jour  (1).  Il-était 
donc  permis  de  penser  que  les  Birmans 
avaient  enfin  la  conscience  de  leur  infé- 
riorité , que  leur  vanité  et  leur  légèreté 
héréditaires  ne  les  privaient  pas  entiè- 
rement de  l’usage  de  leur  raison,  et 
qu’ils  comprendraient  de  plus  en  plus  la 
nécessité  dese  maintenir  en  bons  termes 
avec  leurs  redoutables  voisins.  Nous 
avons  vu,  cependant,  que  du  temps  de 
Crawfurd  et  pendant  le  premier  séjour 
du  colonel  Burney  à la  cour  d’Ava  des 
symptômes  non  équivoques  avaient  trahi 
le  retour  du  gouvernement  birman  à 
l’intolérance  politique , aux  prétentions 
o^ueilleuses , aux  puériles  illusions  de 
l’ignorance.  C’est  même  dans  cette  re- 
crudescence d’orgueil  national  qu’il  faut 
chercher  le  principal  motif  de  la  révo- 
lution qui,  Ùentüt  après  le  retour  du 
colonel  Burney  à Ava,  plaça  surfe  trône 
le  prince  Tliarawaddy.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  nous  arrêter  quelques 
instants  sur  les  causes  de  ce  grand  événe- 
ment, et  de  montrer  combien  le  caractère 
et  les  actes  de  l’usurpateur  ont  trompé 
les  prévisions  de  ceux  qui  le  croyaient 
supérieur  à ses  compatriotes,  surtout 
par  son  intelligence,  la  franchise  de  ses 
iiabitudes  et  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments (3). 

(r)  Voyez  Crawfurd,  Ambassade  à Ara, 
vol.  1 p.  i3a  et  suivantes. 

('s)  BayCeld,  dans  le  mémoire  que  nous 


288 


L’UNIVERS. 


Tharawaddy  ou  Tliaret-men  s’était 
fait  distinguer  parmi  les  membres  de  la 
famille  royale  par  la  libéralité  de  ses 
vues  et  par  son  opposition  constante  au 
parti  de  la  reine.  Pendant  la  dernière 
guerre  il  commandait  un  corps  de 
troupes , à la  tête  duquel  il  se  trouvait 
lors  des  premiers  engagements  dans  le 
voisinage  de  Prome.  Quand  les  Anglais 
s’emparèrent  de  cette  place,  le  prince 
fut  le  premier  à en  porter  la  nouvelle  au 
roi  son  frère  et  à le  supplier  d’entrer  en 
arrangements  avec  un  ennemi  beaucoup 
trop  redoutable  pour  que  l’on  pût  lui 
résister  longtemps  avec  les  ressources 
dont  on  disposait.  Cet  avis  fut  très-mal 
reçu  des  ministres,  qui  affectèrent  de 
regarder  le  prince  comme  traître  à son 
souverain  et  à son  pays,  et  réussirent  à 
lui  faire  interdire  l’entrée  du  palais.  De 
ce  moment , s’il  faut  en  croire  les  mieux 
informés , date  la  lutte  sérieuse,  la  lutte 
implacable  entre  le  parti  de  la  reine  et 
celui  de  Tharawaddy.  Pendant  long- 
temps de  ténébreuses  intrigues  exercè- 
rent de  part  et  d’autre  l’habileté  perfide 
des  agents  employés  ; et  dans  ce  genre  de 
combat  l’avantage  devait  rester  à Tha- 
rawaddv,  le  plus  rusé,  le  plus  corrompu 
et  le  plus  corrupteur  des  Birmans.  A 
l’aide  de  promesses,  de  largesses,  en  af- 
fichant une  compassion  sans  bornes  pour 
les  misères  du  peuple , un  culte  adrai- 
ratif  pour  la  mémoire  du  grand  Alaong- 
Pra,  son  aïeul , un  désir  enthousiaste  de 
l'imiter  dans  son  dévouement  à la  gloire 
et  à l’indépendance  de  sa  patrie , il  aug- 
menta rapidement  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, se  procura  secrètement  des  ar- 
mes, et  enfin,  vers  le  mois  de  mars  1837, 
il  leva  l’étendard  de  la  révolte , à Mon- 
zabo  ( le  lieu  de  naissance  et  la  résidence 

avons  cilé  plusieurs  fois,  s’exprime  ainsi  qu’il 
suit  sur  le  compte  du  prince  Tharawaddy  : 

O ....C’est  le  frère  du  roi,  et  l’on  sait  qu’ils 
« ont  une  très-grande  affection  l’un  pour  l’au- 
« Ire.  Il  est  âgé  de  quarante-deux  ou  qua- 
« ranle-trois  ans  (en  i83.t),  intelligent,  d’un 
« carartère  franc  et  ouvert,  généreux,  et 
■ même  au  delà  de  ce  que  scs  ressources  lui 
« permettent.  — Il  s’est  toujours  montré 
« grand  partisan  des  étrangers,  et  des  An- 
« glais  en  particulier,  etc.  u On  va  voir  com- 
ment ce  tendre  frère  a traité  sou  frère  ; cet 
homme  franc  et  généreux,  ses  compatriotes; 
cet  anglomaue , les  Anglais  1 


favorite  d’Alom-Prâ),  oit  il  s’était réfugié. 
Sous  prétexte  que  le  roi  sou  frère  était 
depuis  longtemps  dans  l’impossibilité  de 
diriger  les  affaires  de  l’empire,  par  suite 
d’un  breuvage  empoisonné  qui  lui'avait 
été  donné  par  le  prince  Mentliaguiy  (frère 
de  la  reine  et  r^ent  de  fait),  et  qui  l’a- 
vait privé  de  l’usage  de  sa  raison , il  dé- 
clara sa  résolution  de  s’emparer  de  vive 
force  de  la  capitale  et  de  l’autorité  sou- 
veraine; mais  il  protestait  n'agir  que 
dans  l’intérét  même  du  gouvernemênt 
légitime,  promettant  solennellement  de 
respecter  la  personne  du  roi  et  les  droits 
du  prince  royal  son  neveu.  Il  sut  se  mé- 
nager l’appui  du  résident  anglais,  le 
colonel  Burney,  gui,  regardant  la  révo- 
lution comme  inévitable  et  se  fiant  aux 
promesses  de  Tharawaddy,  usa  de  son 
influence  pour  lui  faire  ouvrir  les  portes 
d’Ava  et  y établir  sa  domination  sans 
coup  férir.  Le  30  avril , selon  les  rela- 
tions les  plus  dignes  de  foi,  Tharawaddy 
lit  publier  une  proclamation  par  laquelle 
il  annonçait  au  peuple  que  son  frère 
avait  abdiqué  en  sa  faveur;  et  le  même 
jour  le  monarque  détrôné  fut  transporté 
du  Lhwatlaw  à une  humble  résidence, 
dans  un  quartier  éloigné  de  la  ville.  Les 
habitants  se  pressaient  en  foule  pour 
voir  passer  leur  malheureux  monarque, 
accompagné  de  ses  quatre  reines  princi- 
lales  ; et  Ta  crainte  de  l’usurpateur  ne  put 
es  empêcher  de  témoigner  leur  vive 
sympathie  et  leur  compassion  pour  cette 
grande  infortune.  Ces  sentiments  favo- 
rables au  roi  détrôné  et  à sa  famille  pa- 
rurent à cette  époque  gagner  rapidement 
toutes  les  classes.  La  populace,  qui 
avant  l'événement  avait  montré  une 
grande  partialité  pour  Tharawaddy, 
dont  elle  admirait  les  qualités  brillantes, 
commença  bientôt  à s’apercevoir  qu’elle 
n’avait  rien  gagné  à changer  de  maître. 
Le  commerce  était  interrompu;  les 
exactions  et  le  pillage , conséquences  or- 
dinaires des  guerres  civiles  , désolaient 
l’intérieur  du  pays;  de  nombreuses  ban- 
des de  voleurs  et  des  brigands  de  toute 
espèce  se  montrèrent  sur  divers  points 
du  royaume,  et,  au  nom  de  l’un  ou  l’autre 
parti , commirent  toutes  sortes  d’excès 
et  d’atrocités.  L’ancienne  popularité  de 
Tharawaddy  ne  pouvait  résister  long- 
temps à de  semblables  énormités  , dont 
il  semblait,  pour  ainsi  dire,  avoir  donné 
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lui-méme  le  signal,  et  un  sentiment 
contraire , au  moins  parmi  le  peuple , ne 
tarda  pas  à succéder  a l'affection  dont  il 
avait  été  l’objet.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  l'usurpation , le  fils 
aîné  de  l’ex-roi  ( le  prince  héréditaire  ) 
parut  avoir  été  oublié  ; et  on  le  laissa 
en  possession  des  districts  qui  avaient 
formé  son  apanage.  Nous  verrons  bien- 
tôt quel  triste  sort  lui  était  réservé  par 
l’inquiète  ambition  deson  oncle.  Dans  le 
but  de  s’affermir  sur  le  trône  qu’il  ve- 
nait d’usurper,  celui-ci  commença  bien- 
tôt à se  débarrasser  par  les  supplices  de 
tous  ceux  qu’il  considérait  comme  ses 
ennemis;  et  comme  si  ces  exécutions 
sanglantes  eussent  développé  son  pen- 
chant naturel  à la  cruauté,  il  en  vint 
promptement  à condamner  au  dernier 
supplice  des  malheureux  qui  n’étaient 
coupables  que  d’offenses  légères , sans 
aucun  rapport  avec  la  politique.  Ainsi, 
le  9 mai  sept  de  ces  infortunés  furent 
exécutés  sous  les  prétextes  les  plus  fri- 
voles. Mais  le  misérable  médecin  qui 
était  accusé  d'avoir  administré  au  mo- 
narque déposé  le  filtre  qui  avait  trou- 
blé sa  raison  fut  condamné  à un  genre 
de  mort  que  le  raffinement  de  la  ven- 
geance la  plus  cruelle  pouvait  seul  sug- 
gérer. Il  fut  scié  perpendiculairement 
entre  deux  planches!  Le  10  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  avaient  été 
mis  en  liberté  furent  saisis  de  nouveau 
et  jetés  en  prison.  Toutes  les  affaires  pu- 
bliques étaient  interrompues  ; on  n’en- 
tendait parler  que  de  confiscations  jour- 
nalières, et  les  remontrances  du  résident 
anglais  ne  pouvant  désormais , dans  un 
pareil  état  de  désordre  et  de  trouble  , 
être  d’aucun  avantage , soit  au  gouver- 
nement actuel , soit  à l’ex-roi  et  à ses 
ministres , le  colonel  Burney  demanda 
la  permission  de  se  retirer  à Rangoon  , 
permission  que  Tharawaddy  se  hâta  de 
lui  accorder.  Il  était  heureux , en  effet , 
de  se  débarrasser  d’un  témoin  incom- 
mode, dont  la  présence  n’avait  pas  été 
moins  désagréable  à la  cour  de  son  pré- 
décesseur qu’à  lui-méme  : bien  plus , le 
roi,  malgré  ses  professions  réitérées,  ne 
tarda  pas  à manifester  un  éloignement 

fil  us  marqué  pour  les  étrangers  que  ne 
’avait  fait  son  frère.  Il  fit  intimer  aux 
missionnaires  américains  l’ordre  de 
s’abstenir  à l’avenir  de  distribuer  parmi 
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le  peuple  des  pamphlets  religieux.  Nous 
ferons  connaître  un  peu  plus  loin  l’opi- 
nion de  l’un  de  ces  intelligents  et  persé- 
vérants propagateurs  de  T’Évangile  sur 
la  révolution  de  1837. 

Les  astrologues,  dont  nous  avons 
mentionné  plus  haut  (p.  263)  la  pré- 
sence à la  cour  d’Avd  et  constaté  l’in- 
iluence,  furent  consultés  par  le  nouveau 
roi  sur  le  choix  d’un  jour  propice  pour 
inaugurer  sa  souveraineté  de  récente 
date.  Après  de  longues  consultations, 
le  15  mai  fut  déclaré  le  jour  fortuné;  et 
Tharawaddy,  accompagné  de  la  reine  et 
de  toute  sa  cour,  se  rendit  au  palais  pour 
y prendre  possession  du  trône.  Dans 
cette  occasion  solennelle,  un  raffinement 
de  politique  détermina  Tharawaddy  à 
omettre  certaines  parties  du  cérémonial 
qui  eussent  indiqué  une  usurpation  trop 
absolue  du  pouvoir  que  son  malheureuic 
frère  était  censé  lui  avoir  délégué,  imi- 
tant ainsi,  sans  le  savoir,  la  conduite 
d’Aureng-Zeb  à l’égard  de  son  père,  shah 
Djéhan , et  cherchant  à se  concilier  par 
les  mêmes  moyens  les  sympathies  de 
ses  sujets.  Ainsi , il  évita  de  s'asseoir 
sur  le  trône  ; et,  au  lieu  de  faire  élever  au- 
dessus  de  sa  tête  le  parasol  blanc,  attri- 
but exclusif  du  pouvoir  souverain,  il  se 
contenta  de  faire  nouer  quelques  bandes 
de  mousseline  à son  tchàla  doré.  Quel- 
ques-uns supposaient  que,  toujours  en- 
traîné par  son  idée  favorite  d’imiter  en 
tout  son  grand  a'ieul  Alorn-Prâ,  il  voulait 
préalablement  mettre  à exécution  son 
projet  de  transporter  à Montshobo  le 
siège  de  l’empire  ; et  qu’il  ne  s’entoure- 
rait de  tout  l’appareil  de  la  royauté  que 
lorsqu’il  serait  établi  dans  sa  nouvelle 
capitale.  Heureusement  pour  Ava,  dont 
la  ruine  eût  été  inévitable  ai  la  cour  s’en 
fût  éloignée  pour  toujours,  on  parvint  à 
déterminer  'Tharawaddy  à renoncer  au 
plan  qu’il  avait  formé. 

Pour  achever  de  faire  connaître  à nos 
lecteurs  l'impression  produite  par  l’u- 
surpation de  Tharawaddy,  nous  repro- 
duirons la  lettre  écrite  sur  ce  sujet  par 
M.  Kincaid,  le  missionnaire  américain 
auquel  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut.  Cette  lettre  est  du  17  août  1837. 

« Quand  la  révolution  éclata , dit 
M.  Kincaid,  et  jusqu’au  moment  où  les 

K'  ;s  d’Ava  s'^ouvrirent  au  prince  re- 
, l’opinion  publique  semblait  lui  être 
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entièreiuenv  favorable.  On  le  regardait 
comme  un  homme  persécuté  par  ses  en- 
nemis, noblement  engagé  dans  une  lutte 
dont  le  but  était  pour  lui  le  salut  de  la 
famille  royale  et  celui  du  pays.  C’était 
le  prince  Mentaguiy,  que  l’on  accusait 
de  projets  d’usurpation,  et  auquel  on  at- 
tribuait ouvertement  l'intention  de  mas- 
sacrer le  roi  et  toute  sa  famille.  Dans 
la  capitale  et  dans  les  villes  voisines  on 
croyait  fermement  à l’imminence  de  ce 
danger;  et  le  prince  Tharawaddy  avait 
solennellement  juré  qu’il  n’avait  aucun 
dessein  d’attenter  à la  personne  ou  à 
l’autorité  du  roi  son  frère.  Cn  s’appro- 
chant de  In  capitale  il  avait,  cependant, 
fait  circuler  le  bruit  de  la  mort  du  roi  et 
engagé  le  peuple  à se  joindre  à lui  pour 
chasser  le  frère  de  la  reine,  qui  voulait, 
disait-il,  usurper  le  pouvoir  suprême. 
Les  troupes  appelées  par  le  gouverne- 
ment se  montrèrent  peu  disposées  à le 
défendre,  ou  passèrent  du  côté  du  prince 
qu’elles  supposaient  le  plus  fort.  Le 
prince  de  Baïulio,  qui  commandait  une 
division  de  l’armée  royale , fQt  le  seul 
qui  se  conduisit  honorablement  dans  ce 
moment  critique.  Grâce  à la  médiation 
du  colonel  Burney,  les  portes  d’Ava  fu- 
rent ouvertes  au  prince  Tharawaddy, 
qui , s’emparant  immédiatement  du  pou- 
voir, et  au  mépris  de  ses  serments  et  de  ses 
promesses,  détrôna  le  roi,  mit  les  prin- 
ces eu  irrestation,  lit  jeter  tous  les  mem- 
bres de  l'ancien  gouvernement  en  prison 
et  les  chargea  de  fers.  Les  conGseations, 
les  tortures , les  exécutions  sanglantes 
se  succédèrent  dès  lors  sans  interrup- 
tion. C'était  un  crime  d’avoir  été  em- 
ployé de  manicre  ou  d’autre  par  l’ancien 
gouvernement  ; un  crime  de  posséder 
quelque  chose  de  la  moindre  valeur  ; 
c’étaitle  règne  delà  terreur.  Les  moyens 
les  plus  barbares,  les  plus  révoltants  de 
détruire  la  vie  en  faisant  souffrir  la  vic- 
time, furent  ceux  que  le  nouveau  des- 
pote encouragea  de  préférence.  Sans  la 
résenceet  l'influence  ducolonel  Burney 
ans  les  premiers  jours,  la  ville  d'Ava 
eût  été  piilce  et  réduite  en  cendres  et  le 
nombre  des  victimes  eut  été  décuplé.  A 
peine  Tharawaddy  eut-il  pris  possession 
d’Ava,  qu'il  commença  à manifester  des 
sentiments  peu  hienveitlaiitsa  l’égard  du 
gouvernement  anglais.  Lu  toute  occasion 
il  s’eiforçait  de  le  dénigrer.  Chaque  fuis 


que  Je  me  présentais  au  palais,  il  ne  man- 
quait pas  d'amener  la  conversation  sur 
ce  sujet,  tantôt  sérieusement,  tantôt 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie.  Dans  deux 
de  ces  circonstances,  en  présence  de 
toute  sa  cour,  il  passa  plus  d’une  heure 
à m’expliquer  ses  opinions  sur  le  gouver- 
nement indo-britannique.  Il  s’exprimait 
à l’égard  du  gouverneur  général  avec 
une  iiauteur  insultante,  le  comparant  à 
l’un  de  ses  gouverneurs  de  province; 
déclarant  qu’il  ne  voulait  avoir  aucuns 
rapports  avec  lui,  et  que  si  le  gouverneur 
général  désirait  entretenir  des  relations 
avec  l’empire  birman , il  devrait  se  con- 
tenter de  correspondre  avec  le  gouver- 
neur de  Rangoon.  Je  me  suis  trouvé  plu- 
sieurs fois  chez  le  roi  en  même  temps 
que  le  colonel  Burney  : comme  parti- 
culier, il  était  traité  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  d’égards  ; mais  comme  représen- 
tant du  gouvernement  anglais , on  affec- 
tait, au  contraire,  de  le  traiter  avec  indi- 
gnité. Le  colonel  Burney,  quoiqueferme, 
était  d’un  caractère  doux  et  conciliant. 
Il  s’efforça  de  ramener  le  roi  à des  sen- 
timents de  justice  et  d’humanité  : il  prit 
des  peines  infinies  et  se  soumit  volontai- 
rement à une  foule  de  désagréments 
pour  arriver  à maintenir  la  paix  et  pré- 
venir de  déplorables  conflits.  Je  n’aurais 
pas  supposé  qu'un  officier  anglais  pût  en- 
durer ce  qu’il  se  résigna  à endurer.  I.S 
roi  avouait  hautement  son  dessein  de 
suivre  la  même  ligne  politique  qu’A- 
lom-Prâ,  d’eloigner  tous  les  étrangers  et 
de  cesser,  aussitôt  que  possible , toutes 
relations  avec  les  Anglais.  Quant  à nous, 
comme  oiissionnaires,  tous  nos  travaux 
sont  interrompus;  en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  le  nouveau  roi  a 
trompé  nos  plus  chères  et  nos  plus  rai- 
sonnables espérances.  En  arrivant  au 
pouvoir  il  nous  envoya  prévenir  avec 
menace  de  renoncer  à instruire  le  peuple; 
et  peu  de  jours  après  il  me  dit  lui-meme 
qu’il  ne  pouvait  nous  permettre  de  dis- 
tribuer les  livres  chrétiens  et  d'enseigner 
publiquement,  ajoutant  qu’il  était  roi 
maintenant  et  qu’il  voulait  être  obéi.  » 
Tout  semblait  indiquer,  à l’époque  où 
cette  lettre  était  écrite,  une  rupture  pro- 
chaine entre  les  deux  gouvernements. 
Les  causes  immédiates  de  cette  rupture, 
que  la  conduite  ferme  et  prudente  du 
gouveriiemeut  anglais  réussit,  cepen- 
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dapt,  à prévenir,  ont"  été  appréciées 
d’une  manière  aussi  juste  que  piquante 
dans  un  écrit  inséré  dans  le  Journal 
Asiatique  publié  à Londres  en  1841  (1). 
Nous  emprunterons  à cet  écrit  les  con- 
sidérations et  les  faits  suivants. 

Ayant  constamment  combattu  les 
principes  qui  servaient  de  base  au  gou- 
vernement de  son  frère  et  professé  une 
grande  admiration  pour  les  Ruro|iéens, 
on  devait  supposer  que  i’usurpation  du 
prince  Tharawaddy  serait  le  signal  de 
l’adoption  d’un  système  de  politique  plus 
libéral,  et  qu’il  se  montrerait  en  parti- 
culier plus  disposé  à favoriser  l'établis- 
sement des  étrangers  dans  le  pays;  mais 
Tharawaddy  n’eut  pas  plus  tôt  chassé  son 
frère  du  trône  qu'il  s'abandonna  à des 
excès  que  sa  conduite  antérieure  n'au- 
rait jamais  pu  faire  soupçonner  dans  un 
prince  que  l'on  croyait  animé  de  senti- 
ments justes  et  élevés.  Il  commença  par 
faire  exécuter  tous  les  membres  de  l’an- 
cienne cour,  y compris  la  reineet  le  prince 
royal  ; il  força  ensuite  le  résident  anglais 
à s'éloigner  de  là  capitale,  et  nomma  vice- 
roi  à Rangoon  un  vieux  chef  de  brigands 
qu’il  avait  employé  auparavant  comme 
son  factotum.  Celui-ci,  cependant,  eut 
le  bon  esprit  de  sentir  qu’il  n’était  pas 
fait  pour  servir  d’intermediaire  entre  les 
deux  gouvernements  : il  demanda  ins- 
tamment son  rappel,  et  l’obtint.  Un 
ghaung,  ou  maire  de  village,  fut  nommé 
a sa  place.  Alors  commença  ce  que  le  roi 
appelait  ses  réformes  ou  plutôt  ses  res- 
taurations ; car  il  prétendait  ne  rien  faire 
de  nouveau,  mais  réparer  seulement 
tout  le  mal  causé  par  la  mauvaise  ad- 
ministration de  son  frère.  Il  alla  fouiller 
parmi  les  vieilles  proclamations  de  ses 
prédécesseurs  pour  faire,  revivre  les  dis- 
positions pénales  relatives  à l'usure,  aux 
iitigations , à la  partialité  et  à l’oppres- 
sion des  juges,  aux  extorsions  des  col- 
lecteurs, aux  cruautés  envers  les  escla- 
ves, aux  sacrilèges,  etc.,  pour  se  donner 
aux  yeux  du  peuple  le  mérite  de  rentrer 
dans  les  voies  de  la  justice  et  de  l'hunia- 
nité,  étouffer  par  degrés  le  respect  des 
Birmans  et  leurs  sympathies  pour  le  roi 
déposé,  et  substituer  ainsi  sa  popularité 
a celle  dont  son  frère  jouissait  parmi  la 
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grande  majorité  de  ses  sujets.  I..CS  an- 
ciens édits  exhumés  dans  ce  but  ne  fu- 
rent pas  du  reste  plus  exécutés  cette  fois 
qu’ils  ne  l'avaient  été  par  le  passé.  Tha- 
rawaddy leva  ensuite  des  recrues , et 
forma  un  parcd’artillerie  qu’il  plaça  sous 
la  direction  de  quelques  métis  portugais. 
Les  recrues  ne  tardèrent  pas  à retourner 
aux  travaux  des  champs,  et  le  parc  d’ar- 
tillerie mourut  de  sa  belle  mort,  faute  de 
poudre.  Le  roi  eut  ensuite  à déjouer  une 
dangereuse  conspiration , qui  fut  sur  le 
point  d’amener  une  révolte  générale  en 
faveur  de  son  neveu,  que  le  peuple  s’obs- 
tinait à croire  encore  en  vie.  Il  refusa 
ensuite  une  audienee  au  résident  anglais, 
qui  se  vit,  en  conséquence,  forcé  de 
quitter  le  royaume.  C’était  un  triomphe 
^ur  Tharawaddy  ; mais  il  eût  payé  bien 
cher  cette  vaine  satisfaction  si  le  gouver- 
nement anglais  eût  eu  un  intérêt  réel  à 
exiger  par  la  voie  des  armes  réparation 
immi-iliatede  ces  outrages.  L'arrogance 
et  la  folie  de  cette  conduite  n’étaient,  au 
reste,  que  l'expression  la  plus  complète 
du  caractère  birman,  typifié,  pour  ainsi 
dire,  par  Tharawaddy.  Tous  les  Birmans 
sont  vains,  obstinés,  soupçonneux;  l’u- 
niformité de  structure  qu'on  remarque 
dans  la  race  birmane  semble  être  l’indice 
d’une  égalité  correspondante  dans  les 
tendances  morales  ; la  diversité  des  ta- 
lents, la  variété  des  physionomies,  la 
disparité  des  formes,  si  remarquables 
parmi  les  individus  de  l’Europe  civilisée, 
se  rencontrent  très-rarement  parmi  les 
Mrammas.  Le  prince  Tharawaddy  et 
son  oncle  le  prince  de  Mékran  paraissent 
avoir  été  les  seules  exeeptions  à cette  mé- 
diocrité intellectuelle  qu’on  remarque 
dans  la  race  birmane.  Les  traits  distinc- 
tifs du  caractère  national  que  nous  avons 
indiqués  sont  peut-être  moins  marqués 
chez  les  prêtres,  par  suite  de  la  vie  stu- 
dieuse et  contemplative  à laquelle  ils  sont 
voués.  Chaque  individu  se  conforme  aux 
habitudes  de  la  masse  ; et  sous  le  rap|iurt 
des  fortunes  il  y a plus  d'égalité  parmi 
eux  que  riiez  aucun  autre  peuple  vivant 
dans  les  cités.  Ils  ont  tous  la  même  opi- 
nion d’eux-mêmes,  de  leur  pays  et  des 
étrangers  en  général.  Symétriqiir  et  ro- 
buste dans  sa  conformation  physique,  le 
Birman  affecte  un  grand  mépris  pour  les 
noirs  habitants  de  l'Inde , aux  formes 
comparativement  souples  et  grêles,  as- 
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sujettis  aux  distinctions  des  castes.  Le 
pays  que  le  Birman  habite  est  la  région 
la  plus  favorisée  de  Vite  du  Sud  ( le 
monde).  Ses  rocs  sont  de  rubis;  son  sa- 
ble est  d’or;  son  roi  reçoit  annuellement 
le  tribut  de  cent  un  vassaux  du  pays 
des  shans  et  des  karins  ; il  a conquis 
jadis  Arakân,  Assam,  Siam,  Pégou, 
Ténasserim,  et  a mis  en  fuite  une  armée 
chinoise,  « dont  le  poids  déplaçait  le  cen- 
tre de  la  terre!  » Leur  opinion  des  au- 
tres peuples  se  résume  à peu  près  dans 
les  définitions  suivantes  : tous  ceux  qui 
vivent  à l'ouest  du  Gan^e,à  l’exception 
des  Arabes,  sont  « les  etrangers»,  sou- 
mis au  régime  des  castes,  noirs,  pau- 
vres et  timides.  Les  Chinois  vivent  près 
du  soleil  levant,  ont  le  teint  clair,  sont 
ingénieux  et  industrieux  : les  Siamois 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  lâches  des 
hommes  : les  Arracanais  sont  les  plus 
noirs,  les  plus  pauvres  et  les  plus  servi- 
les. — Telles  étaient  les  notions  extrava- 
gantes généralement  répandues  parmi 
les  BirmaHS  quand  ils  s aventurèrent  à 
faire  la  guerre  aux  Anglais  en  1823  ; et, 
nonobstant  leurs  humiliantes  défaites, 
il  s’est  fait  bien  peu  de  changement  dans 
leurs  idées.  Le  courage  et  la  modération 
relative  de  leurs  ennemis  n’ont  point 
excité  leur  admiration,  et  la  vanité  natio- 
nale, profondément  blessée  par  le  traité 
d^’Yandabô,  n’a  pu  pardonner  aux  An- 
glais de  s’étre  maintenus  en  possession 
desprovinces  conquises.  Ce  même  Thara- 
«vaddy,  qui,  fuyant  devant  les  troupes 
anglaises  à Prome,  suppliait  son  frere 
de  faire  la  paix  avec  ces  redoutables 
étrangers,  avait  oublié  ses  propres  crain- 
tes et  abandonné  ses  convictions.  Les 
riches  présents  des  vice-rois  du  nord, 
du  sud,  de  l’est  de  l’empire,  ne  vien- 
nent plus  enfler  son  trésor  ; la  splendeur 
de  sa  race  est  éclipsée;  et  l’aveugle  con- 
fiance des  peuples  dans  la  divine  excel- 
lence de  son  gouvernement  est  déjà 
.ébranlée.  Ces  symptômes  de  décadence 
l’effrayent;  mais  il  ne  sait  pas  en  connaî- 
tre la  véritable  cause,  et  cherche  à remé- 
dier au  mal  par  des  mesures  qui  trahis- 
sent la  fausseté  de  son  Jugement.  Au 
lieu  d’attribuer  les  désastres  de  l’inva- 
sion de  1823  à l’insatiable  ambition  de 
ses  prédécesseurs,  et  plus  particulière- 
ment aux  provocations  hostiles  de  son 
Jiere;  au  lieu  de  comprendre  l’inégalité 


de  la  lutte  entre  un  État  riche  et  floris- 
sant, fortement  organisé  et  un  pays  ap- 
pauvri par  l’oppression  et  mal  gouverné, 
il  s’obstine  à trouver  les  causes  immé- 
diates de  la  guerre  dans  la  politique  ar- 
tificieuse de  la  Compagnie,  qui  fait  servir 
une  question  de  limite  de  prétexte  à une 
déclaration  de  guerre;  il  attribue  les  re- 
vers des  armes  birmanes  à l’incapacité 
ou  à la  trahison  des  chefs  employés  par 
son  frère.  Au  lieu  de  chercher  dans  de 
sages  modifications  de  son  gouvernement 
et  dans  leur  adaptation  aux  exigences  de 
ces  temps  de  crise,  un  remède  a la  mala- 
die qui  menaçait  son  pays  d’une  disso- 
lution totale , il  s’imagine  que  s’il  peut 
recouvrer  les  provinces  que  la  conquête 
a violemment  arrachées  à son  empire, 
il  arrêtera  les  progrès  de  cette  déca- 
dence fatale  et  rendra  au  pouvoir  ex- 
pirant sa  première  vigeur.  Pour  ac- 
complir ce  grand  dessein , il  comprend 
cependant  qu’il  a besoin  de  l’aide  et 
des  sympathies  des  peuples  voisins. 
La  soif  immodérée  de  domination  uni- 
verselle qui  caractérise  le  gouverne- 
ment anglais  est  le  texte  ordinaire  de 
leurs  déclamations,  le  sujet  habituel 
de  leurs  préoccupations,  la  cause  de 
leurs  alarmes;  ils  ont  tous  souffert 
plus  ou  moins  du  voisinage  des  Anglais, 
et  la  puissance  de  la  Compagnie  est  pour 
eux  a la  fois  un  sujet  de  crainte  et 
d’envie.  Si  les  princes  indiens  combi- 
naient une  fois  leurs  ressources  et  leurs 
efforts,  ils  réussiraient  peut-être  à chas- 
ser l’ennemi  commun  : c’est  ce  qui  avait 
été  tenté  plus  d'une  fois  et  ce  qui  aurait 
lieu  sans  doute  si  l’on  parvenait  à saisir 
le  moment  favorable  pour  mettre  ce 
rand  projet  à exécution.  — Sous  l’in- 
uence  de  semblables  idées,  Tharawaddy 
éloigna  le  résident  anglais  de  sa  cour  ; 
affectant  de  ne  voir  eu  lui  qu’un  espion , 
et  de  dédaigner  l'alliance  de  la  Compa- 
gnie, envoyant  des  émissaires  en  Chine 
et  au  Ncpaul , il  accueillait  avec  une  fa- 
veur marquée  les  Français  qui  visitaient 
ses  États  (1),  et  se  préparait  ouvertement 

(i)  Nous  aurons  occasion  plus  tard,  en  trai- 
tant dus  mœurs,  habitudes,  coutumes  et  céré- 
monies dus  birmans,  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  réceplion  qui  a été  faite,  dans  ces 
dernières  années , à plusieurs  de  nos  compa- 
triotes par  le  gouvernement  birman. 
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à se  placer  à la  tête  d’une  coalition , pos- 
sible peut-être,  mais  improbable  à tous 
^ards. 

L’instabilité  des  idées  de  ce  prince, 
l’irritabilité  de  son  caractère,  les  com- 
plications inattendues  d’une  situation 
difficile,  devaient  cependant  apporter 
des  obstacles  continuels  à l'exécution 
des  plans  qu’il  avait  connus,  et  il  se 
montrait  parfois  disposé  a se  rappro- 
dber  des  Anglais.  Il  serait  trop  long  et 

fieu  instructif  de  tracer  l’bistorique  des 
vénements,  des  négociations  et  des  rap- 
ports diplomatiques  qui  ont  occupé  les 
dernières  années  du  règne  de  ïhara- 
waddy.  Un  pareil  travail  serait  d’ail- 
leurs nécessairement  incomplet;  les 
pièces  officielles  manquent,  et  aucun  ré- 
sumé analogue  à celui  que  nous  devons 
au  docteur  Bagfield,  et  que  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  citer,  n'a  été , 
que  nous  sachions,  publié  depuis  la  ré- 
volution de  1836.  Nous  devrons  donc 
nous  borner  à indiquer  brièvement  les 
principales  phases  de  la  décadence  des 
relations  amicales  entre  le  gouverne- 
ment de  Calculta  et  la  cour  d’Ava,  et  les 
faits  , plus  ou  moins  exactement  cons- 
tatés, qui  se  rattachent  à la  nouvelle  ré- 
volution dont  le  résultat  a été  la  déposi- 
tion de  Tharawaddy  et  la  restauration 
de  l’ancien  roi,  il  y a quatre  ans  en- 
viron. 

Le  colonel  Burney  était  de  retour  à 
Ava  le  27  juillet  1835.  Il  y avait  été 
reçu  avec  empressement  par  tous  ses 
anciens  amis,  et  en  particulier  par  le 
prince  Tharawaddy.  A cette  époque  le 
malheureux  roi , toujours  d’une  santé 
languissante  et  d’une  faiblesse  d’esprit 
ui  ne  lui  permettait  pas  de  s’occuper 
es  affaires  publiques,  passait  presque 
tout  son  temps  enfermé  dans  son  palais. 
Le  prince  Mentbaguiy,  son  beau-frère, 
gouvernait  le  royaume.  Nous  avons  vu 
comment  la  lutte  entre  son  parti  et  celui 
du  prince  Tharawaddy  éclata  et  com- 
ment , avec  le  concours  du  colonel  Bur- 
ney, ce  dernier  se  fit  ouvrir  les  portes 
d’Ava  et  s’y  établit  en  maître.  Le  colonel 
avait  pensé  que  ce  grand  changement 
serait  favorable  à son  influence , et  con- 
s^uemment  aux  intérêts  anglais.  Nous 
avons  montré  combien  le  déception  fut 
complète.  Convaincu  qu’en  prolongeant 
son  séjour  à Ava,  au  milieu  des  excès  et 


des  désordres  auxquels  il  ne  pouvait  re- 
médier, il  compromettrait  la  dignité  de 
son  gouvernement  et  sa  propre  dignité 
comme  aussi  sa  sûreté  personnelle,  le 
résident  quitta  la  capitale  le  1 7 juin  1836, 
et  était  le  6 juillet  de  retour  à Ran- 
goun,  d’où  il  ne  tarda  pas  à s’embarquer 
pour  Calculta  avec  le  consentement  du 
gouvernement  suprême.  Le  nouveau 
souverain  paraissant  avoir  établi  fer- 
mement son  autorité  dans  tout  l’em- 
pire , le  gouverneur  général  nomma  au 
poste  de  résident  à Ava  le  lieutenant- 
colonel  Beuson , qui  s’embarqua  pour 
Kangoun  le  26  juin  1838 , y arriva  le 
16  juillet , et,  malgré  les  déidis  et  les  désa- 
gréments que  lui  suscitèrent  les  autori- 
tés birmanes , à l’instigation  de  la  cour 
d’Ava , persista  à vouloir  se  rendre  à 
son  poste.  Il  atteignit  Prôme  le  14  sep- 
tembre et  Amarapoura  le  4 octobre  sui- 
vant. La  réception  presque  insultante 
ui  lui  fut  faite  à son  arrivée,  les  dégoûts 
e toute  espèce  qu’il  éprouva  dans  le 
cours  des  négociations  qu’il  avait  enta- 
mées pour  obtenir  une  audience  du  roi , 
devaient  lui  faire  prévoir  l’issue  déplo- 
rable de  la  mission  qu’il  avait  acceptée. 
On  lui  avait  préparé  un  logement  ( et 
quel  logement!  ) sur  une  lie  ou  plutôt 
sur  un  banc  de  sable,  au  milieu  de 
rirawaddy.  Il  eut  beaucoup  à souffrir 
d’une  inondation  qui  eut  heu  pendant 
les  cinq  mois  qu’il  passa  devant  la  capi- 
tale, et  enfin , au  bout  de  ces  cinq  mois 
n’ayant  pu  réussir  à voir  le  roi,  qui  re- 
mettait de  jour  en  jour  la  réception  pro- 
mise, sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  le  colonel  Beuson  se  détermina 
à demander  son  rappel  ; et  vers  la  fin 
de  février  ou  le  commencement  de 
mars  1839  il  vint  se  rembarquer  à Ran- 
goon. Le  capitaine  ( depuis  major)  Mac- 
Leod , secrétaire  de  la  légation  ( assis- 
tant résident)  particulièrement  connu 
de  Tharawaddy,  fort  aimé  de  lui,  et 
laissé  à Ava,  par  le  colonel  Beuson,  pour 
y conduire  les  affaires  de  la  résidence 
par  intérim,  fut  reçu  en  audience  par- 
ticulière par  le  roi,  après  le  départ  du 
colonel,  très-bien  traité  comme  homme; 
mais  il  lui  fut  absolument  interdit  de 
parler  au  roi  au  nom  du  gouverne- 
ment de  Calcutta.  Force  fut  donc  à 
Mac;Léod  de  renoncer  à son  tour  à l’es- 
poir de  remettre  les  relations  entre  les. 
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deux  Etats  sur  un  pied  convenable  : 
il  demanda  au  roi  l’autorisation  de  re- 
tourner à Rangoon  ; et  le  roi  se  hâta 
de  mettre  à la  disposition  de  son  an- 
cien ami  tous  les  moyens  de  transport 
et.  de  comfort  qu’il  pouvoit  désirer.  Il 
le  combla  de  présents,  et  le  fit  conduire 
à Rangoun  par  une  de  ses  pirogues  de 
guerre,  avec  tous  les  égards  et  les  at- 
tentions les  plus  empressées.  Depuis  ce 
temps  la  Compagnie  n’a  plus  eu  d’en- 
voyé résidant  à la  cour  d’Ava.  Rangoun 
est  le  seul  point  où  elle  entretienne,  du 
consentement  du  souverain  birman , un 
agent  consulaire  pour  la  protection  du 
commert»  anglais  dans  ces  parages. 
En  1841 , vers  le  mois  de  septembre, 
Tharawaddy  visita  Rangoun  avec  toute 
sa  cour  et  une  armée  pour  escorte.  On 
crut  un  instant  au  renouvellement  des 
hostilités.  Les  provinces  anglaises  du  lit- 
toral furent  mises  en  état  de  défense  : 
des  forces  navales  se  montrèrent  à l’em- 
bouchure de  l’Irawnddy.  Des  explicc- 
tions  furent  demandées  au  roi , sur  sa 
présence  inopinée  dans  le  sud  de  son 
royaume  avec  des  forces  si  considéra- 
bles. 11  fit  répondre,  à ce  qu’on  assure, 
qu’il  ne  savait  ce  que  l’on  voulait  dire, 
qu’il  était  en  tournée  dans  ses  États,  et 
qu’on  ne  pouvait  trouver  mauvais  qu’il 
voyageât  selon  son  plaisir. 

Le  but  apparent  de  son  séjour  à Ran- 
gouD  était  le  pieux  dessein  qu’il  accom- 
plit en  faisant  réparer  et  redorer  le 
temple  de  Shoe-Oagon,  ce  monument 
gigantesque , l’un  des  plus  remarquables 
de  l’extreme  Orient.  Il  en  fit  réparer  et 
agrandir  l’enceinte,  et  y fit  construire 
un  palais  pour  lui-meme  aussi  bien 
qu’une  résidence  pour  le  gouverneur,  et 
imposa  à l’ensemble  de  ces  édifices  et  de 
leurs  dépendances  le  nom  de  Ville-Nou- 
relle.  Ces  constructions  s’élèvent  sur  un 
assez  grand  nombre  de  monticules  d’une 
hauteur  moyenne  de  huit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve. 

De  retour  à Amarapoura,  Thara- 
waddy parait  avoir  donné,  par  sa  con- 
duite dans  l’intérieur  de  son  palais  et  par 
plusieurs  actes  politiques , les  premiers 
indices  d’un  dérangement  des  facultés 
intellectuelles.  — Il  avait  alors  environ 
cinquante-cinq  ans.  — C’était  un  homme 
de  taille  moyenne  pour  un  Birman 
( cinq  pieds  quatre  pouces  anglais  ),  bien 


fait,  robuste,  d’une  physionomie  assez 
remarquable , à cause  de  l’instabilité  de 
son  regard , et  surtout  par  suite  de  la 
hauteur  démesurée  de  son  front.  — 
Cette  dernière  particnlarité  d’organisa- 
tion phy’sique  semblait  lui  avoir  été 
transmise  par  son  aïeul  Alom-Prâ,  ainsi 
qu’aux  autres  descendants  mâles  de  ce 
conquérant.  — Il  était  même  désigné 
souvent  par  ses  compatriotes,  à ce  qu’il 
parait , comme  le  prince  « au  front 
Alom-Prâ  ».  — Que  cette  conformation 
exagérée  du  crâne  ait  contribué  ou  non 
au  désordre  de  ses  idées,  à l’incohérence 
et  à la  violence  de  ses  déterminations  , 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  dans 
les  dernières  années  Tharawaddy  se 
conduisit  de  manière  à convaincre  sa  fa- 
mille et  ses  adhérents  qu’aucun  ne  pou- 
vait se  croire  désormais  à l’abri  de  ses 
cruels  caprices  et  de  ses  violences  im- 
prévues — Dans  ces  crises  de  folie 
furieuse , il  devenait  lui-méiiie  le  bour- 
reau de  ses  victimes.  — Il  paraîtrait  que 
son  premier  ministre,  ami  intime  de 
son  fils  ainé  le  prince  de  Prôme , ayant 
tardé  à se  rendre  au  palais,  et  ne  s’eAant 
présenté  devant  le  roi  qu'à  la  troisième 
sommation , il  lui  fit  tratTcher  la  tête  à 
l’instant.  — Dans  une  autre  occasion , 
et  revenant,  sans  en  avoir  la  conscience,  à 
des  instincts  sympathiques  envers  son 
frère,  le  roi  détrôné,  il  i’avait  fait  ap- 
peler, Tavait  traité  avec  une  tendresse 
marquée,  l’avait  autorisé  à porter  le 
parasol  blanc  (attribut  distinctif,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , du  pouvoir  sou- 
verain ) , avait  ordonné  qu’on  le  logeât 
dans  une  résidence  digne  de  son  rang  et 
qu’on  le  laissât  en  pleine  liberté.  — 
Un  des  wounghies  ou  ministres , pré- 
sent à l’entrevue  des  deux  frères,  ayant 
cru  devoir,  après  que  Tharawaddy  eut 
congédié  son  frère  ainé , lui  soumettre 
quelques  humbles  remontrances  sur 
l’imprudence  de  sa  conduite,  Thara- 
waddy le  tua  de  sa  propre  main.  — Le 
prince  de  Prôme  avait  pris  la  fuite , et 
s’était  réfugié  avec  quelques  milliers  de 
mécontents  dans  les  États  tributaires 
shans.  — Le  plus  jeune  fils  du  roi  était 
désigné  par  ropinion  pour  prendre  la 
régence  ; il  devait  épouser  sa  cousine,  fille 
du  vieux  roi;  et  les  Birmans  commen- 
çaient à espérer  que  ce  monarque  aimé, 
îiont  la  raison  était  à ce  qu’on  assurait , 
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entièrement  rétablie,  pourrait  reeouvrer 
entièrement  non-seulement  la  liberté, 
mais  le  pouvoir  ou  au  moins  l'inlluence 
légitime  que  devaient  lui  donner  son 
âge , son  expérience , la  confiance  de  son 
peuple.  — Ces  vagues  pressentiments, 
ces  espérances  longtemps  rontenues  se 
sont  enfin  réalisées  à la  fin  de  18-15. 
Tliarawaddy,  reconnu  aliéné,  a été  dé- 
posé à son  tour.  vieux  roi  son  frère, 
rendu  à la  liberté,  a voulu  que  son 
plus  jeune  Cls  montât  sur  le  trône  et 
jouît  de  tontes  les  prérogatives  du  pou- 
voir suprême,  se.  réservant  le  rôle  de 
conseiller  du  Jeune  monarque.  — Il 
paraît  que  les  premières  mesures  adop- 
tées pour  l'inauguration  du  nouveau 
règne  ont  indiqué  un  retour  sincère  à 
une  politique  conciliante  et  un  désir 
marqué  de  hâter  le  développement  du 
commerce  et  de  l’industrie.  — Nous  re- 
marquons cependant  que  le  gouverne- 
ment anglais  continue  à s'abstenir  de 
toute  mission,  même  temporaire,  à la 
cour  d’Ava.  On  assure,  en  outre,  que  les 
Anglais  n'ont  plus  aucun  agent  officiel  à 
Rangoun. 

ASfECT  GÉNÉRAL  DD  PAYS;  RIVIÈRES, 

lacs;  climat;  population. 

Nous  reviendrons  en  peu  de  mots  sur 
la  description  géographique  de  l’empire 
birman,  que  nous  avons  esquissée  plus 
haut.  — Crawfurd  n’a  que  des  conjec- 
tures probables  à offrir  sur  les  limites 
et  l’étendue  réelle  des  États  birmans. 
Les  limites  extrêmes  du  côté  de  l’ouest 
peuvent,  dit-il,  toucher  au  ,93°  de  lon- 
gitude orientale  (méridien  de  Green- 
wich ) ; du  côté  de  l’est , à 98»  40'  à 
peu  près.  La  limite  extrême  sucf  est  placée 
par  lui  au  16°  45'  latitude  nord  et  celle 
du  nord,  probablement  entre  le  26®  et 
27®  degré  , ce  qui  donne  pour  les  deux 
CTands  diamètres  5 degrés  et  demi  en 
longitude  ou  même  un  peu  plus,  et  en- 
viron 1 1 degrés  en  latitude.  Crawfurd 
conjecture  que  la  superficie  de  tout 
l’empire  peut  s’évaluer  en  nombres  ronds 
à environ  cent  quatre-vingt-quatre  mille 
milles  carrés  anglais. 

Les  limites  sont  ; au  nord  et  nord-est 
la  province  chinoise  d’Yunnan;  au  sud, 
la  mer;  à l’est,  le  Lao  (on  Laos)  in- 
dépendant et  le  Lao  siamois  ; à l’ouest 


Arrakân,  Cassay  (ou  Kathé)  et  Assam 
(ou  Athan). 

L’aspect  du  pays  peut  être  caractérisé 
de  la  manière  suivante  : de  la  mer  au 
17'  degi-é  et  demi  de  latitude,  bas  et 
pays  de  plaines;  du  17®  degré  et  demi 
jusqu’à  22  degrés , pays  élevé  et  mon- 
tagneux. Ava  est  séparé  (TArrakâo, 
Cassay  et  Assam  par  des  chaînes  de 
montagnes  dont  quelques  parties  attei- 
gnent à une  grande  élévation.  Il  est  ar- 
rosé par  quatre  rivières  considérables , 
le  Salnen , le  Sétang  , l’Irawaddy  et  le 
Kyen-Dwen,  toutes  coulant  vers  le  sud, 
ce  qui  indique  le  caractère  du  pays, 
plaine  inclinée  vers  le  sud. 

Le  Sétang,  là  oà  ses  dimensions  sont 
considérables,  est  plutôt  un  bras  de 
mer  qu’une  rivière.  Au  delà  de  la  li- 
mite où  les  marées  se  font  sentir,  la  ri- 
vière n'offre  qu’un  cours  d’eau  fort  or- 
dinaire, et  jusqu’à  la  ville  de  Tango 
n’est  navigable  que  pour  des  bateaux. 
A son  embouchure  elle  est  obstruée  par 
des  bancs  de  sable , et  la  maquerie 
( bore  ) y est  terrible , en  sorte  que  la 
navigation  de  cette  rivière  est,  au  total, 
impossible  pour  de  grands  bâtiments  et 
difticile  pour  de  petits. 

L’Irawaddy  nW,  dit-on , navigable 
au-dessus  deB’hamôque  pour  des  canots. 
B’hamô  est , selon  les  Birmans , à la 
même  riistance  d’Ava  qii’Ava  l’est  de 
Rangoun,  c’est-à-dire  environ  trois  cents 
milles.  Les  Birmans  nereconnaissent'pas 
à ce  fleuve  une  source  principale,  mais 
le  disent  alimenté  et  même  formé  par 
un  grand  nombre  de  ruisseaux  venant 
des  montagnes  du  Lao  et  de  la  province 
chinoise  d’Yunnan.  Wilcox  et  Biirlton 
ont  traversé  les  monts  Langtan  ( venant 
de  Seddiya)  et  visité  l’Irawaddy  par 
27°  Scy  latitude  nord.  On  leur  dit  que  la 
source  de  ce  fleuve  n’était  éloignée  de 
ce  point  qne  de  cinquante  milles  environ 
dans  le  nord,  et  qu’elle  se  composait  de 
nombreux  petits  cours  d’eau  sortant  de 
montagnes  couvertes  de  neiges  perpé- 
tuelles. Au  point  en  question , l’Irawaddy 
n’avait  que  quatre-vingts  mètres  de  large 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  cons- 
tater les  résaltats  de  l’exploration  du 
capitaine  Hannay  dans  la  même  di- 
rection, en  1835-86.  Il  paraît  certain 
qu’à  partir  d’Ava  le  fleuve  n'est  pas 
navigable,  au  moins  aisément,  pour 
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des  bateaux  de  commerce;  autrement  le 
commerce  chinois  aurait  préféré  cette 
voie  à celle  de  terre  qu’il  a choisie.  L’I- 
rawaddy  ne  reçoit  aucun  tributaire  de 
quelque  importance  aprèsle  Kyen-Dwen, 
et  ne  se  partage  pas  avant  d’entrer  dans 
le  Pégou , c’est-à-dire  en  quittant  le 
pays  montagneux  d’Ava.  Là  il  se  divise 
en  un  grantf  nombre  de  branches , et  se 
décharge  enfin  dans  la  mer,  par  quatorze 
embouchures. 

Le  Kyen-Dwen , très-inférieur  à l’I- 
rawaddy  par  le  volume  de  ses  eaux, 
parait  prendre  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes d’Assam;  il  tombe  dans  l'ira- 
waddy  par  20°  35'  de  latitude  après  un 
cours  de  cinq  degrés  dans  une  direction 
à peu  près  sud. 

Le  territoire  birman  contient  un  grand 
nombre  de  lacs.  Ceux  des  provinces  du 
sud  sont  nombreux,  mais  petits  : il  pa- 
rait, d’après  le  rapport  ducapitaine  Alves, 
qu’on  n’en  compte  pas  moins  de  cent 
vingt-sept  dans  la  seule  province  de 
Bassein.  Les  lacs  du  haut  pays  sont  beau- 
coup plus  considérables;  on  en  men- 
tionne un , à vingt-cinq  milles  environ 
dans  le  nord-ouest  de  la  capitale , qui  a 

Ïilus  de  trente  milles  de  long,  mais  c’est 
e plus  grand  de  tous. 

Les  côtes  de  l’empire  birman  offrent 
un  développement  dWviron  deux  cent 
uarante  milles  du  cap  Negrais  à celui 
e Kyai-Kami,  près  du  nouvel  établisse- 
ment d’Amherst.  Toute  cette  côte  est 
basse,  marécageuse  et  coupée  par  au 
moins  vingt  lits  de  rivière  ou  bras 
de  mer  : les  uns  et  les  autres,  battus  par 
la  mer  et  obstrués  par  des  bancs  de  sa- 
ble, sont  pour  la  plupart  impropres  à 
la  navigation.  On  ne  compte  que  trois 
ports  : ceux  de  Martaban , Rangoun  et 
Basséin  ; le  plus  fréquenté  est  celui  de 
Rangoun , situé  près  de  la  branche  la 
plus  orientale  de  l’Irawaddy.  Ses  com- 
munications avec  la  grande  rivière  sont 
faciles  pendant  toute  l’année;  circons- 
tance qui  l’a  rendu  de  bonne  heure  le 
centre  du  commerce  étranger.  La  ri- 
vière de  Basséin  forme  la  oranebe  la 
plus  occidentale  de  l’Irawaddy  ; mais 
elle  n’est  pas  navigable  depuis  novembre 
jusqu’en  mai  au-dessus  de  Basséin,  ou, 
pour  les  petits  navires  du  pays,  au  delà 
de  Laraena.  Sans  cet  inconvénient  le 
port  de  Basséin  serait  préférable  à celui 


de  Rangoun , étant  plus  sür  et  d’un  ac- 
cès plus  facile. 

Les  portions  du  territoire  birman  si- 
tuées à de  grandes  distances  de  la  ca- 
pitale sont  divisées  en  provinces  oa 
vice-royautés;  mais  le  nombre  de  ces 
divisions  est  variable  et  incertaia, 
comme  aussi  les  attributions  et  pou- 
voirs des  différents  gouverneurs.  La 
circonscription  la  plus  régulière  et  la 
plus  ordinaire  parait  être  celle  des  inyos 
ou  chefs-lieux  avec  leurs  banlieues.  l«s 
fonctionnaires  birmans  prétendaieat 
que  dans  tout  l’empire  on  n’en  comp- 
tait pas  moins  de  quatre  mille  six  cents 
depuis  de  longues  années  ; mais  il  est 
probable  que  cette  assertion  est  fort 
exagérée.  Dans  le  Pégou  trente-deux 
semblent  être  le  nombre  favori  ; et  cha- 
cune des  provinces,  Henzawati,  Marta- 
ban et  Basséin , contenait , disait-on  , 
ce  nombre  de  chef-lieux.  En  examinant 
la  question  de  plus  près,  il  se  trouva 
néanmoins  qu’Henzawati  et  Martaban 
contenaient  à peine  la  moitié  de  ce 
nombre  de  grandes  communes,  et  que 
Basséin  n’en  comptait  actuellement  que 
huit.  Trois  de  ces  districts  secomposaient 
de  deux  cents  quarante  villages  ; et  ea 
supposant  les  cinq  autres  aussi  considé- 
rables en  proportion , le  nombre  totale 
des  villages  de  la  province  se  serait 
élevé  à six  cent  quarante.  Or,  la  surface 
de  la  province  étant  évaluée  à neuf  mille 
milles  carrés,  et  celles  de  l’empire  à 
cent  quatre-vingt-quatre  mille , le  nom- 
bre total  des  districts  du  royaume  cal- 
culé d'après  les  mêmes  proportions, 
s’élèverait  en  nombres  ronds  à cent 
soixante-trois  et  celui  des  villages  à en- 
viron treize  cents.  Ceci  n’est  qu’un  cal- 
cul approximatif,  qui  ne  doit  cependant 
pas  s’écarter  beaucoup  de  la  vérité. 
Crawfurd , d’après  les  informations  les 
plus  exactes  quMi  ait  pu  se  procurer,  ne 
compte  guère  que  trente-deux  villes  pro- 
prement dites  dans  tout  l’empire  bir- 
man. 11  estimait  la  population  des  sept 
principales , d’après  des  conjectures  as- 
sez probables,  à peu  près  comme  il  suit, 
savoir  : Ava , Amarapoura  et  Sagaing , 
qui  ne  forment  presque  qu’une  même 
ville , sur  les  deux  bords  de  l’Irawaddy, 
à trois  cent  cinquante-quatre  mille  trois 
cents  habitants.  Rangoun  à cette  épo- 
que (la  population  s^est  beaucoup  ac- 
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crue  depuis),  douze  mille  : Prôrae,  huit 
mille;  Basséin,  trois  mille  : Martaban, 
quinze  cents.  Il  donne  aux  autres  les 
noms  suivants:  Maksobo,  B’hamo, 
Nyaong-ran,  Mané , Thing-nyi,  Kyaoiig- 
taong,  Debarain,  Badang,  Saien  ou 
Thalen,  Pugan,  Baclüain,  Tango, 
Kyaok-mo,Ramathain,  Mait’hila,  Sagû, 
Légaing  , Maindaong , Shwe-Gyen , Pa- 
tanago,  Melun,  Myadé,  Kyaong>myo 
et  Sitaong. 

Quelques  particularités  relatives  à 
certaines  de  ces  villes  méritent  d’étre 
mentionnées. 

Maksobo,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
généralement  connue  des  Européens 
sous  le  nom  de  Montchabo , est  située  à 
vingt-six  taings  ( environ  52  milles  ) 
d’Ava,  dans  le  nord-ouest;  une  assez 
bonne  route  y conduit  : c’est  une  ville 
murée,  dont  la  population  et  le  commerce 
sont  assez  considérables.  En  1756, 
Alom-Prâ , qui  y était  né,  en  fit  sa  capi- 
tale, et  lui  donna  le  nom  pâli  de  Ratna- 
thinga  (Ralna-singa)  (la  perle  des 
lions.’).  Nous  parlerons  de  B'bamo  en 
rendant  compte  de  l’expédition  du  ca- 
pitaine Hannay,  auquel  nous  avons  fait 
allusion.  Debarain,  à trente-six  taings, 
ou  72  milles,  dans  l’ouest-nord-ouest 
d’Ava,  est  le  chef-lieu  d'une  province 
populeuse,  qui  ne  contenait  pas  moins, 
a ce  que  rapporte  Cra'wfurd,  do  neuf 
cent  mille  pés  de  terre  cultivée.  La 
ville  de  Badang,  chef-lieu  d’un  dis- 
trict de  même  nom  ( comme  toutes  les 
autres  villes  birmanes)  est  située  dans 
l'ouest  d’Ava,  sur  la  rive  droite  de  l'I- 
rawaddy,  à la  distance  de  trente  taings, 
ou  trois  journées  de  marche;  elle  est 
entourée,  comme  la  précédente,  d’un 
mur  en  briques.  Un  village  du  même 
district,  appelé  Naparen,  est  célèbre , 
comme  le  heu  de  naissance  du  générai 
birman  Bandoula.  La  ville  de  Tango, 
entourée  également  d’une  muraille , est 
une  place  de  quelque  importance  ; elle 
est  située  au  sud  d^Ava,  à la  distance  de 
cent  taings,  sur  la  rivière  Sétang.  Pen- 
dant la  saison  sèche,  des  barques  qui 
peuvent  porter  deux  cents  sacs  de  riz 
peuvent  remonter  jusqu’à  la  ville.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies  les  plus  grands 
bateaux  birmans  peuvent  faire  ce  trajet. 
Ce  chef-lieu  a dans  sa  dépendance  cin- 
quante-cinq districts  ou  cantons.  Dans 


la  portion  du  Lao  ou  pays  des  Shans, 
qui  est  tributaire  des  Birmans,  les  villes 
les  plus  considérables  paraissent  être 
Moni  et  Tliing-nyi;  la  première  , dit-on, 
l’une  des  plus  grandes  du  royaume  et 
centre  d’un  commerce  assez  actif,  en 
même  temps  qu’elle  est  la  résidence 
d’un  fonctionnaire  birman  chargé  de  la 
surintendance  des  Etats  tributaires. 
Thing-nyi  est  aussi  une  place  de  quelque 
importance,  située  sur  les  frontières  du 
Lao  siamois. 

Population. — La  population  de  l’em- 
pire birman  avant  son  démembrement 
par  les  Anglais  était  évaluée  par  les 
Européens  à ilix-sept,  dix-neuf  ou  même 
trente-trois  millions  d’habitants.  Craw- 
furd  avait  fort  bien  démontré  que  le  plus 
bas  de  ces  chiffres  devait  encore  être 
très-exagéré.  Il  concluait  de  la  discus- 
sion des  éléments  de  calcul  qu’il  s’était 
procurés  que  le  nombre  réel  des  habi- 
tants de  cette  vaste  contrée  ne  devait 
pas  dépasser,  si  même  il  atteignait , 
quatre  millions.  Les  recherches  subsé- 
quentes dues  au  colonel  Burney,  basées 
sur  des  documents  officiels , tirés  des 
archives  du  royaume , ont  prouvé  que 
ce  chiffre  conjecturai  s’écartait  peu  de 
la  vérité.  Les  documents  communiqués 
comprenaient  l’énumération  des  mai- 
sons de  chaque  district  dans  le  Birmah 
propre  et  le  Pégou.  Le  nombre  des  fa- 
milles qui  devaient  le  service  militaire  ou 
lescorvéesetle  nombredes  maisonsdans 
les  trois  cités  principales,  Ava,  Amara- 
poura  et  Tsagain  ( le  Sagaing  de  Craw- 
lurd  ),  avec  les  villages  de  leurs  dépen- 
dances. Ces  chiffres  étaient  le  résultat  des 
dénombrements  de  1783  et  de  1826.  De 
cesdiverses  données,  combinées  avec  des 
renseignements  obtenus  d’autres  sources 
ar  le  résident , il  concluait  que  le  nom- 
re  total  des  maisons  dans  le  Birmah 
et  dans  le  Pégou  en  t836  s’élevait  à 
trois  cent  trente-deux  mille  neuf  cents 
quatre  vingt  quatorze;  et,  comptant 
sept  personnes  par  maison  (moyenne 
déduite  des  observations) , il  arrrive  à 
un  total  de  quatre  millions  deux  cent 
trente  mille  trois  cent  soixante-huit,  en 
comprenant  deux  millions  pour  les 
tats  tributaires.  En  1783  Araarâpoura 
était  la  capitale  et  Ava  presque  en- 
tièrement deserte.  En  1 826  Ava  fut  re- 
bâtie et  Amarâpoura  abandonnée;  mais 
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en  1837  Tharawaddy  transporta  de  nou- 
veau le  siège  du  gouvernement  à Ama- 
râpoura,  et  Ava,  pour  la  seconde  fois,  est 
tombée  en  ruines. 

Le  chiffre  de  quatre  et  même  cinq 
millions  d’habitants  est  bien  peu  de  chose 
pour  un  grand  pays  possédant  un  beau 
climat,  un  sol  tertile,  des  rivières  na- 
vigables et  de  bons  ports.  Les  causes 
qui  ont  entravé  le  développement  de  la 
population  sont  faciles  à assigner.  Un 
gouvernement  despotique  et  capricieux , 
des  lois  mal  définies  et  mal  appliquées  ; 
une  taxation  excessive  ; des  guerrw  fre- 
qu6Qt6s,des  insurrections;  Panarcnie,en 
un  mot,  voilà  ce  qui  a sans  cesse  étouffe 
les  germes  naturels  de  prospérité  dans  ce 
beau  p.ays.  Les  famines  sont  rares,  et  plu- 
tôt dues àdes causes  civiles  et  politiques 
qu’à  la  stérilité  accidentelle  du  sol  et  aux 
variations  du  climat.  Les  maladies  épidé- 
miques ne  sont  ni  fréquentes  ni  dange- 
reuses. La  petite  vérole  et,  dans  ces  der- 
nières années , le  choléra  ont  pu  seuls 
affecter  le  chiffre  de  la  population.  La 
peste , ce  fléau  de  l’Europe  orientale  et 
de  l’Asie  occidentale , est  inconnue  Les 
Birmans  se  marient  de  bonne  heure  ; 
les  unions  sont  fécondes,  puisque  la 
moyenne  des  familles  est  estimée  par 
eux  à sept  individus.  I.a  prostitution 
n’est  pas  commune  et  l’infanticide  est 
inconnu  : enfin , les  salaires  sont  éle- 
vés partout,  de  sorte  que  les  classes 
laborieuses  jouissent , au  total , d’une 
aisance  remarquable.  11  ne  faut  donc 
chercher  l’explication  du  chiffre  très- 
restreint  de  la  population  que  dans  les 
causes  politiques  énumérées  ci-dessus. 

La  grande  diversité  des  nations  ou 
tribus  qui  occupent  le  territoire  d’Ava , 
et  qui  diffèrent  non-seulement  en  lan- 
gage, mais  souvent  par  leur  religion, 
leurs  institutions  et  leurs  coutumes , est 
à la  fois  la  preuve  de  l’exiguït'éde  la  po- 
pulation et  de  l’humble  degré  de  civili- 
sation auquel  les  habitants  sont  par- 
venus. Les  Birmans,  proprement  dits, 
se  part  igent  en  sept  tribus,  qui  forment 
en  réalité  autant  de  nations  distinctes. 
Leurs  noms  sont  mentionnés  par  Craw- 
furd  comme  il  suit  : Mrranma's,  ou  Bir- 
mans de  race  pure;  les  Talaen,  ou 
Pégouans;  les  Hakaing , ou  Arakd- 
nais;  les  Yau,  qui  habitent  à l’ouest  de 
ta  rivière  Kyen-Dwen , à peu  près  par  le 


parallèle  d’Ava;  les  Taong-su,  peuple 
pasteur  établi  entre  les  rivieres  Sétang 
rt  Saluen;  les  habitants  de  Taooy  et  les 
Karlnes  ou  Karaëns.  Viennent  ensuite 
les  Shans  ou  habitants  du  Lao,  qui  par- 
lent à peu  près  le  nrtênie  langage  que  le« 
Siamois  et  sont  disséminés  sur  toute  la 
frontière  de  l’est  et  du  nord-est.  _ 

Les  tribus,  plus  sauvages,  qui  n ont 
aucune  affinité  avec  les  Birmans  ou 
Siamois  sont  : les  Zabaing , Kyen,  Por 
laon.Pyu,  Lenaen,  Lawà,  Drhanu, 
D'hanao  et  Zalamg.  On  ne  conna» 
guère  de  ces  races  incivilisées  que  les 
noms  et  la  résidence  actuelle.  Quelques- 
uns  vivent  à l’état  sauvage  dans  les 
montagnes,  tandis  que  d’autres , comme 
les  Karlnes , les  Zabaing , et  meme  les 
Kyen,  ne  sont  pas  fort  inférieurs  en  ci- 
vilisation aux  BiriMans,  leurs  maîtres. 
Les  Karlnes  et  les  Kyen  paraissent  être 
les  plus  nombreux  et  les  plus  avances  ; 
ils  s’occupent  principalement  d agri- 
culture ; la  culture  du  riz  dans  les  pro- 
vinces pégouanes  est  surtout  entre  les 
mains  des  premiers.  Nonotetaiit  cette 
disposition  à la  vie  agricole,  il  V ® 
de  bonnes  teres  inoccupées,  et  les  habi- 
tudes de  ces  peuples  sont  telles,  qu  ils  se 
soucient  peu  d'une  résidence  fixe , et 
qu’ils  émigrent  facilement  d un  pavs  à 
l’autre  ; soit  pour  cultiver  de  meilleu- 
res terres , soit  pour  s’établir  dans  des 
localités  plus  saines , soit  enfin  par  pur 
caprice.  Comme , d’ailleurs , aucune  de 
ces  tribus  n’a  adopté  la  religion  boud- 
dhiste et  qn’elles  parlent  des  dialectes, 
sinon  des  langues  distinctes  du  birman, 
elles  se  trouvent  dispersées  sur  toute 
l’étendue  du  royaume,  vivant  au  milieu 
des  Birmans , mais  sans  se  mêler  av« 
eux.  Ainsi , elles  ont  conservé  leur  r^e 
organisation  sous  leur  propre  chef, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  la  lan- 
gue  qui  leur  est  propre,  et  payent  ttibnt 
aux  Birmans  sans  se  soumettre  a leur 
domination  directe.  lisn’aeceptentancon 
emploi  du  gouvernement , et  se  refusent 
à tout  service  militaire  ou  aux  eorvees. 

I^s  étrangers  naturalisés  ou  résidant 
temporairement  sur  le  territoire  tarman 
sont  : Kassay’s,  Siamois,  Codiinchmois, 
Chinois,  Hindous  de  l’Inde  occidentale, 
mahométans  et  quelques  chrétiens.  Les 
natifs  de  Kassay , captifs  dans  l’ongine, 
mais  aujourd’hui  aussi  fibres , en  gêné- 
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ral , que  le  reste  des  liabitants , forment 
une  partie  considérable  de  la  population 
de  la  capitale;  beaucoup  d'entre  eux 
sont  tisserands , forgerons  ou  artisans 
de  quelque  autre  profession  analo^e  ; ce 
sont  eux  aussi  dont  se  compose  principa- 
lement la  cavalerie  birmane.  Les  Siamois, 
comme  les  Kassay’s  ou  Mannipouriens 
sont  aussi  captifs  ou  descendants  de  cap- 
tifs. Leur  wouHH  ou  chef  birman,  sous  la 
police  duquel  ils  sont  placés , informa 
Crawfurd  qu'ils  se  montaient  en  tout  à 
seize  mille.  Les  Cochincbinois  comptent 
environ  mille  personnes,  et  outété  proba- 
blement amenés  dans  l’origine  de  .Siam  , 
par  les  années  birmanes  qui  ont  envahi 
plusieurs  fois  ce  royaume.  On  ne  comp- 
tait guère  dans  la  capitale  du  temps  de 
Crawfurd  que  trois  mille  deux  cents 
Chinois,  dont  trois  mille  àÂmarapoura 
et  deux  cents  répartis  entre  Ava  et 
Sagaing.  Il  s’en  trouve  aussi  quelques- 
uns  dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
où  il  se  fait  un  peu  de  commerce;  d'au- 
tres, enfin , sont  employés  dans  les  tra- 
vaux des  mines;  cependant,  leur  nom- 
bre total  dans  Ava  est  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  foule  des  colons 
de  la  meme  nation  que  l’on  trouve  éta- 
blis dans  la  capitale  de  Siam  et  dans  le 
reste  de  ce  pays.  Ceux-ci  l’emportent 
non-seulement  par  le  nombre,  mais  par 
leur  intelligence,  leur  industrie  et  leur 
caractère  entreprenant.  Les  Chinois  éta- 
blis dans  le  Birmah  viennent,  pour  la 
plupart,  de  la  province  d’Yunnan,  et 
sont  tous  adonnés  au  commerce.  On 
trouve  dans  la  capitale  quelques  Chi- 
nois de  Canton,  venus  des  établissements 
européens  par  la  voie  de  Rangoun.  Les 
artisans  de  cette  classe  sont  tellement 
supérieurs  aux  ouvriers  birmans,  que 
là  où  un  charpentier  birman  gagnera  à 
peine  cinq  tikals  par  mois,  un  charpen- 
tier cliiuoisen  gagnera  quinze.  Les  Hin- 
dous qu’on  trouve  en  Ava  sont,  en  gé- 
néral , des  brahmans  ou  désignés  comme 
tels;  ils  viennent  de  la  partie  est  du 
Bengale  et  non  du  sud  de  f'inde,  comme 
à Siam  : ils  sont  eu  nombre  considéra- 
ble, et  conservent  leur  langage  national, 
leur  costume,  leur  religion  et  leurs  ha- 
bitudes. 


Après  cet  aperçu  général  du  pays  et 
des  raeei  diverses  qui  l’babitent,  nous 


donnerons, d'après  quelques  ex  plorations 
récentes,  des  détails  sur  plusieurs  pro- 
vinces visitées  par  des  Européens  intel- 
ligents, postérieurement  autraitéd'Yan- 
dabâ.  La  première  expédition,  à laquelle 
nous  avons  déjà  fait  allusion,  a été  ac- 
complie par  un  détachement  de  l’année 
anglaise,  dans  les  circonstances  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Les  hostilités  entre  les  deux  gouver- 
nements ayant  cessé,  et  l’armée  anglaise 
étant  sur  le  point  de  retourner  à Prorae, 
le  major  général,  sir  A.  Campbell , 
donna  l’ordre  au  capitaine  Ross  de  se 
rendre  avec  le  dix-buitième  régiment 
d’infanterie  de  Madras,  cinquante  pion- 
niers et  les  éléphants  de  l’année,  a Pa- 
kung-yeh,  de  traverser  l’Irawaddy  à 
Sembeg-Hewti  et  de  marcher  de  là  sur 
Jeng  en  Arakân , en  traversant  les 
montagnes.  Les  autorités  birmanes  dé- 
putèrent en  même  temps  le  thunduck- 
woun  ( nommé  Maunza  ) , chef  d’un 
rang  assez  élevé,  qui  avait  commandé 
précédemment  dans  la  province  de 
Thunduck,  pour  accompagner  la  colonne 
jusqu’à  Aeiig  et  lui  donner  toute  l’assis- 
tance possible  en  lui  procurant  les  ba- 
teaux , les  vivres , etc.,  dont  elle  pourrait 
avoir  besoin.  — Le  6 mars  (dit  le  lieute- 
nant Trant , auquel  nous  devons  le  récit 
de  cette  expédition)  la  colonne  quitta 
Yaudabd,  et  arriva  le  1 3 à Pakeng-ych, 
où  on  commença  le  même  jour  à passer 
les  troupes  et  les  bagages  sur  de  très- 
petits  bateaux , les  seuls  qu’on  pût  se 
mocurer.  Le  détachement  entier  ne  put 
être  passé  que  le  jour  suivant.  La  ri- 
vière avait  environ  quinze  cents  mètres 
de  large  à cet  endroit;  mais  le  courant 
n’étant  pas  très-rapide,  on  put  faire 
passer  les  bêtes  de  somme  en  en  atta- 
chant cinq  ou  six  à la  fois  aux  côtés 
d'un  bateau.  Les  éléphants  plongèrent 
hardiment  dans  le  fleuve,  et  sous  la  con- 
duite de  leur  mahawat  atteignirent 
sans  accident  la  rive  opposée,  après  avoir 
nagé  au  moins  l’espace  d'un  mille.  Le 
détachement  mit  pied  à terre  sur  une 
bande  de  terrain  plus  basse  que  le  ni- 
veau moyeu  de  la  rive  naturelle,  et  con- 
séquemment inondée  pendant  la  saison 
des  pluies.  On  trouva  ce  terrain  entière- 
ment cultivé,  surtout  en  tabac,  qui  vient 
admirablement  bien  et  en  grande  abon- 
dance dans  cette  partie  du  pays. 
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Sembeg-Hewn,  à quatre  milles  du 
fleuve  dans  l’intérieur,  était  autrefois 
une  ville  florissante,  contenant  trois 
mille  habitants.  Elle  avait  été  complè- 
tement brûlée  par  l’armée  birmane  dans 
sa  retraite.  Les  habitants  n’avaient  pas 
encore  commencé  à rebâtir  leurs  ca- 
banes. lies  gens  du  voisinage  ont  la  ré- 
putation d’être  grands  voleurs.  Le  pays 
d’alentour  est  une  plaine  très-fertile  et 
très-bien  cultivée,  principalement  en 
jMdy  ( c’est  ainsi  qu’on  désigne  le  riz 
sur  pied).  Dans  les  environs  de  la  ville 
on  voit  beaucoup  de  petits  jardins  plan- 
tés en  bananiers,  manguiers,  etc.  La 
rivière  T cholain  traverse  la  ville  ; elle  est 
considérable  pendant  la  saison  des 
pluies.  Le  16  mars  le  détachement,  qui 
avait  campé  le  15  en  avant  de  Sembeg- 
Hewn  , marcha  sur  Tckolain-miou  par 
une  excellente  route,  construite  par 
ordre  de  Mendei'agie-Praw  ( écrit  plus 
loin  : Mindraghie-Prah).  On  trouva 
des  ponts  sur  tous  les  ravins  et  cours 
d’eau  : le  pays  était  bien  cultivé  et  cou- 
vert de  vinages.  On  voyait  des  champs 
de  pady,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s’é- 
tendre , arrosés  par  des  saignées  faites 
à la  rivière  Tcholain  ou  plutôt  au  moyen 
d’endiguements  qui  font  déborder  la  ri- 
vière. Des  puits  en  grande  abondance, 
des  bosquets  sacrés  entourant  de  su- 
perbes kyoums  ( monastères  boud- 
dhistes) et  des  pagodes,  se  faisaient  re- 
marquer tout  le  long  de  la  route.  S’il 
faut  en  croire  le  Thanduck-Woun , la 
ville  de  Tcholain-miou  a été  fondée  il  y 
a plus  de  quinze  siècles , quand  Pagham- 
mian  était  le  siège  du  gouvernement  et 
que  le  souverain  birman  honorait  sou- 
vent Teholain-miou  de  sa  présence. 
Menthaguiy,  frère  de  la  reine,  avait  oc- 
cupé ce  poste  pendant  sept  mois , et  l’a- 
vait abandonné  quand  l’armée  anglaise 
s’approchait  de  Pakeng-ycb.  La  popu- 
lation de  Tcholain-miou  serait,  selon 
le  lieutenant  Trant,  de  dix  mille  habi- 
tants; mais  ce  chiffre  nous  semble  fort 
exagéré.  Le  district  de  Tcholain , gou- 
verné par  un  musghi,  a une  étendue 
d’environ  cinq  à six  cent  milles  carrés 
et  une  population  de  deux  cent  mille 
âmes.  Le  lieutenant  Trant,  comparant 
les  pays  situés  sur  les  rives  opposées  du 
fleuve , remarque  qu’il  existe  entre  les 
deux  côtés  une  différence  surprenante. 


Du  côté  est  tout  est  stérile,  aride, 
brûlé,  surtout  dans  le  voisinage  des 
puits  de  pétrole  ; on  n’y  trouve  pas  la 
moindre  végétation;  à peine  un  brin 
d’herbe  de  loin  en  loin  : do  côté  ouest, 
au  contraire,  terrain  fertile , bien  arrosé, 
abondant  en  bon  bétail , excellents  pâ- 
turages et  tout  ce  qui  peut  servir  à la 
nourriture  de  l’homme  et  des  animaux. 
Le  sucre  extrait  du  palmier  s’y  re- 
cueiile  en  quantités  considérables;  on  y 
manufacture  également  du  salpêtre. 

Le  détachement,  après  avoir  quitté 
le  district  de  Tcholain-miou , rencontra 
la  ville  de  Sehdine,  à laquelle  Trant 
donne  encore  dix  mille  habitants,  puis 
la  rivière  Maen , qui  parait  être  consi- 
dérable. On  trouva  au  village  de  Shoe- 
goun  (Changaonn)  des  Shans  de  la  tribu 
des  Kicaams.  L’étape  suivante  fut  Ké- 
vinoah,  sur  les  bords  du  Maên.  A deux 
milles  environ  de  cette  dernière  étape , 
après  avoir  traversé  plusieurs  fois  la 
rivière,  le  détachement  atteignit  le  ranç 
de  collines  le  moins  élevé  de  celles  qui 
se  lient  avec  la  chaîne  Koma-Pakaung, 
et  commença  à monter,  disant  adieu  aux 

filaines  d’Ava  et  voyant,  déjà  dans  le 
ointain , les  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes d’Arakân.  On  retrouva  la  grande 
route  d’Aeng  en  parfait  état  d’entretien, 
avec  des  bâtiments  de  distance  pour  la 
réception  des  pèlerins  qui  vont  faire 
leurs  dévotions  à la  pagode  Shoccoiah 
( plus  correctement , selon  le  lieutenant 
Trant , Shwézetto  ).  En  sortant  du  djon- 
gle , du  sommet  d’un  ghdt  escarpe  on 
découvre  le  Shoccoiah,  bâti  sur  une  mon- 
tagne à pic,  très-élevée.  La  pagode  et  ses 
kyaums  avaient , selon  notre  voyageur, 
une  apparence  magnifique,  encadrés 
comme  ils  l’étaient  par  un  paysage  de  la 
plus  grande  richesse.  Le  Shoccotah  ou 
Shwézetto  est  en  grande  vénération 
parmi  les  bouddhistes,  comme  conte- 
nant l’empreinte  des  pieds  de  Gau- 
dama,  l’une  à la  base  de  la  montagne, 
l’autre  au  sommet.  Ces  empreintes  sa- 
crées sont  entourées  de  balustrades  et 
recouvertes  de  temples  richement  sculp- 
tés et  dorés.  Ces  temples  sont  desservis 
ar  des  paunghts,  qui  habitent  les 
yaums  au  pied  et  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

Les  pèlerins  qui  se  présentent  devant 
l'enceinte  où  se  trouve  l'impression  du 
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pied  sacré  ne  sont  admis  qu’en  payant 
un  droit  d’entrée,  qui  varie  de  vingt  à 
cinquante  roupies,  selon  leur  rang.  On 
monte  au  temple  par  un  escalier  de  neuf 
cent  soixante-dix  marches. 

Dans  la  Journée  du  21  le  détache- 
ment suivit  le  cours  de  la  rivière  Maén 
pendant  plusieurs  milles,  montant  pres- 
que insensiblement,  et,  après  avoir  fran- 
chi une  chaîne  de  collines , entra  dans 
une  vallée  délicieuse , large  d'un  mille  à 
peu  près , arrosée  par  la  Àlaén , avec  de 
nombreuses  habitations  sur  ses  rives , 
occupées  en  partie  par  la  tribu  A'tcnam, 
déjà  mentionnée.  Un  peu  plus  loin  est 
situé  Napeh-miou , la  dernière  ville  ou 
plutôt  le  dernier  village  birman  dans 
cette  direction.  Ce  village,  quoique  peu 
considérable , se  fait  remarquer  par  sa 
situation  pittoresque  et  par  sa  propreté. 
Construit  sur  une  élévation  , il  domine 
toute  la  plaine  et  constitue  une  bonne 
position  militaire.  Il  est  palissadé  et 
défendu  en  outre  par  quelques  ouvrages 
avancés  qui  ont  été  évacués  depuis  la 
guerre.  Le  district  contient  vingt-quatre 
villages  et  quatre  mille  habitants.  Ici 
le  lieutenant  Trant  a recueilli  quelques 
détails  intéressants  sur  les  Kicaams.  Us 
peuvent  se  résumer  comme  il  suit. 

Les  Aficaams  appartiennent  à une  race 
inférieure  aux  Birmans.  Ils  sont  connus 
en  Arakàn  sous  le  nom  de  Kayengs.  Les 
Kayengs  de  la  plaine  diffèrent  de  ceux 
des  montagnes.  Ceux-ci  sont  indépen- 
dants; ils  forment  dans  les  montagnes, 
sur  les  frontières  de  Siam,  de  Chine  et 
d'Arakân,  de  petites  républiques  où  la 
seule  trace  qui  reste  du  pouvoir  souve- 
rain se  trouve  dans  la  personne  du  pas- 
sive ou  chef  de  leur  religion.  Ce  person- 
nage réside  près  de  la  source  de  la  ri- 
vière .Maô , sur  une  montagne  appelée  le 
Pyou.  Ses  fonctions  de  prophète  ou  de 
diseur  de  bonne  aventure  sont  trans- 
mises à ses  descendants  môles  ou  fe- 
melles. Comme  l’écriture  est  inconnue 
à ces  peuplades,  les  décisions  de  ces 
oracles  sont  verbales.  On  les  consulte 
invariablement  en  cas  de  mariage  ou  de 
maladie,  et  toute  altercation,  tout  dif- 
férend, toute  dispute  leur  sont  soumis. 
Quant  à ce  que  nous  avons  appelé  leur 
religion , c’est  un  assemblage  de  croyan- 
ces vagues  et  grossières  et  de  prati- 
ques superstitieuses.  Ils  adorent  sur- 


tout un  arbre  qu’ils  appellent  sabri, 
et  lui  sacrifient  (ou  sans  doute  au  génie 
qui  fait  sa  demeure  ordinaire  de  cet 
arbre  sacré)  des  boeufs  et  des  porcs. 
Ils  croient  néanmoins  à la  transmigra- 
tion. Ils  n’ont  aucune  idée  de  Dieu 
comme  unité,  aucune  notion  de  la  créa- 
tion. Ils  adorent  les  pierres  météoriques 
ou  aérolitbes,  et  les  recherchent  avec 
empressement.  Leurs  idées  sur  la  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal  sont  des 
plus  étranges.  Pour  mériter  d’être  heu- 
reux dans  une  autre  vie  et  que  leur 
âme  passe  dans  le  corps  d'un  bœuf  ou 
d'un  cochon,  il  faut,  selon  eux,  hono- 
rer et  respecter  ses  parents;  prendre 
grand  soin  de  ses  enfants  et  de  son  bé- 
tail ; manger  beaucoup  de  viande  et  se 
distinguer  par  l’abus  des  liqueurs  fortes. 
Ceux,  au  contraire,  qui  ne  savent  pas 
apprécier  toutes  les  Jouissances  sen- 
suelles et  s’y'livrer  avec  ardeur  ne  sont 
pas  dignes  de  récompenses  futures,  et 
ne  méritent  que  le  mépris.  Le  passive 
doit  donner  l’autorisation  de  sacrifier 
un  animal  avant  qu’on  ait  le  droit  de 
l’égorger.  Quand  un  Kicaam  meurt,  cet 
événement  est  considéré  comme  heu- 
reux ; il  y a de  grandes  réjouissances  ; 
on  boit  et  mange  à profusion  pour  cé- 
lébrer le  passage  du  défunt  à une 
existence  nouvelle.  Les  femmes  ont 
généralement  la  figure  tatouée,  et  l’ori- 
ine  assignée  à cette  coutume  mérite 
'être  rapportée.  Quand  les  Tartares 
conquirent  les  plaines  et  chassèrent  les 
Kicaams  vers  les  montagnes,  ils  leur 
imposèrent  un  tribut  : à defaut  de  paye- 
ment, ils  avaient  coutume  de  s’emparer 
des  plus  jolies  filles  du  pays,  qu’on  pré- 
sentait au  chef,  qui  choisissait  parmi 
elles  un  certain  nombre  de  concubines. 
Les  Kicaams,  voyant  leur  population 
femelle  ainsi  décimée  par  le  libertinage 
d’un  despote  étranger  et  leur  tribu  me- 
nacée d’une  extinction  complète,  déter- 
minèrent leurs  femmes  à se  défigurer  par 
la  pratique  du  tatouage,  et  elles  échap- 
pèrent au  déshonneur  par  le  sacrifice  de 
leur  beauté.  A en  juger  par  les  échan- 
tillons du  beau  sexe , que  notre  narra- 
teur vit  chez  les  Aicaaws,  la  précaution 
à laquelle  ils  eurent  recours  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d’indiquer, 
serait  aujourd’hui  superflue.  (Juoi  qu’il 
en  soit,  cette  horrible  opération  n’est 
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plus  à la  mode  parmi  eux  ; les  femmes  ne 
se  tatouent  qu’entre  trente  et  quarante 
ans , et  encore  est-ce  pour  elles  seule- 
ment une  affaire  de  convenance  per- 
sonnelle, et  celles-là,  de  nos  jours , ont 
recours  à cette  pratique  qui  tiennent  à 
se  distinguer  ainsi  de  leurs  campagnes. 

Le  détachement , après  avoir  quitté  le 
village  KlcaornAa  Doh,  suivit  le  cours 
de  la  Maén,  et  s’engagea  dans  les  passes 
des  hautes  montagnes  où  cette  rivière 
prend  sa  source.  Arrivé  au  poste  de 
Kaong,  qui  avait  été  occupé  par  un  pi- 
quet birman  pendant  la  guerre,  et  où  il 
ne  restait  plus  que  deux  ou  trois  mai- 
sons, on  remaria  que  la  rivière  se 
partageait  en  deux  brandies.  A dater  de 
ce  point,  la  montée  devint  des  plus  ru- 
des , le  détachement  s’arrêta , au  som- 
met de  la  chaîne , à une  petite  stockade, 
appelée  Nariengain , construite  sur  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  États. 
On  y jouit  d’une  vue  magnifique.  De 
ces  montagnes . en  effet,  coule  la  Maén 
à l’est,  VJeng  à l’ouest;  et  quand  le 
temps  est  parfaitement  clair  on  dis- 
tingue de  ce  point  culminant,  Tche- 
doid)a,  Ramrt,  plusieurs  autres  îles  et 
la  grande  vallée  d’Ava,  avec  une  par- 
tie considérable  du  cours  de  l'Irawaddy. 
La  grande  diaine  s’appelle  Komah 
Pokong  Teoung,  et  court  sur  20°  ouest. 
I.e  mont  sur  lequel  Nariengain  est  situé 
se  nomme  Morang  Malej^g  Teoung. 
Ici  est  la  passe  wineipale  et  la  grande 
route  commerdale.  Le  commerce  entre 
Ava  et  Arakân  occupait  autrefois  qua- 
rante mille  personnes  tous  les  ans.  Ara- 
kàn  envoyait  des  marchandises  euro- 
péennes et  indiennes,  telles  que  velours, 
draps,  cotonnades,  soies,  mousselines, 
sel,  noix  d’aruque  et  autres  articles  pro- 
duits dans  le  pays , et  recevait  en  re- 
tour de  l’ivoire,  de  l’argent,  du  cuivre, 
du  sucre  de  palmier,  du  tabac,  de  l’huile, 
et  des  boîtes  laquées.  Ce  commerce  avait 
considérablement  augmenté  depuis  la 

fiaix  ; mais  i’avénement  de  Tharawaddy 
ui  porta  un  coup  presque  mortel.  Ce- 
pendant, il  paraîtrait  que  dans  ces 
derniers  temps  il  a repris  de  nouveau 
quelque  activité.  Il  faut  l’attribuer,  en 
^ande  partie , à ce  que  la  superbe  route 
construite  par  les  ordres  de  Minderadjee- 
Pràh  (route commencée  en  1816,  et  qui 
employait  seulement  cinq  cents  ouvriers 


à sept  roupies  par  mois,  pendantlesdeut, 
premières  années , puis  sept  cents  pour 
l’adiever)  a été  réparée  avec  soin.  On 
a pourvu  à son  entretien  par  une  pré- 
caution aussi  curieuse  que  judicieuse  ; 
chaque  voyageur  est  tenu  de  réparer 
immédiatement,  à son  passage,  le 
moindre  dégât  inaperçu  par  les  voya- 
geurs qui  l’ont  précédé  ou  qu'il  a pu  oc- 
casionner lui-même.  On  a aussi  cons- 
truit une  nouvelle  route,  de  plus  de 
vin^  milles,  qui  conduit  le  long  de  la 
rivine  d’Aeng  jusque  près  de  la  mer. 

Le  détachement  était  encore  à Narien- 
gain  le  34  à dix  heures  du  matin.  Le  3& 
il  atteignait  Sarawah,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Jeng , et  le  26  il  arrivait  à 
Jeng,  terme  de  sa  marche  par  terre. 
Aeng  se  trouve  donc  séparé  d’Ava  par  la 
distance  de  vingt-cinq  à trente  marches , 
selon  la  saison.  Les  avantages  de  cette 
communication  paraissent  considéra- 
bles , et  le  lieutenant  Trant  fait  obser- 
ver, dans  son  rapport , daté  de  la  rade 
d’Amberst,  le  13  avril  1836,  que  désor- 
mais, en  prenant  la  précaution  d’envoyer 
un  mois  a l’avance  un  bataillon  de  pion- 
niers pour  écarter  ou  aplanir  tout  obs- 
tacle accidentel , la  marche  d’un  corps 
d’armée  par  la  route  que  son  détachement 
a suivie  ne  saurait  éprouver  aucun  re- 
tard sérieux. 

Depuis  l’époque  de  la  petite  expédi- 
tion dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
l’esprit  d’investigation  et  de  recherches 
ne  s’est  pas  endormi  un  seul  instant 
parmi  les  Anglais  auxquels  leur  posi- 
tion a permis  d’explorer  diverses  parties 
du  royaume  d’Ava  ou  de  ses  anciennes 
dépendances.  Ils  ont  étudié  la  géogra- 
phie, la  topographie,  les  moeurs,  les 
coutumes , les  langages  ; ont  recueilli  et 
comparé  une  foule  de  documents  histo- 
riques; enfin,  à l’appui  des  mémoires 
qu’ils  ont  publiés  sur  ces  sujets , d’un 
intérêt  si  nouveau , ils  ont  fait  graver 
ou  lithographier  des  cartes,  des  plans, 
des  dessins  d’antiquités , d'objets  d’his- 
toire naturelle,  aes  fac-similés  d’ins- 
criptions , etc.  Parmi  ces  intelligents 
observateurs  il  faut  citer  les  capitaines 
Bedford,  Wilcox,  Heufville , le  lieute- 
nant Burton , le  docteur  Mac-Cosh , le 
colonel  Burney,  le  capitaine  Hannay, 
et  plus  tard  le  docteur  Richardson, 
le  docteur  Helfer,  le  lieutenant  Mao- 
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Leod,  ie  capitaine  Phayre,  le  capitaine 
Low,  etc.,  etc  , dont  les  travaux,  insérés 
dans  les  recueils  scientiliquesdeCalcutta, 
de  Madras,  de  Bombay  et  de  Londres, 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  une  foule  de 
questions  dont  l'histoire , la  géogra- 
phie, rethiiographie  et  les  sciences  na- 
turelle.s  attendaient  la  solution  ou  l'exa- 
men. Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites 

ftar  lu  nature  même  de  ce  résumé,  et  par 
a nécessité  de  le  resserrer  dans  les  li- 
mites d'un  volume,  ne  nous  permet- 
tront que  l’indication  des  principaux 
résultats  obtenus.  En  ce  qui  concerne 
le  royaume  birman  actuel,  nous  nous 
contenterons  d’extraire  les  passages  les 
plusremarquablesdujournal  du  capitaine 
Hannay. 

Dès  les  premières  relations  des  An- 
glais avec  l’empire  birman , et  lorsqu’ils 
cherchaient  à former  des  établissements 
sur  différents  points  de  la  côte,  aux 
embouchures  de  l’irawaddy  , leur  at- 
tention était  souvent  portée  sur  les  sta- 
tions de  quelque  importance  situées  sur 
le  cours  supérieur  de  ce  grand  fleuve. 
On  savait  dès  lors  que  Bamôu , Bamo  ou 
B'hamo  était  le  centre  d’un  commerce 
considérable  entreles  Birmans  et  les  Chi- 
nois, commerce  auquel  les  spéculateurs 
anglais  auraient  vivement  désiré  parti- 
ciper. Il  parait  même  qu’au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  ils  avaient 
réussi  à établir  quelques  comptoirs  dans 
le  voisinage  (I),  avec  la  permission  du 
gouvernement  ; mais  cette  permission  fut 
bientôt  retirée,  et  les  renseignements 
qu'on  avait  pu  recueillir  ne  se  sont  pas 
retrouvés.  Le  gouvernement  anglais 
employa  vers  1684  ou  1685  un  certain 
M.  Dodds  pour  obtenir  de  nouveau 
l’autorisation  du  roi  pour  former  des 
établissements  dans  le  pays,  et  en  parti- 
culier à « Prammoo,  sur  les  confins  de 
la  Chine  > ; mais  cette  mission  n'eut  au- 
cun résultat.  S’il  est  à regretter  qu’on 

(i)  L'auteur  de  Vliistorical  Rct’iciv,  déjà 
cité,  fait  remarquer,  d’après  U'alrymple 
{Oriental Re/ierlorjr,  vol.  I,  n.  98,  et  vol.  II, 

fl.  397  ),  que  des  cartes  et  des  mémoires  re- 
alifs  au  haut  pays  avaient  été  rédigés  à celte 
époque,  et  qu'on  pourrait  peut-être  encore  les 
retrouver  en  fouillant  dans  les  vieilles  ar- 
cliives  du  gouvernement  de  Madras,  alors  en 
relations  plus  fréquentes  avec  le  royaume 
d’Ava  que  le  gouvernement  du  Bengale. 


n'ait  conservé  que  ces  vagues  renseigne- 
ments sur  l'époque  t|ue  nous  avons  in- 
diquée, ce  n’est  guere  qu’au  point  de 
vue  historique,  car,  grâce  à l’expédition 
du  capitaine  Hannay,  le  haut  pays  et 
le  c.ours  de  l'Irawaddy  jusqu’aux  villes 
de  Bamo  et  Mogaung  sont  à peu  près 
aussi  bien  connus  que  le  sont  les  pro- 
vinces méridionales.  Plusieurs  points 
géographiques  d’un  extrême  intérêt 
ont  été  déterminés  par  cet  observateur 
distingué,  soit  directement,  soit  par  les 
témoignages  ç)u’il  a recueillis.  Bamo, 
pour  la  première  fois,  a été  vu  par  l’œil 
intelligent  d’un  Européen,  décrit  avec 
soin  et  son  importance  commerciale 
convenablement  appréciée.  La  position 
de  la  remarquable  vallée  d’Houkong  a 
été  assignée  ; les  mines  d'ambre  ont  été 
visitées  également  pour  la  première  fois, 
et  les  latitudes  des  principales  villes 
entre  Ava  et  Maung  Khang  ont  été 
déduites  d’observations  astronomiques  : 
en  sorte  que,  grâce  aux  travaux  du  ca- 
pitaine. Hannay,  les  explorateurs  futurs 
ont  des  points  de  départ  ou  de  compa- 
raison assurés. 

La  cause  immédiate  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  cette  intéressante  mission  fut 
un  conflit  entre  deux  chefs  Singphos; 
l’un  tributaire  d’Ava,  l’autre  sous  la 
protection  des  Anglais.  La  petite  ville  de 
BUa , résidence  de  ce  dernier,  avait  été 
ravagée  et  pillée  par  le  gaum  ou  chef 
de  Dupha,  et  les  habitants  qui  n’avaient 

fm  se  soustraire  par  la  fuite  aux  vio- 
eoces  du  clan  envahisseur  avaient  été 
impitoyablement  massacrés.  Ces  cir- 
constances étant  venues  à la  connais- 
sance du  résident  anglais  à la  cour 
d’Ava  (alors  le  colonel  Burney),  il 
demanda  une  enquête,  et  exigea  que  des 
mesures  fussent  prises  pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  aggressions.  Une 
députation  fut,  en  conséquence,  en- 
voyée à la  frontière,  et  le  colonel  Bur- 
neÿ  proOta  de  relie  occasion  pour  atta- 
cher à l’expédition  le  capitaine  Hannay, 
qui  commandait  son  escorte. 

Cette  mission  d’enquête,  composée 
du  gouverneur  birman  de  Mogaung, 
nouvellement  nommé  à ce  poste,  du 
capitaine  Hannay , de  plusieurs  officiers 
birmans  d’un  rang  inferieur  et  d’une 
escorte  assez  nombreuse,  quitta  la  capi- 
tale le  22  novembre  1835,  sur  trente- 
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deux  bateaux  de  difTérentes  grandeurs. 
« Aucun  étranger,  dit  le  capitaine  Han- 
nay,  les  Chinois  exceptés,  n’avait  eu 
jusque-là  la  permission  de  remonter 
rlrawaddy  au  delà  du  tchoki  de  Tsam- 
paynago,  situé  à soixante-dix  milles  en- 
viron au-dessus  d’Ava,  et  il  n’est  même 
permis  à aucun  indigène  de  dépasser  ce 
poste  sans  une  permission  spéciale  du 
gouvernement  » La  flottille  passa,  peu  de 
jours  après,  devant  Kugyih,  où  se  trou- 
vent, dit-on,  plusieurs  villages  chrétiens; 
«t  à son  arrivée  à Yédau  elle  entra  dans 
la  première  gorge  ou  kyouk-diven,  où  la 
rivière  se  resserre  entre  deux  lignes  de 
rochers.  Plus  bas,  la  largeur  extrême  de 
-son  cours  avait  varié  de  un  à deux  milles 
et  demi  ; mais  ici  elle  n’atteignait  pas 
un  quart  de  mille,  et  la  profondeur  du 
fleuve  ainsi  que  la  rapidité  du  courant 
s’étaient  augmentées  en  proportion.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies  les  bateaux 
engagés  dans  ces  passes  étroites  y glis- 
sent avec  la  rapidité  d’une  flèche  ; et  les 
nombreux  tournants,  occasionnés  par 
les  rochers  qui  avancent  dans  le  fleuve, 
augmentent  beaucoup  les  dangers  de  ce 
passage.  Le  30  novembre  l'expédition 
quitta  le  village  de  Yédati-Yua,  où  l’as- 
pect du  pays  et  de  la  rivière  commence 
a changer  visiblement.  L’irawaddy , au 
lieu  de  couvrir  un  espace  de  plusieurs 
milles  de  la  nappe  de  ses  eaux,  est  sou- 
vent réduit  à une  largeur  de  cent  cin- 
quante mètres  ; mais,  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable , au  lieu  de  se  précipiter  avec 
da  rapidité  et  les  accidents  d’un  torrent 
impétueux  , comme  on  pourrait  s’y  at- 
tendre, sa  surface  paraît  aussi  tranquille 
ue  celle  d’un  lac.  Dans  quelques  en- 
roits  sa  profondeur  dépasse  dix  bras- 
ses. Il  coule  au  milieu  d’une  magnifique 
forêt  où  le  pipai,  le  cotonnier  gigantes- 
que et  les  bambous  attirent  surtout 
l'attention.  Le  lit  du  fleuve  et  ses  rives 
sont  en  général  composés  de  rocs  qui 
sur  les  bords  s’élèvent  à une  hauteur 
considérable.  A la  station  suivante, 
Tliihadophya,  le  capitaine  Ilannay  put 
constater  un  cas  très-remarquable  de 
singulière  intimité  entre  les  indigènes  et 
les  poissons  qui  peuplent  la  rivière, de- 
puis un  mille  au-dessous  du  village  jus- 
qu’à une  égale  distance  au  delà.  Si  l’on 
jette  du  riz  d’un  bateau,  on  voit  paraître 
uuedouzaine  de  poissons,  dont  quelques- 


uns  n’oni  pas  moins  de  trois  à quatre 
pieds  de  long,  qui  non-seulement  man- 
gent le  riz,  mais  se  le  laissent  mettre 
dans  la  bouche  et  permettent  qu’on  leur 
caresse  la  tête,  ce  que  j’ai  vu  faire  à plu- 
sieurs de  mes  gens.  Ces  poissons  parais- 
sent appartenir  à l’espèce  qu’on  désigne 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  gourou  et 
roufa  ; et  les  Hindous  que  j’avais  à ma 
suite  n’hésitaient  pas  à les  appeler  ainsi. 
Leurtête  est  d’une  largeur  remarquable, 
la  bouche  très-grande  et  sans  dents.  ■ 
Ce  spectacle,  tout  étrange  qu’il  pût  pa- 
raître au  capitaine  Hannay,  le  surprit 
moins  encore  que  celui  auquel  il  assista 
le  lendemain  matin  quand  il  vit  les  pois- 
sons répondre  à l’appel  des  bateliers, 
qui  les  invitaient  à venir  partager  leur 
déjedner. 

Le  décembre  l’expédition  arriva  à 
Tsampaynago , que  nous  avons  déjà 
mentionné  comme  la  limite  au  delà  de 
laquelle  les  indigènes  eux-mémes  ne 
peuvent  pénétrer  sans  une  permission 
expresse  du  gouvernement.  Le  ihana , 
ou  bureau  de  la  douane , se  trouve  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  la  ville  de 
Maté  ou  MaU-myou,  tout  près  de  là , 
contient  environhuit  cents  maisons,  avec 
un  très-grand  nombre  de  temples  ri- 
chement dorés.  La  vieille  ville  de  Tsam- 
paynago est  située  à l’embouchure  d’une 
petite  rivière  qui  vient  de  Mogoul  et 
Kyalpen,  et  tombe  dans  rirawaddy,  vis- 
à-vis  la  station  moderne  du  même  nom. 
D’après  les  indications  données  au  ca- 
pitaine Hannay , Mogout  et  Kyalpen, , 
d’où  viennent  les  plus  beaux  rubis  du 
royaume,  sont  situés  dans  le  nord, 80° 
est  de  Tsampaynago,  à la  distance  de 
trente  à quarante  railles,  derrière  un 
pic  fort  remarquable , nommé  Aàueou- 
Thoung,  qui  peut  avoir  environ  mille 
mètres  de  hauteur.  La  rivière  Madara 
et  celle  de  Tsampaynago  coulent  de  ce 
même  district;  ce  qui  doit  faciliter 
beaucoup  les  communications.  Il  fut 
difficile  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  exacte  des  mines. 
On  apprit  cependant  que  celles  de  Mo- 
meil  se  trouvaient  à vingt  ou  trente  mil- 
les au  nord  de  Mogout  et  Kyalpen,  et 
que  les  principaux  mineurs  employés  à 
Mogout , Kyalpen , Loungli  et  Momtit 
étaient  desKatnays  (Cassay’s)  ou  Man- 
nipourieiis  avec  quelques  Sham  et  quel- 
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ques  Chinois.  De  Tsampaynago  le 
capitaine  Hannay  assure  que  l’on  en- 
tend 1rs  bûcherons  qui  abattent  les  bam- 
bous dans  les  montagnes  voisines.  Ils 
en  forment  des  paquets  de  cent  cin- 
quante à deux  cents,  qu’ils  font  rouler 
du  haut  de  la  pente  escarpée,  sur  une 
chaussée  construite  avec  des  arbres 
qu’ils  parcourent  dans  leur  chute  ra- 
pide, avec  un  bruit  qu’on  entend  de 
trois  lieues.  Ces  bambous  sont  ensuite 
flottés  de  la  petite  rivière  dans  l’Ira- 
waddy  pendant  la  saison  des  pluies.  Ici 
nos  voyageurs  commencèrent  à souffrir 
du  froid.  Ils  atteignirent  le  & décembre 
Taybung-myou,  que  la  tradition  veut 
avoir  été  bâtie  par  un  roi  de  l’Inde  gan- 
gétique , dont  les  descendants  fondèrent 
ensuite  les  royaumes  de  Prome,  Pagan, 
et  Ava.  Le  capitaine  Hannay  y trouva  , 
en  effet,  les  vestiges  d’anciennes  forti- 
fications, de  murailles  en  briques,  pré- 
sentant un  caractère  différent  de  celui 
des  constructions  birmanes , et  parais- 
sant être  le  produit  d’une  autre  civilisa- 
tion , le  travail  d’une  autre  race.  A un 
mille  de  là,  dans  le  sud,  les  ruines  de 
Pagan  s’étendent  jusqu’aux  limites  de 
l’horizon.  Le  capitaine  Hannay  y trouva 
des  briques  d’une  composition  particu- 
lière, ou  plutôt  des  terres  cuites,  avec 
des  impressions  d’images  bouddhistes 
d’origine  indienne  et  des  inscriptions , 
qu’il  envoya  au  colonel  Burney,  et  qui 
ont  fait  le  sujet  d’un  mémoire  inséré 
dans  le  numéro  SI  du  JoilFnal  de  la  So- 
ciété  Miatique  de  Calcutta. 

Le  journal  du  capitaine  Hannay,  prin- 
cipalement à dater  de  ce  point , abonde 
en  détails  intéressants,  que  nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ; mais  force  nous  est  de  nous  bor- 
ner aux  renseignements  les  plus  impor- 
tants. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  entre //en- 
gamyo  et  Tagoung , l’arbre  de  teck  se 
montre  pour  la  première  fois  ; et  à Kyunr 
doung , sur  la  rive  opposée,  on  trouve 
des  arbres  assez  gros  pour  former  de 
grands  bateaux  d’une  seule  pièce. 

Le  13  décembre  la  flottille  s’arrêta 
près  de  Katha,  ville  de  quelque  éten- 
due, située  sur  la  rive  droite,  et  conte- 
nant environ  quatre  cents  maisons.  Le 
bazar  paraissait  bien  fourni  de  pois- 
sons frais  et  salés , de  porc  vendu  par  les 
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Chinojs , noix  de  coco  sèches , légumes 
de  diftérentes  espèces , cannes  à sucre  et 
riz  de  toutes  les  qualités.  Le  capitaine 
Hannay  y vit  aussi  du  stick-lac  en  petite 
quantité,  mais  cher  et  de  qualité  tres-in- 
férieure  à celui  qu’on  se  procure  à 
Rangoun  et  qui  vient  du  territoire  Shân, 
à l’est  d’Ava.  Là  aussi,  mais.en  moindre 
uantité  qu’à  Kyundaung  ',  on  voyait 
talées  des  toileries  de  manufacture  an- 
glaise. Un  kyaung  (;ou  kyoum),  ou 
monastère  bouddhiste,  récemment  cons- 
truit par  le  myothagi  de  Katha,  attira 
particulièrement  l’attention  du  capi- 
taine. C’était  un  grand  édifice  en  bois, 
sculpté  avec  un  goût  remarquable  ; les 
terrains  environnants,  qui  s’étendaient 
jusques  à la  rivière,  étaient  plantés 
d’arbres  à fruit  et  d’arbustes  à fleur  dis- 

fiosés  avec  beaucoup  d’art.  On  arriva 
e 17  à Kyouk-Guich , où  le  woun  de 
Munyen  combla  le  capitaine  et  sa 
suite  d’attentions  et  de  prévenances.  La 
demeure  de  ce  chef  se  faisait  remarquer 
par  sa  propreté  et  son  élégance , par  le 
joli  jardin  qui  l’accompagnait,  parla 
richesse  de  son  ameublement  birman  et 
par  le  nombre  de  belles  armes  qui  y 
étaient  étalées.  On  approchait  de  Bamo, 
et  le  voisinage  de  ce  célèbre  marché  se 
devinait  par  la  multiplicité  de  villages 
qu’on  rencontrait  depuis  plusieurs  jours. 
De  Shuegou-myou  a Bàlet,  c’est-a-dire 
sur  un  espace  de  trois  milles  environ,  les 
habitations  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. L’ile  Kywotm-do,  située  entre 
ces  deux  villes , et  couverte  de  cent  pa- 
godes, est  le  rendez-vous  des  habitants, 
gui  viennent  y célébrer  leurs  principales 
têtes,  à de  certaines  saisons  de  l’année. 
Près  de  ce  lieu  on  entre  dans  la  seconde 
passe  ou  A'ÿouA-Dtoen,  dont  le  capi- 
taine Hannay  décrit  ainsi  la  magnifique 
apparence  : « La  rivière  semble  percer 
ici  les  montagnes  qui  s’élèvent  perpen- 
diculairement de  chaque  côté  à une  hau- 
teur de  quatre  cents  pieds  ; elles  se  com- 

fiosent  de  roches,  de  formes  aussi  singu- 
ières  que  diversifiées,  et  que  la  présence 
d’un  certain  nombre  d’arbres  rend  en- 
core plus  pittoresques  : une  partie  du  dé- 
filé, sur  la  rive  droite,  s’élève,  comme 
une  immense  muraille  de  cinq  cents 

f lieds  de  hauteur,  formant  ainsi  a la  fois 
e plus  magnifique  et  le  plus  effrayant 
des  précipices.  Ce  Kyouk-Dwen  n’a  pas 
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moins  de  guatre  milles  d’étendue;  et  les 
roches  qui  le  forment  sont  de  grès  à leur 
artie  supérieure,  reposant  sur  une  base 
e calcaire  bleuâtre  mélé  de  veines  de 
marbre  d'un  blanc  éclatant.  Je  remar- 
quai sur  un  point  de  grandes  masses  de 
calcaire  primitif  avec  des  blocs  de  spath 
calcaire.  <• 

KKoung-toun,qat  lallottilleatteignit 
le  30,  ville  célèbre  par  la  belle  défense  de 
sa  garnison  birmane  pendant  la  dernière 
guerre  avec  les  Chinois,  notre  voya- 
geur vit  un  grand  nombre  de  Ka- 
khyentf  espèce  de  sauvages  appartenant 
à une  tribu  qui  habite  les  montagnes  à 
l’est  de  la  ville.  La  physionomie  de  ces 
montagnards  forme  une  exception  sin- 
gulière à la  règle  générale  dans  ces  con- 
trées; car,  loin  d’offrir  le  type  tartare, 
les  Kakhyent  ont  la  flgure  longue , le 
nez  droit,  les  yeux  d’une  expression  re- 
poussante, qu'augmente  encore  la  cou- 
tume qu^ont  ces  étranges  créatures  de 
ramener  leurs  cheveux , noirs  et  plats , 
sur  le  front  et  de  les  couper  au  niveau 
des  sourcils.  Cette  tribu,  bien  qu’entou- 
rée par  .les  Shans , les  Birmans  et  les 
Chinois,  diffère  si  complètement  de 
tous,  qu’il  est  impossible  de  conjecturer 
à quelle  race  ils  ont  appartenu  dans 
l'origine. 

Ce  même  jour,  20  décembre , la  flot- 
tille jeta  l'ancre  devant  un  village  à cinq 
milles  au-dessous  de  Bamo.  Le  woun  de 
Mogoung,  étant  un  dignitaire  d'un 
rang  supérieur  à celui  du  gouverneur  de 
Bamo,  il  devenait  nécessaire  de  faire 
quelques  arrangements  pour  lui  assurer 
une  réception  convenable.  £n  appro- 
chant de  la  ville,  le  jour  suivant , la  na- 
vigation du  côté  de  la  rive  droite , sur 
laquelle  la  ville  est  située,  parut  si  dif- 
fioile,  qu'il  fallut  traverser  la  rivière  ; et 
sur  ces  entrefaites,  quelques  points  d’é- 
tiquette ayant  donne  lieu  à un  différend 
entre  le  woun  de  Bamo  et  celui  de  Mo- 
goung , celui-ci  se  remit  en  route  le  22. 
Le  capitaine  Hannay  se  vit  ainsi  obligé  de 
différer  ses  recherches  à l’égard  de  cette 
importante  station  jusqu’à  son  retour 
en  avril  suivant;  il  ne  manqua  pas,  ce- 
pendant, de  prendre,  à son  premier  pas- 
sage , toutes  les  informations  qu’il  put 
se  procurer:  mais  la  présence  du  woun 
de  Mogoung  empêchait  alors  les  gens 
du  pays  de  répondre  franchement  à ses 


questions.  Il  les  trouva  beaucoup  plus 
communicatifs  au  retour;  nous  ferons 
connaître  ici  le  résultat  des  renseigne- 
ments obtenus  dans  les  deux  occasions. 

Un  point  géographique  de  la  plus 
haute  importance  mérite,  avant  tout, 
notre  attention.  En  s'enquérant  de  la  si- 
tuation des  principales  villes  sur  les 
bords  de  l'irawaddy,  il  s’était  trouvé  que 
plusieurs  des  indignes  questionnés  au 
sujet  de  Bamo  à^rmaient  que  cette 
ville  était  située  sur  l’irawaddy,  tandis 
que  d’autres,  qu’on  devait  supposer 
paiement  bien  informés,  niaient  positi- 
vement l’exactitude  de  cette  assertion, 
et  plaçaient  Bamo  sur  une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  l’irawaddy  à un  mille 
environ  au-dessus  de  la  ville  actuelle. 
Le  capitaine  Hannay  est  parvenu  à con- 
ciiier  ces  deux  versions,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  par  la  remarque 
suivante.  La  ville  moderne  de  Bamo , 
construite  sur  le  bord  de  l’irawaddy, 
doit  son  origine  aux  facilités,  que  pré- 
sente cette  position  pour  le  transport  des 
marcltandises  du  coté  d’Ava.  Le  vieiüe 
ville  (sbân)  de  Manno  ou  Bamo  est 
située,  à deux  journées  de  marche  de  là, 
sur  la  rivière  Tapau,  qui  tombe  dans 
l'irawaddy, à un  mille  environau-dessus 
de  la  nouvelle  ville  de  Bamo  ou  Zec- 
thec-zeit,  qui  signifie  nouveau  marché 
ou  débarcadère  du  marché  neuf. 

La  ville  moderne  est  bâtie  sur  un  ter- 
rain in^al  et  assez  élevé,  dont  la  partie 
ui  avoisine  (SI  rivière,  et  qui  est  formée 
'un  banc  d’argile,  peut  avoir  de  qua- 
rante à cinquante  pieds  de  hauteur.  C’est, 
si  l’on  en  excepte  Ava  et  Rangoon  , la 
ville  la  plus  considérable  de  l’empire 
birman  et  la  plus  intéressante,  sans 
exception,  si  nous  en  croyons  notre  in- 
telligent explorateur.  La  nouvelle  de 
l’arrivée  de  la  flottille,  et  surtout  d’un  of- 
ficier européen , avait  attiré  une  grande 
futile  sur  le  rivage  ; et,  mettant  pied  à 
terre,  le  capitaine  Hannay  se  crut  trans- 
porté tout  à coup  dans  un  pays  civilisé 
en  se  voyant  entouré  de  gens  au  teint 
presque  européen,  portant  des  pantalons 
et  des  vestes , au  lieu  de  ne  rencontrer, 
comme  par  le  passé,  que  les  traits  durs 
et  les  vêtements  bariolés  des  Birmans. 
Cette  population  d’un  nouvel  aspect  sc 
composait  principalement  de  Chinois  de 
la  province  d’Yunnan  et  de  Shans  tribu- 
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raire«  de  la  Chine.  Bamo  contient  quinze 
cents  maisons  ; mais , en  y comprenant 
les  villages  qui  se  confondent , pour  ainsi 
dire , avec  la  ville,  le  capitaine  Hannay 
porte  le  chiffre  des  habitations  à deux 
mille,  dont  deux  cents  au  moins  sont  oc- 
cti|»ées  par  des  Chinois.  Outre  la  popu- 
lation permanente,  il  y a toujours  à Bamo 
un  grand  nombre  d’étrangers , tels  que 
Chinois,  Shans  et  Kakhyens,  qui  s’y  ren- 
dent pour  faire  des  achats  ou  y être 
employés  comme  ouvriers  : on  voit 
aussi  un  grand  nombre  d’Assamais,  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  villages  de  la 
banlieue , et  parmi  eux  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  du  radja  de  Tapan  ou 
Assam.  Bamo  est  \edjaghir  (apanage) 
de  la  sœur  du  radja  de  Tapan,  l’une  des 
femmes  du  roi  d’Ava.  — Les  habitants 
de  ce  district  vivent  dans  des  maisons 
assez  grandes  et  bien  distribuées , cou- 
vertes en  herbe  et  dont  les  murs  sont 
fiiits  de  roseaux  : elles  sont  en  général 
entourées  d’un  grillage  en  bois,  et  tous 
les  villages  sont  palissadés  en  bambous. 
Les  Palongs  de  la  frontière  chinoise 
forment  une  peuplade  remarquablement 
industrieuse  ; ils  sont  bons  teinturiers, 
charpentiers  et  forgerons,  et  tous  les 
dhâs  ou  sabres  du  pays  sont  faits  par 
eux.  Les  gens  de  Bamo  étaient  tellement 
persuadés  que  le  but  du  capitaine  Han- 
nay, en  entreprenant  ce  voyage,  était  de 
trouver  une  roule  par  laquelle  les  trou- 
pes anglaises  pourraient  pénétrer  en 
Chine,  qu’il  lui  fut  extrêmement  diffi- 
cile d’obtenir  des  renseignements  sur  les 
voies  de  communication  de  cette  par- 
tie du  pays.  Les  Chinois  eux-mêmes  se 
montrèrent,  cependant , plus  communi- 
catifs , et  ce  fut  d’eux  qu’il  apprit  qu’il 
existait  plusieurs  passes  par  lesquelles  on 
pouvait  se  rendre  de  Bamo  dans  le  Yun- 
nan.  L’une  de  ces  passes,  présentant  de 
beaucoup  plus  grandes  facilités  que  les 
autres,  est  celle  que  l'on  choisit  généra- 
lement pour  les  ex|)éditions  commer- 
ciales. Voici  quel  est  à peu  près  l’itiné- 
raire que  suivent  les  caravanes  chinoises 
par  cette  voie.  A la  distance  d'un  ou 
deux  milles  au-dessus  de  Bamo  se 
trouve  l’embouchure  de  la  rivière  Ta- 
ping  ou  Tapan;  la  direction  de  cette  ri- 
vière est  nord  66<>  est  pendant  deux 
journées  de  marche  environ  ; la  rivière 
traverse  alors  la  chaîne  de  montagnes 


du  pays  des  Kakhyens,  et  dans  ces  mon- 
tagnes est  située  la  vieille  ville  de  Bamo 
ou  Manmo.  Les  Chinois  transportent 
leurs  marchandises  par  eau  du  Bamo 
moderne  à ce  lieu,  et  se  rendent  ensuite 
par  terre  au  tchoki  ou  ken  de  LoaU 
long,  près  Mouwi,  en  trois  jours:  de 
là  à Mounuen  au  Tengyechew , dans  la 

firovince  de  Yunnan , où  ils  arrivent  en 
mit  à neuf  jours.  La  route  de  Bamo  à 
Loailong  est  en  bon  état  et  très-fré- 
quentée  ; elle  passe  par  les  montagnes 
qu'habitent  les  Kakhyens  et  les  Palongs, 
puis  à travers  le  pays  des  Shans,  que  les 
Birmans  appellent  Kopyi-doung.  La  ri- 
vière Tapan  Khyaung  n’est  pas  navi- 
gable pour  les  grands  bateaux.  Aussi  les 
Chinois  ont-ils  l'habitude  de  se  servir 
de  doubles  canots,  sur  lesquels  ils  pla- 
cent une  plate-forme  pour  le  transport 
de  leurs  marchandises  jusqu'à  Manmo  : 
ils  se  servent  ensuite,  pour  le  reste  du 
voyage , de  ponies  on  de  mules.  Le  ca- 
pitaine Hannay  ne  donne  pas  à la  ri- 
vière Taping  une  largeur  moyenne  de 
plus  de  cent  cinquante  mètres  : ce  qu'il 
nous  apprend  de  la  direction  et  des  di- 
mensions de  ce  cours  d’eau  ne  permet 
plus  de  l’identifier,  comme  le  voulait 
Klaproth  , avec  le  Tsanpo  du  Thiliet. 

Il  se  fait  un  grand  commerce  à Bamo, 
surtout  en  coton,  qui  y est  apporté  par 
les  Chinois  dans  les  mois  de  décembre  et 
de  janvier;  la  plus  grande  partie  de 
cette  importation  prend  la  direction 
d’Ava,  et  se  répand  de  là  dans  tout  l’em- 
pire. Ils  importent  également  des  usten- 
siles de  cuivre,  des  tapis  et  des  articles 
d'habillement  pour  la  saison  froide.  In- 
dépendamment'de  ce  commerce,  entiè- 
rement entre  les  mains  des  Chinois  , les 
Shans,  Palongs  et  Singphos , tributaires 
de  la  Chine,  viennent  acheter  à Bamo  du 
sel  en  grande  quantité , du  gnapi  (pois- 
son hachéet  mis  en  pâte  ou  en  sauce),  du 
poisson  sale  et  du  riz.  LesShans  se  distin- 
guent par  la  blancheur  de  leur  teint,  par 
leurs  tigure.s  larges  et  leurs  physionomies 
ouvertes  et  riantes  : ils  portent  des  tur- 
bans et  des  paiitaionsen  cotonnade  bleue; 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  Chinois  ; et 
un  grand  nombre  d’entre  eux  parlent  le 
dialecte  d'Yuniian;  aussi  les  désigneut- 
on généralement  par lenomde Shans-Ta- 
roup  ou  Shans -Chinois.  Les  Palongs, 
quoiqu’ils  parlent  le  shan,  ont  aussi  un 
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dialecte  qui  leur  est  propre.  Les  hom- 
mes, bien  que  de  petite  stature,  sont  re- 
marquablement bien  faits  et  de  formes 
athlétiques  ; ils  ont,  en  général , le  nez 
plat  et  les  yeux  gris  ; leurs  cheveux  sont 
noués  en  touffe  sur  le  côté  droit  de  la 
tête  : ils  portent  le  turban , la  veste  et 
le  pantalon  de  toile  bleu -foncé.  Ce 
sont  des  montagnards,  qui  occupent  le 
pays  situé  entre  le  Birmah  et  la  Chine; 
mais  ceux  qui  habitent  à l’est  de  Bamo 
ne  sont  tributaires  d'aucun  des  deux 
États,  et  sont  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres chefs  ou  tsobuas.  Les  Shans , les 
Palongs  et  les  Singphos  payent  en  ar- 
gent tout  ce  qu’ils  achètent.  Le  capi- 
taine llannay  évalue  à trois  lacs  de  rou- 
pies (environ  750,000  francs  ) par  an  les 
revenus  du  district  de  Bamo;  et  il 
ajoute  : « S’il  faut  Juger  de  la  prospérité 
de  ce  district  par  les  apparences  exté- 
rieures, les  habttants  de  Bamo  montrent, 
par  la  manière  dont  ils  sont  logés  et 
vêtus , qu’ils  jouissent  d’une  aisance  re- 
marquable. J’ai  vu  plus  d’ornements 
d’or  et  d’argent  à Bamo  que  dans  au- 
cune ville  du  Birmah.  » 

En  quittant  Bamo,  l’aspect  du  pays  de- 
vint beaucoup  plus  montagneux.  L'expé- 
dition prit  de  grandes  précautions  pour 
se  garantir  de  toute  surprise  de  la  part 
des  Kakhyens  : l’escorte  fut  augmen- 
tée de  cent  cinquante  soldats;  les  Shans 
ui  composaient  ce  détachement  étaient 
e beaux  hommes,  et  contrastaient  d’une 
manière  frappante , par  leur  apparence 
et  leur  tenue,  avec  la  misérable  es- 
corte birmane  qu’on  avait  prise  à Ava. 
Au  village  de  Tkaphan  - beng  la  flot- 
tille entra  dans  le  troisième  Kyouk- 
dwen:  on  avait  de  ce  point  une  vue  ma- 
nilique  de  la  fertile  vallée  de  Bamo , 
ornée  à l’est  par  les  montagnes  des 
Kakhyens;  cultivées  jusques  à leurs  som- 
mets. Ici  la  rivière:  dans  de  certains 
endroits  n’avait  pas  plus  de  quatre- 
vingts  mètres  de  large,  avec  une  profon- 
deur de  trente  pieds  ; et  comme,  pendant 
la  saison  des  pluies,  la  crue  élève  la  sur- 
face du  fleuve  à cinquante  pieds  au-des- 
sus de  ce  niveau,  l'impétuosité  des  eaux 
doit  être  effrayante  à cette  époque.  Les 
indigènes  déclarèrent,  en  effet,  que  le 
mugi-sement  du  torrent  était  tel  dans 
cette  saison , qu’on  ne  pouvait  s’en- 
tendre parler,  et  que  le  défilé  ne  pou- 


vait être  franchi  que  sur  des  radeaux. 
Cette  portion  du  pays  parait  être  ha- 
bitée , du  moins  en  partie , par  une  nou- 
velle race,  celle  des  Phwans,  venue 
originairement  du  nord-est. Leur  langue 
maternelle  diffère  entièrement  de  celles 
des  Birmans  et  des  Shans.  On  distingue 
deux  tribus  de  cette  race,  toutes  deux 
agricoles.  La  construction  de  leurs  ha- 
bitations différait  totalement  de  ce  que 
le  capitaine  avait  vu  jusque  alors  : c'é- 
taient des  espèces  de  hangards,  arrondis 
aux  extrémités,  et  dont  la  couverture, 
en  paille  ou  en  herbe  sèche , atteignait 
presque  jusqu’au  sol.  L’intérieur  de  ces 
maisons,  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds, 
était  divisé  en  appartements  formés 

ar  des  séparations  en  nattes.  Ces  ha- 

itations  singulières  étaient  beaucoup 
plus  commodes  qu'on  aurait  pu  se  l’i- 
maginer, d’après  leur  apparence  exté- 
rieure ; et  la  grande  épaisseur  aussi  bien 
que  la  forme  particulière  du  toit  devait 
les  protéger  efficacement  contre  le  froid 
et  la  chaleur.  Il  paraîtrait  que  les  Shans 
de  la  vallée  de  Koubo  construisent 
des  habitations  semblables,  et  il  est  pro- 
bable que  les  Phwans  ont  emprunté 
leurstyled’architectureà  quelques  tribus 
de  cette  nation. 

Le  26  la  flotte  atteignit  la  partie  du 
cours  de  l’Irawaddy  dont  la  naviga- 
tion est  considérée  comme  la  plus  dan- 
gereuse, et  que  les  indigènes  appellent 
Puskau  : le  fleuve  n’a  ici  que  trente 
mètres  de  large,  mais  pas  moins  de  neuf 
brasses  (env.  54  pieds)  de  profondeur  au 
centre  de  son  lit.  Les  rochers  qui  bor- 
daient son  cours  portaient  les  traces  évb 
dentes  d'une  action  volcanique  aussi 
énergique  qu’irrégulière.  La  couleur  de 
ces  rues  variait  du  brun  au  jaune,  du 
rouge  au  vert  et  au  noir  de  jais , qui  les 
rendait  aussi  luisants  qu’un  miroir;  les 
couches  qu’ils  présentaient  à l’œil  of- 
fraient également  l’aspect  d’une  confu- 
sion étrange , se  montrant  tantôt  verti- 
cales , tantôt  horizontales , tantôt  con- 
tournées et  tordues , comme  si  elles 
fussent  sorties  en  fusion  d’une  immense 
fournaise. 

A une  petite  distance  au-dessus  du 
village  de  Nam/iet  on  rencontra,  pour 
la  première  fois,  une  succession  de  ra- 
pides, dangereux  à passer,  même  dans 
cette  saison.  En  arrivant  à Tshenbo,  si- 
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taéà  dix  milles  environ  au-dessous  de 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Mogoung, 
l’expédition  dut  échanger  les  bateaux 
qui  l’avaient  transportée  jusque  alors 
contre  des  bateaux  plus  petits , mieux 
adaptés  à la  navigation  de  cette  étroite 
et  tortueuse  rivière.  Celui  que  montait 
le  capitaine  Hannav  était  fait  d’un  seul 
tronc  d’arbre  et  bordé  d’une  planche 
de  dix  pouces  de  large.  Cette  espèce  de 
bateau  se  nomme , en  birman , loung, 
et  emploie  vingt -cinq,  rameurs.  — 
Tshenoo  a été  autrefois  la  capitale  ou 
ville  principale  de  la  tribu  Phwon  : 
les  Birmans  en  sont  maîtres  depuis 
soixante-quinze  ans  environ.  Le  31 
décembre  la  flottille  arriva  à l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Mogoung  ( par 
24°  56'  de  latitude  septentrionale).  Ici 
rirawaddy  est  encore  un  beau  fleuve 
large  d’un  demi-mille  et  d’une  profon- 
deur moyenne  de  deux  brasses  et  de- 
mie ( cinq  mètres).  L’expédition  com- 
mença à remonter  la  rivière  de  ilfo- 
goung , bordée  presque  partout  d’impé- 
nétrables djongols,  et  d’une  navigation 
difficile  par  suite  des  roches  qui  obs- 
truent son  cours  et  des  rapides  qu’on  y 
rencontre  fréquemment , et  qui  don- 
nent au  courant  une  impétuosité  ex- 
trême. En  luttant  contre  ces  obstacles 
le  capitaine  Hannav  eut  occasion  de  re- 
marquer combien  les  bateliers  phrvons 
et  shans  se  montraient  supérieurs  aux 
Birmans  et  aux  Kathays  ( Cassays  ) ou 
Mannipouriens  : les  premiers  travail- 
lant avec  ardeur,  ensemble  et  discipline, 
tandis  que  les  seconds  se  distinguaient 
par  leur  insubordination  et  leur  turbu- 
lence, parlant  tous  à la  fois  et  se  ren- 
voyant les  injures  les  plus  grossières. 
Notre  voyageur  n'hésite  pas  a regarder 
les  races  phwons  et  shans  comme  très- 
supérieures  à la  race  birmane. 

Le  capitaine  rend  compte  ensuite  de 
son  arrivée  (le  5 janvier)  à la  ville  de 
Mogoung,  vieille  fortification  à demi 
ruinée  et  misérable  chef-lieu  d’un  dis- 
trict à moitié  dépeuplé  et  complètement 
ruiné  par  les  exactions  des  gouverneurs 
birmans.  Il  donne  quelques  détails  sur 
l’installation  du  nouveau  myo-woun, 
sur  la  ville  elle-même,  sur  la  population 
du  district , sur  ses  productions  et  ses 
ressources , etc.  Il  explique  comment , 
grâce  à l’impuissance  et  à l'incurie  de 


l’administration  locale  et  au  déplorable 
état  de  ses  relations  avec  les  populations 
voisines,  force  lui  fut  de  renoncer  à se 
rendre  en  Assam  en  traversant,  ainsi 
qu’il  en  avait  reçu  l’ordre,  la  chaîne  des 
monts  Patkoi,  et  il  dut  se  résigner  à 
visiterseulement  la  vallée  de  Houkong  et 
les  mines  à!ambre.  Encore^  eut-il  bien 
de  la  peine  à décider  le  gouverneur  à 
entreprendre  cette  petite  expédition.  Il 
y parvint  cependant  ; et  le  19  janvier 
l’avant-garde  de  la  colonne  de  marche 
traversa  la  rivière,  sacrifia  un  buffle  aux 
Nhût-guies,  c’est-à-dire  aux  esprits  des 
trois  frères  tsawbuas  (chefs)  de  Mo- 
goung, et  tira  une  volée  en  leur  honneur, 
préparatifs  indispensables,  a ce  qu’il 
parait , à toute  expédition  de  ce  genre. 
Le  gouverneur  ne  put  néanmoins  ou 
ne  voulut  pas  se  résoudre  à se  mettre 
en  marche  avant  le  22  ; et  il  fallut  pour 
vaincre  son  obstination  ce  jour-là  que 
le  capitaine  Hannay  menaçât  de  repren- 
dre immédiatement  Id  route  d’Ava.  Nous 
devons  passer  rapidement  sur  le  compte- 
rendu de  cette  partie  de  l’exploration 
dirigée  par  cet  habile  officier. 

Le  30  janvier  notre  voyageur  se 
trouvait  campé  à une  petite  distance  de 
Meikhnwon  ou  Moung-Khoum , chef- 
lieu  de  la  vallée  de  Houkong.  Là  il  fal- 
lut s’arrêter  : les  provisions  étaient 
épuisées  et  l’escorte  sur  les  dents.  Le 
capitaine  s’occupa  sans  délai  de  recueil- 
lir des  renseignements  sur  cette  cu- 
rieuse vallée,  dont  l’étude  offre  un  inté- 
rêt particulier,  au  point  de  vue  géologi- 
que, comme  ayant  formé,  à une  époque 
qui  n’est  probablement  pas  très-reculée, 
le  lit  d’un  lac  alpin  de  grande  dimension, 
et  comme  étant  le  site  des  fameuses 
mines  A'ambre  ( payendwen  ) , qui  fu- 
rent dans  cette  occasion  visitées  pour 
la  première  fois  par  un  Européen.  ^ 
vallée  a une  longueur  d’au  moins  cin- 
quante milles  de  l’est  au  nord-ouest,  sur 
une  largeur  qui  varie  de  quinze  à qua- 
rante-cinq milles.  Elle  est  cora|ilétement 
entourée  de  montagnes  et  arrosée  par 

filusieurs  rivières,  dont  la  principale  est 
e Hamtunal  ou  Khyendwen.  La  popu- 
lation, peu  considérable,  se  compose  en 
grande  partie  de  Singphos,  avec  leurs 
esclaves  assumais.  Le  seul  chef-lieu, 
Moung-Kkoum,  qui  ne  compte  que 
trente  maisons,  est  habité  par  des  Shans. 
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Les  riehesses  mûiérales  de  la  vallée 
sont  le  sel , l'or  et  l'ambre.  Il  se  fait  un 
commerce  assez  considérable  de  ce  der- 
nier article.  L’or  se  recueille  dans  le  sa- 
ble des  rivières  ou  sur  leurs  l>ords , en 
paillettes  et  quelquefois  en  grains  de  la 
grosseur  d’un  pois.  Le  capitaine  üan- 
uay  a rapporté  plusieurs  échantillons  de 
charbons  de  terre  ; et  i I a entendu  dire  que 
dans  la  rivière  Numlarong  on  trouvait 
du  bois  fossile  en  grande  quantité.  Les 
marctiands  chinois  apportent  ici  des 
vestes  diaudes,  des  tapis,  des  cha|>eaux 
de  paille,  des  ustensiles  en  cuivre  et  de 
l'opium,  qu’ils  échangent  contre  de  l’am- 
bre et  contre  un  peu  d’ivoire  et  de  pou- 
dre d’or  : ils  payent  aussi  quelquefois 
en  aigent.  Ils  vient  également  dans  la 
vallée  quelques  marchands  birmans , 
avec  des  toiles  de  leur  propre  fabrique 
et  de  manufacture  anglaise.  Plusieurs 
marchands  singpbos  venus  deMogoung 
font  le  même  commerce  de  pacotille  ; 
quelques-uns  d’entre  eux  sont  même  al- 
, dans  ces  dernières  années , Jusques 
en  Assam  avec  de  la  poudre  d’or,  de  l’i- 
voire et  un  peu  d’argent , qu’ils  ont 
échangé  contre  des  fusils,  des  draps, 
de  l'eau-de-vie  et  de  l’opium.  Les  draps 
venus  par  cette  voie  sont  d'une  qualité 
supérieure.  Les  Singphos  de  la  vallée 
portent  un  habillement  semblable  à ce- 
lui des  Shans  et  des  Birmans  de  Mo- 
goung  : on  les  voit  souvent  avec  des 
vestes  de  camelot  rouge  ou  de  velours, 
qu’ils  ornent  de  boutons  eu  métal , et 
ceux  qui  sont  assez  riches  pour  se  per- 
mettre ce  luxe  se  drapent  dans  un  châle 
de  drap  europ^u.  Les  armes  dont  on 
se  sert  ordinairement  sont  le  sabre 
court , dhau , et  la  lance.  Les  femmes 
portent  des  surtouts  très-propres , de 
grosse  toile  bleue  ; et  leurs  jupons,  ou 
thamines,  sont  amples  et  retenus  à l’aide 
d’une  ceinture.  Leur  habillement  est, 
au  total , beaucoup  plus  décent  que  celui 
des  femmes  birmanes.  Celles  qui  sont 
mariées  portent  leurs  cheveux  noués 
au  sommet  de  la  tête,  comme  les  hom- 
mes; mais  les  jeunes  filles  nouent  les 
leurs  par  derrière,  près  du  cou,  et  les  at- 
tachent avec  des  épingles  d’argent; 
toutes  portent  le  turban  de  mousseline 
blanc , des  boucles  d’oreilles  en  ambre, 
des  bracelets  d’argent , des  colliers  de 
grains  ressemblant  beaucoup  au  corail , 


mais  d’une  couleur  jaunâtre.  Ces  col- 
liers ont  dans  le  pays  une  valeur  tellci 
qu'ils  se  vendent  pour  leur  poids  en  or. 

Parmi  les  différentes  races  qui  habi- 
tent les  vallées  qu’arrosent  les  princi- 
pales rivières , le  capitaine  Hannay  ri- 
gnale  les  Kanties  ou  AAumpties,  race 
robuste , déterminée , passionnée  pour 
l’indépendance , et  que  les  Birmans  oat 
vainement  essayé  de  suL^uguer.  Ils  pa- 
raissent être  en  communication  cons- 
tante avec  les  Khunoungs , tribu  sau- 
vage , habitant  les  montagnes  au  nord 
et  a l’est  et  qui  leur  procurent  de  l’ar- 
gent et  du  fer. 

De  Meing-Khumn  le  capitaine  Han- 
nay voyait  les  montagnes  dans  le  voisi- 
nage desquelles  la  rivière  Ouran,  l’un 
des  principaux  affluents  du  Khym- 
choen,  prend  sa  source.  Les  célèbres 
mines  de  serpentine  sont  situées  non 
loin  de  là  : elles  se  trouvent , suivant 
notre  voyageur,  à l’intersection  de  deux 
lignes  tirées , l’une  deMogoung  dans  la 
direction  nord  cinquaate-cinq  degrés 
ouest,  l’autre  de  Meiug-Khwon  sud 
vingt-cinq  degrés  ouest.  Les  Chinois 
s’y  rendent  fréquemment,  en  remontant 
la  rivière  de  Mogoung  jusqu’au  village 
Aammein,  où  un  petit  ruisseau,  nom- 
mé Engdau-Khyomg,  tombe  dans  la 
rivière  de  Mogoung  ; de  ce  point  une 
route,  longeant  ce  petit  cours  d’eau, 
conduit  à un  lac  de  plusieurs  milles  de 
circonférence,  appelé  Engdau-Guyi  : 
dans  le  nord  de  ce  lac , à huit  ou  dix 
milles  de  distance,  se  trouvent  les  mines 
de  serpentine,  sur  une  étendue  de 
dix-huit  à vin^  milles.  Il  y a encore 
une  route  plus  courte,  qui  y conduit  de 
Kammien,  dans  une  direction  nord- 
ouest.  Le  lac  que  nous  venons  de 
mentionner  occupe , dit-on , le  lieu  où 
s’élevait  jadis  une  grande  ville  sban  ap- 
pelée Tumansai  : les  indigènes  afur- 
ment  que  cette  ville  a été  détruite  par 
un  tremblement  de  terre , et  la  descrip- 
tion qu’ils  donnent  d’une  raontagae 
dans  le  voisinage  permet  d’assigner  la 
catastrophe  à l’action  d'un  volcan. 

Le  capitaine  Hannay,  à son  retour  à 
Mogoung,  vit  plusieurs  bateaux  ré- 
cemment arrivés  du  pays  des  miues. 
Les  pierres  de  serpentine  dont  ils 
étaient  cliargés  étaient  d’assez  grandes 
dimensions  nour  qu’il  fallût  trou  boni- 
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mes  pour  ies  soulever.  Les  propriétaires 
de  ces  bateaux , Chinois  musulmans,  ré- 
pondirent avec  beaucoup  de  politesse 
aux  questions  qui  leur  furent  adressées. 
Le  capitaine  apprit  d’eux  que  quatre 
cent  quatre-vingts  Chinois  ou  Shans 
avaient  visité  les  mines  dans  le  cours 
de  l’année.  Il  y a , à de  certaines  épo- 
auM  un  millier  d’hommes  occupés  de 
rextraction  de  la  serpentine  : ce  sont 
des  Birmans,  des  Shans,  des  Sbans-Chi- 
Dois  et  des  Singphos.  Ils  payent  un 
quart  de  tikal  par  personne,  et  par 
mois,  pour  la  permission  d’extraire  la 
pierre,  dont  ils  disposent  ensuite  comme 
de  leur  propriété.  Les  Chinois  qui  vien- 
nent acheter  la  serpentine  ont  à paver 
de  un  et  demi  à deux  et  demi  tikals  d'ar- 
gent pour  la  permission  de  se  rendre  aux 
mines , et  un  et  demi  tikai  par  mois  pen- 
dant leur  séjour  aux  mines  : on  permit 
ensuite  un  droit  sur  le  transport  de  la 
serpentine  ; tant  par  bateauou  par  pony. 
A leur  retour  à Mogoung  ies  Cmnois 
ont  encore  à payer  une  taxe  de  dix  pour 
cent  ad  valorem , et  enfin  une  dernière 
taxe  d’un  quart  de  tikai  par  individu  en 
arrivant  au  village  de  Topo. 

Le  81  mars  le  capitaine  Hannay  fut 
enfin  visiter  les  mines  d’ambre.  Parti 
à irait  heures  du  matin,  il  était  de  retour 
à deux  heures  du  soir.  La  direction  sui- 
vie jusqu’au  pied  des  montagnes  était 
à peu  près  le  sud  vingt-cinq  degrés 
ouest  et  la  distance  trois  milles.  A la  fin 
du  troisième  mille,  sur  une  élévation 
de  terrain  d’une  centaine  de  pieds,  se 
trouve  une  espèce  de  temple,  où  les 
indigènes  qui  vont  aux  mines  présen- 
tent leurs  offrandes  aux  nais  ou  esprits. 
A cent  mètres  de  ce  lieu  on  remarque 
des  traces  de  puits  creusés  autrerois 
pour  l’extraction  de  l’ambre;  mais  ce 
cdté  de  la  montagne  est  maintenant 
abandonné , et  il  faut  aller  trois  milles 
pins  loin  pour  trouvèr  les  puits  qu’on 
exploite  depuis  plusieurs  années,  et  où 
l’ambre  est  en  grande  abondance.  Tout 
ce  terrain  est  une  succession  de  monti- 
cules , dont  les  plus  élevés  et  les  plus 
abruptes  atteignent  à une  hauteur  de 
cinquante  pieds  : ces  monticules  sont 
couverts  d’arbustes  de  différentes  espè- 
ces , parmi  lesquels  la  plante  à thé  se 
montre  en  grande  abondance.  Le  sol  est 
une  argile  jaune  et  rougeâtre,  et  dans 


les  puits  exposés  depuis  longtemps  à 
l’air  on  sent  une  odeur  de  goudron, 
tandis  que  de  ceux  qui  ont  été  récem- 
ment ouverts  se  dégage  une  odeur  aro- 
matique très- marquée.  La  profondeur 
de  ces  puits  varie  de  six  à seize  pieds,  avec 
une  largeur  de  trois  pieds  ; et  la  terre 
en  est  si  dure,  que  les  parois  du  puits 
n’ont  pas  besoin  d’étre  étayées.  La  pré- 
sence des  officiers  birmans  qui  accom- 
pagnaient le  capitaine  Hannay  suffit 
sans  doute  pour  décider  les  travailleurs 
à cacher  tout  l’ambre  de  belle  qualité 
qu’ils  avaient  pu  extraire;  car  on  ne  lui 
en  montra  pas  un  morceau  qui  valût  la 
peine  d’étre  acheté,  quoiqu’il  n’y  eût 
pas  moins  de  dix  puits  en  exploitation. 
Les  instruments  employés  sont,  au 
reste , d'une  simplicité  et  d’une  imper- 
fection remarquables  : chaque  mineur 
n’étant  pourvu  que  d'un  bambou  pointu 
et  d’une  petite  pelle  en  bois.  Les  en- 
droits les  plus  favorables  pour  creuser 
sont  les  espaces  dépourvus  d’arbustes 
ou  de  buissons  sur  le  côté  des  petits 
monticules  dont  nous  avons  parlé.  Il  pa- 
rait que  plus  les  puits  sont  profonds , 
plus  rambre  qu’on  en  retire  est  de  belle 
qualité  ; aussi  le  capitaine  Hannay  fait- 
il  observer  que  pour  se  procurer  la  plus 
belle  qualité , qui  est  d’un  jaune  pâle 
brillant,  il  faut,  selon  ce  qu’on  lui  a 
assuré,  creuser  jusqu'à  une  profondeur 
de  quarante  pieds  ; ce  qui  ne  s’accorde 
cependant  pas  avec  ce  qu’il  nous  dit  de 
la  profondeur  des  puits  auxquels  on 
travaillait  en  sa  présence. 

auesjours  après  cette  visite  aux 
'ambre,  les  différents  tsobuas 
ou  chefs  tributaires , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  gaum  de  dupha,  s'étant 
rendus  près  du  gouverneur  birman , de 
leur  propre  mouvement,  s’engagèrent 
solennellement  à vivre  désormais  en 
bonne  harmonie.  Le  capitaine  Hannay 
assista  à la  cérémonie  du  serment  : on 
commença  par  assommer  un  buffle  à 
coups  de  maillet , et  l’animal  fut  dépecé 
pour  le  grand  repas  préparé  à cette  oc- 
casion. Chaque  tsobua  présenta  ensuite 
son  sabre  et  sa  lance  aux  esprils  des 
trois  frères  tsobuas  de  Mogoung,  qui 
étaient  supposés  avoir  accompagué  le 
gouverneur  et  habiter  trois  petites  hut- 
tes érigées  sur  la  limite  du  camp.  Des 
offrandes  de  riz  , viande,  etc.,  furent 
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faites  aux  nats  ou  esprits;  et  cela  fait , 
chacun  de  ceux  qui  devaient  prêter  ser- 
ment prit  un  peu  de  riz  dans  sa  main , 
et  s’agenouilla  les  mains  jointes  au-des- 
sus de  sa  tête,  pendant  qu'on  lisait  à 
haute  voix  la  formule  du  serment,  écrite 
en  shan  et  en  birman  ; après  quoi  le  pa- 
pier sur  lequel  la  formule  du  serment 
était  écrite  fut  réduit  en  cendre , que 
l’on  mêla  avec  de  l’eau.  Une  tasse  de  ce 
mélange  fut  présentée  alors  à chaque 
tsobua , qui  avant  de  boire  répéta  à 
haute  voix  la  promesse  de  se  conformer 
au  serment  exigé  de  lui  ; les  chefs  s’as- 
sirent alors  et  mangèrent  tous  au  même 
plat , et  la  cérémonie  fut  terminée. 

Le  5 avril  le  capitaine  Hannay  quitta 
lileiogkhwan  pour  retourner  à Ava,  con- 
tent de  son  séjour  parmi  les  Singphos , 
qui  lui  parurent  une  race  intelligente , 
très-disposée  aux  progrès,  et  dont  les 
défauts 'sont  surtout  attribuables  au  sys- 
tème oppressif  du  gouvernement  sous 
lequel  ifs  sont  placés.  Un  de  leurs  chefs, 
conversant  avec  le  capitaine,  exprima 
de  la  manière  suivante  son  opinion  sur 
les  peuples  avec  lesquels  les  Singphos 
sont  en  relation  : « Les  Anglais  sont 
honorables,  et  ainsi  sont  les  Chinois; 
parmi  les  Birmans  vous  en  trouverez 
peut-être  un  sur  cent  qui,  s’il  est  bien 
payé , sera  juste  envers  ceux  qui  sont 
sous  sa  dépendance;  les  Shans  de  Mo- 
goung  sont  les  chiens  des  Birmans,  et  les 
Assumais  sont  pires  que  tous  deux,  car 
ce  sont  les  plus  faux  et  les  plus  perfides 
des  hommes.  » 

Le  12  avril  le  capitaine  Hannay  était 
de  retour  a Mogoung , le  17  à Bamo,  et 
le  l"  mai  à Ava.  Ainsi,  le  voyage  de 
retour  n’avait  occupé  que  dix-huit  jours, 
tandis  que  pour  se  rendre  d’Ava  à la 
frontière  d’Assam  il  n’avait  pas  fallu 
moins  de  quarante-six  journées  de  mar- 
che effective. 

Nous  voudrions  pouvoir  faire  connaî- 
tre à nos  lecteurs  les  principaux  détails 
des  explorations  entreprises  par  les  offi- 
ciers anglais  dans  d’autres  parties  de 
l’empire  birman  ; mais  nous  nous  voyons 
forcé  à regret  de  nous  borner  à indi- 
quer, comme  sources  principales  des 
renseignements  à étudier,  les  recueils 
déjà  mentionnés. 


ORGANISATION  SOCIALE;  GOUVER- 
NEMENT; revenus;  lois  et  cou- 
tumes. 

On  peut  reconnaître  chez  les  princi- 
pales nations  indo-chinoises  sept  clas- 
ses distinctes  de  la  société,  caractéri- 
sées par  des  privilèges  ou  des  occupa- 
tions spéciales  ; ces  classes  se  présentent 
dans  l'ordre  suivant  : la  famille  royale, 
les  fonctionnaires  publics,  qui  sont,  à 
proprement  parler,  la  noblesse  du  pays; 
les  religieux  ; les  marchands  distingués, 
aussitôt  qu’ils  ont  acquis  un  certain  de- 
gré d’aisance,  par  le  titre  de  thutté,  lit- 
téralement « homme  riche  (I),  » ce  sont 
les  notables  du  pays  ; les  cultivateurs  et 
travailleurs;  les  esclaves  et  les  hors-caste. 
La  seule  classe  de  fonctionnaires  qui 
possède  en  réalité  la  noblesse  à titre  hé- 
rMitaire  se  compose  des  thauhwas  ou 
saubwas  (2),  princes  tributaires  : les 
autres  fonctionnaires  sont  élevés  au  rang 
qu’ils  occupent  ou  destitués,  selon  le 
caprice  des  souverains;  et  leurs  titres, 
leurs  emplois  et  le  plus  souvent  leurs 
propriétés  ne  peuvent  être  transniises  à 
leurs  enfants.  D’un  autre  côté,  et 
comme  par  compensation,  tout  sujet 
birman  qui  n’est  ni  esclave  ni  hors-caste 
peut  aspirer  aux  premières  dignités  de 
l’État.  En  fait,  les  plus  hauts  emplois 
sont  souvent  occupés  par  des  personnes 
de  la  plus  basse  extraction  : chaque  pro- 
motion nouvelle  entraîne,  en  général, 
l’obtention  d’un  nouveau  titre  ; et  il  est 
rare  qu’aucun  titre  soit  conféré  en  de- 
hors des  fonctions  publiques  (3). 

(i)  Ceci  semble  correspondre  exactement 
aux  orankayas  des  Malais. 

(a)  Ce  terme  de  saubtvas  dérive  proba- 
blement du  litre  chau-pya,  par  lequel  les 
Siamois  désignent  les  princes  tributaires  Shans 
ou  I-aos. 

(3)  Les  Birmans  attachent  une  extrême 
importance  aux  litres  et  aux  costumes  qui 
distinguent  les  divers  rangs  des  fonctionnaires. 
La  principale  marque  distinctive  dans  le  cos- 
tume des  hauts  dignitaires  est  une  chaîne 
en  or  ( tsalou  ),  portée  en  sautoir  de  1 e- 
paule  gauche  au  côté  droit,  et  l’élévation  re- 
lative des  titres  se  reconnaît  au  nombre  de 
syllabes  dont  ils  se  composent.  Le  plus  peut 
nombre  de  chainons  qu'un  sujet  puisse  |)orler 
dans  la  cbaine  en  or  dont  nous  venons  ^ 
parler  est  de  <ro/s;  le  plus  considérable,  de 
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Les  prêtres  ou  religieux  forment  une 
troisième  classe,  importante  par  le  nom- 
bre comme  par  son  influence  sociale.  On 
ne  comptait  pas  moins  de  vingt  mille 
de  ces  religieux  ou  talapoins  dans  le 
district  d’Ava  du  temps  de  Crawfurd , 
dont  six  mille  dans  la  ville  d’Ava.  Par- 
mi ces  personnes  cloîtrées  il  faut  com- 
prendre un  certain  nombre  de  nonnes, 
ou  reliaeuses,  connues  sous  le  nom  de 
thi-lasnen.  Celles-ci , quoique  bien 
moins  nombreuses  que  les  talapoins , se 
rencontrent  plus  fréquemment  dans  le 
Birmah  que  dans  le  ropume  de  Siam. 
La  plupart  sont  de  vieilles  femmes  ; mais 
on  en  voit  aussi  quelques-unes  de 
jeunes  : ces  dernières  ne  se  font  pas 
scrupule  de  quitter  le  couvent  aussitôt 
qu’elles  trouvent  à se  marier.  Toutes  se 
rasent  la  tête  et  portent  un  vêtement  de 
forme  particulière,  généralement  blanc, 
et  jamais  jaune , à ce  qu’assure  Craw- 
furd. Elles  habitent  d’humbles  cabanes 
prés  des  monastères , et  font  vœu  de 
chasteté , mais  seulement  aussi  long- 
temps qu’elles  appartiennent  à la  com- 
munauté religieuse,  qu’elles  sont  libres 
de  quitter  quand  cela  leur  convient.  Le 
peuple  n’a  pas  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  ces  saintes  femmes , dont  la 
principale  occupation,  à vrai  dire,  est 
de  mendier.  Un  phounghi,  ou  prêtre,  ne 
mendie  jamais;  il  attend  seulement 
qu'on  lui  fasse  la  charité.  Les  nonnes , 
au  contraire , s’en  vont  quêtant  de  mai- 
son en  maison  et  demandant  l’aumône 
jusque  dans  les  hazars.  Quelques-unes , 
cependant,  se  distinguent  par  une  con- 

douze.  — Les  nombres  intermédiaires  sont 
six  et  neuf.  — La  famille  royale  a seule  le 
droit  de  porter  une  chaîne  de  vingt-quatre 
chainons.  — Quant  au  nombre  de  syllabes 
de  chaque  litre,  il  est  de  rigueur  que  ce 
nombre  augmente  avec  la  dignité;  mais  il  im- 
porte aussi , lorsqu’il  s'agit  d’un  sujet , que  le 
litre  commence  par  le  mot  pâli  malia , qui 
veut  dire  grand,  ou  par  celui  de  thato,  s’il 
s’agit  d’un  membre  de  la  famille  royale.  La 
signification  de  ce  dernier  mot  nous  est 
inconnue.  — Le  titre  adopté  par  l’un  des 
derniers  rois  comprenait  vingt  et  une  sylla- 
bes; et  comme  la  langue  birmane  n’admet 
pas  de  mots  de  plus  de  deux  syllabes , on  peut 
aisément  se  figurer  combien  de  vertus  et  de 
hautes  qualités  un  pareil  titre  devait  em- 
brasser. 


duite  plus  honorable , et  embrassent  la 
vie  religieuse  sous  l’inspiration  d’une 
dévotion  sincère.  Le  colonel  Syitles,  qui 
avait  visité  Ava  longtemps  avant  Craw- 
furd , avait  appris , par  des  témoignages 
dignes  de  foi , qu’il  existait  jadis  de  vé- 
ritables couvents  de  religieuses,  vierges, 
portant,  comme  les  photingis  et  les  ra- 
hâns , la  robe  jaune , se  rasànt  la  tête  et 
entièrement  vouées  à la  vie  contempla- 
tive et  à la  prière.  Ces  communautés 
avaient  été  supprimées  depuis  longues 
années , comme  nuisibles  à l’accroisse- 
ment de  la  population.  Nous  reviendrons 
plus  tard  en  détail  sur  l’organisation  de 
ces  vastes  confréries,  où  une  grande 
partie  de  la  population  mâle  du  Birmah 
et  du  Siam  reçoit  son  éducation  ou  vient 
se  fixer  pour  toujours. 

La  quatrième  classe , celle  des  mar- 
chands, a des  rapports  fréquents,  mais 
onéreux,  avec  la  cour  et  avec  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  publics  qui  ne 
négligent  aucune  occasion  de  la  mettre 
à contribution.  Crawfurd  raconte'que 
l’un  de  ces  thtdlé  ou  homme  riches, 
u’il  a eu  souvent  occasion  de  voir  pen- 
ant  son  séjour  à Ava,  avait  reçu  du  roi 
l’invitation  formelle  d’envoyer  au  palais 
sa  fille  unique  pour  y être  élevée,  et  qu’il 
n’avait  pu  se  soustraire  à cet  insigne 
honneur  qu’en  payant  une  somme  de 
1 ,000  tikats  ! 

La  masse  de  la  population  considérée 
comme  libre  comprend  les  petits  pro- 
priétaires, les  laboureurs  et  les  artisans 
de  toute  espèce.  Par  le  fait,  cependant, 
tout  Birman  est  esclave  du  roi,  et  eu 
quelque  sorte  sa  propriété  : il  peut  en 
disposer  en  tout  temps , soit  comme 
soldat,  soit  comme  artisan,  soit  comme 
laboureur.  Aucun  Birman  ne  peut,  en 
conséquence , s’absenter  du  pays  sans 
une  permission  expresse,  et  cette  per- 
mission, toujours  motivée,  ne  s’accorde 
jamais  que  pour  un  temps  limité.  Les 
femmes  n’y  peuvent  prétendre  sous  au- 
cun prétexte  : la  rigueur  de  cette  inter- 
diction ne  peut  s’expliquer  que  par  la 
rareté  de  la  population  et  le  haut  prix 
de  la  main-d’œuvre  qui  en  est  la  cons^ 
qiience  nécessaire.  Le  roi  d’Ava  a droit 
aux  services  personnels  de  chacun  de 
ses  sujets , en  toutes  circonstances  et 
sans  que  la  durée  de  ces  services  soit 
limitée  ù une  certaine  période , comme 
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cela  a lieu  dans  le  royaume  de  Siam. 
Les  corvées  ou  contributions  en  nature 
sont  exigées,  suivant  l’occasion,  par  dé- 
crets du  roi. 

Il  y a deux  classes  d’esclaves  : les  es- 
claves pour  dettes  et  les  esclaves  héré- 
ditaires. La  première  parait  être  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse;  elle  se  com- 
pose de  débiteurs  qui,  ne  pouvant  autre- 
ment acquitter  leurs  dettes , s’engagent 
au  service  de  leurs  créanciers.  Les  con- 
ditions de  ce  singulier  engagement  sont 
toujours  stipulas  dans  un  acte  passé 
devant  l’officier  public.  La  classe  des 
esclaves  héréditaires  se  compose  géné- 
ralement des  prisonniers  de  guerre , soit 
donnés  en  présent  par  l'autorité  royale, 
soit  achetés  au  marché , à vil  prix.  Leur 
nombre  est  peu  considérable;  et  ils  sont 
traités,  ordinairement , comme  les  es- 
claves pour  dettes;  mais  dans  le  cas 
même  où  ils  parviendraient  à se  rache- 
ter ils  sont  considérés  comme  sujets 
birmans,  et  ne  peuvent  quitter  le  pays. 
Du  temps  de  Crawfura  une  grande 
partie  de  la  population  d’Ava  et  d'Âm- 
marapoura  se  composait  des  captifs 
venus  de  Manni pour,  Catchar,  Assam, 
ou  de  leurs  descendants  ; et  la  plupart 
d’entre  eux  étaient  traités  comme  dé- 
biteurs ou  aussi  libres  que  le  reste  des 
habitants.  Les  prisonniers  de  guerre 
sont,  au  total,  beaucoup  mieux  traités 
par  les  Birmans  que  par  les  Siamois  : on 
n’en  voit  jamais  u'euchainés  et  condam- 
nés aux  travaux  publics,  comme  à Siam. 
Tout  ce  qui  regarde  les  esclaves  des 
deux  catégories  est  minutieusement  ré- 
glé par  le  code  birman. 

La  classe  des  hors-caste  embrasse  nn 
grand  nombre  d’individus,  et  se  subdi- 
vise , suivant  les  conditions , de  la  ma- 
nièresuivaiite  : sont  considérés  et  traités 
comme  hors-caste  : les  esclaves  des  pa- 
godes; ceux  qui  brûlent  les  morts;  les 
geôliers  et  bourreaux  ; les  lépreux  et  au- 
tres incurables  ; les  personnes  ampu- 
téesou  mutilées  ; et  enfin  les  prostituées. 
Tous  sont  prives , plus  ou  moins,  de  leurs 
droits  civils  et,  comme  conséquence 
naturelle  dans  ces  pays , de  l’exercice  de 
leurs  droits  ou  devoirs  religieux.  Tous, 
à l’exception  des  (lersonnes  amputées  ou 
mutilées  par  accident,  doivent  habiter 
les  faubourgs  ou  les  environs  des  villes 
et  villages,  et  ne  peuvent  même  entrer 


dans  les  maisons  occupées  par  des  fa- 
milles respectables  et  qui  seraient  souil- 
lées par  leur  présence.  Parmi  ces  per- 
sonnes impures,  la  loi  range  les  pros- 
tituées de  profession , mais  non  les 
femmes  faciles  ; car  la  cliasteté  n’est  pas 
en  grand  honneur  parmi  les  Birmans; 
et  les  prostituées  qui  renoncent  à faire 
trafic  de  leurs  charmes  rentrent  immé- 
diatement et  sans  difficulté  dans  la 
classe  des  femmes  honnêtes.  Nos  lec- 
teurs pourront  se  rappeler  que  c’est  pré- 
cisément ce  qui  se  passe  chez  les  Japo- 
nais, peuple  autrement  civilisé  que.les 
Birmans.  Nous  ferons  observer  à ce  su- 
jet que  les  femmes  birmanes,  quoique 
de  mœurs  plus  relâchées  que  les  femmes 
japonaises,  sont  citées  comme  ces  der- 
nières, et  par  les  observateurs  les  plus 
dignes  de  toi , pour  la  franchise  de  leur 
caractère,  l’innocence  de  leurs  manières 
et  leurs  qualités  aimables,  comme  ten- 
dres mères  et  épouses  dévouées  (t). 

Le  gouverueinent  d’Ava  est  le  despo- 
tisme le  plus  complet  qu’il  soit  possible 
d'imaginer.  Le  roi,  comme  l’expriment 
ses  principaux  titres,  est  maître  absolu 
de  la  vie  et  des  propriétés  de  ses  sujets. 
On  peut  dire  que  par  le  fait  il  pousse 
l’emploi  de  ses  prérogatives  aussi  loin  que 
le  permet  sa  sûreté  personnelle  et  celle 
de  ses  ministres  ; en  sorte  que  le  seul 
frein  du  despotisme  royal  est  la  crainte 
d’une  insurrection.  Oa  ne  trouve  pas 
ici , comme  dans  la  plupart  des  Ëtats 
de  l’extrême  Orient,  un  vizir  ou  preniier 
ministre,  au  moins  comme  institutioo 
permanente  : mais  le  roi  a deux  conseils 
l’un  public,  l’autre  privé,  desquels 
émanent  ses  décrets.  Le  premier  et  le 
plus  élevé  en  rang  est  le  l.at-d'kau 
(plus  correctement  écrit  Lwat-cThau) 
dont  nous  avons  déjà  parlé  d’après  Bay- 
field  (2).  Les  dignitaires  qui  composent 
ce  conseil  sont  ordinairement  au  nom- 
bre de  quatre;  ce  sont  les  wom- 
guies  (3).  Toutes  les  affaires  publiques 

(i)  Voir  le  journal  du  capilaioe  Coi, 
p.  i3. 

(a)  Bayfield  écrit  Vhwottau  ; Cox^LnotOy  etc. 

(3)  Plus  correclemeat  : woim  kris.  — 
Nous  savons  déjà  que  le  mot  woun  signifie 
fardeau^  ou  celui  qui  le  porte,  et  s’applique 
aui  emplois  les  plus  élevés.  Le  mol  kri,  pi'o* 
noneez  §ui , est  l’adjectif  grand;  en  wrtr 
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sont  discutées  dans  ce  conseil , et  les 
décisions  rendues  à la  majorité  des  voix. 
Les  wounguies  exercent  à la  Ibis  les 
fonctions  législatives,  exécutives  et  Ju- 
diciaires ; ces  dernières  quelquefois  indi- 
viduellement, mais  soumi.'^es , dans  ce 
cas  , à la  décision  du  conseil.  Tout  édit 
ro>al  doit , selon  la  loi  ou  plutôt  selon 
l'usage,  recevoir  la  sanction  du  Lat- 
d’hau.  Par  le  fait , le  nom  du  roi  ne 
parait  jamais  dans  aucun  édit  ou  pro- 
clamation; et  les  actes  du  Lat-d'liau 
sont  considérés  comme  la  manifestation 
oflicielle  de  sa  volonté.  Le  roi  préside 
fréquemment  le  conseil  en  personne. 
Cliacun  des  quatre  wounguies  a son  dé- 
puté ou  son  sous-secrétaire  d’Etat  ; ce 
sont  des  ofliciers  de  haut  rang,  le  titre 
de  leur  uflice  est  woun-dauk , ou  , plus 
correctement,  woun-tauk.  Lu  dernière 
syllabe,  de  ce  mot  signifie  liUerulement 
tin  soutien , un  support.  Les  wound- 
dauks , quoiqu'ils  siéent  au  conseil , 
n’y  ont  pas  voix  délibérative  ; ils  ont 
leurs  propres  assistants,  appelés  sari- 
d’Aau-guls,  ou  secrétaires  en  chef  du 
gouvernement,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  page  276. 

Le  second  conseil  se  compose  ordi- 
nairement, comme  le  premier,  de  quatre 
dignitaires  ; leur  titre  est  alwen-woun, 
ou,  plus  correctement,  altue/iÿ-tuomt  ; la 
dernière  syllabe  de  ce  mot  a déjà  été  ex- 
pliquée; les  autres  signiGent  dedans 
ou  intérieur  : ce  sont  les  conseillers 
privés  du  roi.  Toute  disposition  éma- 
nant directement  du  roi  est  d’abord 
discutée  en  conseil  privé,  et  transmise 
ensuite  au  Lat-d'hau.  Ces  grands  offi- 
ciers exercent  collectivement  ou  indi- 
viduellement les  mêmes  fonctions  que 
les  wounguies;  et  comme  ils  ont  un 
fréquent  accès  près  de  la  personne  du 
souverain,  il  arrive  fréquemment  qu'ils 
ont  plus  d'influence  que  les  wounguies 
eux-mêmes.  C’est  encore  un  point  dou- 
teux à la  cour  d’Ava  si  le  rang  d’atwen- 
woun  est  plus  ou  moins  éleve  que  celui 
de  woun-dauk.  Il  y a communément 
trente  secrétaires  attachés  au  conseil 
privé;  on  les  désigne  par  le  titre  de 

que  (vouti-giii  signifie  liUéialement  U por- 
teur du  grand  fardeau,  et  correspond  à 
l’idée  qu'exprime  chez  nous  le  mot  mi- 
nistre. 


Than-d’au-tAans,  prononcé  Tkan- 
d'/iau-seiis  ; ils  sont  aux  atwen-wouns 
ce  que  les  woun-dauks  sont  aux  woun- 
guies. 

L’administration  provinciale  est  orga- 
nisée de  la  manière  suivante.  — Le  pays 
est  divisé  en  provinces,  d'étendues  fort 
inégales  ; celles-ci  en  arrondissements  ou 
districts  , les  districts  en  cantons,  et  les 
cantons  en  un  nombre  indéfini  de  vil- 
lages ou  hameaux.  Le  mot  myô,  qui 
signifie  littéralement  une  ville  fortifia, 
s’applique  également  à la  province  ou 
au  district  ; et  chaque  district  tire  son 
nom  de  la  ville  principale  où  réside  le 
gouverneur.  Les  subdivisions  des  dis- 
tricts prennent  également  leur  nom  du 
principal  village  qu’elles  contiennent. 
Le  gouverneur  d’une  province  exerce 
à la  fois  les  autorités  civile,  judiciaire 
et  fiscale.  Immédiatement  après  lui, 
dans  les  provinces  maritimes , vient  le 
ré-woun,  littéralement  le  chef  de 
Veau.  Le  troisième  dignitaire  provin- 
cial est  Yak'hwon-woun , ou  collecteur 
des  taxes.  Le  quatrième  est  l'akaok- 
woun,  ou  collecteur  des  douanes.  Les  of- 
ficiers de  justice  et  de  police  forment 
une  classe  a part.  Ceux  que  nous  venons 
de  nommer  composent  le  conseil  du 
myü-woun,  et  rien  d’important  ne  peut 
se  faire  sans  leur  consentement. 

Le  myo-woun  exerce  en  général  le 

fiouvoir  de  vie  et  de  mort  ; mais  dans 
es  causes  civiles  ou  peut  appeler  de  sa 
décision  au  grand  conseil  de  la  capitale. 
Dans  toutes  les  provinces  de  l’empire , 
les  principaux  fonctionnaires  se  réunis- 
sent dans  une  grande  salle  ouverte,  appe- 
lée rung-d’hau  {dhau  signifie  royal) ; 
c’est  là  que  la  justice  est  rendue  et  que 
le.^  causes  se  jugent  ou  devraient  se  juger 
tous  les  jours , excepté  les  jours  de  fête  ; 
mais  les  magistrats  éludent  à cet  égard 
la  coutume  et  les  ordonnances  royales, 
en  donnant  audience  a leur  domicile  (1). 
Le  gouvernement  des  districts  est  confié 
à des  fonctionnaires  nommés  myo-lhu- 
guis  ( prononcez  myo-su-gui  ) , litté- 
ralement chefs  de  district.  Les  moin- 
dres districts,  communes  ou  villages 
sont  administrés  par  leur  propre  chef, 

(i)  Le  rung-d'hau  (dont  nous  avons  déjà 
]>arlc,  p.  076)  est  souvent  appelé  par  les  Eu- 
l'opceus  rondai. 
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nommé  thu-gu’i  ou  rua-thu-gui,  le 
mot  rua,  prononcé  yua,  signifiant 
village  ou  hameau. 

Aucun  des  fonctionnaires  birmans  ne 
reçoit  un  traitement  fixe.  Les  princi- 
paux magistrats  sont  récompensés  par 
des  allocations  de  territoire,  ou,  pour 
parler  plus  correctement , le  roi  met  à 
leur  disposition  le  travail  et  l’industrie 
d’une  portion  donnée  de  la  population. 
Les  officiers  inférieurs  se  payent  en  frais 
de  justice,  épices,  cadeaux  forcés  etexac- 
tions  de  toute  espèce.  Tous  sont  égale- 
ment avides  et  corrompus.  Le  nombre  de 
charges  , d’emplois  inferieurs , de  petits 
gouvernements  , de  surveillants  de  toute 
sorte , est  prodigieux.  Indépendamment 
de  toutes  les  charges  qui  tiennent  au 
gouvernement  du  royaume  ou  au  service 
du  palais,  chaque  fils  du  roi,  chaque 
reine,  chaque  membre  de  la  famille 
royale,  a sa  cour  particulière , où  se  re- 
produit, en  miniature,  le  vain  et  coû- 
teux étalage  de  dignitaires  et  de  servi- 
teurs de  toute  espece.  Parmi  le  grand 
nombre  de  femmes  ou  de  concubines 
entretenues  par  le  souverain,  quatre 
sont  ordinairement  élevées  au  rang  de 
reine , qui  sont  les  reines  de  l’orient , de 
l’occident,  du  nord  ou  du  sud,  suivant 
l’appartement  au’elles  occupent  dans  le 
palais.  Elles  affectent  dans  leur  inté- 
rieur la  même  représentation  et  la  même 
étiquette  qui  se  remarquent  chez  le  roi. 
Chacune  d’elles  a son  majordome,  ses 
chambellans,  ses  conseillers,  etc.;  et  le 
roi  assigne  à chacun  de  ces  inutiles  des 
revenus  sur  les  villes , les  bourgs , les 
étangs,  etc.  Le  fonctionnaire  ou  favori 
auquel  le  souverain  alloue  ainsi  pour 
son  entretien  l’exploitation  d’un  district, 
d’une  terre,  etc.,  est  nommé  le  kyo  sa, 
c’est-à-dire,  à peu  près  mot  à mot, 
le  mangeur  ou  consommateur  de 
ce  district,  de  cette  terre,  etc.  Ce  que 
font  les  gouverneurs  et  les  principaux 
magistrats  dans  les  grandes  villes  du 
royaume,  les  mangeurs  le  font  égale- 
ment dans  leurs  apanages  ou  fiefs  tem- 
poraires. Le  mangeur  prélève  une  véri- 
table dime  sur  les  productions  de  la 
terr^il  perçoit,  en  outre,  la  moitié  des 

ftrofira  que  le  chef  de  la  vill  ou  du  vil- 
age  et  le  juge  qu’il  y a établis  réalisent 
dans  le  jugement  des  procès  ; mais  il  ne 
se  contente  pas  de  ce  gain , et  toutes  les 


fois  qu’il  veut  construire  une  nouvelle 
maison  ou  réparer  la  vieille , ou  élever 
quelque  pagode  ou  baos  (1),  il  demande 
ou  extorque  de  ses  vassaux  tout  ce  qui 

f>eut  être  à sa  convenance.  Ceux  dont 
CS  fiefs  sont  sur  le  bord  du  fleuve  ou  de 
ses  principaux  affluents  prélèvent  sur 
toutes  les  barques  qui  passent  un  droit 
arbitraire,  dont  la  perception  donne 
naturellement  lieu  à des  abus  ou  des  ex- 
cès de  toute  espèce.  Depuis  quelques 
années,  il  paraîtrait  que  des  spéculateurs 
birmans,  de  concert  avec  quelques 
étrangers,  ont  établi  des  sociétés  d’as- 
surance contre  le  pillage  des  mangeurs, 
après  s’être  entendus  avec  ceux-ci;  eu 
sorte  que , moyennant  une  somme  d’ar- 
gent payée  d'avance  au  point  de  dé- 
part, soit  pour  monter,  soit  pour  des- 
cendre le  fleuve,  on  est  dispensé  de  tout 
péage  aux  tchokies  en  présentant  sa 
police.  Toutes  les  extorsions  et  les  vexa- 
tions que  nous  venons  d’indiquer  sont 
peu  de  chose,  à ce  qu’oii  assure,  si  on 
les  compare  à celles  que  les  mandarins 
font  supporter  au  peuple  dans  quelques 
villes,  et  spécialement  à Rangoun,  qui  est 
la  plus  exposée  à leurs  rapacités,  à cause 
de  son  éloimement  de  la  capitale  et 
parce  que  c^est  un  port.de  mer  où  l’af- 
fluence des  étrangers  répand  une  aisance 
générale,  qui  n’existe  pas  dans  les  autres 
villes  du  royaume.  Comme  le  roi  n’as- 
signe aucun  traitement  aux  fonctionnai- 
res publics,  et  que  ceux-ci  pour  obtenir 
leurs  places  ont  dû  faire  des  dépenses 
qui  s’augmentent  chaque  année , de  pré- 
sents considérables  au  roi , à la  reine  et 
aux  principaux  dignitaires  du  palais; 
que  d’ailleurs  ils  sont  obligés  à plus  de 
représentation , à un  costume  plus  dis- 
pendieux , et  qu’ils  entretiennent  une 
suite  nombreuse,  on  comprend  facile- 
mentque  lessorames  nécessaircsà  toutes 
ces  dépenses  doivent  être  payées  par  le 
peuple , de  gré  ou  de  force.  Au  résumé, 
tes  exigences , les  oppressions , les  ex- 
torsions sans  nombre  du  roi  et  des  gou- 
verneurs et  de  leurs  créatures  ou  sub- 
ordonnés sont  exorbitantes;  et  il  ns 

(i)  Mol  d’origine  (dit^in)  portugaise,  «•  P*'' 
lequel  on  désigne  les  couvents  ou  monastères 
de  moines  birmans.  — Ce  sont  les  kyaongs , 
kyoung  ou  kyoums  de  Crawfurd  et  autres 
voyageurs. 


INDO-CHINE. 


317 


saurait  en  être  autrement  dans  un  État 
dont  les  flnances  ne  sont  alimentées  que 
par  des  droits  mal  définis  et  capricieu- 
sement perçus , par  des  contributions  en 
nature  et  Jes  présents;  où  il  n’existe 
pas , à proprement  parler,  d’impôt  ter- 
ritorial ; où  le  roi , en  vertu  de  ses  pré- 
rogatives héréditaires,  dispose  b son  gré 
du  travail  manuel  et  de  la  fortune  de 
ses  sujets;  et  où  les  dépenses  des  agents 
du  gouvernement  ne  sont  soumises  à 
aucun  contrôle  effectif. 

Le  système  fiscal  des  Birmans  est  en 
effet  caractérisé,  comme  le  fait  obser- 
ver Crawfurd,  par  les  imperfections 
^ossières  et  le  même  désordre  qui  sont 
inhérents  à leurs  autres  institutions.  ~ 
Toute  terre  défrichée  est  considérée, 
plutôt  par  l’usage  que  par  aucune  loi 
écrite , comme  la  propriété  du  premier 
occupant.  Dans  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale, ou  des  autres  grands  centres  de 
population,  les  terres  peuvent  être 
vendues,  achetées  ou  hypothéquées; 
mais  la  plus  grande  partie  des  terres  est 
inoccupée,  et  dans  l’état  actuel  de  la  so- 
ciété birmane  le  sol  cultivable,  au  moins 
en  général , n’est  pas  plus  un  objet  d’é- 
change que  l'eau  et  l’air  que  l’on  res- 
pire. — Il  n’y  a donc  dans  Ava  que  de 
petits  propriétaires  cultivateurs  ; et  si  le 
ouvernement  ne  leur  dénie  pas  le  droit 
e propriété,  c’est  uniquement  pour 
pouvoir  exercer  dans  toute  son  étendue 
la  prérogative  en  vertu  de  laquelle  il 
exige  le  service  des  corvées  et  les  con- 
tributions en  nature  ou  les  taxes  ex- 
traordinaires. — L’impôt  territorial , 
comme  branche  du  revenu  public, 
n’existe  pas  dans  ce  pays.  — Les  familles 
des  cultivateurs  sont  soumises  à une 
sorte  de  capitation  qui  n’a  d’autres  rè- 
gles que  le  caprice  de  la  cour  dans  les 
terres  que  le  roi  se  réserve,  celui  des 
grands  feudataires  dans  leurs  apanages , 
ou  des  « mangeurs  » dans  leurs  fiefs 
respectifs.  — Les  habitants  des  villes, 
soit  commerçants,  soit  industriels,  sont 
taxés  par  familles,  exactement  de  la 
même  manière  que  les  cultivateurs,  en 
sorte  que  partout  l’impôt  se  prélève  sur 
le  capital  plutôt  que  sur  la  terre,  et  par- 
tout aussi  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire et  la  plus  variable.  Crawfurd 
entre  à cet  égard  dans  des  détails  cu- 
rieux , pour  Ta  plupart  desquels  nous 


sommes  forcé  de  renvoyer  à son  tour- 
na/, vol.  II,  chap.  V. — Indépendamment 
des  sources  de  revenus  que  nous  avons 
indiquées,  le  roi  perçoit,  selon  les  dis- 
tricts, desdroits  sur  les  arbres  à fruit,  sur 
les  pêcheries;  sur  la  sauce  de  poisson 
{ngâpi  ),  condiment  favori  des  Birmans, 
que  nous  avons  déjà  mentionné  ; sur  la 
fabrication  du  sel;  sur  les  œufs  de  tor- 
tue, les  nids  d’oiseaux;  sur  l’huile  de 
pétrole  ; sur  les  mines  d'or,  d’argent,  de 
saphir,  d'ambre,  etc.;  sur  l’exploita- 
tinns  des  forêts  de  teck.  — Les  droits 
de  douanes , au  profit  du  trésor  royal , 
s’élèvent  à dix  pourcent  sur  les.importa- 
tions  et  à cinq  pour  cent  sur  les  expor- 
tations. — Les  courtiers  sont,  en  meme 
temps , essayeurs-jurés  , et  pavent  au 
gouvernement  une  taxe  d’un  tikal  d’ar- 
gent pur  pour  chaque  soufflet  qu’ils 
emploient.  — Dans  quelques  localités 
la  main-d’œuvre  est  grevée  d’une  retenue 
de  dix  pour  cent.  — Les  droits  perçus 
pour  l’administration  de  la  justice  sont 
considérables  ; mais  ils  constituent  les 
honoraires  perçus  légalement  par  les 
officiers  de  justice,  et  n’entrent  consé- 
quemment pas  dans  le  trésor  royal,  bien 
qu’ils  doivent  être  considérés'^  comme 
une  de.  ses  principales  ressources  indi- 
rectes, puisqu’ils  dispensent  le  gouver- 
nement de  payer  ces  fonctionnaires.  — 
Enfin,  les  offrandes  faites,  deux  fois 
l'an , au  roi  par  les  différentes  classes 
dedignitaireset  par  les  chefs  tributaires, 
viennent  grossir  la  caisse  de  l'État  d’une 
somme  que  Crawfurd  évalue  à environ 
12,500  liv.  sterl.  ou  plus  de  300,000  fr. 

— Le  total  des  revenus  royaux  en  or  et 
en  argent  est  estimé  par  le  même  au- 
teur, année  commune,  à 25,000  liv.  sterl. 
ou  un  peu  plus  de  600,000  francs,  somme 
de  beaucoup  inférieure , comme  le  fait 
observer  Crawfurd,  au  revenu  de  plu- 
sieurs particuliers  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  ses  possessions  de  l’Inde! 

— Un  pareil  résultat auraitdroitde  nous 
surprendre  si  nous  perdions  de  vue 
l’étrange  et  barbare  système  de  gouver- 
nement qui  dispense  le  souverain  bir- 
man de  tous  frais  d’administration  ou 
même  de  toutes  dépenses  autres  mie 
celles  qui  peuvent  satisfaire  ses  goûts 
particuliers  et  sa  vanité.  — S’il  faut 
entreprendre  une  expédition  lointaine  ; 
s’il  s’agit  de  construire  un  palais  ou  un 
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temple  ; si  le  roi  etiroie  une  ambassade 
en  pays  étranger,  ou  s’il  en  reçoit  une 
des  Etats  avec  lesquels  il  est  en  relations 
amicales,  tous  les  frais  encourus  sont 
invariablement  couverts  par  des  contri- 
butions extraordinaires,  soit  générales, 
soit  locales , dont  un  édit  émané  du  Lat- 
d'hau  détermine  le  montant  et  le  mode 
de  perception  ; en  sorte  que  les  contri- 
butions payées  directement  au  trésor 
s’accumulent  aux  dépens  du  peuple,  et 
pour  l’avantage  personnel  du  prince  ré- 
gnant. 

Le  roi  des  Birmans  n'entretient  pas 
d’armée  régulière.  Tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  sont  tenus  au 
service  militaire , mais  non  tous  de  la 
même  manière.  — La  masse  de  la  popula- 
tion mâk  est  divisée  en  une  multitude  de 
corps  de  milice,  dont  chacun  a son  chef; 
su^ques-uns  sont  employés  au  service 
des  armes  à feu , d’autres  sont  armés  de 
sabres,  de  lances,  d’épieux  ; d’autres  sont 
archers  ; d’autres  eaon,  en  petit  nombre, 
forment  un  corps  de  cavaliers  qui  com- 
battent avec  la  tance  et  le  sabre.  — Les 
ebrétlens  et  les  Arabes  d’Amaraponra 
et  de  Rangoun  sont  exclusivement  em- 
ployés au  service  de  l'artillerie.  Indé- 
pendamment des  petits  corps  dont  il 
vient  d’être  question,  il  y a dans  les 
grandes  ville»  une  sorte  de  garde  natio- 
naler  chins  laquelle  il  entre  ^us  d’étran- 
gers que  de  Btrman»  : ceux  qui  la  compo- 
sent sont  excnapts  du  service  militaire 
proprementdit  ; mais,  par  compensation, 
lis  sont  surchargés  de  taxes  et  d’impoei- 
tiofls  nécessitées  par  les  dépenses  de  la 
guerre.  — En  général , ceux  qui  ne  sont 
point  aptes  au  service  militaire,  ou  qui 
possèdent  quelque  fortune,  se  rachètent 
du  service  personnel  en  payant  une 
somme  d'argent  ; et  c’est  avec  cette  taxe 
sur  les  riches  que  le  gouvernement  pour- 
voit aux  besoins  de  l’armée.  — Le  roi  ne 
fournit  que  les  armes,  qui  doivent  être 
religieusement  gardées  et  dont  la  perte 
entraîne  les  plus  sévéres  châtiments.  — 
Tous  les  hommes,  depuis  dix-sept  ans 

R’a  soixante  ans , sont  admis  dans 
lice  active  ; mais  on  préfère  ceux 
qui  sont  mariés  et  pères  de  famille  pour 
avoir  dans  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants autant  d’otages,  en  cas  de  déser- 
tion , de  mutinerie  ou  de  rébellion.  — 
La  discipline  ne  se  maintient  dans  les 


armées  birmanes  que  par  la  terreur 
qu’inspire  la  sévérité  impitoyable  des 
chefs , de  même  que  l’ordre  ne  se  maia- 
tient  dans  la  société  civile  que  par  la 
crainte  des  châtiments  ou  des  sup^kes, 
invariablement  marqués  du  sceau  dei’io- 
bumanité. 

Nous  n’avons  dit  que  quelques  mots 
de  la  manière  dont  se  rend  la  justiee 
dans  l’empire  birman.  — Si  les  délits 
sont  fréquents,  les  peines  indiquées  pu 
la  loi  ou  la  coutume  sont,  en  général, 
excessives.  Le  code  birman  parait  émané 
en  partie  du  DAarma-Skastra  des  Hin- 
dous ( que  les  Birmans  appellent  Dam- 
masat),  en  partie  de  coutumes  tratbtien- 
nelles  particulières  au  pays.  — Noos 
nous  dispenserons  de  dérouler  aux  yeoi 
de  nos  lecteurs  le  tableau  des  atrocités 
de  ce  code  sanguinaire  ou  celai  des  exae 
tiens  ou  des  vexations  inouïes  qui  mu- 
quent  constamment  la  conduite  des  ma- 
gistrats et  des  fonctionnaires  de  tons  les 
ordres.  — Les  indications  que  noos 
avons  données  dans  cotre  résumé  his- 
torique ou  dans  le  cours  de  cette  sec- 
tion suffisent,  et  au  delà,  pour  mon- 
trer combien  la  législation  des  Birmaat, 
les  formes  et  le  mode  d’action  de  lenr 
gouvernement,  nuisent  fatalemeut  au 
développement  de  la  dvilisatioB,  w 
bonheur  et  à l’indépendanee  du  peuple, 
au  progrès  de  l’agriculture,  du  coin- 
meree  et  de  l’industrie.  — Nous  passe- 
rons donc  sans  autre  préambule  à I étude 
générale  du  earaetère  national,  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  ces  pi^la- 
tions  à demi  barbares.  — Les  prindpates 
sources  auxquelles  nous  avons  dû  puiser 
pour  tracer  cette  esquisse  sommaire 
sont  : l’ouvrage  de  Crawfurd , celui  ^ 
père  San-Germano  et  les  articles  publiés 
dans  la  Revue  de  COrient  par  le  com- 
mandant Leconte,  qui,  sur  le  navire 
de  l’Etat  la  Fortune,  a visité  Rançon 
en  1843.  — Nous  citerons  plus  d’une 
fois  textuellement  ce  dernier,  qui  a lui- 
méme  emprunté  au  père  San-Germaao 
les  principaux  détails  qu’il  a publiés. 
— Nous  aurons  soin , cependant,  d’ec- 
compagner  rios  citations  et  nos  extraits 
des  éclaircissements  ou  des  notes  que  les 
travaux  d’autres  observateurs  nous  ont 
paru  rendre  nécessaires. 
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CABACTèBE  BIHMAN  ; PABTICULABI- 
TÉS  ETHBOGBAPHIQCES. 

Les  peuples  uitragangétiques  se  divi- 
sent eux -mêmes  en  plus  de  trente  bran- 
ches, qui,  à ce  qu'ils  affirment,  se  re- 
connaissent comme  appartenant  à la 
même  souche,  parce  qu’elles  ont  la 
même  conformation  physique.  Leur 
taille  moyome  est , selon  M.  Smith  (1) , 
de  cinq  pieds  trois  pouces  anglais  ; leur 
poids  moyen  d'environ  cent  vingt  livres. 
— Ils  sont  actifs , charnus , vigoureux , 
et  de  formes  symétriques.  — Les  Chi- 
nois , les  Siamois  et  les  Karinnes  sont 
les  plus  blancs  ; les  Arakânais , les  Bir- 
mans et  les  Pégouans  sont  d’une  teinte 
plus  foncée  : tes  trois  premiers  sont 
d’un  jaune  luisant,  les  trois  autres  d'un 
brun  sombre  : les  autres  tribus  offrent 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  Chez 
tous  ces  peuples  on  remarque  un  type 
de  conformation  plus  uniforme  que  dans 
la  race  caucasique;  tes  déviations  de  ce 
type  sont  rares  et  n’ont  pas  une  grande 
importance. 

Les  Pégouans,  qui  habitent  les  pro- 
vinces de  Téaawérimdepuis  l'occupation 
anglaise,  constituent  déjà  'une  commu- 
nauté intelligente  et  prospère.  Quant 
aux  Birmans  d’Ava , il  ne  saurait  exister 
aucun  doute , dans  l'esprit  de  l’observa- 
teur le  plus  superficiel , qu’ils  sont  en 
déradence.  — Tandis  que  leurs  voisins 
de  rinde,  en  dépit  des  entraves  des  cas- 
tes, marchent  à grands  pas  vers  nn  meil- 
leur avenir,  les  Birmans  reculent  de 
l’aube  de  la  civilisation  dans  la  nuit  de 
la  barbarie,  puisent  toute  leur  instruc- 
tion dans  des  livres  écrits  depuis  oua- 
torze  siècles , s’extasient  avec  une  admi- 
ration puérile  sur  le  savoir  et  les  exploits 
de  leurs  ancêtres,  acceptent  comme  des 
vérités  les  merveilleux  récitsde  oes  hauts 
faits  mensongers , et  gémissent  stérile- 
ment de  l’infériorité  humiliante  de  leur 
propre  condition.  Leur  gouvernement, 
faisant  bon  marché  de  la  vie  et  du  bon- 
heur de  ses  sujets , déeiroe  par  la  guerre, 
l’oppression  et  la  misère , des  popula- 
tions déjà  épuisées.  — Des  villes  jadis 
importantes  ne  sont  plus  que  des  vil- 
lages; les  villages  deviennent  des  ha- 

( i)  Aslalic  Journal,  numéro  d'avril  1841.  — 
.Vrticic  inlîlulé  : Burmali,  et  signé  Jos.  Smith. 


meaux,  et  finissent  par  disparaître  Les 
communications  deviennent  moins  fré- 
quentes; le  paysan,  découragé,  mais 
passionnément  attaché  au  sol  qui  l’a  vu 
naître,  attend  avec  anxiété  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie  qui  promet  à la 
nation  Mramma  le  retoitr  de  son  bon- 
heur passé  et  de  sa  puissance,  sous  une 
dynastie  juste  et  sage  (I). 

Les  gtierres  tmi  avaient  régné  depuis 
ledouziéme  siècle, tantôt  entre  les  Shilns 
et  les  Birmans,  tantôt  entre  les  Siamois 
et  les  Pégouans,  et  plus  tard  entre  ces 
derniers  et  les  Birmans,  avaient  déjà 
ruiné  et  dépeuplé  ces  malheureux  pays, 
quand  les  propensions  belliqueuses  d^A- 
lom-Prô  et  de  ses  descendants  donnèrent 
le  coup  de  grâee  à la  prospérité  de  l'em- 
pire birman.  — Ces  despotes , |H>ur  ae- 
eoinplir  leurs  expéditions  ambitieuses, 
enlevèrent  aux  communes  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  arni«s  : 
ils  envahirent  successivement  Siam , 
Arakân,  Assam,  Cassay,  extermioant 
les  populations  qui  essayèrent  de  dé- 
fendre leur  indépendance , si  bleu  que 
du  93°  au  08°  degré  de  longitude,  et  du 
cap  Megrais  au  tropique,  le  pays  fut 
à peu  prés  dépeuplé.  Cette  vaste  coutrée 
n’est  guère  aujourd'hui  qu’un  immense 
désert  , renfermant  dans  sa  gigaiites- 
ue  enceinte,  les  ruines  sans  nombre 
e forts  et  de  temples  qui  marquent  les 
lieux  où  naguère  se  pressait  une  popula- 
tion nombreuse,  dont  les  descendants, 
maintenant  disséminés  en  maigres  grou- 
pes sur  les  bords  des  magnifiques  rivières 
qui  arrosent  et  fertilisent  cette  terre  dé- 
solée , ont  perdu  l’esprit  entreprenant 
et  la  valeur  aventureuse  qui  la  rendirent, 
pendant  des  siècles , la  terreur  des  pays 
voisins.  — Ils  n’ont  conservé  de  l’an- 
cien esprit  national  que  la  vanité  , l’en- 
têtement et  cette  inquiété  turbulence 
qui  les  a de  tout  temps  caractérisés.  Ces 
peuples  dégénérés  s’engagent  rarement 
dans  une  entreprise  qui  demande  une 
grande  application  mentale  ; leurs  li- 
vres sur  la  religion  et  les  sujets  sclenti- 

(1)  Une  Irailllion  fort  répandue  parmi  les 
Birmans  annonijail  que  le  septième  roi  de  la 
dynastie  fondée  par  Alom-Prè  serait  remplacé 
par  un  prince  d'une  sagesse  snrnaliirelle,  et 
dont  la  domiiiBlinii  s'étendrait  sur  toute  \’iU 
du  Sud  c'est-à-dire  sur  le  moude  entier. 
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tiques  sont  des  traductions  du  paU.  Ils 
n’ont  aucune  notion  de  la  perspective  : 
leurs  dessins  sont  tous  de  prolil.  Leur 
poésie  nationale  se  borne  à des  odes  et 
à des  chansons  d’amour  et  de  guerre; 
les  grands  poëmes  qu’ils  possèdent  ne 
sont  que  des  paraphrases  des  poëmes 
épiques  des  Hindous.  Leurs  connais* 
sances  en  musique  sont  très-restreintes. 
L’anatomie  est  chez  eux  dans  l’enfance. 
Ils  n’ont  aucune  idée  de  la  chimie,  et 
croient  à la  transmutation  des  métaux. 
D’un  autre  côté,  cependant,  ils  ont 
quelques  notions  de  physiologie  végétale, 
et  reconnaissent  les  sexes  ues  plantes  ; 
ils  travaillent  l’or  avec  infiniment  de 
goût  ; ils  tissent  des  dessins  compliqués, 
qu’il  a été  difQcile  d’imiter  même  en 
Angleterre;  ils  peuvent  sculpter  le  bois 
avec  assez  d’adresse  : mais  en  somme 
ils  n’atteignent  la  perfection  ou  même  la 
médiocrité  dans  aucun  art  qui  exige  l’ha- 
bileté de  la  main  ; et  les  produits  deleurs 
manufactures  étaient  beaucoup  plus  par- 
faits à l’époque  de  nos  premières  relations 
avec  ce  pays  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui. 

Un  prêtre  italien  fort  instruit,  qui  a 
passé  de  longues  années  chez  les  Bir- 
mans , et  qui  a vécu  dans  leur  intimité 
(le  père  San-Germano  ?),  prétend  « qu’ils 
ne  peuvent  être  gouvernés  que  par  le 
fouet  >.  Nous  ne  cherchons  pas  a nous 
faire  illusion  sur  les  défâuts  ou  même 
les  vices  d’un  peuple  que  son  organisa- 
tion sociale  tend  à dégrader  et  à dé- 
moraliser, au  lieu  de  développer  ses  bons 
sentimentset  son  intelligence  ; mais  nous 
crovons  très-sincèreinentquele  ministre 
de  rÉvangile  qui  a jugé  les  Birmans  avec 
tant  de  sévérité  n’ava<t  pas  assez  tenu 
compte  des  habitudes  oppressives , cor- 
rompues, de  l’injustice,  de  la  cruauté 
du  gouvernement  qui  régit  cette  popu- 
lation à demi  civilisée  et  lui  donnel’exem- 
ple  de  tous  les  excès , de  toutes.les  mau- 
vaises passions.  L’État  a recours  à la 
force  dans  les  moindres  cas  d’opposition, 
car  les  lois  sont  conçues  dans  un  esprit 
de  vengeance,  et  la  punition  est  considé- 
rée comme  la  juste  conséquence  de  toute 
résistance.  Les  Birmans  cependant  ne 
sont  pas  moins  sensibles  à un  traitement 
humain , ni  plus  sourds  à la  voix  de  la 
raison,  que  les  habitants  des  contrées  lés 
plus  civilisées  de  l’Europe;  comme  les 
autres  hommes  ils  souffrent  impatiem- 


ment la  tyrannie , et  se  vengent  de  tout 
acte  de  violence  personnelle  toutes  les 
fois  qu’ils  peuvent  le  faire  impunément  ; 
mais,  par  suite  du  peu  do  protection 
que  les  lois  accordent  aux  faibles,  et  de  la 
sauvage  dureté  de  leurs  supérieurs,  ils 
se  soumettent  fréquemment  à leur  sort 
sansseplaindre,endurantles  plus  cruelles 
tortures  avec  la  même  grandeur  d’âme, 
le  même  mépris  de  ladou  leur  qu’un  Indien 
de  l’Amérique  du  Nord  dans  le  camp  de 
ses  ennemis.  Ici , toutefois , la  ressem- 
blance s’arrête  : le  Birman  ne  possède  ni 
le  noble  front  ni  le  calme  maintien  de 
l’Indien  ; sa  physionomie  est  sans  intel- 
ligence ; sa  bouche  est  grande  et  sen- 
suelle , ses  dents  proéminentes , son  nez 
plat.  En  résumé,  le  type  national  est 
d’une  extrême  vulgarité , et  d’une  telle 
roideur  que  les  passions  les  plus  violentes 
ont  à peine  le  pouvoir  de  le  détendre. 
Sons  un  autre  rapport  le  parallèle  peut 
se  soutenir  : si  le  sauvage  de  l’Améri- 
que est  vain  de  sa  personne  et  des  coli- 
fichets brillants  qui  ornent  son  costume, 
le  Bi  rman  ne  l’est  pas  moi  ns  de  ses  formes 
athlétiques,  et  de  son  riche  potso  de 
soie.  Cette  vanitéimmodéréese retrouve 
dans  toutes  les  actions  de  la  vie  qui  lui 
permettent  de  la  déployer;  mais  c’est 
surtout  à la  cour  d’Ava  qu’elle  se  fait 
remarquer.  Il  y règne  une  affectation  de 
supériorité  dédaigneuse  à l’égard  des  au- 
tres nations  qui  aveugle  le  jugement  des 
seigneurs  birmans  et  les  porte  à une  ré- 
serve ridicule , qui  semble  craindre  à tout 
moment  de  se  compromettre  par  quelque 
acte  ou  quelque  expression  de  politesse 
ou  d’amitié. 

Cet  orgueil,  causé  par  la  contemplation 
incessante  de  sa  grandeur  extraordinaire, 
conduit  la  dynastie  riante  à adopter 
en  toute  occasion,  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  gouvernements,  un  ton  de  hau- 
teur et  de  mépris  des  plusoffensants  pour 
les  Européens.  Les  qualifications  ou- 
trées réservées  à la  famille  royale  sont 
reproduites  à chaque  instant.  Le  roi  ne 
reconnaît  point  d'égal  ; il  appelle  l’em- 
pereur de  la  Chine  lui-même  son  royal 
amt,  sedonnanten  même  temps  le  titrede 
souverain  de  l’univers.  Dans  les  instruc- 
tions remises  aux  ambassadeurs , que  le 
feu  roi  envoya  à la  cour  de  Cochinchine, 
il  leur  était  enjoint  de  répondre  dans  les 
termes  suivants  aux  questions  qui  pour- 
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raient  leur  être  adressées  sur  la  cour  de 
leur  maître  : « Semblable  au  roi  des 
anges,  qui  règne  dans  Tliou-da-thana, 
sur  le  sommet  du  mont  Meininou,  et 
réside  dans  le  palais  de  Weydza-yanta , 
je  siège  dans  l’un  de  mes  cent  palais 
dorés,  resplendissants  de  l’éclat  des  neuf 
espèces  de  pierres  précieuses,  etc.  > Cette 
vanité,  qui  ne  se  contente  que  du  titre 
de  souverain  de  l’univers , et  qui  com- 
pare le  palais  de  bois  de  la  capitale  bir- 
mane à la  demeure  céleste  .aune  divi- 
nité , n’a  cependant  pas , comme  on  l'a 
cru  généralement , sur  l’assertion  de 
Crawfurd,  déterminé  les  historiographes 
Urmans  à représenter  leurs  d&astres 
récents  et  le  tribut  qu’ils  ont  payé  aux 
Anglais , comme  des  victoires  et  des  pré- 
sents de  la  ihunificence  royale  destinés  à 
défrayer  la  dépense  de  la  retraite  de  leur 
ennemi.  Au  contraire,  les  archives  de 
l’État,  qui  ontété  lues  par  plus  d’un  Euro- 
péen , racontent  avec  une  grande  exac- 
titude les  principaux  événements  de  la 
campagne.  L’anecdote  suivante,  qui  a 
quelque  rapport  avec  ces  événements, 
peut  servir  à mettre  dans  tout  son  jour 
un  des  traits  les  plus  saillants  du  carac- 
tère birman  : 

Bandoula , le  général  qui  comman- 
dait les  forces  opposées  à l’armée  an- 
glaise, et  qui  fut  tué  à Donnabew,  com- 
mença sa  carrière  publique  en  qualité 
de  litbesdau,  ou  gentilhomme  de  la 
chambre,  dans  le  palais  du  roi  à Ava.  Il 
conserva  ce  poste  jusqu’à  l’âge  de  trente- 
six  ans;  tantôt  pauvre,  tantôt  riche; 
aujourd'hui  mettant  en  gages  ses  bou- 
cles d’oreilles  d’or  pour  acheter  de  quoi 
manger,  et  demain  fouillant  les  bouti- 
ques des  marchands  étrangers  pour  se 
procurer  les  plus  riches  soieries  et  les 
plus  Anes  mousselines.  Comme  les  autres 
courtisans  de  bas  étage , il  était  conti- 
nuellement en  querelle  avec  ses  cama- 
rades; mais,  soit  que  dans  le  voisinage 
immédiat  des  appartements  royaux  il  se 
montrât  plus  circonspect,  soit  que  le  roi 
ne  daignât  pas  s’apercevoir  de  sa  tur- 
bulence, il  est  certain  qu’il  n’avait  jamais 
entendu  son  nom  prononcé  par  les  lè- 
vres d'or,  même  pour  lui  adresser  on 
reproche.  Se  sentant  fait  pour  quelque 
chose  de  mieux  que  le  rôle  monotone 
d’un  simple  page,  il  rêva  aux  moyens 
d’attirer  l’attention  de  son  maître,  et  se 
71*  Livraison.  ( Ikdo-Chinb.  ) 


résolut  enfin  à occasionner  un  grand 
tumulte  dans  le  palais,  sous  les  yeux 
même  du  roi.  Tout  bien  balancé  dans 
son  esprit,  il  lui  paraissait  préférable  de 
risquer  sa  vie  dans  une  aventure  de  ce 
genre  que  de  continuer  à végéter  dans 
l’intolérable  nullité  où  il  languissait  de- 
puis tant  d’années.  En  conséquence , le 
lendemain  matin , se  trouvant  dans  l’an- 
tichambre, avec  un  seul  compagnon  qui 
partageait  avec  lui  l’honneur  aêtre  de 
service  auprès  du  roi , il  le  saisit  tout  à 
coup  par  les  cheveux , et  se  mit  à le  frap- 
per de  toutes  ses  fore».  Les  cris  de  la 
victime  attirèrent  sur  les  lieux  un  grand 
nombre  de  serviteurs  effrayés , qui  ar- 
rachèrent le  malheureux  courtisan  des 
mains  de  son  assaillant,  et  les  condui- 
sirent tous  deux  devant  le  roi.  La  cause 
du  tumulte  fut  promptement  expliquée , 
et  l’accusé  attendait  sa  sentence,  quand 
le  « royal  grand-père  (I)  > appelant  Nga- 
Phyew  par  son  nom , lui  demanda  pour- 
quoi il  avait  attaqué  son  compagnon.  — 

« Uniquement,  répondit  Nga-Phyew, 
pour  entendre  mon  nom  prononcé  par 
les  lèvres  d’or  de  Votre  Majesté!  <•  Le 
roi , comme  on  le  pense  bien , fut  frappé 
par  la  singularité  de  l’excuse  que  faisait 
valoir  le  jeune  homme,  et  sa  vanité  n’é- 
tant pas  à l’épreuve  de  la  flatterie  ridi- 
cule de  son  serviteur,  il  lui  pardonna 
sur-le-champ,  loua  son  courage,  et  l’ad- 
mit dans  son  intimité.  Le  vieux  roi,  qui 
jugeait,  dit-on,  d’une  manière  infaillible 
le  caractère  de  ceux  qui  l’approchaient , 
découvrit  bientôt  le  mérite  de  Moung- 
Phyew  (3)  ; et,  voyant  que  son  penchant 
l’entraînait  vers  la  vie  militaire , il  lui 
confia  le  commandement  de  la  première 
expédition  qui  fut  envoyée  au  dehors.  Il 
s’en  acquitta  si  entièrement  à la  satisfac- 
tion de  son  maître,  qu’il  fut  employé  dans 
toutes  les  expéditions  suivantes.  Lors 
de  l’invasion  do  pays  par  les  Anglais , 
le  roi  alors  régnant  choisit  Bandou- 
la pour  conduire  son  armée  contre  les 
étrangers  blancs.  Il  était  assis  à déjeûner 
en  dehors  de  la  ville  de  Deonophyew, 

(i)  Meodaraguy,  le  grand-père  des  deux  . 
derniers  rois,  n’est  connu  des  Birmans  que 
sous  le  nom  de  Phaadau,  ou  « le  royal  giaud- 
père  ». 

(n)  Écrit  ainsi,  cette  fois,  par  M.  Smith, 
auquel  nous  empruntons  cette  anecdote. 
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quand  un  obus  parti  du  camp  de  sirCamp- 
bell  vint  éclater  près  de  lui,  et  priva  le 
royaume  du  seul  homme  capable  de  se 
mesurer  avec  les  Aoglais(l).La  personne 
de  qui  M.  Smith  tenait  ce  récit  remar- 
quait qu’on  aurait  pu  raconter  qudque 
àose  d’analogue  sur  chacun  des  ofiiciers 
du  palais  : préférant  le  changement , à 

rlque  prix  que  ce  fttt , à la  monotonie 
la  vie  de  cour,  iis  mènent  une  con- 
duite désordonnée,  jusqu'à  ce  que  la  pa- 
tience de  leur  maître  soit  épuisé  et 
qu’il  se  soit  débarrassé  d’eux  par  l’avan- 
eeioent,  la  disgrâce,  ou  la  mort.  Dans  les 
classes  inférieures , cet  esprit  inquiet,  ce 
goût  inné  du  changement,  se  manifestent 
par  l’adoption  d’une  vie  vagabonde.  On 
voit  les  Birmans  aller  d’une  ville  dans 
une  autre,  ici  porte-faix,  là  charpentiers, 
bateliers  ailleurs;  puis  ils  retournent 
chez  eux  pour  recommencer  au  bout 
de  peu  de  temps  de  nouveaux  voyages. 

LA  vivacité  des  Birmans  se  remarque 
dans  leur  conversation  ; ils  parient  de 
bagatelles  avec  le  même  entrain,  le 
même  intérêt  que  les  peuples  des  autres 
pays  en  mettent  à discuter  les  événe- 
ments les  plus  importants.  Il  faut  maJ- 
heureuseraeut  ajouter,  pour  être  juste , 
qu’ils  assaisonnent  leurs  discours  des 
mensonges  les  plus  renversants,  qui  ne 
font  qu’exciter  le  sourire;  car  le  men- 
songe n’est  pas  tenu  chez  eux  à déshon- 
neur ; au  contraire , c’est  un  axiome  de 
vanité  nationale  que  d’afQrmer  que  les 
Birmans  sont  sans  égaux  dans  leur 
adresse  à cacher  la  vérité  ! La  sincérité 
et  ta  franchise  leur  sont  inconnues  ; l’ex- 
périence leur  apprend  de  bonne  heure  à 
être  prudents , et  ils  pratiquent  la  dissi- 
mulation dans  toutes  les  actions  de  leur 
existence.  Heureux  ou  malheureux , 
leur  physionomie  ne  trahit  ni  la  joie  ni 
le  chagrin  ; questionnés  sur  le  sujet  le 
plus  insigniuant,  ils  vous  font  une  ré- 
ponse indirecte.  Leurs  promesses  sont 
vaines,  leurs  protestations  d’amitié  sont 
sans  valeur  ; ils  ont  recours  à la  ruse  et 
à la  fraude,  comme  à des  moyens  légi- 
times d’arriver  à leurs  fins,  et  ils  les 
regardent  comme  si  nécessaires,  que 
rhomme  qui  ne  saurait  employer  ni 
l’imposture  ni  le  stratagème  pour  attein- 

(i)  Voir  p.  07»,  note,  ropiaion  de  Craw- 
lurd  à cel  égard. 


dre  son  but  passerait  à leors  yenx  poor 
un  imbécile.  A l’exeeption  des  villam 
isolés,  à de  grandes  distances  dans  m- 
térieur,  on  trouve  chez  tout  le  peuple 
absolument  le  même  degré  d’instrae- 
tion;  cela  s’explique  par  ce  fait,  que 
tous  les  Birmans  passent  par  la  même 
routine  d’instructioD  primaire.  Cette 
éducation  nationale,  dirigée  exclusive- 
ment par  les  prêtres  bouddhistes,  em- 
brasse la  lecture  et  l’écriture  birmanes, 
et  les  premiers  éléments  du  pa/l,  ex- 
posés, à l’aide  de  quelques  anciens  livres, 
qui  traitent  de  l'histoire  des  temps  hé- 
roïques , et  où  le  texte  original  est  ac- 
compagné d’nne  traduction  interlinéaire 
en  birman.  Les  écoles  n’ayant  pas  de 
revenus  directs , les  prêtres  sont  dans  la 
dépendance  du  peuple,  dont  les  offran- 
des volontaires  défrayent  leur  nourri- 
ture et  leur  habillem«it  ; mais  l’usage 
a imposé  aux  parents  l’obligation  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  l’éeole  dans 
laquelle  leurs  enfants  sont  élevés.  Un 
grand  nombre  d’écoliers  forme,  par 
conséquent,  le  meilleur  revenu  de  la 
communauté , ce  qui  explique  l’énergie 
avec  laquelle  les  Poungkiet  exhcNrtent 
les  parents  à envoyer  leurs  enfants  à 
l’éeoie,  dénonçant  ceux  qui  négligent 
ce  devoir  comme  les  ennemis  de  la  re- 
ligion. Pris  en  corps , les  prêtres  bir- 
mans ne  le  cèdent  au  clergé  de  bien 
des  pays  plus  civilisés,  par  l’extrême  sim- 
plicité de  leurs  habitudes  et  leur  con- 
duite exemplaire.  N’existant,  comme 
nous  venons  de  le  remsarquer,  que  par 
les  dons  volontaires  du  peuple , il  est  de 
leur  intérêt  de  mener  une  vie  irrépro- 
chable ; leurs  sermons  sont  en  général 
à la  louange  de  la  charité.  L’exemple  des 
saints  et  des  rois  qui  ont  renoncé  au 
monde  et  légué  leurs  richesses  à l’É- 
glise est  le  thème  ordinaire  de  leurs 
ieuses  déclamations,  et  ils  ont  soin 
'appeler  sur  ce  sujet  les  méditations 
de  leurs  ouailles. 

Quoique  les  prêtres  soient  si  diffus 
sur  la  charité , sur  ses  mérites  et  sur 
les  récompenses  que  le  ciel  lui  réserve , 
ils  ne  négligent  pas  l’enseignement  des 
doctrines  générales  de  G«dama.  Le 
clergé  se  rassemble  quatre  fois  par  an 
dans  ses  collèges,  et  explique  lesdogmes 
de  leur  sauveur  et  de  ses  saints , insis- 
tant avec  une  prolixité  pardonnable  sur 
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leur  humilité,  leurs  souffrances,  et  leur 
résignation  dans  les  épreuves  auxquelles 
ils  furent  exposés.  Les  persécutions 
qu’ils  ont  subies , telles  que  nous  les 
trouvons  détaillées  dans  les  historiens 
bouddhistes , sont  de  nature  à nous 
rappeler  d’une  manière  frappante  les 
douleurs  et  les  maux  des  premiers  mar- 
tyrs de  l’Ëglise  chrétienne.  L’anaingie 
ne  s'arrête  pas  là  : si  nous  jetons  Tes 
yeux  sur  l’é^que  où  fut  établi  le  boud- 
dhisme, nous  voyons  le  fondateur  de 
cette  religion , né  de  l’immaculée  vierge 
Maya  (au  6guré, l’imagination  créatrice 
par  laquelle  i’Étre-Suprênie  à fait  toutes 
choses),  enseignant  l’unité  de  Dieu, 
l'horreur  de  la  discorde,  de  l’ingratitude 
et  de  l'intempérance,  et  la  féTicité  qui 
accompagne  une  vie  de  piété  et  de  bien- 
faisance. La  ressemblance  entre  les  for- 
mes extérieures  de  leur  culte  et  celles 
observées  dans  le  rite  catholique  n’est 
pas  moins  remarquable.  Le  célibat  des 
prêtres,  leur  séparation  du  peuple,  le 
costume  qui  les  distingue,  leurs  cierges, 
leurs  processions , leurs  rosaires , leurs 
offrandes  et  leurs  images  caractérisent 
l’uiie  et  l'autre  religion;  mais  les  doc- 
trines bouddhistes  telles  qu’elles  sont 
expliquées  de  nos  Jours,  sont  défigu- 
rées par  de  nombreux  commentaires,  et 
un  panthéisme  mystique  a pris  la  place 
du  culte  primitif.  Cependant , si  d^'hue 
ou  si  dénaturée  que  soit  la  religion  de 
Sakya-mouny,  elle  apprend  encore  que 
l’existence  sur  la  terre  conduit  à un  état 
de  repos  dans  lequel  l’individualité  n’est 
pas  détruite;  que  les  animaux  partici- 
pent à cette  immortalité  par  la  trans- 
migration des  âmes,  et  elle  defend  le 
meurtre,  le  vol,-  l’adultère,  l’ivrogne- 
rie, et  toutes  les  mauvaises  passions. 

Au  nombre  des  habitudes  vicieuses 
auxquelles  les  Birmans  sont  particuliè- 
rement enclins,  il  faut  malheureusement 
placer  l’usage  de  la  pipe  à opium  et  les 
jeux  de  hasard.  Le  premier  de  ces  vices 
ne  se  rencontre  guère  cependant  que 
dans  les  hautes  classes,  tant  parce  qu’il 
en  coûte  beaucoup  pour  satisfaire  ce 
goût  dépravé  que  parce  que  le  cigare  est 
en  grande  faveur  parmi  l’immense  ma- 
jorité des  Birmans.  Ceux  chez  qui  ces 
passions  sont  développées  bravent  les 
punitions  sévères  établies  dans  le  but 
de  les  supprimer.  Ou  trouve, en  général, 


le  geèlt  de  l’opium  et  celui  du  jeu  réunis 
dans  le  même  individu;  car  le  joueur 
cherche  dans  l’opium  l’oubli  de  ses  per- 
tes, et  y puise  on  courage  factice  qui  le 
rend  insensible  à son  désastre.  Le  fu- 
meur d’opinm  de  profession  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  pays,  errant 
de  ville  en  ville , tantôt  célirataire,  tan- 
tôt marié  ; l’époux  d’un  grand  nombre 
de  femmes  et  le  père  d’une  multitude 
d’enfants.  Vous  le  voyez  aujourd’hui 
avec  un  poUo  de  soie  à trente  raies  ; il 
a dans  chacune  de  ses  oreilles  un  rou- 
leau de  feuilles  d’or  d’un  pouce  de  dia- 
mètre et  porte  à ses  doigts  des  bagues 
de  rubis  enlevées  sans  doute  à quelque 
riche  veuve  qu’il  aura  entraînée  dans 
im  mariage  temporaire.  Un  mois  plus 
tard  vous  le  trouverez  dans  une  partie 
éloignée  du  pays , en  compagnie  d’une 
troupe  de  musiciens  : ses  bagues  ont 
disparu  de  ses  doigts,  et  ses  oreilles  ont 
pour  tout  ornement  un  bouchon  de 
bois  ; mais  sa  parole  aisée  et  facile  et 
la  grâce  avec  laquelle  il  joue  de  la  harpe 
ont  déjà  attiré  l’attention  d’une  jeune 
femme  dont  les  bagues  et  les  bracelets 
seront  bientôt  en  sa  possession  (I).  Il  y 
a cependant , selon  Smith , une  foule  de 
personnages  du  plus  haut  rang  qui  se 
livrent  à l’usage  de  l’opium  avec  tant  de 
mystère  et  de  précautions , qu’ils  n’éveil- 
lent jamais  les  soupconsdu  monde (2). 
L’arrak  paralyse  les  forces  physiques  et 

(i)  Les  habitanis  de  Shoey-daw  et  de  Prome 
sont  remarquables  pour  leur  facililé  d’élo- 
cution et  la  pureté  de  leur  prononciation  : 
ils  ont  dans  tout  le  pays  la  réputation  d’étre 
grands  coureurs  d'aventures,  fumeurs  d’o- 
pium et  libertins. 

(a)  Cette  opinion  sur  l’extension  qu’aurait 

Frise  chez  les  Birmans  l'habitude  de  fumer 
opium  n’est  pas  partagée  par  plusieurs  ob- 
servateurs dignes  de  foi  : le  docteur  Helfer, 
dans  son  rapport  sur  Ténassérim  inséré  dans 
le  JouTHa/  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta 
de  décembre  i83g,  fait  observer  que  les 
Birmans  sont  généralement  d’une  tempérance, 
remarquable , qu'ils  font  très-rarcmeul  usage 
de  spiritueux , que  quelques-uns  seulement 
sont  adonnés  à la  pipe  à opium,  et  que  la  ré- 
putation de  fumeur  d'opium  est  considérée 
par  la  grande  majorité  de  la  nation  comme 
dégradante.  — H y a d'ailleurs  des  raisons , 
que  nous  avons  déjà  indiquées , qui  doivent 
faire  supposer  que  le  vice  dont  nous  parlons 
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engourdit  l'intelligence;  mais  l’opium, 
uuoiqu'il  afTaiblisse  lecorps , n’a  pas  d’ef- 
lets  visibles  sur  l'esprit,  quand  on  en  use 
avec  modération  ; ils  ont  donc  recours  de 
préférence  à l’opium,  comme  un  moyen 
d’excitation  qui  ne  se  trahit  pas  exté- 
rieurement. Un  Birman  auquel  on  re- 
rodiait  l’usage  immodéré  qu’il  faisait 
e cette  drogue  se  défendait  avec  beau- 
coup d’adresse  : « Je  peux , dit-il , me 
servir  de  mes  mains  comme  je  l’ai  tou- 
jours fait,  et  je  puis  exprimer  mes  pen- 
sées dans  le  langage  habituel  ; mais  l’o- 
pium éveille  en  moi  d’autres  facultés , 
d'autres  sensations,  nui  sont  indépen- 
dantes du  corps  et  de  l'esprit  qui  n’exer- 
cent pas  d’influence  sur  eux , et  qui  ne 
leur  sont  pas  soumises.  » Quoique  l’o- 

Sium  soit  un  article  de  contrebande, 
pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  ainsi  que  toutes  les  liqueurs 
d’Europe,  que  les  personnages  de  haut 
rang  boivent  avec  avidité,  bien  qu’ils  ne 
veuillent  pas  se  briller  le  gosier  avec  de 
l’arrak.  Un  officier  qui  visitait  un  des 
États  Shan’s , si  éloigné  et  si  isolé  que , 
dans  un  voyage  de  dix  jours , il  n’avait 
rencontré  qu’un  voyageur  sur  la  route, 
trouva  le  prince  parfaitement  capable 
de  disserter  sur  le  bouquet  délicieux  du 
Cherry  brandy,  la  seule  importation 
anglaise  qui  lui  fût  connue  sous  son  vé- 
ritable nom!  — Quant  à la  passion  du 
jeu,  elle  est  indigène  parmi  toutes  les  na- 
tions indo-chinoises  ; le  père  la  trans- 
met à son  Uls,  plus  développée  que  tout 
autre  penchant  néréditaire. 

Les  courses  de  chevaux  et  de  bateaux 
et  les  combats  de  coqs  sont  les  amuse- 
ments favoris  des  ricnes  ; les  cartes  et 
le  jeu  des  fèves , ceux  des  pauvres.  Ce 
dernier  jeu  est  permis  par  l’État , qui 
autorise  les  chefs  des  villes  et  des  villa- 
ges à tirer  un  petit  revenu  des  sommes 
gagnées  sous  le  hangar  qui  sert  de  mai- 
son de  jeu  publique  et  est  situé  en  général 
à quelques  pas  en  avant  de  la  cour  de 
justice  ! 

Le  jeu  se  joue  sur  une  petite  plate-forme 
d’argile  battue,  avec  de  grandes  fèves 
noires.  Les  deux  partis  mettent  pour  en- 
jeu un  nombre  égal  de  fèves  qui  ont  une 

ne  peut  pas  faire  de  grands  progrès  chez  un 
peuple  aussi  pauvre  et  aussi  simple  dans  ses 
habitudes  que  l’esl  celui-ci. 


certaine  valeur  convenue;  ces  fèves  sont 
placées  sur  un  même  rang , à un  inter- 
valle de  deux  pouces  et  vis-à-vis  les 
joueurs,  qui  visent  à quinze  pas  avec 
une  fève  placée  sur  la  paume  de  la  main 
gauche  et  lancée  avec  l'index  de  la  main 
droite.  Chaque  joueur  ramasse  ce  qu'il 
a touché,  et  à la  fin  de  la  partie  doit  ra- 
cheter ce  qui  lui  manque  de  son  enjeu. 
— Le  jeu  du  ballon  est  aussi  l’un  de  leurs 
passe-temps  favoris;  mais  la  manière  de 
jouer  diftère  de  la  nôtre,  en  ce  que  les 
joueurs  doivent  chercher  à tenir  le  bal- 
lon constamment  en  l’air  et  ne  pas  lui 
permettre  de  toucher  la  terre.  Six  ou 
sept  hommes  se  placent  en  cercle  ; le 
ballon , fait  en  osier,  est  jeté  à l’un  des 
joueurs,  qui  le  frappe  soit  de  la  plantedu 
ied , soit  du  talon , soit  du  genou;  le 
allon  rebondit  vers  un  autre  joueur,  oui 
le  lance  à son  tour  : son  élasticité  et  l'a- 
dresse des  joueurs  sont  telles , qu’il  est 
surprenant  de  voir  avec  quelle  rapidité 
il  passe  de  l’un  à l'autre.  Le  plus  grand 
mérite  du  jeu  consiste  à varier  indéfi- 
niment la  manière  de  frapper  le  ballon; 
tantôt  à la  recevoir  avec  la  pmntedu  pied, 
tantôt  avec  le  talon , avec  le  genou , la 
hanche , lo  dos , l’orteil.  — Les  joueurs 
conservent  au  milieu  de  leurs  jeux  la 
plus  parfaite  bonne  humeur  et  une  ap- 
parente indifférence  à la  perte  ou  au 
gain,  leur  orgueil  ne  leur  permettant  pas 
de  trahir  leurs  émotions  en  public.  Ils 
ne  s’éveillent  de  ce  monde  imaginaire 
où  les  a plongés  l’excitation  du  jeu  et  la 
fumée  de  l’opium  que  lorsque,  rentrés 
chez  eux,  les  reproches  de  leurs  femmes, 
retentissant  à leurs  oreilles  pendant  des 
heures  entières , les  rappellent  aux  réa- 
litésdela  vie.  Ils  reprennent  alors  leurs 
occupations  ; et  comme  on  trouve  partout 
du  travail  et  les  vivres  à bon  compte, 
leurs  familles  jouissent  bientôt  de  l'a- 
bondance et  du  bien-être  ; mais  le  besoin 
irrésistible  d’émotions  les  entraîne  de- 
rechef vers  la  boutique  d’opium  et  la 
maison  de  jeu , jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux désastres  les  forcent  à reprendre 
leur  rude  labeur. 

Les  Arabes  de  Mascate  et  de  Bassora 
et  les  Persans  du  golfe  Persique  furent 
les  premiers  marchands  qui  trafiquèrent 
avec  les  Birmans;  les  Arméniens  et  les 
gens  de  Surate  suivirent  leur  exemple  : 
mais  les  Arabes  et  les  Persans  du  golfe 
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n'en  continuèrent  pas  moins  à monopo- 
liser. pour  ainsi  dire,  le  commerce  de  ce 
pays  jusqu’à  l’arrivée  des  Portugais , 
qui  paraissent  y avoir  fait  uu  trafic  très- 
considérable  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Pégou , Siriam  et  Martaban , 
étaient  à cette  époque  des  cités  popu- 
leuses, entrepôts  des  plus  riches  produits 
des  deux  continents  ; elles  excitaient 
l’admiration  des  étrangers  par  l'ordre 
et  la  sécurité  qui  y régnaient.  Les  Por- 
tugais établirent  des  comptoirs  sur  beau- 
coup de  points  de  la  côte,  et  absorbè- 
rent bientôt  presque  tout  le  commerce; 
mais  leur  conduite  turbulente  et  tra- 
cassière  ne  tarda  pas  à créer  une  im- 
pression qui  leur  fut  défavorable  : ils  se 
montrèrent  insolents  comme  des  vain- 
queurs, intriguèrent  avec  les  indigènes  et 
encouragèrent  même  la  révolte.  Cette 
conduite  donna  lieu  à la  proclamation 
de  divers  règlements  hostiles  aux  étran- 
ers  européens  et  nuisibles  à l’extension 
u commerce;  le  gouvernement,  tou- 
jours disposé  à se  méfier  des  étrangers 
et  à juger  leur  conduite  avec  sévérité, 
vit  dans  les  allures  impérieuses  et  fac- 
tieuses des  Portugais  l’indication  de 
dangers  qui  menaçaient  sérieusement 
l’intégrité  de  l’État.  Les  Arabes  , d’un 
autre  côté,  entrèrent  en  relations  in- 
times avec  le  peuple,  et  flattèrent  la 
vanité  nationale  en  apprenant  la  langue 
du  pays  et  en  se  choisissant  des  femmes 
parmi  les  indigènes:  en  conséquence, 
quand  la  pui.ssance  des  Portugais  com- 
mença à décliner  dans  l’Inde,  la  nouvelle 
de  leurs  désastres  fut  accueillie  avec  joie, 
et  le  gouvernement,  saisissant  l’occasion 
qui  s’offrait  à lui  de  se  venger  avec  im- 
punité, imposa  à leurs  spéculateurs  des 
restrictions  etdes  charges  de  toute  espèce, 
dont  la  conséquence  fut  la  ruine  de  leur 
commerce , qui  tomba  de  nouveau  en- 
tre les  mains  des  mahométans.  Peu  de 
temps  après , les  Anglais  et  les  Français, 
dont  les  navires  n’avaient  visité  ces 
côtes  qu’à  de  rares  intervalles,  com- 
mencèrent à fréquenter  les  ports  de  ce 
royaume,  et  finirent  bientôt  par  y affluer  : 
se  méflant  toutefois , non-seulement  des 
indigènes , mais  les  uns  des  autres , ils 
construisirentdes  comptoirs  uniquement 
destinés  en  apparence  à l’emmagasine- 
ment  de  leurs  marchandises,  mais  ils 
eurent  soin  de  les  entourer  de  fortifica- 


tions pour  se  mettre  en  état  de  repousser 
les  aggressions  que  leur  conduite  provo- 
quait sans  cesse.  C’est  ainsi , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  qu’à 
l’époque  où  les  Birmans  et  les  Pégouans 
se  livraient  la  guerre  la  plus  acharnée, 
ces  spéculateurs  rivaux,  excités  par  l’es- 
poir du  gain,  et  toujours  prêts  à favo- 
riser la  mésintelligence  parmi  les  na- 
tions avec  lesquelles  ils  trafiquaient,  se 
mêlèrent  à la  lutte,  les  Anglais  prenant 
en  général  le  parti  des  Birmans , les 
Français  venant  en  aide  aux  Pégouans. 
Mais  leur  assistance  incomplète  et  leurs 
intrigues  continuelles  contribuèrent 
seulement  à prolonger  la  guerre  et  à 
faire  couler  plus  de  sang  humain,  sans 
conduire  à aucun  résultat  décisif.  Nous 
avons  vu  comment  cette  conduite  des 
Européens  amena  la  ruine  momentanée 
de  leur  commerce,  et  laissa  dans  l’esprit 
des  populations  l’impression  la  plus  dé- 
favorable. L’invasion  anglaise,  provo- 
quée par  les  Birmans  eux-mêmes , et  di- 
rigée avec  la  sagesse  et  la  supériorité 
intelligente  qui  caractérisent  aujour- 
d’hui les  expéditions  européennes,  a 
contribué  puissamment  par  ses  résul- 
tats à modifier  l’opinion  des  indigènes 
à l’égard  des  peuples  occidentaux.  Les 
races  indo-chinoises  acquièrent  main- 
tenant de  jour  en  jour  des  notions  plus 
exactes  sur  le  caractère  européen,  et 
commencent  à comprendre  que  leur  in- 
dépendance et  leur  bien-être  augmente- 
ront en  proportion  de  l’influence  que 
notre  civilisation,  nos  sciences,  notre 
industrie,  nos  théories  gouvernemen- 
tales, exerceront  sur  leurs  destinées. 
L’avenir  de  l’Indo-Chine  est  lié  désor- 
mais à cette  influence,  dont  le  progrès 
inévitable  sera  l’ouvrage  du  temps. 

COSMOGBaPHIB  BUMARE  ; TEMPS  AN- 
TÉ  - HISTOBIQUES  ; HISTOIRE  AN- 
CIENNE ; BELIGION. 

Les  Birmans , comme  toutes  les  na- 
tions de  l’extrême  Orient,  font  remonter 
leur  histoire  à une  antiquité  fabuleuse  : 
leurs  annales  commencent  par  l’exposi- 
tion d’un  système  cosmographique , em- 
runté  en  grande  partie  aux  Hindous,  et 
ont  nous  devons  donner  une  idée. 

La  durée  d’un  monde , disent-ils , se 
partage  en  quatre  périodes  de  longueur 
égalé.  Fendant  la  première  période  le 
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monde  est  liabLié,  pendant  la  seconde  il 
est  détruit  )>ar  le  feu  , pendant  la  troi- 
sième il  est  a l’état  de  chaos  , pendant  la 
quatrième,  enlin,  une  nouvelle  création 
commence  et  se  complète  par  le  moyen 
de  l’eau.  — La  durée  de  la  période  carac- 
térisée par  la  présence  des  êtres  vivants 
est  déterminée  par  soixante-quatre  aug- 
mentations et  diminutions  successives 
de  l’âge  qu’atteignent  les  diverses  gé- 
nérations : dans  une  de  ces  phases  la 
vie  de  l’homme  est  de  dix  ans  seulement  ; 
dans  la  seconde , de  vingt  ; dans  la  troi- 
sième de  quarante,  et  ainsi  de  suite  eu 
progression  géométrique  jusqu’à  ce  que 
la  vie  humaine  atteigne  à un  a then- 
kyé  ( ou  a-sen-kyé  ),  nombre  qui  ex- 
prime plusieurs  milliards  d’années;  elle 
décroît  ensuite  dans  la  même  proportion, 
pour  revenir  à dix  ans.  Cette  période  de 
vie  croissante  et  décroissante,  appelée 
a-yan-kat,  répétée  soixante-ouatrefois, 
forme  une  période  intermédiaire,  an- 
ta-ra-kat,  à l’expiration  de  laquelle  le 
monde  est  détruit  de  nouveau  par  le 
feu , passe  de  nouveau  à l’état  de  chaos, 
est  viviûé  de  nouveau  par  l’action  de 
l’eau  et  habité  comme  par  le  passé. 
Soixante-quatre  périodes  intermédiai- 
res forment  une  période  quaternaire, 
ainsi  désignée  parce  que  quatre  de  ces 
périodes  forment  une  graude  période, 
ma-ha  kat,  ou  révolution  complète  de 
la  nature.  Dans  la  grande  période,  à 
laquelle  nous  appartenons,  onze  des 
soixante-quatre  révolutions  de  la  vie  hu- 
maine sont  terminées  et  nous  sommes 
au  commencement  de  la  douzième.  Cha- 
que période  est  marquée  par  l’appari- 
tion d’un  être  royal,  surnaturel,  quoique 
né  de  parents  mortels  : onze  de  ces  êtres 
surnaturels  ont , conséquemment , déjà 
paru.  Au  dernier  de  ces  onze  a succédé 
une  dynastie  de  vingt-huit  mis,  qui  ont 
vécu , comme  lui , des  milliards  d’années 
et  ont  régné  dans  les  pays  nommés 
Kak-t' ha-wadi  {Kak-sa-wali),  Ilaza- 
gaya  { Radja-gaya) , et  Mitela  {Mi- 
t’hila).  A ceux-ci  ont  succédé  cent  rois, 
qui  ont  régné  en  Kak-tha-wadi  seule- 
ment. Après  eux  les  Birmans  ne  comp- 
tent pas  moins  de  vingt-deux  dynas- 
ties, qui  ont  régné  sur  différents  pays, 
parmi  lesquels  ou  peut  facilement  re- 
connaître plusieurs  noms  hindous,  tels 
que  llasti^ura , Madura,  etc.  Le  nom- 


bre total  des  rois  wi  ont  régné  amai 
jusqu’aux  temps  de  l'apparition  de  Gavr 
ta-ma  [Godama),  ne  serait  pas  moindre 
de  trois  cent  trente-quatre  mille  ciaq 
cent-soixante-neuf!  Sans  nous  arrêter 
davantage  sur  cette  chronologie  fantas- 
tique, nous  remarquerons  que  la  date 
robable,  la  plus  ancienne,  des  temps 
istoriques  que  les  Birmans  font  entrer 
dans  leur  propre  histoire  est  le  commeo- 
cement  de  l’ere  établie  par  AwUjana, 
grand-père  de  Godaraa,  et  dont  la  pre- 
mière année  correspond  à l’année  69-1 
avant  J..-C.  La  naissance  de  Godama  est 
fixée  par  les  Birmans  et  autres  bouddhis- 
tes à l’année  68  de  cette  ère , et  sa  mort 
ou  son  passage  à l'état  de  nibban  (1) 
{ttirpon  en  siamois , correctement  ea 
sanscrit  nirvana)  eut  lieu,  selon  eux, 
quatre-vingts  ans  après;  cettedate  corres- 
pqnd.à  l’année  644  avant  J.-C.  Le  pays  de 
Godama  est  ordinairement  appelé  par  les 
Birpaaag  JiapiUiwal  ( tioftila-lV aria), 
mais  aussi  Makata,  ce  qui  est  certaine- 
ment le  Magad'ha  desLl  indous  ou  le  Bé- 
rar  moderne.  La  dynastie  de  Kapilawat 
s’éteignit  par  suitede  l'abdication  de  Go- 
dama.  Six  rois  régnèrent  après  lui  dans 
un  pays  appelé,  par  les  Birmans,  Ra4ja- 
gaya,  et  cnacuu  d’eux  tua  son  propre 
père!  Cette  famille  de  parricides  fut  dé- 
truite soixante-douze  ans  après  la  mort 
de  Godama,  par  le  premier  miiristre  du 
sixième  souverain.  Ce  dernier  person- 
nage était  né  à IVitkali,  aujourd'bm  l« 
petit  Ètatde  D^iatya,  sur  les  frontMEes 
du  Bengale , ou  il  établit  le  siège  de  son 

(i.)  Le  terme  nirvana  ac  ligni&e  pas, 
comme  on  l’a  louvent  ailinné,  annihilaùoti, 
mais  bien  calnw  profond.^  Dans  sou  aco^tinn 
ordinaire,  comme  .adjectif,  il  signifie  êtwu, 
comme  un  feu  qui  cesse  de  brûler  : cauclté, 
comme  un  astre  qui  disparaît  sous  l’hori- 
zon, etc.  — Son  étymologie  vient  de  la  pré- 
osition  nir,  employée  dans  le  sens  négatif,  et 
e va,  O souffler  comme  le  vent  ; » il  exprime 
l'absence  de  toute  agitation.  — La  notion  qui 
se  rattache  le  plus  uaturellement  A ce  mot  est 
celle  d’une  apathie  complète,  d’une  sorte 
d’extase  impertnrbable.  C’est  l’état  le  plus 
beurem  auquel,  selon  les  Indiens,  l’homme 
puisse  aspirer.  — On  ne  saurait  même  com- 
parar  l'état  de  nirvana  qu'à  un  profond 
sommeil  extatiqae  ou  magaosque,  qui  repose 
l’Ame  sans  l'anéantir,  comme  Je  aommeil  na- 
turel repose  le  corps. 
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Mwernement.  On  le  regarde  comme 
éeseenda  de  Oodama  dans  la  ligne  fé- 
minine. Son  fils  Kala-$au-ka,  dans  la 
dixième  année  de  son  règne , et  cent  ans 
après  la  mort  de  Godama,  assembla  tous 
lea  savants  dn  pars,  et  se  fit  exposer 
eux  tout  ce  que  roo  avait  pu  recueuHr 
des  doctrines  de  Bouddha  ; car  il  n’exis- 
tait encore  aucunes  écrituret.  Cette  as- 
semblée «st  connue  des  Birmans  sous  le 
nom  de  deuxième  coneile;  le  premier 
axant  eu  lien  trms  mois  après  la  mort 
de  Godama.  De  cette  époque  iusqu’à 
i’année  3S9  av.  J.-C.,  c’est-à-dire  en 
qnatre-VMigt-lrois  ans , on  nomme  douze 
princes  qui  ont  régné  en  Withali;  le 
dernier  ée  toas.,Sri-d’hama-smka,  est 
esté  coosiiie  un  personnage  de  grande 
piété,  oe  qui  ne  l’empêcha  pas  ifexter- 
mwer  la  famille  de  son  père.  Il  étendit 
sadomânation  au  loin , éâaireit  tous  les 
pointa  importants  de  la  doctrine  reli- 
giense;  ne  construisit  pas  mmas  de  qua- 
tae-viiigt-qBatre  mille  temples  et  qua- 
tro-vingt-qustre  mille  monastères,  et 
soutiad:  par  ses  libéralités  soixante  mille 
pcéUml  Ce  fiit  le  fils  de  ce  pieux  ré- 
larmateur  qui  établit  le  siège  du  gou- 
vstsMaaeDt  à Prdme,  eorame  nous  ai- 
hms  l’expliquer. 

La  première  ville  dont  il  soit  parlé 
comme  capitale  des  Birmans  est  Pri,  ou 
Prdme,  anciennement  appelé  Saré-k'et- 
UHXMt  Basé-myo,  etquiauraitétéfondée 
ddSane  avant  JX.;  cest-à-dire,  selon  les 
Birmans,  cent  quarante-six  ans  après 
le  eommencemeat  de  la  mission  de  Go- 
damo  «t  cent  ans  après  sa  mort.  Pen- 
dant cent  quarante-deux  ans,  ou  jus- 
que vers  301  avant  J.-C.,  le  souverain 
paraltavoir  réndé  tantôt  à Prôme,  tan- 
tôt à ff'Uhaii  ou  Djintya,  également 
appelé  Madjima.  En  cette  année  301 
.nôme  devint  définitivanent  le  siège  du 
ipmvecnement,  et  depuis  il  n’est  fait 
aucune  mention  de  Madjima.  Cela  eut 
lieu  sous  le  règne  du  fus  de  D'hama- 
tatdsa,  roi  de  Withali , que  nous  avons 
mentioBoé,  il  y a un  ustant.  C’est  à 
cette  même  année  que  Crawfurd  rap- 
porte le  commencement  de  l’histoire 
authentique  des  Birmans  et  aussi  l’in- 
tKOducrioadu  bouddhisme parmieux(l). 


(i)  Le  erieoel  fioraey,  dîaprèi  le  troiiièoe 
wl»BieJeiclireaiqiieebir»ane3,ade—é  dnm 


PrdiDB  demeura  pendant  quatre  siècles 
(moins  cinq  ans)  capitale  du  royaume, 
et  durant  cet  espace  de  temps  on 
compte  vingt-quatre  rois  qui  auraient 
ainsi  régné,  en  moyenne,  de  seize  à 
dix-sept  ans.  Depuis  que  Prôme  a cessé 
d’être  la  résidence  royale  jusqu’à  nos 
jours  il  s'est  écoulé  mille  sept  cent 
cinquaate-ciiiq  ans,  et  dans  le  cours  de 
cette  période  il  parait  que  les  souve- 
rains birmans  ont  citangé  neuf  ou  dix 
fois  le  siège  de  leur  empire , dont  huit 
fois,  au  moins,  pendant  les  cinq  cent 
cinquante  dem'ières  années. 

Treize  ans  après  la  mort  du  dernier 
roi  de  Prôme,  une  nouvelle  dynastie, 
fondée  par  le  neveu  de  ce  souverain, 
bâtit  la  ville  de  Pagan,  où  elle  régna 
pendant  près  de  douze  siècles.  Cin- 
quante-cinq  princes  composent  cette 
dynastie,  et  la  durée  moyenne,  assez 
élevée,  de  leurs  règnes  (de  vingt  et  un 
à vin^t-deux  ans  ) , aussi  bien  que  l’é- 
tendue des  ruines  de  Pagan  et  leur  im- 
portance, doivent  nous  faire  mésumer 
que  le  pays  térrnan  a joui  pendant  cette 
longue  ^riode  de  la  tranquillité  re- 
lative et  des  ressources  que  supposent 
oes  monuments,  d’une  eivilisatioa  ass^ 
avancée  pour  la  phase  sociale  à laquelle 
ils  appartiennent.  C'est  à cette  même 
période  que  se  rapportent  les  impor- 
tants événements  que  nous  allons  in- 
diquer. 

En  l’année  386  de  J.-C.  un  prêtre 
birman , nommé  par  ses  compatriotes 
Bouddha  GauUia  ou  Gau»a,  rapporta 
de  Cejlan  une  copie  des  livres  bouddhi- 
ques. Ces  saintes  écritures  ii’étaient 
donc  pas  connues  des  Birmans  à cette 
époque,  ou  ne  l’étaient  qu’imparfaite- 
ment.  Cela  ne  prouve  en  aucune  façon 
que  les  doctrines  bouddhistes  n’eussent 
pas  été  introduites  antérieurement  dans 
lepays;  mais  les  formes  du  culte  éprou- 
vèrent probablement  dans  ce  temps 
quelque  importante  modification  ; et  en 


le  Journal  de  la  Société  Aeialijneda  Beiigaie, 
volume  T,  P . «Sy  et  luivanleo  ( i S36  ),  une  note 
«or  les  émigrations  de  l’lude  centrée  qui  ont 
amené  ta  fondation  des  viHes  et  dynasties  de 
Tagoung  et  de  Prôme.  Dans  cetle  note,  la 
fondation  du  royaume  de  Prôme  est  placée  à 
la  soûantième  année  après  la  mort  de  Go- 
dania  corretoondanl  è f’an  434  avant  J.-C. 
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l’an  997  de  nouveaux  changements  fu> 
rent  introduits,  qui  donnèrent  à ce  culte 
sa  forme  définitive,  ou  au  moins  celle 
qu’il  a conservée  jusqu’à  nos  jours.  La 
présente  ère  vulgaire  des  Birmans  fut 
établie  sous  cette  dynastie,  l’an  639  de 
J.-C. 

En  1300  le  siège  du  gouvernement 
fut  établi  à Panya,  et  cinquante-six  ans 
après  Pagan  fut  détruit.  Trente-quatre 
ans  avant  la  mort  du  troisième  et  der- 
nier prince  de  Panya , un  nouveau  gou- 
vernement fut  établi,  dit-on,  à Sagaing 
(ou  rcAit-Aalno ),  vers  l’an  1322.  Sa- 
gaing conserva  les  honneurs  de  la  rési- 
dence royale  pendant  quarante-deux  ans, 
qui  comprennent  les  règnes  de  six  rois. 
En  1364  Sa-to-mang-bya  fonda  la  nou- 
velle capitale  Àngwa  (Ava)  : Tchit- 
kuing  et  Panya  furent  détruites.  Vingt- 
neuf  princes  ont  régné  à Ava  pendant 
trois  cent  soixante-neuf  ans , ce  qui  ne 
donne  pour  la  durée  de  chaque  règne 
qu’une  moyenne  d’un  peu  moins  de 
treize  ans.  C’est  durant  cette  période 
q^ue  se  sont  ouvertes  les  premières  rela- 
tions des  Birmans  avec  les  Européens. 
Il  faut  chercher  principalement  dans  les 
mémoires  du  colonel  Burney  ( insérés 
dans  le  /onma/  de  la  Société  Asiatique 
du  Bengale)  l’analyse  des  documents 
historiques  qui  se  rapportent  aux  épo- 
ques éloignées  que  nous  venons  d’indi- 
quer, comme  aussi  aux  guerres  ou  aux 
relations  politiques  entre  Te  Birinah  et  la 
Chine.  Nous  ne  nous  proposons  de  re- 
venir sur  ce  que  nous  avons  dit  de  l'his- 
toire moderne,  qu’en  ce  qui  touche  à 
l’invasion  du  territoire  birman,  sous  le 
règne  de  Shembuam  ( ou  Sembuen  ), 
troisième  prince  de  la  dynastie  d’Alom- 
Prâ.  On  a longtemps  cru,  d’après  le  ré- 
cit du  colonel  Symes,  que  dans  cette  oc- 
casion une  grande  armée  chinoise  avait 
été  défaite  par  les  habiles  manœuvres 
des  Birmans  et  ses  débris  emmenés  en 
captivité  à Ava.  Il  parait  certain,  au  con- 
traire, d’après  les  annales  birmanes, 
que,  loin  que  le  général  birman  eût  cap- 
turé l’armée  chinoise,  la  convention  en 
vertu  de  laquelle  les  Chinois  consentirent 
a évacuer  le  pays  d’Ava  fut  considérée 
par  le  gouvernement  birman  comme  des 
plus  humiliantes. 

Crayvfurd  pense  que  le  bouddhisme 
s’est  introduit  d’abord  chez  les  Bir- 


mans par  le  Bengale  et  Arakân,  et  que 
les  réformes  ou  innovations  qu’il  y a 
subies  subséquemment  sont  venues  de 
la  péniusule  méridionale  de  l’Inde  et  de 
Ceylan,  après  que  le  bouddhisme  eut 
cessé  d’étre  la  religion  dominante  de 
l’Inde  septentrionale.  Les  Birmans  pen- 
sent que  la  grande  période  actuelle  a 
été  honorée  par  l’apparition  de  quatre 
Bouddhas,  qu’ils  nomment  Kan-Kri~ 
than,  Gau-na-gong,  Ka-tha-pa  el  Gau- 
ta-ma.  Le  cinquième  Bouddha  ou  A-ri- 
mi-te-ya  repose  en  ce  moment,  sui- 
vant l’opinion  généralement  reçue , dans 
une  des  régions  célestes  inférieures,  et  se 
manifestera  en  son  temps. 

Les  communications  des  Bouddhas 
qui  ont  précédé  Godama  sont  main- 
tenant perdues,  et  les  livres  de  la  foi 
bouddhiste , règle  unique  des  croyances, 
de  la  morale  et  des  pratiques  religieuses, 
parmi  les  peuples  de  l’Indo-Chine,  se 
composent  aujourd’hui  des  communi- 
cations de  Godama  à ses  disciples  im- 
médiats, conservées  par  tradition  pen- 
dant cinq  siècles  ; solennellement  véri- 
fiées dans  cinq  grands  conciles,  rédigées 
enfin  par  écrit  sur  feuille  de  palmier 
dans  l’ile  de  Ceylan,  quatre-vingt-qua- 
torze ans  avant  J.  C.,  quatre  cent  cin- 

uante  ans  après  la  disparition  de  Go- 

ama.  Ces  saintes  écritures  forment 
trois  grandes  divisions  {Pé-ta-kak) , 
subdivisées  elles-mêmes  en  quinze  sec- 
tions, qui  comprennent  six  cents  cha- 
pitres. 

Suivant  ces  écritures,  l’univers  se 
compose  d’un  nombre  infini  de  monde* 
ou  systèmes  sakya.  Un  de  ces  systèmes 
sakya  consiste  en  un  mont  central 
Myen-mo  (le  mont  Mérou  des  Hin- 
dous), les  mers  et  dwipas  (lies  et  pres- 
qu’îles) environnantes,  les  régions  cé- 
lestes, comprenant  les  astres,  et  les 
régions  infernales.  La  terre  que  nous 
habitons  est  la  plus  méridionale  des 
quatre  grandes  îles  (ou  dwipas)  qui 
entourent  le  mont  Céleste,  et  chacune  de 
ces  lies  est  entourée  de  quatre  cents 
autres  plus  petites. 

Les  régions  célestes  comprennent  six 
cieux  inférieurs  et  vingt  supérieurs.  Des 
six  inférieurs  le  premier  occupe  le  mi- 
lieu et  le  second  le  sommet  du  Myen- 
mo  : les  quatre  autres  s’élèvent  gra- 
duellement l’un  au-dessus  de  l’autre. 


ty  (.jOOglc 


INDO-CHINE, 


339 


Les  cieux  supérieurs  affecteut  une  dis- 
position semblable,  mais  sont  distin- 
ués  en  seize  visibles  et  quatre  invisi- 
les.  Les  régions  infernales  se  compo- 
sent de  huit  montagnes,  l’une  au-dessus 
de  l’autre , chacune  environnée  de  seize 
plus  petites. 

L’univers  est  peuplé  d’une  infinité 
d’âmes,  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigrations  de  toute  éternité  : mon- 
tant ou  descendant  l’échelle  des  exis- 
tences, suivant  les  lois  mystérieuses , 
mais  immuables  du  destin,  et  selon  les 
mérites  ou  démérites  des  individus. 
Aucun  être  n’est  exempt  de  maladies, 
de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  L’instabi- 
lité, la  peine,  le  changement  sont  les  con- 
ditions inévitables  de  toute  existence. 

R Quelque  élevé  que  l’on  puisse  être 
« dans  les  régions  célestes  (disent  les 
■ Birmans  ) , et  quels  que  soient  les 
« siècles  de  félicité  déjà  écoulés,  le 
« symptôme  fatal  des  sueurs  froides 
« sous  les  aisselles  doit  enfin  se  mani- 
« fester;  » et  quand  ce  moment  fatal 
arrive  l’être  mortel  doit  être  préparé  à 
échanger  les  joies  du  ciel  contre  les  tour- 
ments de  l’enfer.  Le  but  auquel  l’homme 
doit  aspirer  est,  selon  eux,  de  terminer 
le  cours  fatigant  des  transmigrations 
pour  arriver  à l’état  de  nibban.  Go- 
dama  y est  parvenu  dans  la  quatre-ving- 
tième année  de  son  existence,  et  ses 
disciples  immédiats  ont  participé  à cet 
heureux  destin.  Pour  que  les  races  hu- 
maines actuelles  puissent  atteindre  le 
même  but  et  mériter  d’entrer  en  com- 
munication avec  le  prochain  Bouddha, 
le  seigneur  Arimiteya  ( le  Messie  des 
Bouddhistes),  il  est  nécessaire  que  les 
hommes  suivent  les  commandements  du 
Bouddha  Godama;  qu’ils  honorent  et 
révèrent  Godama , sa  loi  et  ses  minis- 
tres; qu’ils  s’abstiennent  d’attenter  à 
la  vie  des  êtres  animés , du  vol , de  l’a- 
dultère , du  mensonge , de  l’usage  des 
liqueurs  fortes;  qu’ils  aient  le  même 
respect  pour  les  images  et  les  temples 
de  Bouddha  que  pour  lui-même;  qu’ils 
observent  soigneusement  les  rites  reli- 
gieux et  assistent  aux  instructions  des 
prêtres  à tous  les  changements  de  lune  ; 
qu’ils  soient  exacts  dans  leurs  offrandes 
aux  ministres  du  culte , qu’ils  accompa- 
gnent les  processions  des  funérailles  ; et 
enfin  qu’ils  accomplissent  tous  les  devoirs 


que  prescrivent  la  religion  et  la  charité-. 

Le  bouddhisme,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle , à Ava , date  du  règne  de  Ajuin~ 
ra-t'ha-men-sau,  qui  monta  sur  le 
trône  de  Papun  (ou  Pougan)  en  l’an 
1541  de  Godama,  359  de  l’ère  vul- 
gaire des  Birmans , correspondant  à 
l’année  de  N.  S.  997. 

Nous  allons,  maintenant,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  institutions , l’organi- 
sation actuelle  et  les  habitudes  de  la 
classe  nombreuse  des  ministres  de  Boud- 
dha, connus , parmi  nous , sous  le  nom 
de  lalapoins. 

DES  TALAPOINS. 

Les  tainpuins  ou  lalapoins  (1)  sont 
appelés  rakàn  par  les  Birmans  ; ce  mot, 
en  pâli , signifie  « homme  saint  > , fai- 
sant allusion  à la  sainteté  qu’ils  doivent 
manifester  dans  toutes  leurs  nction.s.  Ce 
sont  les  prêtres  et  les  docteurs  du  pays, 
moins  parce  qu’ils  offrent  des  sacrifices 
et  des  oblations,  ou  parce  qu’ils  font 
des  prières  publiques  pour  le  peuple, 
que  parce  qu’ils  accompagnent  les  morts 
à la  sépulture  et  y récitent  le  tara, 
espèce  de  sermon  qu’ils  font  au  peuple 
assemblé.  Ils  pourraient  peut-être  avec 
plus  de  raison  s’appeler  religieux  cloî- 
trés, puisqu’ils  vivent  en  communauté 
et  dans  le  célibat,  et  qu’ils  ont  diverses 
règles  et  constitutions  sévères  a obser- 
ver. Il  n’y  a pas  de  village,  quelque  petit 
qu’il  soit,  qui  n’ait  une  très-grande  mai- 
son en  bols,  véritable  couvent,  où  vivent 
les  talapoins , et  que  les  Portugais  des 
Indes  ont  appelé  baos  (2)  : l'architecture 
de  ces  édifices  est  variée;  les  taiapoinsdu 
royaume  d’Ava  lui  donnent  une  forme , 
et  ceux  du  Pégou  une  autre.  Chaque  baos 
ou  kyoum  est  dirigé  par  un  chef  ou  grand 
talapuin.qui  se  nomme pdnpAi  ou poun- 
ghi  (voir  p.  823),  lequel  a au-dessous 
de  lui  une  espèce  de  diacre  ou  adjoint, 
appelé  pasen.  La  communauté  se  com- 

(i)  Le  mol  talapoin  dérive  probablement 
du  sanscrit  talpat,  éventail  lait  d'une  feuille 
de  palmier,  et  qui  constitue  l'une  des  parties 
indispensables  de  l’accoulremenl  d'un  ralitin. 

(a)  Nous  avons  vainement  recberebé  quelle 
pouvait  être  l'origine  de  cette  dénomination. 
— Les  dictionnaires  portugais  ne  fournissent 
aucune  indication  à cet  égard  (voir  p,  3i6, 
note  ). 
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1)ose  ensuite  de  iciens,  qui  sont  comme 
es  clercs  ou  les  disciples  du  grand  tala- 
poin  ; pour  la  plupart  ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  prennent  l’habit  religieux  pour 
deux  ou  trois  ans,  car  les  Birmans  aisés 
ont  la  coutume  de  faire  prendre  l’habit 
de  talapoin  à tous  leurs  fils,  dès  qu’ils 
sont  arrivés  à l’âge  de  puberté , non-seu- 
lement pour  leur  faire  acquérir  des  mé- 
rites dans  les  transmigrations  futures, 
mais  surtout  pour  leur  faire  appren- 
dre à lire  et  à wrire.  Tous  les  talapoins 
qui  vivent  dans  les  divers  baos  d’une 
province  relèvent  d’un  grand  talapoin, 
ui  correspond  au  provincial  de  nos  or- 
res  religieux  ; et  dans  tout  le  royaume 
ceux-ci  sont  subordonnés  au  zarado  (1) , 
ou  ^rand  docteur  royal , qui  réside  à la 
capitale. 

« De  tous  les  édifices,  dit  San-Ger- 
mano,  les  baos  sont  ceux  dans  lesquels 
l’architecture  birmane  est  la  plus  remar- 
quable; on  en  trouve  qui  sont  complè- 
tement dorés  du  métal  le  plus  pur,  en 
dedans  et  en  dehors , et  plus  particuliè- 
rement ceux  que  le  roi  et  ses  fils  font 
construire  au  zarado. 

« L’habit  de  talapoin  consiste  ordinai- 
rement en  trois  morceaux  de  toile  de 
coton  jaune.  Ceux  qui  ont  des  bienfai- 
teurs riches  le  font  aussi  en  soie  ou  en 
étoffe  de  laine  d’Europe.  Avec  un  des 
morceaux  ils  s’entourent  les  reins  qu’ils 
serrent  avec  une  ceinture  en  cuir;  ce 
morceau  tombe  jusqu’aux  pieds.  Le  se- 
cond, qui  a la  forme  d’un  rectangle,  leur 
sert  de  manteau,  et  ils  s'en  couvrent  les 
épaules  et  le  corps.  Le  troisième  est  un 
autre  manteau,  de  la  même  forme,  qu’ils 
latent  plié  en  plusieurs  doubles  sur 
l’épaule  gauche,  et  dont  les  deux  extrémi- 
tés flottent  suspendues.  Toutes  les  fois 
qu’un  talapoin  sort  de  son  baos,  soit 
^ur  accompagner  les  morts , soit  pour 

fi)  Plus  correctement , saredaw  ou  za~ 
reaaiv.  — Le  véritable  titre  des  chefs  ou 
abbés  des  différents  kyowns  ou  moiia.stéres 
paraîl  être  tara.  — Nous  toupçoimons  que 
M.  Leeoute  ou  San-Germano  ont  caafonda 
le  tara  avec  le  pôngki,  et  que  ce  dernier  est 
le  talapoin  qui  a passé  par  toutes  les  épreuves 
de  noviciat,  et  qui  a pris  tons  ses  degrés  cooiiue 
nos  docteurs  en  Ikéologie.  A iHantktr  compare 
les  rahdiu  ( prononcé  yUdm  ) à tws  préires, 
al  les  pânghis  i des  prêtres  d'un  ordre  in- 
férieur! Il  y a évidemment  confusion. 


tout  autre  motif  r^gieux,  il  est  tenu  de 
porter  l’aoanafl)  sur  l’épaule  droite; 
c’est  une  espèce  d’éventail  tissu  avee  des 
feuilles  de  palmier  ; et  un  des  disciples 
qui  le  suivent  porte  un  morceau  de  cuk 
sur  lequel  il  s’asseoit  au  besoin.  Tous  les 
matins  les  talapoins  doivent  aller  de 
maison  en  maison  mendier  du  ris  cuit 
et  d’autres  comestibles,  et  à cet  effet  iis 
portent  avec  eux  un  pot  de  couleur  noire, 
dans  lequel  ils  mettent  confusément  tout 
ce  qu’ils  recueillent. 

« La  règle  défend  aux  talapoins  qiù 
sont  pongni  ou  pazm  de  faire  la  oui- 
sine  avec  leurs  (Hropres  mains , de  tra- 
vailler, planter,  trafiquer  ; il  ne  leur  est 
pas  même  permis  de  commander  aux 
autres  de  faire  ia  cuisine  dans  leurs 
baos.  Us  ne  peuvent  avoir  aucunes 
provisions,  ou  conserver  aucune  sorte 
de  comestibles.  11  leur  est  défendu  de 
prendre  avec  les  mains  une  chose  tpii  se 
mange  ou  qui  sert  à leur  usi^,  qudque 
petite  qu’eUe  soit,  si  auparavant  elle  ne 
leur  a été  présentée  ; ainsi  à tout  mo- 
ment, pour  les  choses  qui  sont  néces- 
saires a ces  talapoins,  se  pratique  la 
cérémonie  qui  en  poli  est  appelée 
(tÂal,  ce  qui  signifie  offrande  ou  piése»- 
tation,  et  s’accomplit  de  la  amnière  sui- 
vante. — Quand  un  talapoin  pmgM  ou 
pasen  a bmoin  de  quelque  c^e,  il  dit 
ases  disciples: /iViifes  ce  qvie$t permis; 
et  alors  ceux-ci  présentent  la  chose  dé- 
sirée,^ rendent  : MaUre,  ceci  est  tim 
chose  permise;  et  le  talapoin  la  prend 
avec  la  main,  la  mange  ou  s'en  sert.  Get 
acte  de  présentation  doit  se  faire  à la 
distance  de  deux  coudées  et  demie,  au- 
trement le  talapoin  tomberait  dans  le 
ché  ; et  si  la  chose  pré^tée  est  un  ali- 
ment , il  conunettralt  autant  de  péchés 
qu’il  aurait  mangé  de  bouchées  : de  plus, 
il  lui  est  défendu  de  demander  directo- 
inent  ou  indirectement  une  chose  quel- 
conque qui  lui  soit  néeessaire;  U pont 
l’accepter  et  s’en  servir  quand  elle  lui  a 
été  spontanément  donnée  ou  présentée 
par  un  autre;  mais  cette  dernière  régie 
est  peu  observée. 

« Il  n'est  pas  permis  aux  tal^ins  de 
posséder  de  biens  temporels;  ils  ne  peu- 
vent avoir  d’esetaves  achetés,  et  ils 
doivent  se  contenter  de  ceux  qui  sont 

(<)  Le  talpitl. 


INDO-CSmE. 


33i 


au  service  des  baos.  Il  leur  est  expres- 
sément défendu  de  toucher  de  l’or  ou  de 
l’argent  avec  les  mains;  mais  aujour- 
d'hui il  y en  a peu  qui  prennent  cette 
dernière  règle  en  considération  ; ils  Té- 
Indent  en  s’enveloppant  les  mains  arec 
un  mouchoir,  et  alors  ils  n’ont  plus  de 
scrupule  de  prendre  n’importe  quelle 
somme  drainent  ; ils  sont  en  général  in- 
satiables, et  ne  font  que  demander. 

<•  Godama  ordonna  aux  talapoins  de 
porter  leur  habit  formé  de  beaucoup  de 
lambeaux  d’étoffes , rebutés  par  le  pu- 
blic et  Jetés  par  terre  sur  les  chemins 
ou  au  lieu  des  sépultures.  Ils  observent 
cette  prescription  en  formant  leurs  vête- 
ments de  beaucoup  de  morceaux  cousus 
ensemble;  mais  à l’égard  de  la  qualité 
iis  font  toujours  en  sorte  d'avoir  de  la 
meilleure. 

« Quant  à Ta  continence  et  au  célibat 
que  ardent  les  talapoins,  ils  sont  ad- 
mirables, et  suivent  exactement  la  règle. 
II  leur  est  défendu  de  dormir  sous  le 
même  toit  où  une  femme  doit  sommeil- 
ler, de  monter  sur  une  barque  ou  un 
chariot  où  il  s’en  trouverait  une,  et 
surtout  de  recevoir  directement  des 
maius  d’une  femme  une  chose  quel- 
conque pour  leur  propre  usage  ; et  la 
précaution  en  cela  va  si  loin , qu’ils  ne 
peuvent  toucher  le  vêtement  de  la  plus 
petite  fille.  Le  scrupule  cesse  à l’égard 
des  vêtements  des  femmes  quand  Quel- 
qu’un vient  leur  en  offrir  comme  aon  , 
parce  qu’alors  ils  croient  qu’ils  perdent 
toute  cause  d’impureté  et  que  l’étoffe  est 
en  Quelque  sorte  sanctifiée  par  le  mérite 
de  l’aumêne.  La  loi  leur  impose,  afin 
qu’ils  puissent  se  maintenir  chastes , de 
ne  pas  manger  après  le  milieu  du  jour 
et  encore  moins  le  soir,  parce  que  de 
doctes  talapoins  ont  dit  que  le  manger, 
excitant  le  mouvement  du  sang,  sert  de 
levain  à la  luxure.  Les  Birmans  croient 
généralement  que  la  continence  est  ab- 
solument nécessaire  à l’état  du  sacer- 
doce , et  ils  estiment  d’autant  plus  leurs 
talapoins  qu’ils  sont  cdiastes  et  conti- 
nents; c’est  parce  motif  qu’ils  honorent 
et  respectent  les  missionnaires  catho- 
liques, et  qu’ils  n’ont  aucune  considéra- 
tion pour  les  prêtres  arméniens,  les 
imans  des  Arabes , et  surtout  pour  les 
ministres  anglicans , parce  qu'ils  savent 
qu’ils  sont  mariés. 


« Quand  il  arrive  qu’un  talapoin, 
contre  l’ordinaire,  commet  quelque  acte 
de  luxure,  spécialement  avec  des  femmes 
mariées , les  habitants  de  Pendroit  le 
poursuivent  jusqu’à  son  baos,  et  cela 
quelquefois  à coups  de  pierre;  le  gou- 
vernement même  proche  contre  le  cou- 
able,  lui  retire  l’habit,  et  le  chasse  pu- 
liquement.  Le  zarado  du  roi  ZingouTM, 
ayant  commis  une  impudicité,  et  le  délit 
ayant  été  constaté,  il  fut  privé  de  tous 
ses  honneurs,  et  fort  heureux  de  pouvoir 
s’échapper,  car  le  roi  voulait  absolument 
qu’il  fût  décapité. 

» Les  talapoins  sont  d’autant  plus  con- 
sidérés des  Birmans,  que  ce  sont  eux 
seuls  qui  dirigent  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. Tous  les  enfants , sans  exception, 
aussitôt  arrivés  à l’âge  de  discernement 
sont  envoyés  tous  les  jours  au  baos,  pour 
être  instruits,  et  ordinairement,  après 
quelles  ann^s , presque  tous  ceux  qui 
ont  de  l’aisance , et  ceux  parmi  les  pau- 
vres qui  ont  été  remarqués  des  profes- 
seurs, revêtissent,  ainsi  qu’il  a déjà  été 
dit,  l'habit  de  talapoin , afin  de  mieux  ap- 
prendre les  saintes  écritures,  et  d’ac- 
quérir des  mérites  pour  eux  et  pour 
leurs  parents.  La  cérémonie  qui  accom- 
pagne cette  prise  d’habit  est  attrayante 
pour  la  jeunesse,  et  ressemble  a un 
triomphe:  l’enfant  qui  va  être  admis, 
montant  un  cheval  richement  harnaché, 
vêtu  des  plus  somptueux  habits  comme 
s’il  était  un  des  premiers  seigneurs  du 
pays,  est  conduit  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  ou  du  village , accompagné  de 
musiciens  et  suivi  d’une  foule  de  peuple  ; 
un  grand  nombre  de  femmes  précèdent 
le  cortège,  portant  sur  leur  tête  l'habit, 
le  lit  et  les  autres  ustensiles  de  talapoin , 
des  fruits  et  d’autres  présents  pour  le 
ponghi  et  ses  disciples.  Lorsque  le  cor- 
tège est  arrivé  au  lieu  déterminé,  le 
grand  talapoin  dépouille  le  candidat  de 
son  costume  de  cérémonie  et  le  recou- 
vre de  l’habit  de  religieux. 

« Les  honneurs  et  le  respect  que  les 
Birmans  rendent  aux  talapoins,  et  spé- 
cialement aux  ponghis,  sont  excessif, 
et  l’on  peut  dire  semblables  à ceux  qu’ils 
rendent  à Godama  lui-  même.  Si  un  Bir- 
man rencontre  un  talapoin,  il  s'arrête  et 
lui  cède  respectueusement  le  passage; 
s’il  va  trouver  un  ponghi , il  doit  s’age- 
nouiller, lui  faire  trois  fois  avec  les 
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mains  élevées  la  révérence  ou  pour  mieux 
dire  l’adoration , et  rester  dans  cette  po- 
sition jusqu’au  moment  de  se  retirer. 

« Les  talapoins  ont  tant  d’autorité, 
u’ils  délivrent  quelquefois  les  criminels 
u dernier  supplice.  Avant  le  roi  Badon- 
sachen,  il  était  bien  rare  de  voir  quel- 
qu’un décapité,  parce  qu’à  peine  les  ta- 
lapoins avaient-ils  appris  qu’on  condui- 
sait un  condamné  au  supplice,  qu’ils  se 
réunissaient  en  troupe  portant  un  gros 
bâton  sous  l’habit;  ils  assaillaient  les 
gardes,  et  après  les  avoir  contraints  à 
Fuir,  s’emparaient  du  condamné,  lui 
retiraient  ses  liens , le  conduisaient  dans 
leur  baos,  et  après  lui  avoir  rasé  la  tête, 
la  couvraient  d’un  voile  par  lequel  il 
devenait  en  quelque  sorte  sanctifié.  Mais 
maintenant  ils  ne  se  livrent  guère  à cette 
pieuse  violence  qu’après  avoir  obtenu 
l’assentiment  des  magistrats.  Comme 
dans  la  loi  de  Godama  il  est  défèndu 
d’ôter  la  vie  à n’importe  quel  animal , 
même  malfaisant,  tels  que  serpents  et 
chiens  enragés , les  talapoins  croient 
faire  un  acte  méritoire  en  sauvant  la  vie 
aux  malfaiteurs,  quels  que  soient  les 
crimes  qu’ils  aient  commis. 

« Un  des  délits  les  plus  graves  est  de 
frapper,  même  légèrement,  un  talapoin. 
La  grande  vénération  que  les  Birmans 
ont  pour  les  ponghis  se  fait  surtout  re- 
marquer après  la  mort  de  ces  guides  spi- 
rituds.  Comme  de  leur  vivant  ils  sont  ré- 
putés être  eu  état  de  sainteté,  leurs  corps 
sont  sanctifiés,  et  on  les  traite  avec  les 
plus  grands  honneurs.  A peine  un  grand 
talapoin  a-t-il  rendu  le  oernier  soupir, 
qu’ils  lui  retirent  les  entrailles  et  les  en- 
terrent dans  un  lieu  respecté;  ils  embau- 
ment ensuite  le  corps  et  lui  enveloppent 
tous  les  membres  avec  un  drap  blanc  en 
plusieurs  doubles,  sur  lequel  on  passe 
plusieurs  couches  de  vernis,  que  l’on 
recouvre  de  feuilles  d’or;  puis  ils  le  pla- 
cent dans  un  grand  cercueil  et  l’exposent 
à la  vénération  publique.  Très-souvent 
les  ponghis  font  construire  leur  cer- 
cueil à ravance  par  les  ouvriers  les  plus 
habiles.  Les  ornements  dont  il  est  recou- 
vert excitent  non-seulement  la  curiosité 
des  indigènes,  mais  encore  celle  des 
étrangers  ; outre  qu'il  est  tout  doré,  il  est 
décore  de  beaucoup  de  fleurs  en  relief, 
de  petits  miroirs  incrustés  et  quelquefois 
même  de  pierres  précieuses.  Pendant  le 


temps  que  l’on  prépare  les  feux  d’arti- 
fice et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  la  fête  des  funérailles,  le  cercueil 
est  continuellement  entouré  de  musi- 
ciens jouant  de  toutes  sortes  d’instru- 
ments, et  cela  dure  pendant  un  grand 
nombre  dejours  et  même  plusieurs  mois  ; 
le  peuple  y accourt  en  foule , et  chacun 
selon  ses  moyens, y fait  religieusement 
des  offrandes  en  riz,  fruits  et  autres  cho- 
ses, qui  se  consomment  pendant  ces 
jours  de  deuil,  ou  qui  se  conservent  pour 
la  fête  funèbre.  Lorsque  le  jour  de  cette 
grande  cérémonie  est  arrivé,  le  cercueil 
est  placé  sur  un  très-grand  char  à qua- 
tre roues,  puis,  avec  de  grandes  cordes, 
toutle  peuple,  hommes,  femmes,  enfants, 
le  traînent  au  lieu  de  la  sépulture;  et, 
comme  les  Birmans  pensent  qu’il  y a 
un  grand  mérite  dans  cette  opération, 
ils  y mettent  une  ardeur  telle  qu’elle  est 
curieuse  à voir  : ils  se  partagent  en  deux 
troupes  à peu  près  égales , qui  se  met- 
tent à tirer  en  sens  contraire , et  celle 
ui  l’emporte  a la  bonne  fortune  de  con- 
uire  seule  le  char  à sa  destination.  Quel- 
ues  moments  après  son  arrivée,  on 
onne  le  spectacle  du  feu  d’artifice,  le- 
uel  consiste  entièrement  dans  de  gran- 
es  fusées,  dont  je  crois  utile  de  donner 
la  description.  Les  artificiers  prennent 
un  morceau  de  bois  de  teck  arrondi,  de 
deux  à trois  mètres  de  longueur  et  d’en- 
viron vingt-cinq  centimètres  de  dia- 
mètre , et , après  l’avoir  foré , ils  le  rem- 
plissent et  le  chargent  avec  de  la  pou- 
dre faite  seulement  avec  du  salpêtre  et 
du  charbon  pilé  ; ensuite  ils  lui  attachent 
un  très-long  bambou  ou  jonc,  pour  lui 
servir  de  baguette.  Indépendamment  des 
fusées  qu’ils  font  élever  dans  les  airs, 
ils  placent  de  pareils  artifices,  mais 
sans  baguette,  sur  un  grand  nombre 
de  chariots  qu’ils  font  courir  tout  en- 
flammés autour  du  lieu  où  l’on  doit 
brûler  le  corps  du  talapoin.  Cette  der- 
nière opération  a lieu  au  moyen  d’une 
fusée  que  l’on  fait  glisser  le  long  d’une 
corde  et  qui  met  le  feu  au  cercueil , au- 
tour duquel  on  a amassé  des  monceaux 
de  poudre  mal  séchée,  de  bois  sec  et 
d’autres  matières  très-combustibles; 
dans  peu  de  temps,  le  tout  est  consumé. 
Cette  grande  solennité  se  termine  le  plus 
souvent  par  la  mort  de  quelques-uns 
des  spectateurs,  ou  pour  le  moins  par 
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de  fâcneux  accidents , tels  que  fractures 
de  bras  ou  jambes  et  autres  blessures 
graves  causées  par  la  chute  de  ces  fusées 
démesurées,  et  beaucoup  plus  encore 
par  celles  qu’ils  font  confusément  courir 
sur  les  chariots,  qui  brillent  et  blessent 
les  personnes  qu’elles  rencontrent. 

« Un  des  oinces  des  talapoins  est  de 
dire  le  tara  (sermon  ou  discours  au 
peuple).  Ces  sermons  n’ont  pour  la  plu- 
part d’autre  but  que  l’incitation  à l’au- 
mône, non  celle  qui  concerne  les  pau- 
vres nécessiteux , mais  bien  celle  que  les 
talapoins  enx-mémes  attendent  de  leurs 
bienfaiteurs.  Ils  sont  loin  de  prendre 
pour  modèle  les  sermons  de  leur  dieu 
Godama,  dans  lesquels  il  traite  beau- 
coup de  l’aumône  et  de  ses  mérites , et 
où  il  donne  d’utiles  leçons  sur  les  autres 
vertus  morales  ; la  plupart  d’entre  eux 
négligent  les  préceptes  moraux,  et  ne 
pr^nisent  que  ceux  qui  sont  dans  leur 
propre  intérêt. 

■ Après  deux  ou  trois  années  passées 
dans  les  baos , la  majeure  partie  de  ceux 
qui  prennent  l’habit  de  talapoin  le  quit- 
tent, et  retournent  dans  leurs  familles. 
Ceux  qui  persévèrent  et  ont  la  volonté 
do  se  consacrer  à l’état  du  sacerdoce 
sont  d’abord  admis  comme  pazen,  ou 
adjoint  d’un  pongbi , auquel  ils  peuvent 
succéder  après  sa  mort.  Quoique  les  ta- 
lapoins qui  ont  ces  deux  gracies  n’aient 
pas  l’obligation  formelle  de  garder  tou- 
lours  l’babit , et  puissent  à leur  plaisir 
le  déposer,  le  plus  grand  nombre  cepen- 
dant le  conservent  pendant  plusieurs  an- 
nées et  beaucoup  pendant  toute  leur  vie. 

c La  cérémonie  à laquelle  sont  soumis 
ceux  qui  aspirent  à la  dignité  de  pazen, 
faisant  connaître  les  principales  règles 
auxquelles  sont  assujettis  les  talapoins, 
mérite  d’être  rapportée , et  ce  queje  vais 
en  dire  est  transcrit  d’un  livre  appelé 
Chaomaza,  qui  est  le  livre  pontifical 
écrit  én  pâli.  Le  conseil  des  talapoins 
se  rassemble  en  un  grand  édiQce  appelé 
sein;  il  est  présidé  par  le  plus  ancien 
des  ponghis,  qui  prend  le  nom  d’oupizzé; 
un  autre  remplit  les  fonctions  de  maître 
des  cérémonies,  et  s’appelle  le  cham- 
muazara.  Aussitôt  que  le  postulant 
est  en  présence  de  ce  saint  conseil,  on 
lui  remet  le  sabéit,  qui  est  le  pôt  avec 
lequel  les  talapoins  vont  tous  les  ma- 
tins mendier  du  riz,  et  on  lui  ordonne 


d’adresser  par  trois  fois  à Voupizzé  les 
paroles  suivantes  : « Seigneur,  es-tu 
mon  maître  Voupizzél  » On  lui  dit  eii- 
suitede  s’approcher,  et  le  président  l’in 
terroge  ainsi  : « O candidat!  ce  sabéit 
que  tu  as  en  main  est-il  le  tien.’  — 
Oui,  maître.  — Cette  tunique  et  ces  ha- 
bits sont-ils  à toi.!*  — Oui , maître.  » — 
Ensuite  le  r.hammuazara  dit  à l’a- 
depte : « Éloigne-toi  d’ici  et  te  tiens  à 
une  distance  de  douze  coudées  ; » puis, 
se  retournant  du  côté  des  talapoins  ; 
« Que  les  ponghis  et  pazens  ici  rassem- 
blés écontent  mes  paroles  : le  candidat 
ici  présent  demande  humblement  à l’oii- 
pizzé  à être  admis  dans  l’ordre  des  tala- 
poing,  et  certainement  le  temps  est  con- 
venable pour  ceux  gui  veulent  embras- 
ser cette  sainte  profession.  — « O can- 
didat! écoute  : Il  ne  t’est  plus  permis  de 
mentir  et  de  cacher  la  vérité;  si  tu  as 
quelques  défauts  ou  vices  qui  ne  puissent 
convenir  à l’état  religieux , tu  ne  man- 
queras pas,  quand,  au  milieu  de  cette 
sainte  assemblée , tu  seras  interrogé,  de 
répondre  sincèrement  et  de  déclarer  tes 
défauts  comme  aussi  de  faire  connaître 
ceux  que  tu  n’as  pas;  ne  témoigne  dans 
tes  réponses  ni  honte  ni  crainte  ; écoute, 
car  rbeure  est  arrivée  ou  tu  vas  être 
interrogé.  » — Alors,  quelques  talapoins 
le  questionnent  ainsi  : « Candidat,  as- 
tu  la  lèpre  ou  quelque  semblable  et  dé- 
goûtante maladie?  As-tu  des  scrofules 
ou  quelque  autre  espèce  d’affection  pa- 
reille?— Maître,  je  n’en  ai  pas.  — Souf- 
fres-tu de  l’asthme  ou  de  la  toux  ? — 
Non , maître.  — Es-tu  tourmenté  par 
quelque  infîrmitéquiprovienned’unsang 
corrompu  ; de  la  folie  et  des  autres  ma- 
ladies qui  sont  causées  par  les  géants, 
les  sorciers  et  mauvais  nâts  des  bois  et 
des  montagnes  ? — Non,  maître. — Es-tu 
véritablement  un  homme  ? — Je  le  suis. 
— Es-tu  un  mâle  ? — Je  le  suis.  — Es- 
tu  d’un  sang  pur  et  légitime?  — Oui, 
maître.  — Es-tu  surchargé  de  dettes,  ou 
garde  de  quelque  magistrat?  — Non, 
maître.  — Tes  parents  t’ont-ils  donné  la 
permission  de  te  faire  talapoin  ? — Ils  me 
l’ont  donnée.  — As-tu  vingt-ans  accom- 
plis? — Je  les  ai,  seigneur.  — Tes  vête- 
ments et  le  sabéit  sont-ils  prêts  ? — Ils 
le  sont.  » Cet  interrogatoire  terminé,  le 
chammuazara  reprend  : « O pères  et 
saints  hommes  religieux , qui  êtes  réu- 
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nis  en  ces  lieux,  écoutez  mes  paroles  : 
le  candidat  ici  présent  demande  au  sei- 
gneur oupizzé  à être  admis  parmi  les 
taJapoins;  il  en  est  digne,  car  il  est  ins- 
truit. < Le  p<»tulant  s’approche  alors 
des  ponghis,  et  leur  demande  par  trois 
fois  l’honneur  d’être  admis , dans  les 
termes  suivants  : « Seigneurs,  ayez  pitié 
de  moi , j’abandonne  la  vie  de  laïque , 
qui  est  un  état  de  péché  et  d’imperfec- 
tion, et  je  me  retire  dans  celui  du 
sacerdoce , état  de  vertu  et  de  sain- 
teté. » 

Le  chammuazara  reprend  ensuite  : 
« Que  les  seigneurs  talajràins  ici  présents 
écoutent  mes  paroles  ; le  candidat  que 
voici  demande  au  seigneur  oupizzé  d'être 
admis  dans  le  sacerdoce-,  il  est  libéré 
de  tous  défauts  et  de  toutes  imperfec- 
tions, et  de  plus  il  a déjà  préparé  les 
ustensiles  et  les  choses  nécessaires.  » 
Le  postulant  réitère  sa  demande,  et 
l’assemblée  prononce  ordinairement  l’ad- 
mission. Si  quelque  ponghi  trouve  que 
le  récipiendaire  a des  défauts  et  que  sa 
conduite  a encouru  le  blâme , le  maître 
des  cérémonies  déclare  qu’il  est  indigne 
d’être  admis,  et  il  le  répète  par  trois  fois. 
Si  au  contraire  aucun  talapoin  ne  s’op- 
pose à l’admission  ou  ne  blâme  complè- 
tement la  conduite  de  l’aspirant , c'est 
que  celui-ci  est  jugé  digne  de  passer  de 
rétat  d’imperfection  et  de  pèche  à la  con- 
dition de  talapoin,  et  l’admission  est  pro- 
noncée. Le  maître  des  cérémonies  engage 
ensuite  les  membres  du  conseil  à noter 
sous  quel  signe , à quelle  heure  et  en 
quel  temps  l’ordination  a été  faite  ; puis, 
reprenant  la  parole , il  fait  au  nouveau 
pazen  l’instruction  suivante  sur  les  qua- 
torze choses  licites  dont  peuvent  se  ser- 
vir les  talapoins,  et  sur  les  quatre  dont 
ils  doivent  s’abstenir  : 

R L’état  de  talapoin  consiste  à de- 
mander l’aumône  et  les  aliments , avec 
fatigue  et  agitation  des  muscles  des 
pieds.  Ainsi,  ô nouveau  pazen,  en  tout 
temps  tu  dois  gagner  ta  subsistance 
avec  le  travail  de  tes  pieds;  si  ensuite 
l’aumône  et  les  offrandes  abondent , et 
que  les  bienfaiteurs  viennent  à t’offrir 
du  riz  et  d’autres  aliments,  tu  pourras 
te  servir  des  suivants  : 1°  de  ceux  qui 
sont  offerts  à tous  les  talapoins;  2"  de 
ceux  qui  le  sont  à tous  les  particuliers; 
3“  de  ceux  qui  sont  présentés  dans  les 


festins  ; 4*  de  ceux  qui  sont  envoyés  avec 
une  lettre  ; 5”  de  ceux  qui  se  donnent 
dans  les  jours  de  nouvelle  et  de  pleine 
lune  et  dans  les  autres  jours  de  Kte. 

« Il  est  prescrit  au  talapoin  de  se  ser- 
vir d’habits  et  de  vêtements  jetés  dans 
les  chemins  et  dans  les  lieux  de  sépul- 
tures et  qui  sont  souillés  de  poussière. 
C’est  pourquoi  dans  tout  le  cours  de  ta 
vie,  tu  te  serviras  de  tels  vêtemeuts  et 
habits  ; mais  si  par  ton  esprit , tes  pré- 
dications et  ton  savoir,  tu  peux  te  pro- 
curer beaucoup  de  bienfaiteurs , alors  il 
te  sera  permis  de  te  vêtir  avec  des  étoffes 
de  coton,  de  soie  ou  de  laine,  d’un  jaune 
roux. 

• Une  des  conditions  auxqtreiles  il  faut 
satisfaire  dans  l’état  de  talapoin  est  d’ha- 
biter des  maisons  construites  contre  les 
arbres  des  bois  ; mais  si , par  la  suite , 
ton  mérite  ou  ton  esprit  rattirent  des 
bienfaiteurs,  tu  pourras  habiter  les 
suivantes  : celles  qui  sont  entourées  de 
murs , celles  qui  se  terminent  en  pyrra- 
mides  triangulaires  on  quadrangulatres, 
et  celles  qui  sont  ornées  de  bas-reliefs  et 
de  dorures. 

« Étant  agrégé  à la  société  des  tala- 
oins,  il  ne  t’est  plus  permis,  à la  manière 
es  séculiers,  de  te  livrer  à aucune  action 
luxurieuse,  soit  sur  ta  personne, soit 
avec  un  autre  individu , qu’il  soit  mâle 
ou  femelle , soit  enfin  avec  des  animaux. 
Le  talapoin  qui  commet  de  tels  actes 
ne  peut  plus  appartenir  à la  société  di- 
vine, et  on  doit  cesser  avec  lui  tout  es- 
pèce de  rapports  : de  la  même  manière 
que  dans  un  homme  décapité  il  ne  peut 
se  faire  que  la  tête  soit  réunie  au  corps 
et  qu’il  vive  de  nouveau , ainsi  le  tala- 
poin  qui  a commis  on  acte  quelconque 
de  luxure  ne  peut  plus  vivre  avec  les  au- 
tres religieux  : tu  te  garderas  donc  bien 
de  commettre  des  actes  de  cette  nature. 

n II  n’est  en  aucune  manière  permis 
à un  talapoin  de  s’emparer  de  quoi  que 
ce  soit  ou  d'usurper  le  bien  d’autrui , ne 
serait-ce  que  la  quatrième  partie  d’on 
/iAa/(le  tikal  vaut  environ  3 francs);  le 
talapoin  qui  aurait  dérobé  cette  petite 
somme  doit  être  réputé  déchu  de  son 
état,  et  n’appartient  plus  à la  société  di- 
vine; il  ressemble  à la  feuille  sèche  d’un 
arbre , qui  ne  peut  plus  reverdir  : aussi 
le  talapoin  qui  a volé  ne  peut  plus  faire 
partie  de  la  société.  Par  conséquent,  dans 
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tout  le  cours  de  ta  vie  tu  t'abstiendras 
de  semblables  fautes. 

« Il  est  défendu  aux  talapoins  de  pren- 
dre un  animal , fût-il  le  plus  vil  insecte, 
avec  l’intention  de  lui  ôter  la  vie.  Celui 
qui  en  fait  périr  volontairement  un  seul 
cesse  d’appartenir  à la  sainte  société;  il 
devient  semblable,  par  sa  faute,  à une 
grande  pierre  divisée  en  deux  parties  ; et 
comme  il  est  impossible  qu’elles  se  réu- 
nissent , de  même  celui  qui  cesse  d'être 
un  homme  saint  ne  peut  plus  rentrer 
dans  la  soeiété.  Ainsi , dans  tout  le  cours 
de  ta  vie  tu  te  garderas  bien  de  com- 
mettre de  semblables  meurtres. 

< Il  est  défendu  à celui  qui  est  admis 
au  nombre  des  pazens  de  s'enorgueillir 
et  se  vanter  de  sa  sainteté , et  de  s’attri- 
buer quelques  dons  surnaturels.  » 

« A chacune  de  ces  injonctions  le 
nouveau  pazen  répond  : « J’ai  bien  com- 
pris, — ou,  j’ai  bien  entendu,  — ou, 
ainsi  soit.  » 

■ Outre  les  choses  déjà  exposées  dans 
les  règles  et  constitutions  des  talapoins, 
il  y en  a beaucoup  d’autres , qui  sont 
contenues  dans  un  livre  appelé  f'ini, 
dont  la  lecture  leur  est  recommandée; 
il  leur  est  même  ordonné  formellement 
de  l’apprendre  par  cœur;  il  est  écrit 
en  pâli , mais  avec  une  traduction  ou 
explication  en  langue  vulgaire  birmane. 
Dans  divers  articles  ou  chapitres,  le 
vini  traite  de  toutes  les  choses  qui  con- 
cernent les  talapoins,  soit  pour  leurs  vê- 
tements , soit  pour  leurs  baos  et  leur  ali- 
mentation. Je  me  bornerai  à mentionner 
ce  qu’il  contient  de  plus  remarquable, 
en  évitant  autant  que  possible  les  répéti- 
tions. 

R Le  ponghi,  ou  le  supérieur  d’un 
baos,  est  chargé  de  vei  1 1er  a l’observation 
des  règles.  S’il  voit  s’élever  des  disputes 
ou  des  querelles,  il  doit  réprimander 
et  punir;  s’il  trouve  on  talapoin  qui  ait 
de  l’or,  de  l'argent  ou  toute  autre  chose 
prohibée,  il  doit  prendre  l’objet  avec  ses 
mains  et  le  jeter  promptement  dans  le 
chemin,  et  en  faisant  cette  action  il  doit 
avoir  la  pensée  qu’il  jette  une  chose  im- 
monde. 

« Il  est  défendu  à tout  talapoin  de  ven- 
dre, d’acheter  ou  de  faire  des  échanges. 
S’il  a un  extrême  besoin  de  quelque 
chose,  il  ne  doit  pas  dire  : Je  désire 
acheter,  mais  il  doit  simplement  de- 


mander le  prix  ; et  s’il  se  trouve  dans  la 
nécessité  de  vendre  ou  d’échanger,  il 
doit  dire  : Telle  chose  m’est  inutile,  et 
telle  antre  m’est  nécessaire. 

Le  f'M,  en  traitant  do  précepte  qui 
défend  de  toucher  aux  femmes,  dit  que 
si  un  talapoin  voyait  tomber  sa  mere 
dans  une  fosse , il  ne  pourrait  la  secourir 
ou  la  retirer  avec  ses  mains , mais  avec 
un  bâton  ou  avec  un  pan  de  son  habit,  et 
que  pendant  qu’il  lui  porte  secours  il 
doit  avoir  la  pensée  que  c’est  un  mor- 
ceau de  bois. 

« Il  recommande  l’observance  de  qua- 
tre vertus , dites  de  la  tobriété  à l’égard 
des  quatre  choses  nécessaires  à la  vie,  qui 
sont  le  vêtement,  l’aliment,  l'habitation 
et  la  médecine.  Quand  un  talapoin  em- 
ploie ces  choses , il  doit  mentalement  se 
dire  très- souvent  : « Ce  vêtement,  cet  ha- 
bit, je  ne  le  prends  pas  par  vanité , mais 
pour  couvrir  la  nadité  de  mon  corps.  Je 
mange  ce  riz  non  par  goût,  et  parce 
qu’il  est  appétissant,  mais  bien  pour 
satisfaire  un  besoin  de  la  nature.  J’ha- 
bite ce  baos  non  par  vaine  gloire,  mais 
pour  me  préserver  de  l’intempérie  ds 
l’air  ; et  je  bois  cette  médecine  seule- 
ment pour  recouvrer  ma  santé,  et  je  ne 
veux  me  bien  porter  que  pour  m’appli- 
quer davantage  à la  méditation  et  à ro> 
raison.  <• 

R Le  yini  recommande  aux  talapoins 
l’observance  des  quatre  règles  de  pureté, 
ni  sont  : de  se  confesser  de  ses  déhiuts; 
'éviter  toutes  les  occasions  de  pécher, 
d’être  modeste  et  d’avoir  de  la  retenue 
quand  il  va  par  les  chemins,  enfin  de  ne 
plus  retomber  dans  aucun  des  grands 
péchés.  Un  talapoin  doit  en  outre  penser 
que  s’il  n’observe  pas  les  règles,  il  de- 
vient un  sujet  inutile,  et  qiTen  se  ser- 
vant des  aumônes  il  fait  une  action 
semblable  à celle  de  voler.  En  usant  des 
choses  permises,  les  talapoins  doivent 
être  modérés  et  sobres , en  pensant  que 
tout  leur  vient  de  leurs  bienfaiteurs.  Ils 
doivent  toujours  dormir  habillés  ; et  si 
par  hasard  ils  abandonnent  leurs  vête- 
ments, ils  doivent  les  tenir  éloignés  d’eux 
à distance  de  deux  coudées. 

R II  est  défendu  aux  talapoins  de  creu- 
ser la  terre,  parce  qu’en  le  faisant  ils 
pourraient  tuer  quelque  petit  animal 
ou  insecte;  ils  peuvent  seulement  le 
faire  dans  quelque  terrain  sablonneux 
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ou  l’on  ne  coure  pas  risque  de  commet- 
tre de  semblables  meurtres  ; et  ils  doi- 
vent porter  la  plus  grande  attention  à 
ne  pas  ôter  la  vie  à quelque  petit  animal 
en  remuant  le  sol , soit  avec  les  pieds 
ou  un  bâton , soit  avec  tout  autre  objet. 
11  leur  est  semblablement  interdit  de 
couper  n’importe  quel  arbre  ou  plante , 
de  cueillir  des  fruits,  des  fleurs  ou  des 
feuilles;  il  faut  avant  qu’ils  puissent 
manger  un  fruit  qu’un  sânilier  le  coupe 
ou  l'entame  soit  avec  un  couteau  ou  avec 
scs  ongles , et  que  par  ce  moyen  on  lui 
ait  ôté  la  vie  qu^on  lui  suppose. 

« Il  leur  est  sévèrement  prescrit  de  ne 
jamais  dormir  dans  la  même  chambre 
où  se  trouverait  une  femme  ou  une  pe- 
tite fille , ou  un  animal  femelle  quel- 
conque. Celui  qui  commet  un  tel  pé- 
ché doit  être  chassé  immédiatement  du 
baos. 

< Les  talapoins  doivent  se  faire  raser 
tous  les  poils  du  corps  ; cette  injonction 
s’étend  aux  sourcils  pour  les  pazens seule- 
ment : (généralement,  maintenant,  cette 
classe  de  talapoins  les  conserve  aussi). 
Pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  entre 
les  mains  du  barbier,  ils  doivent  penser 
ue  les  cheveux  et  la  barbe  proviennent 
es  secrétions  immondes  de  la  tête  , et 
sont  des  parties  inutiles,  et  qu’en  les 
conservant  elles  fomentent  la  vanité 
comme  il  arrivechez  les  séruliers;  l’atti- 
tude d’un  talapoin  pendant  qu'on  le 
rase  doit  être  celle  d’une  grande  mon- 
tagne au  sommet  de  laquelle  on  arrache- 
rait les  herbes  sans  les  racines. 

« Pendant  le  cours  d’une  année  ils 
doivent  garder  vingt-quatre  fêtes  : douze 
dans  les  pleines  lunes,  et  douze  ou  qua- 
torze jours  après  les  mêmes  phases. 
Dans  ces  jours  ils  doivent  se  réunir 
dans  le  sein,  qui  est,  comme  il  a été  dit, 
un  endroit  consacré,  et  y faire  la  lecture 
du  Padimot,  qui  est  une  récapitulation 
de  tous  les  péchés  et  infractions  aux 
règles  de  la  communauté. 

« Les  Birmans  ont  un  grand  jeûne  ou 
carême,  qui  dure  ordinairement  trois 
mois.  Pendant  ce  temps  les  talapoins 
doivent  faire  des  adorations  continuelles 
à Godama,  balayer  et  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté'les  pagodes  et  leurs  dé- 
pendances. Ils  ne  peuvent  sans  de  graves 
motifs  sortir  de  lenr  baos.  Ils  doivent 
laisser  de  côté  toutes  les  pensées  mon- 


daines et  celles  qui  appartiennent  au 
temporel  de  leur  couvent,  et  s'appli- 
quer uniquement  aux  oraisons  et  médi- 
tations , a l’étude  de  la  langue  pâli  et  au- 
tres choses  saintes.  Il  ne  doit  sortir  de 
leur  bouche  aucune  parole  oiseuse  et 
inutile.  Les  talapoins  doivent  pendant 
ce  temps  éviter  surtout  les  discussions 
ou  controverses,  mais  seulement  parler 
des  faveurs  de  Dieu,  des  moyens  par 
lesquels  on  peut  acquérir  la  sainteté , et 
dans  leurs  paroles  faire  ressortir  le  vif  dé- 
sir d’être  délivrés  des  passions  et  con- 
voitises déréglées.  Ils  doivent  se  con- 
tenter de  ne  manger  que  ce  qui  est  stric- 
tement nécessaire,  de  peu  ou  point  dor- 
mir, et  se  livrer  à des  méditations  sur  la 
mort  et  sur  l’amour  qu’ils  doivent  por- 
ter aux  hommes. 

« Quand  un  talapoin  a commis  quelque 
manquement  aux  règles,  il  doit  aller  se 
mettre  à genoux  aux  pieds  du  ponghi , 
et  se  con^ser.  Le  Fini  distingue  cinq 
ou  six  espèces  de  péché,  dont  la  première 
s’appelle  parasiga  : elle  renferme  les 
quatre  péchés  déjà  mentionnés  et  qui 
font  le  principal  sujet  de  l’exhortation  du 
chammuazara  lors  de  la  réception  d’un 
pazen  ; les  péchés  de  cette  nature  ne  peu- 
vent être  remis  au  moyen  de  la  confes- 
sion, et  pour  le  talapoin  qui  s’en  est  rendu 
coupable  il  ne  reste  d’autre  salut  que  de 
quitter  le  costume  ordinaire,  de  se  vêtir 
en  blanc , qui  est  l’habit  de  deuil,  et  de  se 
retirer  dans  un  lieu  écarté  pour  faire  pé- 
nitence. La  seconde  espèce  se  nomme  sen- 
gadiséit,  et  les  péchés  qui  la  composent 
sont  au  nombre  de  treize  : 1°  la  pollution 
volontaire;  si  elle  a lieu  pendant  le  som- 
meil elle  n’est  péché  que  si  on  s’y  est 
complu  après  être  éveillé  ; 2°  l’attouche- 
ment sur  le  corps  d’une  femme  avec  une 
intention  coupable;  3*  les  discours 
amoureux  et  déshonnêtes , quand  un  ta- 
lapoin veut  induire  un  de  ses  bienfai- 
teurs à lui  céder  pour  quelque  temps 
sa  captive  ou  esclave,  sous  le  prétexte 
de  la  nécessité , mais  avec  l’intention  de 
mal  faire;  5°  procurer  des  femmes  à la 
luxure  des  autres;  6°  construire  une 
maison  ou  un  baos  sans  l’assistance  de 
quelque  bienfaiteur;  7°  faire  planter 
des  arbres  dans  un  endroit  rempli  d’in- 
sectes qui  seront  immédiatement  tués  ; 
8°  avoir  recours  à la  calomnie  susci- 
tée par  l’envie  ; 9°  ou  quand  eUe  impute 
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une  aclion  luxurieuse;  10°  semer  la  dis- 
corde entre  les  talapoins,  après  avoir  été 
averti  trois  fois  dans  le  sein  et  ne  s'étre 
pas  corrisé;  11°  sont  coupables  du 
même  péché  que  le  précédent  les  par- 
tisans de  ceux  qui  sèment  la  discorde; 
1 2°  l’inobservance  des  petites  règles  pour 
l’habillement,  et  ne  pas  écouter  avec  plai- 
sir les  avis  et  les  admonestations  des  su- 
périeurs; 13°  scandaliser  un  séculier  par 
de  petites  infractions  aux  règles  connues, 
par  des  mensonges  ou  des  histoires  frivo- 
les. — Quand  un  talapoin  a commis  un 
de  ces  treize  péchés,  non-seulement  il 
doit  se  confesser  au  ponghi , mais  aussi 
à ceux  de  ses  confrères  qui  sont  réunis 
dans  le  sein,  pourrecevoirune  pénitence, 
laauelle  consiste  en  certaines  oraisons 
qu'il  doit  réciter;  cette  punition  dure 
autant  de  jours  qu’il  en  a laissé  écouler 
avant  de  manifester  son  péché , et  doit 
se  faire  pendant  la  nuit.  Il  doit  aussi 
faire  la  promesse  de  s’abstenir  à l’avenir 
d’un  semblable  péché.  La  péuitence  finie, 
le  pécheur  doit  demander  pardon  h tous 
les  talapoins  pour  le  scandale  qu’il  a 
causé , et  solliciter  humblement  la  fa- 
veur d’être  de  nouveau  admis  parmi  eux. 
Outre  la  pénitence  infligée , les  talapoins 
s’en  imposent  volontairement  d’autres , 
quand  ils  sont  en  doute  d’avoir  commis 
quelque  péché.  La  confession  n’est  pas 
valide  quand  un  talapoin  a commis  une 
grande  faute  et  qu'il  n’en  a déclaré 
qu’une  légère , et  il  en  est  de  même  s’il 
en  confesse  une  de  l’espèce  paraziga. 

« Toutes  ces  choses  sur  la  confession 
sont  en  partie  tombées  en  désuétude,  et 
les  talapoins  ne  font  plus  qu’une  sorte 
de  conf  ssion  générale,  dont  la  formule 
est  à peu  près  celle  du  coi\fiteor  des 
chrétiens. 

« Quant  à ce  qui  concerne  les  seins 
ou  les  disciples,  ils  ont  les  dix  préceptes 
suivants  à observer  : 1°  ne  tuer  aucun 
animal  ; 2°  ne  pas  dérober  le  bien  d’au- 
trui; 3°  ne  commettre  aucune  action 
luxurieuse;  4°  ne  pas  mentir;  5°  ne  pas 
boire  de  vin  ; C°  ne  pas  manger  après  le 
milieu  du  jour;  7°  s’abstenir  de  danser, 
chanter,  ou  jouer  de  quelque  instrument 
de  musique;  8°  éviter  de  mettre  en  mar- 
chant de  la  boue  h ses  sandales  ; 9°  ne  ja- 
mais s’arrêter  dans  un  lieu  élevé  et  qui 
ne  convient  pas  à leur  humilité;  10°  ne 
jamais  toucher  à de  l’or  ou  de  l’argent. 

22'  Livraison.  ( Indo-Chinb.  ) 


— Les  seins  qui  manquent  aux  cinq  pre- 
miers de  ces  commandements  doivent 
être  chassés  des  baos;  quant  à ceux  qui  , 
ont  contrevenu  aux  autres,  les  supérieurs 
leur  imposent  des  pénitences.  ■> 

Il  a été  déjà  dit  précédemment  qu’un 
des  principaux  ofGces  des  talapoins  est 
de  dire  le  tara  ou  faire  la  prédication. 

Le  Hni  leur  prescrit  de  prendre  pour 
modèle  les  serinons  de  Godama,  dans 
lequel  ce  dieu  parle  beaucoup  des  au- 
mônes et  de  leur  mérite,  et  où  il  prescrit 
de  nombreuses  et  excellentes  réglés  de 
morale.  — M.  Lcconte  donne  d’amples, 
extraits  de  ces  sermons , auxquels  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  les  lec- 
teurs curieux  d’approfondir  ce  sujet.  — 
Ce  que  nous  avons  dît  sur  l’organisation 
de  l’ordre  des  talapoins  et  sur  les  devoirs 
publics  ou  privés  de  ces  religieux  nous 
paraît  sufGre  pour  montrer  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  la  société  birmane  et  l’in- 
fluence qu’ils  y exercent. 

DÉTAILS  sus  LES  HCEUBS  ET  COU- 
TUMES DES  BIBMANS. 

Nous  devons  la  plupart  des  détails  de 
mœurs  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre, 
comme  aussi  le  plus  grand  nombre  des 
notions  précises  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  la  civilisation  birmane , au 
Père  San-Germano,  à Crawfurd,  au  mé- 
moire , comparativement  récent,  publié 
par  M.  Leconte  dans  la  Revue  de  l'O- 
rient, et  aux  relations  de  Cox,  Alexan- 
der (1),  Smith  et  autres  voyageurs  mo- 
dernes. — Nous  avons  également  con- 
sulté les  anciens  voyageurs. 

Tous  s’accordent  a représenter  les  Bir- 
mans comme  étant  de  taille  moyenne 
et  ayant  les  membres  bien  proportion- 
nés ; il  est  rare  de  voir  parmi  eux  des 
hommes  difformes  (2).  Comme  dans 

(i)  « Lieutenant  yélexander  t Travels 
etc.  » in-4°,  London,  1817. 

(a)  Nous  avons  vu  (p.  3ig)  que  Smith 
assigne  aux  peuples  de  l'Indo-Chine  une  taille 
moyenne  de  cinq  pieds  trois  pouces  anglais. 

— Le  lieutenant  Alexander , parlant  de  la 
population  de  Raugoun,  donne  aux  hommes 
(ce  qui  doit  éu%  fort  exagéré)  une  taille 
moyenne  d’environ  cinq  pieds  huit  pouces  an- 
glais, quelques-uns  plus  grands,  mais  rarement. 

— Il  les  représente  comme  athlétiques  et  très- 
robustes,  avec  des  membres  droits  et  très- 
musclés  : les  femmes  de  petite  taille,  mais  bien 
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presque  tous  les  pavs  chauds,  les  eniaats 
sout  nus  jusqu’à  Page  de  sept  à huit  ans, 
exposés  à l'ardeur  du  soleil  et  a la  pluie  : 
aussi,  quand  ils  deviennent  adultes,  ils 
sont  alertes,  robustes,  et  peuvent  sup> 
porter  toute  espèce  de  fatigue.  Les 
liojnmes  du  peuple  vont  pour  ainsi  dire 
toujours  nus , sous  les  pluies , qui  sont 
abondantes  dans  la  partie  méridionale 
du  royaume. 

Les  Birmans,  au  dire  de  la  plupart 
des  voyageurs , ont  une  physionomie 
ouverte , agréable,  et  remplie  de  dou> 
ceur  ; les  traits  de  leur  visage  n'ont  pas 
la  régularité  de  ceux  des  Hindous;  ils 
ont  les  pommettes  des  joues  saillantes, 
la  bouche  grande , et  les  veux  obliques 
comme  les  Chinois.  La  couleur  du  visage 
et  du  corps  est  olivâtre  plus  ou  moins 
foncé.  Les  femmes  sont,  en  général,  plus 
laides  que  les  hommes , mais  elles  ont 
le  teint  plus  clair  ; cela  provient  sans 
doute  de  leur  vie  sédentaire.  Les  hora* 
mes  de  sang  mélé  ( birman  et  siamois  ) 
sont  plus  blancs  que  les  autres  ; ü a’y  a 
pas  de  différence  sensible  pour  le  teint 
entre  les  métis  portugais  et  birmans,  et 
les  autres  habitants. 

Les  hommes  se  ceignent  les  reins  avec 
une  pièce  d’étoffe  qui  leur  descend  jus- 
u’aux  talons,  et  qui  a huit  à dix  mètres 
e longueur.  Ils  s’en  couvrent  quelque» 
fois  les  épaules.  Ils  en  relèvent  les  plis, 
surtout  quand  ils  sont  en  voyage,  et 
s’en  entortillent  le  corps  à partir  du 
dessus  des  genoux.  Quand  un  Birman 
se  rend  à la  pagode,  poiur  faire  ses 
adorations  à Godama , il  met  une  es- 

Sèce  de  chemise  de  toile  blanche,  ou 
e coton  jaune  éeru,  ouverte  par  devant, 
et  qui  descend  jusqu’aux  genoux.  U eu 
est  de  même  quand  il  va  visiter  un 
fonctionnaire  ou  toute  autre  personne 
d^in  rang  élevé , même  un  étranger. 

Les  ibnetiQaaaites  (niblics,  qui  sont 
très-nombreux,  portent  dans  les  gdrBBdas 
ooeanoBS,  et  dansJes  principales  fêteade 
l’année,  un  costume  d’étiquette  plus  o« 
moins  riche.  Ils  ont  une  espèce  ée  jus- 
taucorps à manches  (entfi  en  birman, 
sefon  Crawfurd  ),  sur  lequel  passe  le  ba»- 
deier,  qui  supporte  un  énorme  sabre, 
droit,  à fburreau  doré;  ils  portent  an  cou 

faites  et  de  fermes  agréables,  le  nez  excepté,, 
qui eilcagénéral plat  ;l’airvif  et  iaquisitU,  etc. 


nne  esp^  de  pèlsrioe  en  velours  de  cou- 
leur, quia  trois  rangs  de  colletsdéeoupés 
en  festons , et  bordés  cbacnn  d’un  large 
galon  d’or.  Us  se  coiffent  d’un  espèce 
de  chapeau  chinois  doré,  qui  a la  forme 
d’uae  pagode  : cette  coiffure,  portée 
sur  le  sommet  de  la  tête , est  attachée 
sous  le  menton  au  moyen  de  larges  ju- 
gulaires dorées,  qui  couvrent  en  partie 
les  joues. 

Le  vêtement  des  femmes  consiste  en> 
une  pièce  d’étoffe  moins  longue  qne 
celle  des  hommes,  mais  un  peu  plus 
large  ; elle  est  généralement  à grandes 
raies  de  couleurs  vives  dans  le  sens  de 
la  largeur  : tontes  s’en  ceignent  les  rems. 
Chez,  les  jeunes  filles  elle  couvre  les 
seins.  Cette  espèce  de  robe  ou  jupe  (en 
birman  tbati)  descend  jusqu’aux  pieds; 
tendue  sans  être  drapée , elle  reste  ou- 
verte sur  le  devant;  de  manière  que 
lorsque  Us  femmes  marchent,  leurs 
jambes  et  une  partie  des  cuisses  res- 
teut  à découvert  (1).  Quand  elles  sortent 
de  leurs  raaisous,  et  particulièrement 
quand  elles  vont  à la  pagode,  elles  se 
revêtent  d’une  chemise  semblable  à celle 
des  hommes , mois  un  peu  plus  cowrte. 

(e)  Les  anciens  voyageurs  assignent  à ce 
costume  dés  femmes,  tant  an  Pégoo  qo’à 
.Siam,  une  origine  singuKère.  — Casparo 
Baibi  ( f^taggh  tM  t India  orientaK,  ele.  ; Te- 
niw , iSpoj  et  Césare  de  Fèdriei  ( Viaggi» 
naU'tndm  orieHUta,  etc.  ; Tenisa,  iffiy  ) sont 
tràs-eapliciles  é cet  égaid  ; le  decnier  iti». 
prime  aênà  i 

* Las  femmes.,  àqiiakpia  eoaditioa  quelles 

- appartieanaat,  portoat  une  chemtaelte  qui 
« éescend  jusqu’à  U oeinbire  et  de  là  jusqu’ au 
« col  de  pied;  elles  ceigiMUi  une  pwcad’étafTe 
« de  ti'EMs  brasses  et  demie , ouverte  par  de- 

- vant,  et  tellement  étroite  qu'elles  ne  peuvent 
« ftsre  un  pas  sans  montrer  leurs  cuisses 
« presque  jusqu’au  haut,  bien  que,  (ont  en 
« marchant,  elles  feignent  de  s’efforcer  de 
« tes  tenir  couvertes  à l’aide  de  leurs  mains, 
« ce  qui  n>st  pas  possible  vu  l’étroitesse  du 
« vétetneut.  — On  dît  qtte  eette  couttmie  fut 
O introduile  par  nne  reine  du  Pégoo,  dans 
X te  bnt  d'appeéer  l’atMntion  A»  boaiHKs  snr 
« tes  pacsoiuias  du-  beau  sexe  et  de  les  éloi- 
X gnea  ainsi  de  lents  UKnmnati  haUtadea 
X ( X vitio  contra  naturam  » ).  » P.  17Ï. 

BuUé  lient  prérisénuert  le  même  langage  : 
V*  ta6,  recto  et  verso. 

M.  licconle  lait  aussi  allusion  à oette  tn- 
dilioB. 
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Swr  leucs  épauies«li«»  portent  une  sorte 
de  maAtille  de  mousseline  ou  de  soie> 
persoaae»  des  deux  sexes  portent 
des  sandolesi  faites  en  cuir  ou  en  bois  ; 
cdtes  qaslsonten  cuir  sont  presqgue  tou- 
jouns  reviUtes  de  drap  d’Europe  rouge 
ou  voBt.  Dam  les  maisons  les  femmes 
sont  pieds  nusi;  c'est  pour  elles  une 
grande  iadécence  que  d'en  montrer  là 
pla^v  mime  ayant  la  chaussure  dont 
jetvÎMS  de  panier.  Quand  une  jeune  fllls 
riohe  s!aiqea0uille  dans  la  pagode,  sa; 
mère  ou  une  «eclawe  a soin  de  lui  en-> 
tortiller  les  aieds  aseo  l’extrémité  de  la, 
pièce  d’étom  qui  fait  son  principal  vê- 
tMHnt. 

Lea.Bù-mangfS’ocoupent  beaucoup  de 
Imirs  cheveux,',  qu’ils  aiment  à porter 
IsBgx  Pour  les  conserver  brillants, 
Roics  eti  lisses,  ils  les  frottent  chaque 
jour  axwe-  de  t’huile  de  sésame.  Des 
hommes,  le»  réunissent  sur  le  sommet 
de  la  tête,  où  ils  sont  attachés  le  plus 
souvent  awee  une  aiguille  ; ils  se  cei- 
gnent ensuite  le  front  avec  un  mouchoir 
blane  ou  de  coulettr,  qui  laisse  en  des- 
sus la  clieveiure  à découvert  et  qui  est 
noué  sue-  le  côté  de  la  tâte;  ils  aiment 
beaucoup  à en.  tenir  les  pointes  saillantes 
comme  des  aigrettes.  Les  femmes  lient 
leurs  longs  oieveux  avec  un  ruban 
rouge , et  les  laissent  tomber  sur  le  dos. 

Tous  les  liabitantsdu  royaume,  même 
ls8,'ieuBes  filles,  étaient  autrefois  dans 
FhiMtudU'  de  teindre  leurs  dents  en 
Doin;:eet  usage  parait  avoir  cessé  de  nos 
jwets  païutl  les.  jeunes  gens  des  deux 
swies.  -«■  Les  hommes  comme  les  fem- 
mes. mettent  beaucoup  de  vanité  à mon- 
tuer  levas  bijoux  etisucs  ornements  d’or 
et  d’avant;  et  si  le  roi  leur  permettait 
de  se  vêtir  à leur  goôt  et  à leur  fantai- 
sie , ils  dépenseraient  tous  leurs  biens  en 
vâUiTients  et  en  ornements;  d’autant 

f)lus  que  dans  os  pays  on  ne  lave  jamais 
es  étoffes,  et  le  linge»  et  qu’il  faut  eon- 
acquenment,.  pour  se  tenir  propre  , re- 
nouveler souvent  sa  garde-robe  : aussi, 
comuae  le  pauvre  peuple  porte  plus  d’é- 
tofiies  de  couteor  que  d’autres , et  qu’il 
les  fmt  dura-  longtemps,  il  en  résulte 
que  l’ensemble  de  ht  population , excepté 
les  jours  de  féte<«t  de  cérémonie,  a un 
aspect  de  malpropreté,  qui  contraste 
avec  celui  de  la  généralité  des  peuples 
de  l'Inde. 


Les  reines,  les  femmes  de  fonction- 
naires et  celles  de  race  européenne,  peu- 
vent seules  porter  des  tissus  brodés  d’or 
et  d’argent.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait, 
au  doigt  une  bague  ornée  d’un  diamant, 
d’un  rubis , ou  d’un  saphir.  Les  jeunes 
filles,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  m.iriées, 
ainsi  que  les  jeunes  gens  jusqu’à  l’âge 
de  seize  à dix-sept  ans , portent  des  col- 
liers d’or  de  formes  varias,  des  brace- 
lets de  même  métal , et  aux  pieds  des, 
anneaux  d’argent;  ils  ne  peuvent  pas 
avoir  ces  derniers  en  or  ; il  y a peine  de. 
mort  pour  ceux  qui  en  porteraient  de 
tels , cet  ornement  étant  réservé  pour 
la  famille  royale  seulement. 

Tous  les  Birmans  des  deux  sexes  ont 
les  oreilles  percées;  le  jour  où.  on  tes 
leur  perce  est  un  jour  de  fête  et  de  so- 
lennité pour  les  familles;  c’est  une  dis- 
tinction toute  nationale.  Dans  le  prin- 
cipe le  trou  est  petit , mais,  ensuite  ou 
l'agrandit  au  moyen  d’une  feuille  de 
métal  d’or  pour  les  gens  aisés,  roulée 
en  spirale  comme  un  ressort;  sa  lon- 
gueur est  de  huit  à neuf  centimètres  et 
sa  largeur  de  cinq  àsix  ; ce.petit  cyllodrè 
est  introduit  dans  le  Uou,,et  fi.  tend 
sa  construction,  à l’agrandir  cooljniw.- 
lement.  Nous  ne  savons  quel  nom  fis 
donnent  à cet  ornement;  les  Européens 
l'appellent  oreillettes  ; it  a d’ordinaire  la 
forme  et  la  grosseur  d’un  long  bouchon 
de  bouteille  commune;  il  n'a  rien  de 
désagréable  pour  l’oeil  habitué  à le  voir. 

Les  hommes  ont  la  coutume  bizarre 
de  se  tatouer  les  cuisses  en  noir  : ils  pra- 
tiquent cette  opération  en  se  piquant  la 
peau  et  en  y introduisant,  selon  M.  Le- 
conte,  le  suc  de  certaines  plantes , selon 
Crawfurd,  du  noir  de  lampe  mélangé 
avec  le  fiel  d’un  certain  poisson  ; cette 
partie  du  corps  en  est  entièrement  cou- 
verte. Un,  graod  nombre  fait  descendre 
ce  tatouage  de  manière  à recouvrir  une 
partie  des  jambes  ; d’autres  aiment 
mieux  se  faire  graver  sur  ces  dernières 
des  ligures  de  tigre,  de  chat,  ou  de  quel- 
que autre  animal.  « Aujourd’hui , dit 
M.  Leeonte,  les  Pégouans  partagent  cette 
coutume  avec  les  Birmans  : cependant 
il  m’est  quelquefois  arrivé  de  demander, 
par  curiosité , aux  individus  qui  venaient 
me  voir,  s’ils  étaient  ôioinwa;  aussitôt, 
pour  m’en  donner  la  preuve  et  m’ôter 
tout  doute  à cet  égard , ils  me  montraient 
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leur  tatouage.  Du  reste,  ils  mettaient  as- 
sez (l’affectation  à ce  qu’il  y eût  assez  de 
peau  à découvert  pour  qu’on  pût  l’aper- 
cevoir. » Cette  coutume  aurait  été  in- 
troduite en  même  temps  que  le  vêtement 
indécent  prescrit  aux  femmes,  alin  que 
les  femmes  pussent  plaire  davantage, 
et  que  les  hommes  avec  cette  teinture 
fussent  rebutés. 

La  vanité  des  Birmans  les  porte  à 
faire  de  grandes  dépenses  pour  les  orne- 
ments d’or,  de  pierres  précieuses  et  pour 
leurs  vêtements;  mais  pour  les  autres 
choses,  mêrtie  les  plus  essentielles,  ils 
sont  d’une  sordidité  sans  exemple  ; et 
voici  la  raison  qu’ils  en  donnent  : « Tout 
le  monde  remarque  votre  vêtement, 
mais  personne  ne  vient  voir  chez  vous 
ce  que  vous  mangez,  ni  comment  vous 
dormez.  > Aussi,  on  observe  dans  la 
nourriture,  le  coucher,  et  les  maisons 
une  grande  simplicité.  Excepté  à Ran- 
goun,  où,  à cause  de  l’aflluence  des  étran- 
gers, il  est  toujours  ou  presque  toujours 
permis  de  vendre  de  la  chair  de  cerf, 
de  porc,  des  poules  ou  du  poisson,  les 
Birmans  ont  une  nourriture  fort  simple, 
rebutante  même  pour  un  Européen  ; elle 
consiste  dans  du  riz  cuit  avec  de  l’eau 
sans  sel , et  qui  a pour  assaisonnement 
du  cari  dans  lequel  ils  mêlent  un  peu  de 
chair  corrompue  de  bœuf  ou  de  cheval , 
et  c’est  ce  qu’ils  trouvent  le  meilleur  (I). 
Bien  que,  suivant  leurs  lois,  il  ne  soit 
pas  permis  de  tuer  des  animaux , cepen- 
dant la  pêche  est  tolérée,  parce  qu’elle  est 
nécessaire  pour  faire  le  gnapi,  qui  est  le 
principal  assaisonnement  de  leurs  mets. 
On  tolère  aussi  à Rangoun  la  chasse  du 
cerf,  du  lièvre  et  du  petit  gibier;  cepen- 
dant un  bon  observateur  de  la  loi  ne  tuera 
jamais  un  animal , quoique  sauvage. 

« Pendant  mon  séjour  dans  cette  ville, 
dit  M.  Leconte,  le  gouverneur  m’avait 
autorisé  à faire  l’achat  de  quelques 
bœufs,  pour  servir  à la  nourriture  de 
l’équipage  de  la  Fortune  ;c' était  une  fa- 
veur tout  exceptionnelle.  Je  ne  pouvais 
les  envoyer  chercher  que  pendant  la  nuit 
et  en  dehors  de  la  ville  ; les  paysans  les 
conduisaient  au  rivage,  et  s'enfuyaient 

(t)  Ll's  forgerons  birmans,  selon  Alexan- 
der, ont  l'habiltide  de  manger  de  la  viande 
de  elieval , qu’ils  croient  extrêmement  forti- 
fiante. 


ensuite  à toutes  jambes , ne  voulant  pas 
être  témoins  d’un  acte  aussi  irréligieux 
que  d'embarquer  un  tel  animal  pour  le 
tuer  et  en  faire  sa  nourriture.  » 

Les  Birmans  font  deux  repas  par 
jour  : l’un  le  matin,  vers  neuf  heures, 
et  l’autre  au  coucher  du  soleil.  Quand  le 
riz  est  cuitcf«r,c’est-à-direque  les  grains 
se  détachent  facilement  les  uns  des  au- 
tres , on  le  verse  dans  un  plat  de  bois 
qui  est  soutenu  par  un  pied  aussi  de 
bois,  et  deux  ou  trois  personnes,  même 
davantage,  assises  par  terre  ou  sur  des 
nattes  rangées  autour  du  vase,  mangent 
avec  les  mains,  assaisonnant  le  riz, 
ainsi  qu'il  a été  dit,  avec  du  cari.  Dans 
les  fêtes , ou  bien  à la  mort  d’une  per- 
sonne (occasion  dans  laquelle  on  invite 
toujours  les  gens  à manger),  on  ne 
manque  pas  de  présenter  trois  ou  quatre 
espèces  (le  cari , de  poisson , de  la  chair 
frite,  et  même  des  pâtés  doux,  faits  avec 
la  farine  de  riz  et  avec  du  Jagre.  Leur 
boisson  est  l'eau  pure.  Avant  la  fin  du 
règne  de  Zempuiscien  il  était  permis 
de  boire  du  vin  et  même  de  s’enivrer; 
mais  en  général  les  Birmans  voient  un 
aussi  grand  péché  dans  une  goutte  de 
vin  prise  que  dans  l’acte  d'en  avoir  bu 
avec  excès. 

Leur  vin  ii’est  point  fait  avec  du  rai- 
sin, car  ils  connaissent  à peine  la  vigne  : 
c’est  une  liqueur  qui  est  préparée  avec 
du  riz , comme  l’arah , ou  bien  avec 
du  sucre  de  palmier  dissous  dans  l’eau  et 
distillé,  qu’on  laisse  fermenter  pendant 
plusieurs  jours.  Les  Karians  (I)  font 
usage  de  ce  vin , qui  leur  est  permis  ainsi 
qu’aux  chrétiens , pareeque  leur  religion 
ne  le  leur  défend  pas;  mais  ceux  qui 
naissent  sur  le  sol  birman  supportent  la 
même  prohibition  que  les  Birmans  eux- 
mêmes. 

Le  lit  consiste  en  une  natte,  étendue 
sur  le  sol , et  un  petit  oreiller.  Les 
voyageurs,  au  lieu  d'oreiller,  mettent 
sous  leur  tête  un  morceau  de  bois  ; seu- 
lement ceux  qui  sont  aisés  couchent 
sur  des  lits  en  bois,  très-bas,  et  sur  un 
très-mince  matelas  de  coton  ; il  se  cou- 
vrent avec  un  ou  deux  draps  de  coton, 
suivant  la  température.  En  général,  pour 
les  voyageurs  la  même  pièce  d'étoffe 
qui  sert  de  vêtement  sert  aussi  de  cou- 


(i)  Karians,  Kareiis  de  Crawfurd. 
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verture.  Les  maisons , qui  sont  presque 
toutes  en  bambou  et  recouvertes  de 
paille  ou  de  feuilles  sèches,  ont  une  char- 
pente en  grosses  poutres  de  teck  : géné- 
ralement elles  n’ont  qu’un-rez-de  chaus- 
sée ; elles  sont  plus  ou  moins  grandes , 
suivant  le  nombre  des  personnes  qui 
composent  la  famille.  On  les  divise,  au 
moyen  de  cloisons  faites  avec  du  rotin 
tressé,  en  plus  ou  moins  de  pièces , qui 
servent  à divers  usages  : pour  dormir, 
faire  la  cuisine,  etc.  Les  maisons  des  fonc- 
tionnaires publics  sont  en  bois  de  teck, 
n’ont  aussi  qu'un  rez-de-chaussée,  et  sont 
soutenues  par  des  piliers  du  même  bois. 
Il  en  est  de  même  de  celles  des  personnes 
riches;  mais  les  maisons  des  dignitaires 
sontrccouvertesdetuiles  très-fines,  d’une 
forme  presque  carrée,  unies  , avec  un 
rebord  a leur  extrémité,  de  deux  centi- 
mètres de  hauteur,  afin  qu’elles  puissent 
se  soutenir  sur  les  traverses.  Les  maisons 
des  fonctionnaires , quant  à l’extérieur 
et  au  toit , ont  une  forme  différente  des 
autres;  mais  cette  forme  varie  suivant 
leur  état  et  leur  dignité.  Cette  manière 
de  bâtir  convient  parfaitement  dans  les 
pays  sujets  aux  tremblements  de  terre. 
Ce  phénomène  se  présente  rarement 
dans  l’empire  birman  ; il  n’inspire  au- 
cune crainte  sérieuse,  l’expérience  ayant 
prouvé  qu’il  ne  cause  aux  modestes  de- 
meuresdes  indigènes  aucun  des  accidents 
qu’entraînent  des  constructions  plus  so- 
lides; cependant  aussitôt  que  les  Bir- 
mans ressentent  les  premières  secousses , 
chacun  d’eux  bat  tortement,  avec  du 
bois  ou  avec  les  mains,  les  parois  de  sa 
propre  maison  en  poussant  de  grands 
cris.  Ce  qui  porte  le  peuple  à cet  usage, 
c’est  la  croyance  qu’il  a que  les  tremble- 
ments de  terre  sont  occasionnés  par  un 
mauvais  esprit , qu’ils  cherchent  à épou- 
vanter par  des  cris  et  par  des  ejameurs. 
Pendant  toute  une  année  après  la  se- 
cousse éprouvée,  une  coutume  super- 
stitieuse leur  prescrit  de  ne  point  cons- 
truire de  maisons.  Le  palais  du  roi  dif- 
fère des  maisons  des  dignitaires  par  l’é- 
tendue de  l’édifice,  parla  multitude  des 
appartements  (t),  et  par  un  grand  ves- 

(t)  Le  palais  du  roi  à Ava  contient,  selon  le 
colonel  Bumey,  cent  dix-scpt  appartements  ; sa 
longueur  est  de  quatre  cent  quarante  mètres, 
environ,  — Sur  le  front  de  l’édifice  se  trouve 


tibule  ou  portique  où  le  roi , assis  sous 
un  parasol  blanc,  a l’habitude  de  don- 
ner des  audiences  publiques  : là  il  re- 
çoit aussi  les  offficiers , qui  journelle- 
ment viennent  prendre  ses  ordres  ; ils  se 
mettent  tous  à genoux  devant  lui , éle- 
vant de  temps  en  temps , surtout  quand 
il  leur  parle,  les  mains  jointes  au-dessus 
de  leur  tête.  Une  des  anciennes  coutumes 
du  pays  est  que  le  roi  donne  chaque  jour 
de  nouveaux  ordres  pour  les  vêtements 
d’étiquette  qui  doivent  se  porter  et  pour 
la  police  du  royaume.  Quand  les  digni- 
taires sont  dans  le  palais,  ils  affectent  de 
n’avoir  entre  eux  pour  sujet  de  conver- 
sation que  les  louanges  du  monarque. 
L’enceinte  du  palais  est  une  immense 
citadelle,  qui  est  le  dépôt  général  de  l’ar- 
tillerie et  des  munitions  de  toute  espèce 
que  le  roi  possède  : aussi , dit  M.  Le- 
conte,  quand  la  résidence  royale  est 
prise  le  royaume  est  réputé  assujetti. 

'Généralement,  pour  la  forme  et  la 
grandeur  des  maisons , il  y a chez  les 
Birmans  une  étiquette  sévère  ; il  n’en 
coûterait  rien  moins  que  la  vie  à celui 
qui  voudrait  se  construire  une  maison 
sur  une  forme  que  ne  comporterait  pas 
sa  dignité  ; et  surtout  s’il  la  voulait 
peindre  en  blanc , couleur  réservée  aux 
membres  de  la  'famille  royale.  Les  mai- 
sons ont  peu  ou  point  de  fenêtres , et 
celles  qui  existent  sont  petites;  il  n’y 
a que  les  princes  et  les  dignitaires  qui 
puissent  en  avoir  de  grandes.  Les  mai- 
sons n’ont  toutes  qu’un  seul  étage,  parce 
que  les  Birmans  regardent  comme  une 
chose  vile  et  abjecte  d’habiter  un  en- 
droit au-dessus  duquel  logent  d’autres 
personnes,  et  surtout  des  femmes  (1). 

une  sorte  de  pyramide  à gradins,  haute  de 
deux  cent  six  pieds  anglais  (soixante-trois 
mètres,  ) Cette  pyramide  est  richement  dorée, 
ainsi  que  les  divers  bâtiments  intérieurs. 

(i)  Crawfurd  cile  un  exemple  remarquable 
de  la  répugnance  qu’un  Birman  de  quelque 
distinction  éprouve  à s’exposer  au  danger  de 
se  trouver  momentanément  sons  les  pieds 
d’une  personne  quelconque,  particulièrement 
d’une  femme.  — lin  a/ounghie  était  venu 
rendre  visite  à l’envoyé,  à bord  'du  bateau  à 
vapeur  ( avec  une  suite  de  quatre  à cinq  cenis 
hommes  ) : on  l’avait  requ  sous  la  tente  : il 
vint  à pleuvoir,  et  l’envoyé  insista  pour  que 
S.  Ex.  descendit  dans  la  chambre  de  puii|>e  : 
il  s’en  défendit  longtemps,  dans  la  crainte  que 
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Les  maisons,  tant'ile  bois  que  de  bam- 
bou, semblent  assez  pïopres  h Te\té- 
rieiir;  mais  il  règne  dans  l’intérieur  une 
confusisn  et  un  désordre  qui  choquent 
un  œil  euroiiéen  ; et  cela  s'observe  même 
■dans ‘CcUes 'des  fonctionnaires,  et  dans 
■ies-éoosdes  'talapoins,  qui  sont 'les  édi- 
'iiees  les  plus  beaux  du  pays. 

Les  négociants  à'Bangoun  et  à Bas- 
•séln  ont  la  permission  de  choisir  pour 
leurs  maisons  la  forme  qui  leur  plaît  ; 
ilsipeurent  même  les  faire  construire 
'enbriqurs , comme  on  le  fait  au  Bengale 
■et  à la  edte  de  Coromandel , ce  qui  n’est 
point  permis  airx  Birmans;  eependant 
'ilaoiment  mieux  s'en  faire construireen 
■bois  de  ttek,  non  parce  qu’il  manque 
xle  briques<dans  le  pays,  mais  parce  que, 
te  climat  étant  humide , il  est  prouvé  que 
les  maisons  en  bois  sont  plus  saines 
que  les  maisons  en  maçonnerie  : aussi 
l’on  voit  fort  peu  de  ces  dernières , et 
elles  servent  plutôt  de  magasins  que 
d’habitations. 

D'après  la  nature  du  gouvernement 
birman,  onpeut  facilement  comprendre 
que  les  indigènes  ont  des  habitudes  ser- 
viles et  timides.  Chaque  Birman  conçoit 
qu’il  est  esclave  , et  il  proteste  qu’il 
l’est,  non-seulement  devant  le  roi  et 
les  magistrats , mais  encore  en  présence 
des  personnes  qui  lui  sont  siinérieures, 
•soit  par  la  fortune,  soit  par  rftge  et  les 
qualités  morales  : quand  il  leur  parle, 
il  ne  dit  jamais  moi,  mais  kwndo,  qui 
veut  dire  « »otre  esclave  •.  Quand  un 
'Birman  demande  quelque  grâce  ou  quel- 
que faveur  au  roi,  à un  dignitaire  ou 
autres  personnes  d’un  rang  élevé,  il  fait 
tant  d’adorations  ou  d’actes  d’humilité, 
qu’il  semble  être  en  la  présence  d’un 
Dieu  ; quand  il  veut  obtenir  quelque 
chose,  même  d’une  personne  de  son 
rang,  il  se  met  à genoux,  élève  les 
mains,  et  se  prosterne.  Autant  il  est  vil 
■et  lâche  devant  le  roi  et  les  magistrats, 
autant  il  est  fier,  présomptueox , et  im- 
périeux avec  ceux  qu’il  croit  ses  irifé- 

iqiielqu’un  ne  vint  «■nHtrrher  au-dessus  de  sa 
léte;  il  fit  demander  très-sérieusement  si  au- 
cune femme  avait  jamais  mis  le  pied  sur  la 
poupe , et  ce  ne  fut  que  sur  les  assuranrcs 
réitérées  qu’on  lui  donna  du  contraire  qu'il 
se  décida  enfin  à descendre.  — Les  Siainois 
sont  esclaves  du  même  préjugé. 


rieurs;  il  n’y  a point  de  mépris,  d’op- 
pressions et'd’injusticesdont  un  Birman 
ne  soit  prêt  à accabler  les  autres  quand 
il  se  croit  protégé  par  le  roi  ou  les  gou- 
verneurs. Vil  et  abject  dans  l’adversité, 
il  est  superbe  et  arrogant  dans  la  pros- 
'périté.  Il  n’y  a personne,  quelque  pauvre 
et  quelque  obscur  qu’il  soit,  qui  li’aspire 
à quelque  emploi  public;  de  même  que 
c’est  une  chose  fréquente  dans  ce  pays 
de  voir  des  hommes  qui  la  veille  jouis- 
saient de  peu  ou  point  de  considération 
devenir  tout  à coup  , par  un  caprice  ilu 
roi,  ministres  ou  généraux.  On  assure 
que  rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir 
un  Birman,  qui  était  humble,  affable  et 
poli , affecter,  aussitôt  qu’il  est  devenu 
fonctionnaire,  un  ton  de  supériorité 
grave,  et  prendre  un  air  imposant  et 
sévère,  qui  fait  un  contraste  singulier 
avec  sa  conduite  habituelle. 

La  loi  de  Godama  ne  permet  pas  d’a- 
voir plus  d’une  femme;  cependant  les 
riches  entretiennent  une  ou  plusieurs 
concubines , qu’ils  gardent  dans  des 
maisons  séparées  pour  éviter  les  discus- 
sions qu’elles  pourraient  avoir  entrc  elles. 
Cette  même  loi  veut  que  l’homme  de- 
meure jusqu’à  sa  mort  avec  sa  femme 
légitime,  et  l’opinion  publique,  d’accord 
en  cela  avec  les  prescriptions  religieu- 
ses, flétrit  celui  qui  s’en  sépare.  Cepen- 
dant les  divorces  sont  très-fréquents,  et 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  cir- 
constances qui  font  perdre  de  bonne 
heure  aux  femmes  birmanes  leur  fraî- 
cheur et  leur  beauté  relatives.  Quand 
elles  sont  jeunes  flilcs,  elles  sont  tou- 
jours avenantes  et  gaies  ; mais  aussi- 
tôt après  avoir  eu  un  enfant  les  Bir- 
manes deviennent  souvent  tellement 
difformes,  qu’elles  ne  sont  plus  recon- 
naissables. Cela  provient  moins  de  ia 
nourriture,  qui  nvst  pas  substantielle, 
que  de  la  manière  dont  on  traite  les 
'remmes  en  couches.  A peine  l’enfant  est- 
il  né,  qu’on  allume  un  grand  feu  et  d’une 
telle  cnâleur,  qu’il  est  diflîcile  à suppor- 
ter, même  pour  ceux  qui  sont  bien  por- 
tants : il  est  entretenu  jour  et  nuit  avec 
beaucoup  de  soin,  etia  malheureuse  ac- 
couchée, étendue  à côté,  doit  en  sup- 
■porter  l'ardeur  ayant  le  corps  découvert  ; 
'Souvent  lil  ^arrive  qu’il  lui  cause  des 
bouiflsaures  'à  da  peau.  L’action 'de  ee 
'feu,  qui  duredix  ou'^innejours,'«8b8i 
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rvielento  i«B  pauvre*  créatures  en 
jB«Bt  desséchées  «t  toutefiinowciea.  li  est 
diStcite  de  oonifwendre  cocntaeet  eette 
.èarbai'ecoutwnes'esteuaiideaue  maJ|pié 
l’ex^teitee  que  les  Biranus  doiveat 
.arotr  de  ses  fatales  «ou^ueaces. 

Ainsi  quTil  a déjà  été  dit,  la  loi  de 
Goda  ma  ne  permet  à ceux  qui  l’obser- 
vent qued'avoiruae  seule  femme.  Quasd 
un  Bifutan  a fait  choix  d’une  jeune 
BUe  et  qu’il  désire  l’épouser,  il  envoie 
ohea  eUe  des  personnes  d'un  âge  avancé 
pour  traiter  avec  ses  parents,  ainsi 
ne  pourraient  le  faire  des  courtiers 
e conuaeroe.  Comme  le  prétendu  doit 
aller  habiter  cliez  sa  femme  et  lui  ap- 
porter une  dot  selon  sa  fortune,  les  en- 
trameUeurs  mettent  beaucoup  d’appli- 
cation à régler  conven^lement  ce  <Kr- 
nier  point.  Quand  les  parents  consen- 
tent, le  contrat  est  dressé  et  le  mariage 
conclu  sans  autre  cérémonie.  Alors, 
l’époux  accompagné  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  se  rend  chez  sa  témme,  où  il 
habite  pendant  trois  ans,  après  lesquels, 
s’il  est  mécontent,  il  peut  la  prendre  et 
la  conduire  ailleurs.  Très-souvent  les 
mariages  se  contractent  entre  le  jeune 
homme  et  la  jeune  6lle,  sans  le  oonsen- 
tement  des  parents,  et  même  malgré 
leurs  expresses  défenses;  en  oela  les  lois 
et  les  usages  des  Birmans  sont  favora- 
bles à ta  liberté  des  crnitraetants  ; car  ils 
prescrivent  que  ni  le  père  ni  la  mère 
n’ont  le  droit  de  forcer  leurs  enfants  à 
se  marier  avec  des  personnes  qui  ne 
leur  conviendraient  pas. 

Lee  Birmans  observent  pendant  la 
première  nuit  des  noces  une  coutume 
«ussi  bizarre  qu’extravagante  : une 
troupe  de  jeunes  gens  se  rassemblent 
autour  de  la  maison  delà  mariée,  y jet- 
tent tmt  de  pierres  et  de  morceaux  de 
hois , qu’ils  üeissent  souvent  par  briser 
les  toits , atteindre  les  vases  de  la  cui- 
•ine  et  même  par  blesser  les  personnes 
qui  sont  dans  l’intérieur,  et  cela  se  con- 
tinue jusqu’au  matin.  Il  n’y  a pas  d’au- 
tre moyen  de  se  préserver  de  ces  insultes 
joyeuses  que  de  se  marier  secrètement. 
L'origine  et  le  but  de  cette  coutume 
sent  tout  à fait  inconnus. 

Un  des  cinq  préceptes  que  chaque 
homme  est  obligé  d’obserrer  est  celui 
de  oe  (ms  mentir  ; mais  le  Birman  est 
bien  ioin  de  le  suivre  : il  est  tellement 


enclin  au  mensonge,  qu’il  ne  semble 
pouvoir  dire  la  vérité;  on  dit  même 
communément  d'un  homme  qui  parle 
sincèrement  et  qui  ne  ment  pas , que 
c’est  un  niais  et  un  bon  enfant , et  qu’il 
ii’est  point  fait  pour  les  affaires.  Kous 
avons  déjà  signalé  (p.  323)  ce  trait 
remarquable  du  caractère  birman  : il 
est  inutile  d’insister  davantage  sur  ce 
point. 

Quoique  la  qualité  des  terres,  leur 
étendue , l’abondance  des  pluies , assu- 
rent de  grandes  récoltes  à ceux  qui  se 
livrent  à l’agrieuiture , le  Birman,  na- 
turellement paresseux  , se  contentera  de 
ne  travailler  qu’à  ce  qui  lui  est  néces- 
saire (mur  l'entretien  de  sa  famille  et  le 
payement  de  ses  impositions.  Enclin  au 
repos , il  aimera  mieux , dans  la  belle 
saiaon , passer  ses  jours  à fumer  (1),  à 
causer  et  à mâcher  le  bétel , ou  bien  à 
servir  un  officier  de  haut  rang  en  qualité 
de  garde,  qu’à  travailler  utilement  la 
terre. 

Le  Birman  est  enclin  au  jeu  ; celui 
qu’il  préfère,  d'après San-Germano,  s’ap- 
pelle cognento;  il  consiste  à jeter  cer- 
tains fruits  sauvages  dans  de  petits  trous 
creusés  dans  la  terre,  à peu  près  comme 
chez  nous  les  enfants  font  avec  des  noix 
et  des  billes  de  marbre.  Les  hommes 
les  plus  âgés  et  les  plus  sérieux  sont  ca- 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'usage  du 
cigare  est  universellement  répandu  parmi 
les  Birmans  des  deux  sexes  et  de  tout  âge.  — 
Les  mères  nourrissent  leurs  enfants  jusqu'à 
l'àge  de  deux  ans  environ  ; mais  Alexander 
assure  en  avoir  ru  un  fumer  son  cigare  avec 
délices  après  s’èire  amplement  repu  au  sein 
de  sa  mère  I Hommes  et  femmes  ont  l'iiabi- 
tude  de  fourrer  leur  cigare  dans  le  trou  dont 
le  lobe  de  l'oreille  est  percé.  — Le  cigare 
birman  se  compose  de  deux  tiers  de  tabac  et 
d’uii  tiers  de  bois  bâché,  le  tout  enveloppé 
d’une  demi-feuille  de  yîcur  Indica.  L’im- 
mense consuuimnliou  qui  se  fait  de  ce  nar- 
cotique donne  lieu  à une  industrie  parti- 
culière dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 
— Dans  toutes  les  rues  des  grandes  villes  ou 
des  bmirgs  on  voit  de  jeunes  filles  qui  n’ont 
d’autre  profession  que  de  vendre  des  cigares 
aux  [«issanls  ; elles  y gagnent  beaucoup  d’ar- 
gent , des  amants  et  quelquefois  un  mari  : 
elles  commencent  ce  pelit  trafic  dos  l'àge  de 
douze  ou  treize  ans,  et  le  continuent  jusqu’à 
ce  qu'elles  soient  mariées  ou  même  après. 
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pables  de  passer  des  journées  entières  à 
ce  Jeu.  Ils  ont  une  espèce  de  jeu  d’oie,  et 
une  sorte  de  cartes  en  ivoire,  lesquelles 
leur  viennent  de  Siam.  Ils  font  aussi  de 
petits  ballons  tressés  avec  du  rotin, 
qu’ils  lancent  et  reçoivent , non  avec  les 
mains , mais  avec  les  pieds  ; à certaine 
époque  de  l'année  les  jeunes  gens  pas- 
sent plusieurs  heures  de  la  journée  à cet 
exercice,  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  ( p.  324  ).  Mais  les  jeux  pour  les- 
quels la  jeunesse  montre  une  sorte  de 
fureur,  de  même  que  le  font  les  habi- 
tants de  Luçon  et  d’autres  îles  du  grand 
archipel  d’Asie,  sont  les  combats  de 
coqs,  dont  ils  arment  les  pattes  avec 
des  dards  et  des  couteaux  : le  Birman 
dont  le  coq  est  vainqueur  dans  cette  lutte 
-sanglante  est  fier  de  son  triomphe. 

lyoisiveté  porte  souvent  les  jeunes 
gens  à devenir  voleurs  de  profession , et 
le  pays  en  abonde.  La  rigueur  avec  la- 
quelle on  punit  le  vol  ne  suffit  pas  pour 
réprimer  la  rapace  avidité  du  Birman. 

Comme  toute  règle  a son  exception , 
on  ne  doit  point , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit,  croire  que  parmi  les  Birmans 
il  n’y  ait  point  d’hommes  vertueux , af- 
fables, courtois,  bienfaisants,  et  même 
reconnaissants  pour  les  services  qu’on 
leur  a rendus.  On  cite  des  exemples  de 
naufragés  qui  ont  reçu  dans  quelques 
villages  du  P^ou  un  accueil  et  une 
hospitalité  qui  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  dans  nos  pays  civilisés. 

Une  chose  pour  laquelle  le  Birman 
mérite  d’être  loué,  c’est  l’observance 
générale  des  fêtes,  et  la  générosité  qu’il 
met  souvent  à dépenser  tout  ce  qu’il 
possède  pour  le  bien  public. 

« Dans  un  mois  qui  est  lunaire , dit 
M.  Leconte,  c’est-à-dire  dans  celui  où 
se  trouve  une  révolution  entière  de  cet 
astre,  la  nouvelle,  la  pleine  lune,  ainsi 
ue  les  deux  quadratures , sont  autant 
e jours  de  fête  : dans  ces  jours,  chacun 
abandonne  son  travail  quotidien  , et  se 
rend  avec  un  religieux  empressement 
aux  pagodes,  pour  adorer  Godama  et  lui 
offrir  du  riz  cuit  et  des  fruits.  Que  le 
temps  soit  pluvieux  ou  orageux,  que  la 
pagode  soit  éloignée,  même  de  plus  d’une 
lieue , personne  ne  manquera  à cet  acte 
de  piété.  Il  est  difficile  de  se  figurer  l’af- 
iluence  du  peuple  que  l’on  rencontre 
sur  les  routes  qui  y conduisent.  Tous 


portent  sur  leurs  épaules  un  bâton  aux 
deux  bouts  duquel  sont  suspendues  les 
offrandes.  Apres  avoir  fait  leurs  dévo- 
tions , il  y en  a qui  s’en  retournent  chez 
eux  ; mais  le  plus  grand  nombre  reste  au- 
tour des  pagodes;  ils  se  mettent  à l'abri 
dans  des  salles  ou  loges  publiques  qui  en 
sont  voisines,  passent  tout  le  jour  à lire 
(tous  les  Birmans,  ou  à peu  près  tous, 
savent  lire  ) divers  livres  de  religion , à 
parler  de  Dieu  et  de  ses  lois , et , après 
avoir  pris  un  seul  repas  avant  midi, 

fiassent  la  nuit  dans  ces  mêmes  lieux, 
oin  de  leurs  femmes.  » 

Outre  les  aumônes  qu’ils  font  tous 
les  jours  à leurs  talapoins  ( comme  le 
peuple  vit  de  peu,  il  n’y  a pas  de  pauvres 
qui  mendient),  les  Birmans  mettent  tou- 
jours de  l’argent  de  côté  pour  construire 
soit  un  baos , soit  une  pagode , une  salle 
ou  loge , ou  bien  un  de  ces  édifices  qui 
servent  sur  les  routes  au  repos  des  voya- 
geurs, et  que  les  Européens  de  l’Hindous- 
tan  appellent  chauderies  ou  bangalos, 
un  étang , un  pont,  etc.  Ils  sont  très-por- 
tés à ces  sortes  d’œuvres,  et  ils  se  privent 
volontiers  des  choses  nécessaires  pour 
pouvoir  construire  de  ces  monuments 
publics.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  mus  en  cela 
par  la  vaine  gloire  et  l’ambition  de  se  dis- 
tinguer, et  aussi  par  des  motifs  religieux 
qui  leur  font  croire  que  pour  chaque 
œuvre  méritoire  ils  seront  récompensés 
dans  les  transmigrations  futures;  ainsi 
ils  croient  qu’ils  renaîtront  hommes 
douésdebeauté,  savants,  riches,  etqu’ils 
arriveront  à prendre  rang  parmi  les 
Iilats,  etc.  a Celui  qui  a construit  une 
pagode,  un  baos,  une  loge,  ditM.  Le- 
conte , reçoit  du  peuple  les  titres  de 
prâtaga,  kgoumtaga,  zarataga,  c'est- 
a-dire  bientaiteur  de  pagode , de  baos , 
de  loge,  etc.  : ce  sont  des  titres  hono- 
rifiques qui  valent  pour  eux  nos  titres 
de  ducs , de  marquis,  de  comtes,  etc. 
Leur  vanité  est  encore  excitée  dans  les 
fêtes  qu’ils  ont  l’habitude  de  célébrer  le 
jour  qu’ils  consacrent  ou  dédient  un 
baos,  ou  bien  celui  où  ayant  terminé  un 
édifice  d’utilité  publique,  soit  un  pont , 
soit  une  pagode , ils  roffrent  au  public. 
Dans  ces  jours  on  fait  le  saducco , ce 
qui  veut  dire  « convocation  du  peuple 
pour  le  féliciter  de  l’œuvre  faite  ». 
On  a coutume  de  donner  un  banquet 
à tous  ceux  qui  viennent.  Ces  festins 
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sont  accompagnés  d’une  musique  de 
tous  leurs  instruments,  de  bals  et  de 
chants. 

Les  instruments  de  musique  que  nous 
trouvons  mentionnés  dans  les  diverses 
relations  sont  peu  variés.  Le  principal 
est  le  tambourin , dont  la  caisse  est  faite 
de  rotin  tressé,  ou  d’un  gros  tronçon  de 
bambou , et  recouverte  de  peau.  Bil.  Le- 
conte  parle  d’une  roue  dans  l’intérieur 
de  laquelle  sont  suspendus  {>lusieurs 
morceaux  de  cuivre  et  de  laiton  de  di- 
verses grandeurs;  mais  il  n’entre  dans 
aucune  explication  qui  puisse  faire  com- 
prendre le  parti  ^*on  tire  de  ce  singu- 
lier instrument.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
tambourin  et  la  roue  musicale  en  ques- 
tion , presque  toujours  accompagnés 
d’une  espèce  de  hautbois,  Ggurent  dans 
les  cérémonies  publiques  et  dans  les  fêtes. 
Parmi  les  autres  instruments  que  l'on  en- 
tend chez  les  officiers  publics  et  dans  les 
maisons  particulières,  les  deux  les  plus 
remarquables  sont  « le  crocodile  >,  qu’ils 
appellent  ainsi  parce  qu’il  a la  Ggure  de 
cet  animal,  et  le  pattala:  le  premier,  es- 
espèce  de  grosse  Qdte,  qui  a un  son  assez 
ressemblant  à celui  du  trombone  ; l’autre, 
de  la  forme  d’un  petit  bateau , recouvert 
de  bandes  d’écorce  de  bambou , que  l’on 
frappe  avec  deux  baguettes  et  qui  produit 
un  son  assez  agréable. 

« Il  y a dans  le  pays  des  danseuses  de 
profession , qui  sont  une  imitation  des 
bayadères,  tant  pour  le  costume  que 
pour  le  caractère  de  leur  danse;  mais 
elles  ne  sont  pas,  comme  dans  l’Hindous- 
tan , attachées  aux  pagodes , bien  s’en 
faut , puisque  les  talapoins  ont  fait  vœu 
de  chasteté  (1).  Quant  aux  danses  du  peu- 
ple, elles  sont  bizarres  et  insigniGantes  ; 

(i)  Certaiaes  chanteuses  et  danseuses  de 
profession  sont,  en  effet,  attachées  aux  temples 
hindous  ; mais  cela  n'implique  pas  nécessai- 
rement des  relations  de  la  nature  de  celles  que 
cette  comparaison  pourrait  faire  soupçonner. 
Nos  réserves  faites  à cet  égard  en  ce  qui  con- 
cerne l'Hindoustan , noos  ferons  observer  que 
plusieurs  voyageurs  européens  parlent  avec 
de  grands  éloges  des  bayadères  birmanes.  — 
Coi,  entre  autres,  s’extasie  sur  les  talents 
d|une  petite  danseuse  et  chanteuse  d’une 
dixaine  d'années  I (Voir,  sur  la  condition  des 
chanteuses  et  danseuses  dans  l’extrême  Orient, 
ce  que  nous  avons  dit  p.  46  et  48  de  ce  vo- 
lume.) 


elles  consistent  principalement  en  con- 
torsions continuelles  du  corps,  de  la  tête, 
des  mains  et  des  doigts  : ils  y mettent 
tant  d’action  qu’ils  ont  l’air  de  démo- 
niaques. » 

Dans  toutes  les  fêtes  des  Birmans 
ils  brûlent  des  feux  d’artiQce,  dans  les- 
quels il  n’entre  que  de  grandes  fusées  ; 
si  en  prenant  feu  elles  s’élèvent  droit 
dans  les  airs  à de  grandes  hauteurs , la 
Joie  de  ceux  qui  les  ont  lancées  est  une 
sorte  de  fureur,  à laquelle  ils  donnent 
cours  par  des  hurlements,  des  chants 
et  surtout  des  danses.  Ces  fusées,  plu- 
sieurs jours  avant  la  fête , sont  portées 
en  procession  dans  les  habitations;  elles 
sont  précédées  des  musiciens  et  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  con- 
couru à la  dépense.  Dans  le  trajet,  ils 
dansent  et  chantent  des  chansons  qui 
font  allusion  à la  bonté  des  fusées , à la 
force  de  la  poudre  qui  les  fera  voler  vers 
le  ciel,  etc.  — Dans  toutes  leurs  réjouis- 
sances publiques,  à ce  qu’assure  M.  Le- 
conte,  les  Birmans  se  livrent  à des  luttes 
ou  exercices  de  pugilat,  dans  lesquels  ils 
ils  sont  fort  adfroits.  Les  prix  destiné 
aux  vainqueurs  consistent  en  mouchoirs, 
morceaux  d’étoffe  et  autres  menus  ob- 
jets. — Un  de  leurs  grands  amusements 
dans  ces  fêtes  est  d’assister  à des  comé- 
dies que  l’on  fait  jouer  à de  grandes  ma- 
rionnettes; ce  spectacle  se  donne  en 
plein  air,  le  soir,  un  peu  avant  la  nuit, 
et  souvent  même  aux  flambeaux. 

Les  observations  suivantes  nous  mon- 
trent le  caractère  birman  sous  un  aspect 
plus  sérieux  et  plus  recommandable. 

« 11  est  facile  de  concevoir  tout  le  bien 
qui  résulte  pour  la  société  birmane  de 
1 empressement  des  gens  riches  à faire 
construiredes  édiGces d’utilité  publique; 
car  dans  ce  pays  il  n’y  a pas  d’hôtelle- 
ries pour  les  voyageurs , et  le  gouverne- 
ment ne  prend  soin  ni  de  l’entretien  des 
ponts  ni  de  la  propreté  des  rues  et  des 
routes.  La  sollicitude  des  Birmans  pour 
les  voyageurs  est  telle,  que,  de  distance 
en  distance,  sur  les  chemins  se  trouvent 
placés  de  grands  vases  pleins  d’eau , avec 
une  moitié  de  noix  de  coco  au  bout  d’un 
manche  pour  la  puiser. 

« Une  chose  remarquable  chez  les  Bir- 
mans , c’est  le  respect  qu’ils  portent  à 
la  vieillesge;  les  vieillards  sont  les  plus 
écoutés  dans  une  conversation  ; ils  ont 
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la  première  place  parmi  tous,  et  ou  ue 
leur  adresse  da  parole  qu’avec  déféreace 
et  vénération.  — Excepté  les  magistrats 
et  les  talapoios , qui,  les  uns  à cause  de 
leurs  dignités  et  de  leurs  charges,  les 
autres  pour  des  «natifs  religieux,  reçoi- 
vent du  peuple  des  luumeucs .excessifs, 
tous  les  autres  iodividusseut  sur  le  pied 
de  la  plus  grande  égalité , et  se  consi- 
dèrent tous  comme  ayanUeméme  rang 
et  la  .même  condUioa.  Quand  les  ma- 
gistrats ou  autres  fonctionuaires  sont 
dépossédés  de  leurs  charges.,  et  lorsque 
les  talapoins  déposent  leur  habit,  on  ii'a 
plus  pour  eux  «ai  égards  ni  consldéra- 
tioQ.  Qm  les  hommes  «les  castes  les  plus 
méprisées  de  l’Inde , de  l’Afrique , de  la 
Chine,  et  de  quelque  couleur  que  ce 
soit, .arrivent  «unis  le  pays,  ils  reçoivent 
des  fiirmans  le  même  accueil  et  les 
mêmes  atteutious  que  tout  autre  étran- 

C;  ou  les  traite  avec  4>olitesse  et  on 
admet  au  rqpas  de  famille.  — Les 
maîtres  traitent  le  plus  souvent  leurs  es- 
claves comme  s’ils  étaient  leurs  eniants, 
et  les  regardent  comme  membres  de  la  ià- 
mille.  11  n’est  pas  rare  de  voir  un  esclave 
devenir  ie  gendre  de  sou  maître.  L'es- 
clavage n’est  .pas  perpétuel,  et  chaque 
esclave  peut  se  racheter  aussitôt  qu’il  en 
a les  movens. 

V Ces  dispositions  bienveillantes  n'ein- 
pêcbent  pas  les  Biemons  de  vendre  sau- 
vent leurs  fils,  ieurs.femiiies,  leurs  filles, 
et  de  se  veudre  eux- mêmes,  quaud  ils 
ont. besoin  d’argeut  pour  payer  les  iin- 
pâts  ou  des  amendes  pécuniaires;  mais 
en  général  ce  sont  plutôt  des  engage- 
ments que  des  ventes,  parce  que  le  con- 
trat par  lequel  la  liberté  de  rindividu  est 
aiusi  aliénée  n'est  jamais  souscrit  que 
pour  un  temps  limité.  » 

Les  détails  qui  précèdent  et  ce  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  d'exposer 
de  l’organisation  sociale  des  Birmans, 
de  leurs  iustitutions,  du  développemeut 
de  leur  industrie  agricole  et  manufactu- 
rière , suffisent  pour  démontrer  que  ce 
peuple  est  très-inférieur  en  civilisation 
tmx  Hindous  et  encore  plus  aux  Chinois. 
— Crawfurd  les  regarde  comme  étant 
à peu  près  au  niveau  des  Siamois,  et  res- 
semblant beaucoup  dans  leur  condition 
sociale  aux  Javanais.  — Ce  qui  nous  reste 
à dire  confirme  pleinejnent  ces  couclu- 
•ions.  * 


.Kjaladhes,  rem  ko  BS  ; këoboim.s  mes 
SinMAMS;  l'UKB'KAilLLeS- 

l,a  nourriture  peu  substantielle  et 
assez  mauvaise  des  Birnrans  et  l’exces- 
sive transpiration  les  (U'éserveut  de 
beaueoupde  maladies , que  la  bonne  afi- 
meutation,  l’aboudaoce  du  sang  et  ie 
froid  font  éprouver  aux  Européens.  Les 
maladies  iuuamiuatoircs  des  poumons, 
les  rhumatismes,  la  goutte,  leur  sont 
inconnus,  ainsi  que  toutes  les  cousé- 
quencesd'un  tempéraineut  sanguin.  Les 
maladies  qui  leur  sont  communes  avec 
nous , telles  que  les  fièvres  muqueuses  et 
pernicieuses,  ne  .sont  pas  aussi  loogueset 
aussi  obstinées  qu’en  Europe , les  symp- 
tômes n’eu  sont  pas  aussi  éfi'rayants,  et 
rarement  elles  sont  accompagnées  de 
convulsions  et  de  délire.  Mais,  au  con- 
traire, les  Birmans  sont  très-sujets  aux 
maladies  causées  par  la  débilité  et  le  re- 
Idcbemeut,  telles  que  la  dyssenterie,  le 
ténesme,  la  diarrhée;  et  parmi  elles  la 
plus  meurtrière  est  celle  qu’ils  appellent 
dapieck,  ce  qui  veut  dire  «■  digestion  ^- 
tée  ».  Ceux  qui  sont  attaques  de  cette 
dexoière  maladie , qui  vient  à la  suite 
d’une  dysseuterie  ou  d’une  diarrhée  mal 
soignée,  ne  peuvent  rien  digérer  ; ils  ren- 
dent les  aliments  autant  par  la  bouche 
que  par  les  voies  ordinaires,  sans  qu’ils 
aient  subi  la  moindre  altération,  et  les 
lualadesdevieùueut  peu  àpen  si  maigres, 
qu’il  ue  leur  reste  plus  que  la  peau  sur 
les  os.  Les  Européens  sont  encore  .jîlns 
que  les  autres  habitants  du  pays  su  jets  à 
cette  maladie,  à cause  des  excès  qu’ils 
commettent  dans  le  manger,  et  encore 
plus  de  l'abus  des  liqueurs  fortes  gui  se 
préparent  dans  l’Inde,  comme  Parack 
de  Batavia  et  le  rhum  du  Bengale. 

Une  maladie  propre  à ce  pays,  etqueles 
Birmans  nomment  teh,  « la  montante», 
est  une  espèce  d’engourdissement  qui, 
oommençaut  d'abord  -aux  pieds.,  s’élève 
peu  à peu  en  s’étendant,  et  finit  par 
un  tel  anéantiesenient  de  l’énergie  vitale 
que  le  malade  perd  la  parole  et  le.senti- 
ment.  Ils  l’uttribnent  aux  vents  ; mtais  fi 
faut  en  chercher  la  vraie  cause  dans  le 
peu  d'exercice  que  prennent  leslioinmes 
à un  âge  avancé,  et  l’abus  qu’ils  font 
des  aliments  visqueux  et  acides  : aussi 
les  Jeunes  gens,  les  laboureurs , et  cenx 
qui  maigre  la  loi,  font  usagedes  liqueurs 
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fortes,  soat»ilse«empt5  de  eeUe  iitaladie, 
fréquente  (diez  les  talapoins  et  oenx  qui 
passentlesnuitsprèsdes morts.  L’unique 
iretnède  qu’ilseniploient  est  de  se  mettre 
trois  , ou  un  plus  grand  nombre  de  per* 
•sonnes,  à masser -violeniment  et  fouler 
^elquefüis  -même  arec  les  pieds,  les 
ineaujreS'du  malade,  pour  exciter  de  la 
•douleur , et  ils  font  durerce  massage  jus- 
q^’>àcetnie<le  plient  ait  retrouvé  lesen* 
.timent..L!experience  a prouvé  que  ce  re- 
Huède  était  souvent  efficace;  mais  il  est 
oussi  (souvent  une  cause  de  mort , et  cela 
•pnrsuitedela  force  et  de  la  vivacité  avec 
•Jaqiielle'on  masse  le  patient.  Ainsi  il  est 
•arrjvéde  voirhuitou  dix  hommes  vigou- 
rcnix  unir  leurs  efforts  pour  frotter  avec 
•une  «sjièce  de  fureur  tous  les  membres, 
■le  cou  et  la  poitrine  de  personnes  sur- 
•prises  d’un  fort  accès  de  teh , et  la  mort 
s’ensuivre,  le  malade  ayant  été  pour  ainsi 
dire  étouffé. 

Quoique  le  choléra  fasse  moins  de  ra- 
vages dans  le  royaume  birman  que  dans 
quelques  autres  contrées  de  l'Inde , et 
iqu’il  n’y  soit' pas  endémique , de  temps 
è autre,  cependant,  il  sévit  avec  assez 
d’intensité.  Les  liabitants  distinguent 
deux 'Sortes  de  choléra,  et  ils  les  attri- 
ibuent  à de  fortes  indigestions.  Dans  un 
desdeux  il  y a deeuite  évacuation,  à la- 
quelle succède  immédiatement  une  sueur 
froide,  des  crampes , les  hoquets , la  dé- 
faillance et  la  mort.  L’autre  est  appelé 
choléra  tec-,  et  il  psse  pour  le  pins  aan- 
(gereux  : l’estomac,  dans  ce  cas,  devient 
•inapte  à expulser  par  les  vomissements 
ou  les'selles  le»  matières  qu’il  renferme  ; 
ies  souffrances  el  les  convulsions  sont 
•plus  terribles  dans  ce  cas  que  dans  l’au- 
•tre,  etfla  morbest  plus  prompte.  Les  Bir- 
mans ne  peuvent  apporter  de  remède 
eflicaee  à cette  terrible  maladie;  ils  la 
•traitent  aveedesastringents,  qui  souvent 
en  aeeéièrent  la  marche.  Les  chrétiens 
•habitant  le  pays  font  usage  d’un  singu- 
lier tFeitement,  qui  paraît  être  dequel- 
q[ue  effleaeité  : il  consiste  à frapi>er  eon- 
tinuellement  avec  vivacité  et  sans  inter- 
ruption, avec  deux  doigts,  le  bras  nu  du 
malade,  et  cela  jusqu’à  ce  que  cette  par- 
tie soit  devenue  rouge  et  douloureuse; 
c’est,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  re- 
mède révulsif  ; ils  v Joignent  l’usage  de 
quelques  tisanes  adoucissantes. 

Avant  la  conquête  de  l’Arakiln,  sous 


Badonsachen,  ta  petite  vérole  faisait  un 
inoroyable  ravage  des  pauvres  'habitants 
du  royaume, -moins  par  sa'maliguité*et 
le  préjudice  >que  causait  nn  'mauvais 
traitement,  que  parce  que  eeux  qui  nlen 
étaient  pas  attaqués,  craignontia  con- 
tagion, voyaient  mourir  leurs  parents 
et  leurs  voisins -sans  leur  donner  aucune 
assistance,  et  abandonnaient  soavedt'tas 
lieux  habités.  Les  Arakânais  conduit^en 
esclavage  dans  le  royaume,  et  quiavaient 
quelquefois  lieureusement  pratiqué  l’ino- 
culation, introduisirent  cette  métlnde, 
ui  a depuis  sauvé  la  vie  à beaucoup  d’in- 
ividusdetoutâge.  Les  missionnoires<et 
quelques  aventuriers  européens.se  disant 
médecins , ont  cherché  à y introdaire  >la 
vaccine  ; mais  jusqu’à  ce  moment  l’usage 
de  ce  traitement  préventif  est  peu  té- 
panduet  presque  inconnu.  Les  Birmam, 
ainsi  qu’on  a déjà  été  à même  de  le  juger, 
sont  tort  peu  avancés  dans  l’art  de  gué- 
rir. — La  bonne  médeaineestfondée-aur 
des  connaissances  anatomiques  appro- 
fondie.s,  sur  de  longues  t- tu  des  de  l’on^ni- 
sation  humaine , et.sur  lea  modifications 
que  le  traitement  doit  subir,  tant  par 
-suite  de  la 'diversité  des  teaipéramenlis 
que  par  la  nécessité  d'avoir  >^rd  -aux 
influences  des  localités.  Otufonia,  •‘qui 
parait  avoir  voulu  parler  da  tout  dans  ses 
sermons , sans  connaître  l’anàtomie,  as- 
signe le  nombre  d’os,  de  veines,  deneifs 
et  de  parties  dont  se  compose  le  corps 
humain.  De  plus,  dans  un  livreclassique 
de  médecine  birmane , il  est  dit  que  le 
eorps  est  composé  de  quatre  éfeinents-; 
l’air,  l’eau,  la  terre  et  te  feu,  et  qu’il  con- 
tient le  germe  de  quatre-vingt-seize  ma- 
ladies ; qu'elles  sont  causées  par  les  pen- 
sées affligeantes , par  les  saisons , et  les 
aliments  ; que  celles  produites  par  les 
pensées  ont  leur  siège  dans  le  cœur; 
que  celles  occasionnées  par  les  saisons 
et  les  aliments  l’ont  dans  le  ventre,  et 
que  les  symptômes  des  maladies  doivent 
s’observer  dans  les  cinq  sens,  la  vue, 
l’ouie,  etc.  Nonobstant  ces  belles  cou- 
naissances,  la  médecine  birmane 'con- 
siste toute  dans  l’emploi  de  diveraes 
racines , écorces  d’arbres  et  autres 
simples,  que  les  Shans,  spécialement, 
trouvent  en  abondance  dans  leurs  Irais , 
et  parmi  lesquelles  il  y en  a peu  qui 
aient  quelques  vertus  propres  à guérir 
les  maladies.  Les  médecins  birmans 
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font  aussi  un  emploi  excessif  des  épices, 
telles  que  le  poivre  long,  le  piment,  la 
noix  muscade,  le  girofle,  etc.  Ils  vont 
souvent  eux-mémes  rechercher  les  raci- 
nes médicinales  dans  le  temps  des  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune,  parce  qu’ils 
croient  qu’elles  ont  alors  une  vertu  bien 
supérieure.  — Tout  Birman , quel  qu’il 
soit , peut  exercer  la  médecine  sans  être 
assujetti  à faire  des  études,  à subir  un 
examen  quelconque;  un  dipldme  n’est- 
pas  exigé,  et  l’on  n’a  besoin  de  l’autorisa- 
tion de  personne.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  gens  qui  se  livraient  aux  plus  rudes 
travaux  manuels , et  sachant  à peine 
lire,  devenir  tout  à coup  médecins  et 
docteurs.  Ixirsqu’un  Birman  est  malade, 
il  est  curieux  d’entendre  toutes  les  per- 
sonnes qui  viennent  le  visiter  ; car  il  n’en 
est  aucune,  quel  que  soit  son  sexe , qui  ne 
veuille  donner  son  opinion,  et  faire  pren- 
dre une  médecine  appropriée  à la  mala- 
die. — Quand  les  médecins  sont  appelés 
à visiter  un  malade , ils  apportent  avec 
eux  un  petit  sac,  qui  contient  une  variété 
de  tronçons  de  roseaux  ou  de  bambous, 
contenant  des  poudres , des  pilules,  etc., 
qu’ils  ont  préparées  eux-memes.  Après 
avoir  fait  quelques  questions,  ils  ouvrent 
le  sac  pharmaceutique,  présentent  au 
malade  quelques  pilules  qu’ils  lui  font 
prendre  dissoutes  dans  l’eau  chaude , et 
en  se  retirant  ils  laissent  trois  ou  quatre 
doses  qui  doivent  être  administrés  pen- 
dant le  Jour  et  la  nuit  ; comme  ils  savent 
que  la  confiance  des  malades  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  médicament  est 
plus  désagréable  à prendre,  ils  sont  pro- 
digues de  préparations  qui  ne  laissent 
rien  à désirer  sous  ce  rapport.  Quel- 
quefois il  arrive  que  dans  les  maladies 
aiguës  les  médecins  restent  pendant 
des  heures  entières  dans  la  maison  du 
malade,  et  dans  les  forts  accès  don- 
nent eux-mémes  les  médecines.  Le  re- 
mède n’est  pas  encore  arrivé  dans  l’es- 
tomac qu’ils  demandent  au  malade  s’il 
-éprouve  du  soulagement  : si  celui-ci 
répond  que  oui,  ils  s'empressent  de  lui 
redonner  le  même  médicament.  Si  le 
-malade  dit,  un  peu  de  temps  après,  qu’il 
ne  se  sent  pas  mieux,  ils  changent,  et 
font  usage  d’une  autre  poudre  ou  pilule, 
«t  ils  chargent  de  tant  de  remèdes 
échauffants  l’estomac  du  pauvre  malade, 
-que  celui-ci  meurt  du  traitement  plutôt 


que  de  la  maladie;  cela  arrive  le  plus 
souvent  aux  personnes  riches  et  d’une 
santé  forte , qui  dès  qu’elles  se  sentent 
malades  font  appeler  oe  toutes  parts  mé- 
decins et  docteurs;  ceux-ci  veulent  tous 
donner  leur  médicament  particulier,  et 
l’on  assure  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, lorsque  deux  individus  de 
condition  différente  ont  la  même  affec- 
tion sérieuse,  le  riche,  entouré  de  méde- 
cins, court  plus  de  risque  que  le  pauvre. 

— Les  médecins  birmans  ne  consultent 
ni  la  nature  des  excréments  ni  la  cou- 
leur de  la  langue , mais  ils  observent  les 
pulsations  des  artères  ; ils  le  font  à la 
fois  en  deux  endroits  différents  avec 
chacune  des  deux  mains;  ainsi  ils  tâte- 
ront en  même  temps  le  pouls  au  poignet 
et  au  pied  ; s’ils  battent  également,  ils 
disent  que  le  sang  est  « égal  » ( ils  pensent 
que  lorsque  le  sang  est  vicié  ou  altéré , 
les  pulsations  observées  dans  deux  ré- 
gions différentes  du  corps  sont  inéga- 
les); peu  leur  importe,  d'ailleurs,  que 
le  pouls  soit  faible,  fort,  ou  intermittent; 
et  comme  les  artères  battent  jusqu’au 
dernier  soupir,  ils  continuent  toujours 
cette  observation  sur  les  diverses  parties 
du  corps  pour  voir  si  le  sang  est  bon , et 
ils  y joignent  jusqu’au  dernier  moment 
l’administration  de  leurs  médicaments. 

— Souvent  aussi  les  médecins  prescri- 
vent la  diète;  elle  consiste  dans  l’inter- 
diction d’aliments  de  certaine  qualité. 
Dans  la  fièvre  et  quelques  malaaies  ai- 
guës , non-seulement  ils  n’interdisent 
pas  la  nourriture,  mais  ils  affirment  que 
dans  ces  cas  l’alimentation  ne  peut  ag- 
graver le  mal.  Ils  pensent  que  les  pur- 
gations sont  contraires  à la  guérison  de 
la  fièvre,  et  qu’elle  doit  se  traiter  avec 
des  médicaments  chauds  et  irritants; 
souvent  ils  en  agissent  ainsi  avec  les  per- 
sonnes qui  ont  une  petite  fièvre  aedden- 
telle,  et  le  résultat  de  la  médication  est 
pire  que  le  mal  lui-même  ; il  en  résulte 
fort  souvent  que  les  fièvres,  qui  étaient 
assez  légères  dans  le  principe , devien- 
nent, par  suite  du  traitement,  aiguës  et 
pernicieuses.  On  assure  que  c’est  parce 
qu’ils  manquent  de  bons  purgatifs  qu’ils 
ont  de  la  répugnance  à purger  les  fié- 
vreux : le  seul  purgatif  qu’ils  emploient 
est  l’huile  de  ricin. 

Des  missionnaires  italiens  avaient  dé- 
couvert, dit-on,  au  Pégou  une  racine  qui 
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avait  à peu  près  la  même  vertu  que  leja- 
lap,  et  une  autre  qui  avait  celle  de  l'ipéca- 
cuanha;  mais  les  médecins  birmans  tien- 
nent à leurs  anciennes  méthodes,  et  ne 
veulent  que  diflicilement  adopter  de 
nouveaux  médicaments , spécialement 
quand  ils  viennent  des  étrangers.  Nous 
avons  déjà  rapporté  comme  quoi  ils  con- 
traignent les  femmes  en  couche  à souf- 
frir l’action  d'un  feu  ardent  capable  de 
les  rôtir  ; ils  leur  font  prendre  en  même 
temps  des  médecines  très-chaudes  et 
toniques,  pour  faciliter  la  sortie  de  l'ar- 
rière-faix et  des  lochies;  ces  malheu- 
reuses ne  peuvent  ainsi  accoucher  sans 
éprouver  de  graves  désordres  dans  leur 
santé,  et  il  arrive  fréquemment  de  voir 
succéder  à l’accouchement  l’hémorrha- 
gie, i’inllamination  de  l’utérus,  la  diar- 
rhée et  la  fièvre  pernicieuse  : aussi  on 
en  voit  beaucoup  qui  succombent.  Mal- 
gré cette  mortalité  chez  les  femmes , le 
nombre  en  est  toujours  prodigieux,  et 
l’on  estime,  dit  M.  Leconte,  qu’il  est 
triple  de  celui  des  hommes  (I).  Quand 
les  médecins  (ajoute-t-il)  voient  que  la 
maladie  qu'ils  traitent  ne  cède  pas  aux 
remèdes  après  un  certain  nombre  de 
jours  de  soins  et  de  prescriptions , ils 
ont  recours  à un  subterfuge  pour  mettre 
leur  réputation  à couvert,  et  déclarent 
avec  une  gravité  toute  doctorale  que 
si  le  mal  résiste  à tant  de  bons  et  excel- 
lents médicaments,  c’est  qu’il  est  causé 
par  de  mauvais  nâls  ou  par  le  maléfice 
des  sorciers  : car  les  Birmans  sont  per- 
suadés que  ces  êtres  privilégiés  occa- 
sionnent souvent  dans  l’organisme  des 
désordres  et  des  phénomènes  extraor- 
dinaires, entre  autres  le  lappen,  qui, 
suivant  eux,  est  un  morceau  de  chair, 
d’os  ou  de  tendon , engendré  et  intro- 
duit par  leur  maléfice  dans  le  corps  hu- 
main. Les  Birmans  croient  que  les  nûts 
président  aux  arbres , aux  montagnes , 
aux  terrains , etc.,  et  entre  tous  un  cer- 

(i)  Au  sujet  des  maladies  des  femmes  et 
des  soins  que  leur  donnent  les  médecins  bir- 
mans, nous  trouvons  ce  fait  singulier,  men- 
tionné dans  le  voyage  d’Alexander,  savoir, 
u’iin  médecin  birman  entreprend  la  cure 
'une  jeune  femme  à la  condition  que  s'il  la 
guérit,  elle  devient  sa  propriété,  et  si  elle 
meurt,  le  docteur  paye  ce  quelle  vaut  aux 
parents  ( p.  i8  )l 


tain  nât  des  bois,  qu’ils  distinguent  des 
autres  et  qui  est  appelé  nàtzo.  C’est  ce 
mauvais  esprit  qui  a la  réputation  d'être 
l’auteur  d’un  grand  nombre  de  maladies; 
si  ce  n’est  lui , c’est  un  sorcier,  et  les  mé- 
decins ont  l'effronterie  de  dire  que  l’at- 
touchetnent  du  pouls  les  en  informe.  Il 
est  alors  ordinaire  que  les  malades  aient 
recours  à quelques  pratiques  supersti- 
tieuses , et  iis  apprêtent,  comme  ils  le 
disent,  la  médecine  des  sorciers.  S’ils 
croient  que  la  maladie  provientdu  ndfso, 
les  médecins  prescrivent  des  offrandes 
de  riz , d’aliments  piquants , de  poulets 
rôtis,  de  fruits,  etc.,  lesquelles  offrandes 
sont  en  définitive  à leur  profit , et  ils 
font  ensuite,  ainsi  qu’ils  le  disent,  « dan- 
ser le  nâtzo  ».  Alors  une  femme  flétrie , 
qu’ils  appellent  l’épouse  de  ce  mauvais 
nàt , danse  au  son  du  tambourin  et  de 
quelques  autres  instruments,  dans  une 
tente  dressée  à cet  effet,  et  dans  laquelle 
les  parents  du  malade  mettent  quantité 
de  fruits  et  d'autres  choses  qu’ils  offrent 
au  nàt,  et  qui  sont  un  bénéfice  de  plus 

fiour  le  charlatan.  Elle  se  met  à gesticu- 
er,  à faire  des  contorsions,  et  se  déclare 
possédée  du  mauvais  esprit  : alors  elle 
prononce  des  paroles  incohérentes , que 
les  Birmans  croient  être  la  réponse  du 
nàtzo  sur  l’état  du  malade  et  l’issue  de 
la  maladie.  Si  cette  étrange  consultation 
ne  convient  pas,  il  reste  toujours  au  mé- 
decin la  ressource  de  dire  que  la  puis- 
sance et  la  malice  du  nâtzo  sont  supé- 
rieures à tous  les  remèdes. 

Des  missionnaires  qui  avaient  étu- 
dié la  médecine  et  la  chirurgie  furent 
envoyés  dans  ce  pays  il  y a plus  d’un 
siècle;  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
amener  les  Birmans  à reconnaître  l’ab- 
surdité de  leur  traitement  des  maladies, 
et  cherchèrent  à combattre  leurs  super- 
stitions. Ils  réussirent  quelque  peu  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  établi  leur  do- 
micile; mais  il  leur  fut  impossible  d’ôter 
au  peuple  son  attachement  pour  les  an- 
tiques usages.  Les  Birmans  ne  com- 
prennent pas  qu’il  y a des  maladies  qui 
par  leur  nature  .sont  de  longue  durée  : 
ils  sont  tellement  pressés  de  se  guérir, 
qu’ils  pensent  que  deux  ou  trois  doses 
d’une  nonne  médecine  doivent  suffire. 
Quand  après,  l’avoir  prise  ils  voient 
que  le  mal  ne  diminue  pas  au  bout  de 
quelques  jours,  iis  jugent  le  médecin 
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inhnbile,  et  recourent  à un  autre;  si 
celui-ci  ne  les  guérit  pas  promptement, 
on  en  fait  appeler  un  troisième,  et  si 
par  hasard  après  les  prescriptions  de 
ce  dernier,  la  maladie  ayant  parcouru 
ses  périodes  , le  malade  entre  en  conva- 
lescence , alors  ce  médecin  acquiert  une 
grande  réputation  dé  capacité. 

A l’époque  où  M.  Leconte  recueillait 
les  notes  dont  nous  faisons  usage,  l’abbe 
Domingo,  curé  de  Rangoun,  exerçait  la 
médecine  parmi  les  chrétiens  habi- 
tent cette  ville  et  un  certain  nombre  d’in- 
dlranes  boudtffiistcs',  qni',  se  trouvant 
fréquemment  emcnntart  avec- les  étran- 
gers, sont  an  peu.  moins  superstitieux 

qa’biHenrs  et-ontmoins  de  préjugés;  ils 
reconnafssaient  la  capacité  dü' bon  mis- 
sionnaire , et  des  gjens  en-  place  avaient 
même  souvent  recours  à Itii.  M‘  traitait 
également  les  pauvres  et  les  riches  avec 
le  plus  parfait  désintéressement;  et 
comine  il  était  bon,  simple  et  tolérant , 
sa  clientèle  était  très-nombreuse. 

« Les  Birmans,  dit  M.  Leconte , s a- 
dtessent  de  préférence  aux  Européens 
pour  le  traitement  des  blessures  et  des 
maladies  qui  nécessitent  des  opérations 
chirurçicaîes.  Ils  n’ont  pas  de  chirur>- 
giens,  et  ordinairement  ils  ont  recours 
a ceux  qui  se  trouvent  accidentellement 
dhns  le  pavs,  surtout  aux  missionnaires, 
qui  savent  tans  tirer  du' sang  au  moyen 
dfehpsaignée  et  qaî  par  EhabHude  qu’ils 

ont  de  panser  les  phies  et  appliquer 
les  onguents-  et  remèdes  convenables , 
fbnt  beaucoup  de  gnérisons.  Le  sang 
dès.  Birmans  n'étant  pas  aussi  actif  que 
celui  dte  Européens,  une  simple  applica- 
tion d’eaii-de-vie  camphrée  suffit  le  plus 
souvent  pour  guérirmême  de  graves  bles- 
sures. Les  missionnaires  font  frét|uem- 
ment  usage  d’un  onguent  composé  de 
cire,  (Thuile,  de  tabac,  et  de  résine,  et 
ils  en  obliennentles  résultats  les  plus  sa- 
tisftiisants.  » — Les  BirnTans  reconnais- 
sent depuis  fort  lon^mps  la  nécessité 
dë  tirer  quelquefois  dtt  sang;  jamais  ce- 
pendant lis  n’ont  pensé  à Te  faire  dans 
le  tr.iitement  des  maladies,  mais  seule- 
ment lors  de  rinflammation  des  bles- 
sures et  dès  plaies.  Voici  comment  ils  s’y 
prennent:  iL  entaillent  superficiellement 
en  plusieurs  endroits  le  membre  affecté 
avec  un  couteau , et  puis  ils  appliquent 
une  espèce  de  ventouse. 


Indépemlomment  dei  ce- que  la  nout- 
rituro  des-  Birmans  es» .peu  si«hstautiell<v. 
oemnie- Usine  prenneni  pas:d’eMMi<ie,, 
et  qu’ils  fbiii.iiniu8age«u!86»f!du 
(qui,  amsiiiiu'il. a étéidibaillaunSvOsloUi 
poissonisale  eorrompuj),.il»son»(a(»uvaut( 
sujets  au*  maladies  d»  lia  peau..  Lft 
royaume  esb  minpii  de  léprauix!,,  lesquelA 
habitent  en.dshor».d8S-  viilea,.dan»  les 
lieux  isolés  ;.ebaom»e  il  lauree»  perraia 
de-  se  marier,  tour-  maladie  se  propage 
de  plus  eni  plus  ; oee,  mulbfiuresH,  apres 
les-  talapoins-,  sont  à-  peu  près  les  seuls 
mendiants  du  pays.  Dans  les  villes  de 
Tbvoy  et  de  MaDtabaiii,  qtu  w-  font  plus 
partie  du  rovaurae ,.  la  lèpre  est  si  canar 
mune  , quMl'n’y  avait  avant  l’occupatian 
anglaise  presque  aucun- liabitant  qulnlen 
Wt  en  quelque  swte  infaetéi»  et  cala 
spéoialemenb  dans  la- ville  de-MarlabaU;; 
e^est  pour  cette  raison  que  les  Birmans 
appellent  la  lèpre- mol-de  itoKlaàan. 

Comme  la  mort  est  le  plus  seuMe^  la 
suite  naturelie  des  maladies,  le  récit  de 
ce  qui  se  pratique  au»  fiinénaillesi  panaU 
devoir  trouver  iei  sa-plase;  et  fesads com- 
plément de  oet  article. 

« A-  peine  quelqu’un  e8b-UimoBt.«soii 
corps  est  lavédans  ton^  ses  partiee-at 
enveloppé  dans  une  toile  btenohs-.ï»' 
suite  se  fout  les  visites  de- cofndsléatMM 
des  femmes  et  des  amis , lesqitela,  lais>- 
sant  les  proches  parents  du  tBOi-beslialw 
leur  douJeuravec  desoris!  et-dlesiplMUtai 
prennent  sois  de  pourvoir  à tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les.  obsèques.  Cm 
consiste  à faire-  construire  un  cesm«l 
en  bois  de  tedi  avec  un  piédestd-,  à 
préparer  du  bétel  et  du  tapeeh^  à.  en 
présenter  à tous  eeax  qui  accourent,  à 
faire  venir  des  musioieae,  etc.  LeaBir-^ 
mans,  et  encore-plus  les  Pégouans,  qui 
ont  de  faisance , se  servent  de  la  mttr 
sique  dans  les  funécMlies,.  •»>  les  uaçr 
truraents  sont  les  instrumenta  ofidii- 
naires  ; mais  ton  airs  quf(Mi.)aua-80Ot:dif- 
férents  de  ceux  qu’on  entend  dans  les 
autres  fêtes. 

« Dans  ces  circonstances  (dit  M-  L®" 
conte)  li'S  Birmans  ont  une  coutume  re- 
marquable,. qu’ilsappelknt.tam«i&*ena« 
(ce  qui  veut  dire  : réunion  d’amis  ).  Cent 
ou  un  plus  grand  nombre  de  Bersonnes 
se  réunissent  m une  espèce  (fe  confra- 
ternité-, avec  l’obligation  do  se  secourir 
mutuellemeut  dans  toutes  les  occasions, 


IMDO-eHKNE. 


et  spécialement  dans  celle  des  funérail- 
les (I).  Ainsi,  le  jour  même  de  la  mort 
d’un  Birman  tous  ceux  qui  composent  la 
société  dont  il  faisait  partie  viennent  ap- 
porter de  l’arpnt,  du  riz  ou  quelque 
autre  chose  c|ut  puisse  servir  aux  parents 
du'défunt,  pendant  qu’ils  sont  en  proie 
à leur  douleur,  et  cela  avec  d’autant  plus 
de  profosioirque  le  luxe  dans  les  funé- 
railles est  généralement  considérable; 
tous  ont  rambition  de  les  faire  plug 
splendides  et  plus  somptueuses  que  ne 
nur  permet  leur  fortune.  Indépendam- 
ment du  corcueil,  du  bétel  et  du  lapeck, 
Ira-  dépenses  de  la  société  consistent 
dans  les  aumônes  qa'elle  distribue  aux 
talhpoms et  aux  pauvres;  ces  aumônes 
sont  des  fruits  de  diverses  espèces,  des 
boites  blanches  de  coton  et  de  la  iiion- 
naie.  Pour  les  magistrats  et  les  gens  en 
place,  oa  dure  ordinairement  le  cercueil  ; 
moi*  lés  riches  n'en  obtiennent  la  per>- 
miasioK  qu’ù  force  de  présents.  Le  corps 
eeV  girdo  dans  la  moisen  plus  ou  moins 
de'tempo,  selon  la  dignité  du  défunt,  le 
re  do  maladie-  et  le  jour  du  déoè» 
vieillards  et  «eux  qui  se  sont  distin- 
gués per  quelqoe  action  d'utilité  puÛi- 
qwe-  sont  gardés  deux  ou  trois  jourss  si 
wsgrandes  chaleurs  le  permettent.  Le» 
tfÊffcnts  qui  ne  laissent  ni  frère  ni  soeur 
après  eu*,  et  ceux  qui  meurent  subite- 
ment , doivent  être  immédiatement  en- 
sevelis ; ceux  qui  meurent  le  jour  de  la 
pleine  lune  doivent  l’être  avant  minuit' 
dtr  même- jour;  il  est  expressément  dé- 
fendu de  passer  cette  heure. 

« Tout  étant  disposé  et  préparé , on 
procède  à la  pompe  funèbre.  Les  men- 
diants, les  talapoins  et  les  pauvres, 
marchent  en-tête;  ensuite  le  plus  grand 
nombre  possible  de  femmes  vêtues  de 
blanc,  qui  sont  une  espèce  de  religieu- 
ses, [lortant  des  pamers  remplis  de 
bétel  et  de  Itrpech , suivent  les  taUpoins 
de»  divers  eouvents  ou  baos  qui  vont 
deux  à deux.  I-e  nombre  de  personnes 
qni  compose  le  cortège  est  en  rapport 
avec  la  fortune  de  ceux  qui  font  les  fu- 
néroilie»;  et  ils  y mettent  tant  d’ému- 
htion  , qu’il  y a des  familles  qui  sont 
réduites  à une  extrême  misère  pour  eu 

(i)  La  sonscrtplTOii  deMinée  à convrir  les 
(dpeiises  des  üinéraHles  est  unverle  pendant 
les  sept  Jours  qui  sutveni  le  décès.  (Cravrfard.) 


avoir  fait  de  trop  magiiifiipies.  Après 
les  talapoins,  vient  le  cercueil,  qui, 
lorsqu/il  n’est  pas  doré , est  peint  eu 
rouge  ; il  est  porté  par  huit  ou  par  un 
plus  grand  nombre  de  personnes,  qni- 
sont  des  parents  ou  des  amis  du  mort, 
00  des  membres  de  la  ooufcéri*  » la- 
quelle il  a|)partenaU  ; sur  le'  cercueil 
sont  étendus  les  plus  beaux,  vêtements 
qu’il  possédait.  Viemnent  ensuite  les 
musiciens,  puis  les  femmes,  les  fils  et 
les  paients  Ibsplus  proches,  tous  vêtus 
de  blanc  et  pleicant  à qui  mieu.x  mietu, 
criant  et  appelant  à haute  voix  le  mort, 
eCluifaisaatdiveisesdeamiiides.  Dans  les 
funérailira  d’un-  fonctieiuiaire  pitblio ,. 
avant  le  cereueièmanihentises  gardes  ou 
satellites,pMtamt  les  ustensiles,  insignes 
de  I» liignité  dont  il  était  revêtu,  et  qui 
consistent  eiii  sa  boite  à bétel,  son  vase 
en  or  pour  boire,  son  cradioir,  sa  pipe, 
son  sabre,  son  miroir,  etc.  Quand  lL>  dé- 
cédé est  sans  parents,  des  femmes  sont 
payées  pour  l'accompagne*  en  pleurant. 
Le  oonvolest  suivi  par  les  parents  éloi- 
gné», les  amis,  les  esclaves  et  les  su- 
burdannés.  Génératement , toutes  le» 
funéroiiles  sont  accompagnées  de  beau- 
coup de:  peuple,  même  celles  des  pau- 
vres parce  que  cela  esLconsidéré  comme 
un.  acte  de  piété  et  de  convenance.  La 
plus  grande  partie  de  cette  suite  se 
compose  de  tous  ceux  qui  sont  appelés 
par  les  voisins,  qpi  vont  criant  et  in- 
vitant touL  le.  monde  à accompagner  le 
mort. 

> Le  convoi  accivé  an  lieu  des  sépul- 
tures, le  plus  ancien  des  taiapoiiis  un 
sermon,  qui  consiste  toujours  dans  la  ré- 
pétition des  cinq  eonimaiidements.  aux 
séculiers,  et  des  dix  bonnes  œuvres  que 
cliecun  est  obligé  de  feiue;  lorsqu’il  a 
terminé,  il  fait  la  remise  du  ucreueil  aux 
fossoyeurs  (t)  ou  gen»  eomirris  aux  sé- 
pultures', qui  elèvent  dessus  un  bâcher, 
auquel  ils  niettent  le  ftu.  Pendant  qu’il 
brûle,  lesmendûmts  des  baos  font  la.  dis- 
tribution des  aumônes  aux  talapoins  et 
aux  pauvres , et  ils  offrent  en  abondance 

(i)  Sdun  .VlèxnniliT,  les  morts  sont  bnfiés 
qoaml  la  famille  peut  léire  les  IV-d»  d«  la  cé- 
rémonie; aolrriDcnt-,  ils  smil  enterrés  dan* 
des  tosacs  étroiles , )>rofoml*B  du  trois-  piedi 
environ,  où  on  lus  lait  entreo  da>  côté;  eave- 
loppés  dluue  natte. 
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du  bétel  et  du  lapech  à tous  ceux  qui 
ont  assisté  à la  cérémonie.  » 
l’eus  les  cadavres  ne  sont  pas  brûlés  ; 
on  enterre  ceux  des  personnes  mortes 
subitement  ou  de  la  petite  vérole , ainsi 
que  ceux  des  femmes  mortes  en  couches. 

Les  funérailles  des femmesen  couches 
ou  en  état  de  grossesse  sont  soumises  à 
des  formalités  particulières.  — Le  corps 
doit  être  avant  tout  exorcisé  ; car  si  on 
omettait  cette  précaution  l'âme  de  la 
femme  reviendrait , comme  esprit  mal- 
faisant , visiter  le  lieu  où  la  pauvre  vic- 
time résidait  de  son  vivant!  — Il  faut 
ensuite  une  permission  expresse  de  la 
police  pour  obtenir  que  le  corps  d’une 
femme  enceinte  soit  brûlé.  — Crawfurd 
a publié  dans  son  journal  un  document 
curieux  à cet  égard  : c’est  la  pétition 
d’un  peintre  birman , ainsi  conçue  : 

« Pétition  du  peintre  Ngatwantha , 
de  Rangoun. 

■ La  femme  du  pétitionnaire  étant 
morte  en  état  de  grossesse,  il  demande 
la  permission  d’accomplir  les  cérémonies 
funéraires,  selon  la  coutume  du  pays.  » 
Sur  quoi , le  rewoun,  ou  second  gou- 
verneur, donne  l’ordre  suivant  : 

• Ordre.  — Que  les  funérailles,  ainsi 
que  le  demande  la  pétition  , se  fassent 
suivant  la  coutume. 

<■  £n  l’année  1183,  troisième  jour  du 
décours  de  la  lune , Tobhaong , le  se- 
crétaire , écrit  l’ordre  du  rewoun.  » 

Au  bas  de  la  pétition  est  la  liste  des 
frais  à payer  par  le  mari , et  dont  voici 
la  traduction  littérale  : 

Tlkab. 

Pour  permission  d'ouvrir  l'ab- 


domen  30  » 

Amende  imposée  au  mari 30  » 

Frais  de  justice 30  » 


Permission  de  brûler  ie  corps.  ...  13  » 
Au  bourreau  pour  seÿ  peines.  ...  17  8 
Au  principal  officier  de  paix  pour 
avoir  assisté  à la  cérémonie.  ...  1 S » 
Au  secrétaire,  pour  enregistrement.  10  » 

Total.  . . . 147  8 

Le  mari  se  rend  au  champ  du  repos , 
précédant  le  cercueil  et  agitant  violem- 
ment, en  tous  sens,  deux  épées  ( Dâ  ) 
dont  il  est  armé.  — Le  divorce  est  pro- 
noncé sur  les  lieux  par  l’ofilcier  public. 
— Le  corps  de  la  femme  est  alors  ou- 
vert par  un  « brûleur  de  morts  » ; le 


fœtus,  extrait  du  sein  de  sa  mère,  est 
montré  aux  assistants.  — Le  mari  fait 
trois  fuis  le  tour  du  cercueil , rentre 
chez  lui,  se  lave  la  tête,  revient  au  ci- 
metière , et  le  corps  est  brûlé  avec  les 
cérémonies  ordinaires.  — Au  Pégou 
l’usage  a substitué  à l’éviscération  réelle 
l'éviscération  en  effigie;  le  corps  delà 
mère  est  représenté  par  un  bananier 
dont  on  ouvre  ie  tronc  pour  en  retirer 
la  moelle  qui  représente  l’enfant  (1). 

Les  noyés  doivent  être  enterrés  au 
bord  du  ileuve , de  la  rivière,  ou  de  l’é- 
tang, où  l'accident  est  arrivé. 

Le  troisième  jour  après  la  cérémonie 
des  funérailles  (selon  M.  Leconte) , les 
parentsdu  défunt,  vêtus  de  blanc,  accom- 
pagnés des  intimes  et  de  quelques  amis , 
retournent  au  lieu  du  bûcher,  recueillent 
les  restes  des  os  brûles,  qu’ils  mettent 
dans  un  vase  de  terre  cuite  qu’ils  dépo- 
sent ensuite  dans  la  terre.  Ceux  qui  pos- 
sèdent quelques  biens  y érigent  un  mo- 
nument eu  brique.  Pendant  huit  jours 
après  le  décès  on  veille  toutes  les  nuits 
dans  la  maison  du  mort;  il  y a beaucoup 
de  personnes  qui  y prennent  du  thé,  des 
douceurs  fâi  tes  avec  leur  sucre  de  palmier, 
ou  même  avec  celui  de  la  canne  , et  sur- 
tout du  lapech,  qui , comme  il  a été  dit 
précédemment,  est  une  espèce  de  thé 
grossier  fermenté , qui  a la  vertu  de  pri- 
ver de  sommeil.  Les  nuits  se  passent  en 
conversations  et  en  lectures  de  livres 
d’histoires  et  de  poésies , lectures  faites 
de  préférence  par  des  personnes  que  l’on 
paye  et  qui  ont  une  voix  belle  et  sonore; 
tout  cela  a pour  but  de  divertir  et  ré- 
créer les  esprits  affligés  des  parents  du 
mort.  Apres  ces  huit  jours,  la  fête  se 
termine  par  un  festin  de  charité , donné 
aux  talapoins  et  à tous  ceux  qui  ont  par- 
ticipé aux  funérailles. 

« Les  Birmans  ont  beaucoup  de  su- 
perstitions concernant  le  transport  des 
morts  au  lieu  de  la  sépulture;  une 
d’entre  elles  est  qu’il  ne  peut  se  faire 
par  le  septentrion  ou  par  l’orient , et 
par  ce  motif  le  lieu  des  sépultures  est 
situé  à l’occident , et  au  midi  des  villes 
et  des  villages.  Tous  ceux  qui  meurent 

(i)  'Voir  dans  Crawfurd,  vol.  1 , p.  43a  et 
483 , les  détails  relatifs  à la  femme  ( birmane  ) 
du  docteur  Price , morte  en  couches , d’une 
attaque  de  choiera. 
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dans  une  Tille  murée  doivent  passer  par 
une  seule  porte,  qui  est  appelée  « porte 
du  deuil  » ; et  c’est  par  elle  aussi  que 
doivent  sortir  les  condamnés  que  ron 
conduit  au  dernier  supplice  ; si  quel- 

?|u’un  nteurt  dans  les  faubourgs , il  doit 
aire  le  tour  extérieur  des  murs , aucun 
mort  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville.  » 

SCPUSTITIONS  DES  BIBHAHS. 

La  nation  dont  noos  décrivons  les 
mœurs  est  peut-être  une  des  plus  su- 
perstitieuses du  monde.  Non-seulement 
les  Birmans  ont  une  confiance  aveugle 
dans  l’astrologie  judiciaire,  mais  ils  ont 
foi  aux  devins,  à l’interprétation  des 
songes,  et  ont  un  nombre  infini  d’obser- 
vances superstitieuses.  A peine  un  en- 
fant est-il  né,  nue  l’on  se  hâte  de  de- 
mander au  branmine  quelle  est  la  cons- 
telintion  qui  dominait  au  moment  de  la 
naissance;  on  écrit  le  jour  et  l'beure 
sur  une  feuille  de  palmier;  cet  écrit  est 
conservé  pour  servir  de  base  aux  cal- 
culs des  devins  que  le  nouveau-né  aura 
l’occasion  ,de  consulter  dans  le  cours 
de  sa  vie. 

Dans  le  Béden,  qui  est,  comme  il  a été 
dit , un  traité  d’astrologie  judiciaire , les 
étoiles  sont  diviséœ  en  un  grand  nombre 
de  groupes  ou  constellations  distinctes, 
qui  ont  des  noms  d’hommes , d’ani- 
maux, et  d’antres  choses  matérielles;  les 
Birmans  croient  que  beaucoup  d’hom- 
mes, de  femmes,  etc.,  ont  subi  une  mé- 
tamorphose , et  qu’ils  ont  été  placés  au 
nombre  des  constellations , auxquelles 
ils  attribuent  différentes  vertus  corres- 
pondantes à la  cause  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  qu'elles  portent.  Ainsi, 
par  exemple , on  raconte  de  la  manière 
suivante  l'événement  merveilleux  qui  a 
fait  briller  au  firmament  la  constellation 
du  Navire  : « A l’orient  du  Pégou,  une 

Séante,  voulant  un  mari , prit  la  forme 
'une  femme  ordinaire  paraissant  pos- 
séder une  grande  fortune  ; par  ce  moyen 
elle  parvint  à son  but.  Après  sa  mort , 
et  comme  on  la  transportait  au  lieu  de 
la  sépulture , le  chariot  sur  lequel  on  la 
conduisait  avec  grande  pompe  fut  sou- 
dainement renversé,  changea  de  forme, 
et  s’éleva  au  ciel  sous  la  figure  d'un  na- 
vire : de  là  vient  que  tous  ceux  qui  nais- 
sent sous  cette  constellation  sont  de 
laide  figure,  mais  riches  ; ils  ont  le  na- 
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turel  brusque,  et  les  hommes  spéciale- 
ment sont  de  mrands  spéculateurs.  » 

Au  sujet  d'une  autre  constellation, 
appelée  la  Tête  de  cerf,  on  raconte  éga- 
lement que  < un  roi  allant  à la  chasse 
rencontra  une  biche  pleine,  laquelle  met- 
tait au  monde  un  petit  faon,  dans  un  lieu 
couvert.  Le  roi  ramassa  ce  p^t  animal , 
qu'il  fit  élever  soigneusement,  et  qu’il 
prit  en  si  grande  affection  qu’il  allait 
tous  les  jours  le  visiter.  La  reine  en  de- 
vint si  ennuyée  et  si  jalouse  qu’elle  fit 
tuer  secrètement  le  pauvre  favori,  et  il 
fut  transformé  en  constellation.  Quand 
le  roi  apprit  ce  triste  événement,  il  de- 
vint tellement  chagrin  qu’il  en  mourut. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  naissent  sous 
la  constellation  du  Certsont  susceptibles 
de  mourir  de  chagrin.  » 

Outre  le  Biden,  les  Birmans  ont  un 
autre  gros  livre  appelé  Deitton,  qui 
traite  des  signes  et  des  présages  favo- 
rables ou  funestes,  et  qu’ils  consultent 
non-seulement  sur  le  choix  du  tois  qui 
doit  servir  à construire  leurs  maisons, 
leurs  barques  et  leurs  charrettes , mais 
aussi  sur  l’aspect  du  soleil , de  la  lune 
et  des  planètes;  sur  les  aboiements  des 
chiens , les  chants  des  oiseaux , et  même 
encore  sur  les  mouvements  involon- 
taires des  membres.  Suivant  cet  étrange 
manuel,  les  bois  propres  à la  construc- 
tion se  distinguent  en  diverses  espèces  ; 
d’abord  le  bois  mâle,  dont  l’arbre  est 
cylindrique  et  aussi  gros  au  sommet  du 
tronc  qu’au  pied  ; le  bois  femelle,  qui 
est  plus  gros  au  pied  qu’à  rautre  extré- 
mité ; le  bois  netUre , dont  l’arbre  est 
renflé  dans  son  milieu  ; le  gigantesque, 
qui  est  plus  gros  au  sommet  qu’à  son 
pied;  enfin  le  bois  de  singe,  qui  étant 
couc^  « tombe,  dit  M.  Leconte,  loin 
du  lieu  où  était  planté  l’arbre  ».  Ceux 
qui  habitent  une  maison  de  bois  mâle, 
en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux, 
et  dans  n’importe  quelle  affaire,  sont 
sûrs  que  tout  leur  réussira.  Si  la  cons- 
truction se  fait  avec  du  bois  femelle, 
ceux  qui  l’habiteront  jouiront  constam- 
ment d’une  bonne  santé.  Hais,  si  le  bois 
est  neutre,  ils  n’auront  que  des  misères, 
et  s’il  est  gigantesque,  ils  mourront 
procliainement.  On  ne  nous  dit  pas  ce 
qui  adviendra  dans  le  cas  où  la  maison 
serait  construite  en  bols  de  singe. 

Les  divers  nœuds  qu’on  rencontre 
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dans  Im  pièces  de  bois  dont  sont  faits 
les  escaliers , les  barques , les  charret- 
tes, etc.,  fournissent  aussi  des  pronostics 
dout  le  ütiiton.  signale  toute  l'im|)or- 
tsnce.  Il  examine  la  signiiication  de  cer- 
tains trous  et  autres  accidents  de  ter- 
rain; celle  des  rencontres  faites  en 
voyage,  selon  les  jours  de  la  semaine; 
celle  des  mouvements  involontaires  des 
yeux,  de  la  tête,  du  front , etc. 

Il  se  préoccupe  non  moins  gravement 
des  aspects  et  de  ia  marclie  des  planètes. 

• Quand  elles  approchent  du  disque 
de  la  lune  ou  le  traversent,  c’est  tou- 
jours de  mauvais  augure;  tel  royaume 
ou  tel  pays  sera  détruit  ou  ruiné.  Quand 
le  soleil  â son  lever  est  d'un  rouge  foncé, 
c’est  que  cet  astre  est  terrible  et  pour- 
suit des  meurtriers:  s’il  est  trop  res- 
plendissant, c’est  un  signe  de  guerre. 
Le  Deilton  dit  qu’il  y a sept  mauvais 
mois,  pendant  lesquels  il  faut  s’abstenir 
de  se  marier,  de  faire  construire  une 
nouvelle  maison , de  se  couper  les  che- 
veux, sous  peine  de  mourir  noyé,  brûlé, 
ou  de  toute  autre  mauvaise  mort  : ces 
mois  sont  les  quatre  pendant  lesquels 
Vénus  ne  parait  pas  sur  l'horizon , celui 
dans  lequel  il  y a quelque  éclipse,  celui 
qui  suit  un  tremblement  de  terre,  et 
enlin  celui  |>ar  lequel  commence  l’année. 

• Si  Mercure  s’approche  de  la  lune, 
c’est  signe  que  les  digues  des  rivières 
seront  endommagées  et  que  l’eau  se 
desséchera;  si  Saturne  s’approche  du 
même  astre,  c’est  l’annonce  que  sur  les 
frontières  il  y aura  des  guerres  ; et  si 
c’est  Mars,  tout  se  vendra  à un  prix 
excessif.  Si  cette  dernière  planète  passe 
à gauche  des  Pléiades,  il  est  certain  qu’il 
y aura  un  grand  tremblement  de  terre, 
et  il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'au- 
tres signes  qui  se  prennent  de  la  posi- 
tion des  planètes  et  de  l’apiiarition  des 
comètes.  » 

Les  événements  les  plus  simples,  les 
rapprochements  les  plus  évidemment 
dus  au  hasard , ont  aussi  une  slgnilica- 
tion  importante.  Ainsi,  pourneciter  que 
quelques  exemples  de  ces  extravagances , 
si  une  poule  pond  son  oeuf  sur  du  coton, 
celui  auquel  elle  appartient  deviendra 
pauvre;  si  quelqu’un  en  peine  d’un  pro- 
cès rencontre  eu  son  chemin  une  per- 
sonne portant  une  pioche  ou  un  balai , 
le  procès  sera  long , et  il  sera  trompé. 
r> 


Quand  dans  les  dançaillcs,  Mleatecou» 
tum»,  on  va  porter  du  bétel  dans  la 
maison  du  Gancé,  et  que  le  vent  eavoi» 
des  feuilles  dans  le  chemin,  d’est  sim» 
que  le  mariage  aura  une  mauvaise  nn , 
et  que  les  époua  se  sépareront,  etc. 

« Dans  divers  eouroits,  le  Deitttm 
parle  des  pronostics  qui  doivent  se  pren- 
dre du  coassement  des  corbeaux , de  l’a- 
boiement des  chiens,  de  lâ  manière  dont 
les  .abeilles  font  leurs  roches,  leur  dis- 
position et  les  différents  lieux  où  elles 
les  placent;  delà  manière  dont  les  pou- 
les pondent;  des  augures  particulier» 
que  donnent  divers  oiseaux,  comme  le 
vautour,  le  corbeau,  etc.,  lorsqu’ils  se 
po^t  sur  le  toit  des  maisons.  Ce  livre 
traite  aussi  des  signes  que  donnent  les 
souris  quand  elles  rongent  diverses  cho» 
ses,  et  des  fornies  variées  des  trous 
u’eüesfont.  Ensuite  il  parle  des  songes, 
e l’heure  à laquelle  ils  ont  lieu  et  des 
différentes  clioses  songées , et  il  en  tire 
divers  pronosties-boos  ou  muvais  pour 
celui  qui  a révé.  > 

Ceque  nous  avons  dit  de  ce  livresuffit 
pour  démontrer  qu’il  se  borne  à enre- 
gistrer toutes  les  folles,  croyances  que 
las  astrologues,  sorciers,  devins,  magi- 
cietts  et  autres  fanatiques  ou  imposteurs 
ont  pris  soin  (dans  l’intérêt  de  leur  pro- 
fession ) de  propager  parmi  les  peuples 
de  rinde  gangétique  et  de  i’Indo-Chme. 
Aucun  système,  aucune  théorie  ne  parait 
s'efforcer  de  lier  entre  eux  ces  faits  pré- 
tendus, pour  lesélever  à l’état  de  scicDce 
ou  de  doctrine  révélée. 

Le  Deitton  est  l'indice  du  niveau  in- 
tellectuel que  les  Birmans  ont  atteint,  et 
où  les  observateurs  européens  les  trou- 
vent stationnaires  depuis  trois  siècles. 

M.  Leconte,  d’après  San-Germano,  se 
donne  la  peine  d’expliquer  comment  et 
dsns  quelles  circonstances  les  devins 
sont  consultés,  les  horoscopes  onlcuiés, 
la  chiromancie  pratiquée,  etc.  lieus  ne  le 
suivrons  pas  sur  ce  terrain,  et  nous  nous 
contenterons  d'ajouter  quelques  détails 
sur  les  talismaus  en  vogue  parmi  les 
Birmans  et  qui  sont  pour  la  plupart  d’o- 
rigine hindoue.  lious  dirons  aussi  un 
mot  de  quelques  recettes  superstitieuses 
et  de  quelques  habitudes  étraages  qui 
nous  ont  semUé  dignes  de  figurer  dans 
le  déplorable  catalogue  des  excentrici- 
tés de  notre  espèce,  et  nous  nous  hâte- 
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rom  d’mvfsaforlVBOdéti  Uftonesem 
d'autres  aspects. 

vLes  Birmans  ont  une  grandé  foi 
dans  les  talismans;  ils  en  ont- de  direrses 
sortes  s qu’ils  suspendent  à kar  cou  en 
goÎM  de -collier  ou  portent  en  bracelets , 
et  ils  leur  attribuent  certaines  vertus , 
comme  de  prérminir  centre  les  maladies, 
leaondraittements,  et  les  sortilèges.  Us 
en' ont  on  dont  usent  partieoliwement 
les  soldats,  et  qui  consiste  dans  Pin- 
traduction  entre  la  chair  et  la  peau  de 
movoeaux  de  plomb  ou  d’un  autre  mé- 
tat^(t),  et  ils  se  croient  alors  invuhsé* 

(i)  Cette  coutume,  l’une  des  plus  étranges 
qui  aient  été  constatées  chez  les  peuples  de 
l'bido-CfaiDc,  paraît  être  fort  aacicnDe;  et  s'é- 
teadait  emore  il  y a'na.aiécla  ou  deux  à 
une  partie  du  corps  où  l’imaginatioii  euro- 
péenne la  plus  désordonnée  n'aurait  certes  pas 
deviné  son  applkatînOL 

On  tronve  à cet  égard'des  indiealions  pré- 
cises dans  quelques  anciens  vt^ageurs  peu 
coanas,  entre  autres  dans  : 

Jtatp/i  Pitth,  marchand  anglais,  qui  visita 
riade  Poslérieuie  de  i583  à i5gc,  et  puUia 
son  iooraal,  cité  assez  souvent  pM  Caawfurd  ; 

Gatparo  Bâtir,  joaillier  vénitien,  qui  était 
au  Pégou  vers  U ménie  époque , et  dont  la  re- 
lation a été  publiée  à Venise  en  1890  (petit 
in-ia); 

François  Martin  de  f'itre, marchand  fran- 
çais, qui  voyageait  dans  ces  contrées  en  i6oa , 
et  qui,  par  ordre  du  roi,  publia  son  journal 
à Paris,  én  1609  (petit  vol.  in-a4)(a); 

François  Martin  parle  de  cette  incroyaile 
coutume  comme  étant  parlicniière  an  royaume 
de  Siam  ; Rtch  et  Balbi , comme  appartenant 
au  Pégou  — le  fait  est  qu'elle  a prévalu,  à 
une  certaine  époque  et  pendant  longtemps , 
dans  les  deux  pays.  — François  Martin  s'ex- 
prime ain»  : 

••  ...  A ce  royaume  de  Siam  y a une  loy 
« fort  estrange , laquelle  a été  inventée  pour 
« erapesciierlagrandebrutalilédesbommes... 
« Par  leur  loy  sent  constraints  porter  é... 
O trois  ou  quatre  clochettes , faites  fort  sub- 
•<  tilement  d’or,  argent  ou  cuivre  doré,  cha- 
« cune  de  la  grosseur  d’uue  noix , toutes 
< rondes,  sans  aucune  ouverture,  et  au-de- 
n dans  y a de  petites  chambretles , rendant 
■<  chacune  un  son  différent , qui  est  fort 
« doux  et  plaisant.  D’autres  en  ont  de  petites 
« comme  avelines,  en  ont  plus  grand  nombre, 

(a)  Le  récit  <lc  François  Martin  est  précédé  d’üae 
U Ode  sor  le  vovage  do  slenr  François  .Martin  de 
VUrc  »,  signée  de  mademotscile  de  Beaulieu. 


râbteè.  Le«  figuretftk'tîMè,  ikehteag 
et  autres  anfmaax,  que  les  Birmans  se 
fout  imprimer  sur  les  jambes  sont'au^ 
tant  de  talismans  qui  pr«ervent  de  toute 
attaque  ennemie,  et’  partieulièrement 
de  célk  de  l'animal  représenté.  Un  des 
plus  puissants  est  la  figure  d’un  singe 
monstrueux , reproduite  plusieurs  fols 
sur  nu  manche  ou  une  poignée  d’ivoire 
ou  de  corne  de  buflle.  Les  iwignenrS 
birmans  et  tout  le  peuple  croient  qu’une 
pareiHe  poignée  communique  au  poi- 
gnard et  au  sabre  une  vertu  tetk  que 
celui  qui  les  porte  est  en  état  de  résister  à 
une  armée  entière  1 Voici  l’histoire  qui 
est  racontée  à ce  sujet  et  sor  laquelle  est' 
fondée  leor  crovance.  Un  certain  nâl, 
appelé  Mannât',  étant  mort,  passa  dans 
le  ventre  d’un  singe  femelle,  qui  Ait  la 
mère  d’un  gros  singe  qu’on  appela  /Ai- 
noumati,  parce  qu^n  venant  au  monde 
il  eut  la  voix  hanou,  qui  vent  dire  v do 
singe  ».  « Cet  animal  est  d’une  stature 
énorme  ; il  a le  don  de  l’agilité , par  le- 
quel il  peut  sauter  jusqu'au  ciel , et'dHitt 
seul  bond  franchir  une  mer  de  quarante 
oudjainas  d'etendue;  il  possède  aussi  la 
faculté  de  se  transformer  en  uu  petit 
singe  ordinaire;  il  a une  force  immense, 
par  laquelle  il  peut  arracher  n’importe 
quelle  montagne  et  la  transporter  dans 
un  autre  lieu.  Enfin  il  est  doué  de  l’im- 
mortalité , et  c’est  pourquoi  nul  ne  peut 
le  tuer,  excepté  le  seul  et  très-puissant 

« jusques  à sept  ou  buict,  les  metlent...  en 
« couppaiit  la  peau  du  ventre,  les  faisant 
« couler  entre  la  peau  et  près  le  muscle... 
« jusqu'au  bout...  etc.  » ( p.  84  et  85  ). 

Failli  est  encore  plus  circonstancié , et  son 
récit  ajoute  un  fait  très- curieux  au  fait  de 
l’opération;  c’est  qu’elle  était  pratiquée  pen- 
dant le  somtneU  léthargique  du  patient,  snor- 
meil  produit  à Taide  d’un  ceKfîin  breuvage-I 
— Nous  renvoyons  au  tejoe  pour  de  pîus 
amples  détails  : f®  laÔ,  reeio  et  -verso. 

Grawfurd,  faisant  allttsioa  à celte  même 
opération,  assure  que  depub  longtemps  on  a 
cessé  d’y  avoir  recours  dans  le  pa^s  d’Ava; 
mais  les  soldats , comme  il  a déjà  été  dit,  et 
les  bateliers  birmans  s’introduisent  encore 
fréquemment  des  morceaux  d’or  ou  d’argent 
au  bras , entre  cuir  et  chair  ; et  Alexander 
nous  apprend  que  les  soldais  anglais,  dans  U 
dernière  guerre,  ayant  ol)servé  celte  coutume, 
avaient  soin  par  la  suite  de  débarrasser  leurs 
ennemis  morts  de  ces  talismans  superflus. 
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roi  Ramanen  (1).  Ce  gros  singe  entend 
le  langage  humain  et  peut  le  parler.  Un 

I'our  pensant  que  le  soleil  était  un  fruit 
ion  à manger,  il  s'élança  sur  lui , le 
saisit  avec  les  mains,  et  voulut  par  force 
l'emporter  à terre.  Alors  le  oât  du  soleil 
le  maudit,  et  lui  déclara  que,  pour  le 
punir  d’une  telle  audace,  il  serait  méta- 
morphosé en  petit  singe  et  perdrait  tous 
ses  dons  de  force  , d’agilité  et  de  puis- 
sance, jusqu'à  ce  qu’il  apparût  dans  le 
monde  le  très-puissant  roi  Ramajten , 
lequel  lui  restituerait  sa  première  forme 
avec  tous  ses  dons  extraordinaires,  en  lui 
passant  trois  fois  la  main  sur  le  dos. 
Aussitôt  que  cette  malédiction  fut  pro- 
noncée, Ilanouman  devint  un  jeune 
petit  singe  incapable,  faible  et  impuis- 
sant. Quelque  temps  après , le  puissant 
chef  Ramanen , voulant  déclarer  la 
guerre  au  roi  des  géants  (2) , et  ayant 
appris  la  malédiction  et  la  prédiction  du 
nât  du  soleil , comprit  qu'Iianouman 
pourrait  l’aider  dans  son  entreprise  ; et 
l’avant  mandé  près  de  lui , il  lui  passa 
trois  fois  la  main  sur  le  dos;  l'animal 
reprit  sa  première  stature, et  ses  dons  lui 
furent  restitués.  Le  grand  roi  se  servit 
de  lui  dans  les  plus  difficiles  entrepri- 
ses ; avec  son  assistance,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  les  géants,  et  enleva 
la  femme  de  leur  roi  (3).  Depuis  cette 
époque  lesBirmansqui  ont  porté  à la  poi- 
gnée de  leur  arme  l’image  A' Hanouman 
ont  eu  l’avantage  sur  leurs  adversaires.  « 
Les  médecins  et  les  sorciers  ont 
beaucoup  de  recettes  que  les  amoureux 
emploient  pour  se  faire  aimer.  Les  Bir- 
mans non-seulement  croient  à l’exis- 
tence des  sorciers , mais  ils  en  ont  une 
frayeur  qui  va  Jusqu’à  l’extravagance; 
et  comme  les  femmes  qui  ont  la  préten- 
tion d’étre  sorcières  se  cachent  avec 
soin , ils  emploient  beaucoup  de  moyens 
superstitieux  pour  les  découvrir,  parmi 
desquels  je  raconterai  fépreuvesuivante. 
Lorsque  l’on  soupçonne  qu’une  femme 
est  sorcière  (et  il  suffit  pour  cela  de  la 
dénonciation  d’un  ennemi),  on  la  conduit 
devant  un  magistrat,  qui  la  fait  mener  au 

-(iJAsmo/i.  Toute  celte  légende  est  emprun- 
tée, plus  ou  moins  fidèlement,  au  Ramaltyana, 
(a)  Ratvana,  roi  de  Ccylan. 

(3)  C’est-à.dire  qu’il  recouvra  sa  propre 
Femme  Sita,  enlevée  au  contraire  par  Ratvana. 


bord  d’un  étang;  rendue  là,  on  la  force 
à s’asseoir  sur  une  petite  barre  de  bois 
dont  les  extrémités  sont  posées  sur  les 
bords  de  deux  bateaux , ensuite  on  lui 
jette  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps  un 
vase  rempli  d’immondices  ; par  le  poids 
de  cette  pauvre  créature  les  deux  ba- 
teaux s’écartent  naturellement , et  elle 
tombe  dans  l’eau.  Si  elle  va  au  fond,  elle 
est  prom  ptement  retirée,  au  moyen  d’une 
corde  faite  avec  des  herbes  vertes  qu’on 
lui  avait  attachée  au  milieu  du  corps,  et 
alors  elle  est  déclarée  innocente  ; mais 
si  elle  reste  au-dessus  de  l'eau , elle  est 
réputée  sorcière,  et  ordinairement  on 
la  relègue  dans  quelque  lieu  isolé  où 
l’air  est  malsain. 

langue;  éckitubb;  littbbatdhe; 

POÉSIE.  — SCIENCES  ET  ABTS  DES 

BIBMANS. 

D’après  ce  que  rapportent  les  Euro- 
péens qui  habitent  Rangoun , il  est  très- 
difficile  de  déterminer  de  quel  idiome 
dérive  la  langue  birmane,  c’est-à-dire 
celle  de  l’ancien  royaume  d’Ava,  qui  est 
la  plus  généralement  répandue;  car,  ainsi 
qmil  a été  déjà  dit  ailleurs , elle  est  al- 
térée parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces , et  dans  d’autres , excepté 
pour  les  gens  en  place , le  langage  est 
tout  à fait  différent.  La  langue  natio- 
nale , qui  se  parle  dans  l’Ava , le  Pégon 
et  le  Martaban,  a une  force  et  une  grâce 
qui,  selon  certains  observateurs , man- 
quent aux  langues  européennes  (.^).  Avec 
quelques  particules  explétives,  dont  on 
accompagne  un  mot , on  donne  au  dis- 
cours le  ton  de  gravité,  de  soumission, 
de  grâce  et  d’affabilité , qui  convient  au 
rang  et  à la  qualité  de  la  personne  à la- 
quelle on  s’adresse.  Les  nombres  sin- 
ulier  et  pluriel  sont  indiqués  dans  le 
iscours  par  quelques  particules,  qui  ex- 
priment en  même  temps  la  qualité  es- 
sentielle de  la  chose  dont  on  parle.  Par 
exemple,  qu’on  veuille  direun  magistrat, 
on  dira  hen-taba,  c'est-à-dire  « ma- 
gistrat une  personne  » ; en  parlant  d’un 
grand  talapoin , on  ne  dit  pas  simple- 
ment poNGHi,  mais  bien  ponghi-taba, 
c’est-à-dire  « ponghi  une  personne  • ; 
un  homme  en  général  se  dira  tajauch; 
un  animal,  tachaun;  d’une  chose  ronde, 
un  ceuf  par  exemple , on  dira  u talon, 
c’est-à-dire  un  œut  rond  ; enfin , si  l’on 
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veut  exprimer  une  chose  (j[ui  est  plate, 
on  dira  pin  tabia,  c’est-à-dire  une  table 
plane;  etc.  Quant  aux  choses  qui  ne 
8ont  pas  animées , et  qui  maiiouent 
de  cette  propriété  dont  il  vient  a’étre 
parlé,  on  adopte  la  particule  hou  : ainsi 
({/,  nil,  ion,  etc.,  qui  veulent  dire  un, 
deux , trois , etc.,  deviendront , tü  hou, 
nil  kim,  son  hou , etc.,  c'est-à-dire  une 
chose , deux  choses , trois  choses , etc. 
La  langue  birmane  est , de  toute  ma- 
nière, difficile  à apprendre  pour  un 
Européen , et  cela  pour  une  foule  de 
raisons.  La  première  est  la  construction, 
qui  diffère  totalement  de  la  nôtre  ; la 
seconde  est  dans  les  nombreuses  aspi- 
rations gutturales  et  nasales  avec  les- 
quelles les  voyelles  se  prononcent;  la 
troisième  est  dans  la  terminaison  pres- 
ue  uniforme  qu’ont  un  grand  nombre 
e mots,  bien  qu’ils  diffèrent  totalement 
dans  leur  signification.  Un  ou  deux 
exemples  rendront  cela  évident.  Za,  par 
exemple,  veut  dire  avoir  faim;  zau  : riz 
cru  ; zà,  sel.  De  même,  ta  veut  dire  em- 
pêcher; tka,  surgir;  <Aau.  conserver; 
chiaa,  tarder;  chia,  tomber;  chia  à 
exprime  en  même  temps  attendre  et  ti- 
pe  ; enfin , l’extrême  difficulté  de  cette 
langue  provient  encore  de  ce  que  les 
differentes  expressions  sont,  pour  ainsi 
dire,  comme  autant  de  phrases  diffé- 
rentes , et  de  ce  qu’un  verbe  qui  a servi 
pour  exprimer  une  action  ne  peut  plus 
servir  pour  une  autre.  En  voici  un  exem- 
ple : nous  pouvons  employer  en  fran- 
çais , le  verbe  « laver  > pour  exprimer 
raction  de  nettoyer  le  linge , les  étoffes, 
les  mains,  etc.  Mais  dans  la  langue  bir- 
mane , cliaque  diose  qui  se  lave  exige 
un  terme  différent  et  même  une  autre 
phrase  : ainsi , pour  laver  les  mains  il  y 
a un  verbe  qui  n’est  pas  le  même  que 
celui  qui  exprime  l’action  de  se  laver  la 
figure,  laver  le  linge  avec  du  savon , le 
laver  Simplement  avec  de  l’eau , laver 
le  corps,  les  vases , etc. 

L’alphabet  est  composé  de  quarante- 
quatre  lettres  radicales,  dont  plusieurs 
viennent  de  l’alphabet  poli.  Elles  sont 
toutes  formées  de  courbes , de  cercles , 
et  d'arcs  de  cercle  ; elles  s’écrivent  ho- 
rizontalement de  pucbe  à droite,  et 
cela  contrairement  a ce  qui  se  pratique 
dans  tout  l’Orient.  L’aspect  de  cette 
écriture  est  assez  régulier;  on  la  trace 


avec  un  stylet,  qui  laisse  uue  empreinte 
blanche  sur  des  feuilles  de  palmier  sé- 
chées et  noircies,  ou  sur  du  prabaich  (1), 
qui  est  une  espèce  de  papier  grossier, 
fait  avec  du  rotin  macéré,  détrempé 
dans  l’eau  et  noirci  avec  du  charbon 
joint  au  suc  de  quelques  plantes,  et  dont 
les  feuilles  sont  repliées  comme  celles 
d’un  paravent.  — Parmi  les  quarante- 

uatre  lettres,  il  y a sept  voyelles,  dont 

eux  e.  un  muet,  l’autre  ouvert;  et 
deux  O,  dont  un  long  et  l’autre  bref.  Les 
noms  n’ont  point  de  déclinaison,  et  l’on 
ne  distingue  leurs  divers  cas  que  par 
certains  articles  que  l'on  met  après  eux. 
Ainsi,  la  maison  se  dit  en  birman  eim 
si;  de  la  maison , eim  i;  à la  maison, 
eim  a;  la  maison,  accusatif,  eim  go; 
par  la  maison,  eim  ga.  Le  pluriel  se 
reconnaît  en  ajoutant  la  particule  do; 
ainsi , les  maisons , eim  do  ; des  mai- 
sons, eim  doi,  etc.  Il  n’y  a point  de 
différence  entre  les  genres;  seulement 
quand  on  veut  dire  la  femelle  d’un  ani- 
mal , à son  nom  générique  on  ajoute  le 
mot  mà  : ainsi  chien  en  birman  se  dit 
choé;  pour  exprimer  la  chienne  on  dit 
choè  ma.  Les  verbes  n’ont  point  de  ter- 
minaisons différentes  dans  leurs  temps  ; ^ 
on  distingue  le  présent  par  l’addition  de 
la  particule  si;  le  passé,  bi;  et  le  futur, 
mi.  L’impératif  se  distingue  encore  en 
y ajoutant  tà,  après  l’interrogatif  là,  et 
le  gérondif  lien. 

La  versification  n’offre  pas  plus  de 
variété  que  le  chant  et  la  musique.  Les 
Birmans  ont  beaucoup  de  livres  histo- 
riques et  instructifs  écrits  en  vers , les- 
quels sont  tous  composés  de  quatre 
monosyllabes  (selon  M.  Leconte  ) , et  il 

(i)'Dans  ces  deux  premiers  paragraphes,  em- 
pruntés presque  littéralement  à M.  Leconte', 
nous  avons  conservé  son  orthographe,  au- 
tant que  possible  ; mais  nous  sommes  porté  à 
croire  qu’elle  représente  fort  imparfaitement 
la  prononciation  birmane.  Nous  ferons  re- 
marquer, en  passant,  que  partout  où  M.  Le- 
conte écrit  ch,  Cranfurd,  Alexander,  etc., 
auraient  écrit  k.  — Quant  au  papier,  que 
M.  Leconte  désigne  par  le  mot  prabaich, 
Alexander  nous  dit  que  ce  papier  (fait,  selon 
lui,  d’une  toile  frottée  de  noir  de  lampe;  se- 
lon Crawfurd,  fabriqué  avec  les  fibres  du 
jeune  bambou  et  frotté  d’un  mélange  de 
charbon  et  d’eau  de  rix  ) s’appelle,  dans  la 
langue  vulgaire,  paruak. 
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n’y  a que  les  deux  dernieirs  d’un  chapitre 
qui  soient  rimés.  En  se  reportant  à la 
cosmographie  et  à la  cosmogonie  des 
Birmans,  à leurs  croyances  et  à leur 
goilt  prononcé  pour  le  merveilleux  et 
l’emphatique,  on  se  persuadera  facile- 
ment que  leur  poésie  peut  plaire  même 
à l'oreille  délicate  d’un  Européen.  Le 
Birman  est  généralement  porte  à la  lec- 
ture des  livres  de  poésie , et  souvent 
même  cette  lecture  est  faite  en  chantant 
par  des  personnes  qui  ont  une  belle  voix 
et  que  l’on  paye  à cet  effet,  ainsi  qu’il 
a été  dit  en  parlant  des  funérailles.  Un 
grand  nombre  encore  s'appliquent  aux 
compositions  poétiques,  pour  lesquelles 
tous  les  livres  qui  traitent  de  Godama , 
des  nâts,  etc.,  leur  offrent  d’abondants 
matériaux. 

Nous  dirons  ici  quelques  mots  du 
drame  birman. 

Le  Ramadzat  ( Ramayana)et  autres 
poèmes  ou  histoires  des  temps  fabuleux 
ou  héroïques  fournissent  oroinairenient 
les  sujets  des  drames  birmans. 

Les  personnages  qui  figurent  néces- 
sairement dans  les  compositions  de  cette 
nature  sont  ; un  roi,  une  reine,  une 
princesse,  un  ministre  d'État  et  un  mons- 
tre. Ces  personnages  sont  représentés 
presque  exclusivement  par  des  hommes, 
parce  qu’on  regarde  comme  inconvenant 
et  indécent  qu’une  femme  soit  actrice. 
Chaque  troupe  a un  directeur, qui  cfresse 
ses  acteurs  à l’aide  de  notes  courantes, 
qui  ne  contiennent  que  quelques  chan- 
sons et  la  substance  des  rôles. 

Nous  devons  à un  Anglais  ( M.  J. 
Smith)  l’analyse  de  l’un  des  principaux 
drames  héroïques  birmans,  « Manan- 
hurry,  ou  la  princesse  de  la  ville  d!Ar- 
» dont  nous  avons  grand  plaisir 

offrir  l’extrait  suivant  à nos  lecteurs. 

• Neuf  princesses  de  la  viUe  d’ Argent, 
séparée  de  la  demeure  des  mortels  par 
une  triple  barrière  (la  première  ^ ro- 
seaux épineux,  le  seconde  de  cuivre  en 
fusion  ;ja  Iroisièine,  un/te/ouou  démon), 
ceiguent  leurs  ceintures  enchantées,  qui 
leur  donnent  le  pouvoir  de  traverser 
l’air  avec  la  rapidité  d’un  oiseau,  et  vi- 
sitent une  belle  forêt  dans  les  limites 

(>)  Spécimen  vf  the  Barmese  Drama,  «te.; 
vol.  VIII  (lu  Journal  do  la  Société  Asiatique 
au  Bengale,  a»  partie,  juillet  tSSg. 


de  Vile  du  sud  ( la  terre  ).  Pendant  qu'elles 
se  baignent  dans  un  lac , elles  sont  sur- 
prises par  un  chasseur,  qui  jette  sur  la 
plus  jeune  d’entre  elle.s  son  filet  magique 
ou  nœud  coulant  et  l’emmène  chez  le 
jeune  prince  de  Pyentsa,  qui,  frappé 
de  sa  beauté  merveilleuse , en  fait  sa 
principale  reine , quoiqu’il  ait  épousé 
tout  dernièrement  la  fille  de  l’astrologue 
royal.  Le  princeest  obligé,  peu  de  temps 
après,  par  l'ordre  du  roi  son  père,  de 
marcher  à la  tête  de  l’armée,  contredes 
rebelles.  L’astrologue  profite  de  son  ab- 
sence pour  expliquer  un  songe  qu'a  fait 
le  roi,  eu  lui  persuadant  qu’il  n’a  d’autre 
moyen  d’apaiser  le  mauvais  génie  qui 
en  veut  à son  pouvoir,  qu’en  lui  sacri- 
fiant la  belle  Mananhurry  (celle  quia 
supplanté  la  fille  de  l'astrologue  dans  les 
auectionsdu  prince).  La  mère  de  celui-ci, 
ayant  appris  le  danger  dont  la  bien-ai- 
mée  de  ce  fils  eliéri  est  menacée,  va  la 
trouver,  et  lui  rend  sa  ceinture  euchau- 
tée,  qui  avait  été  ramassée  par  le  chas- 
seur sur  le  bord  du  lac  et  présentée  par 
lui  à bi  vieille  reine.  La  princesse  re- 
tourne immédiatement  à la  montagne 
d’Argent;  mais,  en  chemin  elle  s'arrête 
chez  un  saint  ermite,  qui  s’est  retiré 
sur  le  bord  de  la  forêt,  et,  après  lui  avoir 
raconté  ses  aventures,  elle  lui  confie  une 
bague  et  quelques  drogues  magiques  qui 
permettentà  eeluiqui  les  poss^ede  fran- 
chir sans  danger  les  barrières  (jui  sé- 
parent Vile  du  sud  de  la  montagne  d'Ar- 
gent.  Le  jeune  prince,  ayant  réussi  dans 
son  ex|>éuition,  retourne  à Pyentsa,  at 
n’y  trouvant  plus  sa  bien-aiiuée  repart 
immédiatement  pour  aller  à sa  recherclie. 
Arrivé  sur  les  confins  de  la  belle  forêt, 
il  y entre  seul,  visite  le  pieux  ermite, 
qui  lui  remet  La  bague  et  les  drogues  en- 
chantées ; francliit  les  barrières,  et,  après 
des  aventures  sans  nombre,  arrive  en- 
fin à la  ville  de  la  montagne  d’Argent. 
•Il  fait  connaître  son  arrivée  à la  prin- 
cesse en  laissant  tomber  la  bague  en- 
chantée dans  un  vase  rempli  d’eau  que 
l'une  des  filles  du  palais  va  porter  au 
bain  de  la  princesse.  Il  se  présente  au 
roi  père  de  sa  bien-aimée,  et  lui  fait  la 
demande  de  sp  main  : le  roi  ne  veut 
consentir  à cette  union  que  lorsque  le 
prince  se  sera  soumis  aux  épreuves  qu’il 
lui  désignera  et  en  sera  sorti  victorieux. 
Le  prince  accepte  sans  hésiter  : il  dompte 
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des  ctievaux  et  des  élépliants  saurages, 
bande  un  nrc  dont  de  simples  mortels 
n’auraient  pu  faire  usage , et  tire  une  flè- 
che avec  une  vigueur  et  une  adresse 
merveilleuses  ; enGn,  et  pour  couronner 
tous  ces  e^loits , il  parvient  à distin- 
Mcr  le  petit  doigt  de  Manan  parmi  les 
doigts  (les  princesses  ses  sœurs , tju’on 
lui  présente  au  travers  d’un  écran!  Le 
Toi  ne  peut  résister  à cette  preuve  écla- 
tante d’amour  et  de  discernement,  et  les 
amants  sont  unis!  > 

Le  style  de  ce  drame,  dont  M.  Smith 
nous  a donné  quelques  exemples,  est  mé- 
taphorique et  emphatique  au  dernier 
dewé  (I). 

Indépendamment  des  bibliothè(p)es 
que  conservent  lestalapoins  dans  leurs 
baos,  il  en  existe  une  considérable  et , 
dit-on , fort  curieuse  dans  le  palais  du 
roi , à Ammémpoura. 

Bien  qu’il  soît  rare  de  trouver  chez 
les  Birmans  une  personne  qui  ne  sache 
ni  lire  ni  écrire,  parce  qué,  ainsi  qu’il 
a été  dit , on  a la  coutume  de  coiilier  dès 
leur  jeune  âge  les  enfants  aux  talapoins, 
les  sciences  ont  fait  peu  de  progrès  parmi 
eux.  Excepté  quelques-uns  qui  s’adon- 
nent à la  profession  d’avocat  et  à l’étude 
du  Dammasat  (codes  des  lois),  tous  les 
autres  aiment  mieux  passer  les  jours 
dans  l’oisiveté , causant  et  mâchant  le 
bétel , et  si  quelquefois  ils  se  mettent  à 
lire,  ils  prennent  quelques  livres  chez 
tes  talapoins , dont  les  bibliothèques  se 
composent  principalement  des  ouvrages 
qu’ils  sont , d’après  leurs  institutions , 
forcés  d’étudier,  tels  que  la  Sacla,  qui 
est  la  grammaire  de  la  langue  pâli;  le 
Magaia,  le  f'ini  et  le  Padimot,  qui 
traitent  de  leurs  règlements  ; le  Sottan, 
qui  est  la  règle  pour  la  manière  de  vivre. 
Outre  ces  livres,  il  y en  a encore  un 
autre,  qui  vient  de  Go'dama , et  c’est  une 

(1)  tVrtaus  des  dangers  qui  menacent  le 
f rince,  l’ermiteditï  « Chaque  pas  de  celle 
« route  fatale  est  mttd  à l'égard  de  celui 
« qu'sa  vient  de  franchir  I » 

JLe  prince,  après  avoir  requ  la  bague,  etc., 
exprime  sa  reconnaissance  à l'ermite  dans 
les  termes  suivants  : 

« Si  las  cheveux  de  votre  révérence  étaient 
••  longs  de  plus  de  trois  coudées,  ma  véné- 
« ration  pour  vous  irait  plus  loin  ( ou  serait 
a plus  longue)  encore!  « 
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de  leurrprineipalegècritnrcs  : il  s’appelle 
Abldama;  il  traite  des  idées  et  des  con- 
ceptions ou  volontés  qu’ont  tous  les 
êtres  animés  dans  les  différents  états 
heureux  ou  malheureux , et  ce  livre  est 
réputé  le  plus  (flflicile  à comprendre  de 
tous.  L’étude  des  talapoins  est  plutôt  de 
mémoire  que  d’intelligence;  chez  les 
Birm.ms  on  estime  plus  la  mémoire  que 
le  raisonnement , et  celui  qui  a la  mé- 
moire la  plus  heureuse  est  réputé  le  plus 
savant  : on  trouve  des  talapoins  qui  ont 
appris  de  cette  manière  le  fini,  qui  est 
un  ouvrage  assez  étendu.  Tous  ces  livres 
sont  écrits  en  langue  pâli  ; mais  le  texte 
est  toujours  accompagné  de  l’interprf- 
tation  birmane,  à peu  près  comme  te 
français  se  trouve  a côté  du  latin  dans 
les  livres  d’heures,  paroissiens,  etc.; 
presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  por- 
tés de^eylan  dans  le  royaume  birman 
et  pays  adjacents  pnr  des  talapoins  ou 
des  brahmines.  Le  Beden,  livre  d’astro- 
logie judiciaire , dont  nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  parler,  est  aussi  écrit 
en  pâli. 

Quant  aux  livieséerits  en  birman , Hs 
sont  fort  nombreux;  mais  ce  sontpoor 
la  plupart  des  prodsctions  dépourvues 
de  génie,  où  l’on  ne  trouve  qu’une  phra- 
séologie sauvage,  froide  et  incohérente. 
Cependant,  il  y a quelques  ouvrages 
écrits  par  des  hommes  sages,  pour  l’ins- 
truction des  rois  et  de  la  jeunesse,  dans 
lesquels  on  rencontre  de  bons  enseigne- 
ments moraux,  et  des  principes  non-seu- 
lement d’une  politique  saine  et  ferme, 
mais  même  du  machiavélisme  le  plus  ré- 
fléchi. Parmi  ces  livres,  celui  qui  mérite 
la  première  place  est  intitulé  4j)oraza- 
bon  ; c’est  une  espèce  de  roman,  dans 
lequel  paraît  un  vieax  ministre , appelé 
Aporaza,  à qui  le  roi  et  les  chefs  ach'ss- 
sent  diverses  questions  sur  le  moyen  de 
gouverner  les  peuples.  En  voici  quel- 
ques passages,  qui  pourront  en  donner 
une  idée;  ils  ont  été  recueillis  par  le 
père  San-Germano-  ' 

Un  jour  le  roi  demanda  à Aporaza 
ce  qu’il  devait  faire  pour  rendre  son 
royaume  florissant  et  peuplé.  Voici  ce 
que  lui  répondit  le  vieux  ministre  : 
» 1°  Prendre  à cœur  les  affaires  de  vos 
< smets  comme  s’ils  étaient  vos  propres 
« enfants  ; 2”  diminuer  les  redevances  et 
« les  droits  de  transit’,  8°  proportionner 
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c les  impositions  aux  moyens  de  cha- 
« cun;  4°  être  libéral;  5°  demander  et 
« vous  informer  souvent  comment  vont 
« les  affaires  du  royaume  ; 6°  aimer  et 
* estimer  vos  bons  et  fidèles  serviteurs; 

< 7°  être  poli  avec  tous,  et  leur  parler 
« humainement.  Vous  devez  encore 
« faire  de  manière  que  le  pays  augmente 
« en  population , et  quMi  acquière  de 
■ l’honneur  et  de  la  réputation  auprès 
> des  nations  étrangères.  Vous  ne  devez 

< point  maltraiter  les  riches;  au  con- 
« traire,  vous  devez  les  soutenir  et 
« veiller  à leurs  intérêts.  Vous  devez  en- 
c core  avoir  des  égards  pour  les  géné- 

< raux  des  armées,  et  les  ministres  qui 
« gouvernent  au  nom  du  roi  ne  doivent 
« point  être  repris  et  abaissés  devant 
« le  peuple.  Vous  ne  devez  point  mé- 
r.  priser  l’homme  doué  de  prudence  et 
« d’adresse.  Vous  devez  être  juste  et 
c modéré  dans  vos  tributs , et  les  pro- 
« portionner  aux  productions  et  au 
« commerce  : cela  se  confirme  par 
« l’exemple  des  fruits  avant  qu’ils  soient 
« rndrs.  Voyez  (dit  le  vieux  ministre; 
« quand  les  fruits  sont  cueillis  dans 
c l’état  de  maturité,  ils  sont  savoureux 
« et  agréables  au  godt;  au  contraire,  ils 
« sont  insipides , amers  et  âpres  quand 
« on  les  cueille  verts.  Le  riz  récolté  à 
« temps  fait  notre  nourriture  ; il  est , 
« au  contraire , privé  de  substance 
« quand  on  le  recueille  avant  sa  matu- 
s rité.  » 

Le  vieux  ministre  conseilla  encore 
au  roi  de  ne  point  fermer  les  portes  de 
son  royaume , c’est-à-dire  de  donner  ac- 
cès aux  marchands  étrangers  pour  le 
faire  fleurir  par  le  commerce.  Peu  de 
temps  après  être  monté  sur  le  trône , le 
roi  ayant  appris  qu’un  chef  des  Shans , 
à la  tête  d’une  troupe  nombreuse,  ve- 
nait faire  des  excursions  dans  ses  Etats, 
fit  appeler  Aporaza,  et  lui  demanda 
conseil  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre 
dans  cette  occasion.  Le  vieux  ministre 
lui  répondit  : « Seigneur,  ce  n’est  point 
seulement  le  feu  qui  brûle  et  fait  du 
bruit  qui  cause  la  mort;  mais  l’eau 
aussi,  qui  de  sa  nature  est  froide , coule 
tranquillement  et  sans  bruit,  la  donne 
à ceux  qui  s'y  plongent  et  sont  sub- 
mergés. Pour  détruire  votre  ennemi, 
laissez  de  côté  l'impétuosité  du  feu , et 
imitez  la  froideur  et  la  lenteur  de  l’eau. 


O roil  rappelez-vous  que  Péléphant 
sauvage  et  furieux  s’adoucit  avec  la  fe- 
melle ; donnez  à ce  chef  quelqu’une  de 
vos  parentes  en  mariage,  et  vous  verrez 

Î|u’il  cessera  tout  désordre.  » Une  autre 
ois , deux  petits  rois , s’étant  mutuelle- 
ment déclaré  la  guerre,  recoururent 
tous  deux  au  grand  roi  birman  pour  lui 
demander  appui  et  assistance.  Le  roi , 
selon  sa  coutume,  consulta  Aporaza, 
qui  lui  répondit  en  ces  termes  : <•  Une 
fois  deux  coqs  se  mirent  à se  battre  de- 
vant un  pavsan.  Après  un  long  espace 
de  temps,  les  deux  adversaires,  épuisés, 
ne  pouvaient  plus  s’élancer  l’un  sur 
l’autre  : alors  l’homme  de  la  campa- 
gne, courant  sur  eux,  les  prit  tous  deux. 
C’est  ainsi , ô roi  ! que  vous  devez  vous 
comporter  dans  cette  circonstance  : 
laissez  ces  deux  rois  se  battre  entre  eux  ; 
et  quand  vous  les  verrez  privés  de  force, 

Srécipitez-vous  sur  eux,  et  emparez-vous 
e leurs  États.  « 

Un  homme  de  basse  extraction  était 
monté  sur  le  trône  par  les  intrigues  d’un 
vieux  mandarin.  Celui-ci  voulut  ensuite 
fairelepuissantetcommander  en  quelque 
sorte  au  roi  lui-même , qui,  après  avoir 
dissimulé  pendant  quelque  temps,  pensa 
enfin  à s’en  défaire.  Se  trouvant  donc 
un  jour  en  présence  d’un  grand  nombre 
de  courtisans  et  de  celui  par  les  intri- 
gues duquel  il  était  monté  sur  le  trône , 
il  lui  adressa  la  parole,  et  lui  demanda  ce 
que  l'on  faisait  du  zen , qu’on  élève  au- 
tour des  pagodes,  quand  une  fois  ces 
édifices  étaient  dores  et  peints  ( le  zen 
est  un  échafaudage  très-élevé,  formé 
de  bambous  et  de  grosses  cannes , sur 
lesquels  s’assoient  ceux  qui  dorent  et 
peignent  les  pagodes).  « On  a l’habi- 
tude, dit  le  vieux  mandarin,  de  l’abattre 
et  le  détruire , afin  qu’il  ne  gêne  pas  la 
vue  de  la  pagode  et  qu’il  n’en  gâte  pas  la 
beauté.  » — • Justement,  répondit  le 
roi , pour  monter  sur  le  trône  j’ai  eu  be- 
soin de  toi , comme  les  doreurs  et  les 
peintres  ont  besoin  du  «en;  mais  main- 
tenant que  j’y  suis  monté , et  que  je  suis 
obéi  et  res^cté  comme  roi , tu  es  de- 
venu inutile  et  tu  ne  servirais  même  qu’à 
me  trouUer.  « En  même  tenip  if  le 
chassa  du  palais  et  le  relégua  dans  un 
village.  Pendant  que  ce  mandarin  su- 
bissait son  exil , il  se  déchaîna  un  jour 
une  horrible  tempête.  Durant  cet  oura- 
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gan,  le  courtisan  exilé,  s'étant  inisà  regar- 
der la  campagne,  observa  que  les  grands 
arbres  qui  résistaient  à la  force  du  vent 
et  ne  pliaient  point  Qnissaient  par  être 
rompus  ou  déracinés , et  qu’au  contraire 
les  hautes  herbes  et  les  bambous,  qui  se 
courbaient  sous  la  puissance  du  vent , 
se  redressaient  apres  l'orage.  « Oh  ! se 
dit-il  alors  en  lui-même,  si  j'avais  suivi 
l’exemple  de  ces  bambous  et  de  ces  ro- 
seaux , je  ne  me  trouverais  pas  réduit 
maintenant  à un  aussi  misérable  état.  >> 

Après  ce  petit  aperçu  de  VAporaza- 
bon,  San-Germano  donne  quelques  sen- 
tences extraites  d’un  livre  intitulé  Lo- 
ghanidi  (ou  Loganit’-hi) , c’est-à-dire 
règles  et  instructions  sur  la  manière  de 
vivre  dans  le  monde.  Nous  en  citerons 
quelques-unes  : 

• Ce  qui  fait  la  beauté  et  le  prix  d’une 
femme , c'est  le  .soin  qu’elle  a de  son  mari.  > 

« La  richesse  d'uiie  femme,  c’esi  la  beauté  ; 
celle  du  serpent , c’est  son  venin.  * 

« I.a  richesse  d’un  roi,  c’est  son  armée  bien 
fournie  de  soldats  et  de  braves  officiers  ; celle 
d’un  talapoin,  c’est  la  stricte  observance  de 
ses  devoirs.  > 

« Dans  le  monde,  celui-li  compte  beau- 
coup d’amis  qui  est  doux  et  poli  dans  son 
langage;  au  contraire,  celui  qui  est  rude  et 
désobligeant  dans  ses  manières  est  évité  de 
tout  le  monde.  On  peut  les  comparer  au  soleil 
et  i la  lune  : le  premier  de  ces  astres,  par  sa 
splendeur  éclatante  et  la  force  de  sa  lumière , 
chasse  les  planètes  et  les  étoiles  quand  il  se 
montre  à rhorizon,  et  il  est  contraint  de  Bnir 
son  COUTS  dans  le  ciel , seul  et  sans  aucun 
cortège  ; la  lune , au  contraire , avec  sa  pâle  et 
douce  lumière,  se  promène  dans  le  firmament 
au  milieu  des  étoiles  et  des  constellât  ions  comme 
accompagnée  d’une  suite  nombreuse.  » 

« A l’epoque  où  nous  vivons , la  considéra- 
tion et  l'estime  ne  s'attachent  qu’aux  riches- 
ses. Qu’importe  que  l’on  soit  d’une  vile  nais- 
sance , que  l'on  soit  difforme , <|u'on  ait  peu 
de  jugement,  que  l'on  soit  ignorant  P Pourvu 
qu’on  ait  de  l’argent  on  sera  recherché  et  vanté 
par  tout  le  monde.  Soyez  pauvre , au  con- 
traire , SOS  amis  et  vos  parents  vous  abandon- 
neront pour  courir  après  ceux  qui  possèdent, 
car  dans  ce  monde  c’est  l’argent  qui  fait  les 
parents  et  les  amis,  etc.  » 

On  peut  consulter  au  sujet  de  la  lit- 
térature birmane,  en  général,  le  mé- 
moire de  Buchanan  inséré  dans  lesixième 
volume  des  Asiatick  Researches.  D’ail- 


leurs , la  langue  birmane  peut  mainte- 
nant être  étudiée  hors  des  pays  où  elle 
est  parlée,  grâce  à la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  intéressants,  parmi  les- 
quels il  convient  de  distinguer  les  gram- 
maires des  docteurs  Carey  et  Judson  et 
le  dictionnaire  de  ce  dernier.  — 11  est 
permis  de  douter,  cependant,  que  l’étude 
de  cette  langue  puisse  avoir  d'autre  but 
utile  que  celui  de  faciliter  les  recherches 
historiques,  les  Birmans  possédant,  à ce 
qu’on  assure,  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  de  ce  genre.  Quant  à la  litté- 
rature en  elle-même,  elle  est  évidemment 
de  peu  de  valeur. — Les  beaux  arts  ne  pré- 
sentent pas  un  résultat  plus  satisfaisant. 

Nous  avons  peu  de  details  sur  l’archi- 
tecture birmane;  M.  Leconte  fait  re- 
marquer qu’elle  est  fort  simple  dans  son 
caractère  oriental,  et  que  les  édifices  pu- 
blics sont,  ainsi  que  les  habitations  des 
particuliers,  bâtis  sur  un  plan  à peu  près 
uniforme.  La  description  que  cet  auteur 
nous  donne  des  ponts  construits  sur  les 
principàles  rivières  nous  fait  supposer 
ue  ce  ne  sont  pas,  à proprement  parler, 
es  ponts,  mais  bien  des  jetées  qui  avan- 
cent plus  ou  lÿoins  dans  le  fleuve,  et  qui 
se  terminent  par  de  beaux  escaliers  fort 
commodes  ; ce  sont  des  massifs  de  char- 
pente en  grosses  pièces  de  bois  de  teck, 
propres  à résister  à l’action  d’un  cou- 
rant rapide.  On  en  voit  de  soixante  à 
soixante-quinze  mètres  de  longueur; 
comme  les  escaliers  qui  les  terminent 
sont  fort  larges,  on  construit  à l’extré- 
mité une  grande  salle  entourée  de  bancs, 
sur  lesquels  les  seigneurs  et  les  gens  ri- 
ches vont  respirer  l’air  frais  du  fleuve.  On 
y traite  quelquefois  les  affaires,  comme 
on  le  ferait  dans  nos  bourses  en  Europe. 
Enfin , toute  l’étendue  de  ces  ponts  ou 
jetées  est  couverte  de  kiosques  dont  le 
plus  élevé  est  celui  qui  surmonte  le 
salon.  Ces  édifices  sont  généralement 
peints  en  rouge  foncé. 

Lors  du  voyage  que  Tharawaddy  fit 
à Rangoun  en  1841 , on  lui  fit  élever 
un  palais  dans  la  nouvelle  ville,  près  de 
la  grande  pagode.  C’est  une  immense 
charpente  en  teck,  du  centre  de  laquelle 
s'élève  une  grande  pyramide  quadrangu- 
laire  tronquée,  surmontée  de  kiosques 
superposés.  Sa  hauteur  est  estimée  par 
M.  Leconte  à soixante-dix  mètres  au 
moins:  elle  est  à jour.  A une  élévatioa 
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de  près  de  vingt-cinq  mètres  du  sol , on 
remarque  une  plate-forme  sur  laquelle 
était  placé  le  trâne  au  milieu  des  plus 
riclies  ornements  : le  roi  y passait  une 
rande  partie  des  jours,  et  y donnait  au- 
ience  publi(|ue,  à la  vue  de  tout  le 
peuple  groupe  dans  le  voisinage.  On  ar- 
rivait près  oe  sa  personne  par  un  bel 
escalier,  qui  dans  toute  sa  longueur  était 
garni  d’oiflciers  et  de  gardes. 

Les  pagodes  et  les  grandes  statues,  avec 
les  quais  qui  bordent  quelques  étangs, 
sont  les  seuls  ouvrages  en  maçonnerie; 
tous  ces  édiüces  sont  construits  en  bri- 
ques et  en  terre  argileuse  recouverte  d’un 
enduit  ou  sorte  de  stuc  peint  et  quelque- 
fois tout  doré;  ainsi  sont  faitestoutes  ces 
pagodes  dont  l’aspect  parait  si  beau  et  si 
imposant.  — Les  édiOces  que  les  Euro- 
péens désignent  par  ce  mot  de  pagode  ne 
ressembleuten  rien  aux  templesde  l’Inde; 
leur  nom  birman  est  i/io«  ( prononcez 
cAou).  Ce  sont  des  massifs  de  maçonnerie. 
Dans  l’intérieur  de  quelques-unes  de  ces 
constructions,  cependant,  il  y a une  pe- 
tite niche  où  l’on  place  une  statue  de  Go- 
dama.  Elles  ont  toutes  à peu  près  la  même 
forme,  se  terminant  en  côneallongé  dont 
les  côtés,  ainsi  que  ceux  des  chapeaux  chi- 
nois, sont  des  courbes  concaves.  Comme 
c’est  un  acte  méritoire  de  construire  une 
pagode,  le  nombre  en  est  prodigieux,  et 
dans  les  villes  on  les  groupe  presque 
toutes  dans  le  voisinage  de  celles  qui 
ont  la  plus  grande  réputation  de  sain- 
teté. Leur  hauteur  varie  depuis  cinq 
mètres  Jusqu’à  la  dimension  la  plus  gi- 
antesque.  Elles  sont  toutes  surmontées 
’uii  U,  ou  couronne  de  fer  fondu  ou 
forgé,  souvent  dorée,  semblable  à un 
parasol , découpée  à jour  et  entourée  de 
clochettes,  qui , résonnant  au  moindre 
vent , produisent  un  bruissement  assez 
doux,  qui  ne  déplaît  pas  à l’oreille.  Le 
Sh<m~Dag6n , ou  grand  temple  de  Ran- 
goun , est  le  plus  remarquable  du 
royaume;  sa  hauteur  est  d'environ  cent 
trente-cinq  mètres  ; c’est  probablement 
l’édiUee  le  plus  élevé  de  toute  l’Asie  (I). 

(i)  Alexander  { i|ui  écrit  Shoé-Dagoon  ) 
parle  de  ce  temple  avec  admiration.  Il  le  dé- 
crit comme  octogonal  à la  base,  conique  dans 
sa  partie  supérieure,  el  haut  d'environ  trois 
cent  trente  pieds.  Des  statues  ou  statuettes 
(probablement  toutes  deGodama),en  marbre 
el  en  bois,  étaient  [dacées  dans  de  petites  ni- 


II  renferme,  disent  les  Odèles,  des  che- 
veux de  Godama,  et  est  réputé  saint 
parmi  tous.  Ce  bel  édiGre  est  assis  sur 
une  très-grande  plate-forme  carrée,  élevée 
de  sept  à huit  mètres,  et  cette  place  est 
couverte  de  peuple  pendant  les  jours  de 
fête.  On  y arrive  par  de  larges  escaliers, 
on  y entre  par  de  grandes  portes  situées 
au  milieu  des  quatre  faces.  La  base  de 
la  pagode  est  octogone,  et  elle  s’élève 
sous  cette  forme  à peu  près  jusqu’au 
tiers  de  sa  hauteur.  Cette  pyramide 
tronquée  se  termine  par  une  sorte  de 
corniche,  qui  a peu  de  saillie  et  qui  est 
couverte  de  sculptures  en  relief  ; ellese 
prolonge  ensuite  dans  tes  airs  en  cône 
renflé  d’abord  et  puis  évidé  gracieuse- 
ment jusqu’à  son  sommet;  sa  couronne, 
en  or  massif,  est  un  réseau  dentelé  qui 
n’a  pas  moins  de  cinq  mètres  de  diamè- 
tre; toute  sa  surface  est  dorée,  et  entre- 
tenue avec  le  plus  grand  soin.  L’aspect 
en  est  grand,  et  d’autant  plus  imposant 
que  les  autres  pagodes  qui  l’entourent, 
au  nombre  de  cent  au  moins , sembleut 
être  placées  là  pour  servir  de  point  de 
comparaison  et  la  faire  ressortir  davan- 

cbes  tout  autour  du  monument,  c’eat-â-dire 
dans  des  niches  pratiquées  dans  le  revèlemenl. 
Ces  statuettes  ont  été  enlevées  pendaul  la 
guerre,  par  les  Anglais,  et  dispersées  dans 
l'Inde  anglaise  ou  en  Europe.  Les  petites  pa- 
godes qui  entourent  Shou-Dagôn  avaient  été 
egalement  dévastées,  à l’exception  d'une  seule, 
u'un  chirurgien  major  de  l’artillerie  de  Bia- 
ras  (le  docteur  Campbell)  était  parvenu  à 
sauver  du  pillage.  Dans  un  pavillon  situé  du 
côté  sud  du  grand  temple  se  trouve  une  image 
de  Godama,  de  dimensions  telleinent  gigantes- 
ques, qu’un  officier  auglais  avait  pu  placer  son 
lit  dans  la  main  gauche  de  l’idole.  — Ije  vieux 
voyageur  Ralph  Fiieh,  qui  avait  visité  «e 
temple  en  i586,  le  décrit  avec  une  exactitude 
telle,  que  celle  description  représente  encore 
avec  une  fidélité  admirable  les  traits  principaux 
et  plusieurs  détails  du  monument,  « ce  qui 
prouve  à la  fois  (dit  Crawfurd)  la  vérarité  de 
f'écrivain  et  fiminobilité  de  la  société  bir- 
mane ».  Nous  croyons  que  cela  prouve  seule- 
ment que  les  Birmans  ont  conservé  leurs  habi- 
tudes religieuses  ou  au  moins  leur  respect  pour 
les  formes  extérieures  du  culte  bouddhiste. 
Leur  civilisation  nous  parait  avoirsuhi,  au  con- 
traire, de  grandes  mudifications  depuis  deux 
siècles  et  demi  ; et  nous  la  croyons  en  déca 
dence,  comme  celle  de  tous  les  peuples  de  l'cx- 
tréme  Orient,  même  au  point  de  vue  religieux. 
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toge;  on  l'aperçoit  de  fort  loin,  rénétimt 
les  rayons  du  soleil,  et  dominant  les 
arbres  des  forêts  voisines  de  Rangoun. 

Mais  comme  le  sol  est  humide  et  le 
climat  généralement  pluvieux,  et  que  la 
végétation  est  active,  pour  peu  que  l’en- 
tretien d’une  pagode  soit  néglige,  c«  qui 
arrive  souvent , les  semences  apportées 
par  le  vent  y germent  et  deviennent  des 
arbres,  dont  les  racines,  s’insinuant  dans 
l’édiüce,  le  fendent  et  le  mettent  en  rui- 
nes. Aussi  ces  monuments , dont  quel- 
ques-uns sont  gigantesques,  ne  sont 
j^s  susceptibles  de  traverser  les  siècles 
dans  leurs  belles  formes  élancées,  mais 
resteront  des  masses  informes  ou  coni- 
ques, comme  les  tumulus  phrygiens 
des  temps  héroïques  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  champs  troyens. 

Aux  quatre  angles  de  presque  toutes 
les  piate-formes  des  pagodes  sont  pla- 
cées d’énormes  et  grotesques  statues 
d’animaux,  principalement  de  naga's 
( dragons  ailés),  aussi  maçonnées  en  bri- 
ques et  enduites  de  stuc  à l’extérieur.  On 
rencontre  de  pareilles  ligures , mais  plus 
petites , dans  les  escaliers  des  baos. 

A Rangoun  , au  milieu  de  cette  ville 
de  pagodes  qui  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage du  Shou-üagdn,  sont  des  baos  et 
des  salles  publiques  pour  les  pèlerins  : 
ces  dernières  sont  de  grandes  galeries 
en  bois,  qui  ne  sont  murées  que  d’un 
côté;  elles  sont  remplies  de  statues  de 
Godama  ou  de  ses  disciples;  la  sculpture 
en  est  médiocre,  et  ne  mérite  pas  i’él<q;e 
q^ue  quelques  voyageurs  eu  ont  fait. 
Godama  et  les  autres  saints  person- 
nages y sont  généralement  représentés 
la  tête  nue  et  rasée  : assis  à terre,  les 
jambes  croisées  à l’orientale , les  deux 
uiains  sur  les  genoux , les  doigts  longs 
et  pendants,  et  toujours  la  mé«ne  figure 
sans  expression.  Quelques-unes  sont  en 
maçonnerie,  un  très-petit  nombre  en 
marbre  blanc  avec  incrustation  ; mais  gé- 
néralement elles  sont  en  bois , les  v^e- 
ments  peints  de  diverses  couleurs,  ou 
couvertes  de  petits  miroirs  et  autres 
petits  plaques  brillantes  incrustées  avec 
assez  d’art.  — Les  statues  et  figures  que 
les  Birmans  ont  dans  leurs  maisons  sont 
souventen  marbre  ou  en  pierre;  on  leur 
enchâsse  quelquefois  sur  le  souunet  de 
la  tête  un  diamant  ou  un  saphir  entouré 
d’une  couronne  de  petits  rubis.  Dans 


mne  saule  salle  il  y :a  souvent  vingt  ou 
tarente  statues  de  mêmes  dimensions,  ali- 
gnées contre  iewur  ; elles  sont  de  cliaque 
oété  d’un -Godama  placé  au  milieu,  ou 
bien  le  dieu  est  placé  de  l’autre  côté  de 
la  salle,  vis-à-vis  cette  rangée.  La  taille 
decette  dernière  statue  est  en  général  de 
neuf  coudées  : c’rst  celle  qu’avait  le  dieu 
d’après  les  saintes  écritures;  Al.  Le- 
oonte  en  a remarqué  deux  à Rangoun, 
qui  n’avaient  pas  moins  de  dix  métrés; 
une  était  assise  ayant  à ses  pieds  une 
autre  statue,  de  taille  ordinaire,  couciiée 
sur  le  ventre  et  en  adoration;  l'autre 
était  couchée  de  côté  sur  une  sorte  de 
lit  de  plus  d’un  mètre  de  longueur. 

La  sculpture  des  bas-reliefs  sur  bois 
fixe  quelquefois  l’attention  : les  Birmans 
y ont  acquis  un  certain  art  par  l’habitude 
qu’ils  ont  d’en  orner  l’intérieur  des  baoa, 
oes  salles  publiques  et  les  cercueils  dee 
talapoins. 

-Les  Birmans  n’ entendent  pas  ledesaio 
et  ne  comprennent  pas  la  perspective; 
leurs  peintures  sont  bizarres , fantasti- 
ques, et  ont  quelque  chose  de  sauvage. 
Ils  ne  peignent  pas  trop  mal  les  Qeurs, 
mais  encore  sont-ils  bien  au-dessous  des 
Chinois  sous  ce  rapport. 

La  construction  de  leurs  charrettes 
est  digne  de  remarque,  non-seulement 
par  sa  simplicité,  mais  encore  parce 
qu’ils  n’y  emploient  pas  de  dous.  Les 
excellents  bois  que  produit  le  royaume 
offrent  aux  habitants  d’abondants  maté- 
riaux pour  construire  desbarquesde  toute 
grandeur,  dont  un  grand  nombre  sont 
d'un  seul  tronc  d'arbre  ; on  en  voit  d’une 
dimension  gigant^ue;  la  forme  de 
qaelquee-unes  est  bien  entendue,  et  elles 
soDteusoeptibies  d'atteindre  unegrande 
vitesse  à la  rame.  Lee  balons,  ou  pirogues 
de  guerre,  ont  jusqu’à  quarante  rainenrs  ; 
celles-là  ne  sou  t jamais  d’une  seule  pièce. 
Au  milieu  est  placé  un  pavillon,  qui  sert 
de  cabine  au  cWf  qui  se  trouve  à bord , 
et  qui  -est  surmonté  d'un  parasol  doré , 
si  la  dignité  dont  le  chef  est  revêtu  lui 
perniet  d’étaler  oet  insigne.  Si  la  proue 
est  basse,  fendante  et  pointue,  la  poupe 
est  large  et  très-élevée;  un  fauteuil  est 
placé  sur  sou  somnaet,  daus  lequel  s’as- 
seoit le  patron  ou  timonier. 

Les  Birmans  travaillent  assez  bien 
les  métaux,  et  font  des  ouvrages  assez 
teroarquablea  en  orfèvrerie.  Au  moyen 
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de  soufflets  cylindriques  à piston,  iis 
donnent  au  feu  une  activité  capable  de 
fondre  presque  tous  les  métaux.  Avec 
du  laiton  ils  font  des  vases  à boire, 
d’une  forme  presque  demi-sphérique, 
et  d’autres  ustensiles  de  ménage  ; avec 
le  fer  fondu , ils  font  des  poêles  à frire 
qui  ont  beaucoup  de  profondeur.  « Je  ne 
pense  pas  (dit  M.  Leconte)  que  dans 
nos  fônderies  en  fer,  on  pût  obtenir  beau- 
coup mieux  que  les  couronnes  de  toute 
taille,  pour  les  pagodes,  et  qui  sont  d'un 
grand  débit;  elfes  sont  gracieuses,  légè- 
res et  découpées  en  dentelle.  « 

L’art  de  fondre  les  cloches  et  les  clo- 
chettes est  très-estimé  chez  les  Bir- 
mans : les  pagodes  ont  généralement 
deux  ou  trofs  grandes  cloches  qui  sont 
placées  au  pied  du  monument  et  que  l’on 
fait  résonner  en  les  frappant  extérieure- 
ment avec  un  bois  de  cerf.  Tous  ces  édi- 
fices ont,  ainsi  q^u'il  a été  dit,  des  clo- 
chettes attachées  a leurs  couronnes  ; on  a 
aussi  l’habitude  d’en  toujours  su.spendre 
au  cou  des  boeufs. 

La  très-grandesimplicité qu’ont  les  Bir- 
mans dans  leurs  habitations  et  dans  leurs 
vêtements  nuit  chez  eux  au  développe- 
ment des  arts  et  des  métiers.  Excepté  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
maçons,  de  menuisiers,  de  charpentiers 
et  (le  forgerons  qui  sont  employés  à la 
construction  des  maisons , des  navires , 
des  couvents  de  talapoins , des  pagodes, 
on  n’observe  point  cette  variété  de  pro- 
fessions que  le  luxe  et  la  vanité  ont  in- 
troduites dans  les  pays  plus  civilisés  : 
chacun  est  capable  de  construire  et  de 
réparer  sa  petite  maison  de  bambous, 
et  chaque  femme  peut  coudre  les  vête- 
ments nécessaires  à sa  famille.  A l’ex- 
ception des  habitants  des  grandes  villes, 
qui,  pour  la  plupart,  s’adonnent  au  com- 
merce et  à quelques-uns  des  arts  dont  il 
a été  question , tous  les  autres , dans 
les  petites  villes  et  les  villages,  hommes 
et  femmes,  se  livrent  à la  culture  du  riz, 
du  coton,  de  l’indigo,  etc.  : au  temps  de 
la  récolte , les  hommes  vont  avec  leurs 
chariots  ou  bien  avec  de  petites  barques 
chercher  leur  approvisionnement,  et  les 
femmes  restent  ordinairement  à la  mai- 
son, à filer  et  à tisser  des  étoffes  pour 
l’usage.de  la  famille. 

, Dans  le  royaume  d’Ava , où  l’on  re- 
cueille beaucoup  de  soie , on  tisse  des 


étoffes  dont  se  revêtent  habituellement 
les  habitants  des  grandes  villes  ; ceux  des 
petites  villes  et  des  villages  en  ont  au 
moins  un  vêtement  pour  paraître  dans  les 
jours  de  fête  et  de  cérémonie.  Bien  que 
les  étoffes  de  soie  et  de  coton  n’aient 
point  ce  lustre  et  cette  perfection  que  l’on 
remarque  dans  les  nôtres  et  dans  celles 
des  Chinois;  bien  qu’elles  n’aient  pas  non 
plus  cette  finessse  des  toiles  de  Madras 
et  de  la  mousseline  du  Bengale,  elles  sont 
cependant  remarquables  pap  leur  force 
et  surtout  par  l’éclat  de  leurs  couleurs. 

Les  Birmans  ont  un  talent  particulier 
Mur  tresser  le  rotin  taillé  en  famés  très- 
fines  ; ils  font  ainsi  leurs  boites  à bétel 
et  une  partie  de  leurs  vases  pour  boire , 
et  les  couvrent  de  ce  vernis  que  nous  ap- 
pelons « de  la  Chine  »,  et  que  les  Chinois 
tirent  en  nande  partie  du  royaume  bir- 
man. Ils  font  aussi  usage  de  poteries, 
dont  on  fabrique  de  grandes  amphores 
ui  sont  d’une  belle  apparence , mais 
'une  grande  fragilité. 

Avant  de  terminer  cet  article , il  est 
convenable  d’ajouter  qu’en  outre  des 
motifs  déjà  donnés  qui  empêchent  le  dé- 
veloppement de  l’industrie,  il  faut  tenir 
compte  des  obstacles  que  les  habitudes 
despotiques  du  gouvernement  apportent 
sous  ce  rapport  a la  production.  Le  goût 
et  le  génie  national  porteraient  les  Bir- 
mans vers  le  luxe  et  les  arts  : mais  dès  que 
le  roi  ou  les  chefs  apprennent  qu’il  existe 
quelque  part  un  artiste  ou  un  ouvrier  ha- 
bile, ils  le  contraignent  à travailler  pour 
eux , et  ils  ne  lui  donnent  pour  salaire 
qu’une  protection  fort  précaire  (1). 

CALBNDBISB  BIBMAN;  CLIMATS  ET 
SAISONS. 

Les  astronomes  et  les  astrologues  du 
royaume  birman  sont,  ainsi  qu’il  a été 
dit  ailleurs , des  brahmines  venus , les 
uns  du  côté  du  Bengale , les  autres  de 
Ceylan  ou  de  la  côte  de  Coromandel  : 

(i)  De»  artistes  européens  sont  allés  à di- 
verses époques,  dans  le  Pégoii  pour  s’y  établir  ; 
mais  ils  se  sont  tous  vus  obliaés  de  se  retirer 
dans  le  Bengale  ou  i la  cdte  de  Coromandel , 
parce  qu’on  les  forçait  à travailler  pour  les 
chefs  ; en  outre , un  pauvre  artiste  est  toujours 
exposé  aux  caprices  du  roi , qui  peut , à son 
gre,  permettre  ou  prohiber  les  vêtements  et 
objets  de  luxe  de  nouvelle  mode. 
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on  les  distingue  des  Birmans  par  leur 
costume  en  coton  blanc.  Ils  sont  géné- 
ralement fort  estimés,  parce  qu’ils  pra- 
tiquent l'astrologie  judiciaire  , dans  la- 
quelle les  Birmans  ont  une  grande  foi, 
et  parce  qu’ils  prédisent  les  éclipses  et 
règlent  le  calendrier.  C’est  surtout  à la 
cour  qu’ils  jouissent  d’une  grande  con- 
sidération : ü y en  a toujours  un  certain 
nombre,  pour  répondre  aux  questions 
qu’on  leur  adresse , afin  de  trouver  les 
Mures  propices  ou  défavorables  à telle 
on  tel  le  entreprise,  et  le  roi  ne  fait  jamais 
n'en  sans  les  consulter. 

Parmi  les  brabmines  du  palais,  on 
en  choisit  un  gui  doit  veiller  sur  l'hor- 
loge d’eau  qni  s’y  conserve,  et  dont 
voici  la  forme  : on  remplit  un  vase  d’eau 
sur  laquelle  on  pose  une  petite  tasse 
trouée  par  le  fond  ; cette  tasse,  se  rem- 
plissant peu  à peu , finit  par  s’enfoncer 
dans  l’eau.  Immédiatement  on  en  place 
une  autre  de  même  forme,  qui  s’y  plonge 
paiement , et  chaque  descente  de  tasse 
indique  une  certaine  heure,  que  l’on 
sonne  en  frappant  un  certain  nombre  de 
coups  avec  un  marteau  de  bois  sur  une 
grande  feuille  de  cuivre.  On  compte 
soixante  heures  ou  plutôt  nari’s,  trente 
pour  le  jour  ^ trente  pour  la  nuit';  et 
comme  la  dorée  des  jours  et  des  nuits 
varie  toujours  dans  le  cours  de  l’année , 
les  tasses  sont  aussi  de  différentes  gran- 
deurs, de  manière  que  celles  qui  servent 
pour  les  nuits  dans  le  solstice  d’hiver, 
servent  aussi  pour  le  jour  au  solstice 
d’été.  Le  jour,  comme  fa  nuit,  est  divisé 
en  quatre  parties^ales,  et  à chaque  quart 
de  jour  on  de  nuit  un  homme , par  l’or- 
dre du brahmine,  monte  près  delà  cloche 
qui  est  placée  dans  le  grand  vestibule  du 
palais,  et  bat  alternativement  sur  la  clo- 
che et  un  grand  tambour  pour  indiquer 
les  quarts  et  les  heures  qui  sont  écou- 
lés. Comme  les  heures  birmanes  n’ont 
pas  la  même  durée,  les  nombreuses 
pendules  que  le  roi  a reçues  en  présent 
des  Euro^ns  ne  sont  pour  lui  qu’un 
objet  de  curiosité  (1). 

Les  mois  sont  lunaires  de  vingt-neuf 
et  trente  jonrs  alternativement,  et  parce 
que  douze  mois  lunaires  ne  font  pas  une 

(i)  Voir,  pour  quelques  détails  curieux  au 
sujet  de  la  mesure  du  temps,  le  Journal  de 
Crawfurd , vol.  II,  p.  loS. 


année  solaire,  à chaque  troisième  année 
ils  ajoutent  un  mois  de  plus  : ainsi  elle 
ne  se  compose  pas  exactement  de  douze 
mois  ; depuis  déjà  longtemps  le  premier 
jour  de  l'année  birmane  tombe  le  1 2 d’a- 
vril. Le  matin  de  ce  jour  n’est  point  le 
commencement  de  Fannée,  mais  c'est 
selon  que  le  soleil  a fini  son  entière  ré- 
volution dans  l’écliptique,  et  les  Bir- 
mans savent  qu’elle  s’accomplit-en  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart 
environ  (1). 

Le  commencement  de  l’année  est  tou- 
jours annoncé  par  on  coup  de  canon , à 

(i)  Les  noms  des  mois  birmans  sont  ; (a) 
ta-gu,  ka-ehon,  na-yon,  wa-cho,  wa-gaong, 
tau-tha-Ung,  tha-den-kywot,  ta-chaong-mtn , 
nàt-dau,  pya-tho,  ta-bo-dtvai , et  la-inong. 
Noos  en  ignorons  la  signification  précise. 
Chaque  mois  est  divisé  en  deux  parties  déter- 
minées par  le  cours  et  le  decours  de  la  lune. 
Le  I*'  jour  du  mois  est  appelé  le  premier 
jour  du  croissant  ou  cours  de  la  lune;  le  i6* 
jour  du  mois  est  le  premier  du  décours  de  la 
lune.  I-a  nouvelle  lune , le  huitième  jour  de 
son  cours,  la  pleine  lune  et  le  huitième  jour 
du  décours  sont  jours  fériés , surtout  les  nou- 
velles et  pleines  lunes.  La  semaine  birmane 
correspond  à la  nôtre  et  à celle  des  Hindous. 
Les  noms  des  jonrs  de  la  semaine  sont  donnés 
par  Crawfurd  (voL  II,  p.  so'7)  et  par  Prinsep 
( tables  cbronologiques,  dans  un  appendice  au 
Journal  de  la  Société  Asiatique  au  Bengale  ), 
précisément  dans  le  même  ordre  et  avec  les 
mêmes  significations  que  dans  notre  calen- 
drier. Les  Birmans  ont  quatre  ères  ou  épo- 
ques : !■>  la  grande  époque,  qui  commence 
avec  l’an  6g  t avant  J.-C.;  »”  V époque  sacrée, 
qui  date  de  la  mort  de  Godama,  543  ans  avant 
J.-C.  ; 3®  Vire  de  Prâme , an  79  de  J.-C.,  et 
4*  Vire  vulgaire,  la  plus  usitée,  correspon- 
dant à l’an  e3g  de  J.-C.  La  date  du  traité 
dTandabô,  a4  février  i8a6,  correspond  au 
quatrième  jour  du  dérours  de  la  lune  ta- 
houng  (que  Crawfurd  écrit  aussi  ta-baong), 
année  1187  de  l’ére  vulgaire.  — On  trouve 
d’asseï  amples  détails  sur  le  même  sujet  dans 
le  mémoire  de  Buchanan  (vol.  VI  des  dsia- 
tick  Besearches  ) , déjà  cité.  — Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à consulter  ce  mémoire,  qui 
traite  de  la  religion  et  de  la  littérature  des 
Birmans,  surtout  d'après  San-Germano;  et 
celui  du  D'.  J.  Leyden  ■ sur  les  langues  et  la 
« littérature  des  nations  de  l'Indo-Cbine , • 
Asiatick  Besearches,  vol.  X , p.  i58  et  siliv. 

fo)  Selon  Crswfurd  { vol.  tl,  p.  107I,  qui  ne  les  écrit 
cepeadant  pus  toujours  de  la  m^nie  maniéré.  Kocs 
avons  conservé  rorlbi.'grBplie  anglaise. 
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Ammérapoora  on  à Rangnno.  C’est  pour 
tes  Birmans  le  moment  de  la  desoente 
d’un  grand  nAt  parmi  eux,  et  ils  croient 
que  chaque  année  a son  itAt  tutélaire. 

Pendant  les  trois  jonrs  qni  précèdent 
celui  où  commence  l’année  , tons  les 
hommes,  excepté  les  talapoàns , et  toutes 
les  femmes  et  jeunes  filles,  onl  l'habitude 
de  se  divertir  en  te  jetant  mutuellement 
de  l’eau , avec  de  grosses  seringues  de 
bambous , et  ils  s’en  inondent  des  pieds 
à la  tête.  Les  étrangers  ne  sont  pomt 
exempts  de  ces  joyeuses  attaques  de  la 
part  des  femmes  et  des  jeunes  filles , et 
ceux  qui  veulent  éviter  de  mouiller  leurs 
habits  doivent  s’abstenir  de  sortir.  « Je 
me  trouvais  à Rangoun  lè  13  d’avr/l  (dit 
H.  Leeonte);  je  ma  prévenu  officielle- 
ment de  cet  usage;  W personnes  de 
l’état-major  qui.  étaient  jeunes  bravè- 
rent le  danger,  ainsi  ^e  les*  hommes 
de  l’équipage,  «t  ils  y trouvèrent  une 
occasion  de  s’csnosec.  Des>ordr«s  sévères 
avaient  été  donnés  à mon  Sujet,  et  je  pus 
vaquer  à mes  affaires  et  à mes  ppome- 
nades  sans  recevoir  une  goutte  d’eau; 
car,  comme  j’avais  eu  une  occasion  so- 
lennelle de  me  montrer  en  public , j’é- 
tais connu  de  tout  le  monde.  » 

.1' 

Il  Quant  à la  division  des  saisons  et  à la  tem- 
pérature de  l'air,  il  faut  distinguer  le  royaume 
d’Ava  de  celui  de  Pégou.  Dans  ce  dernier,  qui 
commenee  au  Martahan  et  finit  à la  ville  de 
Prôme,  les  moussons  alternatives  du  siid  ouest 
et  du  nord-est  y produisent  deux  saisons  ; 
celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  De- 
puis la  fin  d’avril  ou  le  commencement  de 
mai  jusqu’au  mois  de  juillet,  les  vents  du  sud- 
ouest  apportant  les  vapeurs  de  la  mer  sur 
les  forêts  du  Pégou , elles  s'y  condensent,  et 
se  dissolvent  en  pluies  très-abondantes,  qui 
tombent  journellement  à cette  époque,  au 
commencement  et  à la  fin  de  laquelle  les 
pluies  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
vents  impétueux  ; l’atmosphère  est  remplie 
d'électricité , les  éclairs  brillent  et  la  fondre 
gronde  avec  d'horribles  fracas,  tombe  sur  les 
pagodes,  les  édifices,  les  arbres  élevés,  et  tue 
des  hommes  et  des  animaux.  Depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu’à  la  fin  de  septembre  les 
pluies  sont  moins  abondantes , sans  tonnerre 
ni  éclairs;  ensuite  la  mousson  cesse  et  fait  place 
à celle  du  nord  est,  qui  s'clalilit  et  dure  jus- 
qu'au mois  d’avril;  le  temps  se  met  au  beau, 
et  la  sécheresse  devient  continuelle.  Il  f a des 
années  où  il  pleut  dans  le  mois  de  février, 
mais  la  pluie  est  fine  et  de  peu  de  duree. 


• Dfem  le  royauine  d'Axr»,  c’e<l-à-dinde- 
puiahi  vilk  PiônM  juaqu’au&afi*  et  aj'  degria 
de  latitude  septentrionale,  l’année  sa  divin 
en  trois  saisons  : celle  du  Inàd , celle  de  la 
chalenr , et  celle  des  pluies.  Les  quatre  mois 
de  novembre,  décembre,  janvier  et  février 
constituent  le  temps  froid  : depuis  le  commen- 
cement de  mars  jusqu'à  la  fin  de  juillet , c'ett 
celui  de  la  chaleur  ; et  les  quatre'  autres  mois, 
font  la  saison  des  plaies.  Le  floid'  n’eSt  sen- 
sible dans  TAva  et  le  qtte  peudant  la 

nuit  et  les  matinées ,«!'  il  l'Mt'  mvaiMge  danv 
le  premier  de  cet  deux' pays,  qui  «Mlle  plaa. 
au  nord.  Dans  les  mota  ie  n0Tembi<e-stdedéu 
cembre  la  rosée  blaneke  eat  assez  abondaMt). 
mais  on  ne  voit  jamais  de  neige;  la  grêla;  qoi 
tombe  quelquefois  veis  la  & diavril ,.  peut 
donner  aux  Birraaaa  quelque  idée  de  làineiM 
et  des  glaces  de  nos  irivars.  Dans  tout  n 
royaume  Bépoque  du  froid  est  la  plus  belle 
et  la  plus  dâicieuse;  c'est  le  temps.eù  l’on 
fait  la  récolte  du  riz  eldcs  autres.  ^ains,,n 
relui  où  l'on  cultive  avec  le  plus  de  succèSi 
toute  espèce  de  légumes  ; ceux  apportés  d'Eu- 
rope y viennent  à merveille. 

« L'été  n'est  pas,  comme  chez  nous,  précédé 
d’un  riant  printemps,  et  le  passage  du  freâ' 
au  chaud  est  trés-brusqne  ; telHatent  que  C'est 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril'  que  Fon 
éprouve  les  pins  grandes  chaleurs  : le  tlieraaoa. 
mètre  s'élève  de  3o  à 3a  degris  centigrades  à 
l’ombre.  C’est  vers  cette  époqaeqneks  arbrer 
renoUvellent  en  partie  ies  'feuiuês,  quiaoM 
en  général  pcrastanles,  coaune  danrlous  les 
paya. situés  dans  la  aoac  torride.  Le  royaum» 
d’Ava,.  quoique  placé  par  une  latitude  piM 
élevée  que  celui  du-Pégou,  éprouve  eependant 
des  chaleurs  pins  fortes  et  de  plus  longue  du- 
ree : pendant  ces  temps  chauds  et  secs  l’at- 
mospbèi  e est  remplie  de  vapeur  ; une  brume 
épaisse  couvre  pendant  les  nuits  l'Xrawaddy  et' 
ses  nombreux  embranchemenl':,et  ne  sedissipe 
que  vers  le  milieu  du  jour.  Dans  le  Pégou , la 
pluie  commençant  à tomber  vers  la  fin  d’avril 
ou  le  commencement  de  mai,  l’atmosplière  se 
purge  dès  lors  des  vapeurs  suffoquantes,  et,  le 
sol  étant  humecté  par  les  eaux , la  chaleur  di- 
minue et  devient  supportable.  Au  contraire, 
dans  l'Ava , après  quelques  pliiies  abondantes 
qui  tombent  dans  le  mois  de  mai  ( il  y a son- 
vent  des  années  où  il  n'en  tombe  pas  du  tout), 
le  vent  du  sud-ouest , à cause  des  montagnes 
qui  du  nord  au  midi  séparent  l’Airakâa  d’Ava, 
et  le  6iam  du  Pégou , prenant  avec  rapidité 
son  cours  du  sud  au  nord,  transporte  les  nnagas 
qui  ne  se  fixent  pas,  et  pendant  le  même  temps 
ces  nuages  se  fondent  en  pluies  très -abondantes 
dans  les  forêts  de  Siam  et  du  Pégou,  ainsi  que 
dans  les  moniagiie.s  d’Assam  et  du  Thibet.  Ce 
sont  ces  grandes  pluies,  surtout  celles  du  haut 
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pays,  qui  produiseot  dan^  les  mois  de  juin , 
juillet  et  août,  ces  grandes  inondations  et  dé- 
bordements de  rirawaddy,  qui,  comme  ceux 
du  Nil , sont  cause  de  la  fertilité  des  campa- 
gnes. Quelquefois  Teau  s’élève  jiisqn'à  la  han- 
teur  de  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  qu’elle 
avait  au  mois  de  février,  époque  à laquelle  les 
eaux  sont  les  plus  basses  ; alors  le  fleuve  s'é- 
largk  de  telle  sorte,  que  dans  beaucoup  d'en- 
droits on  ne  peut  voir  d’une  rive  à l'autre.  Le 
sol , engraissé  par  le  limoa  que  les  eaux  en  se 
retirant  y ont  laisaé,  oequi  arrive  ordinairement 
vers  la  fin  d'octobre,  est  propre  a jiroduire  et 
à faire  croître  toute  espèce  de  végétaux  utiles,. 

« Après  les  grandes  pluies  qui  lonbent  jus- 
qu’au commencement  de  juin,  et  qu’on  appelle 
premières  pluies,  il  se  passe  souvent  près  de 
dciu  mois  et  demi  dans  l'Ara  sans  qu'il  tombe 
de  l’eau  ; mais  depuis  le  mois  d'août  jusqu’au 
commencemeut  d'octobre  il  pleut  ordinaire- 
ment : c’est  ce  que  les  Birmans  appellent  les 
secondes  pluies,  qui  sont  pins  ou  moins  abon- 
dantes. C’est  alors  que  les  habitants  se  mettent 
à planter  du  riz,  à semer  du  coton,  du  sésame, 
de  l’indigo  et  dit  tabac,  qui  n'est  pas  iiifériein' 
i celui  d'Amérique,  etc;  Quand  par  malheur 
la  deuxième  pluie  vient  à manquer,  la  récolte 
ne  suffit  pas  aux  besoins  delà  popuUtioii,  et 
il  y a disette  ; mais  dans  ce  pays  elle  n’est  jias 
à craindre,  parce  que  les  pluies  étant  toujours 
a bandantes  dans  le  bas  Pégou,  on  y réculte 
une  quantité  prodigieuse  de  riz,  et  les  habi- 
tants s’empressent  d'envoyer  à ceux  de  l'Ava 
le  surplus  de  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Quoi- 
que les  Birmans  nnient  pas  l’habitude  de  man- 
ger du  pain,  ils  cultivent  cependant  le  froment: 
la  plus  grande  partie  est  envoyée  i Rangoun, 
où  il  sert  de  nourriture  aux  étrangers,  et 

fil  us  particulièrement  k faire  le  biscuit  pour 
es  navires;  quelquefois  aussi  on  en  fabrique 
dans  la  capitale  pour  les  provisions  des  fonc- 
tionnaires civils  et  des  officiers  militaires  lors- 
qu'ils vont  en  campagne , car  ils  ont  pu  ro- 
mirquer  qu'il  est  pliu  commode  que  le  riz 
pour  le  transport.  Avec  le  froment  nettoyé 
seulement  de  sa  balle,  mis  dans  du  lait  et  mé- 
laugé  du  suc  d’un  palmier , les  Birmaiu  font 
une  espèce  de  bouillie  très-substautielle  et 
bonne  au  goût  ; ils  fout  aussi  un  mélange  avec 
du  riz,  diverses  sortes  de  grains  de  fruits 
sa'ivages  et  avec  les  racines  de  quelques  arbres, 
qu'ils  font  préalablement  ramollir  ; et  lorsque 
le  tout  est  bien  amalgamé  ils  le  font  cuire  dans 
de  l'eau.  En  outre,  les  habitants  de  l’Ava  ont 
déjà,  depuis  quelque  temps,  commencé  à 
cultiver  le  manioc,  lequel  ne  reeherebe  pas 
l’bumidité  et  n’est  pas  difficile  sur  la  nature 
du  terrain , cl  qui  dans  l’occasion  peut  se- 
courir les  plus  pauvres  contre  la  famine. 

• De  Raiigounà  Ammérapuora,  dausie  voi- 


sinage du  fleuve,  l’air  est  généralement  bon  et 
salubre  ; dans  quelques  beux  déterminés,  ce- 
pendant, il  se  présente  des  cas  de  fiesrre  inter- 
millenle,  peu  maligne  et  qui  cède  facilement 
au  IrailemenI  par  le  quinquina,  et  plus  encore 
à remploi  du  suivie  de  quinine.  Mais  dans 
rArrakàn,  dans  l’île  Negrais  et  sonvoisioage, 
au  nord  d'Ammérapoura,  et  surtout  dan  In 
boiael  les  moaiagues  voisines  du  royaume  de 
Siam , l’air  est  généralement  mauvais  : loos 
ceux  qui  s'arrêtent  en  cas  lieux  et  y dorment, 
même  pendant  une  seule  nuit , sont  attaqués 
de  fiévrea  d'uiie  nature  pernicieuse  à laquelle 
beaucoup  de  malades  succombeul.  Il  eu  est  de 
même  de  ceux  qui  habitent  le  long  du  fleuve 
et  qui  eu  boivent  l’eau.  Dans  l'intérieur  du 
pays  les  Birmans  font  quelquefois  usage  de 
l’eau  de  pluie,  qu’ils  recueillent , mais  beau- 
coup plus  Je  celle  des  puits,  qui  est  générale- 
ment lionne.  Ces  puits  sont  peu  profonds  et 
fort  larges;  ils  en  tirent  Pèau  an  moyen  d’une 
bascule.  Ifn  homme,  les  deux  pieds  posés  sur 
le  bord , pèse  avec  la  main , de  haut  e»  bas  -, 
sur  un  bambou  lié  à l’exlréniité  d’iine  longue 
poutre  à laqtieUase  trouva  attaché  un  grand 
seau,  letpjel  lorsqu’il  est  rempli  d’eau  s’élève 
avec  facilité  par  l'effet  d'nn  contre-poids  plaoé 
à l’autre  bout  de  la  poutre.  Les  seaux  dont  ils 
se  servent  sont  quelquefois  en  bois  ou  en  terre 
cuite;  mais  ceux  dont  l’usage  est  le  plus  fré- 
quent sont  faits  avec  du  tissu  de  rotin  enduit 
d'un  vernis  épais. 

< Dans  tout  le  royaume  on  peut  habiter  le 
voisinage  des  lacs  sans  en  éprouver  aucun  effet 
nuisible  : l'action  du  soleil,  raréfiant  extrê- 
mement l’atmosphère,  affaiblit  les  vapeurs  de 
ces  lacs  et  leur  enlève  leurs  qualités  délétères.  » 

PBODÜCnOXS  MINÉRALES  BT  VÉGÉ- 
TALES; ANIMAUX. 

Comme  nous  ne  saurions  avoir  la  pré- 
tention (le  résumer  ici  en  une  sorte u' ex- 
ploration seientiCque  de  l’empire  bir- 
man les  observations  recueillies  par  les 
voyageurs  les  plus  éclairés , nous  nous 
bornerons  à doimer  à nos  lecteurs  une 
idée  générale  des  productions  du  pays, 
et  nous  examinerons  brièvement  quelle 
application  ces  ressources  naturelles  ont 
trouvée  dans  l'industrie  nationale;  quelle 
influence  elles  exercent  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  des  populations  ; quel 
avenir  elles  promettent  au  commerce 
et,  d'une  manière  contingente,  à la  civili- 
sation. Peu  de  pays  sous  ces  divers  rap- 
ports peuvent  être  considérés  comme 
plus  riches  de  leur  propre  fonds  que  ne 
l’est  l'empire  birman  ; et  il  nous  sera  fa- 


868 


L’UNIVERS. 


cile  de  nous  en  convaincre  par  l’énumé- 
ration rapide  de  ses  productions  dans 
les  trois  règnes. 

Règne  minéral.  — Les  principaux  mi- 
néraux dont  l’existence  a été  constatée 
dans  les  pavs  sujets  à la  domination  du 
souverain  birman , et  qui  sont  l’objet 
d’une  exploitation  plus  ou  moins  régu- 
lière, sont  : la  pierre  calcaire,  le  marbre, 
les  pierres  précieuses,  la  serpentine,  le 
fer,  l’or,  l’argent , le  cuivre , l'étain , le 
plomb,  l’antimoine,  l’ambre,  le  charbon 
de  terre , le  pétrole , le  sel , le  nitre  ou 
plutôt  nitrate  de  potasse , le  natron , etc. 
Le  territoire  birman  peut  se  diviser,  au 
point  de  vue  minéralogique , en  quatre 
riions  principales  : — a.  l.e  grand  ter- 
rain d’aliuvion  formé  par  le  cours  infé- 
rieur des  fleuves  Irawaddv , Sétang  et 
Ealwen;  — b.  Le  terrain  de  formation 
secondaire  ou  tertiaire,  uui  s’étend  du 
88°  au  19°  degré  de  latitude  nord  jusque 
près  du  22«;  — c.  La  région  monta- 

fneuse , de  formation  primitive , qui 
orne  A va  au  nord-est  et  à l’est;  c'est 
le  Laos  ou  Lao , autrement  dit  le  pays 
des  Shâns  ; — d.  Enfln , le  pays  élevé  et 
montueux  qui  forme  la  limite  occiden- 
tale des  bassins  de  rirawaddy  et  du  Ryen- 
Dwen.  La  troisième  de  ces  divisions 
parait  être  de  beaucoup  la  plus  riche. 
On  trouve  dans  le  voisinage  d'Ava  des 
«arrières  de  marbre  propre  à la  statuaire 
et  de  la  plus  belle  qualité;  on  l’a  jugé, 
d’après  les  échantillons  apportés  en  An- 
gleterre , égal  à celui  de  Carrare.  Les 
Birmans  ne  l’emploient , selon  M.  Le- 
conte(ou  le  père  San-Germano),  que 
pour  faire  des  statues  de  Godama.  Les 
.pierres  précieuses  que  l’on  extrait  du 
sol  birman  appartiennent  principale- 
ment à la  famille  des  saphirs  et  des  ru- 
bis : on  les  recueille  en  creusant  le  lit 
de  certains  ruisseaux  et  par  le  lavage 
du  gravier.  Le  saphir  est  peu  estimé  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  du  rubis  : les 
mines  dans  lesquelles  on  le  trouve 
sont  dans  les  pays  de  Palaon  et  de 
Koé(t).  Le  roi  y tient  des  inspecteurs 
avec  des  gens  armés.  Toutes  les  pierres 
qui  dépassent  un  certain  poidset  une  cer- 
taine grosseur  sont  réservées  pour  le 
trésorroyal,  et  il  y a peine  de  mort  pour 

(i)Sonm^  les  mêmes  localités  qiieCrawfurd 
désigne  sous  les  noms  de  Mogant  et  Kyat-pëan> 


ceux  qui  cachent , vendent  ou  achètent 
ces  rubis  réservés.  Crawfurd  mentionne 
avoir  vu  deux  pierres  fines  participant  à 
la  fois  du  saphir  et  du  rubis.  — Le  pro- 
duit des  mines  est  la  propriété  exclusive 
du  roi.  Le  plus  gros  rubis  reçu  par  le  roi 
du  temps  de  Crawfurd  pesait  cent  vingt- 
quatre  grains.  Aucun  étranger  n’a  la  per- 
mission de  visiter  les  gîtes  gemraifëres. 

Le  fer  est  de  très-bonne  qualité  et 
très-abondant  ; mais  les  Birmans  sont 
si  ignorants  dans  l’art  de  traiter  le  mi- 
nerai , qu’ils  n’en  tirent  qu’un  très-mé- 
diocre parti.  Une  mine , située  dans  le 
voisinage  de  Mxédu , fournit  un  fer  qui, 
selon  M.  Leconte,  égale  l’acier  pour  la 
dureté  : les  mines  les  plus  exploitées  se 
trouvent  près  de  la  ville  de  Prôme.  L’or 
se  recueille  en  petite  quantité  dans  les 
sables  de  quelques  torrents , dans  la 
rivière  Sétang,  dans  celle  de  Pégou  ou 
Bagô,  et  dans  une  autre  au-dessus  de 
Prome  ; d’où  il  est  permis  de  conclure 
que  les  montagnes  ou  ces  torrents  et  ces 
rivières  prennent  leurs  sources  recè- 
lent des  mines  d’or;  mais  personne  n’c^ 
se  livrer  à des  recherches  ou  des  tentati- 
ves d’exploitation  qui  entraîneraient  des 
frais  et  donneraient  lieu  à des  exaetions 
de  toute  espèce  ; et  comme  la  consom- 
mation de  l'or  est  excessive  dans  tout  le 
royaume,  il  faut  que  l’importation  étran- 
gère alimente  les  marchés  de  ce  précieux 
métal.  La  majeure  partie  de_  celui  qui 
se  consomme  dans  le  pays  vient  de  la 
Chine,  de  la  côte  de  Malacca  et  d'autres 
lieux.  Cetor  s’emploie  pour  des  bracelets, 
des  bagues,  des  rouleaux  pourlesoreilies 
et  autres  ornements  à l’usage  des  deux 
sexes , mais  surtout  pour  la  dorure  des 
baos,  des  temples,  des  palais,  qui,  étant 
toujours  exposés  à la  pluie  et  aux  intem- 
péries de  l’air,  ont  souvent  besoin  d’être 
réparés  et  redorés.  L’argent  se  tire  ex- 
clusivement de  mines  qui  se  trouvent 
dans  le  pavs  des  Shâns , non  loin  de  la 
province  cninoise  d’Yunnan.  Le  princi- 
pal lieu  d’exploitation,  selon  Crawfurd, 
est  appelé  Uartwang  : les  entrepreneurs 
et  mineurs  sont  tous  Chinois.  Craw- 
furd estime  le  produit  des  mines  à trois 
millions  environ  , sur  lesquels  les  Chi- 
nois payent  au  roi  d’Ava  un  droit  d’ex- 
ploitation d’un  vingtième  à peu  près , 
soit  150,000  francs. 

Les  Birmans,  tous  imbus  des  préjugés 
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(le  l'alchimie,  sont  fermement  persuadés 
que  les  métaux  communs  peuvent  être 
convertis  en  or  ou  en  argent,  à l’aide 
de  certaines  opérations  mystérieuses. 
Beaucoup  de  personnes  aisées  dissipent 
tous  leurs  biens  en  préparations  chirai- 
ues  pour  arriver  à cette  transmutation 
ésiree,  et  les  imposteurs  , en  possession 
des  prétendues  recettes  infaillibles  qui 
doivent  conduire  à la  consommation  du 
grand  oeuvre,  trouvent , journellement 
encore,  des  dupes  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  birmane , sans  en  excepter 
la  famille  royale.  Le  cuivre,  l’étain,  le 
plomb  et  l’antimoine  existent  certaine- 
ment, et  probablement  en  grande  abon- 
donce,  dans  le  Ijuos,  mais  l’exploitation 
en  est  fort  restreinte  ; en  sorte  que  les 
Chinois  importent  annuellement  du 
plomb  et  de  l’étain.  En  général  on  peut 
affirmer  que  telle  est  l’infériorité  indus- 
trielle des  Birmans , que  les  richesses 
métalliques  de  leur  pays  leur  sont  à 
peu  près  inutiles,  et  qu’ils  sout  réduits 
a demander  à l’importation  étrangère 
des  ressources  que  leur  propre  sol  leur 
livrerait  en  abondance  s'ils  savaient 
l’exploiter. 

pétrole  s’extrait  en  quantité  consi- 
dérable de  puits  situés  à /fé-nan-ÿyaouny, 
et  que  Crawfurd  a décrits  avec  soin 
dans  son  Journal.  Ce  pétrole  est  très- 
épais,  et  a l’odeur  très-forte  et  désagréa- 
ble; on  le  transporte  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  où  on  l’emploie 
principalement  à l'éclairage;  il  sert 
aussi  a enduire,  presque  tous  les  ans, 
les  maisons  construites  en  planches  de 
bois  de  teck,  auxquelles  il  donne  du  lus- 
tre, et  qu’il  conserve  surtout  en  les  pré- 
servant des  attaques  des  fourmis  blan- 
ches. On  en  exporte  une  très-grande 
uantité  à Rangoon  et  Rassein,  et  de  là 
ans  les  ports  de  la  côte  de  Coromandel 
et  du  Bengale.  La  production  totale  an- 
nuelle est  estimée  par  Crawfurd  a vingt- 
deux  millions  de  viss,  ou  plus  de  quatre- 
vingts  millions  de  \\\its  avoir  du  poids. 

Dans  tout  le  royaume  on  recueille 
une  très-grande  quantité  de  nitrate  de 
potasse  (salpêtre  ),  qui  se  vend  a vil  prix, 
mais  l'exportation  en  est  défendue.  Le 
.sel  aboncle  ainsi  que  le  natron  : ce  der- 
nier à l’état  d’efllorescence  ou  d’incrus- 
tation , à la  surface  du  sol , est  employé, 
par  les  Birmans,  en  guise  de  savon  ; le  sel 

74'  Livraison.  (I?ido-Chi.'vb.} 


commun  ou  muriate  de  soude  se  recueille, 
dans  plusieurs  lacs  des  provinces  septen- 
trionales. On  trouve  de  tous  côtés  dans 
l’Ava  (dit  M.Leconte)  une  certaine  terre 
alcaline  que  les  Birmans  appellent  xa/i- 
pià,  qui  est  employée  pour  blanchir  les 
toiles.  C’est  probablement  le  natron  ou 
carbonate  de  soude , dont  nous  venons 
de  parler. 

Règne  végétal.  — Parmi  les  produc- 
tions végétales  du  royaume  d’Ava  , les 
plus  remarquables,  comme  aussi  les  plus 
utiles , sont  : les  bois  de  construction , 
les  palmiers,  et  les  bambous  ; le  teck 
se  rencontre  en  de  vastes  forêts  dans 
tout  le  bassin  de  l’Irawaddy  et  dans  la 
province  de  Martaban,  sur  les  bords  des 
principales  rivières,  mais  seulement  à 
dater  du  point  où  la  marée  cesse  de  se 
faire  sentir.  Le  teck  d’Ava  est  regardé 
comme  inférieur  à celui  du  Malabar 
pour  la  construction  des  navires , mais 
il  lui  est  préféré  pour  toutes  autres  cons- 
tructions ? Après  le  bois  de  teck  vient 
celui  de  thingan,  hopæa  odorata  des 
botanistes , arbre  de  haute  futaie , très- 
abondant  dans  les  provinces  du  sud  et 
fort  employé  pour  la  construction  des 
bateaux.  Le  bois  de  soundrie  de  l’Inde 
( heretiera  robusta  ) y est  aussi  fort 
commun.  Le  bambou  y atteint  des  di- 
mensions extraordinaires;  nous  nous 
rappelons  avoir  vu  la  partie  inférieure 
d’un  Jet  de  bambou  du  Pégou , apportée 
à Calcutta,  et  qui  n’avait  pas  moins 
d’une  vingtaine  de  pieds  de  long  sur 
huit  à dix  pouces  de  (liamètre.  Un  nœud 
de  ces  gigantesques  bambous  forme  un 
excellent  vase  pour  puis'er  ou  conserver 
l’eau.  Le  mimosa  catechu,  que  l’on  ren- 
contre dans  toutes  les  forêtsdu  pays,  est 
aussi  un  arbre  d’une  grande  utilité,  tant 
à cause  de  la  dureté  de  son  bois,  dont 
on  fabrique  le  plus  grand  nombre  des 
instruments  aratoires  et  des  ustensiles 
de  ménage,  que  parce  qu’on  en  extrait, 
par  la  cuisson,  du  cachou  {terra  japo- 
nica)  de  bonne  qualité,  surtout  dans 
les  provinces  septentrionales.  Le  coco- 
tier et  l’aréquier  sont  assez  abondants 
dans  le  sud;  mais  on  en  voit  moins  à 
mesure  qu’on  remonte  la  vallée  de  l’I- 
rawaddy , et  dans  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale ils  sont  excessivement  rares  ; mais, 
en  récompense , le  palmier  connu  sous 
le  nom  de  borassus  flabelli/ormis  est 

74 


STfl 


L'nmvERS. 


universellement  répandu  et  cultivé  dans 
cette  partie  du  pays.  Ou  en  extrait, 
par  incision,  un  suc  qui  soumis  à la 
cuisson  s’épaissit  et  se  concentre  en  un 
sucre  grossier  {jagre  ou  jagri  ),  dont  il 
se  fait  une  immense  consommation.  Los 
feuilles  de  ce  même  arbre  s'emploient 
universellement  pour  couvrir  les  mai- 
sons (a/op).  On  s’en  sert  aussi  pour 
écrire  (avec  un  poinçon)  les  lettres  cou- 
rantes; l’écorce  des"  grosses  côtes  des 
feuilles  fournit  d’eotcellents  liens  pour 
les  constructions  rurales  en  bambou. 
Enfin , comme  l'interieur  du  tronc  est 
mou  et  filamenteux,  il  est  facile  à forer, 
et  les  Birmans  l’emploient  à la  conduite 
des  eaux.  Les  forêts  renferment  une 
grande  quantité  d’arbres  utiles , et  entre 
autres  des  arbres  à vernis,  l’arbre  à 
eaoutcliouc;  le pa-douk,  espèce depfero- 
carpi/s  qui  produit  la  gomme  kino;  un 
autre  arbre  delà  même  famille,  duquel  ou 
extrait  le  gurdjun  ou  « liutle  de  bois  »; 
(e  gareinki  ellipliea,  qui  produit  une 
espèce  de  gamboge;  le  nan-ta-rouh, 
(liquidamber  aUingia) , WJicus  indica 
( le  bmrr,  bàrr  des  Hindous  ) , le  ficm 
religiofa  (l)  (.petqjul,  pipeul,  pipài 

(f)  De  ces  deux  arbres  remarquables,  qe'aAK- 
treiivedanstoute  l’Inde  postérieure,  le  premier^ 
le  iarr ou  iati  {devaU,  « lier  » ),  se  uistlugue 
par  ses  racines  pendantes,  dont  plusieurs  de- 
viennent des  troncs  supplémentaires,  et  dont 
les  plus  fines  tout  employées  dans  diverses 
parties  de  l’Inde  en  guise  de  cordes  ; c’est  le 
muhipUant^waringhin  des  Malais).  Cet  arbre 
M te  trouve  pas  sur  les  montagnes;  ou  le 
coBsidère  comne  sacré,  et  on  lie  se  permet 
pu  de  couper  une  de  ses  liget-raeiaes  ( pré- 
cieuses pour  divers  tuages  par  leur  élatUcHé 
et  leur  dureté  ) avant  d’aveir  apaisé , par 
le  sacrifice  d’uoe  chèvre,  le  gaaie  de  l’arbre. 
— Les  Birmaus  le  désignant,  selon  SaurGer- 
mano,  par  la  nam  de  gonclaa;  A estaaoràà 
leurs  yeux  parce  que  leurs  écritures  disent 
que  c était  sous  son  ombrage  que  Godama 
adressait  ses  prières  au  Bouddha,  qui  l’a  pré- 
cédé. Le  pipM  ( de  pa,  « conserver  » ) est  en- 
core en  plus  grande  vénération,  au  moins 
parmi  les  Hindous  ; car  il  ne  suffirait  pas  d’uu 
SKrifiee  pour  effacer  le  crime  de  blesser  ou 
mutiler  cel  arlire  saint,  et  heureusemeut  le 
bois  n'en  est  bon  i rien  ; c'est  larin  dt 
taianee,  hoditulraoma,  de  la  mythologie  hin- 
douev  ou.aiaipleinaat  bodhi,  « savoir,  » d’où  le 
fameux  ita  des  bouddhistes,  — XI  est  i re- 
marquer que  lea  synouyiuas  unscrits , pour 


des  Hindous);  iesAl  ou  iau(,  vaieriti 
robusta  ou  shorea  robusla  ; 1«  ssisou, 

pipai,  sont  : nagbundhoo,  « aimé  par  lea  élé- 
phauls  » , éoonyuras/iu/i , « nourriture  pour 
li'S  élèphaiiis.  » — Gadjasshun  et  gadjbhuk- 
i/iuk  ont  des  significations  analogues  et  ai 
vraies,  que  les  fosses  dans  lesquelles  on  attire 
les  éléphants  sauvages  sont , autant  que  pot- 
silde,  creusées  près  d’un  pipél  ou  d’im  birr. 

— Munaia,  nom  sanscrK  de  l’éléphant,  vient 
de  MKH  ( pron.  : niénn,  meunn  ) « penser, 
« comprendre,  a - — Le  major  Madden,  dans 
un  article  des  plus  iuléresaants  inséré  dans  le 
Journal  de  la  Saoiàté  Miaùque  du  Baagala, 

( mai  1848  ) fait  observer  à ce  sujet  que  lea 
Uiodous  ont  dàijié  la  sagacité  de  l’clephaot 
dans  GaneisU,  et  que  peut-être  ils  out  attribué 
ceUe  sagacité  à l’usage  habituel  des  feuilles 
de  pip&l  comme  aliment!  — Voilà  une  ori- 
gine rationnelle  de  Y arbre  de  seiettce,  ■ — Mil- 
ton ne  craint  pas  d'affirmer  que  le  figuier 
du  paradis  était  le  ficus  indica,  et  que  ses 
feuilles  ont  été  le  premier  vêlement  de  nos 
premiers  parents,  etc.  — Si  nous  nous  lais- 
sons gukler  par  lea  traditions  et  les  étymo- 
logies, ajoute  le  major  Madden,  nous  rreon- 
naitrons  dana  Varbre  da  via  le  eopresssu 
sesnper  vireas,  et  dans  Varbra  de  la  science, 
boahidrooma,  le  ficus  religiosa  ou  W fiesu 
indica...  Mine  le  Naturaliste  observe  que  le 
fruit  du  ficas  isidica  xist  rare  et  de  1a  di- 
mensiou  d'iiu  pois,  etqu’il  acquiert  eumi^ 
rissant  au  soleil  une  saveur  délicieuse  ,>  di- 
gue, ajoute-t-il,  da  cet  arbre  merveilleux.  » 

— L’un  des  noois  souscrits  du  ficus  indien 
est  vrikshadun  ; mot  à mot,  Yarbre  tpu 
nourrit.  — Le  Padma  pourana  contient  à œt 
égard  un  passage  remarquable,  que  nous  ne 
poiivous  nous  refuser  au  plaisir  de  reproduire  : 

• Or  il  arriva  que  lea  femmes  des  Tce- 
« pourstssottrs,  dansaul  autour  de  l'unvamàa 

• ( pipàl  ),  (psi  ast  la  roi  des  arbres,  eber- 
, obaitHil  à cueillir  ks  fruits  qu'elles  voyaient 

« peodre  desesbranohes  élevéea.— VbuBoti, 
« prciiaut  la  forme  d'un  prêtre , leur  dit 
a qu’elles  ne  réussiraient  a se  procurer  le 
« fruit,  uluet  de  leur  convoitise,  qu’autant 
« qu'elles  danseraient  nues  autour  de  l’arbre  ; 
« elles  obéirent  à celte  injonction,  et  Visb- 
« nou , pénétrant  à l'instant  l'arbre  sacré, 
« comme  il  pénètre  tout  sur  terre  et  aq 
« ciel,  l’agita  avec  un  bruit  semblable  à celui 
« du  tonnerre;  les  femmes,  effrayées,  se 
« pressèrent  autour  du  tronc,  qui  pnt  immé- 
« dialemeni  la  forme  d'un  jeune  homme  n» 
« «onimeelles,  eédoni  les  embrassements  leur 

• pi'ocurèront  le  fruit  qu  elles  désiraient,  en 
« leur  faisant  iiecdra  néanmoiiis  l’iuuueefioe 
a qui  deiiiiail  l’iimnortalilè  à leurs  époux.  ■ 


espèce  de  dalbergia  qui  atteint  des  di- 
mensions gigantesques  ; le  sitsmil,  autre 
espèce  de  dalbergia  ; le  grand  cotonnier 
a fleurs  rouges,  etc.;  une  variété  infinie 
de  lianes,  parmi  lesquelles  on  en  cite 
une  que  l’on  peut  qualifier  de  désal- 
térante par  excellence,  car,  suivant  le  ca- 
pitaine Halsted,  de  la  corvette  Chil- 
ders  (Rapport  sur  l’île  de  Tchedouba  : 
Journal  delaSociétê  JslaUque,  vol.  X), 
un  tronçon  de  cette  liane,  de  deux 
pieds  de  long , a fourni  plus  d'une  demi- 
pinte  d’eau  parfaitement  claire  et  de  bon 

foût  ; des  rottins  de  cent  quatorze  pieds 
e longueur  sur  un  pouce  et  demi  de 
diamètre;  des  cactus,  etc.,  etc. 

La  canne  à sucre , appelée  par  les  in- 
digènes kran,  parait  avoir  été  connue 
dans  le  Birmah  depuis  des  temps  recu- 
lés; mais  à i’époque  où  Crawfurd  se 
trouvait  à Ava  on  ne  cultivait  cette 
plante  qu’en  petite  quantité  ; et  on  ne 
savait  en  extraire  le  suc  que  par  la  mas- 
tication : l’art  d’en  faire  du  sucre  était 
on  paraissait  inconnu.  Selon  M.  Le- 
conte  cependant , les  Chinois  qui  habi- 
tent A marapoura  ont  commencé  à y ma- 
nufacturer le  sucre  de  canne  et  à le  raf- 
finer dès  la  fin  du  siècle  dernier;  et 
aujourd’hui  cette  industrie  a pris  un 
assez  grand  développement  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  ou  on  fabrique,  assure- 
t-il  , d’aussi  beau  sucre  qu’au  Bengale. 

L’agriculture  birmane  a fait  peu  de 
progrès,  et  les  Birmans  se  montrent, 
comme  cultivateurs , inférieurs  à tous 
les  peuples  qui  les  entourent.  Heureu- 
sement, la  fertilité  du  sol  supplée  en  gé- 
néral à l’ignorance  et  à l’indolence  des 
indif^es.  Ici , comme  dans  toute  l’Asie 
postérieure,  le  riz  est  la  principale  cul- 
ture. Cette  culture  se  fait  à peu  de  frais 
dans  les  provinces  méridionales,  où  la 
mousson  pluvieuse  détrempe  et  féconde 
le  terrain.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  le 
nord,  où,  avec  infiniment  plus  de  travail, 
le  riz  Is'han  ou  sampa  en  birman) 
rend  au  plus  de  quinze  a vingt  pour  un, 
ta^is  que  dans  le  sud  le  produit  est 
fréquemment  de  cinquante  à soixante 
poor  un.  Il  en  résulte  que  le  riz  est 
«eoimunémcnt  de  cinquante  pour  cent 
pl»s  cher  dans  le  haut  pays,  où  on  eu 
importe  annnellement  des  provinces 
méridionales.  L«  maïs  et  le  millet  indien 
{.hoteus  sorgkum  ) sont  généralement 


■tiinE. 

cultivés  dans  le  nord  d’Ava;  mais  le 
produit , qui  dans  plusieurs  autres  pays 
s éleve  à quatre  et  cinq  cents  pour  un, 
atteint  à peine  ici  cent  pour  un.  Le 
froment  vient  à merveille  : il  est  d’ex- 
cellente qualité,  et  rapporte  quarante 
pour  un.  Mais  c’est  un  grain  peu  estimé 
des  Birmans , qui  ignorent  en  général 
1 art  d en  faire  du  pain  (1).  Crawfurd  fait 
observer  à ce  sujet  que  si  le  haut  pays 
d Ava  f fit  été  habité  par  une  des  races  de 
I Occident , le  froment,  et  non  le  riz,  se- 
rait devenu,  selon  tonte  probabilité,  la 
base  de  la  nourriture  du  peuple.  Les  au- 
tres grains  cultivés  pour  l’slimentation 
de  l’homme  .«ont  surtout  le  pkaseoltis 
max  (mash-ki-dlil  des  llindoustanls  ), 
le  dollchos  bengatensls , le  cicer  arie- 
tlnum  (gram  de  l’Hindoustail  ),  etc.  La 
pistache  de  terre,  arachis  kgpogxa,  est 
également  cultivée,  mais  en  petite  quan- 
tité, et  non  pas  pour  son  huile , comme 
dans  d’autres  contrées  de  l’Inde  mirfî- 
time.  Selon  M.  Leconte,  les  Birmans 
ont  toutes  les  espèces  de  haricots  con- 
nus, tous  les  légumes  d'Rurope  vien- 
nent parfaitement  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume , et  ils  possèdent  des 
espèces  qui  nous  manquent.  S’il  en  eSl 
ainsi,  plusieurs  légumes,  etc.,  doivent 
être  d’introduction  récente  dans  le  pays; 
car  du  temps  de  Crawfurd  la  yam  ou 
igname  venait  d’être  introduite  de  Ma- 
lacca,  la  patate  douce  était  à peine 
connue  et  la  pomme  de  terre  ordinaire 
ne  l’était  pas  du  tout.  Des  graines  oléa- 
(pneuses  la  seule  qui  paraisse  être 
i objet  d’une  culture  régilière  en  Bir- 
man est  le  sesamum  indlcum,  le  sé- 
same, qni  fournit  une  huile  excellente, 
non-seulement  pour  l’éclairage,  mais 
encore  pour  la  friture  et  pour  i’assai- 
Bonnement  des  aliments. 

L’horticulture  est  dans  son  enfanne. 
Bien  que  la  consommation  en  frnita,  lé- 
gumes, herbages,  soit  très-considéra- 
ble, elle  est  alimentée  par  les  rhamps, 
les  bois,  les  étangs,  bien  plus  que 
par  des  jardins,  luxe  à peu  près  in- 
connu aux  Birmans.  Les  fruits  sont  les 

(i)  Le  froment  est  appelé  en  birman 
g*liyun  sampa  el  hula  sampa.  Le  premier 
nom  est  tiré  de  riiindi  ghéoan , « blé  »,  et 
signifie  « blé-riz  •;  l'antre,  « riz  des  étran- 
gers occidentaux  ». 
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mêmes  que  ceux  des  autres  parties  de 
l’Inde.  Ou  prend  peu  ou  point  de  soin 
des  arbres  fruitiers.  Les  plus  ordinaires 
sont  le  manguier,  l’oranger,  l’ananas, 
le  bananier,  le  jack,  le  papayer,  un 
arbre  particulier  au  Pé^ou , que  Cra\v- 
furd  assure  être  une  espece  de  manguier 
et  auquel  il  donne,  d’après  les  maho- 
métans  du  pays , le  nom  de  mariam,  et 
que  M.  Leconte  désigne  par  celui  de 
marioné,  arbre  fort  estimédes  Birmans  ; 
le  corossolier(anono  squammosa),  « she- 
riffa  » des  Hindoustanîs , que  Crawfurd 
nous  parait  confondre  avec  le  goyavier 
(psidium  pomijerum),  qui  doit  être 
aussi  très-commun  dans  le  pays  birman  ; 
le  tamarinier,  etc.,  etc. 

Parmi  les  végétaux  utiles,  et  qui  sont 
l’objet  d’une  culture  spéciale,  il  faut 
mentionner  le  tabac,  le  cotonnier  ordi- 
naire, gossypium  herbaceum,  appelé  par 
les  Birmans  gwon;  l'indigo  (en  birman 
moi),  qui  parait  fournir  un  produit  de 
très-bonne  qualité,  mais  dont  la  fabrica- 
tion perfectionnée  par  les  Européens 
n’a  pas  encore  été  introduite  au  Bir- 
mali;  le  thé,  qui  croit  spontanément 
dans  plusieurs  districts,  et  dont  ïhara- 
waddy  a encouragé  la  culture , avec  un 
entier  succès , dans  les  environs  d’ Ava. 
Le  commandant  Leconte  dit  avoir  bu 
de  l’infusion  de  ce  thé  birman  avec  plai- 
sir. Ordinairement  les  Birmans  man- 
gent les  feuilles  de  ce  thé  indigène,  as- 
saisonnées à l’huile  et  a l’ail,  et  réservent 
le  thé  chinois  pour  l’infusion. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
Français  établi  à Ava  a essayé  d’y  cul- 
tiver la  vigne,  dans  le  but  de  faire  du 
vin.  Le  raisin,  parvenu  à maturité,  n’a- 
vait qu’une  médiocre  saveur.  M.  Le- 
conte pense  qu’en  plantant  la  vigne  plus 
au  nord,  on  obtiendrait  des  résultats 
satisfaisants. 

La  flore  de  l’intérieur  du  pays  est 
aussi  riche  que  variée.  La  famille  des 
orchidées  et  celle  des  liliacées  y sont  re- 
présentées par  des  plantes  magniüques. 
« Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  (dit 
M.  liCConte]  aiment  passionnément  les 
fleurs;  ils  en  tressent  de  petites  guir- 
landes, et  s’en  entourent  la  tête  : la  vé- 
gétation, en  toute  saison,  est  fort  riche. 
Les  fleurs  brillent  des  couleurs  les  plus 
belles,  et  quelques-unes  sont  fort  odo- 
rantes, telles  que  les  jasmins,  qui  sont 
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beaucoup  à recueillir  et  à apprendre 
pour  un  botaniste  dans  ces  vastes  fo- 
rêts, encore  mal  explorées.  Le  savant 
qui  s’en  est  le  plus  occupé  est  un  prêtre 
italien  (le  père  Giuseppe,  dit  X'Jimé), 
qui  a passe  près  de  trente  années  dans 
la  mission  du  Pégou;  il  a beaucoup  re- 
cueilli d’objets  d’histoire  naturelle,  et 
les  a envoyés  en  Europe  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle  ; il  est  pro- 
bable que  l’on  n’aura  pas  dédaigné  le 
fruit  de  son  travail  et  de  ses  études.  » 

Règne  animal.  — Nous  avons  essayé, 
d’après  le  docteur  Canlor,  dont  le  Jour- 
nal de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  a 
publié  un  travail  fort  étendu  sur  ce  su- 
jet (1846) , de  faire  connaître  les  résul- 
tats les  plus  récents  des  recherches  des 
zoologistes  sur  la  faune  de  l’Indo-Chine. 
Nous  donnerons  cette  analyse  à la  suite 
de  notre  description  de  la  Cochin-Chine; 
et  nous  y renvoyons  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s’intéressent  plus  particulière- 
ment aux  progrès  des  sciences  natu- 
relles. Nous  nous  bornerons,  pour  le 
moment , en  ce  qui  concerne  l’empire 
birman , à quelques  renseignements  gé- 
néraux, que  nous  emprunterons  surtout 
à Crawfurd  et  au  mémoire  de  M.  Le- 
conte (I).  — Ce  que  nous  avons  adiré  ici 
se  rattache  à l’aspect  du  pays , à ses 
harmonies  naturelles,  au  degré  de  civi- 
lisation que  les  Birmans  ont  pu  attein- 
dre, aux  ressources  générales  dont  ils 
disposent,  soit  pour  l’alimentation , soit 
pour  l’agriculture,  soit  pour  améliorer 
les  moyens  de  transport  et  assurer  ou 
augmenter  l’aisance  de  la  vie  domestique. 

Le  minbre  d’animaux  de  différentes 
espèces  est  prodigieux  dans  les  pro- 
vinces birmanes,  depuis  les  grands  qua- 
drupèdes jusqu’aux  insectes;  niais  il 

(i)  Nous  ferons  observer  que  dans  notre 
tableau  zoologiqne  nous  avons  dû  nous  res- 
treindre aux  mammifères  et  aux  reptiles,  et 
que  dans  le  résumé  suivant  la  classe  des  oi- 
seaux et  celles  des  poissons  et  des  inscctes-n'ont 
pu  être  envisagées  d’un  point  de  vue  scienti- 
fique , les  nombreux  mémoires  sur  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  zoologie  de  l’Indo-Chine 
étant  épars  dans  divers  recueils,  et  n'ayant  en- 
core été  concentrés , que  nous  sachions , dans 
aucun  travail  d’ensemble.  Nous  avons  cepen- 
dant donné  déjà  quelques  indications  utileaé 
ce  sujet,  dans  notre  introduction,  p.  a3g. 
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est  remarquable  que  certaines  espèces 
manquent  entièrement,  entre  autres  le 
chameau,  le  lion,  l’âne,  le  mulet,  le 
loup , le  renard  , etc. 

Parmi  les  grands  quadrupèdes,  celui 
qui  attire  naturellement  l'attention  est 
l'éléphant , dont  il  semble  que  l’Indo- 
Chine  soit  la  patrie  de  prédilection.  Ces 
animaux  abondent  surtout  dans  le  Pé- 
gou , le  Siam  et  le  I..aos  ; mais  ce  n’est 
guère  que  dans  ce  dernier  pays  qu’on 
remploie  comme  bête  de  charge  : dans 
Ava  et  dans  le  Siam  on  ne  s’en  sert  que 
comme  monture  ou  comme  animal  de 
parade.  On  nous  dit  que  l’éléphant  at- 
teint dans  le  Birmah  des  dimensions 
énormes  ; mais  nous  n’avons  sur  ce  su  jet 
aucun  détail  précis  : nous  savons  seule- 
ment que  tout  éléphant  dont  la  taille 
dépasse  trois  mètres  un  tiers  est  réservé 
pour  le  souverain,  et  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  le  vendre  (1).  Les  Birmans, selon 
M.  Leconte,  en  distinguent  trois  es- 
pèces : la  première , dont  les  mâles  ont 
de  grandes  défenses,  les  femelles  n’en 
ayant  que  de  très-petites  ou  en  étant 
même  dépourvues  ; la  seconde , dont  les 
mâles  ont  de  petites  défenses;  la  troi- 
sième , enGn , dont  les  mâles  sont  privés 
de  défenses  ; et  ceux-ci  sont  les  plus 
mauvaise!  les  plus  féroces.  Dans  Ava, 
s’il  faut  en  croire  Crawfurd , tout  élé- 
phant sauvage  ou  domestique  est  consi- 
déré comme  propriété  royale;  et  tuer 
un  éléphant,  même  sauvage,  est  un  délit 
qui  rend  passible  d’une  amende  considé- 
rable. Le  roi , par  faveur  spéciale,  auto- 
rise ses  femmes,  ses  concubines,  ses 
frères,  ses  Gis  et  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  quelques-uns  des  grands  di- 
gnitaires de  l’Etat  à se  servir  de  l’élé- 
phant comme  monture.  Le  roi  entrete- 
nait du  temps  de  Crawfurd  un  millier 
d’éléphants,  divisés  en  deux  classes,  ceux 
déjà  apprivoisés  et  dressés  pour  le  ser- 
vice, mâles  pour  la  plupart;  et  un  grand 

(i)  Nous  remarquerons  que  certaines  re- 
lations mentionnent  des  éléphants  de  qua- 
torze pieds  anglais  de  haut  ; mais  aucun  voya- 
geur, que  nous  sachions,  ne  dit  avoir  mesure 
ces  géants  de  res|ièce,  et  le  fait  seul  que  tout 
éléphant  dont  la  taille  dépasse  trois  métrés 
et  un  liera  est  réservé  pour  le  souverain  in- 
dique clairement  que  les  éléphants  qui  dépas- 
sent dix  à onze  pieds  doivent  être  excessive- 
ment rares. 


nombre  d’éléphants  femelles,  unique- 
ment employées  pour  attirer  les  élé- 
phants sauvages,  et  maintenues  à cet  ef- 
fet dans  l’état  à demi  sauvage,  sur  la 
lisière  des  forêts.  Ces  deux  corps  sont 
placés  sous  deux  chefs  différents  : l’ua 
appelé  le  sen-woun,  • ou  gouverneur  des 
éléphants  »,  et  l’autre  a<m-mà  ou  atmg- 
mà-woun , ce  qui  signiGe  » gouverneur 
des  séducteurs  femelles.  » Crawfurd 
s’est  assuré  que  les  éléphants  du  roi  se 
recrutent  régulièrement  par  ce  moyen, 
et  par  la  reproduction  dans  l’état  demi- 
domestique  que  nous  venons  d’indiquer  : 
ce  dernier  fait  est  digne  de  remarque. 
Les  conclusions  auxquelles  Crawfurd  a 
été  amené,  par  ses  observations  person- 
nelles sur  les  moeurs  et  le  degré  d’in- 
telligence de  l’éléphant , méritent  aussi 
mention  particulière.  Selon  lui,  on  a 
beaucoup  exagéré  la  distinction  d’ins- 
tinct, l’intelligence  et  les  qualités  de  cet 
animal.  « Le  courage  et  la  sagacité  de 
l’éléphant  ont  été  beaucoup  trop  vantés, 
ainsi  que  sa  modestie  ou  sa  pudeur.  Sa 
taille,  sa  force,  sa  trompe  surtout, 
constituent  réellement  sa  supériorité  : 
si  l’homme  a été  regardé  comme  le  plus 
habile  des  animaux,  parce  qu’il  possède 
des  mains , l’éléphant  est  le  premier  des 
quadrupèdes  parce  que  la  nature  l’a 
murvu  d’une  trompe.  Sans  cet  admira- 
ble instrument , il  est  douteux  que  l’in- 
telligence de  l’éléphant  dût  lui  assigner 
un  rang  plus  élevé  que  celui  qu’occupe 
un  animal  méprisé,  de  la  même  famille  : 
le  cochon!  » Les  meilleurs  éléphants 
viennent  des  districts  montagneux  et  en 
particulier  du  Laos;  ceux  du  Pégou  ne 
sont  point  estimés , parce  que,  bien  que 
forts  de  carcasse , ils  ont  les  membres 
faibles  et  les  défenses  trop  petites. 

Le  cheval  de  grande  taille  est  in- 
connu à Ava,  comme,  au  reste,  dans 
tous  les  pays  asiatiques  à l’est  du  Ben- 
gale. I.,es  Birmans  ont  cependant  un 
grand  nombre  de  ehevaux , petits , fort 
légers  et  durs  à la  fatigue.  Les  districts 

?ai  en  produisent  le  plus  sont  ceux  du 
égou,  selon  San- Germano  ou  Leconte  ; 
ils  y sont  rares,  au  contraire,  s’il  faut 
s’en  rapporter  à Crawfurd,  et  ils  abondent 
au  Laos,  d'où  on  en  amène  tous  les  ans 
pour  les  vendre  à la  capitale.  Nous 
croyons  l’assertion  de  Crawfurd  la  plus 
exaete,  en  ce  qui  concerne  le  Pégou, 
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pays  tüès-humidei  conœie'  il  le  fait  ob« 
server,  et  où  l’oa  peut  difüoilemeat  se 
servir  do  chevaus.  Le  cheval  de  raee 
birmane  pure  est  plus  estiaié  (pie  celui 
du  Lao»'  : les  ponies  birmans  sont  fort 
recherchés  à'  CalcutU,  et  on  en  tcans* 
porte  jusqu’en. Europe.  Dans  le  pays  on 
a’apas  l’Iiabitudedele  fenreret  l’on  s’en 
sert  presque  esctusiveinentpoiir  la  selle. 
Le  rai  etie  gouverneur  de  Kangoun  ont 
des  voitures  européennes,  qu’ils  ont  re- 
çues en  cadeau  de  négooiants  anglais  ou 
autres  : le  roi  seulement  peut  les  faire 
traîner  pair  des  chevaux,  mais  il  est 
rare  qu’il  s’en  serve , surtout  pour  se 
m entrer  en  public.  L’étiquette  orientale 
vent  qu’il^se  fasse  voir  presque  toujours 
nanté  sur  un  éléphant.  Le  roi  et  les 
princes  du  temps  de  Crawfurd  se  mon- 
traient habiles  a conduire  eux-mêmes  , 
parfois,  l’éléphaut  qui  leur  servait  de 
monture. 

Au  Birraah,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  l’Inde  postérieure , deux  es- 
pèces du  genre  boeuf  se  montrent  par- 
tiouliereineot  nombreuses  : le  boeuf 
proprement  dit  {nwa),  et  le  bufOe 
[kouwé)-,  celui-ci  surtout  dans  le  bas 
pays,  où  il  atteint  des  dimen^ns  ex- 
traordinaires, tandis  que  l’autredomine 
dans  les  provinces  septentrionales.  Le 
bufDe,  comme  dans  l’Inde  gangétique, 
est  principalement  employé  pour  l’ai^i» 
culture;  le  boeuf,  presque  exolusive- 
ment  comme  bête  de  somme,  et  pour  le 
transport  des  marchandises  (1). 

Le  ibinocéros  unicorne  est  fort  com- 
mun dans  tout  le  bas  pays.  Il  a été 
constaté  dans  ces  derniers  temps  que 
le  rhinocéros  bicorne  existe  dans  la  pro- 
vince de  Ténassérim.  On  voit  aussi  des 

(i)  Les  Hinnaiu  attelleat  à leurs  grands 
cbarioU  (|uatre  et  souvent  six  boeufs.  Le  co- 
lonel .Synies  dit  avoir  renoonlré  une  fois  un 
chariot  que  quatre  boeufs  vigoureux  entras- 
naieut  au  grand  galop,  sous  la  conduite  d'uue 
jeune  paysanite,  qui  uianiait  les  guides  et  un 
grand  fuiiet  arec  un  sang-froid  et  une  dex- 
térité lemiuquablcs.  Les  cliariuls  birmans 
paraissent  être  coiisiruits  solidement  et  avec 
soi»,  et  passablement  commodes  poor  voyager. 
Synies  parle  également  d'une  cararune  de 
seize  chariots  tirés  rhacuii  par  six  bœufs,  et 
contenant , avec  des  marchandises , lies  fau 
milles  entières,  femmes,  enfants,  singes,  chats, 
l>erroqusts«t  toute  la  fortune  du  conducteur. 


ours  dans  ottle'  même  parti*  dU'  pays  «t 
dans  de  Martabaii. 

L«  Mmbre  des  cerfs  et  des  daims 
est  prodigieux  ; il  y en  a une  espèce  de 
grande  taille,  que  lea  Birmans  appellent 
sat  : les  gouverneurs  dans  le  Pégoa 
tolèrent  la  chasse  ds  cet  animal  ; et  les 
Européens  trouvent  toujours  de  sa  obiir 
sur  le  raarehé  de  Rangoun.  Pour  lm 
tuer  011  emploie  généralement  de  gros 
chiens;  mais  il  y a aussi  une  chasse  aui 
flambeaux  (ou  aux  fanaux),  qui  per- 
met d’en  faire  un  grand  carnage. 

Le  sanglier  est  fort  commun:  dws 
toutes  les  forêts.  Dans  les  villages  os 
nourrit  peu  de  porcs , mais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  capitale  et  à Ran- 
goun , où  les  étrangers  en  font  une 
grande  consommation.  Les  Birmans 
sont  friands  de  la  chair  de  cet  aninaal,  et 
ils  estiment  que  c’est  la  plus  exquise  de 
toutes , mais  la  coutume  du  pays  leur 
défend  de  s’en  nourrir. 

Le  chien  domestique  se  rencontre 
partout , dans  un  état  intermédiaire  en- 
tre l’indépendance  sauvage  et  la  domes- 
ticité réelle,  errant  dans  le  voisinage 
des  habitations  ou  séjournant  en  trou- 
pesplus  ou  moins  nombreusesdans  l’inté- 
rieur même  des  villes  et  des  villages.  Cet 
quadrupèdes,  vagabonds,  mendiants  et 
illardssont  tous  de  même  race,  ressem- 
lantun  peu  à nos  chiens  courants,  de 
couleur  grisâtre,  fort  laids  et  très-sales. 
Leur  nombre,  dans  de  certaines  loeati- 
tés,  dépasse  certainement  celui  des 
hommes.  Quelques  variétés  de  nos 
chiens  européens  sont  très-recherchéas 
par  le  roi  et  les  grands  seigneurs  du 
pays,  surtout  quand  ces  animaux  ront 
bien  dressés  à toutes  sortes  d’exerciws. 
Pendant  le  séjour  du  commandant  Le- 
conte  à Rangoun , le  capitaine  d’un  na- 
vire marcbaiid  (de  Nantes)  avait  vendu 
un  caniciie  800  francs  au  prince  dé 
Prême. 

Les  Birmans  élèvent  quelques  chèvres 
et  quelques  moutons  de  petites  races, 
la  plupart  venus  du  Bengale.  On  ren- 
coutie  le  lièvre  dans  les  bois , mais  en 
petite  quantité.  Il  est  fort  petit,  et  sa 
cbair  est  peu  savoureuse. 

Le*  singea  sont  en  grand  neinbre,  et 
d’espèce»  fort  diversifiées  par  la  gran* 
deur,  la  eottleur  et  la  ligure.  On  en  vert 
en  troupes  considérables  sur  les  ber® 
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dei’Irawaédy  et  de  ses  affluents, surtout 
au  Pégou.  C’est  un  spectacle  fort  amu- 
sant pour  les  Toyageurs  qui  remontent 
ou  descendent  ces  rivières,  que  de  voir 
oes  animaux  se  livrer  des  combats , 
faire  mille  gambades  et  grimaces,  don- 
ner la  chasse  aux  petits  poissons , aux 
crabes  et  aux  écrevisses  qui  restent  à 
see  sur  le  rivage  à la  marée  descendante. 

Les  oiseaux  domestiques  ne  sont  pas 
très-nombreux.  Ce  sont  les  mêmes  es- 
(«ces  que  chez  nous , à peu  près  ; le  din- 
don manque  cependant  dans  les  basses- 
oours  birmanes.  I,es  gallinacés  à l’état 
sauvage  abondent  ; mais  ils  ne  parais- 
sent pas  comnarables  (selon  Crawfurd) 
aux  espèces  m plusieurs  pays  voisins, 
soit  pour  la  richesse  de  leur  plumage, 
soit  pour  l’excellence  de  leur  chair.  I.e- 
conte  afflrme,  néanmoins,  que  le  paon 
des  forêts  est  un  manger  très-délicat. 
Les  pigeons  sont  répandus  dans  tout  le 
royaume-,  et  il  suftitde  leur  faire  un  co- 
lombier pour  qu’ils  se  multiplient  à l’in- 
fini : il  y en  a de  sauvages  entièrement 
verts.  l.es  tourterelles  sont  aussi  fort 
communes.  Les  moineaux,  que  l’on 
trouve  partout , inondent , pour  ainsi 
dire,  les  campagnes,  et  dévastent  sou- 
vent , malgré  toutes  les  précautions  des 
cultivateurs,  les  champs  ensemencés. 

Les  corbeaux  et  les  corneilles  sont 
extraordinairement  multipliés,  peut- 
être  parce  qu’ils  trouvent  du  riz  cuit  en 
abondance,  soit  celui  qu’on  offre  dans 
les  temples  , soit  celui  qu’on  jette  aux 
nâts.  Dans  les  villes  et  villages  on 
voit  des  troupes  immenses  de  ces  oiseaux 
voraces,  qui  sont  tellement  hardis , qu’ils 
entrent  dans  les  maisons  pour  y dérober 
tout  ce  qu’ils  trouvent  de  comestibles  : 
on  prétend  même  qu’ils  vont  jusqu’à  dé- 
couvrir les  pots  et  les  vases  et  arracher 
des  mains  des  passants  la  chair  ou  le 
poisson.  Les  aigles , les  milans , les  vau- 
tours, d’es|)èces  souvent  différentes  des 
nôtres,  sont  aussi  très-nombreux  par 
tout  le  pays.  Les  oiseaux  aquatiques  , 
surtout  les  échassiers  et  les  pélicans,  sont 
fort  communs.  On  les  voit  se  promener 
par  bandes  sur  les  bords  des  fleuves 
et  des  étangs.  Parmi  les  palmipèdes, 
ou  trouve  l’oie  sauvage,  beaucoup  de 
caaards  d’espèces  tres-variées , entre 
■autres  le  Ivenza  ( hans  des  Hindous  ) , 
dont  la  chair  est  délicieuse  et  fort  re- 


cherchée par  les  voyageurs  et  les  rési- 
dents européens.  Plusieurs  oiseaux  ter- 
restres se  font  remarquer  parla  beauté' 
de  leur  plumage;  les  plumes  sont  pour 
les  Chinois  un  objet  de  commerce. 

Le  nombre  des  perroquets  est  im- 
mense : cet  oiseau , dit  M.  Leconte , est 
abhorré  par  les  Birmans , à cause  des 
dégâts  considérables  qu’il  cause  aux  ar- 
bres fruitiers,  sur  lesquels  des  troupes 
nombreuses  viennent  s’abattre , gâtant 
et  rongeant  les  fruits  avant  qu'ils  n’aient 
atteint  leur  maturité  et  les  faisant  tom- 
ber à terre.  Pour  les  épouvanter  et  les 
éloigner,  les  paysans  suspendent  des  clo- 
chettes au  cou  des  bœufs  et  des  autres  ' 
animerax  domestiques  ; ils  s’efforcent 
aussi  de  mettre  en  fuite  ces  bêles  incom- 
modes et  les  moineaux  en  tendant  d’un 
arbre  à l’autre  de  longues  cordes  avec 
des  sonnettes  et  des  chiffons  de  diverses 
couleurs  que  le  vent  fait  voltiger  ; et  en 
même  temps  qu’ils  agitent  les  cordes 
ils  poussent  des  cris,  et  parviennent  ainsi 
à garantir,  au  moins  en  partie,  leurs 
récoltes  de  la  dévastation  qui  les  me- 
nace sans  cesse. 

La  classe  des  reptiles  est  très-nom- 
breuse dans  ces  contrées,  et  les  serpents 
s’y  montrent  dans  de  certaines  locali- 
tés en  quantités  prodigieuses.  Une  es- 
pèce particulière  que  M.  Leconte  dé- 
signe, d’après  les  indigènes,  sous  le 
nom  de  naît,  paraît  être  fort  redou- 
table. Nous  hésitons,  cependant,  à ajou- 
ter foi  aux  récits  merveilleux  que  ce 
voyageur  reproduit  au  sujet  de  ce  rep- 
tile et  d’une  certaine  araignée  qui  lui 
fait  la  guerre.  Dans  tout  le  royaume,  et 
spécialement  en  Ava,  les  liabitants 
mangent  de  presque  toutes  les  espèces 
de  serpents,  après  leur  avoir  coupé  la 
tête.  Les  lézards  de  toute  grandeur,  de 
couleurs  et  d’habitudes  variées,  se  ren- 
contrent à chaque  pas.  On  voit  peu  de 
crocodiles  dans  l’ira'waddyet  ses  princi- 
paux embranchements;  mais  dans  les 
nombreux  canaux  et  cours  d’eau  qui 
communiquent  d’une  rivière  à l’autre' 
ils  sont  prodigieusement  multipliés  ainsi 

ue  dans  les  étangs  : on  les  voit  èten- 

usau  soleilsur  ces  bords  fangeux,  prêts 
à s’élancer  à l’ean  an  moindre  bruit. 
Après  le  crocodile,  le  plus  grand  des 
sauriens  est  le  talagoja  ; les  Birmans 
sont  persuadés  qu’avec  le  temps  il  se 
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transforme  en  crocodile  ; sa  chair  et  ses 
oeufs  sont  d’une  excellente  saveur.  Le 
adat,  autre  espèce  d’iguane  proba- 
ienient,  atteint  aussi  de  grandes  di- 
mensions ; sa  chair  est  fort  recherchée, 
et  ressemble  pour  le  goût  à celle  du 
poulet.  Le  caméléon  se  voit  sur  beau- 
coup d’arbrisseaux.  Le  tauthi  est  un 
autre  lézard,  de  la  longueur  du  camé- 
léon, mais  plus  gros;  son  dos,  d’un 
beau  noir,  a,  selon  M.  Leconte,  l’appa- 
rence du  chagrin  : il  se  tient  ordinaire- 
ment blotti  aux  angles  des  maisons  et 
des  piliers  qui  les  soutiennent,  et  fait  la 
chasse  aux  souris  et  autres  petits  ani- 
maux; il  a une  voix  forte,  qu4l  fait  en- 
tendre jour  et  nuit,  et  c’est  probablement 
de  son  cri  tau-tau  qu’il  tire  son  nom. 

Les  Birmans  sont  très-friands  de  la 
chair  et  des  œufs  des  tortues  de  terre 
et  de  mer  : on  en  fait  la  pèche,  et  on  re- 
cueille leurs  œufs  sur  les  bancs  de  sable, 
où  elles  vont  les  déposer  en  quantité  si 
considérable,  qu’ils  sont  un  objet  de 
commerce,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur. — On  sale  la  plus  grande  partie 
de  ces  œufs  pour  les  conserver. 

Les  rivières  et  les  côtes  sont  très-pois- 
sonneuses, et  les  poissons  paraissent  ap- 
partenir aux  mêmes  espèces  que  dans 
l’Inde  Gangétique;  mais  cette  partie  de 
rhistoirenaturelledupays  birman  n’a  en- 
core été  que  très-imparfaitementétudiée. 

L'immense  famille  des  insectes  est  ri- 
che au  delà  de  toute  expression.  — La 
variété  des  papillons  est  infinie;  on  ne 
peut,  dit  M.  Leconte,  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  de  mouches,  moustiques 
et  cousins  qui  s’engendrent  dans  les  fo- 
rêts du  Pégou  pendant  la  saison  des 
pluies.  — Des  nuages  de  moustiques 
viennent  assaillir  les  barques  qui  navi- 
iient  dans  les  canaux  du  fleuve,  et  il  est 
e toute  impossibilité  d’y  dormir  pen- 
dant la  nuit  : lorsqu’il  y a nécessité  de 
la  passer  sur  l’eau , on  ne  peut  écarter 
ces  ennemis  obstinés  qu’en  agitant  sans 
cesse  de  grands  éventails  et  en  brûlant 
du  tabac  dont  la  fumée  les  éloigne.  Il  y 
a des  villages,  situés  à d’assez  grandes 
distances  du  fleuve,  où  les  habitants,  non- 
seulement  pendant  la  nuit,  mais  aussi 
dans  le  jour,  sont  contraints  de  se  tenir 
enfermés  dans  de  grandes  moustiquaires, 
où  ils  filent,  font  leurs  tissus,  etc. 

Les  scorpions,  dont  la  piqûre  est  quel- 


quefois mortelle;  les  cent- pieds,  dont  la 
morsure  occasionne  pendant  plusieurs 
heures  une  cuisson  et  une  douleur  in- 
supportables; les  fourmis  de  toute  cou- 
leur, abondent  dans  tout  le  royaume,  et 
font  le  tourment  des  habitants.  — Les 
Birmans  sont  friands  de  diverses  espèces 
d'insectes , et  spécialement  d’une  sorte  de 
fourmis  rouges,  qu’ils  font  frire  avec 
ses  œufs  ou  qu’ils  mangent  en  salade 
avec  le  gnapi  ( elles  ont  une  saveur  acide 
et  piquante,  que  les  Européens  mêmes 
ne  trouvent  pas  désagréable).  Mais  ce  qui 
fait  leurs  délices,  c'est  un  certain  ver  ou 
chenille  qui  ressemble  un  peu  au  ver  à 
soie,  et  qui  se  trouve  dans  le  cœur  d’un 
arbuste  : on  en  envoie  tous  les  mois  i 
Amarapoura  pour  la  table  du  roi  ; ils  se 
mangent  frits  ou  rôtis,  et  en  général  les 
Européens  trouvent  que  c’est  un  bon 
manger  ! 

Nous  terminerons  ici  cette  énuméra- 
tion, assez  singulière  au  pointde  vue  ali- 
mentaire, et  passerons,  de  notre  descrip- 
tion sommaire  des  productions  de  l’em- 
pire birman,  à l’exposé  des  ressources  et 
des  habitudes  commerciales  du  pays. 

COHUEBCE. 

Comme  complément  à ce  que  nous 
avons  dit  de  l’economie  domestique,  et 
des  habitudes  du  pays,  et  surtout  comme 
introduction  à l’esquisse  que  nous  allons 
tracer  des  ressources  et  des  coutumes 
commerciales  de  l’empire  birman,  nous 
dirons  un  mot  du  système  des  poids  et 
mesures.  C’est  encore  ici  Crawfurd  qui 
nous  parait  être  la  meilleure  autorité  (1  ). 

L’unité  des  mesures  de  longueur  est 
la  coudée  royale,  ou  taong.  Crawfurd 
a eu,  pendant  ses  conférences  avec  les 
dignitaires  birmans,  l’occasion  de  com- 
parer soigneusement  Yétalon  uui  lui  a 
été  présenté  au  yardanglais,  et  l’a  trouvé 
exactement  de  19  pouces  1/10,  ce  qui 
équivaut,  à très-peu  de  chose  près,  à 

(i)  l.es  valeurs  assignées  par  Crawfurd  ne 
s’accordent  parfaitement  ni  entre  elles  ni 
avec  les  évaluations  des  mesures  anglaises 
telles  que  nous  les  prenons  dans  Y Annuaire 
du  bureau  des  longitudes.  — Il  ne  faut  donc 
considérer  les  chiffres  que  nous  avèns  adoptés 
que  comme  des  approximations  ; et  ces  va- 
leurs sont  probablement  un  peu  au-dessous 
des  valeurs  réelles. 


INDO-CHINE. 


377 


0 mètre  4,851.  Cela  posé,  les  subdivi- 
sions du  taong  sont  les  suivantes  : 

mètre. 

Le  fhwa,  011  1/2  taoDg'(empao)  -=  0,2425 
Le  maik,  2/3  du  t’hwa  ( palme  ) = 0,1616 


Le  Vhit,  1/8  du  maiil  (doigt).  . =0,09.02 

Le  mo-yau,  1/4  du  t’hit = 0,0050 

1.6  n’/ton,  1/6  du  mo-yau.  . . . = 0,0008 
Le  cha-k’hyi,  i/io  du  n'hon.  . = 0,00008 

et  ses  multiples  : 

mètm. 

Le /an,  de  4 taonÿs  (brasse)  = 1,94 

Le  ta  ou  bambou = 3,40 

Le  ok-tha-pa,  de  20  tas.  . = 67,91 

Le  kosa,  de  20  ok-tha-pas.  = 1 ,358,20  (1  ) 

Le  taing,  de  7,000  taongs  — 3,396,00 
Le  gawot,  de  4 kosas.  . . = 5,432,30 


Le  oudjana,  de  40  gawots  = 217,31 2,00 


Les  poids  sont  les  suivants  : 


Le  paiktha  (ou  viss  des  Euro- 
péens ) = 3,65  liv.  avoir  du 
poids  anglaises  ( selon  Cran-  ulogr. 

rurd),soit 1,655 

Le  kyat  (ou  iiia/des  Européens), 

100*  partie  du  paiktha. . . . 0,01655 

Le  math,  1/4  du  tikal 0,00413 

Le  mu  {pomouf),  1/2  de  maCh.  0,00206 

Le  bai,  1/2  du  mu 0,00103 

Le  rwé,  1/4  de  6ai 0,00025 

Le  petit  rtcé,  1/2  do  rwé  (2). . . 0,00012 


Les  mesures  de  capacité  sont  : 


Le  ten  (on  panier  de  riz)  devrait 
peser  ( dit  Crawfurd  ) 16  vies  de 
riz  mondé  ou  58  2/5  liv.  avoir  du 

poids,  soit  environ 

mais  ne  se  compte  généralement 

que  pour 

Le  sait,  1/4  du  ien 

Le  sarat,  1/2  du  sait 

Le  pyi,  1/2  do  sarat 

Le  salé,  1/4  du  pyi 

Le  lamé,  1/2  du  salé 

Le  lamyet,  1/2  du  lamé 


kU. 

26,5 

25,4 
= 6,35 
= 3,18 
= 1,6 
= 0,4 
= 0,2 
= 0,1 


La  seule  mesure  agraire  que  nous 
trouvions  mentionnée  avec  quelque  exac- 
titude est  : " 


Le  pé,  de  25  bambous  en  quarré  ; cha- 
que bambou  de  7 coudées  birmanes, 
c’est-i-dire  ( selon  Crawfurd  ) envi- 
ron 7,569  yards  carrés,  ou  309  yards 
carrés  de  plus  qu’un  acre  et  demi,  ce 
qui  équivaudrait  (à  très-peu  de  chose 
près  ) à hectare  0,71 


(i)  Le  kosa  et  X oudjana,  d'origine  in- 
dienne, ne  son!  plus  usités. 

(a)  Le  petit  rwé  est,  selon  Crawfurd,  la 
graine  de  i'arbos  prccalorius , et  le  rwé  est 
h fève  de  Xadhenantera  paronina. 


Il  n’y  a point,  à proprement  parior,  de 
monnaie  chez  les  Birmans  : l'or  et  l’ar- 
gent informe  ou  en  lingots  la  remplacent. 
Les  payements,  commeen  Chine,  se  font 
en  pesant  dans  des  balances  les  poids  de 
métal  fin  (ou,  s'il  s’agit  de  menus  achats, 
de  plomb  ) convenus , en  échange  de  la 
denrée  ou  du  travail  livrés.  Nous  avons 
déjà  donné  quelques  explications  sur  les 
différentes  espèces  de  lingots  d’argent 
en  circniation  (p.  281  et  382)  ; nous 
nous  contenterons  d’ajouter  ici  que  l’or 
et  l’argent  qui  paraissent  sur  le  marché 
sont  toujours  plus  ou  moins  altérés, et  que 
les  prix  des  denrées  haussent  ou  baissent 
en  raison  composée  de  leur  abondance 
ou  de  leur  rareté,  et  du  plus  ou  moins  de 
pureté  des  lingots  avec  lesquels  se  font 
les  payements.  La  monnaie  basse  dans 
les  villes  d’Âmmarapoura , Rangoun  et 
Basséin , est  de  plomb  ; mais  ce  métal 
n’a  pas  non  plus  toujours  la  même  va- 
leur. Cette  valeur  croit  ou  diminue  à 
proportion  de  son  abondance  ou  de  sa 
rareté  sur  le  marché.  Quelquefois  un 
tikal  d’argent  avec  alliage  équivaut  à 
200  tikals  de  plomb,  quelquefois  à 1,000 
et  plus.  A Rangoun,  ou  le  marché  des  co- 
mestibles est  bien  approvisionné,  et  où  il 
se  fait  beaucoup  de  ventes  au  détail , on 
met  d’un  côté  uans  la  balance  les  petits 
morceaux  de  plomb  qui  servent  de  mon- 
naie, et  de  l’autre  la  chose  que  l’on 
achète , et  il  en  est  ainsi  pour  la  plu- 
part des  denrées  ; mais  il  en  est  d’autres, 
telles  que  le  poisson  frais , certains  fruits 
recherchés,  etc.,  dont  la  valeur  est 
double  de  celle  de  plomb;  et  d’autres 
denrées  que  l’on  donne  au  double  du 
poids  du  métal.  Dans  les  anciennes  pro- 
vinces de  Martaban , Tavoy  et  Merguy, 
ils  avaient  adopté  pour  monnaie  cou- 
rante desmédailles  dVtain  mal  frappées, 
avec  l’empreinte  d’un  henza,  qui  forme 
pour  ainsi  dire  (comme  nous  l’avons 
vu  ) les  armes  birmanes. 

Le  commerce  extérieur  est  entière- 
ment exercé  par  les  étrangers , comme 
les  Chinois,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais , et  il  se  fait  plus  spécialement 
dans  i’Ava  et  le  bas  Pégou.  En  de- 
hors des  grandes  villes,  le  commerce 
des  objets  nécessaires  à la  nourriture  et 
aux  vêtements  est  plutôt  un  échange 
qu’un  achat  ou  une  vente  ; les  habitants 
oes  lieux  dans  lesquels  abondent  le  riz, 
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le  coton,  etc.,  vont  échanger  cesipro- 
duits  dans  d'autres  parties  du  royaume, 
où  l’on  récolte  le  gingembre , le  tabac , 
l’indigo , etc.  Dans  tous  les  villages  de 
i’Ava  le  riz  est  ordinairement  la  den- 
r^  avec  laquelle  ou  se  procure  le  pois^ 
sou,  les  légumes  et  les  autres  choses 
nécessaires  à la  vie.  Les  Sbâns  font  u» 
commerce  étendu,  parce  qu’ils  transport 
tent  dans  toutes  les  autres  parties  d» 
royaume  le  lapeeh , ce  t the  grossier 
dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’ocx 
casion  de  parier  précâtemment,  et  qui  se 
boit  (ou  se  mange)  dans  les  fuuérailies 
et  dans  la  condunon!  des  marchés  et 
des  procès.  A I’ëgard  duconinieroeieK.^ 
t^ieur^  les  Chinois  de  Yunaaan  descen- 
dent par  Kauton  et  par  le  fleuve  Irawad- 
Af,  et  avec  de  grandes  barques  transpor- 
tent à Ammarapouea  leurs  produits, 
parmi  lesquels  sont . S|iéeialeinent  des 
soieries  ouvrées,  du  thé,  du  papier, 
diverses  sortes  de  fruits  et  autres  baga- 
telles; ces  barques  s’en  retournent  char- 
gées de  coton , de  soie  écrue,  de  sel , de 
plumes  d’oiseaux , de  cevoni,  qui,  selon 
M.  Leconte,  est  un  vernis  noir  que  les. 
Birmans  extraient  d'un  arbre;  et  qui, 
étant  préparé  et  puritié  par  les  Chinois, 
forraece  vernis  laque  que  noos  admirons 
tant  en  Europe. 

Les  grands  entrepôts  que  l’Angleterre^ 
a placés  sur  tous  les  points  de  l'Inde  et 
dans  les  mers  de  la  Gbiue  lui  ont  tout 
à fait  assuré  le  monopole  du  commerce 
dans  cette  partie  de  l’Orient,  et  il  est 
tr^-diflSeile  aux  marchands  français, 
malgré  tous  les  traités  possibles , meme 
les  plus  récents,  de  tenter  la  concur- 
rence. En  effet,  les  grands  vaisseaux  an- 
glais portent  les  produits  britanniques, 
qui  sont  en  général  de  bonne  quaUté, 
même  pour  les  objets  les  plus  commuas, 
et  dont  l’usageest  le  plus  général,  dans 
leurs  grands  ëtablisseinents  de  Bombay, 
Madras , Calcutta,  Singapour  et  dans  les 

fiorts  de  la  Chine  où  flotte  depuis  peu 
eur  pavillon;  de  tous  ces  lieux  le  com- 
merce d’escale  ou  de  cabotage  s’établit 
avec  des  navires,  n’importe  sous  quel 
pavillon , montés  par  des  équipages 
arabes,  lascars,  malais  et  chinois,  dont 
la  nourriture  coûte  fort  peu  de  chose 
et  qui  n’ont  qu’un  très-faible  salaire. 
Les  grands  dépôts  n’expédient  dans  tous 
les  pays  indiens  qu’à  coup  sûr;  les  spé- 


cutatiems  ne  sont  pas  aussi  basardtuec 
que  celles  de  nos  négociaots,  qui,  ap- 
portant directement  d’Europe,  trouvent 
souvent,  en  axrivaiit à leur  destination, 
les  marchés  eutiombrés  des  marchaodiseï 
sur  lesquelles  ils  comptaient  le  plat 
pour  faire  des  bénéfices  : les  proouitt 
français  qui  sont  déposés  à Bouttiéa 
n’en  sortent  qu’à  haut  prix , et  en  génè 
ral  ce  sont  des  objets  de  rebut  de  toateu 
nos  manufactures.  Notre  commerce  se 
fait  sur  une  trop  petite  échelle;  nos  né 
godants  travailleut  plutôt  pour  enx  que 
pour  une  raison  de  commerce,  qui  doit 
vivre  comme  une  dynastie.;  ou  sacrifia 
trop  souvent  à un  BénéUee  aeluel  tout 
l’avenir  des  relations  iaiportantes  qu’on 
pouvait  se  créer.  -•  Aussi  ( fait  observer 
iU.  Leconte)  le  commerce  français  ne 
jouit-il  pas  à'  l’étranger  de  tonte  la  con- 
sidération possible  ; il  faut  bien  le  dire 
et  que  chacun  le  sache  : en  vain  le  gou- 
vernement fera-t-il  lés  plus  grands  ef- 
forts; si  les  marchands  ne  veulent  pas 
entrer  dans  une  autre  voie,  ces  efforts 
seront  inutiles.  » 

Toutes  les  marchandises  qui  vont  dans 
le  royaume  birman,  qu’elles  y soient  ap 
portées  par  des  navires  arabes  ou  par  des 
navires  anglo-indiens  (coimérÿ  tkipt), 
ou  même  par  des  chinois,  sont  deprove- 
nance  anglaise  et  prises  ^ns  les  grands 
dépôts  de  l’Inde.  (Quatre  maisons  anglai- 
ses et  deux  ou  trois  arméniennes  exploi- 
tent ce  vaste  pays  ; elles  sont  établies  à 
Amraarapoura,  Rangoun  et  Basséin; 
tout  le  reste  du  commerce  se  fait  par 
des  Arabes,  des  Chinois  et  quelques 
chrétiens  de  race  portugaise. 

Le  commandant  Leconte  émet  l’opi- 
nion que  de  tous  les  pays  de  l’Inde  Avs 
serait  celui  où  le  conamerce  français 
pourrait  tenter  avec  le  plus  de  chances 
de  succès  une  lutte  sérieuse  contre 
l’industrie  anglaise  ; il  voudrait  qu'une 
société  française  établit  une  maison  à 
Ammarapoura  avec  succursale  à Ran- 
oun  ; qu’elle  y eût  des  agents  sûrs  et 
ien  payés  ; quelle  se  contentât  dans  les 
commencements  de  petits  bénéfices; 
qu’eHe  n'envoyât  que  des  • produits  de 
bonne  quaUté,  aun^ixmodéré,  etc. . etc. 
Cela  suppose , avant  tout,  que  rétablis- 
sement (l’une  maison  française  dans  les 
deux  villes  citées  ne  rencontrerait  au- 
cune difficulté.  Nous  ne  partageons  pas 
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1«8  <OB«ieti«ns  de-Mk  Lc- 
«mtH  mais , en  admettaiit  niéine  q«e 
iH-dUiSoultés  que  nous  prévoyeas  nuH 
yaatsuriBQBtéM,  Doue  doutons  fart  que 
(Jsiu  uB  pays  oùJfteoRimeree  est  sur- 
tout uQ.ooinn)erce  (W-  détail , dei.  Fran- 
çqia.  puscent.  soutenir  la.  concurrenoe 
avM  le»,  paeotilleurs  aoglo-indieM, 
af*bcs.rnnBénieD8:i  et  métia-p«rtugai8i 
qui  soot.depiHB  longtempa  eu  possession 
a’aliiiMBiar  les  raarcbes  d’Ava  et  du' 
Pégout  dontarohandises  principaleaeut 
«^origiae  anglaise  et  de  meilleure  qnar 
litéqua  ceile  que  BOadélaatables  liabt- 
tudea  mua  (ont  ^néralemeot  exporter 
dans  les  peys  d’outremer.  C’est  là,  au 
rester  une-question  quâ  mériterait d’étre. 
eiaminée^  plus  ^s;  et  il  faudrait 
asant  tout  ^ quelques  essaia  d’im- 
portation française,  cousdencieusement 
dirigée,  missent  notre  eommeree  à 
tnéùie  de- inger  juaqu’à  quel  point  les 
pioduitS:  oe  nos  manutaetures  pour- 
raient être  âivorablement  aecueillia  par 
la  geçniation  birmaae;  noua  devons 
doeo  BOUS  berner  à enregistrer  l’opi- 
nionda  M.  Leomit»  et  à:  appeler  sur- ce 
point  l^attentiaa  de  noa  armateurs. 

•>  . i.a  bonté  des  porta  du  Pégou 
(dié.Mvt4econte>et  les  excellantes  pro- 
duetioan  du  royaume  birman  y atti- 
rent uniaseea  grand:  nombre  de  navires , 
moins,  «ependant  quedans:le  siècle  der- 
nier:; il»  y viennent  non-seulement  de 
toutes  les  parties  de  l’Inde , mais  encore 
de<la  Qbinect  de  l’Arabie^  > Après quel- 
quee  observations  sur.  tes  auantoges  et 
les-ineonvénients.relatifs  que  présentent 
la  rivière  de  Boaséin  et  celle  d»  Ran- 
goun,  M.  Leconte  remarque  que  plu- 
sieurs portS'  sur  la  cdte  du:  Pégoa>  et 
même  dans  rembonchurt  de  quelques 
bras  de  l’Irawaddy  nous  sont  à peine 
coanus.  Il  termine  son  rap[)ort-de  ta 
manière  suivante  : 

«■  Le»  navires  qui  vont  de  la  Chine, 
de  la  côte  de  Mahréoa  et  du  Ténassérim 
au  Pégou,  sont  pour  la  pFnpart  an- 
glais, et  portent  des  cliar^ments  d’arec 
et  de  certains  produits  emnois , comme 
le  nankin,  la  porcelaine  commune,  le 
thé,  etc.  t.es.cboses  oui  se  vendentassez. 
bien  sont  le  sucre,  les  mousselines,  du 
Bengaie,les  toiles  de  Madras,  et  spécia- 
leatent  les. mouchoirs  blancs  et  de  cou- 
leur, dont  les  Birmans  s’entourent  la 
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tôle  et  don»  la-  consommation'esl’pnidë' 
gieuse^  puisqa’ilsn’ontpas  l'habitude  de 
les  laver.  L«a  velours  de  couteur  pew 
les  vêtements  d'étiquette  et  d'apparat 
sont  trèsH-eeberelMS,  ainsi  que  les  alé- 
pines  ; il  en  esbde.inémede8  étoffes'im- 
primées  à couleurs  vives  (aMctrinopieS^. 
Autrefois,  et  ou  s’en  souvient  à peine. 
Us  vaisseaux-  de  eouwnerce  fimçais 
fréquentaient  Syriam  et  plus  tard  Ran- 
goun.  Us  y apportaient  de  l’ile  de 
France  divers  artioles,  dant  ils  retiraient 
un  grand  bénéfice,  tels  qot  des  miroirs,: 
des  fusiès , de  la  quincaillerie  et  surtout 
des  ustensiles- en  cuivre,  métal  dont  les 
Birmans  font  un  grand  usage  et  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  royaume;  ils  por- 
taient pareillement  des  étoffes  de  laine 
dediverses  couleurs,  dontib  trouvaient 
un  grand  débit  : les  liabitants  s’eu  ser- 
vent comme  oonvertores  pour  la  nuit,  on 
les  portent  sur  leurs  épaules  en  guise  de 
manteau.  Aujourd'hui  les  Anglais  seuls 
font  ce  commerce.  Paimi  les  objets 
principaux  que  l’on  traesporte  au  Pé- 
gou on  peut  aussi  ranger  les  noix  de 
coco,  qui  sont,  très-reeherebées  et  dont 
les  Birmaus  sont  friands;  les  navinesien 
se  rendant  à cette  destination  eo'pren- 
nent  souvent  des  -chargements  tstieiv 
aux  Iles  Andamaii  et- surtout  aux  Nico- 
bar;  on  importe  d’Europe  des  drogues 
aromatiques,  des  raisins  secs,  des  aman- 
des; les  Arabes  apportent  du  café,  des 
dattes,  etc. — Les  navires  qui  vont  au 
port  de  Rangoun  ne  peuvent  remonter 
la  rivière  sans  y avoir  préalablement  en- 
voyé prendre  nu  pratique  du  fleuve;  ils 
mouillent  en  deliors  de  l’eiubouchuni. 
Le  capitaine  ou  un  de  ses  ofliciers  se  rend 
à la  ville , qui  en  est  éloigné»  de  huit 
lieues,  va  de  suite  à la  douane,  etfaitsa- 
déclaration;  tout  ce  qui  pourrait,  par 
la  suite , se  trouver  à bord  en  surplus 
est  con.sidéré  comme  contrebande.  Le 
navire  arrivé  dèvant  Rangoun  doit  être 
désarmé;  les  canons,  les  fusils , les  au- 
tres armes  et  les  munitions  qu’il  peut 
avoir  à bord  , sont  transportés  à terre; 
tout  récemment  encore  on  était  obligé 
d’y  faire  porter  aussi  le  gouvernail  (1). 

(i)  Le  commerce  cnropécD  ou  étranger  est 
donc  encore  soumis  dans  ces  pays  aux  mêniea 
buDiiliations  que  celles  que  nous  avons  si- 
gnalées au  Japon. 
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Le  premier  soin  du  capitaine  est  de  faire 
un  cadeau  pour  le  roi  et  d'en  donner  un 
moins  considérable  au  gouverneur;  il 
doit  être  muni  de  beaucoup  de  petits 
objets  de  la  valeur  d’une  roupie  environ 
(2  fr.  50  c.)i  tels  que  mouchoirs  pour 
mettre  à la  tête,  et  en  donner  en  pré- 
sent pour  lever  les  entraves  qu’il  trouve 
sur  son  chemin , et  conséquemment  il 
en  rencontre  fréquemment.  Le  droit 
que  payent  les  marchandises  est  de  12 
pour  100,  dont  10  pour  le  roi  et  les  2 au- 
tres partagés  entre  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  Rangouii;  comme  les  mar- 
chandises pourraient  être  évaluées  parla 
douane  à un  taux  plus  élevé  que  la  va- 
leur réelle , les  négociants  aurais  sont 
dans  l’usage  de  payer  les  droits  en  na- 
ture. Les  navires  qui  retournent  en 
Chine  et  dans  les  Iles  de  la  Malaisie 
prennent  des  chargements  de  gomme 
laque,  de  cachou  et  de  ventricules  de 
poissons.  Les  Chinois  emploienr  la 
gomme  laque  et  le  cachou  pour  les 
teintures , et  les  ventricules  pour  faire 
de  la  colle.  Les  principales  denrées  qui 
s’exportent  par  rOceident,  c’est-à-dire 
pour  le  Bengale  et  la  côte  de  Coroman- 
del, sont  les  huiles  de  bois  (1),  de  pé- 
trole, et  par-dessus  tout  le  bois  de  tecs , 
qui  est  supérieur  à celui  de  tous  les  au- 
tres pays  (2);  le  prix  en  est  très-modéré, 

(i)  Gurjun  ( qu'il  faut  probablement  pro- 
noncer ^nrtÿouae),  ou  huile  de  bois  : produit 
d’un  dipterocarpus,  obtenu  par  entaille  pro- 
fonde.ou  excavation  dans  le  corps  de  l’arbre,  et 
à l’aide  du  feu  qu'on  y allume.  Ce  dipUroear- 
pus  se  trouve  en  grande  abondance  tout  le  long 
delà  côte.  BoU,  dans  ses  Considérations  of  In- 
dia, mentionne  particulièrement  le  commerce 
que  les  Portugais  faisaient  de  cette  huile  dans 
les  premiers  temps  de  leurs  expéditions  aux 
Indes.  Elle  est  employée,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, en  Arakân  et  dans  le  Birmah,  et  est 
d’ailleurs  connue  dans  toute  l’Inde,  où  on  s’en 
sert  principalement  avec  le  dammer  pour  le 
calfatage  des  embarcations,  pour  défendre  les 
bois  de  construction  des  attaques  des  fourmis 
blanches,  etc.,  etc.  On  a essayé  d'importer 
cette  huile  en  Europe  ; et  c’est  un  fait  curieux 
que  la  douane  de  Londres  n’ait  voulu  l'ad- 
mettre que  romme  un  produit  manufacturé. 

(a)  Le  teck  d’Àva , comme  bois  de  cons- 
truction navale,  est  regardé  comme  inférieur  à 
celui  de  Malabar  ; mais  des  expériences  faites 
avec  soin  ont  prouvé  qu’il  était  plus  propre 


quel  que  soit  le  nombre  des  navires  en 
charge;  mais  comme  la  plupart  de 
telles  pièces  sont  équarries  à la  nache  et 
font  un  grand  encombrement , que  les 
planches  sont  sciées  à la  main  : beau- 
coup de  navires  préfèrent  aujourd’hui 
prendre  les  bois  à MatUméin,  parce  que, 
l’équarrissage  et  le  débit  se  faisant  à l’aide 
de  machines,  les  chargements  se  trou- 
vent plus  de  choix  et  mieux  assortis  ; 
l’entrée  dangereuse  du  Salvüten  porte  ce- 
pendant encore  beaucoup  d’Anglais  à 
préférer  Rangoun  pour  y charger  des 
Dois  de  construction.  A Rangoun , 
comme  à Maulméin,  il  y a des  construc- 
teurs européens  qui , vu  l’abondance 
des  matériaux  et  le  bas  prix  de  la 
main-d’œuvre , y construisent  des  na- 
vires pour  divers  négociants  étrangers. 
Comme  il  est  défendu  de  sortir  de  l’ar- 
gent du  royaume , des  visites  fréquentes 
et  scrupuleuses  sont  faites  à bord  des  na- 
vires ; et  comme  la  moindre  contraven- 
tion entraînerait  la  confiscation  du  na- 
vire pris  en  faute,  il  en  résulte  qu’aucun 
ne  quitte  le  port  sans  prendre  des  bois 
ou  tout  autre  chargement  permis,  tels 
que  le  sésame  et  les  grains  qui  servent 
à la  nourriture  des  animaux.  L’expor- 
tation des  chevaux  est  aussi  permise; 
mais  il  faut  une  autorisation  spMiale  du 
gouvernement.  Quant  au  riz , qui  est  si 
abondant  au  Pégou,  et  au  froment,  qui 
ne  le  serait  pas  moins  si  les  indigènes 
donnaient  plus  d’extension  à sa  culture, 
l’exportation  en  est  sévèrement  défen- 
due ; cependant  le  roi  accorde  quelques 
licences Le  schabandar  ( le  capi- 

taine du  port)  de  Basséin,  qui  est  ar- 

qu’aucun  autre  pour  la  construction  des 
macbiues , des  affûts , etc. 

Des  barres  de  teck  de  Maulméin,  de  sept 
pieds  anglais  de  long  et  de  deux  pouces  d’é- 
quarrissage, reposant  sur  des  appuis,  à bi 
distance  de  six  pieds  l'un  de  l’autre , et  char- 
gées de  tii-j  livret  ( poids  anglais  ),  ont 
rompu  en  a, 73  minutes , après  avoir  fléchi 
de  quatre  pouces.  — Le  teck  de  Malabar 
donne  à peu  près  le  même  résultat.  Une 
charge  moyenne  de  870  livres  a suili  pour 
faire  rompre  les  autres  espèces  de  teck.  Les 
extrêmes  de  ces  expériences  sont  très  remar- 
quables : un  échantillon  de  teck  de  Rangoun 
s^est  rompu  avec  une  charge  de  65o  livres, 
tandis  qu  il  en  a fallu  <,i6a  pour  rompre  un 
barreau  de  teck  de  Malabar. 
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mateur,  est  à peu  près  le  seul  en  ce 
moment  qui  jouisse  de  cette  faveur,  et 
il  fait  de  grands  bénéfices.  » 

Peur  de  plus  grands  détails  sur  le  com- 
merce birman,  nous  sommes  forcé  de 
renvoyer  à l’ouvrage  deCrawfurd,  déjà 
tant  de  fois  cité , cliap.  vi  du  deuxième 
vol.,  et  p.  137  à 140  de  l’appendi.\.  Nous 
ne  quitterons  cependant  pas  ce  sujet 
sans  dire  quelques  mots  sur  les  espé- 
rances que  les  renseignements  recueillis 
dans  ces  dernières  années  ont  fait  con- 
cevoir de  rétablissement  probable  d’un 
commerce  direct  entre  Calcutta  et  la 
Chine  par  le  nord  de  l'empire  birman  (1). 

La  distance  directe  de  Calcutta  à la 
frontière  chinoise  de  Yunnan  est  d’en- 
viron cinq  cent  quarante  milles,  ou  cent 
quatre-vingts  de  nos  lieues  ordinaires 
(même  distance  que  de  Calcutta  à Agra  ). 
La  route  à parcourir  peut  se  diviser  eu 
trois  portions;  1°  de  Calcutta  à Silhet; 
3°  de  Silhet,  à travers  Catchar,  à Man- 
nipour  ; 3°  à travers  l’empire  birman. 

Le  C^cutta  à Silhet  la  communica- 
tion par  eau  est  ouverte  en  toute  sai- 
son; on  remonte  ensuite  la  rivière  Ua- 
rak,  appelée  dans  le  Silhet  \e  Surmah,bi 
travers Catchar(capitale  Khaspour).  Le 
Barak  est  navigable  jusqu'à  Kalanaga- 
Ghât,  mais  pendant  l’éle  seulement  jus- 
qu’à Talayn.  Les  monts  Khaînbunda, 
qui  forment  plutôt  un  plateau  élevé,  sé- 
parent Catchar  de  Mannipour  : la  route 

fiasse  sur  ce  plateau,  et  se  dirige  vers  la 
imite  orientale  montagneuse  que  quel- 
ques géographes  appellent  les  monts 
Mirang.  11  faut  traverser  cette  chaîne, 
descendre  dans  la  vallée  de  Koubo  (dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler 
au  sujet  des  négociations  pour  la  fixation 
des  limites,  du  temps  du  colonel  Bur- 
ney)  et  atteindre  la  rivière  Singthi,  sur 
laquelle  se  trouve  la  première  ville  fron- 
tière birmane , Monnjou. 

Il  faut  compter  à peu  près  420  milles  : 

De  Calcutta  à Silhet,  presque  toujours 
par  eau,  250  milles; 

De  là  à Kalanaga-Ghôt,  65  milles  ; 

De  Kalanaga-Gliât  à Monnfou  : 

Pour  traverser  les  monts  Khaînbunda 
(bonne  route),  40  milles  ; 

(i)  Voir  « Journal  oj  the  Asiaùc  Society  of 
Bengal,  february  1848:  une  note  sur  ce  sujet 
par  le  baron  Otto  des  Granges. 
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Pour  traverser  le  plateau  de  Manni- 
pour,  30  milles  ; 

Pour  traverser  les  raents  Mirang, 
35  milles. 

Les  peuplades  qned’on  rencontre  sur 
la  route,  à l’est  de  Silhet,  sont  : les  Cat- 
charis,  puis  les  habitants  du  haut  Manni- 
pour et  les  montagnards  des  environs; 
tous  différant  des  Bengalis,  et  apparte- 
nant au  même  groupe  que  les  Thaïs  et 
les  Shdns,  les  Birmans  et  les  Siamois; 
tous  gens  d’humeur  indépendante , fort 
actifs,  pauvres,  mais  contents  dans  leur 
indépendance.  Ils  bâtissent  leurs  villa- 
ges dans  les  gorges  les  plus  élevées  et 
sur  les  sommets  les  plus  inaccessibles  des 
montagnes.  Ce  sont  des  hommes  très- 
vigoureux  et  infatigables,  qui  feraient 
d’excellents  porteurs  pour  le  transport 
des  marchandises  à travers  les  montagnes. 

De  Monnfou  sur  la  rivière  Ningthi , 
à rirawaddy,  il  faut  compter  soixante- 
dix  milles,  distance  directe.  On  ne  sait 
rien,  absolument  rien  sur  cette  por- 
tion du  trajet;  mais  il  est  permis  de 
supposer  que  cette  partie  du  pays, 
comme  le  reste  de  l’Indo-Chine,  pré- 
sente des  chaînes  parallèles  de  monta- 
gnes courant  nord  et  sud , et  peu  éle- 
vées , dont  la  traversée  n’offrirait  pas 
d’obstacles  sérieux.  Sur  l’Irawaddy,  près 
de  Koutha  mio , sous  le  24"  degré  de 
latitude,  nous  tombons  sur  la  grande 
route  de  caravane  qui  conduit  d*Ava  à 
la  province  chinoise  d’Yunnan,  en  pas- 
sant par  Bamo.  Nous  avons  appris  à 
connaître,  par  le  journal  du  capitaine 
Hannay,  l’importance  commerciale  de 
cette  ville,  la  plus  considérable  de  l’em- 
pire birhian  au  nord.  Deux  fois  l’an , au 
commencement  et  à la  fin  de  la  saison 
sèche,  une  caravane  chinoise  arrive  à 
Bamo,  et  y vend  ses  marchandises  : quel- 
ues  marchands  seulement  se  rendent 
Ava.  Ce  marché  est  fréquenté  depuis 
des  siècles,  et  il  l’était  beaucoup  plus  au- 
trefois qu’il  ne  l'est  maintenant.  Marco- 
Polo  visita  ces  contrées,  en  qualité  d’en- 
voyé de  Kublaï-Khan  , à la  fin  du  trei- 
zième siècle  : c’est  le  premier  voyageur 
qui  nous  ait  donné  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  marché  et  sur  la  route  qui 
y conduit  de  la  province  d’Yunnan.  Le 
commerce  v est  encore  considérable,  et 
consiste  principalement  dans  l'échange 
de  divers  produits  de  Yunnan  et  des  au- 
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très  provinces  chinoises  voisines  contre 
les  produits  de  Binnah  et  des  pays  du 
nord,  c'est-à-dire  des  Rhar  Khamtis, 
des  Mismis  et  des  Singphos,  jusqu’à  As- 
sam et  jusqu’au  Tibet.  Les  articles  de  ce 
commerce  sont,  selon  Crawfurd.dont  les 
assertions  sont  confirmées  par  Hannay  : 

1 . Exportations  de  la  Chine:  Cuivre, 
orpiment,  mercure,  cinabre,  alun, 
étain,  plomb,  argent,  or,  porcelaine, 
peintures,  chaudronnerie,  tapis,  rhu- 
barbe, thé,  soie  grége  et  soieries,  ve- 
lours, miel,  musc,  papier,  éventails,  etc. 
La  soie  et  la  rhubarbe  sont  les  articles 
principaux.  Crawfurd  estime  que  l'im- 
portation de  soie  grége  n'est  pas  de  moins 
de  vingt-sept  mitTe  paquets  ou  ballots, 
qui  représentent , année  commune , 
une  valeur  de  plus  de  80,000  livres  sterl. 
ou  environ  2 millions  de  notre  monnaie. 

2.  Importations  en  Chine,  de  liir- 
mah:  Coton,  nids  d’oiseaux,  ivoire, 
corne , serpentine , pierres  pr^ieuses , 
plumes  et  divers  produits  des  mannfac- 
tures  anglmses.  Le  coton  seul  figure  dans 
cette  liste,  toujours  selon  Crawfurd, 
pour  la  valeur  moyenne  de  14  millions 
de  livres  ou  environ  228,000livres  sterl., 
prèsdeO  millions  de  francs. Les  plumes, 
principalement  colles  d'une  belle  espèce 
de  geai  bleu , sont  recherchées  par  les 
Qiiuois  pour  orner  les  habits  de  cérémo- 
nie des  mandarins  : les  saphirs  sont  em- 
ployés comme  boutons  pour  les  bonnets 
de  ces  hauts  fonctionnaires  : les  cornes 
de  rhinocéros  et  de  cerfs  sont  travaillées 
en  coupes  ou  employées  pour  leurs  pro- 
priétés médicinales,  etc.  L’importance 
des  importations  et  exportations  réu- 
nies varie  de  400,000  à 700,000  livres 
sterling,  c’est-à-dire  de  10  à 18  mil- 
lions de  francs , environ. 

Ces  données  complètent  et  rectifient 
celles  <iue  nous  avons  indiquées  dans 
notre  introduction,  page  242. 

Si  fattention  des  spéculateurs,  en- 
couragés par  la  protection  du  gouverne- 
ment de  l’Inde  anglaise , se  portait  sur 
l’établissement  des  communicatious 
commerciales  directes  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  commerce  entre  le  Ben- 
ple  et  ses  dépendances  à l’est  et  la 
Chine  pourrait  prendre  avant  peu 
d’années  un  grand  développement. 
Silhet  deviendrait  dans  ce  cas  l’entre- 
pôt de  ce  nouveau  commerce.  Le  trans- 


port des  marchandises  aurait  lien  4a 
Bengale  à Silhet  par  eau,  et,  par  l’inter- 
médiaire des  Chinois , de  Bamo  à Silhet 
par  terre.  L’opium  et  les  draps  anglais 
formeraient  probablement  denx  des 
principaux  éléments  de  ce  commerce 
d’échange  du  côté  de  l’Inde  anglaise , 
tandis  que  les  richesses  minérales  du 
Yunnan , le  thé  et  la  soie  écrue,  cons- 
titueraient les  prineipalesbranches  d’im- 
portation du  côté  des  Chinois.  Il  serait 
a désirer,  sans  doute , qu’on  pfit  s’assu- 
rer, par  une  exploration  sérieuse , de  la 
nature  et  de  l’importance  des  produits 
de  la  province  (TYnnnan , et  la  oifBeerité 
serait  d'y  pénétrer  dans  ce  but;  mais 
on  pourrait  se  contenter  de  rencontrer 
la  caravane  chinoise-à  Bamo.  L'étabfis- 
sement  de  liaisons  convenables  avec  les 
marchands  chinois  qui  fréquentent  le 
marché  d’Ava  faciliterait  grandement 
l’exécutioirde  ce  plan  ; et  il  ne  serait  évi- 
demment pas  impossible,  d’après  ce  que 
nous  savons  déjà  des  excursions  de 
quelques  pacotil  leurs  birmans  tt  shdns 
dans  la  direction  d'Assam , de  dnermi- 
ner  les  uns  et  les  autres  à tenter  quel- 
ques essais  d’échanges  par  la  route  que 
nous  avons  indiquée.  Il  faudrait  que  roa 
pût  compter,  dans  ce  but,  sur  le  concours 
du  goavernementbirman,etdepuisladé- 
position  de  Tbarawaddy  la  cour  d’Ava 
parait  disposée , ainsi  que  nous  l’avoat 
vu,  à favoriser  le  développement  du 
commerce  extérieur. 

Les  intérêts  généraux  de  notre  com- 
merce ont  conduit  dans  le  port  de  Ran- 
goon un  certain  nombre  de  nos  navires 
de  guerre,  et  quelques-uns  de  nos  bâti- 
ments de  commerce  s’y  montrent  de 
loin  en  loin.  Les  Français  ont  été,  en 
général , bien  accueillis  dans  les  États 
birmans  pendant  ces  courtes  appari- 
tions. In  Chevrette,  corvette  de  l'Ètat, 
commandée  par  M.  Fabri  et  ayant  à son 
bord  Tonde  nos  naturalistesles  plus  dis- 
tingués, M.  Charles  Bélanger,  était  eu 
Pégou  à la  fin  de  Tannée  1827.  Les  tra- 
vaux de  M.  Fabri  et  de  ses  coopérateurs 
ont  considérablement  augmenté  les  ren- 
seignements que  nous  possédions  sur 
cette  partie  du  monde  asiatique.  Les  ob- 
servations de  M.  Charles  Bélanger  n’ont 
encore  été  publiées  qiTen  partie;  mais 
les  travaux  hydrographiques  de  l’expédi- 
tion ont  été  Tobjet  d’un  compte-rendu 


miKJ-CHINE. 


Huéré  aux  ^nnak$  marUimes.  et  colo~ 
oiaies  (aiuiée  l«a9  ).  plan  d«  l’entrée 
de  la  rivière  de  Rangoon  a été  levé  avec 
beaucoup  de  détails, aioai  que  celui  de  la 
hrucheoord-ouest.de  l'irawaddy,  jus- 
u’à  Daonobion;  la  braïudie  oord-ect 
e la  mène  rivière  a été  levée  jusqu'à 
Pégou,  oncirnne capitale  du  royaume  de 
mime.  nom. 

Le  30  mars  iSdS,  o’est-à-dire  seize 
ao5  après  le  départ  de  la  Chemrette,  la 
Fortime,  autre  b&iment  de  l’ÉUt,  sous 
le  commaodement  de  M.  Leooute, 
mouillait  devant  Rangouo,  qu’il  saluait 
de  vingt  et  un  coups  de  canon,  et  ce 
salut  lui  était  rendu  coup  pour  coup. 
U fut  convenu  que  le  gouverneur  de 
Hangoun  roeevrait  loeonunandant  Le- 
conte,  avec  sa  suite,  k a avril  smvant, 
et  avec  ta  chaussure  européenne.  Pen- 
dant lesdeui  jours  d’attente  kcoffltman- 
daotfrwçais  reçut  la.visite  de  toutes  les 
uotabiUlés  de  mceicuropéenoe.  L’évê- 
wd’Hélk>polia,itnisstomaire  arrivant 
d>’EuraMr«t  devant  se.  tendre  à.larést- 
dencs.d^éjmmarapoura,'vint  le  voir,  ao- 
eompigué  du  «ate.de  RangioMo,  d’un 
aoHeiniisaioiHtaiee  eldeiPéséque  aniié- 
nicu  iSthitmaUque  d'Eiitiebès.  L’s^bé 
Doningo  r fiuréde  Rangoon  v est  Tyro- 
lien ; il  résidait  au  Pégou  depuis,  douze 
ans.  Hommede  grandsens  et  très-«piri> 
fuel,  pariant  et  écrivant  correctement 
je  birtnaa  et  plusieurs  autres  langues  ; 
imprimant  luàriraêoM  son  catécbisuie 
eu  langue  birmane , exerçant  la  raéde- 
CBM  pour  les> pauvres,  jouissait  dons  le 
paysdhitmconsidératioo  extraordiaawe. 
C’est  dans  la  oonvenation  et  les  eom- 
numicasioas  de  ce  bon  missiomtatre  et 
observateur  éclairé  que  M.  Lecente 
aipuisé  les  renseigaements  qu’il  a pu- 
bliés, et  dont  nous  avons  fait- usage  peur 
compléter  nos  ^berctres. 

Le  2 avril,  à dix  heures  du  matin,  le 
oaoHHudaatJLecoate  desocnilit  à terre, 
aeeompsgné  de  quatre  personnes  <te‘  son 
éM-major  et  de  deux  ofhciers  raari- 
oievsen  «nitome,  lesabroau  eèté.  Des 
^levaux  avaient  été  préparés  pour  eux  : 
keartége  «e  ‘ebr^a'vers  le  vieux  gou- 
vernement , éioigné  -d’à  peu  près  un 
demi-mille;  des  gardes  armés  de  fusils 
ornés  de  fleurs  bordaient  la  haie.  Ar- 
rivés à la  grande  salle  d’audience , on  fit 
proposer  au  commandant  d’ôter  ses  bot- 


tes, il  s’y  refusa  très-positivmnent;  on 
n’osa  pas  insister,  et  il  entra  avec  sa 
suite  dans  la  salle,  où  se  trouvaient 
réunies  plus  de  cinq  cents  personnes. 
Des  orchestres,  placés  des  deux  cdtés, 
faisaient  une  musique  ossourdissante. 
A gauche  se  trouvait  une  troupe  de 
bayadères  en  costume  brillant;  au  milieu 
de  la  salle  étaient  assis  les  principeux 
chefs,  en  grand  costume  d'étiqueMej 
presque  entièreninit  de  velours  bordé  et 
broché  en  or.  Au  fond  était  un  trône 
vide  ; vis-à-vis,  près  de  la  porte  d’entrée, 
on  avait  placé  un  fauteuil  et  des  sièges 
pour  le  commandant  et  les  officiers  de 
h Fortune.  Au-devant  de  ces  sièges, 
une  grande  table  portait  un  repas  co- 
pieux et  splendide,  servi  à Faiiglaise. 
La  distance  de  cette  table  au  trône  était 
de  huit  àdix  pas. 

Peu  d'instants  après  l’arrivéndu  com- 
mandant  Iicconte,  'le  gouvenieur  de 
Rangmm 'parut,,  dans  une  espèce  de- ca- 
lèche tramée  par  hait  beimnesv  deux 
parasols  dorés,  insignes  de  ses' boutes 
fonctions,  étaient  portés  au'dessns'de 
sa  personne;  satêteétait  couverte  d'un 
bonnet  ressemblantassez  à la  tiare  pa- 
pale , mais  avec  uné  simple  Couronne  en 
feuilles  d’or.  Il  portait  une'  longue  robe 
en  velours  violet , bordée  d’huit  large  ga- 
lon en  or  : il  entra  par  le  foud  de  la  salie, 
et  alla  s'asseoir  sur  sou  trôae  ; l’inter- 
prète s'approcha  de  lui  en  raropaut  à 
gaaonx  les  deux  maiiis  à terre.  La  con- 
versation ..s’établit  avec  le  secours  de 
M.  Fizeau,  euseigee  «k  vaisseau , qui 
tradoisait  les  paires' de  l’interprète, 
celuéoi  parlant  assez' mal  .Panglais.  La 
conférence  ,■  iqat  ti’eTsit'aucun  caractère 
politique , ne  paraît  pas  avoir  été  de  lon- 
gue durée  : le  gouverneur  se  leva,  et  se 
retira  avec  gravité;  à peine  étaîl-it  sorti 
que  la  musique  et  les  danses  recommen- 
cèrent, et,  sur  Tinvitation  du  maître 
des.  cérétnonies , les  officiers  français  se 
mirent  à table.  Après  avoir  assistequel' 
ques  instants  aux  danses  des  bayaderes , 
k coramandaut  remonta  à citeval  avec 
sa  suite , «t  retoiuaa  à l’embarcadère 
avec  les  mêmes  honneurs  qu’il  avait 
reçus  lors  de  son  débarquement. 

Le  lendenaaindecetteaudMmeeunepl- 
rogue  de  guerre  arrivaitd’Ammarapoura, 
apportant  la  nouvelle  du  remplacement 
du  gouverneur.  Le  nouveau  gouverneur. 
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l'on  desf  favoris  du  roi , devait  arriver 
vers  la  fin  d’avril  amenant  avec  lui  un 
nouveau  schabanddr  (collecteur)  ; celui- 
ci,  Ignace  Lanciégo,  était  le  fils  de  don 
Gonsalez  de  Lanciégo,  qui  avait  été  lui- 
méme  schabandâr  du  temps  de  Craw- 
furd(I).  Les  relations  déjà  éteblies  entre 

(i)  Don  Gonsalez  de  Lanciégo  à l’époque 
où  Crawturd  visilail  la  cour  d’Ava,  en  qualité 
d’envoyé  du  gouvernement  suprême  des  Indes 
Anglaises,  était  âgé  d’environ  cinquMte 
ans;  il  avait  résidé  trente  ans  dans  les  BtaU 
birmans.  — Né  en  Espagne,  d’une  famille 
noble , il  avait  été  envoyé  dans  son  enfance  à 
Paris,  où  il  avait  été  élevé.  — Venu  au  com- 
mencement de  la  révolution  à Bourbon , dont 
son  oncle  maternel  était  gouverneur,  il  avait 
contribué  à l’armement  d’un  corsaire,  sur  le- 
quel il  fit  plusieurs  campagnes  pendant  la 
guerre.  Ce  corsaire  ayant  été  forcé  par  le 
mauvais  temps  de  relâraer  â Basséîn,  M.  Lan- 
ciégo y débarqua , et  fut  amené  par  ses  af- 
faires dans  le  port  de  Rangoun,  où  il  s’établit 
en  qualité  de  négociant. 

U y épousa  la  fille  d'un  Indo-Portugais , 
intendant  pendant  longtemps  de  ce  même  port, 
et  dont  une  autre  fille  était  la  reine  n'^  4 du 
dernier  roi.  De  Rangoun  M.  Lanciégo  se 
rendit  à la  capitale,  devint  le  favori  du  roi 
( alors  prince  royal  ),  et  par  son  inüuence  ob- 
tint le  poste  de  receveur  général  des  douanes 
( schabanddr  ) à Rangoun.  Quand  la  guerre 
éclata  entre  les  Anglais  et  les  Birmans,  il  se 
trouvait  à Ava,  où  il  était  allé  porter  les  re- 
cettes deâ’année.  Il  suffit  d’une  ou  deux  lettres 
à lui  écrites  par  des  négociants  anglais,  lettres 
cependant  insignifiantes,  tombées  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  pour  le  rendre  sus- 
pect, et,  malgré  les  dis|K>sitions  favorables 
du  roi  à son  égard,  il  fut  arrêté,  jeté  dans  un 
cachot  et  mis  aux  fers.  D’autres  lettres  de 
commerce  étant  arrivées  à ton  adresse,  ses 
ennemis  prétendirent  qu’il  entretenait  des  re- 
lations coupables  avec  les  Anglais,  et  l’on 
trouva  des  témoins  qui  jurèrent  que  scs  émis- 
saires avaient  été  vus  dans  le  camp  de  sir 
Archibald  Campbell.  Le  roi  donna  l’ordre  de 
Vexaminer  selon  la  coutume.  On  l’envoya  donc 
chercher  à sa  prison  ; on  le  soumit  à la  torture, 
et  on  confisqua  ses  propriétés.  On  ne  le  mit  en 
liberté  qu’à  la  paix,  mais  sans  lui  restituer  ses 
biens.  Son  innocence  fut  cependant  reconnues 
et  on  punit  ses  accusateurs.  A l'occasion  de  la 
mission  de  Crawfurd,  on  avait  pensé  qu’il  pou- 
vait être  utile,  et  il  avait  été  rappelé  à la  cour. 


le  commandantLeconteet  le  gouverneur 
qui  allait  être  remplacé  furent  inter- 
rompues par  la  disgrâce  imprévue  de  ce 
dernier.  Pendant  le  reste  de  son  sé- 
jour au  Pégou,  M.  Leconte  eut  souvent 
recours  à lui  pour  faciliter  les  achats 
qu’il  avait  à faire  à Uangoun.  Une  foule 
de  petits  obstacles,  causés  par  les  cou- 
tumes et  les  habitudes  locales , étaient 
levés  par  l’intervention  obligeante  de  ce 
dignitaire.  La  production  de  son  cachet 
ou  d’un  écrit  signé  de  sa  main,  faisait 
cesser  toutesdifficultés.  — Les  marins  de 
la  Fortune  reçurent  le  meilleur  accueil 
des  habitants  : on  les  engageait  à entrer 
dans  les  maisons;  on  tolérait  même 
qu’ils  visitassent  les  pagodes  et  autres 
lieux  sacrés  où  sont  élevées  les  idoles. 
A Rangoun  l’église  catholique  romaine 
a placé  le  signe  de  la  rédemption  sur 
un  clocher  en  bois  qui  figure  modeste- 
ment an  milieu  des  temples  du  boud- 
dhisme. Sa  cloche  retentit  au  loin  et  ap- 
pelle les  fidèles  à la  prière.  Pendant  le 
temps  que  la  Fortune  fut  mouillée  de- 
vant la  ville , tous  les  dimanches , dit 
M.  Leconte,  trente  marins  de  bonne 
volonté , conduits  par  des  sous-officiers, 
allèrent  entendre  la  messe  M.  Leconte 
y alla  lui-même,  accompagné  de  ses  of- 
ficiers. Ce  détachement  d’hommes  en 
grande  tenue  d’équipage  de  ligne,  mar- 
chant silencieusement  en  ordre  et  sans 
armes,  et  rentrant  de  même  à bord,  pro- 
duisit un  grand  effet  dans  le  pays.  La 
sagesse  de  leur  conduite  à terre  dans  les 
permissions  qui  leur  furent  accordées, 
fut  remarquée  de  tous,  et  les  Anglais 
eux-mêmes  avouèrent  que  la  manière 
d’être  de  nos  hommes  feisait  contraste 
avec  les  rixes  journalières  qui  ont  lieu 
lorsque  les  matelots  du  commerce  an- 
glais vont  en  ville. 

La  Fortune  quitta  Rangoun  le  30 
avril  1843.  . 

Nous  terminerons  ici  cette  imparfaite 
esquisse  des  pays  Birmans , nous  réser- 
vant, lorsque  nous  traiterons  des  pro- 
vinces de  Ténassérira,  de  compléter, 
dans  les  limites  qui  nous  sont  prescrites, 
l’ethnographie  de  ces  contrées , d apres 
les  renseignements  les  plus  récents. 


SIAM 


GiOGBAFBIB  EX  BYDBOGBAPHIB. 

Le  royaume  actuel  de  Siam  comprend 
quatre  parties  principales  : leAtnm  pro- 
prement dit,  que  les  Siamois  appellent 
pays  de  Thaï  ou  des  Thaï;  une  portion 
considérable  des  contrées  connues  sous 
le  nom  de  Lao  ou  Imos;  une  partie  de 
l’ancien  royaume  ou  État  de  Cambodje; 
et  enfin  une  partie  importante  de  la  pé- 
ninsule Malaise , occupée  par  les  princes 
tributaires  de  Ligor,  Patanl,  Kalan~ 
tan,  Dringano  et  Quédah  (ou  Keddah.) 

Les  frontières  extrêmes  du  royaume 
sont  : au  sud , sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu’île , à peu  près  sous  le  6*  de- 
re  de  latitude  septentrionale , non  loin 
e la  ville  de  Kourao;  sur  la  côte  orien- 
tale , seulement  un  peu  plus  vers  le  sud , 
près  de  Kamamang.  Au  nord , elles  at- 
teignent peut-être  le  20'  degré  de  lati- 
tude septentrionale.  Les  renseignements 
recueillis  à cet  égard  par  Crawfurd , 
dans  le  pays  même  , ont  été  confirmés 
par  l’itinéraire  du  docteur  Richardson, 
qui  en  1839  a pénétré  jusqu’à  Zim-May, 
capitale  des  Etats  Shàn,  près  du  19'  dé- 
ré.  La  domination  siamoise  s’étendrait 
onc  sur  une  zone  de  quinze  degrés  de 
latitude  environ,  ou  à peu  près  deux  cent 
trente  mille  géographiques.  La  frontière 
occidentale,  si  on  la  recule  jusqu'aux 
Iles  qui  accompagnent  le  bord  de  la 
péninsule  Malaise,  au  nord  de  la  grande 
route  de  Malacca , passe  par  les  97«  50' 
de  longitude  orientale  comptée  du  méri- 
dien de  Greenwich , tandis  que  la  fron- 
tière orientale  est  probablement  indi- 
quée par  le  bras  moyen  du  flcuvedeCain- 
bodje,  au  nord  de  Pontaiprel  (ou  Cam- 
bodje), sous  le  105'  degré  de  longitude, 
ce  qui  donne  au  plus  grand  diamètre 
transversal  environ  cent  milles  géogra- 
phiques de  l’est  à l’ouest. 

_ Crawfurd  évalue  la  superficie  territo- 
riale du  royaume  à onze  mille  huit  cent 
soixante-quinze  milles  géographiques 
carrés  (190,000  milles  anglais  carrés). 
Berghaus , d'après  sa  carte,  la  porte  à 
treize  milles  trois  cent  trente  milles 
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carrés  ; c’est  un  peu  plus  que  toute  la  su- 
perficie de  l’empire  autrichien.  Dans  ce 
chiffre  total  les  États  siamois  propre- 
ment dits  entrent  pour  plus  de  moitié; 
les  pays  tributaires  du  nord  pour  cinq 
mille  milles  carrés  environ,  et  les  États 
malais,  plus  rapprochés  du  sud,  pour 
onzecents.  Les  peuples  limitrophes  sont: 
au  nord-ouest , le  Pégou,  sous  la  domi- 
nation birmatie  ; à l’ouest,  partie  des  pro- 
vinces anglaises  de  Ténassérim;  au 
nord,  les  Birmans  et  la  province  chinoise 
de  Yunnan  ; à l’est,  le  Cambodje-Cochin- 
chinois  et  la  Cochinchine. 

Le  sol,  à l’exception  de  quelques 
grandes  plaines  alluviales,  autour  du 
golfe  de  Siam,  sur  les  rives  du  May-Nam 
et  du  côtéde  Cambodje,  est  montagneux, 
mais  d’une  élévation  médiocre.  Les 
chaînes  dont  il  est  sillonné  s’étendent 
souvent  jusqu’aux  rivages,  où  elles  for- 
ment un  grand  nombre  de  caps.  Leur 
liaison  septentrionale  avec  les  démem- 
brements du  massif  central  de  la  iiaute 
Asie  n’est  que  très-imparfaitement  con- 
nue. La  chaîne  de  montagnes  qui  fait  la 
démarcation  entreLaos-Cambddjeà  l’est 
et  Siam  à l’ouest  est  la  seconde  des  gran- 
des chaînes  parallèles  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  l’introduction.  Elle  sépare 
la  longue  vallée  du  fleuve  May-Khong  (ou 
Maé-Khaun,  etc.)  de  la  vallée  du  May- 
Nam,  dans  le  royaume  de  Siam.  Au  nord, 
ses  racines  se  trouvent  visiblement  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  chaîne 
des  montagnes  neigeuses  du  Yunnan , 
entre  le  23*  et  le  24*  degré  de  latitude 
septentrionale  (ce  qui  s’accorde  d’ail- 
leurs avec  les  vagues  données  que  four- 
nissent la  Loubère  et  Valentyn  ).  Cette 
chaîne  s’étend  dans  ses  embranchements, 
peu  connus  toutefois , à travers  le  ter- 
ritoire des  peuplades  du  Kas  ou  Pa- 
nong;  plus  loin , vers  le  sud,  à travers 
les  terres  incultes  des  Tchongs  ; et  elle 
borne  la  grande  vallée  de  Siam  à l’est. 
Au  sud  elle  ne  se  prolonge  pas  jusqu’à 
la  pointe  de  Cambodje , mais  s’affaisse 
beaucoup  plus  tôt , vers  le  nord , entre 
le  12*  et  le  13*  degré  de  latitude  sep- 
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tentrionale,  dans  la  plaine  de'Tchaa- 
tibon , en  sorte  que  le  delta  de  Cam- 
bodje,  ce  sol  fertile  en  céréales,  apparaît 
au  géologue  comme  un  immense  terrain 
d’ailuvion  au  pied  de  ces  montagnes.  Le 
May-Nam,  ou  grand  fleuve  de  Siam, 
longe,  pendant  tout  son  cours,  à l’ouest, 
cette  suite  de  montagnes  jusqu’à  l’angle 
le  plus  enfoncé  du  golfe  de  Siam , où  est 
situé  Bangkok,  capitale  actuelle  du 
royaume.  La  partie  supérieure  de  son 
cours  appartient  au  Laos  ( Lactho),  et  sa 
partie  intérieure  au  pays  de  Siam. 

La  chaîne  de  montagnes  de  Siam  pro- 
prement dite , ou  celle  ^ui  forme  la  ligne 
de  démarcation  entre  Siam  à l’est  et  Ava 
à l’ouest, ou , en  d’autres  termes , entre 
le  May-Nam-et  le  fleuvede  Martaban,est 
la  troisième  grande  chaîne  de  monta- 
gnes méridiennes' de  l’Inde  postérieure; 
ses  racines,  baignées  par  la  source  du 
May-Nam,  doivent  se  trouver  également 
au  nord,  dans  le  Yunnan , sur  les  fron- 
tières du  Laos  supérieur,  mais  vers  le 
sud  de  Piing-Tsckang-Fou  eth  l’est  du 
Lou-Kiang  ou  Nou-Kiang  des  Chinois, 
qui  est  le  Saluaen  des  Birmans.  On  a re- 
connu ses  embranchements  et  ses  bar- 
rières rocheuses  faisant  obstacle  au 
cours  supérieur  du  Mav-Nam  et  du  Sa- 
luaen, qui  le  longent  dans  leur  marche 
impétueuse,  l’un  à l'est,  l'autre  à l’ouest, 
et  qui  finissent  par  percer  ces  masses 
montagneuses  vers  le  18'  degré  de  lati- 
tude , par  le  parallèle  de  Kakayet  ( ou 
Hakayet).  De  là,  vers  le  sud,  cette 
chaîne  des  montagnes  de  Siam  s’étend 
toujours  davantage,  mais,  à ce  qu'il  sem- 
ble, avec  des  formes  plus  radoucies. 
Elle  continue  cependant  à limiter  le  do- 
maine fluvial  des  deux  grands  cours 
d’eau  que  nous  venons  de  signaler,  et  se 
maintient  dans  son  importance  géolo- 
gique jusqu'au  11‘  degré  de  latitude 
septentrionale,  où  elle  arrive,  à l’entrée 
de  la  péninsule  Malaise  proprement 
dite,  au  minimum  de  sa  largeur,  aux  bas 
fonds  de  l’isthme  de  Krah,  et  semble  su- 
bir une  interruption  complète.  On  sait 
que  cette  chaîne  primitive  atteint  dans 
plusieurs  points  de  son  trajet  de  seize 
cents  à dix-huit  cents  mètres  de  hau- 
teur absolue  ; et  le  Laos  tout  entier,  s’il 
faut  en  croire  les  Siamois,  est  hérissé  de 
montagnes. 

Le  territoire  siamois  est  arrosé  par 


(ni  grand  nombre  de  rivières,  dont  la 
plupart  ont  un  cours  très-restreint  et 
dirigé  vers  le  littoral  du  golfe.  On  en 
connaît  à peine  les  embouchures , et  on 
ne  sait  rien  de  leurs  cours  dans  l’inté- 
rieur du  pays;  mais  les  trois  grandes 
rivières  navigables  qui  le  traversent 
dans  ladiréctloii  du'nôrd  bu'sud  , soit 
au  centre,  soit  vers  ses  frontières  orien- 
tale et  occidentale,  le  Cambodje,  le  May- 
Nam  et  le  Martaban,  ont  été  explorés 
dans  une  certaine  portion  de  leur  trajet  ; 
et  le  May-Nam,  comme  grande  artère  flu- 
viale de  cette  région  centrale  de  l’Indo- 
Chine , mérite  que  nous  nous  en  occu- 
pions plus  particulièrement.  Le  cours 
inférieur  de  ce  fleuve  est  assez  bien 
connu.  Il  prend  probablement  sa  source, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ou  plutôt  ré- 
pété d’après  les  Siamois  , dan.s  la  pro- 
vince chinoise  de  Yunnan,  où  il  prend  le 
nom  de  Nan-King  ho.  A Chang-May 
(Zimmay),  situé,  scion  la  carte  de  Ri- 
chardson, par  18“  50'  de  latitude  sep- 
tentrionale, il  n'est  encore  navigableque 
pour  de  petites  embarcations.  D’après 
cette  mêmecarte,  il  est  connu  dans  cette 
partie  de  Som  cours  sous  le  nom  de 
May- Ping , ou,  pour  mieux  dire,  le 
Mau-Ping,  qui  passe  par  Ziin-May,  est 
probablement  la  branche  occidentalCdu 
May-Nam,  la  branche  orientale  portant 
le  nom  de  May-Nam-Yai  (ou  grande 
rivière)  (1).  Après  avoir  reçu  un  grand 
nombre  d’affluents,  parmi  lesquels  les 
plus  considérables  paraissent  être  le 
May-Tian  et  le  May-ff^ang  (2),  qui  se 
jettent  dans  le  May-Ping,  et  le  May- 
i\ium,  qui  se  joint  à la  branche  orientale  ; 
la  jonction  des  deux  branches  s’opère 

(1)  Le  May-Nam,  selon  Crawfurd,  dévient 
navigable  en  août  et  septembre  pour  des 
bateaux  plats  qui  descendent  la  rivière  avec 
des  Irains  de  bois  et  de  bambous,  portant, 
sous  des  abris , des  marchandises  de  diverses 
espèces.  Ils  arrivent  à Bangkok  en  grande 
quantité , dans  les  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre. 

(2)  Le  mot  May-Kam  signifie  littéralement 
« mère  des  eaux  »,  et  s'applique , selon  Craw- 
furd,  à toutes  les  rivières,  mais  surtout  à la 
rivière  de  Siam,  comme  la  rivière  par  excel- 
lence. — Chez  les  Siamois,  comme  dans 
bien  d’autres  pays  asiatiques,  le  nom  d’une 
rivière  change  dans  les  diverses  parties  de  son 
cours. 
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(toujours  d’après  la  carte  de  Richard- 
son), par  environ  16°  10'  de  latitude 
septentrionale;  et  trente  ou  quarante 
milles  plus  bas,  non  loin  d’un  lieu  que 
Richardson  désigne  par  le  nom  de 
Koomkapa,  le  fleuve  se  bifurque  et  le 
delta  commence,  delta  fort  allongé, 
fort  irrégulier  et  coupé  par  de  nom- 
breuses anastomoses.  Le  bras  le  plus 
oriental  conserve  le  nom  de  May-!^am 
jusqu’à  son  embouchure,  et  reçoit  entre 
les  parallèles  de  15°  et  15°  15'  les  eaux 
du  fi'~atpratsak  ou  Kanmau,  et  du 
Sauki,  qui  paraissent  être  des  rivières 
considérables.  Le  bras  occidental  prend 
depuis  la  tête  du  delta  jusque  par  le  14* 
degré  de  latitude  le  nom  de  Soophatt  ; 
plus  bas  nous  le  trouvons  désigné  par 
celui  de  Nakouchathoe,  et  prés  de  son 
embouchure  par  le  nom  plus  conuu  de 
rivière  de  Talchtnn  (que  Richardson 
écrit  T’ai- Cà in  (prononcez  : TeUchinn) 
dans  son  journal).  — U communique 
par  un  canal  transversal  avec  une  rivière 
considérable , qui  coule  dans  l'ouest  du 
delta,  le  May-Khong,  que  Ritter  désigne 
comme  l’un  des  bras  du  grand  fleuve , 
mais  que  nous  trouvons  tracé  comme 
cours  d’eau  indépendant  sur  la  carte  de 
Richardson.  Le  Tatchinn  et  le  May- 
Khong  tirent  leurs  noms  de  deux  villes 
ui  se  trouvent  situées  près  de  leurs  em- 
ouchures  respectives. 

Le  Tatchinn  est  le  plus  connu,  à cause 
des  plantations  de  canne  à sucre  et 
des  radineries  de  sucre  qui  sont  sur  ses 
bords.  Il  èst  non  moins  célèbre  par  la 
fabrication  du  Beau  sel  gris  qu’on  re- 
cueille à son  embouchure,  et  qu'on  trans- 
orte  de  là  dans  tout  le  royaume.  Les 
eux  embouchures  latérales,  de  même 
ue  la  plus  grande,  sont  entravées  par 
es  barres  de  sable  et  de  bourbe,  en  sorte 
u’à  la  marée  basse , et  même  dans  les 
ots  ordinaires,  les  navires  ayant  un  fort 
tirant  d’eau , comme  nos  navires  euro- 
péens, sont  forcés  de  jeter  l'ancre  au  bas 
de  la  rivière.  Quelques-uns  seulement, 
d’un  petit  tonnage , peuvent  entrer  avec 
les  grandes  marées. 

Les  vaisseaux  du  pays  franchissent  ce- 
pendant ces  barres,  et  trouvent  des  ports 
aux  trois  embouchures.  Le  May-Nam,  en 
admettant  que  sa  source  soit  placée  où 
les  Siamois  l’indiquent,  n’aurait , en  te- 
nant compte  des  détours,  guère  plus 


de  deux  cents  milles  allemands  de  lon- 
gueur, ou  environ  trois  cents  lieues.  Il 
serait,  sous  ce  rapport,  comparable  au 
Don,  en  Europe  ( t75  milles  ),  qu’il  sur- 
passe d’ailleurs  beaucoup  par  le  volume 
de  ses  eaux.  Il  faut  donc  le  ranger  parmi 
les  fleuves  considérables  de  troisième  ou 
quatrième  rang;  mais  il  est  certainement 
fort  inférieur  a ses  deux  voisins,  le  May- 
Khong  et  rirawaddy. 

_ Le  ç;olfe  de  Siara  avec  son  territoire 
riverain  est,  à proprement  parler,  la  seule 
partie  de  ce  pays  qui  soit  bien  connue; 
et  l’exploration,  surtout  commerci.nle, 
de  ses  côtes  a fàit  connaître  une  foule 
de  particularités  intéressantes , soit  au 
point  de  vue  géographique,  soit  sous  le 
rapport  ethnographique  ; nous  allons  es- 
sayer d’en  donner  une  idée,  et  nous  com- 
mencerons par  la  côte  orientale. 

Sous  le  10®  40'  latitude  septentrionale, 
et  inarquant  l’extrême  frontière  sud  du 
territoire  siamois , est  située  l’île  Kong 
[Ko- Kong),  habitée  par  des  Siamois, 
par  des  Chinois,  des  Carohodjiens  et 
des  Cocbinchinois.  Cette  lie  semble 
former  l’extrémité  occidentale  de  la  série 
d’iles  innombrables  connue  des  Anglais 
sous  le  nom  d’archipel  Ilaslings  ( ar- 
chipel encore  inexploré).  Sur  le  rivage 
continental  oppose,  un  peu  vers  l’inté- 
rieur du  pays,  et  sur  les  bords  d une  ri- 
vière, se  trouve  là  ville  de  Kong,  rési- 
dence d’un  gouverneur.  I.es  Iles  Ko- 
Sitchang,  Ko-Kud,  Ko  Mak  et  Ko- 
Massif  situées  un  peu  plus  vers  le  nord, 
sont  également  habitées  ( au  moins  la 
première)  par  un  mélange  de  différentes 
races.  Vis-à-vis , à huit  heures  de  mar- 
che de  la  côte,  on  remarque  la  ville  de 
Ttmng-Yai  (c’est-à-dire,  Orande  Terre 
basse),  chef-lieu  d’un  district.  Ici  la 
grande  chaîne  côtière  qui  commence  à 
Kang-Kao  est  interrompue,  et  fait  place 
à une  grande  plaine,  qui  s’étend  jusqu'à 
Tchantibon  ( Tchantabun  ).  Un  large 
bras  de  mer,  qui  reçoit  les  eaux  de  trois 
petites  rivières,  conduira  Toung-Yai, 
située  sur  le  plus  septentrional  de  ces 
trois  cours  d’eau.  Le  canal  entre  A'd- 
Tchang  et  la  côte  aussi  bien  que  le  bras 
de  mer  qui  s’enfonce  dans  la  direction  de 
Toung-Yai  sont  d’excellents  mouillages. 
La  petite  \ille  de  Nam-Tcheo  [Mam- 
Tdieo  sur  la  carte  de  Crawfurd  ),  située 
sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  A'd- 
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Tchang,  est  habitée  par  une  population 
nombreuse  de  Malais. 

Tchantibon,  que  Crawfurd  écrit  Chan 
ta  bun,  Richardson  Chantiboon,  et  Fin- 
layson  Chantiboona  ou  Chansibond , 
chef-lieu  d’une  province  importante,  est 
la  place  la  plus  considérable  de  la  côte 
orientale  du  golfe,  et  située,  d’après  l’in- 
dication des  Siamois,  à douze  heures  de 
marche  de  la  mer,  au  bord  d'une  rivière 
de  même  nom.  A la  On  du  dix-septième 
siècle , deux  jésuites  embarqués  sur  une 
Jonque  chinoise  furent  forcés  par  le 
mauvais  temps  de  se  réfugier  à l’entrée 
de  cette  rivière  (1).  Ils  la  trouvèrent  assez 
large,  mais  peu  profonde  et  très-boisée. 
.Ils  la  remontèrent  dans  un  petit  canot 
jusqu’à  la  ville,  qu’ils  trouvèrent  située 
sur  une  éminence  entourée  de  forêts, 
au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
court  du  sud  au  nord  et  sépare  le  Siam 
à l’ouest,  de  Cambodje  à l’est.  Le  côté 
par  où  ils  entrèrent  dans  la  ville  avait 
une  enceinte  de  vieilles  planches,  plus 
propre  à la  défendre  contre  les  incursions 
des  bêtes  fauves  que  contre  une  invasion 
étrangère.  Tchantibon  est  devenu  une 
, place  plus  importante,  de  même  que 
Toung-Yai  et  autres  villes  des  côtes,  de- 
puis cette  époque,  par  suite  du  grand 
nombre  d’émigrés  chinois  qui  s’y  sont 
établis  et  ont  donné  une  extension  con- 
sidérable à la  culture  du  poivre.  Tckanti- 
Imn  produit  par  an  30,000  à 40,000 
piculs  de  cette  épicerie,  et  Toung-Yai 
10,000.  Ici  est  également  le  siège  princi- 
pal du  commerce  de  gomme-gutte. 

£n  dedans  de  la  pointe  Lemsing,  et  à 
l’embouchure  delà  rivièrede  Tchantibon, 
il  y a,  dit-on,  un  mouillage  très-sûr  par 
cinq  à six  brasses  ; mais  les  Siamois  t'en 
permettent  pas  l’entrée  aux  vaisseaux 
etrangers.  En  passant  sous  12°  SS*  de 
latitude  septentrionale  et  101°  30'  de 
longitude  orientale,  le  long  de  cette  côte, 
Crawfurd  voyait  s’élever  à l’horizon  des 
chaînes  de  montagnes  assez  hautes  ; à 
leur  pied  s’étend  un  immense  terrain 
d’alluvion,  l’un  des  plus  fertiles,  des 
mieux  cultivés  et  des  plus  peuplés  de 
tout  le  royaume,  et  riche  surtout  en  riz, 

(i)  Lettre  du  père  Fontenay  citée  par  le 
père  Xachard  dans  son  second  Voyage  au 
royaume  de  Siam.  Amsterdam,  1689,10-13, 
p.  137  et  suiv. 


en  poivre,  en  cardamome  et  en  gam- 
boge. 

Les  districts  de  Toung-Yai  et  Tcban- 
tibon  sont  le  pays  habité  primitivement 
par  la  race  Tchong. 

La  côte  à partir  de  Tchantibon,  en  re- 
montant vers  le  nord,  est  peu  garnie  d’î- 
les,  dans  la  première  partie  de  son  dé- 
veloppement, c’est-à-dtre  entre  la  rivière 
de  Tchantibon  et  le  cap  Sanut.  Craw- 
furd ne  tnentionne  même,  par  la  latitude 
que  nous  venons  de  citer,  qu’une  petite 
île  inhabitée.  C’est  une  masse  de  granit 
et  de  roches  quartzeuses  couvertes  d’une 
multitude  d’oiseaux  de  mer.  Des  bandes 
de  marsouins  se  jouent  dans  ses  eaux,  qui 
paraissent  fourmiller  de  mollusques  et  de 
poissons  de  toute  espèce. 

Finlayson  nous  peint  la  province  de 
Tchantibon  comme  un  pays  de  monta- 
gnes, extrêmement  riche  et  pittores- 
iie , et  qui , malgré  les  dévastations 
ont  il  a souffert  pendant  les  guerres  des 
Cochinchinois  et  des  Siamois  ( dans  le 
cours  du  siècle  dernier),  est  encore  ad- 
mirable par  la  variété  et  l’importance  de 
ses  produits.  La  navigation  du  fleuve 
qui  le  traverse  est,  à la  vérité,  entravée, 
comme  cela  arrive  à la  plupart  des  fleu- 
ves de  cette  côte,  par  la  barre  qui  s’est 
formée  à son  embouchure;  mais  cet  ob- 
stacle est  franchi  pardes  bateauxet  même 
par  de  petits  navires.  Le  commerce,  au- 
trefois considérable,  a dû  tomber  par 
suite  de  l’annexion  au  royaume  de  Siam, 
qui  a concentré  à Bangkok  tout  le  com- 
merce étranger.  Les  produits  provinciaux 
qu’on  exporte  d’ici  sent  ; le  poivre,  le 
benjoin,  le  stick-lac,  l’ivoire,  la  corne 
de  rhinocéros , les  peaux  de  vache  et  de 
buffle,  du  gamboge  ( de  la  gomme-gutte  ), 
des  cardamomes , et  des  pierres  précieu- 
ses d’une  qualité  inférieure.  Crawfurd 
dit  que  les  plus  belles  sont  des  saphirs 
rouges  et  bleus,  qui  pourtant  se  vendent 
à un  prix  bien  bas.  Le  poivre  est  le  pro- 
duit qu’on  y cultive  le  plus , mais  exclu- 
sivement pour  le  compte  du  roi,  qui  s’en 
réserve  le  monopole. 

Les  forêts  fournissent  d’excellents 
bois  de  construction , qui  alimentent 
plusieurs  chantiers  où  l’on  construit 
un  assez  grand  nombre  de  jonques.  Non 
loin  de  la  côte , vers  l’intérieur  du  pays, 
s’élève  une  très-haute  montagne  nommée 
Sombasoe,  du  sommet  de  laquelle  la  vue 
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s’étend  sur  le  Tchantibon  et  le  Cam- 
bodje.  Devant  le  port  de  Tchantibon 
se  trouve  la  petite  Ile  de  Uanggacha, 
avec  un  bon  port;  on  dit  qu’on  y trouve 
beaucoup  de  pierres  précieuses.  Une 
autre  petite  Ile  à l’est  du  port,  nommée 
Samarayat,  produirait  de  l’or,  etc. 

Ua  population  de  cette  province  est 
évaluée  à un  million  par  les  uns,  à moi- 
tié moins  par  d’autres.  Elle  se  compose 
de  Cambodjiens,  de  Coehinchinois, 
de  Siamois  et  surtout  de  Chinois , qui  y 
rédominent  non-seulement  par  le  nom- 
re,  mais  par  l’autorité  et  l’influence 
qu’ils  exercent.  Les  produits  et  les  ri- 
diesses  du  pays  se  trouvent  entre  leurs 
mains;  lorsque  Crawfurd  visitait  cette 
côte,  en  1822,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince était  un  Chinois,  sinon  de  nais- 
sance, au  moins  d’origine.  On  comptait 
aussi  dans  le  Tchantibon  de  deux  cents 
à trois  cents  chrétiens  indigènes.  Les 
habitants  aborigènes  de  cette  province 
maritime  sont  un  peuple  particulier,  peu 
connu,  qui  se  nommait  Tchong , et  qui 
paraît  s’étre  retiré  dans  les  montagnes 
de  l’intérieur  du  pays  quand  son  terri- 
toire a été  envahi  parles  étrangers;  c’est 
ce  qu’ont  fait  tant  d’autres  races  abori- 
gènes dans  l’est  et  le  nord , par  exemple, 
les  Ciampa  ou  Tchampa,  les  Moi, 
les  Lao  et  autres.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
sauvages;  ils  forment  même,  à ce  qu’il 
paraît,  une  petite  peuplade  industrieuse. 
Le  seul  individu  appartenant  à cette  race 
que  Crawfurd  ait  eu  occasion  de  voir  ( et 
cela,  par  accident,  pendant  une  relâche 
aux  lies  Sitchang),  lui  parut  différer 
essentiellement  des  Siamois , et  par  les 
traits  et  par  la  couleur.  SÜes  cheveux 
étaient  plus  doux,  sa  barbe  plus  forte, 
les  contours  de  son  visage  plus  proémi- 
nents , et  la  couleur  de  sa  peau  beau- 
coup plus  foncée.  Mais  ces  différences , 
toutes  marquées  qu’elles  fussent,  pou- 
vaient être  propres  à l’individu,  et  ne  pas 
caractériser  la  variété  de  race  à laquelle 
il  appartenait.  Son  langage  paraissait 
différer  entièrement  de  celui  des  Siamois. 
Crawfurd  nous  en  a donné  un  court  vo- 
cabulaire , où  l’on  remarque  ouelques 
affinités  avec  le  dialecte  camboaiien. 

La  baie  profonde  de  Conkahen,  au 
nord  de  Tchantibon , est , à ce  qu’il  pa- 
raît, le  seul  point  de  la  côte  bien  habité 
vers  le  nord  jusqu’au  cap  Lyaut;  mais 


elle  n’a  pas  plus  de  trois  brasses  de  pro- 
fondeur, et  est  exposée  à la  mousson  du 
sud-ouest.  Il  paraît  cependant  que  le 
bras  de  mer  entre  la  petite  île  de  Ko- 
Saraet  et  le  continent  offre  un  bon  abri 
aux  navires  ; elle  n’est  pas  habitée.  Toute 
l’étendue  de  la  côte  jusqu’ici  est  un  dé- 
sert montagneux  et  couvert  de  magnifi- 
ques forêts  primitives,  qui  à la  vérité 
ne  contiennent  pas  de  bois  de  teck  (-le 
meilleur  pour  la  construction  des  vais- 
seaux );  mais  il  y a abondance  d’autres 
arbres , qui  fournissent  également  d’ex- 
cellents bois  de  charpente  et  des  bois  de 
teinture , parmi  lesquels  on  cite  le  bois 
de  rose. 

Le  cap  Lyant,  situé,  d’après  les  obser- 
vations de  Crawfurd,  sous  20°  86'  3"  de 
latitude  septentrionale,  s’avance  de  beau- 
coup ( de  12  milles  anglais  ) plus  au  nord 
qu’on  ne  le  trouve  indiqué  sur  les  an- 
ciennes cartes.  Sa  longitude,  déterminée 
d’après  deux  bons  chronomètres , serait 
de  101°  11'  à l’est  du  méridien  de  Green- 
wich , ou  de  seize  milles  plus  à l’ouest 
qu’on  ne  la  pla^it  autrefois.  Vers  le 
sud-est , et  dans  le  voisinage  du  cap,  se 
trouve  un  bourg  assez  considérable 
nommé  Rayung.  Vers  le  sud  se  trouve 
devant  ce  cap,  que  les  Siamois  appellent 
Sammesan,  une  petite  île , séparée  du 
continent  par  un  canal  assez  profond 
( 4 brasses  et  demie  ) pour  donner  pas- 
sage à de  grands  navires  et  aux  plus 
grandes  jonques.  Les  bords  de  ce  bras 
de  mer  offrent  quelques  baies  sablon- 
neuses et  des  coteaux  nus  ou  couverts 
de  bois.  On  recueille  dans  ces  baies  une 
rande  quantité  d’œufs  de  tortue,  frian- 
isefort  appréciée  à Siam. 

A l’ouest  et  au  nord-ouest  de  ce  même 
cap  se  trouvent  beaucoup  de  petites  îles, 
entre  lesquelles  le  navire  qui  portait 
Crawfurd  put  passer  sans  accident. 
Quelques-unes  d’entre  elles  sont  habi- 
tées, par  exemple  KC-Kram  ( ce  qui  si- 
gnifie t/e  de  r Indigo)  et  Kû-Han,  qui  sont 
les  plus  considérables.  Leurs  habitants 
sont  un  mélange  de  Siamois  et  de  Co- 
chinchinois,  qui,  dans  leurs  colonisa- 
tions , se  sont  répandus  vers  l’ouest.  La 
côte  du  continent  est  ici  également  ha- 
bitée par  un  mélange  de  Siamois,  de 
Cambodjiens,  de  Coehinchinois  et  de 
Chinois;  mais  aussi  par  quelques  races 
plus  sauvages  et  peu  counues.  La  tran- 
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quillité  de  cette  population  maritime  est 
souvent  troublée  par  les  incursions  des 
pirates  malais.  De  là , en  allant  vers  le 
nord,  on  trouve  sur  la  côte  la  ville  Bong- 
pomung,  située  vis-à-vis  le  groupe  des 
Iles  Sitcliang  , d’où  l’on  découvre  devant 
soi  la  terre  d’alluvion,  oui  s’élève  à peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  taudis 
qu’au  loin,  dans  l’est,  se  dresse  la  haute 
montagne  de  Bangposoe,  qui  domine 
l’intérieur  du  pays.  Son  nom  lui  vient 
de  la  ville  maritime  de  Sangposoe,  située 
à l’embouchure  du  graml  fleuve  Bang- 
pacung,  qui  traverse  la  basse  terre  et  qui 
ne  le  cède  guère  au  May-Nam  pour  la 
largeur  et  pour  le  volume  de  ses  eaux. 
Sa  barre  a du  moins  la  même  profondeur, 
et  en  dedans<de  la  barre  il  conserve  deux 
brasses  et  demie  d’eau. 

La  ville  de  Bangposoe,  qui  a une  pa- 
lissade en  bois,  est  assea  importante 
comme  place  frontière  du  côté  de  la  Co- 
chinebine.  On  lui  donne  plusieurs  mil- 
liers d’habitants;  son  territoire,  bour- 
beux et  fertile,  touche  au  delta  formé  par 
le  May-Nam,  et  n’est  pas  moins  riche  que 
le  delta  en  rizières  et  en  plantations  de 
cannes  à sucre.  D’ici  une  communication 
intérieure  est  établie  par  eau  jusqu’à  la 
station  frontière  de  Toungyai.  Le  fleuve 
Bangpakung  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  qui  séparent  le  Cambodie  du 
Siam.  Il  indique,  selon  Crawfurd,  la 
direction  de  la  grande  route  militaire 
ue  suivaient' les  expéditions  des  Cam- 
odiiens  contre  Siam.  Un  peu  au-dessus 
de)l*euiboucbure  du  fleuve,  età  ime  demi- 
journée  de  cette  embouchure,  est  situé 
Patrigu,  où  le  gouverneur  de  la  province 
a sa  résidence.  Vers  le  nord  ouest  du 
fleuve,  on  voit  la  plaine  riveraine  du  delta 
du  May-Nam,  s’étendant,  plate  et  unie, 
jusqu'au  fleuve  principal , dont  l’abord 
est  si  diffleile,  tant  à cause  de  son  peu  de 
profondeur  que  par  l’absence  de  bonnes 
marques  à terre  ou  points  de  relèvement 
pour  le  navigateur.  Trois  jonques  chi- 
noises , dont  le  navire  de  Crawfurd  Gt 
heureusement  la  rencontre,  lui  servirent 
da  guides  dans  cette  étroite  partie  du 
golfe  de  Siam- 

Les  lies  Siiehang  (Kd-Sitekang),  le 
dernier  groupe  de  ces  séries  d'iles  in- 
nombrables qui  bordent  la  côte  orientale 
du  golfe  du, côté  du  nord,  sont  intéres- 
santes » à cause  de  leur  position  devant 


Bangkok,  et  parce  qu’on  y trouvede  très- 
bonne  eau  et  d’autres  avantages  pour  le 
navigateur.  Leur  découverte  complète 
est  due  à la  mission  de  Crawfurd,  qui  nous 
a donné  une  carte  de  ce  groupe.  Il  parait  i 
se  composer  de  huit  Iles.  Les  deux  lies  . 
principales  s’appellent  Sitchang  et  Ko- . 
Kam  {Koh-Kam  ou  Ao-Kram)\  entre  ' 
les  deux  le  navire  de  Crawfurd  trouva 
un  bon  port.  Lorsqu’il  quitta  Bangkok 
et  rembouchure  du  May-Nam  pour  se  di-> 
riger  vers  Saigon,  il  fut  obligé,  pour  pas- 
ser la  barre  à l’embouchuredu  May-Nam,  ^ 
de  dégréer  et  d’alléger  son  navire,  et  le 
groupe  des  îles  Sitchang  lui  offrit  une . 
exccllenle  station  pour  se  réparer  tk  faire . 
sa  provision  d’eau  fraiclie  et  de  bois.  Uii. 
séjour  deneuf  jourS(du  5au  U du  mois, 
d'aoôt  1823)  dans  ces  Iles,  autrefois  , 
presque  inconnues,  lui  permit  de  cons- 
tater la  richesse  de  leur  sol,  et  lui  moUT 
tra  leur  importance  pour  la  navigation... 
L’équipagedu  navire,  qu’une  station  dei 
deux  mois  à l’embouchure  du  May-Nam . 
ou  à Bangkok  avait  beaucoup, affaibli, 
se  trouva  bien,  sous-le  rapport  ..anitaiie, 
de  cette  courte  mais  tranquille,  relMw' 
à Sitcliang.  Ces  îles  ont  été  mention-. 
nées  par  le  navigateur  anglais  HamiW. 
ton,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
sous  le  nom  de  « Dutch-lslands,e/iEnt* 
Hollandaises.  Il  donna  à la  plus  grsndei 
le  nom  à'Jmsterdam.  Il  est  probable, 
dit  Crawfurd,  qu’elle  servait  d’asile  aux. 
navires  de  la  compaguie  des  Indes  bol-, 
landaise,  qui  venaient  s’y  mettre  à l’abri 
de  la  mousson  du  sud-ouest;  on  y voyait 
sans  doute  aussi  quelquefois  des  hâti-- 
mentsdecommerce  anglais:  mais  la  con-. 
naissance  qu’on  pouvait  avoir  de  ces  Iles, 
se  bornait  alors  à de  vagues . renseigaer- 
ments. 

Sitchang,  l’IIe  principale  (qui  donne 
son  nom  a tout  le  groupe),  est  située, 
(selon  Fiiilayson)  sous  13°  13'  de  lali-. 
tude  septentrionale  et  105*  55'  de  long!-, 
tude  orientale,  seulement  à quatre  beur- 
res de  navigation  de  l’emboucbura  dU' 
May-Nam  vers  le  sud-sud-est;  le  porty 
est  bon  et  commode.  L’tle  a deux  Jieues- 
(ciuq  milles  anglais)  de  longueur,  et  une 
bonne  demi-heure  de  marche  ( 1 mille 
1/4  anglais) de  largeur;  elle  est  rocail- 
leuse, montagneuse,  couverte  de  bois 
jusqu’à  la  mer  et  presque  sans  culture. 
L’ile  de  Ko-Kam  n'a  qu’un  quart  dei.’é- 
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tendue  de  cette  dernière , et  il  y a uu  vil- 
lage habité  par  des  pêcheurs  siamois,  gui 
ont  détriché  une  partie  du  soi  et  Tout  en- 
semencé de  maïs  et  de  Irgumes.  On  y 
observe,  ainsi  quedansl'ilede  Sitchang, 
mais  seulement  le  long  du  rivage,  ou 
granit  et  de  la  pierre  calcaire  bleue.  On 
y remarque  des  cavernes  auxquelles  les 
stalactites  et  les  stalagmites  dont  elles 
abondent  donnent  un  aspect  des  plus 
étranges  et  des  plus  pittoresques. 

C’est  à la  marée  descendante  seule- 
ment que  Finlayson  put  constater  l'exis- 
tence des  larges  couches  de  granit  à gros 
grains  empilées  horiaontalement  et  mê- 
lées de  mica  et  de  beaucoup  de  schiste 
qui,  d’après  sou  opiniou,  constituent 
le  noyau  de  i’ile.  Sur  ces  masses  de  gra- 
nit reposent  des  couches  de  quartz  et 
de  pierre  calcaire  granuleuse,  avec  des 
veines  de  dolomite,  sunnontéea  d’une 
couche  végétale  assez  riche- 

Les  flots  etécueilsplus  petits, dispersés 
cà  et  là  consistent  en  quartz,  avec  des 
nions  de  minerai  deier.  La  stratification 
de  ces  espèces  de  roches  est  dirigée  de. 
l’est  à l’ouest,  en  s’inclinant  vers  le  nord. 

La  flore  naturelle  de  ces  îles  est  aussi 
ricbe  et  se  montre  à l’observateur  euro- 
péen aussi  nouvelle  que  la  culture  lui 
apparaît  pauvre,  ou,  pour  parier  plus 
exactcuient,  npsérable;  cepeiul.ant,  les 
arbres  n'y  sont  pas  d'une  végétation  très- 
vigoureuse,  et  leurs  tronçs  ne  pourraient 
pas  être  employés  à faire  des  mâts.  Dans 
la  grande  île  de  SUchang  il  y a seule- 
ment des  traces  d'une  ancienne  culture: 
la  pluiiart  des  flots  sont  nus.  Les  pê- 
cheurs de  nie A'd-Ainm  ne  cultivaient 
que  igname  (dioscorea  alla),  du  poi- 
vre, des  patates  iconiioluidus  batatas), 
un  peu  d’indigo,  des  bajianiers,  un 
peu  de  mats  (zea  .mais),  du  piment 
[capsicuni) , etc.  Un  fait  remanpjable, 
c’est  que  tout  ce  groui^é  (l  ih  s ne,  ren- 
ferme pas  un  seul  palmier,  quoique  l’on 
en  trouve  plusieurs  espèces  dans  le  voi- 
sinage. Les  plantes  arborescentes  y pré- 
dominent, à la  vérité,  mais. sans  attein- 
dre une  grande  hauteur.  Le  tamarinier 
se  montre  assez  frequent  dans  les  deux 
plus  grandes  fies;  mais  comme  on  ne  le 
trouve  que  dans  ces  endroits,  les  plus 
anciennement  cultivés,  il  est  probable 
qu’il  n'y  est  pas  Indigène;  il  ne  produit 
que  peu  de  fruits,  par  mauque  de  terrain 


alluvial  ; les  rhizaphores  (»  mangroves  » 
des  anglais),  qui  font  la  richesse  des 
basses  terres  de  la  rive  opposée,  y man- 
quent absolument.  Mais,  par  compensa- 
tion, Finlayson  y observa  plusieurs  es- 
pèces de  irèS'baxits.  figuiers  (ficus),  un 
grand  nombre  de  caprifoliées , des  es- 
pèces encore  plus  nombreuses  d’euphor- 
bes, une  très-grande  quantité  d^arol- 
dées,  les  plus  belles  apocynées,  parmi 
lesquelles  de  très-élégantes  hoyas  (?),  etc. 
Avec  cela,  beaucoup  d’espèces  d’aspara- 
ginées  propres  à ce  groupe  d'fles,  des 
plantes  rampantes  aux  formes  élégantes, 
ornées  du  plus  riche  feufilage  et  grim- 
pant Jusqu'aux  plus  hauts  sommets  des 
arbres  des  forêts,  et  les  enveloppant 
comme  d’un  manteau  végétal.  Une  de  ces 
plantes,  une  espèce  d'iguame  {diotcorea), 
nouvellement  découverte,  se  distingue 
par  la  grosseur  énorme  de  scs  racines  tu- 
berculeuses, dont  00  prépare  une  nourri- 
ture fai  ineuse  etqueles  Siamois  appellent 
pai-puntchang,  ce  qui  siéniCe  ipnanie 
éléphant.  Une  de  ces  monstrueuses  ra- 
cines, transporteeà  bord,  pesait  cent  cin- 
quante livres,  une  autre  trois  cent  cin- 
quante, et  une  troisième  quatre  cent 
soixante-quatorze  livres  ! Cette  dernière 
avait  plusde  neuf  pieds  decirconférence! 
Elles  sont  trop  dures  pour  servir  de  nour- 
riture; on  ne  fait  usage  que  de  leur  suc- 
Seulement  un  quart  de  la  racine  est  sous 
terre,  le  reste  se  trouve  au-dessus.  La  tige 
qui  sort  de  ces  tubercules  difformes  n'a 
que  tout  au  plus  uu  demi-pouee  de  gros- 
seur. Qii  a trouvé  cette  plante  sur  trois  ou 
uatre  lies  de  ce  groupe,  généralement 
ans  uu  sol  pauvre  et  rocailleux,  non  loip 
de  la  mer,  et  toujours  à l’ombre  des  ar- 
bres. La  pulpe  en  est  blanche,  farineuse 
et  un  peu  amère  au  goût.  Les  iiabitants 
n’en  mangent  qu’eu  temps  de  disette. 
Cette  racine  pulvérisée  parait  avoir  des 
propriétés  fébrifuges.  Vignanie.  cuUi:. 
vée,  dioscorea  alata,  eon\\ae,l'miayson 
l’a  observé,  y pousse égalemçpt avec  une 
énergie  particulière , mais  nçUpà^s  indi-, 
gène.  Finlayson  nel’atroxivqeuuile.part 
solitaire.  Toiyours  engroupes.tlà  i état 
de  culture,  elle  a donc  s^ns  aucup  doutg 
été  apportée  ici  comme  le  tamarinier. 

La  Jaune  (c’est-à-dire  le,  règue  ani- 
mal) de  nie  n’est  pas  mpius  vqriée  que 
la  flore,  seulement  elle  est.  eucore  plus 
bornée.  Ou  n’y  a trouvé  delà  classa .de^ 
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oianunifères  qu’une  grande  espèce  de 
rat,  et  une  nouvelle  espèce  d’écureuil, 
long  d’un  pied  environ , et  blanc  comme 
du  lait,  avec  des  pattes  noires.  Quant 
aux  oiseaux , c’étaient  de  beaux  pélicans 
nbirs,  des  butors  bleus  , une  espèce  de 
faucons  blancs , mais  surtout  de  belles 
espèces  de  pigeons,  dont  plusieurs  par- 
ticulières à ce  groupe  d’iles.  Indépen- 
damment d’un  petit  pigeon  vert  avec  la 
poitrine  jaune,  colomba  lUoralis,  qui 
est  commun  à toutes  ces  côtes  de  l’Inde 

Eostérieure  , on  cite  une  grande  espèce 
lanche,  qui  a les  pointes  des  ailes  noi- 
res, et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  de 
ces  lies  riveraines  du  golfe  de  Siam, 
mais  nulle  part  sur  le  continent;  et  en- 
fin un  autre  pigeon,  rougeâtre , avec  un 
reflet  métallique,  espèce  toute  nouvelle. 

Un  très-beau  lézard  vert , deux  ma- 
gnifiques espèces  de  crabes  de  terre, 
une  grande  quantité  de  nouvelles  espè- 
ces de  poissons,  aux  formes  bizarres,  et 
beaucoup  d’autres  animaux  de  mer  ser- 
vent de  nourriture  aux  habitants.  Les 
huîtres  de  roche  y sont  en  très-grande 
quantité,  ainsi  que  les  nids  d'oiseaux 
(salanganes)  qu’on  mange;  mais  on  ne 
met  aucun  soin  à les  recueillir  : on  les 
laisse  vieillir,  et  ils  perdent  ainsi  beau- 
coup de  leur  valeur.  Il  y a abondance 
A' holothuries  (biches  de  mer);  mais  on 
néglige  aussi  ce  produit. 

Au  petit  hameau  de  pauvres  pécheurs 
de  l’ile  appelée  Ko-Kam,  hameau  qui  ne 
compte  que  dix  à douze  cabanes , les 
Anglais  reçurent  un  accueil  fort  amical. 
Les  cabanes  de  ces  braves  gens  étaient 
couvertes  de  feuilles  de  palmier;  on  n’y 
trouva  que  de  misérables  vieillards,  de 
vieilles  femmes  et  des  enfants  vieillis 
avant  l’âge.  Crawfurd  conjecture  que 
cette  petite  colonie  se  composait  d’exi- 
lés politiques,  qui  semblaient,  du  reste, 
assez  contents  de  leur  sort.  Du  sommet 
d’une  des  montâmes  de  l'tle , on  jouit 
d’une  vue  magninique  tant  sur  l’Ile  que 
sur  le  continent  voisin.  Dans  Sitchang, 
qui  est  la  plus  grande  de  ces  Iles , on 
trouva  sur  le  rivage  une  bonne  source 
d’eau  douce,  et  une  autre,  qui  du  haut 
d’une  colline  se  répand  vers  le  sud-ouest 
et  s’y  jette  dans  la  mer.  Sur  une  colline 
de  rîle  on  avait  trouvé  un  prachidi, 
ou  autrement  dit  une  pagode  ayant  la 
forme  d’une  tour,  et  élevée  sur  une 


base  solide  de  trente  pieds  de  hauteur; 
mais  on  n’y  avait  vu  personne.  Cette 
pagode,  située  à l’extrémité  sud  de  l’ile, 
a été  construite  sans  doute  par  les 
navigateurs  cochinchinois , comme  li- 
mite du  pays  et  pour  y apporter  aux 
dieux  de  la  mer  des  offrandes  votives, 
lis  y abordent  pour  prendre  de  l’eau  et 
du  bois,  en  retournant  de  Bangkok  dans 
leur  pays.  Crawfurd  avait  déjà  passé 
neuf  jours  dans  l’Ilesans  avoir  remarqué 
aucune  trace  d’habitants,  lorsqu'à  la  fin 
il  découvrit  au  fond  de  l’ile  un  sentier, 
et  en  le  poursuivant  il  trouva  dans  une 
Arcadie  solitaire,  entourée  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  et  des  forêts,  un  vieil- 
lard septuagénaire.  Chinois,  et  sa  vieille 
femme,  née  à Laos,  tous  deux  déjà  à 
moitié  aveugles.  Us  possédaient  quel- 
ues  arpents  de  terre , où  ils  cultivaient 
U maïs,  des  ignames  et  des  patates  dou- 
ces , qu’ils  portaient  au  rivage  pour  les 
vendre  aux  navigateurs,  gagnant  ainsi 
péniblement  leur  vie.  Ils  paraissaient 
avoir  été  dans  leur  jeunesse  habitués  à 
une  existence  plus  aisée,  et  se  voyaient, 
sur  leurs  vieux  jours , probablement  par 
suite  d’une  condamnation,  contraints 
de  végéter  dans  cette  solitude.  Pour  une 
grande  colonisation  les  Iles  SUchang 
offrent  trop  peu  de  terrain  fertile  et 
d’espace  ; mais  leur  grand  port,  bien  pro- 
tégé, situé  entre  les  deux  lies  prioci- 

f ta  les,  et  où  le  flot  monte  de  dix  pieds, 
eurs  sources  d’eau  douce,  leur  richesse 
en  bois  de  charpente  et  à brûler,  leur 
position  devant  le  delta  du  May-Nam  : 
tous  ces  avantages  incontestables  en  fe- 
raient une  excellente  relâche  et  station 
commerciale  pour  le  commerce  d’expor- 
tation entre  Singapore,  Siam  et  la  Co- 
chinchine,  et  leur  permettraient  de  jouer 
un  rôle  analogue  à celui  qu’&rmt», 
Macao  et  autres  ports  doués  des  mêmes 
avantages  ont  joué  dans  le  commerce 
maritime  de  l’Orient 
Les  côtes  occidentales  du  golfe  sont 
jusque  ici  encore  moins  connues  que  cel- 
les de  l’est.  Si  nous  connaissons  mieux 
ces  dernières,  nous. le  devons  à ce  que 
dans  la  navigation  de  Crawfurd , après 
avoir  doublé  la  péninsule  de  Malacca , 
avec  la  mousson  de  sud-ouest , il  a fallu 
traverser  toute  la  largeur  de  la  mer  de 
Chine,  dans  la  direction  des  Iles  J^latu- 
nas,  vers  le  nord-est , pour  aller  preii- 
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dre  counaissance  de  Poulo-Ubl  ( Poulo- 
Oubi),  et  qu'à  partir  de  Poulo-Ubi  on  a 
longé  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam , 
jusqu’à  l'embouchure  du  May-Nam.  Au 
retour  de  Bangkok,  au  contraire,  après 
la  relâche  aux  lies  Sitchang  (au  mois 
d’août),  il  était  plus  prudent  de  pénétrer 
d’abord  vers  le  sud  jusqu’au  cap  KJvi 
(Kii),  en  suivant  la  cdte  occidentale  du 
golfe  de  Siam  (du  14  au  17  du  mois 
d’août),  pour  traverser  ensuite  (comme 
cela  se  faisait  un  siècle  et  demi  aupara- 
vant, du  temps  des  Hollandais  ) le  golfe 
de  l’ouest  à rest  (en  trois  jours,  du  17 
au  19  août),  avec  la  mousson  du  sud- 
ouest,  et  prendre  de  nouveau  connais- 
sance de  Poulo-Ubi,  qui  marque  la  route 
à suivre  vers  la  Cochinchine.  C’est  ainsi 
qu’une  partie  de  la  côte  occidentale  du 
golfe  de  Siam  devint  l’objet  d’une  ex- 
ploration directe.  Ce  que  nous  savons 
du  reste  de  cette  côte  est  dû  aux  récits 
des  indigènes  ou  à la  tradition. 

En  quittant  les  Iles  Sitchang,  le 
14  août  1822 , le  JohnrAdam  mit  le  cap 
sur  la  côte  occidentale  avec  ufle  belle 
brise,  qui  lui  fit  traverser  la  baie  inté- 
rieure en  quelques  heures.  Pendant  la 
traversée  on  voyait  de  hautes  terres 
des  deux  côtés.  Le  golfe  n’avait  pas  dans 
sa  partie  la  plus  étroite  , qui  constitue 
cette  baie  intérieure,  plus  de  cinquante 
milles  de  largeur.  A midi , le  15.,  le  na- 
vire était  tout  près  de  la  côte  occiden- 
tale, par  13°  de  latitude  septentrionale 
et  par  cinq  brasses  de  fond.  On  voyait  à 
quelques  nnilles  dans  le  nord  l’embou- 
chure d’une  rivière,  sur  laquelle  serait 
située,  selon  Crawfurd,  la  ville  àeKwi, 
qui  donne  son  nom  à une  pointe  que 
Crawfurd  place  cependant  sur  sa  carte, 
beaucoup  plus  au  sud  (l).  La  vue  dans 
la  direction  de  l’occident  lui  parut  nou- 
velle et  imposante  (2).  La  plage  était  sa- 
blonneuse et  séparé,  seulement  par  une 
bande  de  terre  boisée , d’un  amas  de  pics 
montagneux,  qui  s’étendait  jusqu'aux 
dernièra  limites  de  l’horizon.  Quelques- 
uns  de  ces  pics  ne  paraissaient  pas  éle- 
vés de  moins  de  trois  mille  pieds  (en- 
viron 1,000  mètres).  Derrière  ces  traî- 

(i)  Il  dit  ailleurs  (vol.  II,  p.  aog  ) que  les 
petites  villes  de  Kvi  etPrau  sont  situées  dans 
le  voisinage  de  la  pointe. 

(a)  Vol.  1,  p.  397. 


nées  de  montagnes  pittoresques,  la 
profonde  vallée  du  fleuve  Ténassérim 
s’allonge  vers  le  sud , jusqu’à  la  mer  de 
Bengale.  Ce  sont  les  Sam-Roi-Yot,  ou 
les  trois  cents  pics  des  Siamois  , déno- 
mination très-caractéristique  : ils  cou- 
rentdu  nord  au  sud..  Leurs  cônes  hardis 
se  roidissent  presque  inaccessibles  du 
côté  de  l’est,  mais  présentent  des  pentes 
plus  douces  du  côté  de  l’occident. 

Quelques-uns  des  plus  hauts  pics  pa- 
raissent être  isolés;  trois  d’entre  eux, 
selon  Finlayson  , sont  des  cônes  absolu- 
ment isolés  ; extrêmement  escarpés  et 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  espa- 
ces de  plusieurs  milles , ils  paraissent 
surgir  d’un  sol  alluvial.  Kitter  se  de- 
mande si  ce  seraient  des  cônes  volcani- 
ques, comme  le  Vésuve. 

Au  nord  de  cette  chaîne,  vers  l’ouest 
du  delta  du  May-Nam,  ou  plutôt  du  May- 
Khong,  jusqu’à  Yisan,  ou  le  sol  devient 
propre  à la  culture  du  riz  et  passable- 
ment peuplé , on  ne  voit  qu’une  épaisse 
forêt,  qui  borde  le  rivage  et  qui  ne  fournit 
que  du  bois  àbrûier,  dont  elle  alimente  la 
capitale.  A commencer  d’Yisan  le  pays 
change  d'aspect.  Il  est  traversé  et  ferti- 
lisé par  trois  branches  d’un  fleuve  assez 
considérable,  qui  se  jettent  dans  le  golfe- 
près  de  la  ville  de  Pripri , qui  a , dit-on , 
des  remparts  en  pierre;  ces  trois  bras 
s’appellent  Bangtabunnog , Bangta- 
bunyai  et  Bangtem.  La  partie  du  pays 
qui  avoisine  l’embouchure  parait  être 
bien  peuplée  et  il  s’y  fait  un  commerce 
assez  actif;  le  sucre  de  palme  forme  la 
principale  branche  des  exportations. 
Le  fleuve  est  trop  peu  profond  pour 
pouvoir  être  accessible  à des  navires 
d’un  port  un  peu  considérable. 

C’est  au  sud  de  la  chaîne  des  Trois- 
Cents-Pics  que  s’avance  tout  à coup,  vers 
le  sud-est,  la  pointe  Kwi  ou  Kui,  écrite 
sur  les  cartes  plus  anciennes,  Cui,  plus 
tard  (par  erreur  des  copistes,  qui  avaient 
transféré  le  point  de  l’i  au  premier  jam- 
bage de  l’u)  Cin  : d’Anville  dit,  en  effet, 
la  pointe  Cin.  De  cet  endroit  on  pou- 
vait distinguer  au  nord-est  les  hauteurs 
du  cap  Lyant.  — Lorsque  dans  un  jour 
de  pluie  (c’était  le  S Juin  1690)  notre 
intelligent  explorateur  et  naturaliste 
E.  Kœmpfer  passait  devant  ce  cap,  qu’il 
appelait  très-bien  Kui,  l’aspect  de  la 
côte  lui  rappela  les  formes  rudes  de  la- 
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côte  suédoise;  il  vit,  ici  comme  là-bas, 
beaucoup  d’Iles  et  d'écueils  arides,  in- 
cultes et  inhabités,  dont  les  navigateurs 
doivent  se  méner.  A partir  de  ce  point  la 
mousson  du  sud-ouest  fut  favorable  au 
John- Adam  pour  le  trajet  du  golfe  de 
Siam.  Eu  trois  Jours  de  temps,  pendant 
lesquels  le  vent  était  toujours  modéré  et 
le  ciel  couvert  de  nuages,  on  était  arrivé  à 
Poulo-Ubi.  Pendant  le  trajet  une  foule 
de  petites  hirondelles  entouraient  conti- 
nuellement le  navire.  La  mission  de  Cra  w- 
furd  putconstater  que  vers  le  sud  du  cap 
Kivi  ou  Kui  la  chaîne  de  montagnes  se 
prolongeait  aussi  loin  que  la  vue  pdt  s’é- 
tendre ; mais  là  s’arrêta  l’observation  di- 
recte. Il  parait  certain,  toutefois,  que  la 
côte  orientale  conserve,  à quelques  inter- 
ruptions près,  le  caractère  montagneux, 
ver&le  sud, jusqu’au. cap Ttomunin.  Il  est 
certain  qu’à  partir  du  même  point  le 
pays  devient  de> moins  en  moins  peuplé; 
mais  les  richesses  minérales  paraissent 
augmenter  en  proportion , et  c’est  ici 
quan  commence  à trouver  ces  mines 
d’étain  qui  constituent  l’un  des  points 
les  plus  saillants  du  caractère  géologique 
de  la  péninsule. 

Dans  la  courbe  rentrante  de  la  côte, 
vers  le  smi  du  cap  Kivi  et  vis-à-vis 
la  grande  courbure  en  sens  contraire 
du.  fleuve  Ténassérim,  sont  situées 
les  petites  villes  riveraines  liangirom, 
Mttangiai  et  hhumgmuiy  peu  peu- 
plées, et  entourées  de  forêts  de  sapan 
(castalpinia  sapan).  De  la  dernière 
de  ceS’Villes  une  grande  route  militaire 
conduit  vers  l’ouest  dans  la  direction 
d»  Merghui.  Cette  .route  fut  établie , il 
y a environ  soixante  ans,  par  le  roi  de 
Siam,  père  du. roi  actuel,  Mur  faciliter 
à ses  armées  l’invasiou  de  l’empire  fiir- 
man.  Elle  est  praticable,  à ce  qu’un  as- 
sure, pour  les  gros  bagages  et  les  élé- 
phants, et  même  Jusqu’à  un  certain  point 
popr.des  voitures  à roues.  Le  trajet  au 
travers  des  montagnes  ne  prend  que 
trois  Jours,  en  sorte  que  cette  partie  de 
l’intérieur  du  pays  ne  doit  être  que  mé- 
diocrement élevée. 

A partir  de  Muangmai  Jusqu’à 
Tekampou  lu  terre  riveraine  devieut 
pauvre  et.  déserte.  Près  de  Ilangtaphan 
sont  des  sables  aurifères,  dout  on  extrait 
l’or  par  le  lavage,  et  un  peu  plus  loin, 
vea  le  sud , près  de  Patyu,  on  pèche  en 


grande  abondance  des  chevrettes,  dont 
on  prépare  le  condiment  favori  desi 
Malais,  le  blatchang , dont  il  s'exporte, 
des  quantités  considérables. 

Tchampou  (ou  Champou) , sut  les-i 
bords  du  fleuve  riverain  Tayung,  est  le, i 
chef-lieu  d’un  district  qui  fournitide 
l’étain , du  bois  de  charpente  et  d’e.xcel 
lent  rotin.  Le  sol  entre  Pumrina  et 
Bandon  commence  à être  plus  fertile  et 
mieux  habité.  La  rivière  Tayoung,  qeé. 
arrose  ce  territoire,  et  dout  le  cours  est, 
si  restreint  qu’il  n’y  a que  quatre  heurssv 
de  marche  entre  sa  source  et  celle  de 
la  rivière  de  Ponça,  qui,  se  jette  dans,  la 
mer  du  Bengale  .((jiioique  .toutes  deux  i 
coulent  à peu  près  eutre  les  mêmes  -pàr,- 
rallèles),  parait  être  la  plus.consiiléra- 
blede  la  cote  occidentale,  et  des  navires 
qui  ne-tirentque  doiou pieds  d’eau  peu- 
vent.la  remonter  probeblemcnt  jusqu’à  i 
Tchampou.  Par  la  ligne  qu’indique  le 
cours  des  deux  rivières  que.  nous -veuoas.) 
de  nommer  passe  un  couMuerce  assez 
i mportant  d’exportation,  de  Jqtnk-C^lai^ 
de  l’Inde  et  meme  de  l'Europe,. et  qui., 
par  mer,  aboutit  à Bangkoh. 

A partir  de  la  pointe  Xtmtui  au  nordi 
de  Pumring  , Jusqu’à  Æamfon,  dans. le 
sud , il  y a autour  de  la  grande  baie  aux, 
innombrables  Iles  une  basse  terra  larg^. 
et  étendue,  une  véritable,. p/diae  w 
bourbe,  qui  sedécouvte  à la  marée bassey 
tout  le  loi^  de  la  côte , et  aboude  eu  t 
crabes  de  différentes  esp^s,  crevettes,  . 
chevrettes  et  autres  animaux  de.ceUet-i 
classe,  donlila  pêclie  occupe  .un  grpudo 
nombre  de  personnes. 

Plus  loin  vers  lesud  estsiUtéà,  devante 
la  côte,  la  grande  île  rantnfeui,  quiu’est, 
séparée  du  continent  quepar  uitioau^.) 
profond.  C'est  la  , première  dups>:.c«e( 
parages  qui  soit  d’une  certainn  jqippr''f 
tance,  car  aui  nord  il  n’y  en  a que  (quelc. 
ques-uiies,  toutes  de  petitesdimensipQSti 
comme  KoSamniiodPotJthlCdrpamit 
habitée  en  grande  pavUe  par  -des  .Siar 
mois,  mais  aussi, par  quelques  CbÎQOiSr 
de  Hainan,  dont  les  Jonques  y vianneutit, 
auoueliement , au  nombre  de,,  dii;  à 
quinze,  pour  y ebepeber  duiCOtQQ.et 
nids  d’Iiirondelles  : l’ile  encore  moins 
considérable  Ko-Phangan  ( sur  les 
cartes  Poulo-Sancori),  qui  ii’a  pour  ha- 
bitants qu’un  petit  nombre  de  Malais. 

L’ile  Tantalem  ( probablement.  Ta- 
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iu*g-Bui*;-C6  quisignifierait.capou  payt 
antérieur  de  la  promnce  Talung)  est  à ■ 
la  vérité  beaucoup. plut  grande,  mais 
pourtant  bien  moins  cultivée  que  les  au- 
tres ; et  elle  n’est  habitée  qu’à  son  extré- 
mité montagneuse  du  sud,  vis-à-vis  la 
ville  deSungara,  sur  la  côte  malaise.  — 
Soaextrémité  nord  est  un  pays  plat,  et 
le  détroit  qui  l’y  sépare  du  continent  est 
fort  j>ea  (mfond  , n’ayant , même  à la 
maree  haute,  que  tout  au  plus  deux  ou 
trois  pieds  d’eau.  C’est  une  place  inap- 
prochabte,  à cause  des  essaims  de 
moustiques  dont  elle  est  infestée. 

Dans  le  : nord  - ouest  de  l’extrémité 
septentrionale  de  l'ile  TatUalem  se 
trouve  l’état  tributaire  malais  de  Ligor. 
La  ville  siamoise  qu'on  y a bâtie  et  son  . 
district  s’appellent  chez  les  Malais  Li- 
goTi  mais  les  Siamois  les  nomment  La- 
Kou.  — Le  petit  fleuve  qui  coule  près  de 
la  ville  se  nomme  Tayang;  il  n’a  pas 
plus  de  trois  pieds  de  profondeur. 

La  petite  rivière  sur  laquelle  est  située 
Llgor  se  jette  dans,  le  Tayang.  La  ville 
doitavoircinqmillehabitants,  la  plupart 
Malais-  et  Chinois,  avec  un  certain  nom- 
bre de  Siamois.  — Trois  ou  quatre  jon- 
ques cliinoises  arrivent  annuellement  à 
Ligor  pour  y chercher  du  coton  et  des 
marehandises  malaises,  c’est-à-dire  de 
l’étai'n,  du.poiore  noir,  des  rotins,  etc. 

Taiung  est  le  district  qui  dans  l’est 
delà  grande  Ile  Tantalem  s’étend  sur  le 
continent;  le  .même  nom  appartient  au 
fleuve  riserain.qui  se  jette  ici  dans  le 
détroit.  Autrefois  ce  pays  était  fort 
peuplé,  il  est  encore  bien  cultivé;  mais 
l’oppression  siamoise  a forcé  les  habi- 
tants-à  ém'wer  à Paulo  Pinang  {ile  du 
Prince  de  Ca/üM), située  très-près  de  là, 
BU  sud,  où  iis  jouissent  au  moins  du  peu 
qu’ils  possèdent,  sous  la  protection  euro- 
péenne. Delà  ville  de  Taiung,  qu’on  dit 
située  à six  iournées  de  chemin , en  re- 
montant le  ieuse ■Taiung,  il  y a,  en  tra- 
versant la  péninsule , six  journées  de 
marche  pour  les  éléphants  jusqu’à 
Trang,,  sur  la  côte  occidentale. 

Sungora,  que  les  Siamois  appellent 
Sung/Ua,  est  le  district  siamois  le 
plus  méridional  de  cette  province  ma- 
laise qui  entoure  le  golfe  de  Siam. 
La  ville,  située  en  partie  sur  la  côte  ma- 
laise et  en  partie  sur  l’île  opposée  de 
Tantalem,  a une  certaine  importance,  à 


cause  de  son  port.  Trois  jonques  qui  y 
entrent  annuellement  en  rapportent  dû 
riz , du  poivre,  du  bois  de  sapau , etc. 

Tana,  à peu  de  distance  au  sud,  est  la 
dernière  station  de  la  colonisation  sia- 
moise sur  la  frontière  entre  le  royaume 
de  Siam  proprement  dit  et  les  États  tri- 
butaires malais,  qui  commencent  avec 
Quéda  à l’ouest,  vers  le  sud  de  Trang; 
et  à l’est  avec  le  cap  Patani. 

La  côte  siamoise  occidentale  de  la  pé- 
ninsule s'étend  du  septième  au  onzième 
degré  de  latitude,  du  territoire  maritime 
de  Lungu  ( Loungou  ) jusqu’à  Pak-Shân 
sur  le  territoire  de  Ténassérim,  près 
du  golfe  de  Martaban.  — C’est  un  pays 
presque  désert , et  conséquemment  peu 
cultivé  : couvert  par  une  multitude  d'îles, 
dout  quelques-unes  ont  de  l’importance. 
— La  ville  la  plus  considérable  de  toute 
cette  côte  parait  être  Ponga  ( Phounya 
ou  Pounpin),  qui  compte  trois  ou  quatre 
mille  âmes,  dont  environ  un  millier  de 
Chinois,  qui  ici , comme  dans  l’île  voisine, 
sont  surtout  occupés  de  l’exploitation 
du  minerai  d’étain.  La  plus  grande  des 
îles  est  Solang,  nommée  coniniiinément 
Junh-Ceylon  par  les  Européens  ( de 
Ulung-Salang  ou  Sailon,  selon  les  Ma- 
lais , ce  qui  signifie  : pays  antérieur  de 
Ceijlan  ).  C'est  aussi  la  plus  peuplée. 
Elle  est  la  résidence  d’un  gouverneur, 
qui  avec  le  titre  de  phya  administre 
sept  districts,  parmi  lesquels  sont  com- 
pris Ponga,  Âanpnc/i  et  d’autres  jusqu’à 
l'ancieiine  frontière  birmane,  aujour- 
d'hui frontière  anglaise,  près  Pak-ShAn. 

En  récapitulant  ce  que  nous  avons  dit 
des  divisions  principales  du  royaume  de 
Siam,  et  y joignant  quelques  considéra- 
tions suggérées  par  l'étude  et  la  compa- 
raison des  explorateurs  les  plus  moder- 
nes, on  arrive  à l’énumération  suivante. 

Les  parties  intégrantes  du  royaume  de 
Siam  sont  : 

a.  Siam  proprement  dit  ( Thay),  qui 
comprend  la  vallée  du  fleuve  May-Nam 
et  le  pays  à son  embouchure  ou  son 
delta.  Il  s’étend  de  l’intérieur  du  golfe 
de  Siam  vers  le  nord,  c’est-à-dire  de  14* 
à 18*  de  latitude  septentrionale,  sur  un 
espace  de  soixante  milles  géographiques 
d’Allemagne,  jusqu’à  la  contrée  inconnue 
que  l’on  nomme  Pitekai  ( ou  Fichai  ),  et 
occupe  probablement  une  surface  de  plus 
de  SIX  mille  milles  carrés.  Borné  a l’est 


396 


L’UNIVERS. 


et  à l'ouest  par  de  grandes  ehafnes  de 
montagnes,  la  première  s’étendant  de 
Laos  à Cambodje  et  l’autre  qui  le  sé- 
pare du  t'o^aume  d'Ava,  il  forme  la 
grande  vallee  du  fleuve  May-Nam , qui 
pourtant , s'il  faut  en  croire  tes  récits 
des  indigènes,  communiquerait  par  un 
embranchement  hydrographique  avec  le 
fleuve  de  Cambodje.  Mais  tout  ce  qu’on 
a dit  là-dessus  ne  nous  parait,  bien  que 
nous  en  ayons  tenu  compte  dans  notre 
introduction,  ni  clair  ni  conséquent. 

Crawfurd  nomme  comme  capitales 
de  ce  pays,  d’abord  Bangkok,  résidence 
actuelle  du  souverain , aux  bords  du 
May-Nam  , longue  d’une  lieue  et  large 
d’ube  demi-lieue,  située  en  grande  partie 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ( nous 
avons  déjà  dit  un  mot  de  la  population 
de  cette  ville  ; nous  y reviendrons  plus 
tard  ) ; ensuite  l’ancienne  capitale , 
Siam , de  la  même  grandeur  et  nommée 
Ayuthia  (Judja  selon  Kœmpfer),  qui 
a peut-être  une  population  plus  consi- 
dérable ; mais  elle  est  située  plus  haut, 
dans  l’intérieur  du  pays,  et  n’a  pas  été  vi- 
sitée dans  les  temps  modernes.  Kœmpfer 
l’avait  décrite,  avec  son  exactitude  or- 
dinaire, en  1 690.  — Pisaluk  (Pitckillook 
de  la  carte  de  Richardson),  entourée 
d'un  mur,  est  citée  par  Crawfurd  comme 
troisième  ville  principale,  et  par  Ri- 
chardson comme  ancienne  capitale  du 
royaume  : elle  serait  située , selon  lui, 
entre  le  18°  et  le  19°  de  latitude  septen- 
trionale; mais  nous  la  trouvons  placée 
sur  la  carte  de  Berghaus  entre  les  17° 
et  18°  et  sur  celle  de  Richardson  par 
16»  36'. 

6.  Le  pays  de  Lao  ou  Laos,  habité  par 
des  peuples  qui  parlent  un  dialecte  sia- 
mois, et  qui  parauétre  depuis  longtemps 

fiartagé  entre  les  Birmans,  les  Chinois  et 
es  Siamois.  Nous  n’avons  sur  ce  point  que 
des  renseignements  incomplets.  Reculé 
dans  l’interieur  du  continent  et  d’un  ac- 
cès difficile  pour  les  Européens , le  Laos 
a été  exposé  de  tout  temps  aux  invasions 
de  ses  voisins  ; mais  sa  géographie  est 
restée  jusqu’ici  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. Crawfurd  le  représente  comme 
composé  de  petits  États  qui  payaient  en 
1832  tribut  aux  trois  puissances  limi- 
trophes ; plusieurs  d'entre  eux  sont  in- 
corporés au  gouvernement  siamois  ; ce 
sont  ; Chang-Mai  ou  Zim-May,  Labong- 


Lagon,  lUuang-Nan,  Muang-Pay  ou 
Muang-Phé,  et  tUuang-Luang-Phaban. 
Leurs  chefs  sont  des  princes  hériditaires. 
Chang-Mai  (Zaenmae , Zimmai,  Yang- 
mai,  etc.) , le  Zangoma  d’autrefois, est 
une  petite  principauté  dont  la  capitale, 
du  même  nom,  est  située,  d’après  Craw- 
furd, par  21°  15',  d’après  Berghaus  par 
21°,  mais  plus  exactement  (comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut),  d’après  \' Itiné- 
raire du  docteur  Richardson,  par  18°  SO' 
de  latitude  septentrionale,  et  sur  la  bran- 
che orientale  du  May-Nam.  Muang-Nan 
ou  Muang-Nam  est  aussi  considérable 
que  Zim-May  : les  autres  États  voisins 
sont  de  peu  d’importance. 

Muang-l.vang  (ou  Moung-Loung-Pha- 
ban),  situédans  l’est,  et  a une  grande  dis- 
tance de  Zim-May,  parait,  au  contraire, 
l’emporter  de  beaucoup  sur  cette  pro- 
vince, en  étendue  et  en  puissance.  — 
Le  chef-lieu,  de  même  nom  (15°  45'  de 
latitude  septentrionale  selon  Crawfurd, 

fui  le  désigne  par  le  nom  de  Lan-Chang 
et  Lang-Changj;  18°  30'  selon  Ber- 
ehaus,  qui  l’appdle  Lantschang;  17°  IS" 
d’aprèsla  cartedeMac-Leod  [Joumalde 
la  Société  Asiatique  du  Bengale,  1837]), 
a été,  comme  l'observe  Crawfurd,  tou- 
jours considéré  comme  la  capitale  de 
Lao  ; il  dit  qu’elle  est  située  sur  le  bord 
du  haut  Cambodje  ( May-Khong),qui 
aurait  ici  la  largeur  du  Mé-Nam  près  de 
Bangkok,  et  que  sa  population  est  aussi 
forte  que  celle  de  cette  dernière  ville  : 
mais  cela  parait  peu  probable.  Les 
Chinois  fréquentent  ce  marché.  On  y 
compte,  à ce  qu’il  parait,  huit  mille  co- 
lons du  Yunnan,  que  les  Chinois  de  cette 
province  appellent  Ho  ou  Hungseh.  — 
Un  indigène  de  Lao  disait  à Crawfurd 
qu’en  dehors  des  provinces  que  nous  ve^ 
nons  de  nommer,  et  dont  deux  ne  lui 
étaient  connues  que  par  leurs  noms,  il  y 
avait,  à quinze  journées  de  chemin,  dans 
le  nord-est  de  Lang-Chang , une  «»• 
quième  ville,  chef-lieu  d’une  province 
lao  nommée  Siang-Kwang.  Il  lui  donna 
l’alphabet  et  lui  fit  connaître  quelques 
mots  de  la  langue  qu’on  y parlait , et 
qui  parut  à Crawfurd  extrêmement  rude 
et  pauvre,  d’après  cet  échantillon.  L’or- 
dre alphabétique  était  différent  de  celui 
de  l'écriture  nagari  (le  sanscrit).  — 
Les  Siamois  comptent  en  tout,  dans 
la  portion  du  Laos  sur  laquelle  s’étend 
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leur  domination,  environ  cent-une  loca- 
lités, tant  grandes  que  petites. 

c.  Siam  possède  du  royaume  de  Cam- 
bodje  la  grande  province  occidentale, 
dans  l’ouest  du  cours  moyen  du  fleuve 
Cambodje,  qui  est  appelée  Batabang 
{ Bat  tam  bang  ).  Le  reste,  qui  forme  la 
partie  la  plus  considérable  de  l'ancien 
royaume  de  Cambodje,  est  soumis  à la 
CÔchinchine.  Le  morcellement  de  ce 
royaume  de  Cambodje  commença  avec 
la  guerre  civile  en  1809  : une  partie  du 
pays  appela  à son  secours  les  Siamois, 
et  l’autre  les  Cocliinchinois,  qui  restè- 
rent maîtres  de  la  presque  totalité.  La 
partie  siamoise  parait  être  fort  peu  con- 
nue, excepté  ce  qui  a déjà  été  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  Tcbantibon. 

d.  Les  États  malais  tributaires , qui 
sont  : Quédah,  sur  le  côté  occidental  de 
la  péninsule;  Patani,  Kalantan  et  Trin- 
ganodans  l’est. 

Dans  ces  dernières  années,  les  Siamois 
avaient  élevé  des  prétentions  à la  suze- 
raineté de  Perak;  mais,  par  un  traité 
avec  le  gouvernement  anglais,  ils  ont 
abandonné  ces  prétentions.  A l’excep- 
tion de  Patani  et  Quédah,  dont  ils  ont  à 
peu  près  l'administration  directe,  leur 
domination  dans  les  États  malais  de  la 
péninsule  est  à peu  près  nominale. 

Les  princes  malais  tributaires  sont 
tenus  d'envoyer  tous  les  trois  ans, 
comme  signe  de  leur  dépendance,  un 
arbre  d’or  ou  d’argent.  — En  temps  de 
guerre,  ils  doivent  fournir  leur  contin- 
gent de  troupes,  de  provisions  et  d’ar- 
gent. 

Climat  et  productions.  — Une  con- 
trée qui  s’étend  du  septième  degré,  dans 
le  voisinage  de  l’équateur,  jusqu’au 
vingtième  degré  de  latitude  septentrio- 
nale, doit  néciMsairementprésenter  d’as- 
sez grandes  variétés  de  climat.  Ces  diffé- 
rences sont  augmentées  par  la  nature 
du  sol , le  pays  présentant  dans  de  cer- 
taines parties  l'aspect  de  vastes  plaines 
alluviales  sujettes  à des  inondations  pé- 
riodiques, tandis  qu'il  est  montueux 
dans  d’autres  parties,  ou  même  sillonné 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
couvertes,  pour  la  plupart,  de  forêts 
primitives.  D’ailleurs , la  mer  le  pé- 
nètre fort  inégalement  sur  divers  points, 
ce  qui  complique  l'appréciation  des  don- 
nées climatériques.  Les  observations  de 


Crawfurd  ne  s’étendent  guère  au  delà 
du  climat  de  Bangkok. 

Comme  dans  les  autres  pays  tropiques 
voisins  de  l’équateur,  l’année,  pour  la 
latitude  de  Bangkok , ne  se  compose 
que  de  deux  saisons  : la  saison  sèche , 
la  saison  humide.  En  1822  les  pluies  p^ 
riodiques  commencèrent  de  bonne  heure 
dans  le  mois  de  mai  ; on  n’eut  d’abord 
que  des  pluies  légères,  mais  vers  le  mi- 
lieu du  mois  l’eau  tomba  par  torrents, 
et  la  mousson  de  sud-ouest  s'établit  au 
milieu  des  ouragans  et  des  orages.  Il  pa- 
rait que  dans  le  golfe  de  Siam  pendant 
le  reste  de  l’année  on  ne  connaît  pas 
ces  ouragans,  qui  se  font  sentir,  surtout 
vers  l’équinoxe,  dans  les  autres  parties 
de  la  mer  des  Indes.  La  température  en 
est  sensiblement  abais.sée.  Au  coeur  de 
l’été,  ou  de  la  saison  sèche,  le  ther- 
momètre monte  entre  midi  et  quatre 
heures,  à l’ombre,  jusqu’à  28"  et  29" 
Réaumur  (95»  et  96"  Farenheit).  Aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  qui  sont 
les  plus  frais  de  l’année,  le  thermomètre 
tombe  à 18"  Réaumur  ( 72®  Farenheit  ). 
Ce  sont  les  extrêmes  de  chaleur  et  de 
froid.  A partir  du  mois  de  juillet  le 
beau  temps  revint,  le  ciel  se  maintint 
pur  et  la  température  modérée  jusqu’au 
départ  de  la  mission,  en  août  suivant  ; 
mars  et  avril  avaient  été  également  très- 
beaux. 

La  mousson  de  nord-est  prédomine 
vers  le  solstice  d’hiver,  la  mousson  de 
sud-ouest  vers  le  solstice  d’été.  On 
compte  six  semaines  environ  de  vents  va- 
riables et  de  calme  aux  changements 
de  mousson. 

Kœmpfer  résumait  en  quelques  lignes, 
comme  il  suit,  les  observations  faites  de 
son  temps  sur  ces  changements  de  sai- 
son. ° Entre  Malacca  et  le  Japon  on  a 
pendant  quatre  mois  de  l’année  un  vent 
fait  du  sud  et  du  sud-ouest,  ensuite 
quatre  autres  mois  avec  un  vent  de  nord 
et  nord-est.  Entre  c.es  deux  époques 
s'écoulent  environ  deux  mois,  penaant 
lesquels  le  vent  change  continuelle- 
ment. » Les  Siamois  eux-mêmes  dé- 
terminent leurs  saisons,  de  la  manière 
suivante,  par  rapport  à la  crue  et  à la 
baisse  du  May-Nam,  dans  le  rayon  de  ses 
inondations  périodiques. 

Au  sixième  mois  de  leur  année,  qui 
correspond  généralement  à la  fin  d’avril 


S98 


LTTOIVtRS. 


et  aux  premiers  jours  de  mai , la  laten 
des  pluies  commence.  La  cérémonie  ou 
Cèle  de  l’.igrieulture,  pendant  laquelle  le 
souverain  met  la  main  à la  charrue,  a 
lieu  le  sixième  Jour  de  la  moitié  claire 
ou  éclairée  de  ce  mois  Innaire,  et  signale 
à la  fois  le  changement  de  saison  et  la 
reprise  des  travaux  des  champs.  — Dans 
' le  septième  mois  les  pluies  augmentent, 
et  atteignent  toute  leur  force  dans  les 
' huitième,  neuvième  etdixième  mois  ; elles 
diminuent  considérablement  dans  le 
onzième,  et  cessent  entièrement  dans  le 
douzième.  Ce  n’est  qu’avec  le  dixième 
mois  que  le  May-Nam  à Bangkok  com- 
mence à monter  : pendant  le  onzième 
et  le  douzième  mois  il  grossit  considé- 
rablement. Dans  le  premier  mois  il  a 
atteint  sa  plus  grande  hauteur,  environ 
dix-huit  pieds,  et  dans  le  second  il 
commence  à tomber  ; dans  le  quatrième, 
cinquième  et  sixième  mois  de  l’année 
(avril  et  mai)  il  est  à Bangkok  à sa  plus 
petite  hauteur.  Dans  son  cours  supé- 
rieur, vers  la  frontière  septentrionale  du 
royaume,  le  May-Nam  commence  à mon- 
ter dès  le  septième  mois. 

Le  climat  de  Bangkok  dans  les  terres 
basses,  sujettes  à une  inondation  pério- 
dique, au  milieu  des  étangs  et  des 
champs  de  riz,  est  très-chaud,  mais 
non  malsain.  Les  habitants  sont  d'une 
constitution  robuste  et  vigoureuse,  et 
gagnent  sous  ce  rapport  à être  com- 
parés aux  Hindous.  Durant  un  séjour 
de  quatre  mois  dans  le  pays,  de  cent 
trente  personnes , dont  se  composait  la 
mission  de  Crawfurd , pas  une  seule  ne 
mourut,  quoique  tout  le  monde  y fût 
assez  mal  logé. 

La  Loubère,  envoyé  français,  qui  avait 
été  à même  d’observer  pendant  une  sé- 
ries d’années  le  climat  de  ce  pays , dit 
que  les  Siamois  distinguent  trois  saisons  : 
nanaou,  c’est  à-dire  le  commencement 
du  /roid(  décembre  et  janvier);  narôn, 
c’est-à-dire  le  commencement  de  la 
chaleur  (février,  mars,  avril),  leur pe<i< 
été;  etnarôn-yai,  c’est-à-dire  le  commen- 
cement de  la  grande  chaleur  {Ae  mai  à 
décembre,  ou  leur  grand  été),  pendant 
lequel , par  l’effet  d’une  chaleur  exces- 
sive, les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs 
feuilles  comme  ils  le  sont  dans  les  zones 
tempérées  pendant  l’hiver.  Leur  hiver 
est,  par  le  fait,  aussi  chaud  que  la 


plupart  des  étés  en  France.  Le  pèlU  élé 
est  leur  printemps;  seulement  iis  ne 
connaissent  pas  d’automne  ; ils  pour- 
raient compter  un  double  été,  car  lesoleii 
se  trouve  deux  fois  à leur  zénith.  Heu- 
reusement, de  remarquables  couches 
de  nuages  accompagnent  toujours  (es 
rayons  verticaux  du  soleil' et  des  averses 
ou  même  des  giboulées  continuelles  con- 
tribuent à en  adoucir  l’action , sans  quoi 
ce  pays  tropique  serait  certainement 
aussi  peu  habitable  que  le  sont  en  gé- 
néral les  pays  situés  dans  le  voisinage 
immédiat  de  l’équateur.  Ainsi,  dans 
l’hiver,  quand  le  soleil  est  au  sud  de 
l’équateur  il  règne  des  vents  de  nerd 
[tnousson  de  nord-est)  -qui  purifient 
l’atmosphère,  et  donnent  de  la  fratcheur 
au  pays  ; dans  l'été , au  contraire  ; ce 
sont  les  vents  du  sud  (mousson  de 
sud-ouest)  qui  prédominent,  et  alors 
c’est  le  temps  de  la  pluie;  c’est  cette  va- 
riation des  mouvements  atmospbéri- 
ues  que  les  Portugais  dans  ces  mers 
e rinde  ont  nommée  Mongaoes  ( mo- 
ffoncs  oeris),  nom  qui  leur  est  resté  et 
qui  a passé  dans  l’usage  général.  Ces 
variations  de  vent  sont  minutieasemeàt 
indiquées  par  la  Loubère.  Aux  mois  de 
mars,  aorilet  mai  régnent  dans  le'Siam 
des  vents  de  sud,  qui  déjà  au  mois 
d’avril  sont  accompagnés  de  fortes 
pluies.  Dans  le  mois  de  juin  le  vent 
tourne  à l’ouest  ou  au  sud-ouest  -,  «t  les 
pluies  continuelles  deviennent  plus 
abondantes.  Aux  mois  de  juillet,  aoiUet 
septembre,  le  vent  vient  directement  de 
l’ouest,  les  eaux  débordent,  et  l’inonda- 
tion a souvent  jusqu’à  dix  lieues  de  lar- 
geur. A plus  de  cent  cinquante  lieaes 
en  remontant  le  fleuve  cette  inondation 
couvrela  valléedu  May-Nam,  et  lellotg'y 
fait  sentir.  Ce  n’est  qu’au  mois  ÿ octobre, 
pendant  les  vents  de  nord-ouest  ( venant 
de  la  haute  Asie),  que  les  pluies  cessent 
complètement;  au  mois  de  décembre  le 
vent  souffle  en  plein  du  nord , le  ciel  est 
clair  et  serein  ; c’est  le  temps  des  plus 
basses  marées;  l’eau  des  rivières  reprend 
sa  douceur  ordinaire , et  la  conserve 
même  au  dehors  des  embouchures,  à une 
lieue  au  large,  dans  le  golfe  partout  ail- 
leurs salé.  Alors  la  barre  du  May-Nam 
est  infranchissable  pour  les  navires 
d’un  fort  tonnage.  Au  mois  de  Janvier 
le  vent  se  fait  de  la  partie  de  l'est  ou  du 
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nord-est,  et  dès  le  mois  de  février  il 
tourne  au  sud-est.  C’est  ainsi  que  les 
vents  terminent  dans  l’année  leur  cours 
circulaire  autour  de  l’horizon.  Si  cela 
' arrive  dans  le  court  espace  d’un  seul 
jour,  alors  il  y a ouragan , ou  typhon. 

Qualités  naturelles  du  sol.  — Miné- 
raux.— Le  large  so/a//«p/n/  surles  deux 
rives  du  May-Nam  est  le  seul  qui  ait  été 
visité  par  les  Européens  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Les  montagnes  les  plus  voisines 
consistent , selon  Crawfurd  , en  roches 
calcaires,  et  pourvoient  la  capitale  de  ce 
matériel  de  construction.  Les  détours 
nombreux  du  lleuve  May-Nam,  sesraini- 
fîcations  communiquant  par  des  canaux 
jusque  au-dessus  de  l'uthia,  montrent 
clairement  le  peu  de  pente  du  terrain 
bourbeux  qui  s’étend  d’un  côté  dans 
l’intérieur  du  pays,  et  de  l’autre  fort  au 
loin  dans  la  mer,  et  même  à plusieurs 
milles  de  distance  de  l’embouchure  du 
fleuve  ; le  fond  du  golfe  est  de  Yargile 
molle  ou  de  la  bourbe,  traversée  par  des 
barics  de  terre  glaise.  La  Loubère  con- 
sidère tout  le  pays  comme  semblable 
au  delta  du  Nil,  et  sorti  récemment  des 
eaux.  On  ne  trouve  dans  le  lit  du  fleuve 
aucune  pierre , aucun  caillou.  Les  fo- 
rêts, de  grande  étendue,  sont  extrême- 
ment marécageuses,  et  jusqu’à  nos  jours 
la  plaine  est  inhabitable.  Il  n’y  a , à pro- 
prement parler,  que  les  digues  élevées 
près  des  rives  du  May-Nam  qui  soient 
habitées.  Les  montagnes  voisines,  qui 
entourent  les  basses  terres , se  compo- 
sent sans  doute  de  plusieurs  espèces  de 
terrains  et  de  minéraux,  mais  qui  n’ont 
pas  été  étudiées  jusqu’à  présent.  On 
nomme  bien  quelques-uns  des  métaux 
et  pierres  précieuses  qui  s’y  trouvent  ; 
mais  les  renseignements  à cet  égard 
sont  encore  très-incomplets. 

Le  minerai  détain , dit  déjà  la  Lou- 
bère, a été  exploité  par  les  Siamois  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  et  fournit  un 
étain  pur  et  riche  ( le  câlin  des  Portu- 
gais), tiès-estimé,  selon  lui,  dans  le  com- 
merce. Il  parle  aussi  de  l’alliage  dont 
cet  étain  est  la  base  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  tutenague.  Il  observe 
encore  que  bien  que  l’or  fût  prodigué 
pour  l’ornement  des  palais  efJes  tem- 
ples dans  le  Siarn,onne  connaissait  pour- 
tant pas  une  seule  mine  d’or  dans  le 
Siam  ; et  un  aventurier  espagnol  du  Mexi- 


que, qui  à cette  époque  jouissait  d’une 
Nantie  faveur  à l.i  cour  de  Siam,  après 
l’avoir  leurrée  pendant  vingt  ans  de 
l’espérance  de  découvrir  des  mines  d’or, 
finit  par  exploiter  une  misérable  mine  de 
cuivre,  dont  le  minerai,  de  peu  de  va- 
leur, mélangé  avec  un  peu  d’or,  produit 
l’alliage  qu’on  y nomme  tombac.  Un 
médecin  français,  le  docteur  Vincent, 
qui  s’occupait  pareillement  de  la  re- 
cherche des  gîtes  métallifères,  préten- 
dait, à la  vérité,  avoir  trouvé  des  veines 
d’or  et  d’argent,  des  mines  de  fer  et 
antres  minéraux  précieux  ; mais  on  en 
était  resté  à de  vagues  indications.  Les 
communications  de  Crawfurd  sont  un 
peu  plus  complètes.  Les  mines  d’étain, 
dit-il,  qui  accompagnent  toujours  la  for- 
mation granitique,  sont  ici  beaucoup 
plus  étendues  que  dans  toute  autre  partie 
du  monde,  traversant  de  leurs  liions 
toute  la  péninsule  Malaise,  du  cap  Po- 
mania  jusque  dans  le  territoire  siamois, 
sous  14°  de  latitude  septentrionale , au 
golfe  de  Siam  jusqu’à  Tchampan,  et 
du  côté  de  Bengale  jusqu’à  Taroy  et 
Merguy.  Dans  toute  cette  étendue  se 
rencontre  1e  minerai  d’étain,  soit  à F état 
doxyde  dans  des  filons,  soit  dans  les 
débris  des  roches  primitives.  Les  gîtes 
les  plus  riches  sont  au  sud  de  la  province 
de  Merguy,  et  dans  l’île  de  Junk-Ceylan, 
où  le  minerai  se  trouve  précisément 
dans  les  mêmes  conditions  qu’àBanka^ 
et  probablement  aussi  riche  s’il  était 
convenablement  exploité.  Les  antres 
points  où  l’on  exploite  des  mines  d’étain 
pour  compte  de  Siam  sont,  sur  la  côte 
orientale,  Sungora,  Mardilung,  Lx- 
gora,  Tchampan  et  Puaya.  La  quan- 
tité totale  d'élaln  livrée  à la  capitale  du 
temps  de  Crawfurd , et  exportée  annuel- 
lement de  là,  se  montait  à huit  mille 
piculs,  ou  à environ  cinq  cents  tonneaux. 

L’or,  qui  se  rencontre  disséminé  sur 
une  immense  étendue  dans  la  péninsule 
Malaise,  comme  l’étain  et  dans  des  cir- 
constances géognostiques  semblables,  sc 
trouve  aussi,  selon  Crawfurd,  dans  le 
Siam  et  dans  les  mêmes  circonstances. 
On  lui  a assuré  qu'on  en  recueillait  sur- 
tout à Banglapan  et  à Rachan,  et 
que  celui  qui  venait  de  la  première  de 
ces  localités  (située  sous  le  12'  degré 
environ  de  latitude  nord)  était  remar- 
quablement pur  (à  di.x-neuf  karats). 


4C0 


L’UNIVERS. 


Mais  comme  les  seuls  ouvriers  mineurs 
sont  des  Siamois,  et  que  les  Chinois 
dans  le  Siam  ne  se  sont  pas  encore  em- 

Parés  de  cette  exploitation , comme  ils 
ont  fait  ailleurs,  les  mines  produi- 
sent peu  de  chose  et  ne  suffisent  pas  à 
la  consommation  du  pays,  par  suite  de 
l’usage  continuel  de  la  dorure  pour  les 
temples , les  statues , etc.  Quant  au  cui- 
vre, Crawfurd  dit  que  les  Français,  du 
temps  de  Louis  XIV,  essayèrent  cf’exploi- 
ter  quelques  mines,  et  que  les  Chinois 
s’en  sont  également  occupés,  sur  une  pe- 
tite échelle,  dans  le  cours  de  ces  derniè- 
res années.  Il  cite , d’après  la  Loubère , 
comme  le  principal  ou  peut-être  le  seul 
gîte  de  ce  minerai , la  cliuîne  de  petites 
montagnes  primitives  près  de  Ijouro 
ou  Nukburi,  sous  le  15°  degré  de  lati- 
tude nord  ou  à peu  près , dans  le  nord- 
est  de  l'ancienne  capitale  Yuthia.  Le 
plomb  parait  se  présenter  plus  abon- 
damment. Les  mines  sont  situées  plus 
loin  vers  le  nord,  à PaAneA  ( nord-ouest 
de  Bangkok),  dans  le  pays  montagneux 
d’une  tribu  sauvage  de  Lxxwa's,  qui  les 
exploitent  seuls  et  en  extraient  annuel- 
lement deux  mille  péculs  environ.  Ce 
qui  indique  que  ces  mines  sont  riches 
et  d'une  exploitation  facile.  On  trouve 
du  zinc  et  de  Vantimoine  à l’est  du 
May-Nam,  dans  un  district  qu’on  appelle 
Rapri;  mais  les  mines  de  zinc  ne  sont 
pas  exploitées.  Il  paraîtrait  qu’on  se 
procure  une  certaine  quantité  d’anti- 
moine pour  le  livrer  aux  Chinois,  qui  s’en 
serviraient  pour  faciliter  la  fusion  du 
fer.  En  tout  cas , l’existence  de  ces  deux 
produits  minéraux  serait  prouvée  par  le 
fait  que  quelques  tribus  de  montagnards 
payent  ainsi  leur  tribut  en  nature.  Les 
mines  de  fer  sont  les  plus  généralement 
et  les  plus  utilement  exploitées.  Craw- 
furd assure  qu’elles  sont  toutes  éloignées 
de  la  capitale.  Il  nomme  comme  les  plus 
considérables  celles  des  districts  de  Pi- 
siluk,  Lakousawan , Raheng  et  Metak, 
toutes  situées  sur  le  May-ISam  ou  dans 
le  voisinage  de  ce  fleuve. 

Le  fer  est  à bas  prix  à Bangkok.  On 
en  exporte  de  grandes  uuantités , depuis 
que  l’industrie  et  l’intelligence  chinoises 
ont  su  perfectionner  la  manutention. 

Il  convient  d’ajouter  aux  richesses 
minérales  de  Siam  un  petit  nombre  de 
pierres  précieuses  : le  saphir,  le  rubis 


oriental  et  la  topaze.  D’après  Craw- 
furd, les  montagnes  de  la  province 
Tchantibon,&\ir  le  côté  oriental  du  golfe 
de  .Siam,  par  12°  de  latitude  septen- 
trionale, sont  le  seul  endroit  où  on  en 
trouve  ; on  les  extrait,  par  le  lavage,  du 
sol  alluvial,  qui  est  le  domaine  du  roi, 
comme  à Ceylan.  Le  gravier  est  porté 
à la  capitale  pour  y être  examiné.  On 
en  offrit  à Crawfurd,  qui  constata  que 
ce  résidu  consistait  principalement  en 
uclaae,  où  se  trouvaient  mclés  quelques 
petits  saphirs.  Toutes  les  pierres  qu’on 
lui  proposa  lui  parurent  de  qualité  très- 
inferieure.  Le  saphir  et  le  rubis  de 
Siam  sont  loin  d’avoir  la  même  valeur 
que  ceux  d’Ava. 

Régne  végétal.  — Le  règne  végétal  of- 
fre à Siam  un  vaste  champ  de  recher- 
ches, jusqu’ici  pourtant  fort  négligé, 
par  suite  des  obstacles  contre  iesquelsont 
eu  à lutter  toutes  les  explorations  euro- 
péennes. Quand  la  mission  de  Crawfurd 
se  trouvait  dans  ce  pays,  l’excellent  bo- 
taniste qui  l’accompagnait,  le  D' Fynlai- 
son,  fut  malheureusement  presque  tou- 
jours malade.  Les  observations  recueil- 
lies ne  s’étendent  que  sur  le  voisinage 
immédiat  du  fleuve,  et  de  nos  jours  elles 
se  renferment  dans  les  basses  terres  au- 
tour de  Bangkok,  qui  offrent  peu  de  dif- 
férence d’avec  les  autres  zones  tropicales 
indiennes,  de  formation  analogue.  Les 
descriptions  anciennes  ont  peu  de  va- 
leur botanique. 

Les  renseignements  fournis  par  Craw- 
furd consistent  principalement  en  ce  qui 
suit  : 

Parmi  les  céréales,  le  riz  {kaosan 
en  siamois)  tient  la  première  place; 
c’est  l’oryzo  saliva,  dont  il  y a cepen- 
dant , comme  partout , d’innombrables 
variétés  ; ici  c’est  surtout  le  riz  de  mon- 
tagnes et  le  riz  de  marais  qui  sont 
cultivés.  De  ce  dernier  on  compte  un 
grand  nombre  de  sous-variétés  comme 
dans  tous  les  pays  tropicaux  où  sa  cul- 
ture remonte  à plusieurs  siècles.  C’est 
la  culture  qui  comparativement  avec 
le  moins  de  travail  rapporte  le  plus 
grand  et  le  plus  sûr  bénéfice.  Le  cjim.it 
de  Siam  et  les  inondations  périodiques 
sont  extrêmement  favorables  à la  culture 
du  riz , et  Crawfurd  prétend  que,  si  l’on 
en  excepte  le  Bengale,  aucun  pays  n’ex- 
porte autant  de  riz  que  Siam.  Les 
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champs  de  riz  près  de  Bangkok  rappor- 
tent quarante  pour  un. 

La  ré^larité  et  la  certitude  de  cette 
récolte  si  importante  sont  un  plus  grand 
bienfait  pour  le  pays  que  son  abon- 
dance meme. 

Le  riz  est  donc  à fort  bas  prix , et , la 
subsistance  du  peuple  étant  ainsi  assu- 
rée, le  gouvernement,  contrairement  aux 
usages  adoptés  par  beaucoup  d’autres 
£tats  de  l’Indo-Cbine,  autorise  presque 
toujours  l’exportation  de  cette  denrée. 
Le  monopole  du  riz  formait  autrefois 
une  des  principales  branches  des  re- 
venus royaux. 

Le  maïs  (kac-pot  des  Siamois  ) est 
cultivé  partout , mais  surtout  dans  les 
districts  montagneux , sans  être  cepen- 
dant un  objet  d’exportation , ce  qu’il  ne 
saurait  être  nulle  part  en  Asie , attendu 
que  le  prix  qu’on  en  pourrait  obtenir 
ne  contre-balancerait  pas  les  frais  de 
transport.  Jusqu’ici  il  n’y  en  a,  à la  vé- 
rité, qu’une  espèce  de  connue,  le  zea 
mays  des  Américains  ; mais  comme, 
d’après  Siebold,  on  trouve  déjà  dans 
d’anciennes  peintures  japonaises  d’une 
époque  antérieure  à la  découverte  de 
l’Amérique,  des  épis  de  mais  figurés 
dans  des  scènes  mythologiques,  il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  rechercher  s’il 
n’existe  pas  réellement  une  espèce  de  ce 
grain  voyageur  particulière  à l’Asie 
orientale(l).  Parmi  leslégumineuses,  on 
cultive  le  plus  ordinairement  les  pha- 
seolus  radiatus  et  max  et  Varackis  hy- 
pogœa  ; parmi  les  racines  farineuses 
ce  sont  surtout  les  patates  douces  ( con- 
volvulus  batatas).  Les  espèces  les  plus 
communes  appartenant  à la  famille  des 
palmiers  sont  l’aréquier  et  le  cocotier. 
Ce  dernier  arbre  est  ici,  comme  dans  tout 
le  reste  de  l’extrême  Orient,  grande- 
ment apprécié  par  les  habitants,  qui  re- 
tirent ue  son  fruit,  à peu  de  frais,  l’huile 
qu’on  emploie  pour  réclairage,  etc. 

Les  espèces  de  fruits  sont  extrême- 
ment variées  et,  sous  bien  des  rapports, 
supérieures  à celles  du  Bengale,  de 
Bombay,  de  la  péninsule  malaise , et 
même  de  Ceylan , de  Java  et  d’autres 

(i)  Peut-être  aussi  ne  faut-il  voir  dans  le  fait 
mentionné  par  Siebold  qu'une  indication  des 
cominunicalions  qui  peuvent  avoirexisté,  à une 
époque  reculée,  entre  le  Japon  et  rAmérique? 

26'  lÀvraison.  (Indo-Chine.  ) 
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contrées  tropicales  de  l’Inde.  Les  envi 
rons  de  Bangkok  ne  sont  à proprement 
parler  qu'une  seule  et  immense  forêt 
d’arbres  fruitiers.  Aussi  les  fruits  for- 
ment-ils avec  le  riz  la  principale  nourri- 
ture des  Siamois.  Déjà  autrefois  cette 
grande  forêt  d’arbres  fruitiers  fournis- 
sait ses  riches  produits  aux  provinces 
intérieures,  et  en  particulier  à l'ancienne 
capitale  Yuthia,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  les  relations  des  Français  qui  étaient 
établis  à Siam  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  y exerçaient  alors  une  si  grande 
influence.  Les  fruits  les  plus  exquis  sont 
l’ananas,  la  mangue , le  mangoustan, 
le  dourian,  Yorange  et  le  titchi.  La  ré- 
colte des  fruits  est  surtout  abondante 
du  mois  d’avril  au  mois  de  juillet.  Les 
mangoustans  [garcinia  mangustana)  et 
les  dourians  (G.  duria)  ne  portent 
de  fruit  ni  l'un  ni  l’autre  dans  l’Hin- 
doustan  ; et  plus  loin , dans  l’est  de  la 
Cochincliine,  les  deux  arbres  disparais- 
sent entièrement  : ici,  au  contraire,  ils 
sont  chargés  de  fruits,  même  vers  l’in- 
térieur du  pays,  jusqu’à  Korat,  entre 
16°  et  17°  de  latitude  septentrionale.  Ces 
deux  arbres  paraissent , d'après  les  noms 
malais  que  les  Siamois  leur  donnent, 
avoir  été  introduits  dans  leur  pays;, 
mais  par  qui  et  à quelle  époque C'est 
ce  qu’on  ignore. 

Les  litchis  {scytalia  litchi)  mûrissent 
vers  la  fin  de  mars  et  au  commencement 
d’avril , et  c’est  de  la  Chine  du  sud,  leur 
véritable  patrie,  qu’ils  ont  été  introduits 
ici.  Comme  les  anciens  auteurs  du  dix- 
septième  siècle  n'en  font  pas  mention 
dans  l'énumération  des  fruits  qu’on 
trouvait  à Siam,  Crawjurd  les  regarde 
comme  d’une  introduction  récente  dans 
ce  pays,  qui  a dû,  selon  lui,  s’enrichir  de 
diverses  autres  espèces  de  fruits  étran- 
gers. Il  est  constant  qu’indépendamment 
de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  la 
goyave  {psidium  pomiferum  ) , qui  est 
encore  à présent  nommée  chez  les  Sia- 
mois maloho,  c’est-à-dire  fruit  de  Ma- 
lacca,  et  la  figue  carica  Icarica papaya) 
du  Brésil,  que  les  Malais  appellent 
kloa  fâreng,  ce  qui  signifie  banane 
des  Francs,  ont  été  apportées  au  Siam 
par  les  Européens. 

La  canne  a sucre  y est  connue  depuis 
un  temps  immémorial  ; mais  sa  culture 
pour  la  fabrication  du  sucre  n'y  a été  in- 
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troduite  que  tout  dernièrement  (aucoin- 
mencement  de  notre  siècle)  par  les  co- 
lons chinois  Kn  >832  la  production  de 
sucre  siamois,  le  meilleur  et  leplus  blanc 
de  l’Inde  entière,  s’élevait  déjà  au-des- 
sus de  3,600,000  kil.  ( 60,000  piculs  ) , 
qui  s’exportaient  en  Chine,  dans  l’ouest 
de  l’Hindoustan,  en  Perse  et  pour  le 
marché  d’Europe.  Les  plantations  les 

Elus  considérables  sont  situées  sur  le 
as  May-Nam  < ou  la  rivière  Tatchtnn, 
près  les  localités  Bam-'Pasoi,  Laison.- 
chaise,  Bang-Kong  et  Petriu.  On  plante 
la  canne  au  mois  de  join,  on  la  coupe  au 
mois  de  décembre , et  au  mois  de  jan- 
vier le  nouveau  sucre  parait  sur  le  mar- 
ché de  Bangkok.  On  n’eniploie  que  des 
Siamois  pour  la  culture , mais  les  C3ii- 
nois  s'occupent  seuls  de  la  fahricaiim. 

poivre  noir  ( piper  nigrum),  dont 
le  nom  siamois,  prihthi,  nous  fait  croire 
qu’il  est  aussi  bien  indigène  au  Siam  que 
sur  le  côte  de  Malabar,  y est  cultivé 
dans  des  conditions  absolument  sem- 
blables, comme  aussi  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Malaeca  et  dans  l’Ile  du 
Prince  de  Galles.  Le  poiore  siamois  est 
cependant  meilleur  que  le  poivre  ma- 
lais , mais  inconnu  comme  marchandise 
sur  les  marchés  étrangers , excepté  en 
Chine,  où  on  le  préfère  à tous  les  autres. 
Y était-il  déjà  connu  du  temps  de  Mar- 
co-Polo? Il  n’est  cultivé  que  sur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Siam,  entre  le  11* 
et  le  13*  degré  de  latitude  septentrionale, 
à TebantibonetTung-Yai),'0(lFsa  culture 
est  exéittsivement  entre  les  mains  ' des 
Chinois.  Ces  districts  produisent  an- 
nuellement environ  huit  millions  de  liv. 

( plus  de  60,000  piculs),  dont  deux  tiers 
doivent  être  livi^  au  roi  de  Siam,  qui 
les  achète  des  planteurs  au  prix  de  8 
tikals  le  picul,  pour  les  revendre  à 
Bangkok  avec  un  profit  de  100  pour  100. 
Crawfurd  évalue  la  production  totale 
de  poivre  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
à 50,062,500  livres  avoir  du  poids,  ou 
375,000  piculs  (un  picul  vaut  133  1/3 
livres  av.  du  u.  ).  La  côte  occidentale  de 
Sumatra  en  lournirait  150,000,  la  côte 
orientale  60,000 , les  lies  du  détroit  de 
Malacca  27,000,  la  Péninsule  malaise 
28,000,  Bornéo  20,000,  Siam  60,000,  et 
la  côte  de  Malabar  30,000  piculs. 

Les  mêmes  districts  qui  produisent 
le  poivre  produisent  aussi  deux  espèces 


de  cardamome.  Sont-ce  de  simples  va- 
riété de  Vamomum  cardamomum , 
ou  faut-il  regarder  l’une  de  ces  graines 
comme  le  produit  de  Velettaria  carda- 
momum , arbrisseau  commun  au  Mala- 
bar ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  quedans 
le  Siam  et  au  Gambodje  on  regarde  ces 
espèces  comme  parfaitement  distinctes, 
et  que  Tune  d'elles  est  considérée  comnoe 
très-supérieure  à l'autre.  On  leur 
donne  aussi  des  noms  différents.  Les 
forêts  qui  les  produisent  sont  du  do- 
maine royal , et  cardées  avec  soin. 
Crawfurd  essaya 'oe  propager  la  plus 
belle  espèce  à Singapore , en  en  semaot 
la-graine,'  mois-ne  put  jamais  y réussir. 
Le  marché  où  cette  épice  s’exporte. de 
préférence '«St  la  Chine , où  on  paye  la 
meilleure  sorte  jusqu’à  500  piastres. le 
picul.  Le  prix  des  deux  qualites.au  mar- 
ché de  produetioo  varie  de  50  à.  300  ti- 
kals. Les  capsules  delà  belle  espèce,  dit 
Crawfurd,  étaient  blanches,  et  troi&fois 
plus  grosses  que  les  plus  beaux  carda- 
momes de  la  côte  de  Malabar,  les  grai- 
nes extrêmement  aromatiqueset  pr^- 
blement  très-édiauffantes.  — C’est  peut- 
être  à ces  qualités  qu’elles  doiventla 
préférence  que  les  Chinois  leur  aecor- 
dent.  Ce  sont  des  qualités  analogues, 
réelles  ou  supposées,  qui  font, que  ce 
peuple  , met  tant  de  valeur  ap  camphre 
malais,  aux  nids  dibirondelle,  etc.  Le 
tabac , que  ies  Siamois  naguère  encore 
tiraient  en  .grande  quantité  de  Hle-de 
Java,  est  maintenant  cultivé  partout 
dans  le  pays,  et  dans  ies  districts  Tchan- 
tibon  et  Bangpasoi  il  est  d’une  qualité 
supérieure.  Les  Siamois  en  exportent 
même  à présent 'beaucoup  en  Coebin- 
ebine  et  dans  les  pays  malais.  Il  est  à 
remarquer  que  le  nom  donné  par  les 
Siamois  au  tabac  signifie  littéralement 
(au  moins  Crawfurd  nous  en  doane 
l’assurance)  «'médecine!  » - 

Le  coton  (/ai  des  Siamois,  grossy/tium 
herbaceum  ou  indicum)  est  très-géné- 
ralement cultivé  : il  ue  réussit  pas  bien 
dans  les  terres  basses  exposées  à l’inon- 
dation, mais  dans  les  districts  monta- 
gneux de  Pahprek  et  autres  on  en  ré- 
colte beaucoup  pour  l’exportation.  Il  pa- 
raîtrait qu’il  s'en  expédie  20,000  piculs 
environ  tous  les  ans  pour  l'ile  d’Haïnan. 

Une  gomme  ressemblant  au  benjoin, 
et  que  Tes  Siamois  appellent  kamnyau 
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( à pen  près  le  même  nom  que  celui  que 
lui  donnent  1rs  Malais  ),  est  le  produit 
spontané  d'un  arbre  qui  croît  dans  les 
forêts  du  Laos , dans  les  districts 
Rahaing,  Tchiatigmay  et  Lakon.Cette 
gomme  est  à bas  prix  dans  la  capi- 
tale, ce  qui  indique  que  le  produit  est 
riiondant;  et  comme  d’ailleurs  l' habitat 
indiqué  s’étend  jusque  vers  le  20*  de- 
gré de  latitude  nord,  il  est  probable  que 
l’arbre  en  question  est  différent  du  sty- 
rax bentoin  de  Sumatra,  qui  croît  près 
de  l’équateur,  et  demande  une  culture 
particulière. 

La  portion  du  Cambodje  qui  appar- 
tient au  royaume  de  Siam  et  quelques 
districts  siamois  voisins  fournissent  la 
drogue  connue  sous  le  nom  de  cam- 
boge,  et  employée  comme  médicament  et 
comme  matière  colorante.  Il  est  remar- 
nable  que  l’espèce  de  garcinia  qui  pro- 
uit  cette  résine  précieuse  croit  dans  la 
même  région  que  le  poivre  et  le  carda- 
mome, c’est-à-dire  entre  le  10'  et  le 
12*  degré  de  latitude  nord.  — Les  dis- 
tricts que  nous  venons  de  nommer  sont, 
au  reste,  les  seuls  où  l’on  ait  jusqu’à 
présent  récolté  cette  exsudation  végé- 
tale, que  l’on  recueille  à l’aide  d’incisions 
faites  dans  l’écorce  de  l’arbre. 

‘Le  bois  d’aloès  (Msnd  des  Siamois, 
aguilaria  agallocka  de  Roxburgh  ) se 
trouve  également  comme  indigène  dans 
les  districts forestiers  montagneux,  ex- 
trêmement productifs,  de  Tchanlibon, 
et  vers  le  nord , jusqu’à  24°  de  latitude 
septentrionale,  mais  aussi  vers  le  sud, 
'jusqu’à  Téquateur.  On  le  recueille  en 
grande  quantité,  et  dans  sa  plus  grande 
perfection , sur  la  côte  orientale  du 
golfe  de  Siam  et  dans  les  Iles  voisines,  à 
partir  de  Bangpasoi,  par  13°  30'  de  la- 
‘^titnde  septentrionale. 

■On  s’accorde  généralement  à penser, 
d’après  les  renseignements  obtenus,  que 
ce  bois  doit  les  qualités  qui  le  font  re- 
chercher à on  état  maladif  de  l’arbre. 
L'aquilaria  aga Hocha  appartient  i la  dé- 
candrie  monogynie  ; c’est  une  ombelli- 
lâre  et  son.  fruit  est  une  drupe.  Ce  qu’il 
y al  de  singulier  est  la  transformation  du 
' nom; 'en  sanscrit  il  se  prononce  aguru 
«U  agara,  que  les  Malais  ont  changé 
-en  aguüa,  en  mettant  / pour  r;  et 
c'est  de  là , probablement , que  les  Por- 
tugais ont  formé  aquila  et  aguillaria 


( en  aWemanû-adterhoU,  et,  par  traduc- 
tion, en  français  bois  d’aigle , et  en  an- 
glais eagle  whod). 

Les  forêts  du  Siam  sont  unedes  gran- 
des richesses  du  pays,  et  renferment 
sans  aucun  dpute  bien  des  produits  in- 
téressants encore  inconnus.  Quoique  la 
grande  basse  terre  du  delta  duiftfai- 
nam , dans  son  sol  alluvial , aussi  loin 
que  s’étend  l’inondation , soit  bien  cul- 
tivée, il  résulte  néanmoins  des  informa- 
tions les  plus  exactes  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  delta  est  encore  couverte 
de  forêts  semblables  à celles  qui  cou- 
vrent les  districts  montagneux.  Lorsque 
Kœmpfer,  le  premier  botaniste  qui  ait 
visité  Siam , profitait  de  chaque  balte  de 
la  barque  qui  le  portait,  en  remontant  le 
May-Nam , pour  recueillir  et  étudier  les 
végétaux  du  pays,  ses  explorations  dans 
les  forêts  riveraines  furent  trop  sauvent 
entravées  par  les  eaux  qui  submergeaient 
le  terrain  ou  par  le  voisinage  des  tigres 
ui  infestaient  le  pays.  Quelques  produits 
e ces  forêts  ne  sont  connus  que  par 
leur  valeur  commereiale;ce  sont  surtout, 
outre  ceux  que  nous  avons  nommés  plus 
haut , le  sumac  des  teinturiers , le  sumac 
des  corroyeurs , le  bois  de  rose , le  bois 
de  teck,  etc.  Autrefois  il  ne  venait  que 
fort  peu  de  ces  bois  en  Europe  ; les  bois 
de  teinture  des  forêts  du  nord  de  l’A- 
mérique étaient  généralement  connus 
sur  les  marchés  d’Europe;  mais  ceux 
des  Jorets  de  tAsie  étaient  connus, 
depuis  des  temps  immémoriaux,  des 
Chinois  seulement,  et  utilisés  par  eux. 
Le  bois  de  sapan  à matière  colorante 
rouge  était  le  seul  qu’on  vit  dans  nos 
marchés  : ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’on  y a introduit  le  bois  desa- 
pan  jaune.  Depuis  l’établissement  du 
port  franc  de  Siuüapour,  le  commerce 
européen  s’est  enrichi  des  produits  va- 
riés des  forêts  malaises,  de  celles  des 
îles  de  la  Sonde  et  de  Siam , sans  cepen- 
dant qu’on  ait  encore  réussi  à déterminer 
botaniquement  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  auxquelles  on  doit  ces  produits. 

Le  bois  de  sapan  {cœsalpima  sa- 
pan),  fattg  chez  les  Siamois,  produit 
une  couleu  r rouge  dont  on  fait  grand  cas 
dans, la  Chine  et  au  Japon.  Ce  bois,  dont 
l’e«nploi  en  Europe  et  dans  l’Inde  An- 
glaise est  d'une  date  récente,  fait  la  ri- 
chesse principale  des  forêts  duSiam.'ll 
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se  rencontre  en  grande  abondance  entre 
10°  et  13“  de  lattlude  septentrionale;  les 
arbres  atteignent  une  hauteur  de  seize 
à vingt  mètres , et  un  diamètre  de  six 
à sept  décimètres.  Leur  exploitation 
coûte  peu  de  chose,  et  alimente  une  ex- 
portation très-considérable.  Les  plus 
grandes  forêts  de  sapans  sont  situées  sur 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  Siam,  au- 
tour du  cap  Küi.  On  en  trouve  aussi  en 
Cambodje,  selon  Kœmpfer.  A l’extré- 
mité méridionale  de  la  péninsule  malaise 
on  ne  le  rencontre  plus  ; mais  il  se  re- 
trouve dans  l’ouest , dans  les  forêts  du 
Birmali,  où  jusqu'à  présent  il  ne  sert 
que  comme  bois  à brûler. 

On  a rapporté  dernièrement  de  Siam 
et  des  pays  malais  des  bois  qui  fournis- 
sent des  matières  colorantes  Jaunes, 
mais  ils  sont  souvent  confondus  avec  le 
bois  jaune  américain.  Il  y a surtout 
deux  différentesespèces  de  klehàes  Sia- 
mois, qu’on  ne  trouve  jusqu’à  présent, 
au  moins  en  grande  quantité,  que  dans 
les  forêts  sur  la  côte  de  Ligor,  et  qu’on 
exporte  aussi  aux  Indes,  où  on  en  tire 
une  couleur  jaune  très-brillante  et  so- 
lide; puis  le  bois  de  l’arbre  de  Jack  (ar- 
tocarpus  integrifolius },  qui  fournit  le 
jaune  si  estimé  du  costume  des  prêtres. 
C’est  probablement  avec  la  poussière  de 
ce  bois  que  les  personnes  de  la  haute 
société  siamoise  donnent  à leur  peau , 
déjà  naturellement  jaune,  une  teinte 
plus  foncée,  l’employant  ainsi  comme 
un  fard  particulier,  qui  fait  paraître  le 
corps  absolument  de  couleur  d'or. 

Un  autre  bois  rouge , le  waideng  des 
Siamois , est  connu  des  chrétiens  por- 
tugais du  Siam  sous  le  nom  de  pao- 
rosa  ou  bois  de  rose  ; quoi  qu’il  soit, 
selon  Crawfurd,  absolument  différent 
des  bois  connus  en  Europe  sous  ce 
nom  (1).  Il  croit  dans  les  forêts  situées 
entre  le  12®  et  le  13°  degré  de  latitude 
septentrionale,  dans  le  district  déjà 
nommé  de  Petriu,  et  dans  ceux  de 
Rayung  et  Bangpomung.  C’est  un 

(i)  Il  ne  parait  pas  qu’on  ait  encore  déter- 
miné à quel  genre  et  quelle  espèce  appartient 
le  waideng  : il  en  est  de  même  du  bois  de  rose 
du  commerce  ! — Voir,  à ce  sujet,  le  très,  inté- 
ressant rapport  du  capitaine  Munro  sur  les  bois 
de  construction  du  Bengale , Journal  of  tUe 
Asiatic  Soc'iety  ofBengal,  novembre  1847, 


arbre  très-élevé;  son  bois,  coloré  rouge 
et  d’un  grain  très-lin,  prend  un  beau 
poli.  Les  Chinois  l’exportent  en  grande 
quantité , et  l’emploient  surtout  en  ébé- 
nisterie. 

Le  bois  de  teck  {tectona  grandis), 
de  la  même  espèce  qu’en  Ava  ( car  jus- 
qu’à présent  il  parait  qu’il  n'y  a qu’une 
espèce  de  connue  dans  ce  genre,  d'une  si 
grande  importance  économique  et  com- 
merciale ) , est  une  des  richesses  princi- 
pales des  forêts  siamoises.  L’exploitation 
des  forêts  de  tecks  n’est  cependant  pas 
encore  dans  le  Siam  la  base  d’un  com- 
merce extérieur.  Le  bois  est  flotté  de 
cinquante  à soixante  milles  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  par  le  May-Nam,  et  arrive 
à la  capitale  dans  le  huitième  ou  le  neu- 
vième mois  siamois,  pour  être  employé 
à la  construction  des  jonques  (1).  Les 
indigènes  distinguent  pourtant  deux  es 
pèces  de  ce  bois  : une  espèce  plus  dure, 
qui  est  la  plus  recherchée,  et  croit  dans 
le  pays  montagneux  de  Raheng  et 
Chang-May;  et  l’autre,  de  qualité  infé- 
rieure, qui  provient  du  pays  bas  de  Pi- 
tchillou.  La  zone  occupée  par  les  forêts 
de  tecks  à Siam  est  la  même  que  celle  où 
croissent  les  magniflques  forets  d’A  va  et 
du  Pégou.  Indépendamment  de  la  cons- 
truction des  navires , le  teck  est  cons- 
tamment employé  par  les  Siamois  dans 
la  construction  de  leurs  temples. 

Règne  animal.  — > Sous  le  rapport 
zoologique  Siam  n’a  encore  été  que 
très-imparfaitement  exploré.  Ce  que 
l’on  sait  de  la  faune  siamoise,  indé- 
pendamment des  animaux  domestiques, 
qui  ne  comptent  dans  ce  pays  qu’un 
petit  nombre  d’espèces,  se  rapporte 
surtout  aux  mammifères  et  aux  oiseaux. 

Le  cochon  ( en  siamois  mu  ; — sus  in- 
diens?) est  le  plus  répandu  de  tons 
les  quadrupèdes,  ici  comme  dans  toutes 
les  autres  contrées  de  l’Asie  tropicale. 
On  le  trouve  en  grand  nombre  à l’étal 
sauvage.  Domesticisé  par  les  soins 
des  chinois,  on  le  voit  partout  dans  les 

(1)  Ciawlurd  affirme  que  les  jonques  sia- 
moises sont  toutes  construites  à Bangkok, 
sous  la  direclion  d’un  char|>entier  chinois , et 
qu’il  s’en  lance,  année  commune , six  à huil 
de  la  plus  grande  dimension.  La  carcasse  est 
faite  de  marbas , metrosideros  Amboisiensis, 
le  pont  et  les  bordages  de  teck. 
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villes  et  villages  du  delta , et  Crawfurd 
assure,  d’apr^  les  informations  qu’il  a 
prises , qu'on  n’en  tue  pas  moins  de 
deux  cents  par  iour  pour  la  consomma- 
tion de  BangkoK  et  pour  l’exportation. 
Le  lard,  préparé  par  les  Chinois  avec  un 
soin  tout  particulier,  est  en  effet  exporté, 
au  moins  en  partie , dans  les  colonies 
voisines  européennes. 

Le  boeuf  (dos  taurus)^  est  sauvage 
dans  les  forêts  de  Siam,  ou  on  lui  fait  la 
chasse.  Sa  chair  (préparée  pour  l’expor- 
tation ),  ses  cornes,  sa  peau  sont  des  ar- 
ticles importants  pour  le  commerce  chi- 
nois ; on  le  trouve  aussi  partout  à l’état 
domestique.  Ceux  que  Crawfurd  vit  à 
Bangkok  se  distinguaient  par  leurs 
jamb^  courtes,  leurcorps  trapu,  et  sou- 
v«it  par  l’absence  des  cornes.  Ils  étaient 
our  la  plupart  de  couleur  rouge  ou 
rune , jamais  blanche  ou  grise,  comme 
les  boeufs  de  l’Indostan  ; il  leur  manque 
aussi  la  bosse  charnue  qui  distingue  ces 
derniers.  Ils  donnent  peu  de  lait,  et  ne 
sont  guère  utilisés,  en  conséquence,  que 
pour  les  travaux  aes  champs.  Il  est  dé- 
rendu,  mêmeauxétrangers,  d’envoyerau- 
cun  de  ces  animaux  à la  boucherie.  Pour 
trier  un  boeuf  les  ^ens  de  Crawfurd 
étaient  obligés  de  s'éloigner  de  Bangkok 
à la  distance  de  trois  ou  quatre  milles,  et 
de  faire  cette  opération  pendant  la  nuit. 

Le  bufOe  (bos  bubalus),  chez  les 
Siamois  kioai  et  karbau  ( ce  dernier 
nom  emprunté  aux  Malais  ) , se  trouve 
en  bien  plus  grand  nombre  dans  le  pays 
de  Siani  que  l’espèce  précédente.  Il  con- 
vient encore  mieux  à l’agriculture  dans 
un  sol  marécageux , où  sa  force  supé- 
rieure répond  plus  aisément  aux  exi- 
ences  du  laboureur.  Il  ressemble  aux 
uflles  des  lies  de  la  Sonde,  et  après 
l’éléphant  et  le  rhinocéros  il  est  le  plus 
grand  quadrupède  de  l’Inde  méridio- 
nale. Le  genre  cheval  ( ma  chez  les  Sia- 
mois) n’est  ici  représenté  que  par  une 
petite  race  de  bidets  (pontes  ),  dont  la 
taille  moyenne  atteint  à peine  treize 
mains,  et  qui  est  répandue  sur  toute  l’A- 
sie méridionale.  Dans  aucun  des  pays 
tropicaux,  à l’est  du  Barrampoutter, 
sans  en  excepter  la  Chine,  on  ne  trouve, 
ni  sur  le  continent  ni  dans  les  îles,  la 
race  de  haute  taille  qui  prédomine  dans 
les  pays  secs  du  centre  ou  de  l’ouest  de 
l’Asie.  Cette  race  de  petite  taille  n’est 
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même  pas  très-nombreuse  dans  le  pays 
de  Sr'am  proprement  dit;  on  en  élève 
davantage  dans  le  Laos,  et  on  dit  que 
ces  chevaux  y sont  amenés  quelquefois 
de  la  province  chinoise  voisine,  de 
Yunnan.  Un  cheval  anglais  de  race, 
entier,  de  belle  taille,  qui  faisait  partie 
des  présents  apportés  par  Crawfurd  pour 
le  roi  de  Siam , fut  considéré  par  ce 
prince  et  par  toute  sa  cour  comme  la 
plus  grande  curiosité  qu’on  eût  vue  à 
Siam  depuis  longtemps,  et  le  roi,  en  ap- 
prenant son  arrivée,  Gt  demander  avec 
insistance  qu’on  le  débarquât  pour  le 
lui  amener  a l’instant  même. 

L’âne,  qui  dans  l’Asie  centrale  et  occi- 
dentale est  si  fréquent  et  souvent  de  très- 
belle  race,  manque  entièrement  dans  ces 
contrées  humides  de  l’Inde  postérieure. 

Le  mouton,  connu  des  Siamois  sous  le 
nom  de  keh,  ne  parait  cependant  pas  être 
indigène  dans  le  Siam , (ou  y avoir  été 
naturalisé. 

La  chèvre,  pé  chez  les  Siamois,  vit 
sans  doute  à l’état  sauvage  dans  quel- 
ques montagnes  du  pays , car  on  assure 
qu’on  leur  mit  la  chasse  à cause  de  leurs 
cornes,  qui  sont  employées  comme  mé- 
dicament. On  voit  une  race  de  chèvres 
plus  petites  aux  environs  des  temples , 
où  il  n’est  pas  permis  de  les  tuer;  elles 
ne  donnent  que  peu  de  lait. 

Le  plus  important  des  animaux  do- 
mestiques dans  ce  pays  est  sans  contre- 
dit l’éléphant,  chang  en  siamois,  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  même  dans  les  parties  ma- 
laises, en  Cambodje  et  dans  le  Laos.  On 
trouve  les  plus  beaux  entre  14°  et  1&° 
de  latitude  septentrionale,  dans  le  nord- 
ouest  de  la  capitale,  à Suphan;  mais 
c’est  au  Laos  qu’ils  se  rencontrent  en 

f)lu8  grandjnomore,  et  le  nom  même  de 
a capitale,  Lan-Chang  (qui  signiQe 
dix  mille  éléphants),  est  une  indication 
de  l’usage  extrêmement  fréquent  qu’on 
y fait  de  ces  énormes  quadrupèdes  dans 
une  foule  de  circonstances  de  la  vie  do- 
mestique. Un  habitant  du  Laos , inter- 
rogé à cet  égard  par  Crawfurd , lui  don- 
nait comme  preuve  décisive  de  ce  fait, 
que  chez  eux  les  éléphants  servaient 
même  à transporter  les  femmes  et  le 
bois  à brûler!  Ceci  est  caractéristique, 
en  ce  que  dans  la  capitale  de  Siam  l’u- 
sage deséléphants  estabsolument  réservé 
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aux  personnes  de  la  haute  classe,  et  que 
le  conducteur  de  l'éléptiant  du  roi,  du 
moins  au  temps  de  Kwnpfer  (1690), 
devait  être  toujours  un  priucedu  sang,  et 
babitail  l’une  des  résidences  royales.  En 
1636 , selon  J.  Sciiouten , on  ne  comptait 
pas  moins  de  trois  mille  éléphants  appri- 
voisés dans  la  capitale.  Siam  est  re- 
gardé dans  l’extreine  Orient  comme  la 
véritable  patrie  de  ce 'noble  animai;  il 
parait  y atteindre  le- plus  hant  degré 
des  qualités  qui  distinguent  cette  espèce, 
si  utile  à rbomme.  L’éléphant  de  Chitta- 
gong,  à la  frontière  de  Bengale,  et  celui 
de  la  Cocbinobine  approchent  cepen- 
dant beauroop  de  celui  ne  Siam , et  tous 
ceux  que’Finlayson  a vus  dans  ce  pays 
étaient 'selon' lur;D/iMp<ti{/f  de  taille  que 
ceux  de'Cey/«».  La  race  siamoise  était 
autrefois  la  plus  recherchée  à la  cour 
des  grands mngols  à Delhi,  surtout  sous 
Y etagenw  Aurengzeb-  d’après  le  rapport 
de  Bernier(i663).  Il  paraU  que  les  élé- 
phants étaient  alors  transportés,  par  des 
commerçants  mahoinétans , de  Mergui 
et  Tavoÿisar  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule  malaise),  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Dans  le  Laos  supérieur,  des 
chasseurs  d'éléphants  sont  employés  en 
assez  grand  nombre  pour  tuer  les  mâles , 
dont  les  défenses  surtout  sont  un  ob- 
jet de  commerce.  Cette  chasse  est,  à ce 
qu’on  assure,  très-pénible  et  dangereuse. 
On  a dit  qne' l’ivoire  était  recueilli  au 
profit  du  aomatné^'rogal;  il  ne  paraît 
pas  pourtant  qu’on  y regarde  de  très- 
près  , puisque  le  roi  n'en  reçoit  pas  par 
an  pèus  de  (juatée  cents  piculs.  Les 
peaux  d’éléphant  forment  un  article 
important  dans  le  commerce  avec  la 
Chine. — Jod.Schouten,  dès  1636,  citait 
comme  l’une  des  grandes  curiosités  du 
pays  de  Siam  Céléphant  blanc,  qu’on 
ne  connaît  pas  du  tout  dans  la  Chochin- 
chine,  et  un  certain  Gottkards , alle- 
mand de  Dantzik  , au  service  militaire 
hollandais,  qui  séjournait  à Siam  , nous 
raconte  que  deux  éléphants  blancs , en 
la  possession  du  roi  de  Siam , occasion- 
nèrent, en  1568,  une  attaque  imprévue 
du  roi,  alors  puissant,  de  Pégou.  Comme 
chez  les  Pégouans , Vétéphant  blanc  est 
nn  animal  sacré  : le  roi  avait  offert  pour 
avoir  ceux  de  son  voisin  des  sommes^ 
argent  considérables;  et  comme  ils  lui 
furent  néanmoins  refusés , il  résolut  de 


s’en  emparer  de  force,  mareba  sur  la  eau 
pi  taie  de  Siam,  et  dut  au  triomphe  de  ses 
armes  ce  qu’il  n’avait  pu  obtenir  d’une' 
négociation  amicale.  Lor^ue  Craw» 
furd  et  Finlayson  étaient  à Btegkok  ( 
après  l'audience  solennelle  qu’ils  enrent 
du  roi , on  conduisit  les  étrangers,  selds' 
l’étiquette,  au  palais  des  eVépAnrK/sèîoaci;: 
Ces  animaux  ont  aux  yeux  de  Siamois 
une  valeur  inestimable , parce  que  dans 
tous  les  pays  bouddhistes,  où  l’on  croit 
à la  métempsycose,  les  éléphants blaot» 
sont  vénérés  comme  des  animaux  sa- 
<rés,  dans  les  corps  desquels  résident  les’ 
âmes  des  grands  ancêtres.  Il  est  or- 
donné , ( n conséquence  , toutes  les  fois 
qu’il  s’en  montre  un  dans  les  forêts,  d* 
l'emmener  à la  cour,  où  il  est  logé  la 
plus  près  possible  du  palais  du  roi.  Si 
plusieurs  se  montrent  à la  fois , c'est  no 
bon  augure  pour  la  famille  royale.  Celui 
qui  a le  bonheur  de  découvrir  un  élé- 
phant blanc  reçoit  une  conronne  d’ar- 
gent et  une  dotation  en  terres , qui  ne 
paye  aucun  impôt  et  qui  est  héréditaire 
jusqu’à  la  troisième  génération.  En 
1832  il  y avait  à Siam  six  éléphants 
blancs , plus  que  le  roi  n’en  eât  possédés 
depuis  bien  longtemps  (1),  ce  que  l’ou 
considérait  comme  un  signe  évident  de 
la  faveur  céleste.  On  en  montra  quatre 
aux  Anglais;  tous  avaient  été  prisdaos 
les  provinces  de  Laos  et  de  Cambodje, 
mais  aucun  dans  le  pays  de  Siam.  Les 
États  tributaires  malais  n’ont  jamois 
fourni  d'éléphants  blancs.  Leur  rareté 
augmente  ainsi  leur  valeur,  et  plusieurs 
circonstances  entretiennent  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s’attachent  à la  pdsses 
sion  de  ces  animaux,  puisqu’ils  ne  se 
trouvent,  à ce  qu’il  paraît,  que  dans  les 
demeures  des  tribus  montagnardes , où 
il  faut  probablement  chercher  aussi  la 
souche  primitive  des  Siamois.  Chaque 
éléphant  blanc  a son  établissement  à 

fort  et  son  titre  royal.  Le  roi  de  Siam 
ui-même  ne  monte  jamais  un  éléphant 
blanc,  attendu  que  celui-ci,  comme  on 
le  disait  un  jour  à un  jésuite,  pourrait 
bien  être  une  majesté  aussi  grande  que 
le  roi  lui-même  Chacun  d’eux  à Bang- 
kok avait  son  écurie  à lui  seul  et  dix 
domestiques  à son  service;  leurs  dé- 

(i)  'Voir,  page  a36,  la  noie  extraite  des  Jn- 
notes  Siamuises. 
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fenses  étaient  ornées  d’anneaux  d'or;  iis 
aTaient  sur  la  tête  un  réseau  d’or  et  un 
coussin  de  velours  sur  le  dos.  Mais, 
comme  leurs  frères  de  couleur,  ils  étaient 
punis  par  leurs  domestiques  toutes  les 
mis  qu'ils  commettaient  un  vol  ou  une 
autre  faute.  Leur  couleur  avait  le  ton 
d'une  chair  claire,  et,  comme  le  dit 
Crawfurd , leur  poil  était  si  Un  que  l'on 
apercevait  la  peau  à travers.  l.«  plus 
petit  n’avait  pas  plus  de  six  pieds  six 
pouces  de  hauteur;  les  autres  étaient 
d’une  grandeur  ordinaire  et  d’une  santé 
parfaite.  Mais  le  docteur  Fiidaywn  dit 
expressément  que  ce  sont  des  albinos, 
qui  avaient  le  poil  très-lin , peu  épais  et 
jaunâtre,  et  qu’ils  forment  une  variété , 
jusqu’ici  inconnue,  de  Vespéce  ordinaire, 
qui,  sauf  cette  particularité,  estidentique 
arec  celle  de  vindostan  et  de  l’tie  de  Cey- 
tan.  Il  l’appelle  Yétéphant  albinos.  Craw- 
furd l’a  retrouvé  plus  tard  dans  le  pays 
d'A  va.  Cependant  Fynlaison  remarquait, 
outre  la  petite  hauteur  des  éléphants 
siamois,  qu’aussi  leurs  dents  étaient  plus 
petites  et  moins  recourbées  que  celles 
des  éléphants  de  Vlndoustan;  que,  si  l’on 
en  excepte  la  cour,  leur  usage  y est  sans 
importance,  parce  qu’il  n’y  a en  général 
que  fort  peu  de  chemins  praticables  dans 
ce  pays  et  que  les  communications  par 
eau  y sont  prédominantes.  Parmi  les 
éléphants  blancs  il  y en  avait  un  mar- 
que par  devant  de  tâches  noires,  gros- 
ses comme  de  («lits  pois.  Parmi  les  élé- 
phants foncés  on  en  trouvait  beaucoup 
avec  des  taches  blanches  sur  une  partie 
de  la  télé  et  de  la  trompe.  Le  plus  grand 
de  tous  avait  huit  pieds  de  hauteur,  et 
avait  été,  comme  les  blancs,  pris  dans  fes 
Jorétsde  Laos.  Dans  les  écuries  des  élé- 
phants on  entretenait  aussi  des  singes  ai- 
mnos,  qu’on  avait  pris  (km^  les  forêts  à dix 
journées  en  remontant  le  May-.Nam,  dans 
le  voisinage  de  PitchiUou.  Un  prétendait 
que  vivant  avec  les  éléphants  ils  éloi- 
gnaient de  ces  animaux  précieux  les 
maladies  qui  pouvaient  les  menacer! 
Parmi  les  bûmes  Fynlaison  remarqua 
fréquemment  dans  le  pays  de  Siam  des 
albinos,  qui  toujours  étaient  plus  grands 
que  le  bunle  noir.  Il  y a également  dans 
ee  pays  parmi  les  bêtes  fauves  beau- 
coup d’albinos;  cette  dégénérescence 
leuco-éthiopique  chez  les  grands  mam- 
mifères  est  un  fait  très-remarquable. 


oireonserit,  il  est  vrai , dans  une  sphère 
géographique  très-limitée,  mais  qui, 
dans  l’étendue  de  cette  sphère,  se  repro- 
duit fréquemment  dans  des  classes  d’a- 
nimaux très-diftérentes  les  unes  des  au- 
tres. Ce  même  phénomène  a-t-il  lieu 
chez  l’homme  dans  ces  contrées?  C’est 
ce  qu’on  ignore.  Fynlaison  est  toutefois 
d’opinion  que  ces  anomalies  sont  dues 
à l'influence  du  climat.  Outre  les  ani- 
maux que  nous  avons  indiqués,  il  y a 
dans  le  pays  de  Siam  un  très-grand  nom- 
bre de  singes,  mais  Jusqu’à  présent 
mal  connus.  Lorsque  Kœmpfer  remon- 
tait le  fleuve  May-Nam  Jusqu^a  la  capitale 
Yutbia,  en  >690,  il  remarqua  qu’une 
foute  innombrable  de  sbiges  se  mon- 
traient dans  les  forêts  riveraines  ; c’^ 
taient,  dit-il,  des  espèces  noirâtres,  très- 
grandes  et  aussi  de  petites  espèces  grises  ; 
on  les  voyait  pendant  la  journée  s« 
promener  oisifs  sur  les  arbres  et  sur  le 
rivap  sec;  mais  le  soir  ils  grimpaient 
sur  les  plus  hauts  arbres,  et  s’y  établis- 
saient par  masses  compactes,  comme 
font  dans  d’autres  pays  les  corbeaux. 
Pendant  ce  temps  les  femelles  tiennent 
leurs  petits  constamment  pressés  con- 
tre leur  sein.  Ils  se  nourrissent  prinoi- 
palement  des  fruits  d’uu  arbre,  tjaak, 
c’est-à-dire  le  grand  arbre  à lait  (?), 
sur  lequel  nous  n’avons  que  des  ren- 
seignements incomplets  : Ses  fruits,  acer- 
bes, ressemblent , dit-on , à des  pommes 
aplaties.  Les  voyageurs  de  nos  jours  ne 
font  mention  ni  de  cet  arbre  ni  des  sin- 
ges, probablement  parce  qu’ils  n’ont 
guère  visité  que  les  points  situes  près 
du  rivop  de  la  mer  et  ne  connaissent 
rien  de  l’intérieur  du  pays. 

Le  rhinocéros  à une  corne  (rhinocé- 
ros indiens),  ret  en  siamois,  est  après 
l’élépliant  le  plus  gros  animal  terrestre 
connu.  On  lui  fait  une  chasse  fort  ac- 
tive, quoiqu’il  soit  toujours  seul  ; on  cal- 
cule pourtant  que  mille  cornes  passent 
annuellement  eu  Chine,  où  on  les  emploie 
à causede  leurs  vertus  médicinales,  vraies 
ou  supposées , et  où  celles  qui  sont  mar- 
quées de  certains  signes  se  vendent  à un 
prix  très-élevé.  Si  ce  chiffre  de  mille 
cornes  de  rhinocéros  exportées  annuel- 
lement est  exact,  il  faut  que  cet  animal 
soit  beaucoup  plus  commun  au  Siam  que 
dans  aucun  autre  pays. 

Les  peaux  de  tigres  et  celles  des  léo- 


408 


L’UNIVERS. 


pards  avec  des  taches  noires  forment 
(également  un  article  important  d’expor- 
tation en  Chine.  Les  os  de  tigres  y 
sont  aussi  recherchés  comme  méoecine  ! 
mais  plus  souvent  encore  broyés  et  em- 
ployés dans  les  environs  des  grandes 
villes  pour  donner,  comme  engrais,  de 
nouvelles  forces  aux  champs  épuisés  par 
la  culture.  Ces  bétes  féroces  rendent  par- 
tout périlleuse  l’entrée  dans  les  forêts 
siamoises;  pendant  les  nuits  il  n’est 
pas  rare  que  les  tigres  pénètrent  jusque 
dans  les  demeures  paisibles  des  hommes. 
Ils  sont  avec  les  serpents  les  hôtes  les 
plus  dangereux  de  ces  pays. 

On  voit  aussi  dans  le  Siam  des  ours 
(ursiis  malayanus),  que  l’on  croyait 
semblables  à ceux  de  l’Ile  de  Bornéo  et 
de  la  péninsule  malaise;  mais  l’espèce 
ne  Crawfurd  a vue  a été  regardée  par  le 
octeur  HorseOeld  comme  devant  cons- 
tituer un  genre  nouveau , qu’il  a désigné 
sous  le  nom  de  helarctos. 

U y a dans  les  forêts  siamoises  des 
chiens  à l’état  sauvage.  On  les  entend 
très-souvent  pousser  des  hurlements  à la 
manière  des  renards  ou  des  chacals.  Le 
chien  domestique  est  vilain , aux  oreil- 
les pointues , grand , seulement  de  trois 
couleurs,  noir,  brun  et  blanc;  il  est 
commun  dans  les  villes  et  les  villages  , 
pas  précisément  apprivoisé,  mais  va- 
guant çà  et  là  comme  dans  les  pays 
mahom'étans,  sociable,  accompagnant 
l’homme  sans  être  ni  inquiété  ni  nourri 
par  lui.  Le  loup,  le  chacal,  la  hyène  et 
le  renard  n’ont  pas  été  vus  Jusqu’à  pré- 
sent dans  le  pays  de  Siam,  et  ils  parais- 
sent y être  étrangers,  comme  dans  tous 
les  pays  entre  VArakân  et  la  Chine.  Le 
chat  commim  s’y  trouve,  au  contraire, 
et  à l’état  sauvage  et  apprivoisé;  on 
en  compte  plusieurs  espèces  entièrement 
sauvages,  dont  quelques-unes  de  très- 
grande  taille.  Le  lièvre  et  le  lapin  sont 
tout  à fait  inconnus  dans  le  pays  ; mais 
en  revanche  il  y a plusieurs  viverrins, 
et  la  civette , viverra  civetia , est  élevée 
par  les  Siamois  à cause  de  son  musc.  Les 
écureuils  sont  très-nombreux  et  d’es- 
pèces très -variées.  Parmi  les  porcs-épics 
Crawfurd  ne  nomme  que  Vhistrix  cris- 
tata.  Dans  l’ordre  des  édentés  on  remar- 
ue  un  manispenladactyla  ou  pangolin, 
ont  la  peau  s’exporte  eu  Chine  pour  un 
usage  officinal , et  quelques  animaux  de 


l’ordre  des  rongeurs,  entre  autres  une 
nouvelle  espèce,  ressemblant  à la  souris 
domestique  commune;  deux  nouveaux 
rats,  qui  se  rapprochent  du  mus  decunus- 
nus,  et  plusieurs  autres  ; uneloutre  {luira 
leptonix  d’après  Horsefield  ),  dont  la  peau 
va  aussi  en  Chine,  etc.  Parmi  les  animaux 
ruminants,  quelques  espèces  de  cerfs  et 
de  chevreuils  (cervus  elaphus?  cerv. 
muntjac)  et  le  petit  cerf  moschifére{\e 
chevrotin  : moschus  pygmæus  et  ja- 
vanicus),  dont  les  peaux,  du  moins  à 
l’époque  où  le  commerce  llorissait  entre 
la  Hollande  et  le  Japon , formaient  uoe 
branche  d’exportation  importante. 

Oiseaux.  — Le  pays  de  Siam  parait 
être  particulièrement  riche  en  oiseaux; 
l’économie  et  la  distribution  de  ces  ani- 
maux y offrent  bien  des  particularités  re- 
marquables , dont  l’étude  approfondie 
conduirait  probablement  à plusd’une  dé- 
couverte intéressante.  Parmi  le^  oiseaux 
de  proie  on  cite  des  aigles  blancs,  le 
vautour  ( vuUur  aura?),  le  milan  {mil- 
vus),  le  corbeau  {cornus  corone),  ce 
dernier  en  grande  quantité  et  d’une  im- 
pudence et  d’une  familiarité  excessives; 
parmi  les  gallinacés,  le  coq,  phasianm 
gallus,  à l’état  sauvage  et  domestique, 
le  magniOque  argus  {phasianus  argus), 
le  faisan  à dos  de  feu  {phasianus  içni- 
tus),  et  d'autres  espèces  de  cette  fa- 
mille. Le  paon  {pavo  cristatus)  se  ren- 
contre, en  grand  nombre,  sauvage  dans 
les  forêts  de  Siam  : une  petite  espèce, 
très-bel  oiseau,  avec  un  double  éperon, 
qu’on  a décrite  comme  un  nouveau  genre, 
sous  le  nom  de  polypleclron  bicaJeara- 
tus,  se  trouve  dans  les  provinces  malaises 
voisines.  On  y compte  aussi  plusieurs 
nouvelles  especes  de  perdrix;  mais  au- 
cune dans  le  Siam , pas  même  la  geli- 
notte grise  ( letrao  cinereus  ) , qui  dans 
l'Hindoustan,  pays  beaucoup  plus  sec, 
est  très-commune.  Le  letrao  colurnix 
(caille  commune)  s’y  rencontre  cepen- 
dant eu  abondance.  On  mentionne  beau- 
coup d’espèces  nouvelles  de  pigeons. 
Quant  aux  perroquets,  les  voyageurs  ne 
nous  en  disent  pas  un  mot.  D’un  autre 
côté,  les  biseaux  aquatiques  {grallse) 
sont  extrêmement  nombreux  dans  tout 
le  royaume,  et  cela  s’explique  par  la  na- 
ture même  du  pays,  si  riche  en  eaux  cou- 
rantes , eu  lacs , en  étangs  alimentés  par 
des  pluies  torrentielles  périodiques  ; mais 
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ces  oiseaux  n’ont  pu  encore  être  étu- 
diés. Les  côtes  sont  couvertes  de  grands 
essaims  de  mouettes  ( larus),  de  sternes 
ou  hirondelles  de  mer  {stema),  de  pé' 
licans,  de  cormorans  (peiieanus  ono- 
crotalus  et  p.  carbo)  et  de  fous  (sula). 
Crawfurd  n’a  pas  pu  s’assurer  si  l’oie 
sauvage  ou  domestique,  anas  anser 
[hanat6  Siamois),  se  trouvait  indigène 
dans  le  delta  du  May-Nam  en  général.  Il 
en  est  de  même  du  canard  domestique 
commun  {anas  boschas) , qui  s’appelle 
ici  pet,  et  que  les  Chinois  élèvent  en 
grand  nombre.  L’anas  moschata,  dont 
la  patrie  est  en  Amérique,  est  répandu , 
comme  animal  domestique,  par  toute 
l’Asie  orientale  ; on  ne  l’élève  cependant 
qu’en  très-petite  quantité  dans  les  envi- 
rons de  Bangkok,  où  son  nom  étranger, 
pet-manila,  indique  encore  par  où  cette 
espèce  a été  importée. 

On  ne  rencontre  dans  les  basses-cours 
des  Siamois  que  des  canards  en  petit 
nombre  et  quelques  gallinacés.  Ils  n’ont 
du  reste  ni  oies,  ni  poules  d’Inde,  ni 
paons.  Par  compensation,  les  oiseaux 
sauvages  abondent,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  : des  grues , plusieurs  espèces  de  ci- 

§ognes,despélicans,etc.,etc.  Les  plumes 
e plusieurs  espèces  sont  exportées  en 
Chine,  où  elles  se  vendent  à des  prix  élevés. 

. Comme  peuple  pécheur , les  Siamois 
paraissent  être  bien  inférieurs  aux  Co- 
chinchinois  et  aux  Chinois.  Le  May-Nam 
( comme  le  sont  en  général  les  fleuves  de 
l’Inde  tropicale)  est  très-poissonneux; 
mais  le  poisson  est  d’une  qualité  infé- 
rieure. On  en  fait  sécher  quelque  peu , 
comme  aussi  quelques  espèces  de  crabes , 
our  l’exportation.  Les  Siamois,  quoique 
ouddhistes,  n’ont  nullement  horreur  de 
tuer  le  poisson  ; seulement  ils  ne  se  li- 
vrent à la  pêche  qu’à  une  certaine  dis- 
tance du  palais  du  roi. 

Tous  les  Européens  qui  onthabitédans 
le  Siam  se  sont  plaints  du  grand  nombre 
des  reptiles  qui  infestent  ce  pays.  Dans 
la  saisonpluvieuse  leur  nombre  s’accroît 
delà  manière  la  plus  gênante.  Mais  quant 
aux  tortues  et  aux  crocodiles,  Crawfurd 
ne  les  trouvait  pas  aussi  fréquents  dans 
le  May-Nam  que  dans  le  Gange.  Sur  les 
côtes,  et  surtout  sur  les  bancs  et  les  lies 
avancées  de  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Siam,  les  tortues  de  mer  abondent; 
leurs  œufs,  dont  le  roi  a le  monopole. 


constituent  une  partie  importante  de 
la  nourriture  des  Siamois.  La  tortue 
verte,  chelonia  virgata,  est  extrême- 
ment commune.  — Quant  aux  lézards 
des  espèces  les  plus  belles  et  les  plus 
variées,  Siam  en  est  aussi  richement 
pourvu  que  Java  et  autres  pays  de  cette 
zone  tropicale.  Les  cris  rauques  et  mono- 
tones surtout  des  geckos  (chez  les  Malais 
tokal,  qui  se  prononce  takké  ) font,  du- 
rant les  soirées  et  les  nuits  entières , le 
tourment  des  Européens.  Ces  animaux 
augmententen  nombre  dans  la  saison  des 
pluies,  ainsi  que  les  serpents,  qui  se  mon- 
trent alors  partout  et  entrent  même  dans 
les  habitations,  les  cuisines  et  les  basses- 
cours,  où  ils  font  la  chasse  aux  volailles. 
Il  y en  a aussi  de  venimeux  ; cependant 
Crawfurd  n’en  vit  aucun  pendant  tout 
son  séjour  dans  ce  pays , mais  bien  trois 
différentes  espèces  de  boa  constriclor 
ou  plutôt  de  python.  Il  n’en  vit  qu'un 
qui  dépassât  treize  pieds  de  longueur; 
mais  ils  atteignent  souvent  vin^  et  vingt 
deux  pieds.  Lorsque  Kœmpfer  était  à 
Yuthia,  capitale  de  Siam,  en  1690 , on 
publia  tout  à coup  défense  à personne 
de  se  baigner  ou  laver  dans  le  May-Nam  ; 
en  s’informant  du  motif  de  cette  prohi- 
bition, Kœmpfer  apprit  que  plusieurs 
indigènes  avaient  été  mordus  par  des 
serpents  venimeux  et  en  étaient  morts  ; 
que  ces  serpents,  qui  infestent  inopiné- 
ment l’eau  du  fleuve,  n’ont  pas  plus 
d’un  doigt  de  longueur , et  qu  ils  ne  se 
montrent  que  tous  les  neuf  à dix  ans  et 
pour  très-peu  de  temps  ! Ce  serait  un 
fait  curieux  à vérifier. 

Parmi  les  insectes,  les  voyageurs  mo- 
dernes ne  font  aucune  mention  du  ver 
à soie,  que  Kœmpfer  lui-même  passe 
sous  silence  ; le  mûrier  n’est  nommé  par 
aucun  d’entre  eux , et  pourtant  on  pré- 
tend que  l’un  et  l’autre  ont  été  Jadis  (dans 
le  treizième  siècle  ) apportés  de  Siam 
dans  la  Cochinchine  ; parmi  les  mar- 
chandises d'importation  dans  le  royaume 
de  Siam,  Crawfurd  nomme,  au  con- 
traire, la  soie  comme  l’article  le  plus  im- 
portant. Nous  croyons  devoir  en  con- 
clure que  Siam  ne  produit  pas  de  soie, 
et  qu’il  tire  ce  qu'il  'en  consomme  de 
l’étranger.  Mais , d’un  autre  côté , on  y 
prépare  la  matière  colorante  connue 
sous  le  nom  de  laque,  produit  d’un 
insecte,  coccus  lacca,  ressemblant  à la 
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eoclienille  ainérietine  et  qui  est  noomté 
k$atuf  par  les  Siamois.  Crawfurdt  ol>~ 
serve  que  la  laque  deSiam^estibieBsti- 
p^ieure  à celletiwt’lndotistan;  etqu’eUe 
renferoae  beaucoup  plus  de  matière  ee*' 
loraoteque  cette  que'loeommsrcea  tirée' 
juaqu’ki  du  PégouetdU'Bengate.  Onré- 
ceètetestick-lacdaque  euéAtom)  {i)suv* 
tout  danS’Ies  foréts  de  Pisaluk  , de  Sa- 
kotai  et  de  Cfaang-May  (Zacng'Maé,  Zin»' 
May),  pays  inoiitagoeux  du  Laos  oudans' 
la  même  direction;  mais  il  est  aussi  indi- 
gène sur  les  montagnesde  l’isthnae  entre 
le  golfe  de  Bengaleet  la  baie  deSiam. 
D’après  tes  renseignements  donnés  - par 
lee  Siamois , Grawfurd  était  porté  à con- 
clure que  dans  quelques-unes  de  ces 
contrées  cet  insecte  est  élevé  à la  ma- 
nière de  la  cochenille  (coccus  cacti) 
du  Mexique.  On  a calculé  que  18,000 

fiiculs  de  cette  marchandise  sout  annuel- 
ement  exportés  en  Chine. 

HISTOIRE. 

Les  Birmans  donnent  aux  Siamois  le 
nom  de  Skan  ( prononcé  chdne  ou 
shâue)  : les  Chincàs , lesCembodliens  et 
les  Malais  tes  appellent  5é(im  ou  Siam; 
et  c’rst  évideniiiKnt  le  nom  que  les  Eu- 
ropéens ont,.par;métonymie,  transporté 
au  pays  dont  nous  allons  très-succinc- 
tement esquisser  rhistoire. 

L’histoire  auth«itique  de  Siam  ne  re- 
monte pas  à une  antiquité  très-ék>ignée, 
et  l’on  peut  même  affirmer  que  les  seuls 
faits  d’ancienne  date  que  l’on  puisse  con- 
sidérer comme  authentiques  sont  ceux 
qui  se  lient  aux  premières  relations  des 
Européens  avec  l’extrême  Orient.  — 11 
existe  probablement  de» annales  siamoi- 
ses; il  parait  même  que  la  cour  a de  tout 
temps  employé  un  historiographe  chargé 
de  tenir  note  de  tous  les  événements  re- 
marquables, et  que  les  documents  ainsi 
recueillis  sont  déposés  aux  archives.  En 
admettant  qu'il  en  .soit  ainsi,  ces  maté- 
riaux pour  l’histoire  sont  restés  sans 
emploi , les  Européens  n’y  ayant  pas  eu 
accès.  Crawfurd  s’efforra  en  vain  d'é- 
claircir cette  question  : il  ne  pat  obtenir 
que  des' renseignemoits  généraux,  et 
trouva  les  principaux  fonctionnaires 
fort  peu  au  fait  des  affaires  de  leur  pays 

(i)  Memes  branehes  de  certains  arbres 
"hargéessi'agglainérations  de  eoecus  iacca. 


ou 'fort  peu  disposés  à lui  faire-  part  dé 
ce  qu’ils  en  savaient. 

L’événement  historique  le  plus  ancien- 
dont  Crawfiird  ait  eu  comtatssance  est 
l’introduction  de  la  religion  de  Godama 
au  fiéam<  Cette  doctrine 'religieuse  parait' 
y avoir  été  apportée-par  les  bouddhistes 
doGeylanen  l’an  6^38  de  J.  C.,  et  sous  le 
règne  d’iun  souverain  nommé  Krek.  De 
cette  époque  jasqu’'à  l’année  18S4  on 
compte;  selon  les  Siamois,  soixante 
princes;  ce  qui  donne  pour  la'  durée' 
moyenne  des  règnes  vingt  ans  à peu- 
près.  En  l’année  1187  le  vingt-troisième 
souverain  siamois  résidait  à Lakort^ 
tai,  ville  située  sous  le  20‘  degré  dé 
latitude  septentrionale',  près  de  la  fron- 
tière de  Lao.  La  dernière  capitaie» 
Yuthia , avait  été  fondée  par  le  vingt- 
septième  roi,  en  1350. 

En  1502  nous  obtenons  pour  la 
mièrefois  des  renseignements  sur  l’nis- 
toiresiamoise,par  l’intermédiaire  des  Eu- 
ropéens. En  cette  année  le  roi  de  -Siam 
envoya  contre  la  principauté  de  Malacea 
une  expédition,  qui  échoua.  En  1511  les- 
Portugais,  après  la  conquête  de  Mk- 
lacca  par  Albuquerque,  entrèrent  en  re- 
lations avec  Siam.  En  1 547  une  révo- 
lution éclata  dans  le  pays,  et  une  autre 
en  1549.  En  1567  les  Birmans  firent  la 
conquête  de  Siam , et  le  retinrent  sous 
leur  domination  jusqu’en  1596,  où  les- 
Siamois  recouvrèrentleurindépendance. 
Le  caractère  et  les  circonstances  de  cette 
invasion  paraissent  avoir  été  semblables, 
à beaucoup  d’égards,  à ce  qui  s’est  passé 
deux  siècles  plus  tard , c’est-à-dire  pres- 
que de  notre  temps.  Quelques  années 
après,  vers  1612,  on  peut  placer  les  pre- 
mières relations  établies  entre  les  Sia- 
mois et  les  Anglais.  Le  4 août  1612  un 
navire  anglais  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
Yuthia.  En  1621  le  vice-roi  portugais 
de  Goa  envoya  une  mission  à Siam , et 
dans  le  cours  de  cette  même  année  les 
moines  dominicains  et  franciscains  s’in- 
troduisirent dans  le  royaume.  En  1627' 
une  révolution  plaça  sur  le  trône  une  dy- 
nastie nouvelle. 

Le  fils  de  l’usurpateur,  cinquante- 
deuxième  roi  de  Siam,-  est  de  tous  les 
souverains  de  cet  État  celui  qui  a été  le 
plus  connu  et  le  plus  célèbre  parmi  les 
Européens.  C’était  un  prince  d'un  mérite 
remarquable  pour  le  pays  et  le  temps 
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où  il  vivait,  et  son  premier  ministre*  par 
son  caractère,  par  son  origüiG,  par  les 
étranges  péripéties  de  sa  fortune  et  par 
la  manière  dont  sa  destinée  et  celle  de 
son  maître  ont  été  liées  au  règne  du 
grand  Louis  XIV,  a plus  de  droits  en* 
core  à raltenüou  de  la  postérité.  Vol- 
taire a déjà  remarqué  que  riiistoîre  de 
Constance  ou  Constantin  Phaulcou  four- 
nit un  exemple  frappant  de  la  supério- 
rité intellectuelle  de  la  race  européens 
sur  les  autres  races  humaines  (I).  Cet 

(i)  « L'extrême  (;oùlque Louis  XI V avait  pour 
les  choses  d’éclat  fut  encore  bien  plus  flatte  juir 
l'ambassade  qu’il  reçut  de  Siam,  pays  où  l'on 
avait  ignoré  jusque  alors  que  la  France  existât. 
Il  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui 
prouvent  la  supériorité  des  Européens  sur  les 
autres  nations,  qu’un  Grec,  Üls  d’un  rabnre- 
tier  de  Céphalonie,  nommé Plialk  Constance, 
était  devenu  barcalon^  c’est-à-dire  premier 
ministre  ou  grand  vizir  du  royaume  de  Stam. 
Cet  homme,  dans  le  dessein  de  s’ariermir  et 
de  s’élever  encore,  et  dans  le  besoin  qu’il  avait 
de  secours  étrangers,  u’avait  osé  se  confier 
ni  aux  Anglais  ni  aux  Hollandais;  ce  sont 
des  voisins  trop  dangereux  dans  les  Indes. 
Les  Français  venaient  d’établir  des  comptoirs 
sur  les  côtes  de  Coromandel,  et  avaieul  porté 
dans  ces  extrémités  de  l’Asie  la  réputation 
de  leur  roi.  Constance  crut  Louis  XlV  propre 
à être  flatté  par  uu  hommage  qui  viendrait 
de  si  loin  sans  être  attendu.  — La  religion, 
dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique  du 
monde  depuis  Siam  jusqu’à  Paris , servit  en- 
core à ses  desseins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi 
de  Siam  son  maître,  une  solennelle  ambas- 
sade avec  du  grands  présents  à Louis  XIV, 
pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien, 
charmé  de  sa  gloire,  ne  voulait  faire  de  traité 
de  commerce  qu’avec  la  nation  française,  et 
qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  f&ire 
chrétien.  La  grandeur  du  roi  flattée  et  sa  re- 
ligion trompée  l’engagèrent  à envoyer  au  roi 
du  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuites; 
et  depuis  il  y joignit  des  officiers,  avec  huit 
cenU  soldats.  Mais  l'éclat  de  celte  ambassade 
si&moise  fût  le  seul  fruit  qu’on  en  relira.  — 
Constance  périt  quatre  ans  après,  victime  de 
son  ambition  : quelque  peu  des  Français  ^ui 
restèrent  auprès  de  lui  furent  massacres, 
d’autres  obligés  de  fuir  ; et  sa  veuve,  après  avoir 
été  sur  le  point  d'étre  reine,  fut  condamnée, 
par  le  successeur  du  roi  de  Siam,  à servir 
dans  la  cuisine , emploi  pour  lc(|uel  elle  était 
née  (i).  » — Voltaire,  Siècle  Je  Louis  XlV. 

(a>  Ceci  parait  Inexact  f.a  veuve  de  Phautcon 
était  Japonaise  et  de  bonne  famtUc.  CCIsU  une 


arentarier  de  génie  avait  su  se  conct- 
lier,  par  l’obligeance,  l'urbanité  et  la 
distinction  de  ses  manières,  comme 
aussi  par  sa  présence  d’esprit  et  la  y|. 
vacité  de  ses  reparties , l’admiration  et 
les  sympathies  de  l’ambassadeur  fratn* 
çais  et  de  toutes  les  personnes  de  sa 
suite.  « Plus  j’entretiens  M.  Constance 
(dit  l’abbé  de  Choisv,  dans  ses  lettres  sur 
cette  ambassade,  dont  il  faisait  partie) , 
plus  Je  le  trouve  habile  et  de  bonne 
toi  et  d’une  conversation  charmante.  Il' 
a la  repartie  aussi  prête  qu’bomme  qni' 

soit.. Cet  homme  a l'âme  grande  • 

aussi  faut-il  avoir  bien  du  mérite  ponr 
s’étre  élevé  au  poste  qu’il  tient  ici.  Il  est 
de  Céphalonie,  de  parents  nobles  et 
pauvres.  A dix  ans  il  prit  parti  sur  un 
vaisseau  anglais,  et  a passé  par  tous  les 
df^rés  de  la  marine.  Enfin  , après  avoir- 
fait  commerce  à la  Chine  et  au  .lapon , 
après  avoir  fait  naufrage  deux  ou  trois 
fois , il  s’attacha  au  barkalon  de  Siam , 
qui,  lui  trouvant  de  l’e.sprit  et  de  la  ca-- 
çaeité  pour  les  affaires, S’employa  et  le 
ht  connaître  au  roi;  et  de]iuis  la<mort' 
du  barkalon , sans  avoir  aucune  charge, 
il  les  fait  toutes.  Le  roi  plusieurs  fois 
l'a  voulu  faire  grand  cbacri , qui  est  la 
première  charge  de  l’État;  il  l’a  toujours 
refusée  en  faisant  connaître  à sa  majesté 
que  ces  grands  honneurs  l’obligeraient  ' 
à tant  d’égards,  qu’il  en  deviendrait 
inutile  à son  service,  et  ne  pourrait  plus 
aller  partout,  comme  il  fait,  sans  con- 
séquence. Les  plus  grands  mandarins 
sont  devant  lui  en  respect.  » 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes 
d’entrer  dans  le  détail  des  événements 
qui  ont  marqué  cette  époque  intéres- 
sante de  l'histoire  siamoise , nous  cher- 
cherons au  moins  à donner  une  idée 
exacte  de  la  cour  de  Siam  en  1685,  et  de 
la  nature  des  relations  inattendues  qui 
s’établissaient  alors  entre  cette  cour 
orientale , à demi  civilisée,  et  celle  du 
grand  roi  de  l’Occident.  INous  aurons 
recours , dans  ce  but , au  récit  de  l’abbé 
de  Choisy,  parce  qu’il  nous  a paru  em- 

femme  d'une  grande  beauté  et  d'un  rare  rnérUe. 
Livrée  à l’usurpateur  par  le  commandant  françalt 
de  Bangkok,  près  duquel  clic  était  venue  chercher 
un  asile  après  la  mort  violente  de  son  mari,  elle 
rcslsla  aux  persceutions  amoureuses  du  fils  du  non* 
veau  roi,  qui  voulait  la  faire  entrer  dans  son  sérail, 
et  demeura  longtemps  esclave:  mais  enfin  le  tyran 
s'adoucit,  et  lui  confia  même  l'éducatioa  de  ses  en 
fants. 
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preint  d’un  caractère  remarquable  de 
vérité  et  d’intelligente  franchise,  et  que 
ce  tableau,  spirituellement  tracé,  des 
mœurs , de  l’étiquette  et  de  la  splendeur 
barbariques  de  Siain  il  y a près  de 
deux  siècles  nous  fournira  un  terme  de 
comparaison  des  plus  piquants  et  des 
plus  instructifs  quand  nous  rendrons 
eompte  des  missions  européenes  qui  ont 
visité  Siam  dans  ces  dernières  années. 

Voici  comment  l’abbé  de  Clioisy  rend 
compte  de  la  réception  solennelle  de 
l’amuassadeur  de  Louis  XIV. 

« 18  octobre.  Voici  une  grande  affaire 
faite:  l’entrée  et  l’audience.  Il  y a mille 
choses  curieuses  à remarquer,  et  ie  pré- 
tends vous  en  faire,  une  relation  en  forme, 
quand  je  saurai  les  noms  et  les  qualités 
de  tous  les  personnaqes.  Je  veux  pour- 
tant vous  en  dire  aujourd’hui  quelque 
chose.  Dès  le  matin  M.  l’ambassadeur 
a mis  lui-même  la  lettre  du  roi  dans  une 
boîte  d’or,  et  cette  boite  dans  une  coupe 
d’or,  et  la  coupe  sur  une  soucoupe  aussi 
d’or,  et  ensuite  il  l’a  exposée  sur  une 
table.  Il  est  venu  d’abord  deux  oyas,  qui 
sont  les  ducs  et  pairs  du  royaume  de 
Siam,  suivis  de  quarante  grands  man- 
darins, qui,  après  avoir  complimenté 
M.  l’ambassadeur,  se  sont  prosternés 
devant  la  lettre.  Après  cela  ils  sont 
rentrés  dans  leurs  ballons,  et  se  sont  mis 
en  marche  vers  la  ville.  Alors  M.  l’am- 
bassadeur a pris  la  lettre  du  roi , et  me 
l’a  remise  entre  les  mains.  Nous  avons 
marché  vers  la  rivière , moi  toujours  à 
sa  gauche.  Il  a repris  la  lettre , et  l’a 
mise  dans  un  ballon  doré,  où  le  fils  du 
roi  n’entrerait  pas.  Ce  ballon  de  la  lettre 
a suivi  les  balons  où  étaient  les  présents, 
et  était  accompagné  par  huit  ballons  de 
garde.  M.  l’ambassadeur  suivait  dans 
son  ballon  tout  seul.  Je  le  suivais  aussi 
dans  un  ballon  du  roi  tout  seul.  J'avais 
une  soutane  de  satin  noir,  un  rochet 
avec  le  grand  manteau  par-dessus.  Nous 
avions  aussi  à droite  et  à gauche  des 
ballons  de  garde.  Venaient  ensuite  qua- 
tre ballons,  où  étaient  les  gentilshommes 
ne  le  roi  a mis  à la  suite  de  M.  l’am- 
assadeur,  avec  son  secrétaire  ; et  dans 
d’autres  ballons  étaient  tous  les  gens  de 
la  maison , maîtres  d’hôtel , somme- 
liers , valets  de  chambre , tous  fort  pro- 
pres , et  ensuite  les  trompettes , et  vingt 
personnes  de  livrée.  La  livrée  est  fort 


belle , et  c’est  ce  que  les  Siamois  ont 
trouvé  de  plus  beau.  Us  ont  souvent 
des  justaucorps  dorés;  les  petits  mar- 
chands d’Europe  en  ont  ici  ; les  serru- 
riers sont  habillés  de  soie.  M.  l’ambas- 
sadeur a quatre  ou  cinq  habits  dorés  : ce 
serait  beaucoup  à Londres  ou  à Madrid  ; 
on  dit  qu’ici  il  faudrait  en  changer  tous 
les  jours. 

« Enfin  le  cortège  finissait  par  les  bal- 
lons de  toutes  les  nations.  Voilà  la  mar- 
che par  eau,  qui  avait  quelque  chose  de 
fort  singulier.  Tous  ces  ballons  du  roi 
étaient  dorés , et  avaient  des  clochers 
d’un  ouvrage  fort  délicat  et  fort  doré.  Il 
y avait  soixante  hommes  de  chaque  côté 
avec  de  petites  rames  dorées,  qui  toutes 
en  même  temps,  sortaient  de  l’eau  et  y 
rentraient  : cela  faisait  un  fort  bel  effet 
au  soleil. 

< La  loge  des  Hollandais  et  un  vais- 
seau anglais  nous  ont  salués  en  passant 
de  tout  leur  canon,  et,  ce  qui  ne  s’est  ja- 
mais fait  dans  la  capitale  d’un  rovaume, 
le  roi  présent.  La  rorteresse  a tfré  plus 
de  vingt  coups  de  canon.  Le  vaisseau 
français  a aussi  tiré  plus  de  vingt  coups. 
Il  avait  emprunté  des  pierriers , et  fai- 
sait le  plus  de  bruit  qu’il  pouvait.  Enfin 
on  a fait  des  honneurs  à M.  l’ambassa- 
deur qu’il  n’eût  jamais  osé  demander. 
En  mettant  pied  a terre , M.  l’ambassa- 
deur a pris  la  lettre  du  roi , et  l’a  mise 
sur  un  char  de  triomphe,  encore  plus, 
magnifique  que  le  ballon.  Il  est  ensuite 
monté  dans  une  chaise  découverte  dorée, 
portée  par  dix  hommes.  Il  avait  à ses 
deux  cotés  deux  oyas,  aussi  dans  des 
chaises,  et  je  le  suivais  aussi  dans  une 
chaise  portée  par  huit  hommes.  Je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  à telle  fête,  et  je 
croyais  être  devenu  pape.  Suivaient  les 
gentilshommes  à cheval,  les  gens  de  la 
maison,  trompettes  etlivréesà  pied.  Nous 
avons  marché  dans  une  rue  aussi  longue 
et  plus  étroite  que  la  rue  Saint-Honoré, 
entre  deux  doubles  files  de  soldats,  le 
pot  en  tête  et  le  bouclier  doré.  Les  uns 
ont  des  sabres  et  les  autres  des  piques. 
Il  y avait  sur  notre  chemin  de  temps  en 
temps  des  éléphants  armés  en  guerre. 
Tout  s’est  arreté  à la  première  porte  du 
palais.  M.  l’ambassadeur  est  descendu 
de  sa  chaise , a pris  la  lettre  du  roi  sur 
le  char  de  triomphe , est  entré  dans  le 
palais  en  la  portant,  et  ensuite  me  l'a 
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remise  entre  les  mains.  Nous  avons  mar- 
ché gravement , les  gentilshommes  de- 
vant et  les  oyas  à droite  et  à gauche. 
Nous  avons  passé  trois  ou  quatre  cours. 
Dans  la  nremière  il  y avait  un  régiment 
de  mille  nommes , avec  le  pot  en  tête  et 
le  bouclier  doré.  Ils  étaient  assis  sur 
leurs  talons,  leurs  mousquets  devant 
eux  fichés  en  terre.  Cela  est  assez  beau 
à la  vue  ; mais  franchement  je  crois  que 
cinquante  mousquetaires  les  battraient 
bien. 

« Dans  la  seconde  cour  il  y avait  peut- 
être  trois  cents  chevaux  en  escauron. 
Les  chevaux  sont  assez  beaux , et  mal 
dressés.  Mais,  ce  que  l’on  ne  voit  pas  en 
nul  lieu  du  monde , il  y avait  des  élé- 
haiits  bien  plus  grands  gue  ceux  du  de- 
ors.  Nous  en  avons  bien  vu  quatre- 
vingts,  et  entre  autres  le  fameux  éléphant 
blanc, qui  dans  les  guerres  du  Pégou  a 
coûté  cinq  ou  six  cent  mille  hommes.  Il 
est  assez  grand,  fort  vieux,  ridé,  et  a les 
yeux  plissés.  Il  a toujours  auprès  de  lui 
quatre  mandarins  avec  des  éventails 
pour  le  rafraîchir,  des  feuillages  pour 
chasser  les  mouches,  et  des  parasols 
pour  le  garantir  du  soleil  quand  il  se 
promène.  On  ne  le  sert  qu’en  vaisselle 
d’or,  ei  J’ai  v u devant  lui  deux  vases  d’or, 
l’un  pour  boire,  l’autre  pour  manger. 
On  lui  donne  de  l’eau  gardée  depuis  six 
mois,  la  plus  vieille  étant  la  plus  saine. 
On  dit,  mais  je  ne  l’ai  pas  vu,  qu’il  ^ 
a un  petit  éléphant  blanc  tout  prêt  a 
succéder  au  vieillard , quand  il  viendra 
à mourir.  J’ai  vu  aussi  l’éléphant-prince, 
ui  est  le  plus  grand  et  le  plus  spirituel 
es  éléphants  : c’est  celui  que  le  roi 
monte.  Il  ést  fier  et  indomptable  à tout 
autre,  et  quand  le  roi  parait  il  se  met 
à genoux.  On  m'a  dit  qu’à  l’Ouvo  nous 
verrions  ce  manège.  Enfin,  dans  la  der- 
nière cour,  nous  avons  trouvé  de  grandes 
troupes  de  mandarins,  la  face  en  terre, 
appuyée  sur  leurs  coudes.  Il  fallait  mon- 
ter sept  ou  huit  degrés  pour  entrer  dans 
la  salle  d’audience.  M.  l’ambassadeur 
s’est  arrêté  avec  M.  Constance,  pour 
donner  le  temps '--aux  gentilshommes 
français  d’entrer  dans  la  salle,  et  de 
s’asseoir  sur  des  tapis.  On  était  con- 
venu qu’ils  entreraient  la  tête  haute , à 
la  française , avec  leurs  souliers , et 
qu’ils  se  mettraient  àjeur  place  avant 
que  le  roi  parfit  sur  son  trône;  et  que 


quand  il  y paraîtrait,  ils  lui  feraient  une 
inclination  à la  française,  sans  se  lever. 

<>  Cependant  M.  l’ambassadeur  et  moi 
étions  au  bas  du  degré  avec  le  barkalon, 
dont  jusque-là  on  n’avait  pas  ouï  parler. 
Il  a dit  à son  excellence  qu’à  la  nouvelle 
de  son  arrivée  à la  barre,  il  avait  eu 
envie  d’y  aller  ; mais  que  les  affaires  de 
l’État  l’en  avaient  empêché.  Dès  que  les 
gentilshommes  ont  été  placés,  on  a 
ouï  sonner  les  trompettes  et  les  tam- 
bours du  dedans;  ceux  du  dehors  ont 
répondu.  C’est  le  signal  qüe  le  roi  se  va 
mettre  sur  son  trône. 

« Aussitôt  M.  Constance,  nu-pieds, 
c’est-à-dire  avec  des  chaussettes  sans 
souliers,  a monté  les  degrés  en  rampant, 
comme  on  fait  à Rome  en  montant  la 
scala  Santa,  et  encore  bien  plus  respec- 
tueusement. M.  l’ambassadeur  l’a  suivi  : 
j’étais  à sa  gauche , portant  la  lettre  du 
roi.  Son  excellence  a ôté  son  chapeau 
sur  les  derniers  degrés , dès  qu’il  a vu 
le  roi  ; et  après  être  entré  dans  la  salle, 
a fait  une  profonde  révérence  à la  fran- 
çaise. J’étais  à sa  gauche,  et  n’ai  point 
tait  de  révérence,  parce  que  je  portais 
la  lettre  du  roi.  Nous  avons  marché 
jusqu’au  milieu  de  la  salle  entre  deux 
rangs  de  grands  mandarins  prosternés. 
Il  y avait  parmi  eux  un  beau-trère  du  roi 
de  Cambodje.  Là  M.  l’ambassadeur  a 
fait  la  seconde  révérence , et  s’est  avancé 
vers  le  trône  du  roi , à la  portée  de  la 
voix,  et  s’est  mis  devant  le  siège  qu’on 
lui  avait  préparé.  Il  a fait  sa  troisième 
révérence , et  a commencé  la  harangue 
debout  et  découvert;  mais  à la  se- 
conde parole  il  s’est  assis,  et  a mis 
son  chapeau.  Je  suis  demeuré  debout, 
tenant  toujours  la  lettre  du  roi.  Il  a 
dit  ; « Que  le  roi  son  maître , si  fameux 

• par  ses  victoires,  et  par  la  paix  que 
<i  plus  d'une  fois  il  a donnée  à ses  enne- 
« mis  à la  tête  de  ses  armées , lui  a com- 
« mandé  de  venir  trouver  sa  majesté  aux 
« extrémités  de  l’univers , pour  lui  pré- 
« senter  des  marques  de  son  estime  et 
O l’assurer  de  son  amitié.  Mais  que  rien 
« n’était  plus  capable  d’unir  ces  deux 

• grands  princes  que  de  vivre  dans  les 
« sentiments  d’une  même  croyance , et 
« que  c’était  particulièrement  ce  que  le 
« roi  son  maître  lui  avait  recommandé 
« de  représenter  à sa  majesté.  » Il  a 
ajouté  : Que  le  roi  le  conjurait,  par  l’in- 
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« térét  qu’il  prend  à sa  véritable  gloire, 

< de  considérer  que  cette  suprême  ma- 
« jesté  dont  il  est  revêtu  sur  la  terre  ne 
« peut  venir  que. du  vrai  Dieu,  c'est-à- 
« dire  d’un  Dieu  tout  puissant,  éternel , 

O infini , tel  que  les  Chrétiens  le  recon- 
« naissent,  qui  seul  fait  régner  les  rois, 

* etr^le  la  fortune  de  tous  les  peuples; 

• que  c’était  à ce  Dieu  du  ciel  et  de  la 
« terre  qu’il  fallait  soumettre  toutes  ses 
« grandeurs,  etoonàcesfaiblesdivinités 
« qu’on  adore  dans  l’Orient , et  dont  sa 
« majesté  qui  a tant  de  lumières  et  de  pé- 
« nétratiounepeutmanquerde  voir  assez 

< l’impuissance.  * Il  a fini  en  disant  : u Que 
« la  plus  agréable  nouvelle  qu'il  pourrait 
O.  porter  au  roi  son  maître  était  que  sa 
«.  majesté,  persuadée' de  la  vérité,  se  fait 
« instruire  dans  la  religion  chrétienne; 
« que  cela  cimenterait  à jamais  l’estime 
« et  l’amitié  entre  les  deux  rois;  que  les 
O Français  viendi  ont  dans  ses  États  avec 
« plus  d’empressement  et  de  confiance  ; 
« et  que  parce  moyen  sa. majesté  s’ as- 
ti surerait  un  bonheur  éternel  dans  le 
« ciel , après  avoir  régné  avec  autant 
« de  prospérité  qu’elle  fiit  sur  la  terre.  • 

« La  harangue  fin’ie,  M.  l’ambassadeur, 
sans  se  lever  et  sans  ôter  son  chapeau , 
hors  quand  il  parlait  des  deux  rois,  a 
montré  à sa  majesté  quelques-uns  des 
présents  qui  étaient  dans  la  salle.  Il  m’a 
ensuite  fait  l'honneur  de  me  présenter, 
et  puis  les  gentilshommes.  Aussitôt 
M. Constance , qui  a servi  d’interprèle , 
s’est'  prosterné  par  trois  fois  avant  que 
de  parler,  et  a expliqué  la  harangue  en 
siamois , M.  l’ainbassadeur  demeurant 
toujours  assis  et  couvert.  Dès  que  l’ex- 
plication a été  faite,  M.  l’ambassadeur 
s’est  levé,  a ôté  son  chapeau,  s’est 
tourné  de  mon  côté , a salué  respectueu- 
sement la  lettre  du  roi,  l’a  prise,  et  s’est 
avancé  vers  le  trône. 

« Il  faut  vous  expliquer  ici  un  incident 
très-important.  M.  Constance,  en  réglant 
toutes  choses,  avait  fort  insisté  àoe  point 
changer  la  coutume  de  l’Orient , qui  est 
que  les  rois  ue  reçoivent  point  les  let- 
tres de  la  main  des  ambassadeurs  : mais 
son  excellence  avait  été  ferme  à vou- 
loir rendre  celle  du  roi  en  main  propre. 
M.  Constance  avait  proposé  de  la  mettre 
dans  une  coupe  au  bout  d’un  bâton  d’or, 
afin  que  âl.  l’ambassadeur  pût  l’élever 
jusqu'au  trône  du  roi.  Mais  on  lui  avait 


dit  qu’il  fallait  ou  abaisser  le  trône  ^ ou 
élever  une  estrade , afin  que  son  excel- 
lence la  pût  donner  au  roi  de  la  main  à 
la  main.  M.  Constance  avait  assuré  que 
cela  serait  ainsi.  Cependant  nous  entrons 
dans  la  salle , et  en  entrant  nous  voyons 
le  roi  à une  fenêtre  au  moins  à six  pieds 
de  haut.  M.  l’ambassadeur  m’a  dit  tout 
bas  : Je  ne  lui  saurais  donner  la  lettre 
qu'au  bout  du  bâton,  et  je  ne  le  ferai 
jamais.  J’avoue  que  j’ai  été  fort  embar- 
rassé. Je  ne  savais  quel  conseil  lui  don- 
ner. Je  songeais  à porter  le  siège  de 
M.  l’ambassadeur  auprès  du  trône,  afin 
qu’il  pût  monter  dessus,  quand  tout 
d’un  coup,  après  avoir  fait  sa  haran^e, 
il  a pris  sa  resolution,  s’est  avancé  fière- 
ment vers  le  trône,  en  tenant  la  coupe 
d’or  où  était  la  lettre , et  a présenté 
la  lettre  au  roi  sans  hausser  le  coude, 
comme-  si  le  roi  avait  été  aussi  bas 
que  lui.  M.  Constance,  qui  rampait  à 
terre  derrière  nous , criait  à l’ambassa- 
deur, Haussez,>haussez il  n’en  a 
rien  fait,  et  le  bon  roi  a été  obligé  de  se 
baisser  à mi-«erps  hors  la  fenêtre  pour 
prendre  la  lettre,  et  l'a  fait  en  riant;  car 
voici  le  fait.  U avait  dit  à M.  Constance  : 
Je  {abandonne  le  dehors  ; fais  {impos- 
sible pour  honorer  Cambasscuteur  de 
France  ; j’aurai  soin  du  dedans.  Il 
n’avait  point  voulu  abaisser  son  trône  , 
ni  faire  mettre  une  estrade , et  avait  pris 
son  parti , en  cas  que  l’ambassadeur  ne 
haussât  pas  la  lettre  jusqu’à  sa  fenêtre, 
de  se  baisser  pour  la  prendre.  Cette 
posture  du  roi  de  Siam  m’a  rafraîchi  le 
sang , et  j’aurais  de  bon  cœur  embrassé 
l'ambassadeiir,  ponr  l’action  qu’il  venait 
de  fSire.  Mais  non-seulement  ce  bon  roi 
s’est  baissé  si  bas  pour  recevoir  la  lettre 
du  roi;  il  l’a  élevée  aussi  haut  que  sa 
tête,  qui  est  le  plus  grand  honneur  qu’il 
pouvait  jamais  lui  faire.  Il  a dit  ensuite 
qu’il  recevait  avec  grande  joie  les  mar- 
ques de  l’estime  etde  l’amitié  du  roi  de 
France,  et  qu’il  était  presque  aussi  aise 
de  voir  M.  ramba.ssaaeur  que  s’il  voyait 
le  roi  iui-même.  Il  a demandé  des  nou- 
velles de  1.1  maison  royale , et  des  nou- 
velles de  la  paix  etde  la  guerre.  M.  l’ain- 
bassadeur  lui  a répondu  que  le  roi, 
après  avoir  pris  la  forte  place  de  Luxem- 
bourg, avait  obligé  les  Espagnols , les 
Hollandais,  l’empereur,  et  tous  les  prin- 
ces d’Allemagne , à signer  avec  lui  une 
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trêve  de  vingt  ans.  Enfin  le  roi  a sou- 
haité à M.  râmbassadeur  que  le  Dieu  du 
ciel  le  remenât  en  France  aussi  heureu- 
sement qu’il  l'avait  amené  au  royaume 
de  Sinm.  J’ai  oublié  à vous  dire  que 
M.  l’évéque  de  Metellopolis  et  M.  l’abbé 
de  Lionne  se  sont  trouvés  dans  la  salle 
avant  nous , et  nu’après  que  M.  l’ambas- 
sadeur a eu  renau  la  lettre  du  roi , je  me 
suis  assis  sur  le  tapis  à sa  main  droite, 
M.  l'évéque  étant  à sa  gauche , M.  l’abbé 
de  Lionne  derrière  l'évéque,  et  .M.  Cons- 
tance un  peu  devant  M.  l'ambassadeur. 
Le  roi  a été  quelque  temps  sans  rien 
dire;  après  qiioi  on  a ouï  les  trompettes 
et  tambours,  comme  avant  l’audience. 
C'est  pour  avertir-au  dehors  que  sa  ma- 
jesté'va  sortir  de  son  trône.  Il  s’est  re- 
tiré doucement,  et  à fermé  sa  petite  fe- 
nêtre. M.  l'ambassadeur  est  demeuré  sur 
son  siège , pour  donner  le  temps  aux 
gentilshommesde  déflieravec  M.  Vachet, 
qui  par  l’ordre  exprès- du  roi  avait  été 
leur  conducteur.  M.  l’évéque,  M.  l’abbé 
de  Lionne,  et  moi  avons  snivi,  et  un 
moment  après  M.  l’ambassadeur  et 
M.  Constance.  Aussitôt  que  le  roi  s'est 
retiré,  le  barkaion  et  tous  les  grands 
mandarins  du  royaume , qui  avaient  été 

firosternés  pendant  l’audience,  se  sont 
evés  à leur  séant.  Or,  entre  oes  manda- 
rins il  y a nn  beau-frère  du  roi  de  Gam- 
bodje,  et  des  fils  de  roi.  Je  ne  sais  si 
je  vous  ai  dit  qu’à  la -porte  du  palais 
tin  jeune  opra , favori  du  roi , est  venu 
recevoir  M.  l’ambassadeur,  et  l’a  suivi  a 
l’audience.  En  sortant  nous  avons  trouvé 
toutes  oiioses  dans  le  même  ordre,  les 
mandarins , les  éléphants , et  les  troupes. 
M.  l'ambassadeur,  à la  porte  du  palais, 
est  remonté  dans  sa  chaise,  et  moi  dans 
la  mienne;  les  gentilsliommes  ont  suivi 
à cheval,  tout  le  reste  a pied,  il  a fallu 
remonter  dans  les  ballons  pour  aller  au 
palais  de  son  'excellence.  On  a remis 
pied  à terre  au  bout  de  la  ruedes  Chinois, 
ensuite  on  a passé  dans  la  rue  des  Mo- 
res : ce  sont  les  deux  plus  belles  de 
.Siain.  Les  maisons  en  sont  de  pierre  et 
de- brique;  c’est  beaucoup  dire  en  ce 
pavs-ci.  La  marche  était  toujours  la 
môme.  Nous  sommes  enfin  arrivés  au 
palais  de  son  excellence , au  milieu  d’une 
foule  incroyable  de  peuple.  On  ne 
voyait  que  des  têtes.  La  ville  est  assu- 
rément fort  peuplée , niais  ce  n'est  pas 


encore  Paris-  La  cour  de  ce  palais  est 
grande,  et  fort  gaie.  A droite  e.st  un 
grand  lieu  à colonnes,  qui  est  magnifique 
et  galant;  le  liant  est  peint  d'un  jaüne 
qui  p;iraft  or,  -les  murailles  sont  blan- 
ches, toutes  pleines  de  niciies  où  il  y a 
des  porcelaHies;.  ce  jaune,  ce  blanc  wt 
ce  bleu  se  marient  fort  bien  ensemble. 
Il  y aura  dans  deux  jours  une  fontaine 
jaillissante.  On  travaille  «uit  et  jour-à 
un  petit  réservoir  qui  fournira  l’eau. 
Voyez  I par  là  si  ces  gens-ci  oublient 
-melque  chose.  A. gauche- est  le  corps  de 
logis.  M.  l’ambassadeur  y a une  anti- 
chambre, unecliambre,  desgarderobes, 
une  galerie , et  une  fort  belle  terrasse. 
J’y  ai-une  fort  jolie  cliambre.  La  cbapelie 
est  grande^et  nous  aurons, dit-on,  la  csa- 
solation  d'y  voir  des  turbans  chrétiens. 
Il  faut  queje  vons-aiiiiebien  d’écrire. si 
longtemps,  étant'.aussi  lasque  je  le  suis. 
Les  honneurs  ooiltent  cher.  J’ai  porté 
la  lettre  -du  roi  : les- Siamois -me  regar- 
dent- avec  < respect  ; mais  je  l’ai-  portée 
plus  de  trois  cents  pas  dans-un-  vase  d’or, 
uipesaitcent  livres, et  j'en  suis  sur -les 
ents.t  En  arrivant  M.'  l’ambassadeur  a 
fait  distribuer  quatre  cents  pistoles  en 
-'pièces  de  trente-sols  aux  ballons  qui  l'ont 
conduit  à iai  barre;  et-à  l'audience,  aux 
hommes  qui  l'ont'portésur  lears  épaules 
et  à ceux  qui  l’ont  servi-  pendaut  qu’fl  a 
été  à Tabanque.  La  libéralité  est  un  peu 
forte, et  je  ne  crois  pasqu’il  en  soit  quitte 
pour  douze  cents  pistoles  en  préseuts. 
-Mais  comment  ferait-il  autrement.’ 
Les  autres  ambassadeurs  en  usent  ainsi. 
Laissera-t-il  tomber-  le-  nom  du  roi  dans 
un  pays  où  il  passe  pour  le  plus  grand 
prince  du  monde?  Et  n'est-^ce  pasdnns 
ces  occasions  qu'il  fautdotmer  jusqu’à 
sa  dernière  pistolef'M.  Constance  vient 
de  sortir  d’ici  : e’est  un- maître  lioaMiie. 
M.  rambaasadeur  Jui'disalt  qu’il-  avait 
été  embarrassé  en<  voyant  Je  trône  du 
roi- si  haut  ,1 -parce  qu’il  avait  bien  résolu 
de  ne  pas-hausserdeibras  eu  donnant  la 
lettre,  et  qu’il  aurait  été  désolé  de  dé- 
plaire à sa  majesté.  FMmoi,  lui  a re- 
pondui.M.  Constance,  j’étais  'encore  plus 
embarrassé:  vous n’aviea qu’un  roi  à 
contenter,  et  j’en  aoûts  deux.  Il  nous  a 
montré;  pendant  l’audience,  iebeau-frère 
du  roi  de  Cambodje,  prosterné  comme 
les  autres.  <i-Son  excellence  » , nous  di- 
sait-il , « a ks'pieds  où  les  frères  du  roi 
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« ont  la  tête!  » — En  un  mot  c’est  un 
drôle  qui  aurait  de  l’esprit  à Ver- 
sailles ! > etc. 

L’ambassade  siamoise  qui  avait  pro- 
voqué celle  dont  nous  venons  de  cons- 
tater la  réception  avait  eu  lieu  en  1684. 
Il  paraîtrait  que  les  ambassadeurs  sia- 
mois , qui  avaient  pris  passage  de  Siam 
en  Europe  sur  un  navire  anglais,  con- 
clurent , cette  même  année , un  traité 
de  commerce  avec  la  cour  de  Saint-Ja- 
mes. La  mission  du  chevalier  de 
Chaumont  eut  lieu  en  1685.  Deux  an- 
nées après,  Louis  XIV  envoya,  selon 
ses  promesses,  une  seconde  mission,  à 
la  tête  de  laquelle  figuraient  MM.  de  la 
Loubère  et  Ceberet,  avec  une  escadre 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes  qui 
furent  mis  à la  disposition  du  roi  de 
Siam.  Des  officiers  du  génie  français 
fortifièrent  plusieurs  points  importants, 
qui  furent  confiés  à la  garde  de  nos 
compatriotes  ; l’influence  française  dans 
le  royaume  fut  à la  veille  de  prendre  des 
développements  tellement  considérables, 
que  l’on  aurait  pu  croire  que  dans  un 
avenir  prochain  notre  domination  se 
substituerait,  par  la  force  des  choses, 
à la  domination  indigène.  Les  chances 
nous  devenaient  d’autant  plus  favo- 
rables qu’en  1687 , l’année  même  de  l’ar- 
rivée de  la  mission  française,  l’impru- 
dence et  l’arrogance  des  agents  anglais 
dans  cette  partie  de  l’Inde  avaient  pro- 
voqué de  sanglantes  représailles  de  la 
part  des  Siamois  : les  Anglais  qui  se 
trouvaient  à Mergui,  alors  port  sia- 
mois, avaient  été  massacrés  , et  l’année 
suivante  la  factorerie  anglaise,  établie 
depuis  quelque tempsà  Yuthia,  avaitété 
entièrement  abandonnée.  Mais  en  1690 
une  révolution  éclata  à Siam.  La  fa- 
mille régnante  fut  chassée  du  trône, 
le  ministre  Phaulcon , l’ami  des  Fran- 
çais, perdit  la  vie,  et  les  Français  se  lais- 
sèrent expulser  d’un  royaume  dont  il 
semblait  que  les  destinées  fussent  entre 
leurs  mains.  < Perdant  ainsi,  > dit  Craw- 
furd,  « par  trop  peu  de  modération 
dans  le  commencement  et  par  manque 
d’énergie , de  décision  et  de  courage  po- 
litique dans  la  suite,  la  plus  belle  occa- 
sion de  fonder  un  empire  français  dans 
l’Orient.  » 

Le  commerce  de  Siam  parait  avoir 
attiré  de  bonne  heure  l’attention  des  spé- 


culateurs eurepéens.  Dès  1610  une  facto- 
rerie anglaise , qui  subsista  quelques  an- 
nées , fut  établie  à Bangkok  par  le  capi- 
taine Middieton.  Mais  il  est  probable 
qu’elle  fut  rappelée  postérieurement  à 
1623 , quand  le  roi  de  Siam  et  les  An- 
glais kablis  à Jacatra  entrèrent  en  rela- 
tion. En  1662  le  roi  exprima  le  désir 
que  les  Anglais  établissent  une  factore- 
rie dans  ses  États , quoique  les  Hollan- 
dais eussent  à cette  époque  des  rapports 
commerciaux  étendus  avec  le  Siam  et 
y chargeassent  une  quarantaine  de  na- 
vires par  an.  En  1664  ceux-ci,  ayant  eu 
un  démêlé  avec  le  roi , suscitèrent  l’an- 
née suivante  des  obstacles  dans  ces 
mers  au  commerce  anglais,  objet  prin- 
cipal de  leur  jaloux  ressentiment.  L’éta- 
blissement d’une  factorerie,  dans  de 
telles  circonstances,  dut  être  différé, 
quoiqu'il  soit  constaté  que  vers  le  même 
temps  la  nation  anglaise  était  en  haute 
faveur  près  du  roi  de  Siam,  qui  donna 
aux  négociants  anglais  une  recomman- 
dation pour  l’empereur  du  Japon,  dont 
il  avait  épousé  la  soeur.  L’affaire  fut 
reprise  en  1671 , et  les  directeurs  de  la 
compagnie  anglaise  approuvèrent  la  pro- 
osition  d’établir  une  ractorerie  à Bang- 
ok , dans  le  cas  où  cela  serait  prati- 
cable. En  1674  le  roi  fit  de  nouvelles 
ouvertures  pour  l’établissement  d’une 
factorerie  anglaise  dans  ses  États.  Elle 
fut  en  effet  rétablie  en  1676,  avec 
la  perspective  éventuelle  d’ouvrir  des 
relations  de  commerce  avec  le  Japon. 
Les  premiers  rapports  qui  s’établirent 
à cette  époque  donnèrent  de  grandes  es- 
pérances relativement  à l’étain  de  siam, 
dont  le  trafic  était  alors  presque  exclu- 
sivement dans  les  mains  des  Hollan- 
dais; on  pensa  que  le  commerce  avec 
Siam  pourrait  généralement  donner  des 
résultats  plus  avantageux  que  celui  du 
Japon  même.  On  crut  aussi  que  ce  pays 
offrirait  un  débouché  important  pour  une 
grande  quantité  de  draps  fins  (broad- 
cloth  ),  et  l’agent  anglais  à Bangkok  écri- 
vit au  roi  de  Siam  pour  lui  recomman- 
der l’encouragement  de  cette  branche 
de  commerce,  comme  nécessaire  au 
maintien  d’une  factorerie  anglaise  dans 
ses  États.  En  1679  on  trouva  que  le 
Siam  ne  faisait  par  lui-même  qu’une 
consommation  médiocre  de  draps  fins, 
la  vente  de  cette  marchandiseétant  d’ail- 
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leurs  à la  discrétion  de  la  Chine  et  du 
Japon  ; et  l’on  décida , par  conséquent, 
l’année  suivante  de  rappeler  la  facto- 
rerie de  Bangkok.  Mais  en  1683  et 
en  1684  on  résolut  de  la  rétablir.  On 
était  dans  une  situation  favorable  pour 
donner  suite  avec  le  Japon  à un  com- 
merce sur  lequel  on  fondait  de  grandes 
espérances.  En  conséquence  sir  John 
Child,  en  1685,  adressa  au  premier  mi- 
nistre de  Siam  une  lettre  dans  laquelle 
jl  exposait  la  différence  qu’il  fallait  faire 
entre  les  agents  de  la  compagnie  et  les 
simples  commerçants,  à propos  des- 
quels il  s’était  élevé  quelques  malenten- 
dus. Une  autre  lettre  fut  ensuite  adres- 
sée au  roi.  On  y faisait  remarquer  que 
ce  prince  était  favorablement  disposé 
envers  les  étrangers,  et  que  le  Siam 
-était  un  pays  propre  à un  commerce 
considéranle ; on  en  concluait  que  les 
premières  pertes  de  la  compagnie  de- 
vaient être  attribuées  à une  mauvaise 
administration  et  à la  malignité  du  pre- 
mier ministre,  Constantin  Faulcon. 

En  1687  il  y eut  à Bangkok  une  in- 
surrection des  macassars  réfugiés , qui 
jeta  le  pays  dans  la  confusion  et  fit  cou- 
rir les  plus  grands  dangers  au  ministre, 
qui  paya  plusieurs  fois  de  sa  personne 
dans  cette  occasion.  Les  macassars 
furent  tous  détruits  (t).  Les  pertes  que 
ces  troubles  causèrent  à la  compagnie 
anglaise,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  du  président  du  fort  Saint- 
Georges  au  roi  de  Siam , montaient  à 
une  somme  de  65,000  liv.  sterling.  On 
demandait  un  dédommagement,  et  l’on 
menaçait  de  la  guerre  s’il  n'était  pas  ac- 
cordé. L’année  suivante  eut  lieu  le  mas- 
sacre des  Anglais  à Mergui.  La  compa- 
gnie fut  en  même  temps  avertie  que  six 
vaisseaux  de  guerre  français,  portant  des 
troupes  de  débarquement,  venaient  d’ar- 
river au  secours  du  roi,  et  que  Constan- 
tin Faulcon  avait  reçu  de  la  France  le 
titre  de  comte.  Nous  avons  vu  ce  que 
dura  sa  prospérité! 

En  1705  le  gouverneur  du  fort 
Saint-Georges  adressa  une  lettre  au  roi 
de  Siam  pour  lui  exprimer  le  désir  que 

(i)  11  faut  lire  les  détails  de  cette  aflalre 
dans  la  relation  du  père  Tachard  {Second 
yoyage  à Siam,  etc.;  Amsterdam,  1689, 
in-i3,  p.  83  et  suivantes). 

27”  Livraison,  (Ikdo-Chirb.  } 


la  première  amitié,  interrompue  par  un 
ambitieux  ministre,  fût  renouvelée. 
En  1712  le  p’hra-klang  invita  les  An- 
glais à faire  un  établissement,  leur  of- 
frant les  mêmes  facilités  que  celles  ga- 
ranties aux  Hollandais.  A cette  épo- 
ue  cependant  le  Siam  parait  avoir  été 
ans  un  état  habituel  de  désordre 
intérieur  qui  se  prolongea  pendant  plu- 
sieurs années  (l),et  occasionna  des  com- 
plications sérieuses  entre  les  deux  gou- 
verneurs, car  en  1719  le  gouverneur 
anglais  de  Madras  rompit , dit-on , le 
traité  conclu  avec  le  roi  de  Siam  en  1 684, 
et  déclara  la  guerre  à ce  souverain  au 
nom  de  la  compagnie.  Mais  il  ne  fut 
pas  donné  suite  à ces  démonstrations 
belliqueuses. 

La  nouvelle  dynastie  occupa  le  trûne 
de  1690  à 1767  ; et  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps  ( plus  de  trois  quarts  de 
siècle)  il  n’y  eut  aucunes  relations  poli- 
tiques entre  le  Siam  et  les  puissances 
européennes,  et  le  commerce  avec 
l’Occident  eut  fort  peu  d’importance  (2). 
En  1733  la  guerre  civile  éclata,  par 
suite  de  la  rivalité  du  fils  et  du  petit-fils 
de  l'usurpateur,  et  ce  malheureux  pays 
fut  livré  à l’anarchie  la  plus  complète 

e’à  l’année  1759.  Le  conquérant  du 
1,  l’ambitieux  Alom-Prâ  (3),  songea 
à [Trofiter  de  cet  état  de  chose,  et  résolut 
de  s’emparer  du  royaume  de  Siam.  Le 
prétexte  de  la  déclaration  de  guerre  fut, 
a ce  qu’il  parait , l’asile  que  le  gouver- 
nement siamois  avait  accordé , dans  le 
port  de  Mergui , à un  haut  dignitaire 
pégouan  chargé  de  solliciter  l’appui  du 
gouvernement  français  de  Pondichéry. 
Alom-Prâ  vint  d’abord  à Martaban,  et 
établit  ensuite  son  quartier  général  à 
Tavoy,  qui  à cette  époque  était  indépen- 

{i)  Journal  jLsiatûme,  1833. 

(3)  Il  y eut  cependant  un  traité  conclu  par 
le  gouvernement  siamois  avec  l'envoyé  ex- 
traordinaire du  gouverneur  général  des  Phi- 
lippines Bustamonte,  en  1718.  Mais  ce  traité 
ne  parait  avoir  eu  aucune  conséquence  utile  au 
commerce  espagnol. 

(3)  Nous  avons  dit  dans  notre  introduction 
(p.  355)  que  le  nom  de  ce  prince  s’écrivait 
correctement  Alaong-b'houra , ce  qui  signi- 
fiait a dévoué  à Bouddha  ■>  : Nous  aurious 
dû  dire  que  la  vérilable  signification  de  ces 
mots  était  : a destiné  à devenir  un  Boud- 
dha !»  ; ce  qui  est  moins  modeste. 

27 
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d«Dt  du  Siara  et  du  Pégou.  Il  envoya  de 
là  des  forces  qui  détruisirent  les  villes 
de  MerKui  et  Téuassérim,  et  s’empa- 
rèrent de  toute  cette  province,  quViles 
occupèrent.  Encouragé  par  ce  succès , il 
nurcha  en  personne,  avec  le  gros  de 
sou  année,  sur  ja  capitale  siamoise, 
savageant  le  pays  par  le  fer  et  le  feu , et 
s'abandonnant  aux  plus  cruels  excès; 
mais  à trois  marches  de  Yuthia  Alom- 
Prâ  fut  saisi  d'une  maladie  mortelle, 
qui  lui  Ut  rebrousser  chemin , dans  l’es- 
poir de  revoir  sa  terre  natale  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir.  L’armée , con- 
Unuant  sa  marche , mit  le  siège  devant 
la  ville.  Ayant  été  repoussés  dans  plu- 
sieurs assauts,  les  Birmans  prirent  le 
parti  de  battre  en  retraite,  et  ils  évacuè- 
rent même  Mergui  et  Ténassérim.  Pen- 
dant le  court  règne  du  successeur  immé- 
diat d’Alom-Pra  Siam  ne  fut  pas  menacé 
d’une  invasion  nouvelle  ; mais  Shem- 
buen,  le  second  Bis  d’Alom-Prâ,peu  de 
temps  après  son  avènement  au  trône , 
revint  avec  ardeur  au  plan  favori  du 
grand  roi,  et  la  guerre  recommença.  Le 
premier  pas  à faire  dans  la  campagne 
projetée  était  l’occupation  de  Tavoy, 
dont  le  gouverneur  birman  s’était  dé- 
claré indépendant  et  avait  fait  alliance 
avec  les  Siamois.  Au  commencement 
de  1765  l'armée  birmane  s’empara,  par 
surprise,  de  Mergui,  et  bientôt  après  de 
Ténassérim.  De  Mergui  l’armée  se  mit 
en  marche  pour  attaquer  Yuthia.  Les 
Siamois , ayant  rassemblé  leurs  forces , 
attendirent  les  Birmans  de  l’autre  côté 
des  forêts  et  des  montagnes  qui  forment 
une  barrière  naturelle  entre  les  deux 
pays , leur  livrèrent  bataille,  et  furent 
mis  en  déroute.  L’armée  d’invasion  put 
dès  lors  avancer  dans  le  plat  pays  et  le 
ravager  sans  miséricorde  ; mais  la 
guerre  traîna  cependant  en  longueur, 
car  il  parait  qu’au  mois  de  mars  1766 
ils  étaient  encore  (les  Birmans)  à deux 
lieues  de  la  capitale;  et  ce  ne  fut  qu’en 
avril  de  l’année  suivante  que  Yutliia  fut 
prise  d’assaut.  Les  excès  commis  par  les 
Birmans  dans  cette  circonstance  dé- 
passent en  atrocité  tout  ce  que  l'on  peut 
s’imaginer.  Les  habitants  pillés , un 
grand  nombre  d’entre  eux  massacrés  , 
d’autres  mis  à la  plus  cruelle  torture 
pour  les  forcer  à découvrir  où  ils  avaient 
caché  leurs  trésors , des  milliers  emme- 


nés en  esclavage;  la  chaumière  du 
pauvre , comme  fa  maison  du  riche,  sac- 
cagée, les  temples  mômes  (énormité 
presque  incroyanle  chez  un  peuple  su- 
perstitieux et  professant  la  môme  reli- 
gion que  le  peuple  vaincu  I),  pillés  et  dé- 
truits ; les  images  du  saint  divinisé  arra- 
chées du  sanctuaire  et  allant  augmenter 
le  butin , soit  entières-,  soit  apres  avoir 
été  fondues,  si  elles  étaient  en  cui- 
vre; les  tolapoins  égorgés  ou  livrés 
à la  torture  ; les  premiers  offleiers  du 
royaume  chargés  de  fers  et  condamnés 
à ramer  sur  les  galères  birmanes  ; enfin 
le  roi  de  Siam , reconnu  par  les  assail- 
lants et  tué  à la  porte  ae  son  palais  : 
tels  sont  les  principaux  actes  de  barba- 
rie qui  signalèrent  rentrée  des  Birmans 
à Yuthia.  Le  prédécesseur  du  souverain 
qui  venait  de  perdre  ainsi  misérable- 
ment le  trône  et  la  vie  avait  abdiqué,  et 
s’était  retiré  dans  un  monastère.  On 
s’empara  de  lui  ; et  il  fut  emmené  à Ava 
comme  prisonnier , avec  les  princes  et 
rincesses  de  sa  famille.  Le  général 
irnian  n’avait  probablement  pas  reçu 
d’autres  instructions  de  son  souverain 
ue  l’ordre  de  saccager,  de  dévaster  et 
e ruiner  le  pays  ; et  il  l’exécuta  avec 
l’insouciance  qui  caractérise  sa  race; 
car  il  évacua  Yuthia , et  commença  son 
mouvement  de  retraite  au  mois  de  juin , 
sans  avoir  pris  aucunes  mesures  sé- 
rieuses pour  l’occupation  permanente 
du  Siam.  Aussitôt  qu’il  se  fut  éloigné 
avec  son  armée , les  Siamois  s’insurgè- 
rent ; le  petit  nombre  de  Birmans  qui 
étaient  restés  à la  tôte  de  l’administra- 
tion du  pays  furent,  ainsi  que  leurs 
partisans,  massacrés  partout  où  l’on 
put  mettre  la  main  sur  eux.  Un  chef 
d’origine  chinoise,  homme  intelligent , 
ambitieux  , hardi  de  pensée  et  d’exécu- 
cution,  se  mit  à la  tôte  du  mouvement; 
et  en  l'année  1769  il  s’empara  du  trône, 
et  se  Ut  proclamer  roi.  Ce  prince, 
vulgairement  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Phia-Tak,  abréviation  du  titre 
phria-mélak  « seigneur  ou  gouver- 
neur de  Métak  » (1),  a été  désigné  en 
Europe  par  les  noms  les  plus  étranges, 
corruptions  souvent  inexplicables  de 
celui  que  nous  venons  de  citer.  Ainsi 

([)  Métak,  province  siamoise  sur  1rs  fron- 
tières (lu  Laos. 
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le  colonel  Syme  l’appelle  PeeticktH»gi 
fl  montra  qu’il  était  digne  du  pouvoir 
suprême,  par  la  manière  dont  il  l’exerça 
dès  l’abord.  Il  s'occupa  Immédiatemeàt 
de  remédier  par  la  sagesse  et  la  vigueur 
de  son  administration  aux  maux  causés 
par  la  guerre , la  famine  et  l’anarchie.  Il 
transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
Bangkok,  que  sa  situation  semblait  dé- 
signer en  effet  comme  le  omtre  naturel 
du  commerce.  Il  réduisit  à l’obéissance 
les  gouverneurs  des  provinces  éloignées 
qui  avaient  profité  de  l’invasion  Urmane 
pour  se  déclarer  indépendants.  Il  s'em- 
para de  la  personne  d'un  prinee  siamois 
rebelle  qui , revmu  de  Ceylan , s’était 
mis  à la  tête  d’un  parti,  et  le  fit  exécuter. 
Mais,  vers  la  fin  de  son  règne,  les 
hautes  qualités  qui  l’avaient  conduit  au 
rang  suprême  et  l’y  avaient  maintenu 
firent  place  aux  fatales  inspiratimis 
de  l’orgueil , de  la  sopmtition  et  de  la 
plus  capricieuse  tyrannie.  Siam,  menacé 
en  1771  d’une  ravâsion  nouvelle  par  le 
roi  d’Ava,  avait  échappé  à ce  danger, 
surtout  par  suite  de  la  désorganisation 
de  l’armée  birmtme,  en  conséquence 
d’une  mutinerie  qui  avait  éclaté  parmi 
les  troupes  levées  dans  les  provinces  de 
Martaban  et  Tavoy.  Ce  malheureux  pays 
se  relevait  graduellement  de  ses  desas- 
tres , et  aurait  pu  atteindre  à une  haute 
prospérité  relative,  sous  l’administra- 
tion ferme  et  intelligente  de  Phia-Tak  : 
mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
c»tte  administration  à la  fois  pater- 
nelle et  vigilante,  qui  avait  concilié  à l’u- 
Burpateur  les  sympathies  de  toutes  les 
classes  de  la  population , avait  succédé 
un  gouvernement  tyrannique  et  capri- 
cieux, qui  suscita  bientôt  à ce  prince  des 
ennemis  mortels.  Le  bruit  se  lépaudit 
d’abord  qu’il  avait  perdu  la  raison;  et 
cette  persuasion , probablement  fondée, 
favorisa  le  mouvement  insurrectionnel 
qui  se  déclara  en  1787  contre  son  auto- 
rité. Le  tchakri  (le  premier  des  grands 
officiers  de  la  couronne),  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à la  tête  d’une  armée 
dans  le  Cambodje , dirigea  les  mouve- 
ments des  révoltés  ; il  marcha  sur  la 
nouvelle  capitale , détrôna  le  roi , le  mit 
à mort  (1),  et  s’empara  de  l’autorité  su- 

(i)  Phia-Tak , grice  au  respect  qu’inspi- 
raient sans  doute  ses  hautes  qualités,  plutôt 


préme.  Le  premier  prince  de  la  nouvelle 
dynastie  occupa  le  trône  jusqu'en  1809, 
et  fut  remplacé,  à sa  mort,  par  sou  fils 
atné,  prédécesseur  du  roi  actuel.  Pen- 
dant le  règne  de  ce  souverain,  eu  1785, 
les  Birmans,  gouverués  alors  par  le 
cinquième  roi  de  la  rme  d’Alom-Prô,  en- 
treprirent la  conquête  de  Junh-Ceytan., 
quils  occupèrent  quelque  temps , mais 
d’où  ils  furent  déhnitivement  chassés. 
En  1786  le  roi  d’Ava,  en  personne, 
envahit  de  nouveau  le  territoire  siamois, 
à la  tête  d’un  corps  d’armée  qui  s’était 
rwsemblé  à Martaban , tandis  que  deux 
autres  corps  s’avancaient  l'un  de  Tavoy, 
l'autre  de  Chiang-Afay  ( ou  Zimmay,  en 
Laos  ).  A peine  avait-il  franchi  la  fron- 
tière ennemie  qu'il  rencontra  l’armée 
siamoise.  Une  action  eut  lieu.  Le  roi 
d’Ava  perdit  toute  son  artillerie,  et  se 
trouva  sur  le  point  d’étre  fait  prisonnier. 
De  1786  à 1793  la  guerre  continua  ce- 
pendant, avec  des  diances  diverses  et 
beaucoup  d’acharnement  de  prt  et  d’au- 
tre. Mais  en  1793  une  trêve  conclue 
entre  les  deux  États  maintint  les  Bir- 
mans en  possession  de  la  côte  de  Ténas- 
sérira , oe  qui  prouve  que  l’avantage  leur 
était  resté  en  définitive,  malgré  leur 
premier  échec  dans  cette  autre  guerre 
de  sept  ans  ! 

Le  père  du  roi  actuel  deSiam  monta 
donc  sur  le  trône  en  1809;  et  pendant 
que  trois  grands  empereurs,  pour  dé- 
cider à qui  appartiendrait , après  Dieu , 
l’avenir  du  monde  européen,  détrui- 
saient en  quelques  heures  à Auster- 
litz , à l’aide  de  la  plus  savante  stratégie 
et  de  plusieurs  eentaiues  de  bouches  à 
feu , des  dizaines.de  milliers  de  soldats , 
ce  roitelet  de  l’extréroe-Orient , trente- 
six  heures  après  la  mort  de  son  père , 
faisait  mettre  à mort  cent  dix-sept  per- 
soones,  fonctionnaires  publics  et  autres, 
stupectées  de  ne  pas  voir  d’un  bon  œil 
son  avènement  au  trône  I Parmi  ces  vic- 
times se  trouvait  son  propre  neveu , le 
prince  Chao-fa,  objet  depuis  longtemps 

?[u’à  la  dignité  royale  dont  il  avait  été  revêtu, 
ut  traité  dans  cette  circonstance  suprême 
eomme  s’il  eût  appartenu  en  effet  à la  race 
royale  ; on  l’assomma  avec  une  massue  de  bois 
de  sandal  ; on  mit  son  cadavre  dans  un  sac,  et 
on  lui  donna  pour  sépulture  les  eaux  du  May- 
Nam  I 
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de  sa  secrète  mais  implacable  jalousie,  et 
qu’il  avait  juré,  au  lit  de  mort  de  son 
père,  de  traiter  en  frère  chéri!  Et  cepen> 
dant,  chose  étrange!  après  cet  acte 
d’atrocité  révoltante , son  ^ne  ne  fut 
pas  celui  d’un  prince  sanguinaire!  Il  se 
montra,  au  contraire,  juste  et  modéré 
dans  l’exercice  du  pouvoir.  Pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  il  n’y 
eut  point  d’exécution  capitale  : fait  ex- 
traordinaire à Siam  ! Il  eut  trois  insur- 
rections à réprimer  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne.  Le  dernier  de  ces 
mouvements  insurrectionnels  éclata  quel- 
ques mois  seulement  avant  l’arrivé  de 
Crawfurd,eteut  pourcause  une  tentative 
du  gouvernement  (tentative  fort  étrange, 
il  faut  l’avouer,  dans  ces  pays  bouddhis- 
tes) d’aller  chercher  des  recrues  pour  l’ar- 
mée royale  dans  les  rangs  des  talapoins  ! 
Sept  cents  d’entre  eux  furent  arrêtés, 
mais  on  en  relâcha  la  plus  grande  partie. 
Aucun  de  ces  saints  personnages  ne  fut 
mis  à mort  : on  se  contenta  de  dépouiller 
quelques-uns  des  plus  mutins  de  leur 
robe  sacerdotale  ou  de  leur  froc  monacal  ; 
et  on  les  obligea  à couper  de  l’herbe  pour 
les  éléphants  du  roi.  Sous  ce  règne  le  ter- 
ritoire de  Siam,  quoique  souvent  envahi, 
ne  fü't  pas  entamé , et  le  prince  régnant , 
non-seulement  conserva  ce  territoire 
intact  do  côté  des  Birmans,  mais  aug- 
menta ses  possessions  de  l’importante 
et  fertile  province  de  Batabang,  dans 
le  Cambodje  : l’annexion  eut  lieu  en 
1809 , annM  de  son  avènement.  Dans 
l’affaire  de  Junk-Ceylan,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  le  monarque  siamois 
montra  beaucoup  d’activité  et  de  fer- 
meté. Les  Birmans  furent  attaqués  par 
des  forces  considérables , et  obligés  de 
se  rendre  à discrétion.  Les  principaux 
chefs  eurent  la  tête  tranchée,  et  la  niasse 
'des  prisonniers  fut  transportée  à Bang- 
kok , où  Crawfurd  vit  encore  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux  qui  avaient 
survécu,  enchaînés  et  travaillant  aux 
travaux  publics.  Le  roi  mourut  de  ma- 
ladie, le  20  du  mois  de  juillet  1824,  et 
le  même  jour  son  fils  aîné,  mais  ill^i- 
time,  le  prince  Kroma-Chiat , monta 
sans  opposition  sur  le  trône.  Il  s’y  est 
maintenu  sans  avoir  recours  aux  pros- 
criptions et  aux  supplices.  C’est  un 
bouddhiste  des  plus  zélés,  et  il  a fait 
plus  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs 


pour  le  maintien  de  la  religion.  Les  re- 
venus de  l’État  sont  surtout  employés 
à construire  des  pagodes,  des  temples, 
des  images,  et  à des  aumônes  distribuées 
aux  religieux.  Le  nombre  de  ces  reli- 
gieux dans  tout  le  royaume  était  éva- 
lué, par  le  Bangkok  Calendar  de  1848, 
à environ  trente-cinq  mille.  Le  person- 
nage le  plus  distingué  de  cet  ordre  est 
le  prince  Chau-fa-Mung-Kut^  fils  légi- 
time du  dernier  roi,  et  qui  était  appelé 
par  les  coutumes  du  pays  à lui  succéder. 
A l’exaltation  du  roi  actuel , il  prit  la 
robe  jaune , et  se  voua  à la  vie  ascé- 
tique. Les  uns  prétendirent  qu’il  vou- 
lait , en  se  retirant  ainsi  avec  éclat  de 
la  vie  politique,  ôter  tout  prétexte  de 
jalousie  à son  frère  et  mettre  sa  tête  à 
l’abri.  D’autres  affirmaient  qu’il  avait 
adopté  définitivement  la  vie  monastique 
par  orgueil , pour  ne  pas  être  obligé  de 
se  prosterner  devant  celui  qu’il  ne  con- 
sidérait que  comme  un  heureux  usurpa- 
teur, et  l’obliger  au  contraire , selon  la 
coutume,  à s’humilier  en  sa  présence 
par  les  salutations  qui  sont  dues  aux  mi- 
nistres du  culte  national , et  que  ceux-ci 
ne  rendent  jamais.  Quoi  qu’il  en  soit,  son 
altesse  royale  (c’est  ainsi  que  le  dé- 
signe l’almanach  de  Bangkok  ) s’occupe 
exclusivement  de  théologie  et  de  littéra- 
ture ; il  est  fort  savant  en  pâli,  a étudié 
la  langue  latine,  et  s'est  meme,  dans  ces 
derniers  temps , familiarisé  avec  la  lan- 
gue anglaise;  il  est  grand  prêtre  du  wat 
ou  temple  de  Poworoniwet,  à Bangkok, 
et  président  du  conseil  supérieur  des 
études  théologiques.  Nous  aurons  occa- 
sion , avant  longtemps , de  reparler  de  ce 
prince,  et  de  faire  connaître  à nos  lecteurs 
son  jeune  frère,  MomfaruA,  l’homme  le 
plus  intelligent  et  le  plus  instruit  comme 
aussi  le  personnage  le  plus  intéressant  et 
le  plus  important  de  l’empire  siamois. 
Le  roi,  auquel  il  peut  être  appelé  à suc- 
céder d’un  instant  à l’autre , est  main- 
tenant danssa  soixante-deuxième  année, 
et  son  règne  aura  été  l’un  des  plus  longs 
et , au  total , l’un  des  plus  prospères  que 
les  annales  siamoises  aient  eu  à enre- 
gistrer (I). 

(i)  Tl  y a cependant  eu  deux  révoltes  des 
CliinoiH,  sur  la  rivière  Talcliinn  ,en  1848, 
qui  ont  donné  de  sérieuses  inquiétudes  au 
gouvernement.  Les  insurgés  s'étaient  eni- 
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Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes 
d’entrer  dans  les  développements  néces- 
saires à l’intelligence  ethnographique 
complète  de  ce  singulier  pays,  l’eitréme 
importance  des  matériaux , leur  multi- 
plicité et  leur  analyse  raisonnée,  devant 
inévitablement  absorber  plus  de  temps 
et  d’espace  que  nous  n’en  avons  à notre 
disposition  ; nous  nous  bornerons  à es- 
uisser,  à l’aide  des  relations  les  plus  mo- 
ernes  comme  aussi  les  plus  dignes  de 
foi , le  tableau  de  la  civilisation  actuelle 
du  peuple  siamois.  Les  renseignements 
recueillis  par  le  docteur  Ruschenterger, 
attaché  à la  mission  américaine  envoyée 
à Bangkok  en  1886,  et  à la  tête  de  la- 
quelle était  placé  M.  Roberts,  se  font  re- 
marquer par  leur  variété  et  la  vivacité 
piquante  du  récit  (I);  nous  aurons  d’a- 
oord  recours  à ce  récit , postérieur  de 
douze  ans  au  journal  de  la  mission  de 
Crawfurd.  Il  servira,  pour  ainsi  dire,  de 
cadre  aux  observations  et  aux  rappro- 
chements qui  nous  sembleront  devoir 
appeler  plus  particulièrement  l’attention 
de  nos  lecteurs. 

L’expédition  avait  appareillé  de  la 
rade  de  Batavia , après  une  relâche  d’un 
mois  environ , et , se  dirigeant  par  le 
détroit  de  Banka,  avait  été  prendre  con- 
naissance de  la  côte  ouest  de  Bornéo. 

Après  avoir  passé  au  nord  des  Na- 
tounas , la  division  américaine  serra  le 
vent  dans  la  direction  nord-est,  et  en- 
tra dans  le  golfe  de  Siam.  La  mer  était 
belle  et  la  brise  modérée;  mais,  quoique 
le  thermomètre  n’eût  subi  qu’une  alté- 
ration presque  insensible,  on  n’en 
éprouva  pas  moins  à bord  un  surcroît 
considérable  de  chaleur.  Les  navires 

parés  en  dernier  lien  du  fort  de  Pilriu  et 
avaient  battu  les  premières  lrou|>es  envoyées 
pour  les  soumettre.  — Le  p’ hra-klang  et  ses 
fils  marchèrent  contre  eux  à la  tète  d'un  corps 
d’armée  considérable.  On  en  fit  un  grand  car- 
nage. Les  relations  siamoises  affirment  qu’on 
en  massacra  plus  de  dix  mille  ; mais  il  parait 
qu’il  en  périt  deux  mille  au  plus.  Onze  des 
principaux  prisonniers  furent  exécutés  dans 
les  deux  rébellions. 

(i)  yoyage  round  tke  World,  etc.,  by  W. 
S.  W.  Ruscbenberger,  M.  D.;  Philadelphia , 
i838 , I vol,  in-8>. 


rencontrèrent  sur  leur  trajet  plusieurs 
petites  lies  flottantes  de  plus  de  vingt 
pieds  d'étendue , couvertes  de  branches 
de  palmier  et  emportées  par  le  courant. 
De  nombreux  poissons  se  jouaient  tout 
à l’entour,  et  des  oiseaux  aquatiques , 
volant  en  cercle,  s’y  reposaient  quelque- 
fois. Le  golfe  est  le  refuge  d’un  grand 
nombre  de  serpents  de  mer  de  différents 
enres  ; aucun  de  ceux  que  l’on  prit  ne 
épassait  deux  pieds  de  long. 

Le  25  mars,  de  bon  matin , on  n’était 
plus  qu’à  quelques  heures  de  naviga- 
tion de  l'embouchure  du  May-Nam;  et 
afin  d'éviter  toute  perte  de  temps  , on 
envoya  f Entreprite  porter  la  communi- 
cation suivante. 

« son  eseeUence  U Chao  P’haya-Prah- 
Klang,  [un  des  premiers  ministres  d'Ètat 
de  sa  magnifique  majesté  le  roi  de  Siam. 

R Edmond  Roberts,  envoyé  spécial  des 
Étals-Unis  d'Amérique,  a l'honneur  d’infor- 
mer votre  excellence  de  son  arrivée  à la  barre 
du  May-Nam,  sur  le  vaisseau  des  États-Unis  le 
Peacock,  commandé  parle  capitaine  Stribling, 
et  accompagné  de  la  tor\et{e  [ Entreprise , ca- 
pitaine Campbell,  la  division  étant  sous  les 
ordres  du  commodore  Keunedy. 

« L’envoyé  s'empresse  de  vous  donner  avis 
qu’il  rapporte  le  traité  qu’il  a eu  l’hon- 
neur de  conclure  entre  sa  majesté  le  roi  de 
Siam  et  les  États-Unis  d’Amérique,  le  ao  mars 
de  l’année  i833,  traité  ratifié  par  son  gouver- 
nement le  3o  juin , et  rapporté  maintenant 
pour  être  échangé  contre  celui  qui  se  trouve 
entre  les  mains  du  roi,  après  qu’il  aura  été 
dûment  ratifié  par  sa  majesté  et  que  le  sceau 
du  royaume  aura  été  apposé  sur  les  articles 
aussi  bien  que  sur  le  certificat  nécessaire  pour 
la  ratification. 

« L’envoyé  a aussi  l'honneur  d’informer 
votre  excellence  qu’il  a pris  soin  d’apporter 
les  objets  que  sa  majesté  le  roi  de  Siam  et 
votre  excellence  avaient  demandé  qu’on  leur 
envoyât  de  la  part  du  gouvernement  des  États- 
Unis,  à l’exception  des  statues,  qu’on  n’a  pu 
se  procurer,  ainsi  que  desarbies,  plantes  et 
semences  qui  ont  péri  durant  la  traversée,  le 
Peaeock  ayant  malheureusement  fait  naufrage 
sur  la  côte  d’Arabie , il  y a environ  six  mois  ; 
mais  les  statues  ont  été  remplacées  par  l’ac- 
quisition d’un  certain  nombre  de  lampes 
aussi  élégantes  que  riches,  auxquelles  ont  été 
ajoutés  quelques  autres  articles, 

« Votre  excellence  est  par  conséquent  priée 
de  vouloir  bien  envoyer  une  embarcation  con- 
venable pour  recevoir  les  présents  ci-dessus 
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meotionnés ....  et  de douner  ordre qu’oo  four- 
nisse à le  mission  le  nombre  nécessaire  d’em- 
barcations propres  à transporter  l’envoyé  des 
Élats-Unis,  ainsi  ipie  les  oniciers  et  les  servi- 
teurs qui  l’accompagneront , au  nombre  de 
vingt-cinq  personnes;  et  cela  dans  le  plus 
court  délai  possible , l’envoyé  ayant  encore  à 
visiter  beaucoup  de  royaumes  et  à faire  sur 
l’Océan  une  traversée  de  bien  des  milliers  de 
milles , qui  ne  pourra  pas  être  accomplie  en 
moins  de  douze  mois. 

it  Le  soussigné  a l’honneur  d’être  avec  la 
plus  haute  considération,  l’estime  et  le  res- 
|>ect  qui  vous  sont  dus,  de  votre  excellence 
l'ami,  etc., etc. 

•<  Daté  du  a4.‘ jour  de  mars  de  l’année  i836, 
à bord  du  vaissesu  de  guerre  des  États-Unis 
te  Peacok.  » 

« Edmoss  RoBEnrs  (i).  » 

Bientôt  après  querfnfreprûeeutpris 
les  devants  pouraecomplir  la  mission  qui 
lui  était  confiée,  fé  /’eacocA  jeta  l’ancre 
atiprès  de  la  plus  mnde  des  lies  Si- 
tchaiig,  ou  îles  Hollandaises,  situées  à 
environ  vingt  milles  de  l’embouchure  du 
May-Nam  et  à huit  milles  de  la  côte  occi- 
dentale du  Cambodje  (2).  Llle  que  les 
Américains  visitèrent  n’a  pas  cinq  milles 
d’étendue;  elle  estélevée,  rocheuse  et  cou- 
verte d’un  maigre  terrain,  où  croît  une 
végétation  rabougrie.  Dans  l’après-midi 
quelquesofficiersdébarquèrent,  et  se  di- 
visèrent en  petites  bandes  pour  aller  s’as- 
surer de  divers  côtés  s’il  y aurait  moyen 
de  se  procurer  de  l’eau  pour  la  frégate; 
mais  on  n’en  trouva  qu’en  très-médiocre 
quantité,  et  il  paraît  qu’on  n’en  trouve 
^ère  davantage,  même  pendant  la  mom- 
son  pluvieuse.  On  tua  quelques  écureuils 
blancs,  un  pigeon  commun,  et  un  ani- 
mal qui  a tout  ce  qui  caractérise  en 
général  la  chauve-souris,  bien  qu’infi- 
niment  plus  gros.  Ce  renard  volant , 
comme  on  l’appelle  ( espèce  de  ptero- 
put),  est  très-abondant  partout  dans 

(r)  Le  narrateur  fait  observer,  au  sujet  de 
cette  formule  fiuale,  que  l’expression  : « votre 
humble  serviteur,  « communément  employée 
chez  nous , doit  être  évitée  avec  soin  dans 
Ta  correspondance  avec  les  Asiatiques,  parce 
qu’ils  riiiterprètent  littéralement,  et  qu’elle 
place  dans  leur  opinion  la  personne  qui 
écrit  dans  un  rang  d’infériorité  et  de  peu  de 
considération  relativement  à eux-mêmes. 

(a)  Nous  avons  décrit  ces  îles  d’après 
Craivfurd , p.  390  et  suiv. 


l’Inde  postérieure;  sa  tête  ressemble  en 
effet  assez  à celle  d’un  renard  ; son  corps 
a environ  huit  pouces  de  long,  et  ses 
ailes,  quand  il  les  étend , ont  près  de 
quatre  pieds  d’envergure.  L’iris  de  ses 
yeux  est  d’un  jaune  opaque.  On  ren- 
contre souvmt  ces  animaux  pendant  le 
Jour  suspendusà  des  arbres  sans  feuilles, 
attachés , liés  les  un»  aux  autres  comme 
des  grappes.  Ils  commettent  de  grandes 
déprédations  sur  les  arbres  à fruits  et 
dans  les  jardins  ; mais  on  les  tient  pour 
inoffensife  a d’autres  ^rds. 

Dans  le  cours  de  cette  exploration, 
le  docteur  Ruschenberger  découvrit  un 
petit  temple,  qui  avait  ^ probabiemmt 
élevé  près  du  rivage  par  des  pêcheurs 

ui  voulaient  se  rendre  favorable  leur 

ieu  tutélaire.  Il  consistait  en  une  sorte 
de  hutte  en  bois , élevée  de  deux  pieds 
au-dessus  du  sol,  sur  des  poteaux, 
ayant  trois  de  ses  côtés  fermés  et  le 
quatrième  ouvert  du  côté  de  la  mer.  Get 
édifice  avait  à peu  près  quatre  pieds  de 
large  sur  six  de  loi^,  et  la  hauteur  de 
son  toit  de  chaume  pouvait  bioi  aller  à 
dix  : sur  le  mur  de  derrière  on  voyait 
des  bandes  de  papier  rouge , sur  les- 
quelles on  avait  tracé  à l’encre  noire  des 
caractères  siamois-;  à chaque  coin  se 
trouvaient  une  épée  de  bois  et  une  mâ- 
choire de  squale-scie.  Au  milieu  du 
ptancher,  sur  un  pli  de  papier  doré,  on 
avait  placé  un  petit  vase  ue  porcelaine 
verte,  plein  de  terre,  et  l’on  y avait 
planté  des  brins  de  paille  (1).  A chacun 
des  côtés  on  remarquait  quelques  mor- 
ceaux de  corail , sur  lesquels  reposEÛeot 
de  petites  planchettes  couvertes  d’ins- 
«iptions  en  lettres  siamoises,  accompa- 
gnées des  figures  d'un  éléphant  et  d'un 
cheval , ecmtme  on  «n  voit  parmi  les  jouets 
venus  d’Allemagne. 

Peu  après  la  tombée  de  la  nuit , un 
talapoin,  ou  religteux,  vint  à bord  : il 
paraissait  être  le  prineipal  personnage 
parmi  les  rares  habitants  de  i’Ile.  Son- 
attitude  en  etArant  dans  la  cabine  était 
assez  hnmble  : il  setenaitèdemi  courbé, 
en  signe  de  respect;  mais  il  ne  tarda  pas 
à reprendre  l’attitude  ordinaire.  Une 
robe  de  drap  jaune  sale  lui  descendait 
des  épaules  aux  genoux  ; il  avait  la  tête 

(1)  Ou  probablement  de  cea  hAlous  à encena 
oommuaémeat  appelés  allumetlea  chinoiaai. 
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et  les  sourcils  eomplétement  rasés , 
les  bras  et  les  Jambes  nus.  Il  s'assit , et 
tira  de  sa  ceinture  une  petite  botte  d’é- 
tain, dans  laquelle  il  prit  de  quoi  se 
remplir  la  bouche  de  noix  d'arec,  de 
feuilles  de  bétel  et  de  tchounam  (1). 
Une  fois  muni  de  ce  fortifiant,  il  se 
mit  à mâcher,  à bavarder  et  à gesticu- 
ler de  son  mieux  ; mais  son  discours , 
bien  qu’il  pdt  avoir  son  mérite , ne  parut 
à nos  voyageurs,  d’après  le  peu  qu'ils 
en  saisirent,  que  la  répétition  ennuyeuse 
des  mêmes  phrases.  On  lui  offrit  du’pain, 
du  tabac  en  feuilles  et  en  poudre , du 
genièvre;  il  réserva  cette  liqueur  pour 
son  monde  ; quant  au  tabac  a priser,  an 
Heu  de  s’en  remplir  le  nez , il  l’enve- 
loppa dans  un  morceau  de  papier,  et 
donna  à entendre  que  si  la  quantité  avait 
été  un  peu  plus  grande  le  présent  n’en 
eût  été  que  plus  acceptable.  Il  parut  avoir 
de  la  répugnance  à mettre  ses  lèvres 
en  contact  avec  un  gobelet , et,  pour 
s’en  passer,  il  but  tout  uniment  dans  le 
couvercle  de  sa  propre  tabatière.  Il  avait 
apporté  une  feuille  de  papier  couverte 
d'un  enduit  couleur  d’ardoise  et  d’une 
longueur  de  vingt  pieds  environ  sur 
quinze  pouces  de  largeur,  laquelle  se 
pliait  alternativement,  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche,  de  sorte  que  les  di- 
mensions du  livre  ou  cahier  qu’elle  for- 
mait étaient  à peu  près  deux  pouces 
pour  l’épaisseur,  quatre  pour  la  largeur 
ot  quinze  pouces  de  longueur.  Après  lui 
avoir  fait  comprendre,  à l’aide  d’un 
court  vocabulaire  composé  par  M.  Ro- 
berts , à sa  première  visite , quels  étaient 
ses  hôtes,  et  après  qu’il  eut  écrit  sur 
son  livre , avec  un  crayon  de  stéatite , 
le  nom  du  navire  et  celui  du  lifu  où  les 
Américains coinptaientse rendre,  etc.,  il 
prit  congé,  très-satisfait  en  apparence 
de  tout  ce  qui  s’était  passé. 

De  bonne  heure,  dans  la  matinée  qui 
suivit  cette  visite  du  talapoin  , plusieurs 
offleiers  allèrent  à la  chasse  des  écu- 
reuils blancs.  Grâce  à la  protection  que 
ces  petits  animaux  doivent  aux  préjugés 
religieux  des  habitants,  il  n’y  a rien 
qui  arrête  leur  multiplication  : aussi  en 
trouva-t-on  des  quantités  considérables. 
Deux  ou  trois  hommes,  de  physionomie 
mongole , se  mirent  à la  suite  des  chas- 

(i)  Chaux  calcinée. 
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seurs , et  se  montrèrent  fort  empressés 
d’indiquer  le  gibier.  A l’exception  d’un 
sarong  autour  des  hanches,  ils  étaient 
nus.  Ils  considéraient  avec  une  admi- 
ration mêlée  d’étonnement  les  habits 
des  étrangers  et  leurs  fusils  de  chasse. 
Ils  ne  furent  satisfaits  que  quand  ils 
eurent  touché,  article  par  article,  tout 
le  détail  de  la  toilette  européenne  Jus- 
qu’aux souliers  inclusivement.  Ils  mâ- 
chaient tous  la  noix  d’arec  avec  ses  ac- 
cessoires; par  conséquent  ils  avaient  les 
dents  noires  et  la  bouche  rien  moins 
qu’agréable  à contempler.  Le  docteur 
Ruschenberger  se  demande  à ce  sujet 
si  ce  n’est  pas  par  suite  de  cette  dégoû- 
tante habitude  que  les  nations  de  !’(>• 
rient  qui  mâchent  le  bétel  ne  connais- 
sent pas  la  douceur  et  le  charme  intime 
du  baiser  ? 

« A notre  retour  au  bateau,  dit  le  doc- 
teur, nous  trouvâmes  les  habitants  du 
village  qui  prenaient  leur  déjeûner,  con- 
sistant en  riz  bouilli  et  en  poisson  (I).  Ils 
nous  invitèrent  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse à nous  joindre  à eux  ; mais  sous 
l’influence  de  nos  préjugés,  ennemis  de 
toute  apparence  de  malpropreté,  nous 
refusâmes  en  remerciant.  — Ils  étaient 
accroupis  autour  d’un  large  plat,  dans 
lequel  ils  remplissaient  leurs  tasses; 
après  quoi  ils  se  tenaient , à l’aide  de 
bâtonnets,  la  bouche  constamment  pleine 
de  riz.  Le  village  consiste  en  une  dou- 
zaine de  hottes , faites  de  bambou  et  de 
planches,  élevées  au-dessus  du  sol  d’un 
pied  ou  deux.  Elles  n’offraient  rien  d’a- 
gréable à l’oeil,  et  ne  se  faisaient  pas 
remarquer  par  leur  propreté.  Les  fem- 
mes , en  général , ne  portaient  qu’un  sa- 
rong autour  des  banebes,  quelques-unes 
y ajoutaient  un  morceau  de  û'épe  noir 
grossier,  plié  diagonalemeot  sur  la  poi- 
trine , de  manière  à voiler  en  partie  le 
sein.  Quant  aux  jeunes  filles , elles  n’a- 
vaient pas  d’autre  vêtement  que  celui  de 
la  nature,  et  paraissaient  aussi  peu  préoc- 

(i)  Repas  ordinaire,  repas  favori,  bien  sim- 
ple, sans  doute,  mais  assez  nourrissant,  de 
l’immense  majorité  des  populations  de  l'ea- 
tréme  Orient  ; c’est-à-dire,  selon  tootex  prs- 
babililés,  de  plus  de  deux  cents  millioas 
d'hommes,  depuis  les  iles  oricnialus  d'Afrique 
jusques  et  y compris  les  iles  du  Japon , en 
passant  par  l’Hindoustan,  l’Indo-Cbiae,  le 
grand  Arcbi|>el  et  la  Chine. 
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cupées  de  leur  nudité , aussi  étrangères 
aux  émotions  de  la  pudeur,  qu’Ëve  avant 
sa  chute.  > 

A trois  heures  de  l’nprès-midi  la  fré- 
gate appareilla  et  fit  route;  mais  hientât 
elle  toucha  sur  un  rocher,  au  milieu  du 
chenal,  et  y resta  deux  heufps,  jusqu’à 
ce  que  la  marée  vint  la  relever  et  la  re- 
mettre à flot,  sans  accident.  En  sondant 
tout  à l’entour,  on  trouva  que  le  rocher 
n’avait  pas  plus  de  cent  pieds  d’étendue, 
et  que  l’eau  qui  le  recouvrait  ne  dépas- 
sait pas  quatre  à cinq  brasses  de  profon- 
deur. En  quelques  heures  la  frégate  at- 
teignit la  rade  de  Siam , où  elle  mouilla 
vers  huit  heures  du  soir,  et  échangea 
des  signaux  avec  F Entreprise. 

Le  jour  suivant  on  chercha  à décou- 
vrir la  terre;  mais  sans  lunette  d’ap- 
proche il  n’v  avait  pas  moyen  de  dis- 
tinguer la  cote.  Le  mouillage  pour  les 
vaisseaux  qui  tirent  plus  de  d^ouze  pieds 
d’eau  est  à dix  milles  de  l’embouchure  du 
May-Nam,  qui  offre  assez  de  profondeur 

S’à  la  ville;  mais  à huit  milles  de 
ée  il  y a un  banc  de  sable  qui  arrête 
les  grands  vaisseaux , et  peut  être  un  obs- 
tacle sérieux  pour  le  commerce  étranger. 

Avant  de  se  rendre  à Bangkok  les 
Américains  durent  attendre  patiem- 
ment une  réponse  à la  dépêche  dont 
nous  avons  ci-dessus  donné  la  traduc- 
tion. Quand  elle  fut  portée  de  l’Entre- 
prise a Paknam,  deux  milles  en  amont 
du  fleuve , le  vieux  gouverneur  ne  se 
détermina  à l’expédier  au  p'bra-klang 
qu’aprés  force  paroles  et  commentaires. 

Le  38  mars  la  frégate  fut  visitée  par 
le  prince  Momjanol,  héritier  présomptif 
du  trône  de  Siam.  Le  bateau  dans  lequel 
il  vint  ne  se  distinguait  pas  de  ceux  des 
gens  du  commun;  il  avait  un  toit  de 
forme  à demi  cylindrique,  fait  de  bam- 
bous et  élevé  sur  la  poupe.  Là  le  prince 
reposait,  abrité  contre  le  soleil , mais 
souffrant  du  manque  de  ventilation, 

?|Uoique  les  deux  extrémités  de  la  cabane 
ussent  ouvertes.  N’ayant  pas  l’habitude 
de  la  mer,  peu  de  temps  après  être  monté 
à bord,  le  cœur  commença  à lui  manquer  ; 
ce  qui  fit  qu’il  abrégea  sa  visite,  et  partit 
de  bonne  heure  pour  le  rivage. 

Le  prince  portait  une  jaquette  de  crêpe 
damassé,  couleur  œillet,  étroitement 
adaptée  au  corps , et  allant  des  hanches 
à la  gorge;  son  sarong  était  de  soie 


noire,  noué  par-devant  et  laissant  pen- 
dre les  extrémités  de  la  ceinture  pres- 
que jusqu’à  terre.  Par-dessus'  il  avait 
une  écharpe  légère,  retenue  par  deux  an- 
neaux de  grande  dimension.  Cette  toi- 
lette lui  laissait  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes  nus.  D’ailleurs,  regard  vif  et  dé- 
terminé , taille  de  cinq  pieds  cinq  pouces 
environ  (1),  membres  forts  et  bien  pro- 
ortionnés, teint  olivâtre,  au  moinsaussi 
run , assure  le  docteur,  que  celui  de 
la  majorité  des  Nègres  que  l’on  rencon- 
tre dans  les  parties  septentrionales  et 
moyennes  des  États-Unis;  chevelure 
épaisse  et  noire,  mais  conservée  seule- 
ment au  haut  de  la  tête,  où  elle  se  dresse 
en  touffe  comme  des  soies  de  sanglier;  le 
reste  soigneusement  rasé;  traits  géné- 
raux de  la  race  mongole;  œil  de  forme 
parabolique,  la  paupière  supérieure  des- 
cendant par  un  léger  pli  sur  l’inférieure 
à chacun  des  côtés  du  nez,  qui  est  légè- 
rement aplati  ; lèvres  épaisses,  menton 
rentrant,  et,  à l’exception  de  quelques 
poils  à la  lèvre  supérieure , pas  de  barbe; 
parties  latérales  du  haut  du  front  un  peu 
aplaties , tandis  que  celles  de  devant , 
moyennes  et  supérieures , sont  proémi- 
nentes ; région  susorbitale  pleine  et  yeux 
bien  séparés.  — Tel  est  le  portrait  soi- 
gneusement tracé  de  l’individu  qui  par- 
mi les  Siamois  de  distinction  parut  au 
docteur  Ruschenberger  l’homme  le  plus 
intelligent  et  de  meilleure  mine,  et  août 
il  a voulu  en  conséquence  décrire  mi- 
nutieusement la  personne. 

Pendant  qu’il  fut  à bord,  le  prince 
Momfanoï  déploya  des  connaissances 
étendues,  et  multiplia  particulièrement 
ses  questions  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  marine.  Il  parla  favorablement  des 
missionnaires  américains,  qui  lui  avaient 
appris  l’anglais , langue  dans  laquelle  il 
s’exprimait  de  façon  très-intelligible.  Il 

f>araissait  parfaitement  à l’aise  à iM>rd  de 
a frégate  ; et  quand  quelque  chose  de 
particulier  attirait  son  attention , il  s’ar- 
rêtait, les  poings  sur  les  hanches,  écar- 
tant les  pieds  le  plus  possible,  et  prenant 
un  airdeconnaisseur,  qu’on  seserait  plu- 
tôt attendu  à rencontrer  chez  un  amiral 
de  la  vieille  école  que  chez  un  jeune 
prince  de  la  cour  de  Siam. 

(i)  Cela  ne  fait  guère  plus  dq  cinq  pieds 
un  pouce  mesure  Irauçaise. 
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Les  quelques  serviteurs  qui  raccom- 
pagnaient n’avaient  que  le  vêtement  du 
tour  des  reins;  du  reste,  entièrement 
nus.  Parmi  eux  se  trouvait  une  espèce 
de  favori  nommé  Sap,  à qui  son  maître 
accordait  la  distinction  de  lui  montrer 
souvent  ce  qui  paraissait  digne  d'être 
remarqué.  Ce  personnage  portait  une 
petite  soucoupe  dorée,  ayant  un  pied 
taillé  en  forme  de  gobelet,  sur  laquelle 
était  une  montre  d^or,  toujours  dans  la 
poche  de  cuir  où  l’horloger  l'avait  pla- 
cée, une  boite  de  tchounam,  un  certain 
nombre  de  cigares  à pointes  coniques 
très-aiguës,  fdits  de  tabac  siamois  cuupé 
et  roule  dans  des  feuilles  sèches  de  bana- 
nier; une  mèche  allumée (I),  renfermée 
dans  un  tube  semblable  au  mechero  des 
Péruviens,  avec  des  rouleaux  de  feuilles 
dect'n'  (bétel),  etc.  Un  autre  domestique 
portait  une  théière  émaillée,  avec  une 
petite  tasse  de  porcelaine  : toutes  les 
fois  que  le  prince,  dans  ses  promenades 
sur  le  pont,  passait  devant  l’un  d’eux, 
celui-ci  s’accroupissait , et  chaque  fois 
qu’il  prenait  quelque  chose  sur  la  sou- 
coupe le  porteur  s’agenouillait. 

Le  30  mars , ayant  pris  la  résolution 
d’aller  à Bangkok , en  dépit  de  toutes 
les  formalités,  le  docteur  partit  avec  un 
de  ses  amis.  Ils  atteignirent  bientôt  l’em- 
bouchure du  Jlay-Nam;  et,  suivant  les 
indications  du  compas,  ils  donnèrent  har- 
diment dans  la  rivière.  .Sur  la  barre  ils 
remarquèrent  (comme  dans  la  plupart 
des  rivières  de  l’extrême  Orient  ) un  as- 
sez grand  nombre  de  pieux  ou  de  po- 
teaux , servant  à indiquer  ou  le  chenal 
ou  des  lieux  de  pêche,  etc.  Ces  poteaux 
sont  couverts  de  moules , qui  ont  des  co- 
quilles vert-pomme  clair.  La  terre  est 
basse  et  couverte  d’une  épaisse  végéta- 
tion jusqu’au  bord  de  l’eau.  Sur  le  rivage 
bourbeux  qu’exposait  aux  regards  la  re- 
traite de  la  marée  on  observait  une  cer- 
taine quantité  de  hérons  et  un  crocodile 
qui  avait  au  moins  dix  pieds  de  long. 

Quand  on  est  bien  entré  dans  la  ri- 
vière on  jouit  d’un  charmant  paysage. 
A gauche , un  massif  de  verdure , à 
droite  le  village  de  Pak-Nam,  avec  sa  for- 
teresse blanche,  et  au  centre,  c’est-à-dire 
au  milieu  de  la  rivière , un  fort  circu- 

(i)  De  corde  faite  avec  1a  bourre  de  la  noix 
de  coco. 


laire  avec  de  nombreuses  embrasures,, 
au  haut  duquel  on  remarque  la  spirale 
terminée  en  pointe  d'uiie  pagode  cons- 
truite en  plein , sans  appartement  inté- 
rieur. En  cet  endroit  la  rivière  a envi- 
ron un  mille  de  large. 

<1  Nous  avions  résolu , dit  le  docteur, 
si  l’on  ne  nous  hélait  pas,  de  remontes 
la  rivière  sans  nous  arrêter.  Dans  cette 
intention , nous  tînmes  le  juste  milieu 
entre  le  fort  situé  dans  la  rivière  et 
celui  de  Pak-Nam.  On  ne  nous  héla 
pas  précisément , mais  on  nous  adressa 
force  gestes;  ces  gestes  provenaient  d’un 
individu  posté  dans  le  voisinage  du  fort 
de  la  rive.  Il  mit  tant  de  sérieux  dans  sa 
pantomime,  qu’il  vainquit  notre  résolu- 
tion, et  nous  détermina  à prendre  terre» 
Un  sentier,  tracé  parmi  des  touffes 
épaisses  d’arbrisseaux  en  pleine  crois- 
sance, nous  mena  vers  un  magasin  so- 
lidement construit  et  orné  d’une  varands 
couverte , où , étendus  sur  le  sol , quel- 
quesSiainois,  nus,  mâchaient  gravement 
leur  bétel,  prés  d’un  feu  étouffant  qui 
avait  servi  sans  doute  à préparer  leur 
souper,  que  trahissait  un  certain  nom- 
bre de  vases  en  terre  qu’on  voyait  non. 
loin  de  là.  Quand  nous  filmes  arrivés  , 
nous  nous  trouvâmes  en  présence  d’uu 
individu  qui  avait  l’air  de  s’offrir  pour, 
uide.  Il  nous  Gt  signe  de  la  tête  , éten- 
it  la  main  du  côté  du  village,  qu’on  ne 
voyait  pas , se  mit  en  route,  et  nous  le 
suivîmes.  Aquelques  verges  de  distance 
nous  rencontrâmes  un  canal,  que  nous 
passâmes  sur  une  levée  de  pierres  , le 
pont  le  plus  misérable  et  le  plus  grossier 
que  j’eusse  jamais  vu.  Par  bonheur  nous 
pûmes  gagner  bientôt  un  trottoir  étroit, 
pavé  de  grandes  briques , passant  en- 
tre des  huttes  de  bambous  , ombragées 
d’arbres.  Quelques-unes  de  ces  huttes 
étaient  des  boutiques  avec  des  fenêtres 
en  saillie,  sur  lesquelles  étaient  étalés 
des  œufs,  des  fruits,  etc.  A peine  eûmes- 
nous  atteint  le  village  que  nous  fûmes 
salués  par  les  aboiements  d'une  année 
de  vilains  chiens  maigres  , plus  effrayés 
de  nous  voir  que  disposés  a nous  faire 
peur.  Quelques  pas  de  plus  nous  ame- 
nèrent au  bazar.  Les  femmes  en  étaient 
les  seuls  marchands.  Elles  étaient  as- 
sises au  milieu  de  leurs  marchandises, 
sur  des  plate-formes  de  bambous,  rle- 
vées  d’environ  deux  pieds  au-dessus  du 
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sol  et  recevant  l'ombre  des  toits,  en 
soitlie,  des  huttes  devant  lesqfuelles  les 
étaux  Paient  construits.  Ces  marchandes 
ne  portaient  autour  des  hanches  et  des 
membres  inférieurs  qu’un  vêtement  de 
coton  bleu  foncé,  arrangé  de  manière 
à ressembler  à une  paire  de  caleçons. 
Quelques-unes  avaient  de  plus  un  mor- 
ceau de  crêpe  noir  sur  les  épaules.  Leur 
chevelure  se  bornait  à une  touffe  au 
haut  de  la  tête;  le  reste  était  coupé  ras. 
'Foutes  mâchaient  delà  noix  d’arec,  du 
b^el  ou  de  la  feuille  de  etri.  Ici , pour 
la  première  fois  en  Orient,  nous  vîmes 
des  cauris  circulant  comme  monnaie 
courante.  Leur  valeur  est  si  minime 
( environ  15,000  pour  un  dollar  ) , que 
sur  quelques  étaux  on  en  voyait  des 
boisseaux  pleins.  Cependant  un  seul 
cauris  suffit  pour  l’acquisition  de  cer- 
tains articles , tels  que  noix  d'arec,  bétel, 
feuilles,  etc.  Cette  menue  monnaie  offre 
de  grands  avantages  aux  pauvres,  dans 
un  pays  qui  produit  en  abondance  et  où 
l’on  ne  travaille  que  fort  peu. 

« Bientôt  nous  arrivâmes  à la  rési- 
dence de  son  excellence  le  gouverneur. 
Sa  demeure,  où  nous  parvînmes,  en 
suivant  notre  guide,  par  une  allée  qui 
s’ouvrait  sur  un  vaste  enclos , était  as- 
sise sur  des  poteaux  élevés  de  sept  pieds 
au-dessus  du  sol.  Les  murs  étaient  faits 
de  bambous , percés  irrégulièrement  de 
trous  octogones.  Il  n’y  avait  pas  de  fenê- 
tres proprement  dites , puisque  les  trous 
qui  en  tenaient  lieu  n'avaient  ni  châssis 
ni  volets.  Le  toit  de  chaume  se  projetait 
d'environ  cing  pieds^n  avant  du  corps 
de  logis  ; et , étant  supporté  tout  à l’en- 
tour par  de  solides  poteaux,  formait 
ainsi  une  sorte  de  varande  ou  balcon 
couvert.  On  montait  par  un  escalier  de 
cinq  ou  six  marches , menant  à un  ves- 
tibule ou  cour  ouverte , bornée  à gau- 
che par  les  appartements  de  la  famille, 
et  à droite  par  une  salle  de  trente 

(lieds  de  long  sur  quinze  de  large , dont 
e plancher  s’élevait  de  deux  pieds  au- 
dessus  de  celui  de  la  cour.  Le  plafond 
de  cette  salle  étaituni,  de  couleur  brune, 
haut  de  vingt  pieds,  et  du  côté  de  la 
cour,  où  il  n’y  avait  ni  séparation  ni  mur, 
soutenu  par  deux  piliers  de  bois.  Cet 
appartement  était  garni  de  chaises  et  de 
sofas  de  bambous,  fabriqués  en  Chine. 
Dans  l’un  des  coins  se  trouvait  une 


chapelle  consacrée  aux  dieux  domesti- 
ues  (?),  curieusement  sculptée,  ressem- 
lant  à un  bois  de  lit  à la  vieille  mode, 
(usage  auquel  elle  servait  à l’occasion, 
comme  nous  le  découvrîmes  plus  tard). 
Des  lampes  étaient  suspendues  au  pla- 
fond, et  plusieurs  miroirs  chinois,  avec 
leurs  cadres  argentés,  étaient  fixés  tout 
contre  la  corniche.  Au  milieu  était  un 
chandelier,  qui  consistait  en  un  cercle  de 
cuivre  terni,  travaillé  dans  un  mauvais 
stvie,  ayant  quelques  gobelets  pleins 
d’huile  et  d’eau  passés  dans  des  anneaux 
de  cuivre,  suspendus  par  des  chaines  à 
ses  bords,  et  un  autre  gobelet  au  centre, 
soutenu  de  la  même  manière. 

< Quand  nous  fûmes  en  présence  de 
son  excellence,  nous  la  trouvâmes 
n’ayant  pour  tout  vêtement  qu’un 
misérable  morceau  de  soie  autour  des 
réins.  Elle  était  étendue  sur  le  plancher 
de  la  salle , ayant  le  dos  appuyé  sur  un 
coussin  de  cuir  de  forme  prismatique, 
lequel  touchait  la  base  de  l’un  des  pi- 
liers mentionnés  ci-dessus.  Le  gouver- 
neur reposait  sur  le  coude  droit,  et  sa 
main  soutenait  une  longue  pipe  de  bois , 
d’où  il  aspirait  les  vapeurs  ne  l’opium. 
Il  avait  la  jambe  droite  étendue  parallè- 
lement au  bord  du  plancher,  tandis  que  la 
gauche,  repliée,  lui  permettait  d’employer 
la  main  qu’il  avait  libre  à se  gratter  les 
doigts  du  pied. 

« Le  plancher  du  vestibule  était  rem- 
pli d’esclaves  ou  de  gens  d’un  rang  in- 
férieur, reposant  sur  leurs  genoux  et 
sur  leurs  coudes , le  corps  ramassé , et 
mâchant  du  bétel , aussi  tranquillement 
que  les  vaches  ruminent,  en  regardant 
le  visage  de  son  excellence,  comme  s’ils 
avaient  écouté  sa  conversation,  dont  l’in- 
tonation rappelait  désagréablement  à 
nos  oreilles  les  accents  de  l’ivresse. 

« Nous  vîmes  tout  cela  d’un  clin  d’oeil. 
Quand  nous  entrâmes , son  excellence  se 
leva , et , nous  prenant  cordialement  la 
main , nous  attira  sur  le  même  plancher 
où  elle  venait  de  reposer,  nous  invitant 
à nous  asseoir.  On  servit  incontinent 
des  cigares  et  du  thé  sans  sucre,  dans 
de  très-petites  tasses.  Quelques  mo- 
ments après  un  interprète  arriva.  Nous 
n’eussions  certes  pas  soupçonné  quelles 
étaient  les  fonctions  de  cet  homme , s’il 
ne  s’etait  mis  de  lui-même  en  mesuré 
de  nous  faire  comprendre  que  tel  était 
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■on  emploi.  Il  prit  l'attitude  des  autres 
personnes  d'un  rang  inférieur  alors  pré- 
sentes. Avant  de  parler,  il  fit  un  salut , 
à la  manière  siansoise,  e'est-à-dire  en 
ioignant  les  nnaini , les  ^rtant  au  front 
et  les  laissant  ensuite  retomber.  Il  s'ap- 
lait  Ramon,  chrétien  portugais , dont 

Îieau  était  presque  aussi  brune  qm 
e du  gouverneur.  Soncostume  ne  dif- 
férait en  rien  de  celui  des  autres  Siamois 
présents. 

■ Mous  informâmes  son  excellence  que 
nous  désirions  aller  à Bangkok , afin  de 
BOUS  y procurer  de  l'eau  et  des  provi- 
sions pour  notre  vaisseau,  nous  étant 
en  vain  efforcés  d'en  obtenir  à Pak-Nam. 
Il  mus  répondit  que  nous  ne  pouvions 
pas  y aller,  ou , au  moins , que  son  au- 
torité ne  s’étendait  pas  jusqu’à  lui  per- 
mettre de  nous  en  donner  l’autorisation; 
et  que  s’il  nous  eût  laissés  passer  outre, 
il  se  fût  exposé  à une  mort  certaine  ; 
qu’il  enverrait  cependant  chercher  de 
reau  et  des  provisions. 

m Telle  fut  en  substance  notre  conver- 
sation. Nous  visitâmes  ensuite  Piadadè, 
capitaine  du  port.  Portugais  également 
Bé  dans  le  Siam.  Nous  le  trouvâmes 
dans  «ne  misérable  hotte  de  bambous , 
mâchant  de  la  noix  d'arec.  Il  nous  dit 
^’il  venait  justement  d’arriver  de  la 
ville  avec  une  lettre  pour  M.  Roberts. 
Il  affecta  une  grande  surprise  quand 
nous  l'informâmes  que  nous  nous  pqo- 
posions  d’aller  à Bangkok.  < J’en  suis 
« bien  fâché , nous  dit-il , mais  vous  ne 
« pouvez  y aller. 

» — Qui  nous  en  empêchera  ? 

■ —Personne  ne  veut  vous  en  empé- 
« cher.  Mais , supposé  que  vous  y alliez , 
« je  vous  le  dis  avec  certitude,  toute  ami- 
« tié  sera  rompue  ; vous  me  ferez  fbuet- 
« ter,  et  ce  pauvre  vieux  gouverneur 
« vous  aura  l’obligation  de  se  faire  con- 
« per  la  tête! 

« Il  nous  offrit  de'  nous  accompagner 
chez  le  gouverneur  pour  y discuter  ce 
sujet  plus  à fond.  A notre  retour,  une 
grande  soucoupe  de  cuivre,  ayant  un 
pied  façonné  en  gobelet , fut  apportée , 
chargée*  d'oeufs  de  canard  bouillis,  de 
poisson,  de  cannes  à sucre  et  de  bananes. 
Tout  cela  fut  posé  sur  une  chaise  ; sur 
mie  autre , à cêté,  on  mit  un  bassin  de 
cuivre,  plein  d'eau,  avec  une  petite  coupe 
de  même  métal,  Oottant  à la  surface 


du  liquide  (I).  Quelques-uns  des  visiteurs 
AtC Entreprise  avaient  fait  présent  à son 
excellence  d'une  bouteille  de  genièvre, 
qui  fut  produite  en  cette  occasion.  On 
nous  invita  à manger;  mais,  excepté 
une  banane , nous  ne  tonchâmes  à rien. 

« Nous  fîmes  de  nouveau  valoir  la  né- 
cessité où  nous  étions  de  nous  rendre  à 
la  ville  ; mais  il  nous  fut  répondu  comme 
précédemment.  Le  capitaine  do  portétait 
assis  sur  le  plancher,  ayant  le  vêtement 
indispensable  autour  des  reins  et  un 
morceau  de  crêpe  noir  sur  les  épaules. 
Il  insista  sur  les  conséquences  qu’aurait 
pour  le  gouverneur  et  pour  lui-même 
notre  obstination  à vouloir  nous  rendre 
à Bangkok.  Il  était  évidemment  inquiet. 
Il  proposa  d’expédier  une  lettre  a M.  R. 
Ilunter,  qui , dit-il , nous  enverrait  tout 
ce  que  nous  pourrions  demander.  Il 
appuya  sur  cette  circonstance,  que  le  roi 
était  maintenant  bien  disposé  pour  nous  ; 
mais  que  si  nous  allions  à la  ville  sans 
autorisation  préalable , nous  romprions 
PamitU.  Nous  fîmes  remarquer  que  ce 
n’était  pas  nous  traiter  bien  amicalement 
quedenous  tenir  éloignés  de  la  ville,  sans 
eau  et  sans  provisions.  Il  répliqua  que 
chaque  nation  avait  ses  coutumes,  a En 
< présence  de  votre  roi,  que  vous  appelez 
« président,  on  se  tient  debout,  dit-il,  et 
a l’on  ôte  son  chapeau  ; en  présence  du 
« roi  de  Siani,  on  s’assied,  et  l’on  ôte  ses 
«souliers.  Je  suis  votre  ami,  M.  Roberts 
« peut  vous  le  dire.  Vos  lois  sont  différen» 
« tes  de  celles  duSiam.Il  en  est  de  même 
« entrelecielet...*  Use  tut;  et,  nous  re- 
gardant d'une  manière  significative,  il  fît 
en  même  temps  un  geste  vers  la  région 
inférieure. 

a Trouvant  que  nous  persistions  à 
nous  rendre  à la  ville,  il  proposa  que  le 
gouverneur  écrivit  au  p’bra-kmng,  pour 
obtenir  la  permission  de  nous  laisser 
avancer.  A la  fin  nous  y consentîmes , 
disant  toutefois  à Piadadè  que  nous  ne 
le  faisions  que  par  considération  pour 
la  tête  du  gouverneur  et  pour  leur  peau 
à tous  deux.  Ils  en  eurent  évidemment 
une  grande  joie.  On  apporta  notre  ba- 
gage du  bateau,  et  mon  compagnon  écri- 
vit à M.  Hiinter. 

« Pendant  ce  temps-là,  j’allai  jeter 

(i)  Probsbieineni  uneclepsydre,  ou  horloge 
à e«u. 
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un  coup  d'œil  sur  les  possessions  du 
ouverneur.  A une  vingtaine  de  verges 
e la  maison  se  trouvaient  quelques 
huttes , occupées  par  un  certain  nombre 
de  ses  esclaves.  Des  femmes  se  prome- 
naient; une  autre  écossait  du  riz,  à 
l’aide  d’un  moulin  semblable  à ceux  en 
usage  il  y a quatre  mille  ans.  Il  consis- 
tait en  deux  pierres  circulaires . de  deux 
pieds  de  diamètre,  reposant  l’une  sur 
l’autre.  Une  corbeille  de  bambous  avait 
été  disposée  autour  de  la  pierre  supé- 
rieure de  manière  à former  la  trémie. 
Dans  la  partie  de  dessus  de  cette  même 
pierre,  et  à égale  distance  du  centre  et 
de  la  circonférence , une  cheville,  forte- 
ment enfoncée,  forme  une  manivelle 
grossière  par  laquelle  la  pierre  supérieure 
tourne  sur  l'autre,  fixée  fortement  sur  le 
sol.  A l’aide  du  mouvement  ainsi  impri- 
mé, le  riz  passe  par  le  milieu  de  la  pierre 
supérieure,  et  s'échappe  ensuite  tout  à 
l’entour  d’entre  les  deux  pierres  (I).  — 
Au-dessous  de  la  demeure  du  gouver- 
neur, je  vis  quelques  canots , dont  l’un 
ne  me  parut  pas  avoir  moins  de  qua- 
rante pieds  de  long.  11  était  fait  d’uu 
seul  arnre  creusé.  Parmi  les  richesses 
du  Siam  , il  ne  faut  pas  compter  pour 
la  moindre  la  multitude  de  ses  canots 
en  bois  de  construction. 

« Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue , 
toutes  les  lampes  furent  allumées.  Son 
excellence  occupait  toujours  la  même 
place,  fumant  sa  pipe  ou  des  cigares,  et 
mâcliant  de  la  noix  d’arec  réduite  en 
poudre  et  conservée  pour  lui  dans  un  tube 
de  fer,  à cause  de  la  perte  totale  de  ses 
dents,  qui  lui  rend  toute  autre  mastica- 
tion impossible.  Ce  dignitaire  a la  bou- 
che très-grande;  et  quand  il  baille,  ce 
qu’il  fait  fréquemment,  on  s’imagine 
voir  disparaître  sa  tête.  Il  passe  son 
temps  à noire  des  gorgées  de  thé,  à mâ- 
cher et  à cracher  dans  un  crachoir  de 
porcelaine  qu’il  a toujours  près  de  lui. 
Il  s’enquit  de  l’âge  de  chacun  de  nous , 
et  s’étonna  de  nous  trouver  si  jeunes  ; 
pour  lui , il  nous  apprit  qu’il  avait 
soixante-quatre  ans. 

« Quelques-unes  de  ses  petites-filles 
entrèrent  ensuite.  L’aînée  avait  douze 
ans.  Pour  les  femmes , les  années  sont 

(i)  Celte  même  eipèce  de  moulin  i bras  est 
universellemenV  en  usage  dans  l'Hiodoustan. 


plus  longues  sous  la  zone  torride  que 
sous  la  zone  tempérée.  Elles  étaient 
toutes  dans  le  costume  de  notre  mère 
Eve  après  qu’elle  eut  mangé  la  pomme, 
avec  cette  différence  que  leur  feuille  de 
vigne  était  d’or,  travaillée  en  filigrane, 
soutenue  par  une  riche  chaîne  du  même 
métal  passéeautourdes  hanches.  L’aînée 
demanda  un  cigare,  qu’elle  fuma  avec 
l’aisance  d’un  vétéran.  J’eus  occasion 
aria  suite  de  voir  fumer  des  enfants 
eaucoup  plus  jeunes.  Ainsi , hommes , 
femmes,  enfants,  vieillards,  tous  dans  ce 
pays-là  fument  du  commencement  de 
la  vie  jusqu’à  la  fin. 

« Nous  nous  assîmes  sur  le  plancher, 
endant  une  heure  ou  deux,  fumant  et 
uvant  du  thé,  avec  Piadadè,  qui  nous 
arut,:.  au  total , un  excellent  vieux 
onbomme.  Les  fameux  jumeaux  sia- 
mois nous  fournirent  un  sujet  de  con- 
versation. Ils  ont  probablement  rendu 
à leur  pavs  autant  de  services  qu’au- 
raient pu  le  faire  deux  patriotes  zélés, 
en  attirant  d’abord  l’attention  générale 
du  monde  chrétien  sur  ces  contrées, 
ensuite  en  donnant  à M.  Bulwer  un 
thème  pour  sa  plume , et  enfin  en  in- 
duisant quelques  Siamois,  qui  s’intéres- 
saient à eux,  à s’enquérir  de  régions 
et  de  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu’à 
l’existence  avant  que  les  deux  frères 
partissent  pour  leurs  voyages.  « Où  sont 
les  jumeaux  ? » demandaient  tous  les 
nouveau-venus.  Piadadè  secoua  la  tète, 
et  dit  ; < Leur  pauvre  mère  se  lamente 
■ grandement  à leur  sujet.  On  dit  qu’ils 
« gagnent  beaucoup  d’argent  ; mais  ils 
« n’envoient  rien  à leur  mere.  » En  effet 
ils  ont  dans  le  Siam  la  réputation  d’en- 
fants dissipés  et  dépourvus  de  piété 
filiale.  Toutefois  ils  captivent  toujours 

l’attention  de  leurs  compatriotes 

Rigoureusement  parlant,  ils  ne  sont  pas 
Siamois,  quoique  nés  dans  le  Siam  : leurs 
parents,  m’a-t-on  dit,  sont  Chinois  (1). 

« Des  nattes  de  paille  furent  éten- 
dues au  milieu  du  plancher.  Par-dessus 

(i)  Lear  mère  devait  néceuairement  être 
Siamoise  ou  issue  de  parents  siamois,  attendu 
qu’on  ne  rencontre  pas  une  seule  Chinoise  pur 
sang  dans  toutes  les  contrées  où  les  Chinois 
sont  dans  l'habitude  d’émigrer  et  de  s’établir 
d’une  manière  plus  ou  moins  permanente, 
depuis  des  siècles. 
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on  mit  deux  matelas  rapiécés  avec  du 
velours.  Pendant  ce  temps-là  le  gou- 
verneur dictait  une  dépêche,  qu’écrivait, 
dans  l’espèce  de  livre  dont  nous  avons 
parlé , un  secrétaire  accroupi  sous  le 
vestibule.  Quand  cette  affaire  d’État  fut 
terminée , son  excellence  se  retira,  et 
nous  nous  étendîmes  au  milieu  de  l’ap- 
partement , taudis  qu’une  demi  - dou- 
zaine d’esclaves  du  gouverneur  occu- 
paient les  sofas.  Nous  trouvâmes  bien- 
tôt qu’il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
dormir.  Les  lampes  brûlaient  toutes  ; 
les  domestiques  causaient  ; et  allant  et 
venant  sur  le  plancher,  fait  de  mor- 
ceaux de  bambous,  ils  imprimaient  à 
nos  lits,  comme  avec  un  ressort , à cha- 
cun de  leurs  pas,  une  secousse  très-peu 
agréable.  La  nouveauté  de  notre  situa- 
tion , nos  soupçons  sur  la  propreté  de 
notre  couche , nos  doutes  sur  l’honnê- 
teté de  nos  compagnonsde  chambre,  au- 
raient été  plus  que  sufGsants  pour  nous 
tenir  éveillés;  mais  des  désagréments  de 
plus  d’un  genre  venaient  encore  se  join- 
dre à ceux  d^ont  nous  parlons  : les  chiens, 

aui  s’étaient  enfuis  à notre  approche , 
ans  l’après-midi , ayant  trouvé  un  os 
à se  disputer , cherchèrent  à vider  leur 
querelle  près  de  notre  maison.  Les  gro- 
gnements courroucés  des  vainqueurs  et 
les  hurlements  plaintifs  des  fuyards  ces- 
saient àpeine,  qu’une  troupe  de  mélan- 
coliques geckos  s’assembla  sur  le  toit , 
et  entonna  ce  chant  lugubre  à mesure 
brisée  qui  les  distingue  parmi  tous  les 
membres  de  la  singulière  famille  à là- 
quelle  ils  appartiennent.  EnGn,  quelques 
jeunes  gens  de  Pak-Nam  trouvèrent  bon 
devenir  nous  donner  une  sérénade  d’une 
heure,  à la  clarté  des  étoiles,  avec  une 
sorte  de  hautbois  criard , dont  les  sons 
étaient  de  temps  en  temps  relevés  par 
les  miaulements  d’une  demi-douzaine  de 
chats  blottis  sous  nos  lits  ! Nous  sup- 
portâmes longtemps  ce  tapage  ; mais  à 
la  fin,  tout  en  riant  à gorge  déployée, 
nous  nous  levâmes,  pour  nous  soustfaire 
autant  que  possible  à ces  persécutions. 
Nous  nous  assîmes  près  d'une  fenêtre, 
afin  de  respirer  l’air  trais  et  de  fumer  un 
cigare  en  guise  de  consolation.  Il  était 
plus  de  minuit  ; cependant  nous  vîmes, 
a diverses  reprises , deux  ou  trois  fem- 
mes traverser  l’enclos  avec  des  torches 
aux  mains  : l'une  d’elles  sortait  de  la 


chambre  de  son  excellence,  et  se  retira 
d’un  pied  léger.  Passablement  ennuyés, 
nous  essayâmes  de  courtiser  de  nouveau 
le  sommeil  à l’aube  matinale;  mais  à 
peine  touchions-nous  à un  instant  d’ou- 
bli, qu’un  grand  gecok  s'en  vint  pour- 
suivre quelques  lézardsjusque  sur  noire 
plancher.  Notre  tentative  futdonc  vaine. 
Plutôt  que  de  m'exposer  à passer  en- 
core une  nuit  semblable,  à quatre  heu- 
res du  matin  je  pris  congé  de  mon 
compagnon,  et  revins,  avec  l’officier 
du  canot,  à bord  de  la  frégate,  con- 
vaincu que  Pak-Nam  était  le  lieu  le  plus 
vil,  le  plus  sale,  le  plus  inhospitalier, 
le  plus  détestable , en  un  mot , de  tous 
ceux  où  il  m’eût  jamais  été  donné  de 
mettre  les  pieds.  ■ 

Dans  l’après-midi  du  même  jour,  ce- 
pendant, on  reçut  la  permission  de- 
mandée, et  Tarai  du  docteur  se  rendit  à 
la  ville.  Le  jour  qui  suivit  son  arrivée , 
le  roi , conformement  à l’usage  des  Sia- 
mois, lui  fit  présent  de  huit /tcafa  Q) 
pour  ses  frais  de  table.  — Quand  la 
mauvaise  humeur  du  docteur  se  fut  un 
peu  apaisée,  il  reconnut,  en  y réfléchis- 
sant davantage,  qu’il  avait  été  injuste 
envers  le  gouverneur  ; car  ce  digne  fonc- 
tionnaire avait  traité  ses  hôtes  comme 
il  se  traitait  lui-même,  et  il  ne  pouvait 
certes  pas  lui  entrer  dans  l’esprit  qu'en 
leur  donnant  du  thé , des  cigares , les 
meilleurs  mets  du  pays  et  un  lit , il  eût 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  les  satis- 
faire. La  différence  des  habitudes,  l’ab- 
sence de  toute  sympathie , neutrali- 
saient, sans  qu’il  pût  s’en  douter,  les 
efforts  de  sa  bienveillante  hospitalité. 

Il  fallut  attendre  jusqu’au  5 avril  les 
bateaux  qui  devaient  transporter  la  mis- 
sion à la  ville,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  as- 
sez vif  dépit  de  la  part  des  Américains  ; 
car  ils  se  voyaient  réduits  auxyi  vres  salés 
et  menacés  d'être  prochainement  mis  à 
la  demi-ration  d’eau,  sous  un  ciel  brû- 
lant. La  vue  d’un  brick  américain  qu’ils 
avaient  laissé  derrière  eux,  dans  le  détroit 
de  Banka,  arrivant  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  frégate,  quoiqu’il  eût  fait  une 
relâchededeux  semaines  à Singapore,  et 
obtenant  la  permission  de  monter  de 
suite  à la  ville , n’était  pas  faite  pour 
calmer  leur  impatience  ni  pour  changer 

(i)  Environ  vingt-cinq  francs. 
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l’opinion  défavorable  qu’ils  s’étalent 
déjà  formée  de  l’étiquette  siamoise.  Pia- 
dadè,  ce  brave  capitaine  de  port  que 
nous  avotis  vu  figurer  dans  les  scènes 
esquissées  plus  haut,  et  qui  parait  avoir 
été  envoyé  à bord  de  la  fr^ate  préci- 
sément pour  faire  prendre  patience  à nos 
voyageurs , insista  sur  le  peu  de  con- 
venance qu’il  y aurait , tant  à cause 
de  la  dignité  delà  mission  que  par  suite 
de  l’araitiéexistantentre  lesdeux  nations, 
à ce  que  les  membres  de  cette  mission 
qu’il  appelait  « les  hommes  du  roi,  dans 
le  vaisseau  du  roi  >,  allassent  à Bangkok 
à la  hâte,  sans  que  les  mesures  eus- 
sent été  prises  pour  qu’ils  y fussent  re- 
çus avec  la  considération  et  les  honneurs 
qui  leur  étaient  dns.  « Plus  le  délai  que 
nous  éprouvions  était  long,  » remarque 
assez  plaisamment  le  docteur,  « plus, 
à l’entendre  , nous  devions  nous  sentir 
honorés,  puisqu’il  y avait  toute  assu- 
rance que  le  temps  était  employé  à nous 
préparer  une  réception  convenable! 
Bien  que  de  pareils  arguments  pussent 
être  du  goût  de  voyageurs  plus  fiers 
que  nous  et  surtout  mieux  repus,  il  y en 
avait  plus  d’un  parmi  nous  disposé  à 
vendre  ses  droits  à la  considération  sia- 
moise pour  un  chapon  rôti  et  une 
prompte  arrivée  à Bangkok.  > 

Pendant  ces  jours  d’attente  les  Amé- 
ricains n’avaient  pour  se  distraire  que 
l’embouchure  du  May-Nam  àoontempler 
et  des  hypothèses  à âdre  sur  la  destina- 
tion de  tous  les  bateaux  qui  se  montraient 
de  ce  côté.  Parfois  on  voyait  une  pe- 
sante jonque  cliinoise  sortir  de  la  rivière 
ou  y entrer  avec  toute  la  célérité  cir- 
conspecte que  lui  permettaient  sa  forme 
et  les  éléments,  — A la  fin , une  jonque 
ou  barque  de  cérémonie,  portant  un 
présent  de  fruitset  quelques centainesde 
gallons  d'eau,  f3t  en  vue.  Ce  bâtiment 
avait  trois  mâts,  et  dix  perches  garnies 
de  bannières  rouges  qui  ondoyaient  à sa 
poupe.  L’avant  et  l’arrière  étaient  carrés, 
et  armés  chacun  de  deux  pièces  de  canon 
en  bronze,  qui , avant  que  l’on  fût  bord 
à bord,  saluèrent  de  treize  coups  l’en- 
voyé de  la  république  américaine.  Au 
milieu  du  navire  siamois  on  voyait  une 
plate-forme  élevée  de  quelques  pouces 
au-dessus  du  pont  : elle  était  garnie  de 
chaises  et  protégée  contre  le  soleil  par 
une  tente  de  canevas.  Les  agrès  étaient 


d’on  cordage  fait  entièrement  avec  les 
fibres  du  rotin  et  aussi  souple  qu’au- 
cun de  nos  agrès  de  chanvre.  Les  hau- 
bans n’avaient  pas  d’eniléehures.  Les 
Arabes , les  Hindous,  les  Singalais . les 
Malais,  les  Siamois  et  autres  Asiatiques, 
par  suite  de  l'babitnde  où  ils  sont  de 
ne  pas  porter  ordinairement  de  souliers, 
ont  le  gros  orteil  plus  séparé  de  son 
voisin  qu’il  ne  nous  semble  naturel  à 
nous,  porteurs  de  bottes  et  de  souliers. 
Cette  conformation  leur  permet  de  saisir 
fSteilement  une  corde  et  de  la  pressa- 
entre  le  gros  orteil  et  le  doigt  suivant 
avec  presque  autant  de  force  qu’ils  le 
feraient  à l’aide  du  pouce  et  de  rindex  ; 
en  sorte  que  leurs  matelots  montent 
avec  autant  de  rapidité  et  d’aisance,  sans 
enfléchures,  que  les  nôtres  avec  le  se- 
cours de  ces  échelons  de  cordage. 

Les  Siamois , comme  la  plupart  des 
Orientaux  , sont  gens  d’étiquette , et 
donnent  beaucoup  à l’apparence.  L’ap- 
proche de  la  jonque  royale,  curieux 
échantillon , à tout  événement,  de  leur 
architecture  navale,  parait  avoir  eu 
quelque  chose  d’imposant,  l.’équipage 
consistait  en  trente-deux  matelots  et  au- 
tant de  soldats , ceux-ci  éblouissant  par 
leur  uniforme  vert  et  ceux-là  par  leur 
uniforme  écarlate.  Les  matelots  res- 
semblaient beaucoup  plus  à des  person- 
nages muets  de  théâtre  qu’à  de  rudes 
fils  des  fleuves  ou  de  l’Océan.  Leurs  ja- 
quettes, aux  manches  élargies  jusqu’aux 
coudes,  étaient  ornées  de  parements 
blancs  et  se  boutonnaient  de  la  ceintnre 
au  col.  Leurs  culottes  étaient  brodées 
aux  genoux.  Leurs  bonnets  de  drap  vert 
étaient  façonnés  comme  des  casques  et 
garnis  de  bandes  d’étoffe  dorée;  une 
bande  de  drap  rouge,  dont  le  bord  supé- 
rieur était  dentelé,  lenr  entourait  le 
fl  ont.  Ils  avaient  les  jambes  et  les  pieds 
nus.  Les  trois  officiers  qui  comman- 
daient cette  fastueuse  troupe  n’étaient 
pas  équipés  de  façon  moins  bizarre.  On 
eût  pu  croire  en  les  voyant  que  le  vieil 
Albuquerque  et  ses  compagnons,  sortis 
de  leurs  tombeaux,  venaient  visiter  le 
théâtre  de  leurs  exploits  et  se  montrer  à 
la  terre  asiatique  avec  cette  même  fierté 
d’allure  qui  les  distinguait  il  y a quelque 
trois  cents  ans.  Toutefois,  il  eut  bien  fallu 
remarquerqu’ils  avaient  subi  une  grande 
altération  de  couleur,  et,  du  moins  en  ap- 


LNDO-CJUINE. 


4M 


parence  sinon  néeUcment,  une  merveil* 
leuse  déeadeoce  de  vigueuret  découragé. 
En  fait,  cea  ofiBders  pouvaient  æ vanter 
d’une  origine  portugaise;  mais,  comme 
les  autres  descendants  des  Portugais, 
dans  toutes  les  parties  de  l’Inde,  bien 
u’ils  aient  éprouvé  peu  de  changements 
ans  laconformation  de  la  charpente  os- 
seuse, ils  es  ont  subi  un  tel  dans  la  cou- 
leur de  leur  peau , devenue  en  tout  pa- 
reille à celle  des  naturels  des  contrées  où 
on  les  trouve,  qu’ils  n’en  peuvent  être  fa- 
cilement distingués.  Leur  stature  s’est 
également  appauvrie;  mais  il  ne  faut 
pas  attribuer  au  climat  seul  res  change- 
ments. D’ailleurs  ces  Lusitaniens  asiati- 
ques sont  tellement  déconsidérés,  qu’on 
ne  les  emploie  presque  tons  que  comme 
domestiques  ou  dans  des  fonctions  tout 
à fait  subordonnées.  Il  faut  convenir 
qu’il  aurait  été  difhcile  de  conclure  à 
priori  que  l’influence  du  climat,  du  croi- 
sementdes  races  et  du  changement  dans 
les  habitudes,  dégraderait  à ce  point 
les  descendants  des  premiers  conqué- 
rants de  l’Inde  ! En  perdant  la  richesse 
de  leur  sang , ils  n’ont  conservé  que  la 
forme  génmie  du  corps  et  la  religion 
de  leurs  pères. 

Le  premier  des  trois  officiers , sexagé- 
naire édenté,  se  montrait  sur  le  passe- 
avant,  point  de  mire  de  tous  les  re- 
gards, coiffé  d’un  chapeau  vert  à trois 
cornes , avec  un  justaucorps  de  satin 
noir  chargé  de  broderies  dorées  et  de 
boutons  de  perles.  Il  avait  en  outre  un 
pantalon  de  soie  rouge  rayée,  soutenu 
par  une  ceinture;  mais  il  était  sans 
chemise,  sans  veste  et  sans  souliers. 
Le  second  officier  portait  un  chapeau 
rond  de  feutre  blanc,  un  lé^er  justau- 
corps de  velours  bleu , brode  en  or,  un 
pantalon  de  soie  rouge,  des  souliers, 
des  bas  et  une  chemise.  Le  troisième 
avait  un  semblable  ajustement,  et  de 
plus  une  vestede  satin  blanc;  et,  quoi- 
ou’il  ne  montrât  pas  de  chemise,  son  cou 
était  enveloppé  d’une  cravatte  noire  de 
grande  dimension.  Quand  ils  furent  mon- 
tés sur  le  gaillard  d’arrière,  ils  firent 
gauchement  la  révérence,  et  se  mirent  à 
parler,  d’une  manière  presque  inintelli- 
gible, un  langage  qu’ils  prétendirent  être 
du  portugais,  mais  qui  ne  parut  pas 
moins  étrange  ni  de  meilleur  goût  que 
leur  costume.  Ces  braves  gens  se  firent 


bienlêt  remarquer  également  par  leur 
curiosité  importune  et  par  leur  penchant 
irrésistible  à mendier  ce  qui  était  à leur 
convenance.  Un  des  soldats  adressa  la 
parole  au  docteur,  en  latin  très-intelii- 
gible.  * Impiis  latinum , domine  ?»  On 
apprit  de  lui  que  tous  ceux  qui  servaient 
sur  la  jonque  du  roi  étaient  ebr^iens 
et  avaient  étéélevés  par  les  missionnaires 
portugais.  Il  ajouta  qu’ils  auraient  pu 
tous  parler  latin , s’ils  avaient  été  stu- 
dieux; s’ils  étaient  ignorants,  ils  ne  de- 
vaient s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes.  Il 
est  permis  d'en  douter.  Quoi  qu’ilen  soit, 
ces  cent  mâchoires  se  mirent  bientôt  à 
mâcher  le  bétel  avec  un  zèle  tout  à fait 
siamois.  Au  coucher  du  soleil  l’envoyé 
américain  et  les  personnes  de  sa  suite 
passèrent,  avec  leurs  bagages,  sur  la  jon- 
que de  cérémonie , dont  on  hissa  lente- 
ment les  voiles , et  la  mission  se  dirigea 
enfin  vers  ie  rivage  : le  salut  fut  alors  ren- 
du .par  la  frégate.  La  jonque  emportait 
vingt  officiers  et  quelques  domestiques, 
outre  son  équipage;  on  était  par  consé- 
quent un  peu  serreà  bord.  A peineeut-on 
gagné  le  large,  que  les  officiers,  qui  rap- 
pelaient Albuquerque  et  sa  bande  aven- 
tureuse, se  dépouillant  de  leurs  beaux 
ajustements,  parurent  en  vestes  blan- 
ches. La  nuit  était  sombre  : une  lanterne 
de  papier,  suspendue  au  milieu  de  la  jo»> 
ue,  et  deux  ou  trois  torches  éclairaient 
a leurs  clartés  vacillantes  ce  rassemble- 
ment étrange,  et  donnaient  à l’ensemble 
du  tableau  quelque  chose  de  fantastique. 
Ayant  le  vent  contraire , l’embarcation 
royale  n’arriva  qu’à  neuf  heures  en  vue  de 
Pak-Mam,  et  alors  la  marée  lui  de  vint  con- 
traire. La  jonque  laissa  tomber  son  an- 
cre; et,  b jen  qu’il  Commençât  à pleuvoir, 
l’officier  qui  commandait  s’opposa  au 
débarquement,  assurant  que  cela  se- 
rait contraire  à l’étiquette  et  l’expose- 
rait en  outre  au  danger  delà  bastonuade  ! 
Néanmoins,  le  commodore  brava  ses  ob- 
jections; et,  prenant  deux  des  officiers 
dans  son  canot,  il  alla  droit  au  rivage. 
A peine  cette  avant-garde  de  la  mission 
mettait-elle  pied  à terre,  que  la  pluie 
tomba  par  torrents,  et  qu’il  fallut  se  hâ- 
ter de  chercher  un  abri.  On  se  rendit 
chez  le  gouverneur,  qu’on  trouva  mieux 
préparé  qu’on  n’aurait  pu  le  penser  à 
recevoir  cette  visite.  Une  robe  flottante 
euveloppait  toute  sa  personne , et  sou 
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costume  ne  ressemblait  pas  mal  à ceux 
u’on  donne  aux  personnages  bibliques, 
on  appartement  était  nettoyé  et  arrangé 
avec  un  soin  qui  témoignait  de  ses  égards 
pour  les  étrangers,  qu^il  accueillit  avec 
unecordialité  marquée,  en  exprimant  ses 
regrets  que  ses  nouveaux  amis  ne  fus* 
sent  pas  tous  réunis.  Ses  désirs,  à cet 
égard,  ne  tardèrent  pas  à être  comblés; 
car  le  reste  de  la  mission  arriva  une  de- 
mi-heure après , avec  M.  Roberts.  Ce- 
pendant le  gouverneur  avait  changé  de 
toilette.  Il  portait  un  lourd  vêtement  de 
soie  pourpre  autour  des  hanches  et  un 
ohâle  de  cachemire,  de  couleur  orange, 
d’une  propreté  suspecte.  On  plaça  sur 
une  table  les  marques  ostensibles  de  sa 
dignité.  Elles  consistaient  en  une  petite 
soucoupe,  en  tasses  contenant  la  noix 
d’arec  et  le  tabac,  etc.;  en  une  botte 
renfermant  une  pâte  pour  se  nettoyer  la 
bouche,  en  une  sorte  de  carquois  pour 
des  cigares,  en  un  crachoir  façonné  en 
coupe , le  tout  d’or  lin  , en  une  théière 
d’argent,  admirablement  émaillée,  et  en 
un  sabre  à poignée  d’or  dans  un  fourreau 
de  velours  rouge.  Après  avoir  souhaité 
à M.  Roberts  une  cordiale  bienvenue,  le 
gouverneur  s’assit  sur  le  vieux  meuble 
en  fbrme  de  sofa  dont  nous  avons  parlé, 
et  commença  à fumer  sa  longue  pipe. 
En  même  temps  on  dressa  une  table 

ftour  le  souper,  ou , si  l’on  veut , pour 
e festin,  qui  fut  en  réalité,  du  der- 
nier médiocre.  La  nappe  était  d’une 
mousseline  grossière,  la  vaisselle  de 
toutes  sortes  et  de  toute  grandeur,  les 
verres  de  l’espèce  la  plus  commune;  les 
couteaux,  les  fourchettes  et  les  cuillers 
étaient  de  fer,  et  il  n’y  en  avait  pas  assez 
poiy  tout  le  monde.  Quant  au  matériel 
du  festin,  il  consistait  en  poulets  bouil- 
lis, riz,  oeufs  de  canard,  porc  rôti;  le 
tout  froid  En  s’asseyant  pour  prendre 
part  à cette  somptueuse  chere , dont , 
avant  de  visiter  la  capitale,  tous  les 
étrangers  de  distinction  sont  obligés  de 
tâter,  conformément  à l’étiquette  sia- 
moise , les  convives  trouvèrent  que  la 
table  leur  venait  au  moins  au  menton  : 
il  fallait  avoir  bien  faim  pour  passer  par- 
dessus tous  les  désappoi  ntements  gastro- 
nomiques qui  les  attendaient.  Plusieurs 
dVntre  eux  furent  forcés  de  couper  leur 
viande  avec  leurs  cuillers  et  d’autres  avec 
leurs  propres  couteaux  de  podie.  Nous 


étions  à peine  assis,  que  la  salle  se  rem- 
plit de  Siamois  nus , qui  venaient  satis- 
faire la  curiosité  qu’ils  avaient  de  voir 
les  étrangers.  Apres  qu’on  eut  desservi, 
le  gouverneur  demanda  à voir  la  liste  des 
pré^sents  destinés  à sa  magniGque  ma- 
jesté; mais  il  éprouva  un  refus.  Un  secré- 
taire écrivitalors  les  noms  de  tous  les  of- 
ficiers qui  faisaient  partie  de  l’expédition, 
pour  les  envoyer  à la  ville  par  un  cour- 
rier chargé  de  les  y précéder. 

Le  commodore  Kennedy  et  M.  Ro- 
berts furent  établis,  pardistinclion,daos 
les  niches  des  pénates , ces  sofas  dont 
nous  avons  parlé , et  le  reste  s’installa , 
comme  il  put,  sur  les  canapés  et  sur  le 
plancher.  La  nuit  se  passa  plus  tran- 
quillement qu’à  la  première  visite  que 
nous  avons  décrite , quoique  la  sérénade 
des  chiens , des  chats  et  d^  gecko*  ne 
Ht  pas  défaut  aux  hôtes  du  fonctionnaire 
siamois. 

Le  lendemain , à la  pointe  du  jour, 
après  une  toilette  improvisée,  chacun 
prit  sa  part  d’un  déjeûner  composé 

firincipalement  des  débris '^u  festin  de 
a veille , et  l’on  se  mit  en  marche  pour 
le  lieu  de  rembarquement.  En  traver- 
sant le  bazar,  les  matelots  et  les  sol- 
dats des  bateaux  de  cérémonie  se  pour- 
vurent sans  hésitation  de  fruits  et  de  ci- 
gares, ne  payant  personne  et  n’essuyant 
nulle  part  la  moindre  opposition.  Arri- 
vés au  bord  de  la  rivière,  on  trouva  une 
troupe  de  musiciens  indigènes,  qui 
jouaient  de  leurs  instniinents,  et  une 
foule  de  gens  accourus  pour  voir  la  mis- 
sion s’embarquer.  Trois  canots  longs  et 
étroits , boraant  chacun  quarante  avi- 
rons , décorés  de  bannières  rouges  , de 
touffes  de  crin  blanc  et  de  plumes  de 
paon,  transportèrent  les  Américains 
dans  iajonquede  cérémonie,  qui  leur  pa- 
rut inGniment  plus  agréable  à habiter 

Sue  la  résidence  même  du  gouverneur, 
luand  tout  fut  embarqué,  les  canots  fu- 
rent envoyés  à l’avant,  où  ils  se  placè- 
rent de  front,  et  commencèrent  à remor- 
quer la  jonque  par  un  calme  plat.  Les 
rameurs , tous  en  uniformes  rouges,  se 
tiennent  derrière  leurs  avirons  et  ac- 
compagnent chaque  coup  d’aviron  d’un 
battement  du  pied  droit,  qui  répond  exac- 
tement à la  mesure  que  marque,  avec 
deux  morceaux  de  bois  dur  qu’il  frappe 
l’un  contre  l’autre,  un  conducteur  placé 
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à l’avanl  du  canot.  Les  r.imeurs  étaient 
tous  esclaves  ; de  temps  à autre , ils  s’en- 
courageaient par  une  espèce  de  chant. 
Ainsi  mise  en  mouvement,  la  procession 
de  bateaux  remontait  la  rivière  aux  rives 
basses  et  verdoyantes , que  les  accents 
joyeux  de  ces  visiteurs  d’un  autre  monde 
faisaient  parfois  retentir.  En  ce  moment 
la  brise  ridait  la  surface  unie  du  fleuve; 
les  pavillons  flottants  et  les  costumes  de 
fête  donnaient  à l’ensemble  du  tableau 
un  caractère  pittoresque  qu’à  tout  pren- 
dre le  pinceau  d’un  artiste  n’eût  pas  dé- 
daigné. 

Tout  le  long  du  cours  du  May-Nam , 
des  deux  côtés  et  à de  petites  distances, 
on  voit  des  huttes  de  pécheurs , cons- 
truites sur  des  poteaux  et  dérobées  pres- 
que entièrement  au  regard  par  le  luxe  de 
la  végétation  des  arbrisseaux  qui  les  en- 
tourent. A leurs  branches  sont  suspen- 
dues des  cages  de  papier  et  des  images, 
pour  chasser  les  fantômes  et  les  mauvais 
esprits.  De  petits  moulins  à vent,  desti- 
né à l’amusement  et  hissés  au  haut  d’un 
long  bambou  devant  chaque  porte,  tour- 
naient au  souffle  de  la  brise.  On  ne  voyait 
que  peu  d’oiseaux. 

Le  cours  du  May-Nam  (littéralement 
la  mère  des  eaux)  serpente  beaucoup. 
Le  fleuve  a une  profondeur  moyenne  de 
uatre  à cinq  brasses  et  point  de  bancs 
e sable.  Sa  largeur  n’atteint  pas  un 
demi-mille.  La  marée,  qui  s’élève  et 
redescend  peut-être  de  sept  pieds,  n’est 
pas  régulière , le  flux  et  le  reflux  n’ayant 
lieu  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Vers  le  milieu  du  jour  les  officiers 
portugais  trouvèrent  leur  parure  euro- 
péenne trop  lourde  pour  la  température; 
et,  comme  pour  donner  un  commentaire 
de  leur  façon  au  titre  de  bateau  de  céré- 
monie, noos  les  vîmes  se  dépouiller  jus- 
qu’à la  peau , sous  nos  yeux , et  substi- 
tuer à leurs  beaux  atours  le  simple  vête- 
ment du  tour  des  reins.  A moitié  che- 
min, nous  passâmes  devant  Pakiat,  ou 
Gdade  Nova,  où  se  trouvent  des  forti- 
fications considérables,  occupant  les 
deux  côtés  de  la  rivière  et  dont  la  blan- 
cheur éclatante  contraste  agréablement 
avec  le  vert  de  la  végétation.  Ici  des  ba- 
teaux chargés  de  fruits  s’approchèrent 
pour  en  faire  hommage  à la  mission. 
Les  artistes  siamois  payèrent  cette  at- 
tention par  l’exécution,  sans  doute  irré- 
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prochabie,  de  l’un  de  leurs  morceaux  de 
prédilection. 

A neuf  heures  du  soir  environ  les 
Américains  s’imaginaient  toucher  à la 
fin  du  voyage  : la  journée  avait  été  en- 
nuyeuse et  étouffante,  et  il  leur  tardait 
de  se  soustraire  à la  gêne  de  leur  situa- 
tion. Mais  ils  découvrirent,  à leur  grand 
chagrin,  que  le  commandant  en  chef  de 
l’expédition,  moitié  par  timidité,  moitié 
par  bêtise,  avait  fait  jeter  l’ancre.  Il  sou- 
tint qu'il  faisait  sombre,  que  la  marée 
était  contraire , qu’il  y avait  beaucoup  de 
jonques  dans  la  rivière,  et  qu’il  valait 
mieux  rester  à bord  toute  la  nuit  que 
courir  le  moindre  risque;  que  si,  d’ail- 
leurs, un  accident  arrivait,  sa  magni- 
fique majesté  ne  manquerait  pas  de  lui 
faire  appliquer  le  bambou  et  ensuite  cou- 
per la  tete.  A force  de  plaintes,  de  mena- 
ces , de  lamentations  et  de  malédictions 
en  siamois,  en  portugais  et  en  anglais, 
on  finit  par  émouvoir  ce  brave  homme, 
qui , voyant  d’ailleurs  sa  responsabilité 
mise  en  partie  à couvert  par  l'arrivée  de 
Piadadè,  se  décida  à lever  l’ancre.  La  dis- 
tance (un  mille  environ)  fut  bientôt 
parcourue,  et  nos  voyageurs  se  trouvè- 
rent enfin  transportés  à terre  avec  armes 
et  bagages.  Ils  furent  reçus , au  débar- 
cadère, par  une  autre  sorte  d’Albuquer- 
que,  qui  portait  un  chapeau  à trois  cor- 
nes brodé  et  un  magnifique  justaucorps. 
On  sut  plus  tard  que  c’était  un  général. 
Il  avait  avec  lui  son  fils , garçon  de  dix 
ans , habillé  de  rouge  avec  des  galons 
d’or.  Des  torches  nombreuses  brillaient 
dans  la  rue  conduisant  aux  logements 
qu’on  avait  préparés,  aux  frais  du  roi,  et 
où  ces  messieurs  furent  priés  de  vouloir 
bien  entrer.  Cette  habitation  temporaire 
était  un  superbe  magasin,  espece  de 
hangard  à deux  étages  peu  élevés.  Le 
second,  qui  fut  occupé  par  la  mission, 
était  divisé  en  quatre  pièces,  et  s’ouvrait 
sur  une  varande  ou  large  balcon  auquel 
on  parvenait  par  un  escalier  de  bois. 
Piadadè  avait  obligeamment  pourvu  à 
tout.  Le  souper  était  prêt.  Les  lits,  gar- 
nis d’une  demi-douzaine  de  coussins  de 
toute  forme  et  de  toute  grandeur,  avaient 
été  préparés  en  nombre  très-suffisant. 
Ils  étaient  tout  neufs  et  protégés  par  des 
rideaux  contre  les  moustiques,  que  l’ou 
n’avait  heureusement  pas  à redouter. 
Quelques-uns  de  ces  rideaux  étaient  or- 
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nés  de  grandes  bordures  de  satin,  bro- 
dées en  soie.  L’une  des  chambres  à eou- 
cberservit  de  salle  à manger,  et  le  balcon 
de  salon.  Les  chambres  étant  fermées  de 
tous  côtés,  la  chaleur  qu’il  y faisait  était 
presque  intolérable  : le  thermomètre 
marquait  92°  F.  (38°  1/3  centigr.).  Ce- 
pendant la  fatigue  était  grande,  les  lits 
commodes,  et  le  sommeil  fit  oublier  les 
désagréments  et  les  tracas  de  cette  petite 
campagne.  11  faut  convenir,  toutefois, 
m’une  circonstance  mentionnée  par  le 
docteur  eût  suffi  pour  ôter  jusqu’au 
désir  du  repos  à des  personnes  d’une  or- 
ganisation nerveuse  un  tant  soit  peu  dé- 
licate : les  murs  étaient  peuplés  pendant 
la  nuit  de  lézards  de  toute  espèce,  et 
l'on  voyait  assez  souvent  des  serpents 
rouler  lentement  leurs  anneaux  entre  les 
tuiles  et  lessolites  qui  formaient  le  toit 
du  bâtiment  I Pendant  la  chaleur  du  jour 
on  avait  vu,  presque  à chaque  instant, 
d’autres  reptiles,  aux  yeux  brillants,  hi- 
deux de  forme  et  de  couleur,  venir  se  re- 
poser sur  les  arbres  du  voisinage. 

Le  soleil  s'était  couché  quelque  temps 
avant  que  la  mission  eût  même  touché 
les  extrémités  de  la  capitale , et  la  nuit 
avait  été  si  sombre,  que  l’on  n’avait  pu 
s’en  former  aucune  idée , ni  quant  à 
l’apparence , ni  quant  à l’étendue.  Pen- 
dant les  deux  derniers  milles  de  la  tra- 
versée on  pouvait  tout  au  plus  distin- 
guer les  formes  noires  des  vaisseaux  à 
rancre  et  quelques  lumières  répandues 
çà  et  là  sur  le  rivage.  D’ailleurs , la  fa- 
tigue rend  l’œil  et  respritsi  indifférents 
et  si  égoïstes,  que  toute  l’attention  des 
voyagairs  avait  été  comme  anéantie 
par  le  désir  de  s’échapper  du  bateau  de 
cérémonie.  Une  chose  était  cependant 
certaine  pour  eux  ; savoir  que  la  capi- 
tale du  magnifique  roi  de  Siain,  vue  de 
nuit,  n’offrait  rien  d’attrayant  ou  d'im- 
posant. 

Le  jour  suivant,  les  Américains  s’é- 
veillèrent, comme  le  dit  Ruschenberger, 
• étrangers  dans  un  lieu  étrange;  ° le 
plus  étrange,  ajoute-t-il,  qu’il  eût  Ja- 
mais vu  1 'font  leur  parut  entièrement 
nouveau , rien  qui  pût  rappeler  des  pays 
chrétiens,  si  ce  n’est  que,  comme  Venise, 
la  ville  semblait  être  sortie  des  flots.  La 
moitié  de  la  population  vit  sur  l’eau.  A 
Bangkok  tout  a son  type  spécial;  on  ren- 
contre à chaque  pas  des  choses  dignes  de 


remarque  ; et  bien  que  l’inteil^ent  nar- 
rateur que  nous  consultons  ait  mis  à pro- 
fit pour  l’observation  chaque  moment 
de  son  séjour,  il  exprime  sa  conviction 
qu’il  n’a  vu  qu’une  très-faible  partie  de 
ce  qui  avait  droit  à son  intérêt. 

Bangkok  est  construit  sur  le  May>Nam, 
à un  endroit  où  cette  rivière  a environ 
un  demi-mille  de  large,  et  à vingt  milles 
peut-être  de  la  mer,  en  ligne  directe.  La 
ville  s’étend  environ  deux  milles  et  demi 
le  long  de  la  rivière,  sur  une  largeur  d’un 
mille  a un  mille  et  demi  de  ch^ue  côté. 
Le  vrai  Bangkok  est  sur  la  rive  droite 
ou  occidentale , tandis  que  celui  sur  la 
gauche  est  nommé Siayout’hia,  du  palais 
qui  s’y  trouve;  mais  pour  l'œil  l’ensem- 
ble forme  une  seule  ville.  Le  plan  en  est 
irrégulier  et  partout  coupé  de  canaux. 
Les  rues  sent  sales  et  étroites.  Le  che- 
min pavé  qui  est  au  milieu  est  à peine 
assez  large  pour  deux  personnes  mar- 
cliant  de  front.  La  raison  en  est  selon 
les  Siamois,  peuple  anti-républicain  s’il 
en  fut  jamais,  qu’il  n’y  a pas  deux  per- 
sonnes du  même  rang  dans  le  royaume, 
et  que  l’étiquette  s’oppose  à ce  que  des 
individus  de  degrés  différents  puissent 
marcher  à côté  Pun  de  l’autre.  La  plu- 
part des  habitations  sont  spacieuses; 
mais  le  plus  grand  nombre  nese  compose 
que  de  misérables  huttes  de  bambous , 
sans  aucune  apparence  de  solidité,  de 
commodité  et  de  confort.  Il  y a partout 
beaucoup  d’arbres,  et  la  quantité  de 
wûis , ou  temples  de  Bouddha , qui  font 
briller  au  soleil  leurs  toits  et  leurs  clo- 
chers à tuiles  dorées  et  vernissées, 
donne  à la  ville  un  aspect  pittoresque  et 
même  un  air  de  richesse  et  de  magnifi- 
cence. 

Les  deux  bords  de  la  rivière  présentent 
chacun  leur  ligne  de  maisons.  Chaque 
maison  est  une  boutique  construite  sur 
des  radeaux  de  bambous,  amarrés  ou  fixés 
au  rivage  par  des  pieux.  Le  devant  de  ces 
maisons  est  ouvert  et  disposé  comme 
en  varande;  et  on  y voit  des  inarchandi- 
sesexposées  pour  l'a  vente.  Unerangéede 
jonques  chinoises,  du  port  de  deux  cents 
a six  cents  tonneaux,  s’étend,  dai^  une 
longueur  de  plus  de  deux  milles,  mouilléo 
presque  au  milieu  de  la  rivière.  Elles 
restent  souvent  des  mois  pour  vendre 
en  détail  leurs  cargaisons.  Quoique  les 
rues,  les  canaux  et  la  rivière  soient 
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remplis  de  gens  et  de  bateaux , il  n’y  a 
jamais  ce  bruit  et  ce  bourdonnement  de 
multitude  que  l'on  trouve  dans  toute  cité 
chrétienne  d'une  population  également 
nombreuse.  La  rivière  présente  un  spec- 
tacle animé,  dès  le  point  du  jour  et  jus- 
qu’à la  nuit.  I. es  gondoles  de  cette  Venise 
de  l'Orient,  appelées  sampans  (comme 
en  Chine),  sont  de  toutes  dimensions, 
depuis  la  véritable  coquille  de  noix  jus- 
qu'à celles  qui  sont  mises  en  mouvement 
par  une  demi-douzaine  de  rames;  et  il  y 
en  a de  grandes,  occupées  en  perma- 
nence par  des  familles  entières , le  long 
des  rives  des  canaux. 

La  meilleure  espèce  de  sampan  est  un 
léger  canot  qui  borde  une  demi-dou- 
zaine ou  plus  de  courtes  pagayes.  Il  y a 
une  cabine  couverte  au  milieu , sur  le 
plancher  de  laquelle  le  passager  repose, 
et  où  il  peut  être  entièrement  dérobé  aux 
regards  en  tirant  les  rideaux.* Quelques- 
unes  de  ces  barques  sont  si  petites, 
que  nous  étions  étonnés  qu’elles  pus- 
sent flotter  sous  le  poids  a’un  homme. 
D’autres,  comme  la  gondole  vénitienne, 
reçoivent  leur  impulsion  d’une  rame 
unique  (godille) , passée  dans  un  trou  à 
rame,  à une  hauteur  de  trois  pieds.  Le 
.sampan  de  ce  genre  est  ordinairement 
dirigé  par  une  femme  debout  à l’arrière, 
sans  autre  parure  qu’une  paire  de  cale- 
çons avec  l’addition , parfois , d’un  mor- 
ceau de  crêpe  noir  jeté  sur  ses  épaules. 
Le  corps  penche  avec  grâce  en  avant 
sur  la  rame,  et,  aGn  d’ontenir  un  point 
d’appui  solide,  l’un  des  pieds  dépasse 
l’autre,  tandis  que  les  bras,  par  un  mou- 
vement facile,  impriment  a l’embarca- 
tion la  rapidité  nécessaire.  L’attitude  et 
l 'aci  ion  de  ces  femmes  sont  éminemment 
gracieuses , quand  on  les  voit  se  frayer 
leur  chemin  a travers  un  labyrinthe  de 
jonques  et  de  samjians  de  toutes  les  di- 
mensions, qui,  durant  toute  la  journée, 
glissent  d’un  point  à un  autre  de  la  ri- 
vière, dans  toutes  les  directions  et  n’occu- 
pent jamais  qu’un  très-petit  espace.  Les 
sampans  sont  admirablement  adaptés  à 
la  navigation  des  canaux  et  des  fleuves. 
Les  canots  américains  avec  leurs  longs 
avirons  manoeuvraient  assez  difficile- 
ment au  milieu  de  ces  petites  embarca- 
tions, et  il  leur  arriva  souvent  d’en  chavi- 
rer quelques-unes.  Les  Siamois  prenaient 
ces  accidents  avec  une  bonne  humeur 


exemplaire,  et  regagnaient  tranquille- 
ment le  rivage  à la  nage, ou  cherchaientà 
redresser  leur  bateau.  Vivant  si  constam- 
ment sur  l’eau , on  peut  dire  que  les  Sia- 
mois sont  un  peuple  de  nageurs,  bien 
qu’on  assure  qu’ils  redoutent  fort  la  mer. 
On  les  voit  se  baigner  à tous  les  moments 
de  la  journée,  soit  qu’ils  nagent,  ou  qu’ac- 
croupis sousleurs  varandes,  devant  leurs 
maisons,  ils  puisent  de  l’eau  de  la  rivière 
pour  s’en  arroser.  Il  n’y  avait  pas  long- 
temps, lors  de  l’arrivée  des  Américains, 
que  Bangkok  avait  offert  le  singulier 
phénomène  d’un  enfant  amphibie,  qui 
oubliait  le  sein  de  sa  mère  pour  se  jeter 
à l’eau  en  toute  occasion. 

Lucf-lot-nam,  littéralement*  l’Enfant 
des  eaux  »,  nageait  qu’elle  avait  à peine 
un  an.  En  I832j  à l’âge  de  trois  ans,  on  la 
voyait  fréquemment  se  jouer  dans  la  ri- 
vière. Ses  mouvements  ne  ressemblaient 
pas  à ceux  des  autres  nageurs.  Elle  flot- 
tait sur  l’eau,  sans  aucun  mouvement 
des  membres , tournant  sans  cesse  sur 
elle-même.  Quand  elle  n’était  pas  dans 
l’eau , elle  était  chagrine  et  iiiMontente; 

?|uand  on  l’en  retirait,  elle  criait  et  s’ef- 
orçait  d’y  retourner.  Le  lui  permettait- 
on,  elle  s’y  jetait  et  s’y  roulait,  pour  ainsi 
dire,  avec  un  plaisir  extrême.  Quoique 
bien  formée,  Luck-lol-nam , ne  pouvait 
ni  marcher  ni  parler  : elle  ne  faisait  en- 
tendre qu’une  sorte  de  gazouillement, 
un  son  étouffé  du  gosier.  Elle  avait  la 
vue  imparfaite,  et  avant  le  temps  dont 
nous  avons  parlé  elle  ne  s’était  jamais 
nourrie  d’autre  chose  que  du  lait  de  sa 
mère.  Elleprenaitordinairement  le  sein 
quand  on  la  retirait  de  l’eau  de  son  con- 
sentement. La  mèrede  l’Enfant  des  eaux 
étaitunetrès-joliefemme,quiavaitdonné 
naissance  à quatre  enfants,  deux  garçons 
et  deux  Hiles.  Les  deux  frères  de  l’Eniant 
des  eaux  étaient  morts;  et  sa  soeur,  âgée 
de  huit  ou  neuf  ans , était  toujours  à na- 
ger de  compagnie  avec  elle  pour  la  pro- 
téger contre  les  accidents  ou  la  diriger, 
afin  qu’elle  ne  s’approchât  point  trop 
des  bateaux  ou  des  bords  de  la  rivière. 
Comme  il  y avait  quelque  temps  qu’on 
ne  l’avait  vue  lors  du  séjour  des  Améri- 
cains à Bangkok , on  supposait  qu’elle 
était  morte. 

La  population  de  Bangkok,  selon  le 
recensement  fait  par  ordre  du  gouverne- 
ment, en  1838,  se  montait,  disait-on,  à 
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401,300  individus,  et  voici  comment  on 
la  répartissait  : 

Chinois  (payant  la  capitation).  310,000 

wv 1 ^I.: r-n 


Descendants  de  Chinois.  . . . 50,000 

Cochinchinois 1 ,000 

Cambodjiens 2,500 

Siamois.  8,000 

Pegonans.' 5,000 

Laos,  anciens  résidents.  . . . 9,000 

Nouveaux 7,000 

Birmans  ou  Bramas 2,000 

Gens  de  Tavoy.  3,000 

Malais 3,000 

Chrétiens 800 


Total.  . , 401,300  (1) 

Une  taxe  d’environ  trois  dollars  est 
levée  sur  chaque  Chinois  qui  entre  dans 
le  pays.  Elle  est  exigée  ensuite  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Elle  leur  assure  le  pri- 
vilège de  faire  le  commerce  ou  d’exercer 
telle  profession  qui  leur  convient,  et  les 
exempte  aussi  de  la  demi-année  de  ser- 
vitude que  le  roi  exige  de  tout  autre 
étranger  oriental  habitant  le  Siam.  En 
1836  la  population  chinoise  s’était  ac- 

(i)  Il  ne  faut  accepter  ce  recensement  que 
comme  une  approximation  assez  grossière.  11 
résidte,  en  effet,  des  recherches  les  plus  récentes 
qu’à  l’époque  indiquée  plusieurs  de  ces  chif- 
fres devaient  être  inexacts.  Ainsi  les  descen- 
dants des  Chinois  élahlis  à Siam  font  à eux 
seuls  au  moins  i5o,ooo  âmes.  Les  Cocliinchi- 
nois  résidant  à Bangkok  dépassent  de  beau- 
coup le  chiffre  de  2,000.  Il  faut  compter  au 
moins  i5,ooo  prêtres  siamois,  et  les  Siamois 
mâles  qui  n’appartiennent  pas  aux  ordres  re- 
ligieux sont  aij  nombre  de  28,000  ou  3o,ooo, 
et  avec  les  femmes  et  les  enfants  il  faut 
compter  au  moins  60  ou  70  mille  âmes  de 
cette  classe.  Les  Birmans  et  les  Tavoy’s  ne  s'é- 
lèvent pas  à plus  de  1,000  ou  1,200;  mais  les 
Malais,  en  revanche,  comptent  de  8,000  à 
10,000.  Les  descendants  des  Portugais  qui  se 
prétendent  chrétiens  vont  peut-être  à 5 ou 
600;  et  c’est  tout  au  plus  si  à Bangkok 
on  trouve  une  douzaine  de  chrétiens  vérita- 
bles. En  déGnitive , on  peut  estimer  la  popu- 
lation de  Bangkok  et  Je  sa  banlicoe  a plus 
d’un  demi-million;  mais  nous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  ( p.  246), 
c’est  que  nous  nous  déGous  des  évaluations 
statistiques  qui  nous  viennent  de  l’exirérae 
Orient.  \je  Bangkok  Calendaràt  1848  estime 
la  population  de  la  capitale  et  de  ses  fau- 
bourgs à environ  200,000  âmes. 


crue  jusqu’au  nombre  de  400,000  indi- 
vidus, de  sorte  que  l’on  peut  hardiment 
évaluer  la  population  totale  actuelle  de 
la  ville  de  Bangkok , avec  ses  dépen- 
dances, à un  demi-million  d’habitants. 

Les  résidents  chinois  viennent  princi- 
palement du  Teô-Chew  (orthographe 
de  Ruscheiiberger  ),  subdivision  de  la 
province  de  Canton;  mais  il  en  arrive 
aussi  beaucoup  de  Hainan , de  Canton  et 
de  Sbang-Hae.  Ceux  qui  font  régulière- 
ment le  commerce  restent  annuellemeal 
de  février  à mai  ou  même  jusqu’en  juia. 

Le  nombre  des  jonques  qui  sont  sur  la 
rivière  durant  cette  époque  s’élève  de 
trente  à soixante-dix , et  chacune  d’elles 
porte  de  vingt  à cent  trente  hommes. 

La  plupart  des  artisans , des  agricul- 
teurs et  des  commerçants  de  Bangkok 
sont  Chinois.  Ils  sont  gais  etindustrieux, 
mais  adonnés  au  jeu  et  au  libertinage, 
n’ayant  pas  d’autres  moyens  d’amuser 
leurs  heures  de  loisir.  La  taxe  sur  les 
Chinois  et  les  maisons  de  jeu  de  la  capi- 
tale donne  un  revenu  considérable  au 
gouvernement.  1 

Le  commerce  du  Siam  avec  les  pays  | 
autres  que  la  Chine  est  très-limité, quoi- 
que les  ressources  intérieures  que  ce 
pays  possède , pour  établir  de  bonnes 
relations  avec  l’étranger,  paraissent 
considérables  à tous  égards.  Son  com- 
merce avec  Singapore,  comme  entre- 
pôt pour  l’Europe  et  les  États-Unis,  | 
n’a  pas  été  sans  importance  dans 
dernières  années;  en  1826  un  traité 
avait  été  conclu  entre  les  Anglais  et  sa 
magniGque  majesté;  nous  ne  sachions 
pas  que  les  relations  commerciales 
entre  les  deux  pays  aient  beaucou|i 
gagné  à cette  transaction.  Le  traité 
américain , dont  les  ratifications  ont 
été  échangées  par  M.  Roberts,  a encore 
moins  réussi  a assurer  au  commerce 
des  États-Unis  des  avantages  réels  et 
durables.  Le  docteur  Ruschenberger 
voyait  l’avenir  à cet  égard  sous  les 
couleurs  les  plus  favorables.  Nous  re- 
produirons bientôt  les  arguments  sur  les- 
quels il  basait  son  opinion.  A une  cer- 
taine époque  la  marine  marchande  amé- 
ricaine n’employait  pas  moins  de  deux 
mille  deux  ceuts  tonneaux  dans  son  com- 
merce avec  le  Siam;  mais  les  nombreu- 
ses exactions  auxquelles  les  spéculateurs 
étaient  exposés  sous  forme  de  redevan- 
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ces  et  de  présents,  etc.;  les  délais,  con- 
séquence de  la  maniéré  de  conduire  les 
affaires  dans  ce  pays,  l’obligation  de  for- 
mer presque  toujours  les  cargaisons  de 
retour  de  petits  achats  faits  à différents 
individus , et  la  hausse  rapide  du  prix 
du  sucre  siamois  aussitôt  qu’on  parais- 
sait le  rechercher;  tout  cela  réduisait  tel- 
lement les  bénéGces,  que  les  négociants 
américains  perdirent  presque  le  Siam  de 
vue.  Le  Sachent,  capitaine  Coffîn,  et  la 
Marie-Thérèse,  capitaine  O.  Taylor, 
lurent  les  seuls  vaisseaux  américains 
entrés  dans  le  May-Nam  depuis  1828, 
pendant  une  période  de  huit  années; 
et  probablement  le  dernier  de  ces  na- 
vires ne  s’y  serait  pas  aventuré,  si  son 
commandant  avait  ignoré  la  mission 
du  Peacoch  et  la  conclusion  probable 
du  traité.  — Les  principaux  obstacles  à 
un  commerce  avantageux  avec  le  Siam, 
qui  sont  les  charges  irrégulières  et  exor- 
bitantes dont  on  l’accable,  ont  été  écar- 
tés en  partie  par  les  précautions  prises 
dans  les  derniers  traités.  Le  commerce 
peut  donc  revivre  à la  longue;  mais 
Siam  est  trop  loin  de  l’Europe  ou  de 
l’Amérique  pour  que  ses  produits,  qu’on 

Eeut  se  procurer  d’ailleurs  à des  points 
eaucoup  plus  rapprochés  des  centres 
d’expédition  et  à des  prix  modérés,  of- 
frent un  attrait  suffisant  à la  spéculation. 
L’importation  est  évidemment  destinée 
à jouer  ici  un  rôle  plus  important  que 
l’exportation.  Siam  a besoin  des  pro- 
duits des  manufactures  européennes 
ou  américaines  pour  fournir  sa  nom- 
breuse population  d’une  foule  d’articles 
qui  lui  manquent  ; et  ce  n’est  que  par 
un  système  d’échange  bien  compris  et  sa- 
gement pratiqué  que  nous  pouvons  espé- 
rer retirerdes  avantages  solides  de  notre 
commerce  avec  une  contrée  si  éloignée. 
Le  docteur  Ruschenberger  fait,  à ce 
sujet,  à peu  près  les  réflexions  suivantes  : 
> Les  nations , aussi  bien  que  les  in- 
dividus, sont  souvent  profondément  af- 
fectées par  l’influence  de  l’exemple , 
quoiqu’elles  puissent  être  trop  lieres 
our  le  reconnaître.  Elles  sont  amenées 
admettre  des  principes  et  des  actes 
résultant  deces  principes  que  sans  cette 
influence  elles  auraient  longtemps  re- 
poussés. Il  est  vrai  que  les  préjuges  des 
Asiatiques  en  général  contre  les  chré- 
tiens sont  si  enracinés  et  si  forts,  qu’il 


est  naturel  que  l’exemple  ne  produise 
pas  parmi  eux  un  effet  aussi  prompt 
que  chez  d’autres  nations;  toutefois, 
il  ne  peut  manquer  à la  longue  d’exer- 
cer une  très-grande  influence.  Les  re- 
lations commerciales  entre  le  Siam  et 
la  Cochinchine  ont  été  jusqu’à  la  der- 
nière guerre  très-fréquentes;  elles  le 
sont  également  entre  ces  deux  pays  et 
la  Chine,  et  par  occasion  même  avec  le 
Japon  (I).  Supposé  que  les  Siamois  fas- 
sent, par  suite  des  stipulations  des  trai- 
tés conclus  avec  les  Anglais,  ouïes  Fran- 
çais, ou  les  Américains,  un  commerce 
avantageux , leurs  voisins  ne  manque- 
ront pas  de  s’en  apercevoir  ; et , pour 
des  nations  vouées  au  commerce  par 
instinct  comme  par  la  nature  même  de 
leurs  productions  et  de  leurs  besoins , 
découvrir  une  source  de  gain,  c’est  créer 
le  désir  d’y  participer.  Si  ces  prémisses 
sont  exactes , la  conclusion  a en  tirer 
(ajoute  Ruschenberger)  est  que  notre 
traité  renferme  les  moyens  éloignés  d’ou- 
vrir un  vaste  champ  aux  entreprises  des 
Américains  ; des  marchés  nouveaux  ré- 
pondront pour  ainsi  dire  à l’appel  du 
nombre  croissant  de  nos  manufactures, 
et  réclameront  les  produits  de  plus  en 
plus  riches  de  notre  immense  terri- 
toire. « 

Les  principaux  marchands  du  Siam 
sont  le  roi , ses  ministres  , les  Chinois 
et  de  vieilles  femmes.  Ils  demandent  de 
l’Europe  et  des  États-Unis  des  armes  et 
des  munitions  de  guerre;  peut-être  en- 
core une  petite  quantité  d’ornements  mi- 
litaires, de  la  coutellerie  commune,  de  la 
verrerie,  des  cotonnades  blanches,  qu  i ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  deux  cou- 
dées de  large;  du  cotlon  twist,  du 
n“  20  au  n°  80  ; des  étoffes  pour  vête- 
ments siamois  de  trois  yards  de  long 
sur  quarante  pouces  de  large,  ornées  d’é- 
toiles sur  fonds  rouges,  verts  et  bleus, 
couleurs  qui  doivent  être  brillantes;  des 
draps  ( long-eUs  ) rouges  et  verts  ; des 
indiennes  pour  ameublement;  des  dnps 

(i)  Il  est  possible  qu’indireclenient  cpiel- 
ues-uns  des  produits  de  la  Cocliinchine  ou 
U Siam  parvieunenl  aux  marclics  japonais  ; 
mais  les  Cliinois,  les  Coréens  el  les  Hollandais 
sont  très -certainement  jusqu'à  ce  jour  les 
seuls  peuples  qui  soient  admis  à commercer 
avec  le  Japon. 
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légers  ou  casimirs  {ladles'clofh),  rouges, 
j.iunes,  verts,  pourpres  et  bleu  clair; 
de  l’acier  en  petites  barres  de  la  dimen- 
sion du  fer  à clous,  ou'il  est  bon  de  met- 
tre, pour  ce  marche,  dans  des  tubes  en 
contenant  cent  au  lieu  de  boîtes.  Nous 
ajoutons  que  du  temps  de  Ruschen- 
berger  on  demandait  les  cotons  d’Amé- 
rique , quoique  le  prix  en  fût  plus  élevé, 
parce  qu’on  avait  reconnu,  à l’usage, 
qu'ils  durent  davantage.  Ils  ont  par 
Bangkok  un  débouché  dans  les  pays 
situés  au  nord  du  Siam. 

En  échange  des  articles  ci-dessus  , 
les  Siamois  offrent  du  sucre,  de  l’étain . 
de  l’ivoire,  du  bois  de  sappan  {cæsal- 
pina  sappan) , du  bois  de  ruse,  des  ro- 
tins , diverses  drogues , du  fer  de  qua- 
lité supérieure,  etc.  Le  sucre,  principal 
article,  coûte  en  moyenne  huitticalsie 


picul  de  133  1/3  Ivs.  Il  revient  à bord  à- 
environ  cinq  dollars  lequintal  ; mais  il  est 
difficile  qu'il  laisse  un  bénéfice  à ce  prix, 
après  avoir  acquitté  le  frét , les  droits  à 
l’entrée,  l'intérêt,  l’assurance,  etc. 

Quoique  les  droits  stipulés  dans  le 
traité  puissent,  à la  première  vue,  pa- 
raître élevés,  étant  de  4,275  piastres  amé- 
ricaines (environ  21,375  franos)  pour  un 
navire  mesurant  vingt-cinq  pieds  de  bau, 
on  ne  trouvera  pas  qu’ils  aépassent  dix 
ou  douze  pour  cent  pour  une  cargaison 
considérable. 

On  peut  se  former  nne  appréciation  du 
revenu  de  l’État  et  des  ressources  qu’il 
puise  dans  l’exploitation  du  commerce 
siamois  par  les  tableaux  suivants , dres- 
sés pour  une  année , que  n’indiquent  ni 
Ruschenberger  ni  Moor(i),  mais  que 
nous  devons  supposer  être  l’année  1885  : 


I. 


Tableau  présentant  le  revenu  intérieur,  etc,,  du  royaume  de  Siam , 
pendant  une  année,  en  bdts  ou  ticals. 


PRINCIPALES  BBANCUES  DE  REVENDS  : PERIIES  ET  TAXES  DIVERSES. 


BcUs  OU  Ticals. 


UocDces 
pour  taveroes. 


Bazars.  . 


Bangkok 

Sia-Tut’  bfa  ( ou  Sientija  ) 

Bang-xang.  . '. 

Suri-buri  (ou  Suraburi?) 

Kriinglap' ban 

I Bangkok 

Sia-Vul’  bia 

Suri-buri 

Bang-xang 

Taxe  sur  les  maisons  Douantes 

Taxe  sur  ies  maisons  de  Jeu  chinoises. 

Taxe  sur  les  maisons  de  jeu  siamoises - 

Revenu  des  provinces  administrées  par  le  erommahathai,  ou  premier 

minislre - 

Id.  id.  administrées  par  le  crommakallahom,  ou  second  ministre.  . . . 

Id.  id.  administrées  par  ie  crommallu,  ou  troisième  minislre 

Revenu  provenant  de  l'administratioD  de  la  Justice,  sous  la  direction  du 

erommamuang . . . 

Id.  id.  do  tribunal  ro>al  (7) 

Id.  id.  du  tribut  en  or  de  la  province  de  Bangtap’ban,  ISO  ticals  d’or, 

équivalant  à 

Id.  Id.  de  la  province  de  Piprt,  00  ticals,  équivalant  à 

Id.  id.  do  tribut  payé  par  les  Malais  pour  l’exploitation  de  certaines 
mines  d'or,  216  Ucais  (2),  équivalant  a. 


Total. 


104,900 

16,000 

8,000 

4,000 

4.000 
39,-200 
12,800 

1,600 

1,600 

36.000 

64.000  .. 

68.000 

32.000 

24.000 

12.000 

4,800 

8.000 

2,880 

960 

3,466 

438,196 

1,314,588  [rancs. 


(i)  Notices  oj  the  Indian  jérchipelago  ; (a)  L’or  est  estimé  valoir  seize  fois  la  même 

Singapore,  18^7,  1 vol.  in-a”.  quantité  d'argent  en  poids. 
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Tableau  de  timpdl  ferritaiial  et  det  droite  perçus  aur  divers  articles 
de  consommation  et  d’exportation. 


nii>4n  on  onom 
p«rçiu  lar  In  articlea  suivants  : 


Paddy  (riz  en  clame)  et  riz. 
Jardins  oa  vercers  (m,33K).  . 

Potagers  ( 4,161  ) 

Bols  de  tek . 

Bois  de  sapran  (3  qualités  ).  . 

Huile  de  noix  de  coco 

Sucre  ( 6 qualités  ) 

^ry,  (sucre  de  tûlmier  ).  . . 

Poivre 

Cardamome. 

Cardamonw  bAtard 

Stick-lac 

Etain. 

Fer 

Ivoire 


Gomme-gutte  (3  qualités  j.  . . . 
Cornes  de  rhinocéros 

— de  cerf. 

— de  vieux  cerf 

— de  buffle \.  . . 

Iterfs  de  cerf  ou  de  daim.  . . . . 

Peaux  de  rhinocéros. 

Os  de  tigre 

Peaux  de  buffle  au  nombre  de.  . 

— de  vache  au  nombre  de.  . 

Gomme  de  beqjoin 

Nids  d'oiseaux  (3  qualités).  , . . 

Poisson  sec  ( 3 espèces  ) 

Crevettes  sèches 

Balachéng 

Huile  de  bois. 

Poix 

Bois  de  rose 

Damar  (ou  dammcr).  I Bosch.  ] 

Moor.)7  7 

Hotins  (1) 


' ( Torches  : 


Ecorcn  (que  Ruschenbercer  désigne,  d’après 
les  Portugais , sous  la  dénomination  de  casco 

de  pau.  ). 

Poteaux  de  bois  { 3 espèces  ) 

Bambous 

Ataps,  ou  Attaps  ( feuilles  de  palmier  employées 

pour  la  couverture  des  maisons  ) 

Bois  A brûler. 


QUANTITÉS. 

TICALS. 

1,896,424  koysogi(l) 

862, .268 

• 

6,646,880? 

B 

17,800 

127,000  arbres 

66,000 

200, IHX)  piculs 

84,000 

600.000 

66,000 

oo,oc>o 

iu,ooo 

160,000  iarres 

8,800 

8,oou\oyangs 
38,000  plcuU 

32,000 

23,200 

650 

6,iü0 

4,000 

16,000 

8,000 

9,600 

1,200 

18,200 

20,000 

64,000 

300 

2,600 

200 

1,200 

de  60  à 60 

1,600 

26.000  paires 
200  piculs 

3y60Û 

200 
20U 
200 
50  3 60 
500 

100,000 

100 

de  10  à 12 

79,1X10 

10,000 

15,000  koyangs? 
15,000  piculs 
lO.IKXI 

loo,ouu  piculs 

200,00(1  puquels? 
200,000  pacjuets 


200,000 

230, 5(X)  en  nombre 
6oe,uuo,u(xi7 


95,000,000,0007 


(i)  Le  coyang.  koytng,  koyan  ou  klan  «1  une 
mesure  pour  les  grains,  le  set  et  certains  liquides, 
fart  en  usage  dans  tout  l'arcblpel  Indien  et  dans 
rindo-Cblne.  Le  coyang  de  Siam  équivaut  à sa 
hectolitres  envIroD. 

(s)  Dans  Ruschenberger  et  Noor,  la  quantité 


Total.  . . 6,967,433 
! ou  environ  10,902.314  fr. 

annneflede  rotloi  aonmise  aus  droits  est  estimée 
a 400,000  paquets  ; mais  Ruschenberger  D'évaluc 
les  droits  perçus  qu'a  s.soo  ticals  et  Moor  les  porte  | 
a M,uoo  ticals  t • Ruschenberger  porte,  au  con- 
traire, 14,000  ticals  pour  droits  perçus  sur  le  bois  | 
a brûler,  et  Moor  s,ooo  seulement  I etc.,  etc.  ' 
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m. 

Kevenus  de  Siam  d'après  Crawfurd. 


ne  POTS. 

TICALS. 

ijvaES 

STERLIHG. 

OBSCRTATIONB. 

Imfiôt  sur  les  EpitUaeox 

Ferme  des  Jeux 

460,000 

460,000 

64,000 

67.500 

57.500 
8,000 

* Le  revenu  total,  en 
argent  ou  en  nature,  ex* 

Boutiques  flottantes  et  autres.  . . 

121,880 

54,000 

15,235 

6,750 

veralt,  selon  Crawford,  i 

40,000 

5,000 

Cardamome  et  bois  de  sapan.  . . 

7 

45,000 

? 

5,625 

francs. 

24.000 

3,000 

La  Loubère  noos  dit  que 

100,000 

5,000 

12,500 

le  revenu  de  Slam  en  a^ 

625 

gent  comptant  était  esti- 
me autrefois  à «00,000  tl- 

400,000 

60,000 

105,000 

13,126 

264,000 

33,000 

francs,  mais  que  le  prince 

620,000 

66,000 

2,295.638 

286,917 

qui  régnait  de  son  temps 

20,000,000 

2,500,000  (7)  * 

avait  porté  ce  revenu  à 

Capitation  des  Chinois. 

201,250 

25,166 

t.000,000  de  fr. 

Totaux 

25,159,468 
OU  enviroD 

3,144.033 
78,623,326  fr. 

Les  principaux  éléments  qui  figurent 
dans  les  deux  premiers  tableaux,  et  dont 
notre  voyageur  dut  la  communication  à 
M.  R.  Hunter,  négociant  anglais  établi 
depuis  plusieurs  années  à Bangkok  (I), 
paraissent  avoir  été  empruntés  à des  rési- 
dents portugais  ; on  ne  doit  les  considérer 
que  comme  fournissant  des  indications 
générales.  La  contribution  foncière  per- 
çue sur  les  jardins  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  les  vergers  est  portée  dans  le  tableau 
que  donne  Moor  ( ouv.  cité , p.  2i6  ) à 
6 ^45,880  ticals.  Ruschenberger  ne  la 
fait  figurer  dans  le  sien  que  pour  545,880 
ticals  (ouv.  cité,  p.  288).  Cette  énorme 
difi'crence  de  5 millions  de  ticals  entre  les 

(i)M.  Hunter,  par  son aclivilé , la  prudence 
• de  sa  conduite  et  les  qualités  estimables  de 
son  caractère,  avait  su  se  concilier  l'estime 
-et  la  confiance  du  gouvernement  siamois.  — 
11  était  fort  bien  en  cour,  et  le  roi  lui  avait 
accordé  un  titre  assez  élevé  : on  pouvait  même, 
à de  certains  égards , le  considérer  comme  un 
dignitaire  siamois  : il  parait  qu’il  rendit  toutes 
sortes  de  bons  offices  à la  mission  améri- 
caine, et  que  tous  les  Européens  qui  ont  visité 
Bangkok  avaient  eu  beaucoup  à se  louer  de 
jon  intervention  obligeante. 


deux  évaluations  nous  parait  être  due  à 
une  erreur  commise  par  Ruschenberger 
en  copiant  les  notes  qui  lui  avaient  été 
communiquées.  Nous  avons  adopté  ou 
plutôt  cité  de  préférence  le  chiffre  de 
Moor,  parce  que  (d’après  Ruschenberger 
lui-même)  les  vergers  payent  suivant  le 
nombre  d’arbres  a fruits  qu’ils  contien- 
nent et  le  genre  ou  la  qualité  des  fruits  ; 
en  sorte  que  les  manguiers,  par  exemple, 
ou  d’autres  arbres  à fruits  recherchés, 
payent  depuis  un yuanÿ  jusqu’à  un  lical 
par  arbre  (de  87  centimes  à 3 francs). 
Cependant  nous  croyons  ce  chiffre  exa- 
géré , s’il  n’est  censé  représenter  en  effet 
que  le  produit  de  l’impôtsurles  vergers. 
Encore  une  fois , il  ne  faut  voir  dans  ces 
tableaux  que  des  indications  approxima- 
tives. Nous  ne  trouvons , au  reste , dans 
les  chifii^s  communiqués  à Ruschen- 
berger aucune  indication  sur  le  monünt 
des  droits  d’entrée,  sur  le  montant  de  la 
capitation  des  Chinois,  etc.  Crawfurdest 
plus  complet  et  probablement  plus  exact 
Ruschenuerger  fait  observer  que  la  Ute 
annuelle  sur  les  rizières  est  levée  à raison 
de  trois  fuangs  par  rai  (ou  ralf)  carre 
(de  cent  trente  pieds  anglais  carrés). 
La  coutume  du  pays  étant  de  ne  plan- 
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ter  la  canne  que  tous  les  trois  ans,  les 
plantations  de  sucre  payent  un  tical  pour 
la  première  année  et  pour  les  deux  sui- 
vantes deux  salungs  par  rai  carré.  La 
raison  que  l’on  donne  de  cette  différence 
est  que  la  pousse  de  la  première  année 
est  la  plus  importante.  Uuetaxe  d'un  sa- 
lung  par  picul  est  aussi  levée  sur  le  sucre 
avant  qu'on  ne  l’apporte  au  marché. 

Les  taxes  sont  séparément  affermées 
par  le  gouvernement.  Celles  sur  le  bois  , 
sur  les  ataps,  allas  (comme  les  appelle 
Ruschenberger  ),  ou  feuilles  de  palmier 
'■u’on  emploie  pour  couvrir  les  toits,  sont 
'un  cinquième  sur  les  quantités  consta- 
tées. Les  cultures  autres  que  celles  du  riz 
paraissent  être  imposées  par  rai  carré, 
plus  ou  moins,  d’après  la  nature  de  leurs 
produits.  Les  vergers  payent  selon  le 
nombre  des  arbres  et  la  valeur  des 
fruits  ; les  cocos  et  les  arbres  à bétel 
payent  un  fuang  par  vingt  pieds  d’ar- 
bre; les  manguiers  et  autres  arbres, 
d’un  produit  comparativement  considé- 
rable, payent  beaucoup  plus,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Les  taxes  sur  les  tavernes,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  sur  les  cabarets, 
ainsi  que  celles  sur  les  établissements 
de  Jeu,  sont  affermées  à des  individus 
patentés,  sans  .la  permission  desquels 
nul  ne  peut  vendre  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  ou  bien  ouvrir  une  maison  de  jeu 
qu’il  n’encoure  pour  cette  contravention 
un  grave  châtiment. 

Il  n’est  permis  à personne  de  jouer 
en  particulier,  fût-ce  même  sous  son 
propre  toit.  Pour  satisfaire  cette  passion, 
il  faut  qu’il  aille  dans  quelqu’un  des  nom- 
breux etablissements  autorisés,  excepté 
à de  certains  temps  de  l’année,  où  la  loi 
est  suspendue.  On  accorde  trois  fois  par 
an  la  permission  de  jouer  partout  : trois 
jours  au  commencement  de  la  nouvelle 
année  chinoise,  trois  jours  au  com- 
mencement de  la  nouvelle  année  sia- 
moise , et  trois  jours  à une  autre  époque. 
On  peut  voir  alors  des  personnes  de 
toutes  les  classes  occupées  à courtiser 
les  faveurs  de  la  fortune  et  empressées 
de  lire  leur  sort  sur  la  carte  ou  le  dé 
que  le  hasard  amène  sous  leur  main. 
En  ces  temps  privilégiés  la  richesse 
change  souvent  de  mains  : des  gueux 
s’enrichissent , des  riches  tombent  dans 
la  misère  : la  passion  fatale  excitée  par 


la  contagion  de  l’exemple  devient  irré- 
sistible ; et  quand  la  loi  rèprend  ses  droits 
et  son  action,  ceux  oui  ont  été  maltraités 
par  le  sort  courent  a la  table  de  jeu  pu- 
blique dans  l’espoir  de  réparer  leur  dé- 
sastre, les  autres  avec  la  confiance  d’ac- 
croître leur  gain.  Les  occupations  ho- 
norables et  lucratives  sont  oubliées  6u 
extrêmement  négligées;  l’argent,  s’il  est 
rapidement  acquis,  est  follement  dissipé  ; 
l’intempérance  et  de  fréquentes  querelles 
surviennent;  et  souvent,  sous  le  poi^ 
d’un  désespoir  accablant,  le  joueur  sia- 
mois , comme  le  joueur  de  nos  pays , a 
recours  au  suicide  pour  terminer  une 
existence  qui  lui  semble  plus  insuppor- 
table que  l'éternité  mystérieuse  qui  le 
menace. 

Une  espèce  de  loterie  a été  introduite 
par  les  Cninois.  Elle  a attiré  beaucoup 
l’attention, ets’accordefort  avec  les  goûts 
du  peuple.  On  vend  un  nombre  indéGni 
de  billets,  sur  lesquels  on  écrit,  au  choix 
de  l’acheteur,  le  nom  de  l’une  quelcon- 
que de  trente-six  cartes  portant  un  titre 
connu.  Une  fois  la  semaine,  on  tourne 
une  des  trente-six  cartes,  et  ceux  dont  le 
billet  porte  le  même  titre  gagnent  et  re- 
çoivent trente  fois  leur  mise,  c’est-à-dire 
trente  fois  ce  qu’ils  ont  payé  pour  leurs 
billets,  et  qui  est  entièrement  à leur  dis- 
crétion. 

La  monnaie  courante  du  Siam  con- 
siste en  argent  et  en  cauris  exclusive- 
ment ; ce  n’est  i^u’accidentellement  que 
l’or  est  monnaye  ou  plutôt  marqué.  On 
le  regarde  absolument  comme  une  cu- 
riosité; et  il  ne  saurait  être  considéré 
comme  faisant  partie  du  système  mo- 
nétaire. La  coquille  cauris  {cyprea 
moneta  ) est  en  usage  comme  menue 
monnaie  dans  plusieurs  pays  de  l’Asie  ; 
mais  elle  était  inûniment  plus  répandue 
dans  les  temps  anciens  qu’aujourd’hui. 
On  exportait  les  cauris  en  grandes  quan- 
tités dans  tous  les  marchés  de  l’Orient 
des  îles  Maldives,  où  on  en  faisait  la  pêche 
deux  fois  par  mois,  trois  jours  avant  et 
trois  jours  après  la  nouvelle  lune.  Les 
femmes  seules  étaient  employées  à cette 
pêche.  Elles  entraient  dans  la  mer,  où  el- 
les s’avancaient  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  êt  fouillaient  le  sable  pour  en 
retirer  les  coquilles,  dont  on  formait  des 
sacs  contenant  chacun  douze  milles  cau- 
ris. Ces  sacs  s’expédiaient  à Ceylan , au 
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B«f?3le,  à Siam,  etc.  ; ma»  dans  testtes 
Maldives  ees  coquilles  n’étaient  pas  mon- 
naie courante. 

Les  pièces  d’ar;:ent  ont  la  forme  (w 
petites  narres  repliées  sur  elles-mêmes, 
et  portent  l’empreinte  d’un  poinçon. 
Elles  ressemblent  assez  à des  chevrotines 
ou  à des  balles.  Elles  se  divisent  en  lieals 
OH  bât»,  selvngset  fuangs.  toutes  les 
autres  monnaies  mentionnées  dans  le 
tableau  suivant,  à l’exceptiMi  des  cauris, 
dont  la  valeur  est  variable,  sont  deeon- 
veatioD.  Le  tical  ou  bât  est  l’anité.  B 
pèse,  suivant  l’appréciation  de  Calcutta, 
doux  cent  trente-six  grains,  et  vaut  deux 
shillings  six  pences  ou  environ,  c’est-à- 
dire  de  cinquante-sept  à soixante  et  un 
centièmes  de  piastre  ou  dollar,  équiva- 
lant à peu  près  à 3 francs. 

En  avril  i836  les  dollars  étaient  au 
taux  de  130  ticals  pour  100  dollars. 

Tableau  des  monnaies  et  poids  de  Siam. 


soo  caurU. ...  % ralcat  i phaiountt. 

a phalnoDgs » i songphal. 

a aongphaU » i foa«g. 

a fuaoga , co  poids.  . . » * asluog. 

4 sa  tungs  Id.  . . » i Ucal  ou  b&t. 

4 Urats  !ü.  . . » I lorolung. 

ao  toailuRgs  Id.  . . » • catlc. 

lot  caile». » » P^i  **• 

vrea  aDglaises^eo- 
▼Iron  et  kilogr. 


Mesures  de  longueur. 
it  traters  de  doigL  . . . talent  i empan. 


a empans-  ........  » < coudée  — le  i/t 

pnoecs  anglais. 

4 coudées.  .......  > * brasse  = • i/t 

pieds  anglais. 

ao  brasses. » i sen  = iw  pieds. 

4^  gens »-  « yotc  s=  » Heocs 

ari  perches  a i/t 


pieds. 

La  seule  mesure  de  superBcie  est  le 
rai  (ou  rai),  de  130  pieds  carrés  an- 
glais, que  nous  avons  déjà  meutiouné 
comme  mesure  agraire. 

Mesures  de  capacité. 


30  kana font  i tang  ou  scan. 

KO  tangs » I ban. 

a bans.  * * boyan. 


Un  kan  égale  environ  une  pinte  et 
demie  anglaise.  Le  tableau  s’applique 
aux  liquides  comme  aux  solides.  L'huile 
cependant  se  vend  quelquefois  au  poids. 

Mesure  du  temps. 

Les  principaux  éléments  de  la  mesure 
du  temps  ont  été  empruntés  par  les  Sia- 
mois aux  Chinois. 


I,a  manière  de  mesurer  le  temps  n’est 
pas  moins  singulière  que  les  autres.  Le 
chronomètre  des  Siamois,  comme  celui 
des  Hindous  et  des  Birmans,  consiste  en 
une  coupe  Bottant  dans  un  vase  rempli 
d’eau.  Elle  a une  ouverture  au  fond  par 
où  elle  s’emplit  et  tombe  à l’expiration 
de  chaque  heure. 


10  aksana i prsa. 

0 prai». - * ipotta?) 

18  ibitoo.  liMd'hCIL' 

rc. 

10  bàU I tum  oti  heore  de 

■ulL 

3 ; . . ^ 1 yom. 

4 1 khun  OQ  nulL 


10  moDss  ( heure  de  Jour  ) . . . . i wan  oo  Jour. 

7 » hetapom  ou  ae« 

malne. 

89  et  ao  * duao,  ou  mola. 

18  duana  pi  oo  année. 

18  pla  ( on  10  ou  »oiv.  les  cas),  i cycle. 

Le  jour,  selon  Ruschenberger,  com- 
mence au  lever  du  soleil.  La  matinée  est 
divisée  en  six  quarts,  et  l’après-midi  en 
a autant  jusqu'au  coucher  du  soleil.  De 
ce  moment  jusqu’à  minuit  on  compte 
deux  quarts  de  trois  heures , et  deux 
quarts  de  trois  heures  également  de  mi- 
nuit jusqu’au  matin.  En  siamois  les 
heures  de  jour  s’appellent  monq  et  celles 
de  nuit  tum.  — Nous  devons  supposer 
que  les  détails  suivants,  empruntés  au 
Bangkok  Calendar  pour  1848  sont  plus 
exacts  et  plus  précis. 

Les  Siamois  divisent  le  jour  en  vingt- 
quatre  heures.  Ils  comptent  six  heures 
du  lever  du  soleil  à midi  et  six  heures 
de  midi  au  coucher  du  soleil;  c'est-à- 
dire  qu’il  est  six  heures  à midi  et  six 
heures  au  coucher  du  soleil.  La  nuit  se 
divise  en  quatre  quarts  de  trois  heures 
chaque.  Les  heures  de  la  nuit  se  comp- 
tent sans  interruption,  et  il  est  douze 
heures  au  lever  du  soleil. 

La  division  en  semaines  de  sept  jours, 
que  le  docteur  voudrait  avoir  été  intro- 
duite par  les  Portugais , est  évidemment 
d’origine  hindoue.  Les  Siamois  nom- 
ment les  jours  de  la  semaine  comme  il 
suit  : 


Wanalbit  ( UltéraleaieDt  jour  du 

goieil). Dimanche. 

Wanchan  (jour  de  la  lune).  . Lundi. 

Wangangkhan .. 

Wanpul. - • • Mercredi. 

Waoprahat .. 

Vendre*. 
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Les  Siamois  comptent  alternative- 
ment vingt-neuf  et  trente  jours  par 
mois  : vin^t-neuf  Jours  pour  les  mois 
impairs,  trente  jours  pour  les  mois 
p:rirs(l).  Cela  donne  à leur  année  ( lu- 
naire) trois  cent  cinquante-quatre  jours; 
mais  ils  la  complètent  en  ajoutant  un 
mois  intercalaire  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  c’est-à-dire  sept  fois  en  dix-neuf 
ans,  aux  troisième,  sixième,  neuvième, 
onzième , quatorzième , dix-septième  et 
dix-neuvième  années.  Lo  mois  interca- 
laire prend  le  nom  de  second  huitième 
mois.  De  plus,  tous  les  six  ans  à peu 
près  on  ajoute  un  jour  au  septième  mois  ; 
moyennant  ces  intercalations , leur  an- 
née moyenne  se  rapproche  beaucoup  de 
la  nôtre.  Ils  divisent  le  mois  en  deux 
parties,  l’une  brillante  et  l’autre  obscure, 
selon  que  la  lune  est  dans  son  plein  ou 
en  décours. 

L’année  siamoise  a trois  saisons  : la 
saison  chaude,  de  la  pleine  lune  de  fé- 
vrier à la  pleine  lune  de  juin;  la  saison 
des  pluies,  de  la  pleine  lune  de  juin  à la 
pleine  lune  d’octobre;  et  la  saison  fraî- 
che ou  froide  pour  le  reste  du  temps.  La 
nouvelle  annee  commence,  selon  Rus- 
chenberger,  à la  fin  du  cinquième  mois  ; 
selon  le  Bangkok  Calendar,  avec  le  cin- 
quième mois  ou  la  nouvelle  lune  d’avril. 

La  grande  division  du  temps  se  com- 
pose de  deux  cycles,  dont  l’un,  le  plus 
considérable,  est  de  soixante  ans,  et  l’au- 
tre, le  moindre,  de  douze  ans.  Ce  der- 
nier passe  pour  être  employé  dans  les 
supputations  astrologiques  qui  servent 
à dresser  les  horoscopes,  etc.  Toutefois 
on  a soin,  dans  tous  les  paf)iers  impor- 
tants, d’en  désigner  spécialement  cha- 
que année  par  son  nom  propre.  Ces 
noms  propres  sont  ceux  des  signes  .du 
zodiaque,  ainsi  qu’il  suit  : 

l'*aoDée,  Chuatf  ou  année  du  Rat. 

3*  — Chlu  (Chlou-f),  ou  année  de  la 

Vache. 

3*  — £/idn(&'Adne/’),ou  année  du  Ti- 

gre. 

4*  — Thô,  ou  année  du  Lapin 

5*  — iVrong,  ou  année  du  Dragon, 

e*  — M'seng,  ou  année  du  Serpent. 

7*  — tCmia,  ou  année  du  Cheval. 

(i)Nous  avons  complélc  ou  rectifié  les  in- 
dications données  par  le  docteur  Ruschen- 
bergcr  (ou  reproduites  par  lui),  d'après  le 
calendrier  de  Bangkok  pour  1848,  déjà  cité. 


8*  année  M'mè,  ou  année  du  Bouc. 

9*  — IVnéi  (1836),  ou  année  du  Siogie. 

10*  — R'ka,  011  année  du  Coq. 

U'  — t'Ad,  on  .innée  du  Chien, 
lî*  — Kun  {KounnP),  ou  année  du  Co- 
chon. 

En  datant  leurs  lettres,  etc.,  les  Sia- 
mois font  d’abord  mention  du  jour  de 
la  semaine , ensuite  du  matin  ou  du  soir 
du  jour  du  mois,  du  croissant  ou  du  dé- 
cours de  la  lune , du  nom  et  du  rang  de 
l’année.  Dans  tous  les  documents  im- 
portants ils  insèrent  aussi  l’annee  de 
leur  ère.  Notre  année  1836  était,  selon 
Ruschenberger,  là  1197'  depuis  l’ori- 
ginedu  magnifique  royaumede  Thall^l). 

Les  Siamois  ont  deux  ère.s,  l'une  sa- 
crée ou  religieuse,  et  l’autre  civile  ou. 
populaire;  la  première,  employée  parles 
talapoins  dans  toutes  les  matières  rela- 
tives à la  religion , date  de  la  mort  de 
Golama  ; la  seconde  fut  établie  en  com- 
mémoration de  l’introduction  du  culte 
de  Gotamu  dans  le  Siam;  ce  qui  eut. 
lieu  dans  la  1181'  année  de  l’époque  sa- 
crée, correspondant  à la  G38*  de  notre 
ère;  de  sorte  que,  selou  les  Siamois, 
Bouddha  est  mort  depuis  deux  mille 
trois  cent  quatre-vingt-douze  ans  envi- 
ron (2).  Les  Siamois  rapportent  sa  mort 
à la  pleine  lune  de  mai,  et  c’est  avec 
la  pleine  lune  de  mai  que  commence 
l’année  religieuse.  L’année  civile  com- 
mence avec  la  nouvelle  lune  d’avril. 

L’année  1849  correspond  à la  fin  de 
l’année  1210  et  majeure  partie  de  l’année 
1211  de  i’ère  civile  siamoise.  Elle  corres- 
pond également  à la  majeure  partie  de 
l'année  2392  de  l’ère  bouddhiste. 

Nous  placerons  ici  quelques  remar- 
ques du  docteur  Ruschenberger  sur  l’é- 
tat politique  et  social  de  l’empire  sia- 
mois en  1836.  Nous  les  enregistrons 
avec  plaisir,  parce  qu’il  nous  semble  tou- 
jours curieux  et  instructif  de  constater 
l’opinion  d’un  observateur  intelligent  et 
d’un  esprit  aussi  indépendant  que  nous 
parait  l’être  ce  républicain  voyageur, 
sur  des  institutions  et  des  mœurs  si  dif- 
férentes des  nôtres.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  cependaut  que  Ruschenberger  n’a 

(i)  Voir  pliii  loin  la  date  du  certificat  de 
ratification  du  traité  américain. 

(3)  Voir  pour  l’histoire  du  Bouddhisme, 
dans  riudo-Cliine,  Birmah.  0.  3a6  et  suiv. 
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fait  pour  ainsi  dire  que  passer  au  Siam , 
et  qu’il  n’a  aucune  prétention  au  titre 
d’explorateur  scientifique  d’un  paysdont 
il  n’a  pu  étudier  sérieusement  et  a loisir 
la  langue  et  les  institutions.  Nous  nous 
efforcerons  de  compléter  ou  de  rectifier, 
d'après  les  autorités  les  plus  récentes 
(ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait),  les 
données  et  renseignements  empruntés 
au  récit  du  docteur  américain. 

Après  quelques  observations  sur  la 
difficulté  de  déterminer  les  limites  réel- 
les du  royaume  ou  empire  de  Siam,  et  si- 
gnalé l’erreur  dans  laquelle  Crawfurd  (1) 
est  tombé  en  plaçant  la  limite  extrême 
méridionale  du  côté  de  Carabodje, 
sur  le  même  parallèle  environ  que  celle 
du  côté  de  la  péninsule  Malaise , etc., 
Ruschenberger  fait  remarier  qu’à  l’ex- 
ception du  voisinage  de  Bangaok , le 
pays  est  montagneux  et  bien  arrosé  ; 
que  le  sol  en  est  fertile , abondant  eu 
fruits,  en  bois  de  teinture,  gommes  mé- 
dicinales et  bois  de  construction,  etc.  ; 
et  qu'enfin  la  population  totale  de 
l’empire  s’élève,  suivant  Crawfurd,  à 
3,790,500  âmes  (3).  Il  s’exprime  ensuite 
sur  la  forme  do  gouvernement  à peu 
près  dans  les  termes  suivants. 

Le  gouvernement  est  un  despotisme 
de  l’espèce  la  plus  absolue.  Le  roi  est 
le  dieu,  la  loi  du  pays,  et  son  nom  n’est 
connu  que  de  peu  de  personnes,  afin 
qu’il  ne  puisse  pas  être  pris  en  vain. 
Quand  on  parle  de  lui,  on  le  désigne 
par  quelques  épithètes  qui  sont  considé- 
rées comme  particulièrement  douces  et 
flatteuses;  telles  que  « le  sacré  maître 
des  têtes  ; » — « le  sacré  maître  des  vies  ; » 
— B le  possesseur  de  tout;  » — b le  maî- 
tre des  éléphants  blancs;  » — b le  sei- 
gneur très-haut,  infaillible  et  infiniment 
puissant.  » Il  y a même  des  termes  adu- 
lateurs pour  désigner  les  membres  de 
son  corps  ; ses  pieds , ses  mains , son 
nez,  ses  oreilles  et  ses  veux  ne  sont  ja- 
mais mentionnés  sans  l’expression  sei- 
gneur ou  sacré  seigneur.  Toute  chose 
appartenant  ou  attachée  à la  personne 

(i)  Journal  of  an  Embassy  front  the  eov. 
gen.  of  India  lo  the  courts  of  Siam  ana  Co- 
chincltina;  by  John  Cranfurd,  etc.,  etc.; 
in-4°,  Londres,  i8a8. 

(a)  Elle  excède  probablement  aujourd’hui 
trois  millions. 


de  sa  majesté  est  aussi  dite  d or.  Lui 
faire  une  visite,  ci’est  venir  aux  pieds 
d'or  de  sa  magniflque  majesté,  pour  par- 
ler à son  oreille  dor,  etc. 

Le  pays  est  divisé  en  gouvernements  ; 
chacun  administré  par  un  ministre, 
nommé  par  le  roi,  aidé  de  gouverneurs 
et  d’autres  officiers  subalternes.  Les 
provinces  les  plus  éloignées  sont  sous 
des  vices-rois  ou  rajahs.  Il  paraît  qu’il 
n’y  a pas  de  loi  écrite;  du  moins  on 
n’en  observe  aucune , la  volonté  ou  le 
caprice  des  officiers  décidant  souvent 
de  tout  (1). 

Tout  le  monde,  à l’exception  des  Chi- 
nois et  des  résidents  européens  et  amé- 
ricains , est  virtuellement  esclave  ou  en 
état  d’esclavage.  Les  officiers  à la  tête 
des  subdivisions  de  district  requièrent 
les  habitants  pour  travailler  à des  ou- 
vrages publics , pendant  un  mois  sur 
trois  ou  quatre,  suivant  leur  bon  plaisir; 
ce  sont  des  temples,  des  jonques,  des 
chemins  ou  autres  constructions  à faire  : 
ces  réquisitions  portent  le  nom  b d’ap- 
pel aux  choses  publiques.  > Si  un  officier 
supérieur  a quelques  travaux  à faire 
exécuter,  il  s’adresse  à l’un  de  ses  subor- 
donnés pour  que  celui-ci  ait  à lui  four- 
nir un  nombre  d’hommes  plus  ou  moins 

Î'rand , suivant  les  circonstances , pour 
e travail  d’un  mois;  quand  ce  terme  est 
expiré,  il  en  appelle  un  autre,  pour  un 
contingent  égal,  et  il  continue  ainsi  jus- 
qu’à ce  que  la  corvée  ait  produit  le  résul- 
tat voulu.  Les  travailleurs  s’entretien- 
nent eux  et  leurs  familles,  et  ne  reçoi- 
vent en  compensation  de  leurs  services 
publics  que  le  glorieux  privilège  de  vivre 
dans  le  Siam  ou  Thaï,  littéralement  le 
Pays  libre!  b En  vérité  (remarque  à ce 
sujet  notre  Américain),  nous  sommes 
tenté  de  dire , avec  Sandeen  O’Raf- 
ferty  ; b Ils  travaillent  pour  rien,  et  vi- 
vent pour  moins  encore,  » contents 
d’être  esclaves  aussi  longtemps  qu’ils  se 
cfisenf  libres! 

Une  quantité  de  gens  de  différents 
pays  sont  tenus  dans  une  servitude  per- 
pétuelle , y compris  ceux  qu’on  a captu- 
rés à la  guerre  et  ceux  qui  sont  assez 

(i)  D’après  le  Bangkok  CaUndar,  il 
existe  un  code  de  lois  ; mais  ces  lois  ne  sont 
pas  exécutées,  le  plus  souvent,  ou  sont  géné- 
ralement éludées. 
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malheureux  pour  avoir  des  dettes,  puis- 
qu'ils ii’ont  l'espoir  de  se  libérer  que  si 
quelque  ami  se  présente  et  satisfait  à ce 
u'oii  réclame  d'eux.  On  n’accorde  aux 
ébiteurs  aucune  compensation  pour 
leurs  services;  au  contrai  re,  on  les  charge 
pour  nourriture,  vêtements,  soins  mé- 
dicaux, etc.,  de  sorte  que  la  dette  pri- 
mitive va  augmentant  toujours. 

Excepté  en  cas  de  dettes , les  Chinois 
sont  exemptés  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux publics,  en  payant,  tous  les  trois 
ans,  la  taxe  de  quatre  et  demi  ticals  dont 
noos  avons  parlé.  Quelques-uns  disent 
que  cette  taxe  se  lève  tous  les  ans. 

La  religion  du  Siam  étant  celle  de 
Bouddha , elle  enseigne uu'après  la  mort 
l'âme  passe  par  le  corps  des  animaux  in- 
férieurs, par  une  gradation  en  rapport 
avec  le  bien  ou  le  mal  que  l’indiviuu  a 
fait  dans  ce  monde,  jusqu'à  ce  qu’il  ar- 
rive, par  des  œuvres  méritoires,  à la 
condition  de  la  suprême  béatitude  qui 
est  l'état  de  nibbân  (déjà  défini  : voir 
p.  336  (note)  de  ce  vol.).  Tout  animal  de- 
vant l’existence  à quelque  âme  humaine , 
de  là  le  respect  général  que  l’on  a pour 
sa  vie.  Quoique  les  Siamois  s'abstiennent 
de  tuer  les  animaux,  toutefois  ils  en 
mangent  généralement  la  chair,  parce 
que  le  péché  ne  glt  que  dans  l’action  de 
chasser  violemment  l'âme  de  sa  demeure 
temporaire. 

Les  talapoins,  ou  prêtres,  qu’on  sup- 
pose s’élever  au  moins  à cent  mille,  sont 
entretenus  par  des  contributionsjourna- 
lières  de  riz,  etc. , que  leur  paye  le  peuple, 
et  par  des  présents  annuels  en  argent  et 
en  drap  jaune,  pour  robes,  que  leur  ac- 
corde le  roi.  Ils  reçoivent  souvent  des 
dons  de  grande  valeur  aux  funérailles. 
Ils  se  réunissent  tous  les  jours  dans  les 
wAts,  ou  temples,  pour  y réciter  des 
prières  qu'ils  ne  comprennent  point  (cir- 
constance, pour  le  dire  en  passant,  qui  se 
présente  assez  fréquemment  dans  d’au- 
tres pays),  parce  qu'elles  sont  en  langue 
nali.  Il  n’y  a pas  dix  individus  dans  tout 
le  royaume,  assure- t-on,  qui  soient  ca- 

f tables  de  lire,  en  en  pénétrant  le  sens, 
es  livres  sacrés,  tous  écrits  dans  cette 
langue.  D’ailleurs , à l’exception  du  riz 
bouilli  et  de  quelques  autres  petites  of- 
frandes qu’ils  en  reçoivent  journelle- 
ment, ces  prêtres  dispensent  le  peuple  de 
toute  espèce  de  dévotion  ou  d’acte  de 


piété.  Chaque  Siamois  est  obligé  d’être 
talapoin  trois  mois  de  sa  vie.  La  robe 
jaune  ne  se  prend  généralement  qu’à 
l’âge  de  trente  ans.  Quand  le  terme  est 
expiré,  tous  ceux  à qui  cela  convient  peu- 
vent jeter  de  côté  cette  vie  de  mendiant  ; 
mais  s’ils  reprennent  la  robe  une  se- 
conde fois  ils  sont  iiés  pour  la  vie.  Leur 
nombre  ordinaire  dans  la  capitale  est 
d’environ  vingt  mille,  variant  suivant 
le  prix  du  riz  et  des  provisions.  Si  la  sai- 
son a été  favorable  à l’agriculteur,  si  des 
moissons  abondantes  ont  fait  baisser  le 
taux  des  denrées,  il  semble  que  la  fer- 
veur religieuse  diminue  en  proportion, 
et  le  culte  du  grand  Bouddha  en  souf- 
fre : sa  principale  et  gigantesque  image, 
remarquable  par  ses  soixante-huit  pieds 
de  haut  et  par  les  doigts  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds , tous  de  la  même  lon- 
ueur,  voit  les  Oots  de  ses  adorateurs 
écroitre  dans  le  même  rapport! 

Les  talapoins  sont  de  différents  gra- 
des ou  classes.  On  compte,  à ce  qu’il 
parait,  six  de  ces  classes  : quand  un  Sia- 
mois entre  dans  l’ordre  pour  la  première 
fois , il  est  désigné  par  le  titre  de  nen , 
c’est-à-dire  novice  ou  écolier.  Ces  reli- 
gieux, ici  comme  dans  le  Birmah,  re- 
connaissent un  chef  suprême,  que,  d’a- 
près la  nature  de  ses  fonctions,  ou  peut, 
assez  exactement,  appeler  leur  pape.  Il 
a au-dessous  de  lui  d'autres  prêtres  cor- 
respondant, par  leurs  grades,  aux  cardi- 
naux, aux  archevêques,  aux  évêques  et 
autres  dignitaires  de  l’Église  de  Rome. 
On  peut  dire  (ainsi  que  nous  l’avons 
fait  déjà  observer)  que  tout  le  système 
bouddhiste,  y compris  la  vie  monastique 
et  mendiante  des  gens  d’église,  a la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  institu- 
tions du  catholicisme  romain. 

Les  wdfs,  ou  temples,  sont  nombreux 
et  somptueux , quelques-uns  même  d’une 
rare  magnificence.  Ils  occupent  les  meil- 
leurs emplacements  du  royaume  ; les  prê- 
tres y résident,  et  tous  les  Siamois  mâles 
y font  leur  éducation. 

Le  peuple  visite  rarement  les  wdis,  et 
n’y  accomplit  jamais,  ou  presque  jamais, 
aucun  acte  de  dévotion.  Il  est,  aussi  bien 
que  les  prêtres,  toujours  prêt  à recon- 
naître que  Bouddha  est  mort  il  y a long- 
temps, bien  longtemps  ; mais  il  croit  qu 11 
y aura  une  autre  incarnation  de  sa  divi- 
nité , et  qu’alors  le  Dieu  aura  tous  les 
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doigts  et  tous  les  orteils  de  la  même  lon- 
gueur. C’est  avec  anxiété  qu’il  attend  la 
venue  de  ce  messie,  et  c.est  peut-être 
aussi  le  motif  peur  lequel  les  Siamois 
éprouvent  plus  de  curiosité  pour  voir  le 
pied  d'un  étranger  que  sa  figure.  Cette 
égalité  merveilleuse  des  doigts  et  des  or- 
teils étant  le  signe  divin  auquel  on  devra 
reconnaître  la  nouvelle  incarnation  de 
Bouddha , on  assure  qu’avant  sa  mort 
le  dieu  fit  faire  quelques  modèles  de  ses 
statues , afin  qu’on  pdt  le  reconnaître 
plus  aiiiément  quand  il  viendrait  pour  la 
seconde  fois.  C’est  pour  cette  raison 
quetoutes  ses  images  dans  le  Siam  sont 
sculptées  d’après  ce  type. 

Revenons  a l’historique  de  la  mission 
américaine. 

Dans  la  matinée  qui  suivit  leur  arri- 
vée les  Américains  visitèrent  son  altesse 
le  prinm  Momfanol  ( littéralement , « le 
prince  du  ciel , junior  ■>  ).  On  l’appelle 
aussi  Chewfanoï  ; et  dans  ce  nom  la 
dernière  syllabe  signifie  le  jeune.  Il  est 
demi-frère  do  roi  actuel,  et  véritable- 
ment l’héritier  légitime  du  trône,  usurpé, 
à la  mort  dudernierroi,  par  sa  magni- 
fique majesté , qui  proposa  ensuite  de 
créer  Chawfaya , frère  aîné  du  prince 
et  légitime  successeur  du  roi , second 
-roi  ; mais  Chato/aya  rejeta  cette  pro- 
position avec  dédain,  et,  après  avoir 
déclaré  qu’il  ne  se  plierait  jamais  à rendre 
hommage  à l’usurpateur,  il  prit  la  robe 
jaune  des  talapoins,  et  se  dévoua  sans  re- 
tour à la  vie  religieuse.  De  cette  manière 
il  pot  tenir  sa  parole , car  les  talapoins 
sont  dispensés  de  toutes  les  cérémonies 
serviles  de  l'étiquette  siamoise,  et  en 
présence  des  plus  hauts  dignitaires  de 
l’ordre  le  roi  lui-même  ne  se  montre 
que  SUT  les  coudes  et  les  genoux.  Chaw- 
friya  ayant  refusé  la  couronne  dépen- 
dante qui  lui  était  offerte,  un  oncle  du 
roi  régnant  fut  fait  second  roi.  Mais  de- 
puis laniortde  celui-ci,  arrivée  en  1832, 
le  roi  ne  s’est  pas  occupé  de  lui  donner 
unsncccsspur;  et  l'on  assure  que  sa  ma- 
jesté se  soucie  peu  de  faire  un  second  roi, 
qui,  d’après  la  coutume  siamoise,  aurait 
droit  au  tiers  du  revenu  de  l’empire  (1). 

Chawjaya  mène  unevietrès-sainte,  si 
on  l’apprécie  d’après  les  idées  que  les  Sia- 

(i)  Voir  à ce  sujet  Moor  t Notices  of  the 
indian  Arckipeiago, 


mois  se  font  de  la  sainteté.  Le  rang  dont 
il  jouit  est  égal  à celui  d'un  évêque.  En 
prenant  la  robe  jaune  pour  la  seconde 
mis,  il  a rendu  Momjancn,  l'héritier  lé- 
gitiine  du  trône;  mais  il  n'est  pasabso- 
Fument  certain  que  celui-ci  y moote: 
le  roi  peut  choisir  son  successeur,  à 
son  gré  , parmi  ses  liéritiers  légaux.  Il 
est  vrai  que  le  monarque  régnant,  bien 
qu’il  possèdeplus  de  trois  cents  femmes, 
n’a  pas  d'eiitant  vivant  assez  légitime 
pour  porter  la  couronne  , et  que  depuis 
ta  mort  du  prince  royal,  son  fils  légi- 
time, le  prince  Motnfanoï  s’est  insinué 
peu  à peu  dans  ses  bonnes  grâces.  Le 
bruit  courait  même,  du  temps  de  Rus- 
chenberger,  que  le  roi  avait  le  dessein  de 
lui  faire  épouser  sa  fille  favorite,  quoi- 
qu’il eût  déjà  neuf  femmes.  Si  cette  ra- 
meur s’est  réalisée,  > le  prince  du  ciel, 
junior  » réunit  toutes  les  conditions  gui 
garantissent  sa  succession  prochame 
au  trône. 

Jouissant  d'une  grande  popularité, 
entreprenaut  et  d’humeur  ferrière,  ie 
prince  avait  été  d’abord  regardé  d'un 
œil  jaloux  et  puis  surveillé  de  près. 
Cette  situation  le  rendait  extrêmement 
circonspect,  et  lui  faisait  craindre  de 
rien  faire  qui  pût  contrarier  lA  vues 
de  sa  magnifique  majesté.  Pour  cette 
raison,  il  sortait  rarement  de  jour; 
mais,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  avec 
gaieté,  il  s’échappait  la  nuit  comme  un 
voleur.  Il  allait  fréquemment  au  palais 
après  le  couclier  du  soleil,  temps  choisi 
par  le  roi  pour  recevoir  ses  différents 
ministres  et  entendre  leurs  rapports, 
quand  les  affaires  de  la  journée  sont 
terminées.  Ses  amis  américains  trouvè- 
rent son  altesse  à son  bord , où  elle 
leur  souhaita  une  cordiale  bienvenue. 
C’était  un  navire  d’environ  deux  cents 
tonneaux , et  jusqu’à  un  certain  point 
dans  le  style  européen;  mais  comme  on 
avait  d’abord  sonçé  à en  faire  une  jon- 
que, etquele  premier  plan  fut  abandonné 
quand  l’ouvrage  était  assez  avancé , il 
s'ensuivit  qu’il  tirait  beaucoup  plus 
d’eau  à l'avaiit  gu’à  l'arrière.  T..e  prince 
s’occupait  alors  a le  gréer  avec  l’aide  de 
trois  matelots  anglais  à son  service , et 
au  point  où  l’on  en  était  l’armement 
s’annonçait  parfaitement  bien  (1). 

(i)  Le  fils  aîné  du  phraklang,  ou  premier 
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Au  lieu  du  costume  que  nous  avous 
décrit,  et  qu’il  portait  pûidaut  sa  visite 
au  Peacock,  le  prince  n’avait  pour 
tout  vêtement  de  dessous  qu’un  sarong 
de  soie.  Il  introduisit  les  visiteurs  dans 
sa  chsmiM'e , où  il  leur  offrit  du  thé 
et  des  cigares.  Les  nombreux  individus 
de  sa  suite , tous  en  apparence  sur  le 
pied  de  compagnons  et  de  familiers,  se 
'tenaient  alentour,  appuyés  sur  leurs 
coudes  et  leurs  genoux,  mâchant  la 

ministre,  a construit  à Tchantibon,  en  i835, 
la  preaien  navires  à vergues  sur  modèles 
européeiMi.  — Le  frère  de  ce  même  minislre 
et  plusieurs  seigneurs  siamoit  ont  aussi  ablenu 
la  permission  de  construire  des  navires  de 
cette  espèee.  Le  prince  Uon^anei  perait  avoir 
puissamment  contribué  à introduire  au  Siam 
œ mode  de  constraictioa.  — Le  Bangkok 
Calandar  donne  la  liste  suivante,  qui  montre 
clairemeut  les  progrès  faits  par  les  Siamois 
dans  ce  genre  élevé  d’industrie,  depuis  i835. 


vAVuas  cosrsTaum  a siua  ; 


Kobu. 

Tonnage. 

Année  de  la 
iconslrucUon. 

ArieL 

80 

1835 

Conqueror 

Soo 

U 

Fairy 

i5o 

1835-36 

Sir  Walter  Scott,  . 

i5o 

» 

CaUdonia 

780 

1836-37 

f^ictory 

1,070 

1837 

SwctsM 

35o 

1839 

Sta  Lark 

80 

184a 

lÀOH 

i5o 

» 

Tiger. 

tao 

x843 

Farorite.  • . . • . 

36o 

1847 

Le  Congueror  s’est  perdu  sur  la  côte  d’Hai- 
nan.  Le  Caleelonia  s’appelle  maintenant  I/ep- 
tune.  Les  navires  désignés  ci.dessus  sont  em- 
ployés comme  navires  de  guerre  ou  de  oom- 
merce,  suivant  les  circooslaaces.  — Quatre 
autres  navires , 

Uercury,  de  soo; 

Sat^orih,  de  160; 
lÀule  ^inna,  de  i«$; 

CtUrity,  de  ï5o; 

ont  été  construits  par  des  seigneurs  siamois. 
H 7 en  avait  deux  autres  sur  les  chantiers  et 
fort  avancés  en  1848.  — Le  prince  Mom- 
fanoï  avait  complètement  établi  à cette 
époque  un  bel  atelier  de  construction  pour 
les  machines,  commencé  dès  1844. 

Ces  c^tails  sont  importants,  en  ce  qu’ils 
placent  les  Siamois  fort  au-dessus  des  Bir- 
mans dans  une  branche  d’indnstrie  qui  ne 
peut  fleurir  que  cfaei  un  peuple  mtelligent  et 
dasuné  à de  grands  progrès. 


noix  d’arec,  dont  n’ussit  pas  le  prince 
lui-mérae.  Il  avait  deux  superbes  perro- 
quets de  Bornéo,  qu’il  semblait  affec- 
tionner beaucoup.  Les  Américains  visi- 
tèrent avec  lui  le  navire,  et  trouvèrent 
que  tout  avançait  rapidement.  Géné- 
ralronent  les  ouvriers  étaientétablis  sur 
le  pont,  et  ne  se  trouvaient  eonséquem- 
.ment  pas  dans  la  nécessité  d’interrom- 
pre leurs  travaux;  ce  qu'ils  auraient  dû 
nire  s’ils  avaient  été  à la  tâclie.  Le 
prince  lui-méme  prit  une  gouge  des 
mainsd’un  ouvrier;  et,  s’accroupissant, 
commença  à l’employer  avec  dextérité 
sur  une  pièce  de  bois  reposant  par  ses 
extrémités  sur  des  pointes  semblables  à 
celles  d’un  tour,  et  à laquelle  un  homme 
imprimait  un  mouvement  de  rotation 
à l’aide  d’une  corde  enroulée  au  centre 
de  la  pièce,  et  dont  il  tirait  aiternative- 
ment  KS  deux  extrémités.  On  entendit 
tout  à coupde  grands  cris  de  joie  pous- 
sés sur  la  rivière.  Ils  ventûent  d’au  long 
bateau  ressemblant  à un  canot,  et  ne 
bordant  pas  moins  de  cent  avirons. 
Chaque  rameur  se  tenait  debout,  niai'- 
uant  bruyamment  la  mesure  du  pied 
roit,  tandis  qu’un  liomme  de  l’équi- 
page , également  debout  sur  l’avant , 
mppait,  l'un  contre  l’autre,  deux  mor- 
ceaux de  bambou  pour  régler  et  eaden- 
oer  les  efforts  de  ses  conipagtions.  Le 
bateau  et  l’équipage  appartenaient  au 
prince,  qui  les  exerçait  ainsi  chaque 
jour;  ce  qui  expliquait  le  salut  que  l'on 
venait  d’entendre.  Il  a quelques  mil- 
liers d’hommes  qu’il  forme  de  cette 
manière  ou  qu’il  exerce  au  maniement 
des  armes.  Il  prend  l'intérét  le  plus 
vif  aux  choses  militaires;  mats  il 
ne  néglige  pas  l'occasion  d’acquérir 
des  connaissances  générales.  Il  parait 
qu’une  fois  il  demanda  que  l’on  auto- 
risât le  tambour  de  l’un  des  bmds 
américains  à enseigner  aux  siens  les 
roulements  et  les  appels,  etc.;  et  dans 
une  autre  circonstance  il  voulut  qu'on 
lui  expliquât  de  la  maoière  la  plus  mi- 
nutieuse l’usage  des  paratonnerres  sur 
les  vaisseaux.  Le  lendemain  on  trouva 
son  armurier  à. l’ouvrage  pour  en  con- 
fectionner de  semblables.  Il  avait  nommé 
le  navire  à la  coastruetkm  et  à l’arme- 
ment duquel  il  travaillait  alors , Hoyal- 
Adetalde,  et  avait  peint  ce  nom  en  ca- 
ractères anglais  de  sa  propre  main,  au- 
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dessus  d’un  râtelier  pour  petites  armes, 
sur  le  panneau  de  récoutille  d’arrière. 
Une  grande  caisse  dans  la  chambre 
portait  sur  le  devant  son  propre  nom, 
T.  Momfanol;  et  il  montra  à ces  mes- 
sieurs quelques-uns  de  ses  dessins , qui 
témoignaient  au  moius  de  son  goût  dé- 
cidé pour  cette  branche  de  l'art. 

Le  navire  était  mouillé  à environ  dix 
mètres  du  rivage,  devant  son  palais,  qui 
ressemblait  extérieurement  à un  fort. 
Les  murs  avaient  la  blancheur  de  la 
neige,  et  étaient  garnis  d’embrasures 
pour  des  canons.  I^s  officiers  améri- 
cains accompagnèrent  le  prince  au  rivage, 
et,  sur  son  invitation,  jusque  dans  son 
palais.  Dans  le  trajet  du  rivage  au  palais, 
tous  les  natifs  qui  se  trouvaient  sur  le 
passage  de  Momfanoï  se  prosternaient 
la  face  en  terre  jusqu’à  ce  qu’il  eût  passé. 
Une  fois  chez  le  prince,  les  visiteurs 
trouvèrent  partout  des  indices  des  goûts 
du  maître.  Une  foule  d’individus  des 
deux  sexes  étaient  à l’ouvrage,  les  uns 
tissant  ou  filant,  les  autres  livrés  à 
d’autres  occupations.  Plusieurs  avaient 
des  chaînes  aux  bras  et  aux  jambes , et 
portaient  sur  le  dos  les  marques  de  l’ap- 
plication récente  du  bambou.  « C’était 
la  première  fois,  observe  ici  notre  voya- 
geur, que  je  voyais  des  femmes  enchaî- 
nées ; et  à cette  vue  je  sentis  dans 
mon  esprit  un  mouvement  soudain  de 
répulsion,  mêlé  de  dégoût  et  de  pitié,  et 
peut-être  du  désir  de  voir  ces  malheu- 
reuses libres  à l’instant  même;  mais, 
en  y réfléchissant , je  cherchai  à me  per- 
suader que  ce  châtiment  n’avait  rien 
d’excessif  pour  des  femmes  qui  ne  sem- 
blaient pas  avoir  le  corps  aussi  délicat,  à 
beaucoup  près,  que  nos  chrétiennes.  » 

Avant  de  faire  entrer  ses  hôtes  dans 
son  appartement,  Momfanol  les  mena 
voir  ses  favoris , consistant  en  un  gros 
singe,  une  demi-douzaine  de  beaux  cerfs, 
deux  grands  ours  noirs  de  Bornéo, 
marques  d’une  bande  blanche  sur  le 
devant  de  chaque  épaule , tous  les  deux 
apprivoisés  et  très-tamiliers , et  de  plus 
un  grand  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande, 
privé  au  point  de  venir  manger  dans  la 
main  et  se  promenant  par  tout  en  li- 
berté. Il  appela  ensuite  leur  attention 
sur  une  grande  variété  de  perroquets  et 
de  kakatouas , logés  dans  fa  varande  ou 
corridor  qui  entourait  tout  l’édifice.  11 


les  conduisit  de  là  à ses  écuries,  pour  leur 
montrer  son  superbe  haras,  et  leur  fit 
encore  faire  connaissance  avec  quelques 
cigognes , des  poules  sauvages  dans  des 
cages  et  une  demi-douzaine  d’ânes  etde 
singes.  Il  avait  ordonné,  pendantes 
temps-ià , qu’on  apportât  du  lieu  où  od 
les  tenait , sous  l’ecurie,  trois  ou  quatre 
crocodiles  dont  on  avait  pris  soin  d’at- 
tacher les  mâchoires , afin  que  l’on  pilt 
les  examiner  sans  danger. 

Dans  une  autre  partie  de  la  cour  se 
trouvaient  des  pièces  de  campagne  et 
des  canons  de  divers  genres  et  calibres, 
des  espars,  etc.,  le  tout  parfaitement 
en  orcfre , sous  un  hangar.  Il  avait  de 
nombreuses  questions  a faire  à propos 
de  chacune  des  choses  qu’il  montrait;  et 
il  n’était  satisfait  que  quand  il  était  sdr 
qu’il  avait  clairement  compris  les  répon- 
ses qu’on  lui  faisait. 

Il  mena  ensuite  nos  voyageurs  dans 
l’intérieur  de  sa  demeure,  et  leur  diten 
assez  bon  anglais  : « Messieurs,  vous 
êtes  les  bienvenus  ; je  suis  charmé  de 
vous  voir.  » L’intérieur  était  grand, 
quoique  la  maison  n’eût  qu’un  étage,  di- 
visé en  trois  appartements  pat  deux 
paravents , qui  n’atteignaient  pas  an 
plafond.  L’appartement  du  milieu  était 
meublé,  dans  le  style  anglo-asiatique, 
aussi  élégamment  qu’aucune  maison  de 
maître  dans  l’Inde. 

A l’un  des  bouts  de  ce  salon , sur  une 
table,  auprès  d’un  sofa,  il  y avait  des 
violons , des  flûtes  et  un  flageolet , ins- 
truments dont  jouait  son  alte&se.  L’ap- 
partement voisin  avait  été  disposé  en 
salle  d’étude.  On  y voyait  une  petite 
collection  de  livres  anglais,  un  joli  In- 
romètre,  etc.  A côté,  dans  une  petite 
chambre,  le  prince  s’était  arrangé  un 
musée  particulier,  où  il  avait  mis  de 
nombreux  et  intéressants  spécimens 
d’histoire  naturelle  : quadrupèdes , oi- 
seaux, reptiles,  etc. , tous  préparés  et 
classés  par  lui-méme.  Ruschenberger 
parie  ici  d’un  singulier  animal  désigne 
par  les  Siamois  sous  le  nom  de  km- 
pàâ,  animal  qui  aurait  été  vu  par  le 
prince  et  cent  autres  personnes,  et  qui 
ressemble  à un  homme , a cinq  pieds  de 
haut,  marche  droit , n'a  pas  aartiada- 
lions  aux  genoux,  et  court  plus  vite 
u’un  cheval,  etc.  11  s’agit  évidemment 
e quelque  grande  espèce  de  siuge,  d un 
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oranÇ'OuUmg  o\x  d’unpon^o.Cesgrands 
singes  ne  se  trouvent  que  dans  les  soli- 
tudes les  plus  retirées  dans  l’intérieur, 
et  il  est  difficile  de  se  saisir  d'un  indi- 
vidu vivant.  Il  paraîtrait , d’après  le  ré- 
cit du  docteur,  qu’on  en  avait  cepen- 
dant amené  un  à Bangkok;  mais  que, 
d’après  les  idées  superstitieuses  du  roi  ou 
de  ses  conseillers , on  avait  regardé  la 
présence  de  cet  animal  comme  de  mau- 
vais augure  pour  la  capitale  du  grand 
monarque.  Les  propriétaires  de  ce  mer- 
veilleux quadrumane  avaient  été,  en 
conséquence,  bétonnés  ou  plutôt  bam- 
boués,  et  tout  ce  qu’ils  possraaient  con- 
fisqué au  profit  de  sa  majesté.  On  com- 
prend que  personne,  depuis,  n’edt  été 
tenté  de  chercher  et  de  produire  aux 
yeux  des  curieux  de  Bangkok  un  autre 
khon^pàA. 

«Étant  revenus  dïi  musée  au  salon,  on 
servit,  par  ordre  du  prince,  des  vins  d’O- 
porto  et  de  Madère  excellents , avec  des 
cigares  de  Ananufacture  siamoise.  — Il 
fit  avec  tant  de  grâce  les  honneurs  de 
sa  maison,  malgré  son  état  presque 
complet  de  nudité,  que  personne , s’il 
faut  en  croire  le  docteur  Ruschenher- 
ger,  n’aurait  hésité  à déclarer  que  la 
nature  l’avait  marqué  au  vrai  coin  de 
l’homme  comme  if  faut.  Il  partageait 
également  ses  attentions  entre  tous  ses 
botes,  faisait  des  questions  sur  presque 
chaque  objet;  et  quand  les  réponses  n’é- 
taient pas  parfaitement  claires , recom- 
mençait toujours  ses  demandes , et  sur 
deux  ou  trois  points  contestés  s’en  ré- 
férait, pour  soutenir  ses  opinions , aux 
livres  de  sa  bibliothèque.  Il  lit  voir  à 
ses  hôtes  l’épée  dont  se  servent  les  Sia- 
mois en  combattant  sur  les  éléphants , 
épée  qu’on  peut  prendre  pour  une  lance. 
Le  manche  avait  quatre  pieds  de  long, 
était  d’un  beau  bois  dur,  parfaitement 
droit,  et  se  vissait  au  milieu,  à une  join- 
ture ménagée  pour  le  rendre  plus  por- 
tatif. La  lame  n’avait  qu’un  tranchant, 
et  formait  une  courhe  élégante  de  deux 
ieds  de  long.  La  garde  se  composait 
’un  disque  garni  de  pierres  précieuses, 
et  le  fourreau  était  émaillé.  Une  arme 
semblable,  dans  une  main  hardie  et  dé- 
terminée , produirait  l’effet  d’une  faux. 
On  examina  ensuite  avec  intérêt  un 
instrument  de  musique  inventé  dans  le 
Laos,  au  nord  du  Siam  propre.  Il  se 
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compose  de  quatorze  bambous  d’un 
demi-pouce  de  diamètre  et  de  huit  à 
douze  pieds  de  long , placés  sur  deux 
rangs  parallèles  en  contenant  chacun 
sept.  Les  tubes  cylindriques  sont  de 
longueurs  graduées , comme  ceux  d’un 
orgue  ; et  la  ressemblance  que  présen- 
tent les  deux  instruments  nous  autorise 
à nommer  celui  qui  nous  occupe  l’or- 

Îme  du  Laos.  A environ  deux  pieds  de 
eur  extrémité,  les  tubes  passent  par  on 
court  cylindre  de  bois , à angles  droits, 
et  à trois  pouces,  à peu  près,  au-dessus 
chaque  tune  est  percé  d’un  petit  trou 
auquel  on  applique  le  doigt  en  jouant. 
Celui  qui  joue  de  l’instrument  le  tient 
entre  les  paumes  de  ses  mains  et  souffle 
dans  l’extrémité  ouverte  du  cylindre. 

« Nous  demandâmes  au  prince  qu’il 
voulût  bien  nous  faire  jouer  quelque 
chose  par  ses  gens.  «Oh  ! » s’écria-t-ih, 
suivant  sa  manière  habituelle  d’expri- 
mer la  surprise , « oh  ! je  jouerai  bien 
cmoi-méine  pour  vous;  »eten  même 
temps , appelant  un  vieillard  accroupi  à 
la  siamoise,  il  prit  l’instrument  entre 
les  paumes  de  ses  mains.  Le  vieillard 
rampa  jusqu’aux  pieds  du  prince,  et, 
s’asseyant  à la  turque,  se  mit  à le  regar- 
der eu  face,  tandis  que  son  altesse  pré- 
ludait d’une  manière  brillante.  Il  tourna 
ensuite  sa  face  amaigrie  vers  le  ciel , et , 
les  yeux  fermés , commença  à chanter 
un  air  mélancolique  que  son  maître  ac- 
compagna avec  goût.  La  puissance  de 
l’instrument  nous  surprit,  et  nous  fûmes 
charmés  de  l’expression  que  le  vieux  mé- 
nestrel mit  dans  son  chaut.  Il  avait  à 
peine  terminé  qu’il  commença  à se  reti- 
rer lentement  pour  regagner  sa  première 
place;  mais  un  mot  le  retint  aux  pieds 
de  son  maître.  « Maintenant,  dit  le 
■ prince,  je  veux  vous  faire  entendre  un 
« air  d’un  autre  genre  » ; et  aussitôt 
il  se  mit  à jouer  un  air  qu’on  aurait  pu 
prendre  pour  écossais,  si  nous  n’avions 
eu  la  certitude  qu’il  était  bien  siamois. 
La  musique  donna  de  la  co.nfiance  au 
ménestrel,  qui  mit  plus  d’âme  dans  son 
chant  et  produisit  encore  plus  d’effet 
que  la  première  fois. 

« Quand  nous  fûmes  au  moment  de 
prendre  congé,  Mom/anot  retint  à dîner 
quelques-uns  d’entre  nous.  Il  trouva  le 
moyen  d’amuser  encore  sa  société  par 
l’exhibition  de  diverses  curiosités  sic- 
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«oiseg,  et  par  um  eonversatton  qni 
reulait  sur  tous  les  sujets.  Vers  les  trois 
heures  de  l’après-inidi,  la  table  fut 
mise,  dans  un  style  moitié  anglais 
moitié  asiatique,  mélange  de  eorafert 
britanuique  et  de  pompe  orientale.  Le 
dîner  fut  remarquable,  par  la  variété 
et  l’exquise  saveur  des  carrU.  Il  yen 
avait  un,  regardé  dans  le  Siam  comme 
l’un  des  plus  coâteux  et  des  plus  re- 
cherchés, qui  se  composait  d’œuâi  de 
fourmis.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros  qu’un 
grain  de  sable, ot,  pour  un  palais  qui 
n’y  est  pas  accoutumé,  n’ont  rien  de  {Mr- 
ticulièrement  savoureux , étant  à vrai 
dire  à peu  prés  insipides.  Lorsqu’ils 
sont  aocommiodés , on  les  sert  roulés 
dans  des  feuilles  vertes,  avec  de  petits 
morceaux  ou  des  tranc^  très-minces 
de  porc  gras.  Nous  fûmes  frappés  d’un 
autre  raffinement  oriental.  Deux  escla- 
ves se  tenaient  debout  derrière  la  chaise 
du  prince  et  agitaient  des  éventails  : plu- 
sieurs autres  individus  de  sa  suite  étaient 
tout  autour  de  la  salle,  aocoudés  et  age- 
nouillés selon  l’usage  : il  leur  traduisait 
quelqueféîi  les  parties  de  la  conversa- 
tion qu’il  pensait  devoir  les  iutéresser. 
Pendant  qu'il  siégeait  ainsi,  causant 
gaiement , faisant  circuler  ses  vins  de 
choix,  rafraîchis  avec  soin,  et  veillant  au 
bien-être  de  ses  hôtes,  un  esclave,  placé 
sous  la  table,  était  activement  occupé  à 
gratter  les  jambes  nues  deson  altesse  ! » 
Dans  une  autre  occasion , nos  voya- 

geurs  visitàrent  le  prince,  la  nuit,  à 
ord  de  la  Royale- Adélaïde , qui , à ce 
u’il  leur  parut,  était  en  ce  moment  son. 
ada  favori.  A peine  étaient-ils  sur  le 
MDt  qu’il  s’écria  : < Oh  I je  suis  charmé 
de  vous  voir  ; venez  dans  la  chambre.  » 
Il  leur  niontra  un  journal  américain  qui 
contenait  la  liste  des  officiers  du  Peacock 
et  l'annonce  de  la  mission  projetée  au 
Siam.  Il  avait  le  jourual  en  sa  posses- 
sion depuis  six  mois,  mais  il  n'avait  ja- 
mais conimuniqué  la  nouvelle  au  roi.  li 
rit  de  bon  coeur  en  leur  contant  cette 
anecdote. 

Entre  autres  sujets,  on  vint  à parler 
de  phrénologie,  et  le  docteur  proposa  au 
prince  de  lui  eu  faire  comprendre  les 
principes  par  fexamen  de  quelques-unes 
des  têtes  des  .personnes  de  sa  suite.  La 
proposition  fut  agréée , malgré  la  répu- 
gnance suoerstitieuse  que  tout  Siamois 


éprouve  à se  laisser  mettre  la  main  sur 
ia  tête  (1). 

Comme  les  Siamois  brûlent  presque 
invariablement  leurs  morU,  M est  à peu 
près  impossible  de  te  procorer  aucun 
crâne  pour  l’autopsie  phrénologiqne. 
C’est  pourquoi  le  docteur  s’était  daet- 
miné  a friire  naître , s’il  était  possible , 
l’occasion  de  mesurer  quelques  têtes  de 
Siamois,  et  il  parvint,  en  excitant  lenreu- 
riosité,  à^eiidormir  leurs  préjugés.  Il  fat 
heureux  dans  ses  conjecturée  sur  les 
traits  prédominants  du  caractère  de  ceux 
qui  se  soufflireiU  à l’examen.  L’un  d’eux 
était  flère  du  second  pbra-klang,  et, 
selon  le  prince , c’était  un  gentilnomme 
pur  sa»g.  Qoand  le  caractère  que  loi  at- 
tribuait l’observation  pbrénologigue  lai 
fut  interprété , il  parut  un  moment  eta- 
péfâit  de  surprise.  Bientôt , saieissant  la 
main  du  doetmir,  il  s’écria  : « Vous 
m’avez  dit  tant  de  choses  que  je  regar- 
dais comme  impossible  pour  vous  de 
pénétrer,  qu’il  y en  a une  de  plus  que  Je 
vous  supplie  de  ne  pas  me  laisser  igno- 
rer. Quelle  sera  la  durée  de  ma  vie  ê > 
A ces  paroles , le  prince  et  tous  les  as- 
sistants partirent  d’un  éeiatde  rire.  Il 
avait  l’air  aussi  grave  en  formulant  cAte 
étrange  question  que  s’il  se  frit  attendu 
à «mnaaitre  par  la  réponse  du  docteut 
l’arrêt  précis  du  destin. 

Momfanoï  annonça  qu’il  soumettrait 
une  autre  fois  sa  propre  tête  à l’examen 
pbrénologique,  mais  en  particulier; 
malheureusement  l’occasion  ne  se  pré- 
senta plus.  On  peut  toutefois  d^uire  as- 
sez aisément  le  véritable  caractère  du 
prince  Momfanoï  des  renseignements 
que  fournissent  sa  conversation  et  ses 
habitudes.  Ce  prince  est  avide  d’instruc- 
tion, actif,  déterminé;  et  si  l’on  consi- 

(i)  Ou  même  à ce  que  quelqu’un  se 
trouve , par  accident,  placé  atwiessus  de  sa 
tête.  Ou  raconte  à cet  egard  une  anéodole  du 
phra-klang.  Quand  l’envoyé  du  louvense- 
ment  de  nnde  anglaise  (Crawfurd)  était  à 
Bangkok,  en  i8aa,  il  occupait  le  second  étage 
d'une  maison  ; et  le  di^ue  phra  - klang , 
homme  pesant  plus  de  trois  quintaux,  pour 
éviter  le  malheur  et  la  disgrâce  d'avoir,  méine 
eu  passant,  quelqu’un  au-dessus  de  sa  télé , 
avait  l'habitude  d’entrer  dans  les  appartemeols 
de  l'ambassadeur  par  la  fenêtre,  à l'aide  d'une 
échelle  placée  contre  la  partie  antérieure  de 
l'édifice. 
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4ke  çpi'il  apMiitiem  àmiieraM  encore 
ploogM  dane  l’ignorance  et  la  barbarie , 
on  doit  reconnaître  qu’il  pense  nobie- 
nent  et  qu’il  lui  a fallu  une  force  d’es- 
prit peu  ordinaire  pour  s'affranchir  de 
maints  préjugés  unirersellement  répan- 
dus parmi  ses  compatriotes.  Il  a les 
maniecas  aisées;  mais  eUes  ont  plus  de 
ressemblance  avec  celles  des  officiers  de 
marine  qu’avec  celles  des  hommes  de 
coar.  Possédant  des  qualités  éminentes 
et  de  rares  facultés  intellectuelles , ce 
serait  un  grand  malheur  pour  sa  nation 
et  pour  l’humanité  s’il  ne  devait  pas  un 
Jour  exercer  le  pouvoir  suprême  dans  ce 
pays,  si  mal  nommé  jusqu’à  présent 
pays  des  hommes  libres  1 Aimant  à 
commaniquer  les  connaissances  qu’il 
acquiert,  li  avait  enseigné  à l’un  de  ses 
esclaves,  garçon  de  seize  à dix-sept  ans, 
la  langue  anglaise,  qu’il  a lui-même 
apprise  des  missionnaires  américains.  — 
« Toutes  les  fois  qu’il  apprend  quelque 
chose  de  nouveau  (dit  Ruschenberger  ), 
il  le  communique  immédiatement  aux 
personnes  de  sa  suite,  qui  écoutent  tou- 
jours attentivement  ses  moindres  pro- 
pos. <>tte  disposition  à s’enquérir  de 
tout  et  à communiqiier  l’instruction 
u'il  a ‘acquise  est  si  grande , qu’elle 
onne  parfois  une  apparence  puérile  à 
l'ensemble  de  son  caractère,  par  suite 
de  l’empressement  enfantin  avec  lequel 
il  se  montre  prêt  à entreprendre  ou  à 
exécuter  tout  plan  qni  cadre  avec  sa 
fantaisie......  Dans  une  occasion , on  lui 

demanda  s’il  serait  possible  de  se  pro- 
curer un  singe  blanc.  < Je  ne  sais  pas , 
répliqua-t-il;  c’est  tm  animal  rare.  J’en 
ai  stD.  a En  ee  moment  il  fut  interrompu, 
et  la  conversation  prit  un  autre  tour. 
Au  bout  de  quelques  nûnutes,  quoique 
la  nuit  fût  venue  et  que  nous  nous  trou- 
vassions à bord  de  la  Royale- Adélaïde, 
U envoya  chercher  le  singe  blanc.  Aux 
lumières  cet  auimai  nous  parut  entiè- 
rement blanc  et  couvert  de  laine  comme 
un  mouton , mais  à la  clarté  du  jour  il 
est  de  couleur  jaunâtre  : il  a la  face , la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds 
noires , et  les  yeux  d’un  châtain  très- 
foncé,  pour  ne  pas  dire  noirs  aussi.  Il  est 
de  l'espèce  qu’on  désigne  par  le  nom  de 
singe  a longs  bras(l}.  Le  bras,  de  l’é- 

(i)  Probablement  Vungka  pouti  des  Ma- 


paule  à l’extrémité  du  doigt  du  milieu 
dans  cet  individu , avait  une  longueur 
de  dix-neuf  pouces , et  l’animal  entier, 
quand  il  était  debout,  n’avait  que  vingt- 
trois  pouces  de  haut.  » — Il  paraît  que 
le  prince  en  fit  présent  à ses  hôtes  ; car 
Ruselienbei^r  remarque  qu’il  vécut 
quelque  temps  à bord  du  Peacock,  qu’il 
était  sérieux  et  disposé  à dormir  long- 
temps, et  qu’on  le  voit  maintenant 
empaillé  dans  la  collection  de  l’AcadÀ- 
mie  des  Sciences  Naturelles  de  Phila- 
delphie. 

il  est  probable  que  si  MomfiinoT  par- 
vient au  trône,  de^grands  changements 
s’opéreront  dans  le  Siam.  Les  progrès 
dans  toutes  les  branches  des  industries 
utiles  seront  certainement  hât^  par  la 
protection  éclairée  de  ce  prince  ; l’éduca- 
tion deviendra  plus  générale  ; les  idées  li- 
bérales se  propageront  par  degrés.  Rus- 
ehenberger  rêvait  dès  1836  les  résultats 
les  plus  avantageux  de  l’avénement  de 
Momfanoï  pour  la  cause  du  christianis- 
me. Il  prévoyait  aussi  ( et  ce  n’était  pas 
un  des  points  les  moins  importants)  que 
MUS  le  règne  de  ce  prince  le  commerce 
jouirait  en  réalité  de  la  protection  et 
des  encouragements  que  semblaient  lui 
promettre  les  traités.  « En  tout,  s’écriait- 
il , le  prince  ouvrira  la  marche , et  son 
peuple  suivra.  » « Çualis  rex  talis 
grex.  > Espérons  avec  lui  que  si  toutes 
ces  choses  ne  s’accomplissent  pas  sous  le 
règne  désiré,  au  moins  l’impulsion  sera 
donnée,  et  le  progrès,  s’il  est  lent  comme 
le  temps  dans  sa  marche , ne  s’arrêtera 
pas  plus  que  lui  I 

Les  Siamois  appartiennent  à la  va- 
riété de  l’espèce  humaine  que  les  ethno- 
graphes désignent  par  le  nom  de  race 
mongole.  Leur  taille  moyenne  serait, 
suivantrestiinationdeCrawfurd,decinq 
pieds  deux  pouces;  ,et  Ruschenberger 
est  porté  a croire  que  cette  évaluation 
approche  de  la  vérité.  Ils  ont  les  mem- 
bres inférieurs  forts  et  bien  porportion- 
nés,  le  corps  long,  d’où  resuite  pour 
la  taille  un  certain  manque  de  grâce; 
les  épaules  larges  et  les  muscles  de  la 
poitrine  bien  développés;  le  cou  court, 
et  la  tête  bien  proportionnée;  enfin  les 
mains  grandes  ( au  moins , selon  Rus- 

lail  ; hylohales  Lar  ; pithecus  varie^atus  de 
Geoffroy  : variété  a pelage  blanc  ou  jaunâtre. 

29. 
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cbenberger  ) (1)  et  le  teint  olivâtre 
foncé,  mais  non  pas  noir.  Parmi  les  fem- 
mes des  hautes  classes,  qui  passent  la 
majeure  partie  de  leur  temps  dans  l’inté- 
rieur du  harem,  la  peau  est  d’une  couleur 
infiniment  plus  claire.  La  partie  supé- 
rieure du  front  est  étroite , le  visage , 
entre  les  pommettes,  large,  et  le  menton 
étroit  à son  tour,  ce  qui  fait  que  l’en- 
semble tient  plus  du  losange  que  de  l’o- 
vale. Les  yeux  sont  remarquables  en  ce 
que  la  paupière  supérieure  s’abaisse  au- 
dessous  de  l’inférieure , à l’angle  voisin 
du  nez  (3)  ; mais  elle  est  moins  allongée 
cependant  que  dans  la  race  chinoise  ou 
tartare.  Les  yeux  sont  bruns  ou  noirs; 
le  blanc  en  est  sale  ou  d’une  teinte  jau- 
nâtre. Les  narines  sont  larges , mais  le 
nez  n’est  pas  aplati  comme  celui  des 
Africains.  La  bouche  n’a  pas  une  forme 
nacieuse , les  lèvres  s’avançant  un  peu  ; 
d'ailleurs  elle  est  toujours  déflgurée , se- 
lon nos  idées  de  beauté , par  l’odieuse 
habitude  de  mâcher  perpétuellement  la 
noix  d’arec  et  le  bétel.  Les  cheveux 
sontd’un  noir  de  jais,  résistants  et  rudes, 

Sue  comme  des  soies , et  portés  en 
! sur  le  haut  de  la  tête  ; cette  touffe 
a un  diamètre  de  quatre  pouces  envi- 
ron ; le  reste  de  la  chevelure  est  rasé  ou 
coupé  très-court  (3).  Quelques  poils,  mé- 
ritant à peine  le  nom  de  barbe , crois- 
sent dispersés  sur  le  menton  et  la  lèvre 
supérieure,  et  encore  les  arrache-t-on 
ordinairement. 

La  partie  occipitale  de  la  tête  est 
presque  verticale  et,  comparée  aux  divi- 
sions antérieure  et  sincipitale,  très- 
petite.  Ruschenberger  remarque  que 

(i)  S’il  en  est  ainsi , les  Siamois  font  excep- 
tion à cet  égard  à tous  les  Orientaux,  qui  se 
font  remarquer  en  général  par  la  petitesse  de 
leurs  mains.  Nous  doutons , nous  devons  l'a- 
vouer, de  l’exactitude  de  cette  assertion  ; elle 
-est  cependant  con&rmée  en  partie  par  Craw- 
furd  : il  dit  que  les  mains  sont  fortes  ( stout  ), 
et  n’ont  pas  cette  douceur  de  peau  et  cette 
délicatesse  de  forme  qui  caractérisent  celles 
des  Hindous. 

(a)  Voir,  sur  cette  particularité  de  l’orga- 
nisation, la  note  de  la  page  a6  de  ce  volume. 

(3)  Suivant  Earl  (7’ne  Eastern  Seas,  etc., 
p.  167}  ce  genre  de  coiffure  serait  d’intro- 
duction récente.  l,es  Siamois  portaient  autre- 
fois les  cheveux  longs.  Earl  a visité  le  Siam 
en  i83a. 


les  côtés  latéraux  de  la  tête  ne  sont  pas 
symétriques  : il  n’avait  encore  observé 
cette  particularité  que  dans  quelques  an- 
ciens crânes  de  Péruviens  de  Pachaca- 
mac.  Le  crâne  offre  une  protubérance 
très-forte  dans  la  région  ou  les  phréno- 
logistrs  placent  l’organe  de  la  fermeté  ; 
cela  est  surtout  vrai  des  Talapoins. 

Les  mesures  suivantes , prises  avec  le 
compas  sur  quatre  têtes  purement  sia- 
moises , donnent  une  idée  plus  précise 
de  la  conformation  du  crâne  qu’aucune 
description. 


Poac«, 
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Crawfurd , dans  le  but  de  déterminer 
approximativement  la  taille  moyenne 
des  Siamois,  mesura  vingt  d’entre  eux. 
Le  plus  grand  se  trouva  avoir  cinq  pieds 
huit  pouces  anglais;  le  plus  petit,  cinq 
pieds  deux  pouces  ; la  moyenne  des  vingt 
mesures  donnerait,  selon  Crawfurd,  un 
pouce  de  plus  aux  Siamois  qu’aux  Ma- 
lais , et  un  'demi-pouce  de  moins  qu’aux 
Chinois.  . 

Crawfurd  dit  que  les  Siamois  sont 
d’un  brun  peu  foncé,  beaucoup  plus 
foncé  cependant  que  celui  des  Chi- 
nois , mais  un  peu  moins  peut  - être 
que  la  teinte  qui  caractérise  la  race  ma- 
laise, et  n’approchant  jamais  du  noir  de 
l’Africain  ou  de  l’Uinaou  des  classes  in- 
férieures. 


iiy  Google 
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Les  Siamois  paraissent  avoir  eu  de 
tout  temps  de  singulières  idées  sur  la 
beauté.  Les  portraits  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour  de  Louis  XIV  ne  fu- 
rent nullement  admirés  à la  cour  de 
Siam  (du  temps  de  la  Loubère)  : mais, 
en  revanche,  une  grande  poupée  qu’on 
montra  aux  principaux  seigneurs  fut  tel- 
lement de  leur  goût,  qu'un  jeune  courti- 
san s’écria,  dans  son  admiration,  qu’une 
femme  de  cette  apparence  vaudrait  à 
Youthia  10,000  ticals!  Quelques  Sia- 
mois qui  se  trouvaient  à Calcutta  en 
compagnie  de  Crawfurd , comme  celui- 
ci  se  préparait  à la  mission  qu’il  allait 
remplir,  répondirent  lorsqu’on  leur  fit 
remarquer  une  jeune  Anglaise  dans  tout 
l’éclat  de  sa  beauté,  « qu’il  verrait  de 
bien  plus  belles  femmes  quand  il  vien- 
drait à Siam!  > 

Les  Siamois  sont  actifs , mais  leurs 
habitudes  ne  sont  pas  celles  d’un  peuple 
^errler.  Les  seuls  exercices  gymnas- 
tiques auxquels  Ruscbenberger  les  ait 
vus  se  livrer  pendant  son  court  séjour 
étaient  de  ramer  et  de  jouer  au  volant 
avec  les  pieds.  Leur  manière  de  prati- 
raer  ce  jeu  est  exactement  la  même  que 
cner.  les  Chinois  ou  les  Birmans.  Une 
demi-douzained’individus,  placés  à égale 
distance  l’un  de  l’autre,  forment  un 
cercle  d’environ  trente  pieds  de  diamètre. 
Le  volamt  est  maintenu  en  l’air,  seule- 
ment en  le  frappant  de  côté  et  d’autre 
avec  la  plante  du  pied  ou  le  genou.  Il 
est  difficile  de  voir  un  exercice  plus  gra- 
cieux , ou  qui  demande  plus  d’activité 
et  de  souplesse  dans  les  membres. 

Comme  tous  les  Asiatiques  des  basses 
latitudes , les  Siamois  sont  portés  à l’in- 
dolenceet  àla  satisfaction  des  inclinations 
sensuelles,  quand  elles  ne  sont  pas  en  con- 
travention avec  leurs  idées  religieuses , 
auxquelles,  cependant,  ils  ne  sont  pas 
scrupuleusement  attachés.  Ils  ont  d’eux- 
mémes  une  opinion  outrée , qui  les  fait 
se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  nations, 
la  nation  ^inoise  exceptée,  qu’ils  re- 
connaissent comme  leur  étant  supé- 
rieure et  k laquelle  ils  payent  de  temps 
en  temps  tribut , et  celle'  des  Birmans, 
qu’ils  regardent  comme  de  même  rang 
que  la  leur.  Ils  consacrent  tout  leur 
superflu  à bâtir  des  temples  pour  obte- 
nir ce  qu’ils  estiment  devoir  être  le  pro- 
fit filtur  de  leurs  âmes.  Ils  sont  vils, 


rapaces  et  cruels,  et  ne  montrent  jamais 
rien  qui  ressemble  à cette  élévation  de 
sentiments  qui  commande  notre  admi- 
ration ou  notre  respect.  Comme  preuve 
de  leur  cruauté  habituelle,  nous  n’a- 
vons qu’à  citer  l’usage  où  ils  sont  de  ré- 
duire en  servitude  leurs  prisonniers  de 
guerre,  sans  égard  ni  pour  l’âge  ni  pour 
le  sexe,  et  le  traitement  qu'ils  se  firent 
un  jeu  barbare  d’infliger  au  roi  de  Laos 
et  à sa  famille,  qu’ils  amenèrent  à Bang- 
kok dans  une  cage  et  exposèrent  comme 
des  criminels  à la  grossièreté  d’une  po- 
pulace ignorante  et  sauvage  (1).  Ils  sont 
soupi^onneux , irrésolus , et  dépourvus 
de  ces  principes  d’honneur  qui  donnent 
de  la  stabilité  à la  société  dans  le 
monde  chrétien  ; la  loi  qui  soumet  la 
personne  du  débiteur  à l’esclavage  et  au 
fouet,  au  gré  du  créancier,  a son  ori- 
gine dans  ces  traits  de  leur  caractère. 
Rampants  et  serviles  à l’extrême  envers 
leurs  supérieurs,  ils  sont  arrogants,  hau- 
tains et  tyranniques  à l’égard  de  ceux 
ui  sont  au-dessous  d’eux.  « Quoique 
'une  humilité  qui  les  faisait  se  pros- 
terner dans  la  poussière  devant  leurs 
chefs,  avec  lesquels  nos  relations:étaient 
dans  les  termes  d’une  parfâite  égalité,  ils 
se  conduisaient  envers  nous  avec  une 
hauteur  approchant  de  l’insolence  sitôt 
qu’il  n’y  avait  pas  de  Siamois  de  distinc- 
tion présent.  Ils  ne  nous  témoignaient 
jamais  volontairement  le  moindre  res- 
ect,  et  leur  foule  importune  s’imposait 
nous  à chaque  instant  : ils  ne  pou- 
vaient être  tenus  à distance  que  par 
nos  réprimandes  on  l’emploi  de  la  force  ; 
et  n’eussions-nous  été , en  quelque  ma- 
nière , regardés  comme  les  hôtes  du  roi , 
il  me  semble  douteux  que  notre  trai- 
tement, en  général,  eut  été  suppor- 
table , à moins  que  l’espérance  de  tirer 
de  nous  quelque  profit  ne  l’eût  rendu 
plus  convenable.  Ils  étaient  constam- 
ment à mendier  tout  ce  qu’ils  voyaient, 
avec  la  plus  impudente  effronterie , n’é- 
tant déconcertés  en  aucune  façon  par  les 
refus  les  plus  méprisants  (2).  » 

Leurs  vertus  comme  leurs  vices  ont 
un  caractère  vénal.  Les  services  du  juge 

(i)  Voyages  de  GutzUff  ; Toumlin  ; Red- 
dence  in  Siam,  etc.;  Abel,  Résidence  in  China 
and  the  neighiouring  coun tries,  etc. 

(a)  Ruscbenberger,  etc.  p.  3oi. 


^ L’UW1VBR& 

toujouri  vendus  au  plus  offrant,  et  le  les  mâcher  S, ^ a'««>njoneliJ!fc 
triomphe  de  cette  sWcuJation  éhoiie  n“  lîl.i* et  * 
est  de  se  faire  payer  per  les  deux  parties 


wf  * ' ^*'®*^*^  recommand^le 
qu  offre  le  caractère  des  Siamois . seloo 
notre  observateur  américain,  c’est  le 
respect  qu’ils  conservent  toute  leur  vie 
pur  leurs  prents,  et  qui  se  manifeste 
1 *®  la  mène  exactitude  minutieuse 
«ans  I âge  mûr  que  dans  l’enfanoe.  Le 
uis  ne  se  tient  jamais  debout  devant  son 
pre  ousa  mère;  et  quand  il  s’assied, 
oe  B est  jamais  sur  un  siège  aussi  élevé 
que  celui  qo^oooupe  son  père.  Sa  ma- 

® se  soumet  à 

ortte  loi  d humilité,  et  parait  devant  sa 
!«?  «Oudes  et  les  genoux.  La 
reine  douairière  et  le  chef  des  tolapoins 
pnt  les  seuls  personnages  dans  le  Siam 
^ui  n aient  pas  de  supérieurs. 

Comme  tous  les  hommes  ignorante  et 
«pourvus  d éducation,  ila  sont  supereti* 
trait >de  leur  caractère,  sans 
puwde  la  croyance  au*  écrits,  aux 
bons  et  mauvaw,  etc.,  se  montre 

^r  manière 
de  découvrir  les  voleurs.  Une  personne 
longtemps  à Bangkok 
raMiita  audocteur  l’anecdote  suivante: 
iT.  jî  P”®  ® ““  individu  deux  bai^ 
res  d or  dans  son  appartement.  Touteu 
IM  paonnes  qu’il  e'tait,  â la  rigueur, 
pssible  de  soupçonner  du  vol  furent 
assemblées,  et  I on  tit  appeler  un  conj'u- 

® laTcouveK 
2ÜP.C  X pourvu  de  quelques 
bpres  carrées  d apparence  métallique . 
de  SIX  ou  sept  pouces  de  long , de  l’é- 

l’ex*aiZn‘^“  peti^ doigt,  et  reconnues  à 
I examen  pour  être  faites  d'une  espèce 

®’ commença  par  de- 

Maoderà  chacun  individuellement  s’il 

F“«'t  due  ce  que  l’or  était  devenu. 

U ”^'re,  il  alluma 
UmîJ'ulf®  de  chaque  côté  de 

quelle  ! appliqua  un  «coi  que  lui  avait 
«Mne  1 homme  qui  avait  perdu  l’or. 
jyg,  murmurant  une  iavooation  ou 

ÎKÜSr  “î*,®'.?"*’  '*  P''à  un  morceau 
d^le  gu  II  eleva  trois  fSis,  avec^ce 

«"«nonies,  au-dessusdesatète.  L’ayant 

îe^îu  mesuré  avec 

* doigt,  il  le  rompit  en  fragments 
dun  pouce  «t  deasi  de  long,  et  donna 


prouver  son  innocence  îén  cractaT 

wie  n srrait  aocompfe 

rou^  le  monde  se  mit  a mâcher  et  bwi. 
tôt  a faire  des  efforts  pourcrachw;* 
comme  du  succès  de  cette  opération  la- 
horieiKe  dépend  l'miioceoce  ou  la  culpa. 
b itte  de  l’accusé,  d’après  l’opinion  £ 
aiamois,  on  imagine  aisèiitent  ce  ou'um 
pareille  soene  présente  d'étrange^ei  4i 
ndicule.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, il 
n y avait  pas  moins  de  dix  individurqui 
s eff^orçaient  de  craclier,  et  qui  à la 
apres  beaucoup  de  contorsions,  y pg^ 
vinrent  tous,  à l’exception  d’une  Glleè» 
quinze  ans,  qui  fut  déclarée  esupable.Lt 
sorcier  se  retira  triomphant  avec  sa  bon- 
gie  et  ses  deux  ticals.  — L’épreuve  la 
I argile  est  tellement  en  fJveuraùSiani, 
que  souvent  elle  suffit  pour  ftire  chaN 
af/  >®  1.  fouetter  journelleoMt 
jusqu.a  I aveu  du  vol  ou  à la  restiuitioo 
I pris.  Dan*  le  catcili 

la  pauvM  fille  en  fut  quiUepourla  peur; 

in  attribue  plaiW 

n ent  a I habitude  proverbiale  qu’ont  le» 
Mamois  de  manquer  à leur  parole. 

î*®  leur  visite  chei  Moi» 
’roü/’lî  D Américains  trouvé- 

rcM  M.  Roberts  se  préparant  à es  faite 
une  a un  officier  distingué  du  aoutet- 
nement,  portant  le  titre  de  phya-ratn- 
pa-vadé.  Ruschenberger  fait  obseivet 
occasion  que,  « désireux  de  u 
®i  **  possible  aux  usagea 
’ **?,A^“’éricains  ne  se  raon- 
tramnt  en  public  qu’avec  autant  de 
®î  ^PPWoil  que  leurs  moyens 
P ut  aient  le  permettre  ; eu  grande  tenue, 
précédés  de  leur  musique.  Cefut  peine 
perdue  avec  les  Sioinois;  car  le  doeleet 
ajoute  naïvement  : « Nous  nous  mliiM 
donc  en  marche  le  long  des  rues  étroite», 
vü  V"®  musique  militaire,  sni- 

'K  de  la  toule;  mais  nous  remarquéuM 
que  personne  ne  se  prosterna  devant 

«nll’  so  pratiquées  pré 

senoe  des  nobles  is  theiére  du  niègiu- 
Cque  reyaume  de  Thaï . . » 

Le  pbya-ratsa-pa-vadé  demeurai 
dans  un  grand  bÂtiinent  d’un  seul  éto 
ge,  au  centre  d’uue  omit  Maiem.  L 
™lieu  de  la  façade  s’ouvrait  sur  un 
vaste  varande  présentant  une  salle  d 
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quatre-vingts  pieds  de  long  sur  qua- 
rante de  large,  dont  le  plafond  était 
supporté  par  de  nombreuses  colonnes 
de  bois.  Le  plancher  était  élevé  d’envi- 
ron quatre  pieds  au-dessus  du  sol  et 
couvert  de  nattes.  La  salie  était  gar- 
nie de  chaises,  de  tables  et  de  miroirs 
chinois.  Plusieurs  lampes  pendaient  au 
plafond.  Tout  juste  contre  le  milieu  du 
mur  du  fond , le  grand  homme  reposait 
surun  dofs(l),  vêtu  d’un  sarong  desoie. 
Devant  lui,  sur  le  dais,  étaient  étalés 
ses  titres  de  noblesse  et  tes  insignes  de 
sa  charge,  consistant  en  une  bouilloire  à 
thé,  une  boîte  à tchounam,  des  craotioirs 
et  une  coupe  ou  gobelet,  le  tout  d’or  pur. 
A sa  gauctie  étaient  accroupis,  dans  l’at- 
titude ta  plus  humble,  un  porte-éventail 
et  un  porte-épée,  et  des  deux  côtés  ms 
nombreux  esclaves  et  des  ofüciers  in- 
férieurs. Ces  détails  font  comprendre 
pourquoi  Ruschenberger  appelle  par  dé- 
rision les  fonctionnaires  siamois  no- 
bles à théière.  La  bouilloire  à thé  est  en 
effet  le  principal  indice  du  rang,  non- 
seulement  au  Siam,  mais  dans  beaucoup 
d’autres  lieux  de  l’Indo-Chine  et  de  1 A r- 
chipel.  En  général,  au  lieu  de  regarder 
à la  toilette  d’un  Siamois,  pour  déter- 
miner son  rang  il  est  nécessaire  de  jeter 
les  yeux  sur  l’esclave  qui  l’accompagne 
et  qui  porte  sur  un  plateau  les  objets  qui 
désignent  la  condition  de  son  maître. 
Des  bouilloires  d’or  et  d’argent , unies 
ou  ornées,  sont  les  insignesdes  plus  hauts 
grades  de  la  noblesse,  et  conférées  par  le 
roi,  en  guise  de  diplômes,  aux  fonction- 
naires revêtus  des  diverses  charges  de 
l’État. 

On  avait  mis,  pour  la  commc^ité  des 
visiteurs  étrangers , un  rang  d*  fauteuils 
sous  la  varande,  en  face  du  phya-ratsa- 
pa-vadé;  ils  y furent  conduits  par  Pia- 
dadè,  qui  faisait  l’oflice  d'interprète.  Ce- 
lui-ci, s’étant  laissé  tomber  sur  les  cou- 
des et  les  genoux,  s’avança  ainsi,  ram- 
pant de  la  manière  la  plus  abjecte,  et  se 
plaça  à égale  distance  du  seigneur  sia- 
mois et  de  ses  hôtes.  Au  pied  oé  chacune 
des  colonnes  du  premier  rang,  se  trou- 
vaient un  crachoir  et  un  paquet  da  ciga- 

(i)  Espèce  dè  table  basse,  sur  latraeflefcs 
seigneurs  siamois  reposent  quand  iis  reçoi- 
vent des  visites.  C’est  le  takl  dei  Hindous- 
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res  placés  sur  des  tabourets.  Les  portes 
menant  aux  appartements  intérieurs 
étaient  cachées  par  des  portières  de  soie. 
Une  non^reuse  canaille  nue  stationnait 
dans  la  cour,  et  au  delà  du  mur  une 
foule  compacte  satisfaisait , par  la  con- 
templation de  oette  scène  étrange,  sa  pa- 
resseuse cnriosité.  Le  fils  du  général  qui 
avait  reçu  les  Américains  à leur  débar- 
quement à Bangkok  parut  avec  son  su- 
perbe uniforme  et  son  chapeau  à trois 
cornes,  et  vint,  en  se  traînant  sur  ks 
enoux  et  sur  une  seule  main , offrir, 
e l’autre  main,  des  cigares  à cbacua  . 
des  visiteurs.  Cela  fait,  il  apporta  delà 
même  manière  une  chandelle  allumée 
et  des  mèches  de  papier  pour  allumer 
les  cigares.  On  échangea  d’abord,  avec 
l’aide  de  Piadadè , qui  faisait  un  salam 
au  commenoement  et  à la  fin  de  cliaque 
phrase , quelques  questions  et  quelques 
réponses  banales.  Après  quelques  mi- 
nutes , le  ratsa-pa-vadé  demanda  si  ces 
messieurs  étaient  satisfaits  de  leurs  lo- 
gements et  de  leur  manière  de  vivre  à 
terre,  les  engageant  à mettre  de  côté 
toute  cérémonie  et  à se  considérer 
comme  c^z  eux.  Des  tables  chargées  de 
fiiaits  et  de  confitures  de  divers  genres 
furent  alors  roulées  devant  1rs  convives, 
et  pendant  l’entrevue  on  servit,  à diffé- 
rentes reprises,  du  thé  sans  sucre  et 
sans  lait. 

Sur  la  demande  du  ratsa-pa-vadé , la 
musique  de  la  frégate  joua  plusieurs 
airs,  qui  lui  paruiieat,  comme  il  voulut 
bien  le  dire,  la  meilleure  musii^ue  qu’il 
eût  Jamais  entendue.  Au  bout  d une  de- 
mi-heure, les  étrangers  prirent  congé, 
non-  sans  avoir  échangé  Ibrce  poignées 
de  mains,  et  s’ea  retournèrent  dans  l'or- 
dre dans  lequel  ils  étaient  venus.  Peu  de 
temps  après  leur  retour  chez  eux , des 
esclaves  arrivèrent  avec  des  fruits  qu’en- 
voyait en  présent  le  dignitaire  qui  avait 
reçu  leur  visite-  C’est  un  usage  invaria- 
ble dans  le  Siam  que  d’envoyer  sur-le- 
1-hamp  des  présenU  pour  luoutrer  que  la 
visite  qui  a été  faite  a été  reçue  avec 
plaisir.  , . - , 

De  bonne  heure,  dans  la  matinée  du 
jour  suivant,  Ramon,  que  le  lecteur  peut 
se  rappeler  avoir  été  l’un  des  interprètes 
à Paknam , vint  prier  le  docteur,  au  nom 
du  péya-pi-pni-Aosa,  universellement 
connu  des  étrangers  comme  le  second 
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pbra-klang,  ou  second  ministre,  d’al- 
ler le  visiter  en  sa  qualité  de  médecin. 
Ruschenberger  promit  de  s’y  rendre  à 
dix  heures.  Quelques  instants  avant  cette 
heure  Ramon  parut,  et  annonça  que  le 
ministre  était  prêt  à recevoir  le  docteur. 
Accompagné  d’un  ami , Ruschenberger 
monta  dans  le  sampan  ou  la  gondole 
du  pbya-pi-pat-kosa , que  mettaient  en 
mouvement  sept  rameurs.  Après  avoir 
traversé  la  rivière,  théâtre  d’un  mouve- 
ment continuel,  ils  entrèrent  dans  un 
canal  dont  ils  suivirent  le  cours  environ 
un  mille , se  frayant  un  chemin  parmi 
des  bateaux  de  toute  espèce.  Us  virent 
amarrés  le  long  des  bords  plusieurs 
grands  sampans,  à toits  demi-cylindri- 
ques, occupés  en  permanence  par  de 
nombreuses  familles.  Quelques-uns  ser- 
vaient de  débits  de  sel , et  d’autres  con- 
tenaient de  la  poterie.  Les  gens  qui  les 
habitaient  étaient  presque  nus , et,  quoi- 
que manquant  de  dignité,  poseraient 
cette  aisance  et  cette  souplesse  de  mou- 
vements et  d’attitudes  qui  plaisent  au 
poète.  Iis  tuaient,  la  plupart,  le  temps 
en  s’occupant  à poursuivre  dans  leurs 
rudes  chevelures  les  hêtes  incommodes 
qui  s’y  étaient  réfugiés.  D’autres , plus 
nombreux,  nageaient  dans  le  canal.  Quel- 
ques-uns péchaient , ayant  des  corbeil- 
les attachées  sur  le  dos  pour  y mettre  ce 
qu’ils  pouvaient  trouver.  Ils  étaient  dans 
I eau  jusqu’à  la  ceinture,  et  tenaient  leur 
filet  à la  main.  — La  scène  était  intéres- 
sante par  sa  nouveauté  ; et  nos  observa- 
teurs s’étonnaient  que  tant  de  gens  pus- 
sent vivre  dans  un  espace  si  étroit  ; mais 
ces  braves  gens  avaient  en  général  un 
aspect  misérablement  sale , et  si  dégoû- 
tant qu’on  devait  se  trouver  heureux  de 
s’en  éloigner. 

Le  sampan  s’arrêta  au  pied  d’un  es- 
calier par  lequel  on  montait  sur  le  ri- 
vage, ou  une  porte  cochère,  décorée,  don- 
nait entrée  dans  une  grande  cour  qui 
renfermait  la  demeure  du  second  minis- 
tre. Elle  était  d’une  vaste  étendue,  mais 
à un  seul  étage,  comme  la  plupart  des 
maisons  de  Bangkok.  La  façade  présen- 
tait une  salie  ouverte , avec  des  murs 
peints  et  des  solives  sculptées,  ce  qui  la 
taisait  ressembler,  pour  la  perspective, 
à une  pompeuse  décoration  de  théâtre. 
Après  avoir  prié  le  docteur  d’attendre 
quelques  instants,  Ramon  disparut  der- 


rière un  paravent,  et  laissa  aux  deux 
Américains  tout  le  loisir  d’examiner 
l’appartement.  Il  n’avait  que  trois  côtés, 
le  devant  étant  ouvert  et  supporté  pat 
des  piliers  de  bois  de  teck , et  prot^é 
contre  les  intempéries  de  l’air  par  une 
grande  natte  qui  tombait  de  la  gouttière 
en  guise  de  riefeau.  T.e  seul  amedDlement 
qu’il  renfermât  était  un  daU.  Quelques 
esclaves  étaient  nonchalamment  occu- 
pés à épousseter  et  balayer  les  nattes 
du  plancher. 

Sur  ces  entrefaites,  Ramon  fit  un  si- 
gne du  coin  du  paravent,  et  les  étrangers 
le  suivirent  dans  une  cour  intérieure, 
sur  laquelle  s’ouvrait  un  appartement 
semblable  à celui  qu’ils  venaient  de 
quitter  : seulement  il  n’était  ni  si  propre 
ni  si  bien  décoré.  Là  reposait  sur  ua 
dais,  au  milieu  de  sa  famille,  le  phya- 
pi-pat-kosa,  homme  de  jpetite  taule  et 
de  forte  corpulence,  à la  ngure  ronde  et 
joviale,  et  vêtu  d’un  sarong  de  soie  cra- 
moisie. Une  vingtaine  de  ses  femmes 
étaient  assises  autour  de  lui,  à la  turque, 
avec  un  nombre  peut-être  égal  d'enfants. 
Une  esclave,  agenouillée  à quelqoes 
pieds  du  dais,  éventait  sa  seigneurie. 
Ruschenberger,  grâce  à son  titre  de 
médecin , se  trouva  ainsi  introduit  d’une 
manière  inattendue  dans  l’intérieur  d'un 
harem  siamois.  Les  femmes  étaient  les 
plus  belles  qu’il  eût  encore  eu  l’occasion 
de  voir  dans  ce  pays  ; et  il  avoue  que 
leurs  manières  étaient  pleines  de  «âce. 
Elles  avaient  toutes  la  même  toilette , 
consistant  en  des  pantalons  formant  des 
plis  nombreux  autour  de  la  ceintnre  et 
du  cou-de-pied,  et  une  écharpe  de  crêpe 
noir  de  Canton,  jetée  négligemment  sur 
les  épaules , ne  voilant  le  sein  qu’à  demi 
et  pour  ainsi  dire  accidentellement.  El- 
les tenaient  leurs  bras  nus  croisés  sur 
leur  poitrine,  montrant  de  longs  doigts 
effilé,  qui  paraissaient  plus  longs  encore 
à cause  de  leurs  ongles,  laissés  à toute 
leur  croissance.  Toutes  conservaient  un» 
attitude  modeste  et  silencieuse  et  les 
yeux  baissés.  Les  enfants  couraient  a 
l’entour,  entièrement  nus,  àTexeepUon 
d’une  petite  fille  de  six  à sept  ans,  qui 
portait  une  feuiilede  figuier  en  or  soute- 
nue par  une  lourde  diaine  pass^  autour 
des  hanches.  Cette  enfant  avait  un  air 
plus  grave  que  les  autres.  Tant  que  dura 
l’entrevue,  elle  se  tint  debout,  un  doigt 
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dans  sa  petite  bouclie , occupée  à con- 
templer les  étrangers  avec  étonnement. 

Le  phya-pi-pat-kosa  se  leva  sur  son 
dais,  et  serrant cordialementlainain  des 
étrangers,  il  les  invita  à s’asseoir  sur  le 
bord  du  daïs,  à côté  de  lui.  Ramon  s’é- 
tendit sur  les  coudes  et  sur  les  genoux, 
et  fit  les  salutations  d’usage.  Le  fils  de 
riiôte,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
était  agenouillé  dans  la  cour,  qui  se  trou- 
vait un  peu  au-dessous  de  l’appartement, 
et  s’appuyait  des  bras  et  de  la  poitrine 
contre  le  plancher  de  la  salle.  — On 
apporta  aussitôt  du  thé.  Le  ministre 
exprima  le  désir  gue  le  docteur  vit  sa 
niece,  qu’il  avait  fait  venir  de  la  campagne 
dans  cette  intention.  Il  lui  adressa  alors 
la  parole,  et  l'attention  du  docteur  fut 
appelée  sur  une  femme  aux  proportions 
élégantes,  dont  les  bras  et  les  mains 
eussent  pu  servir  de  modèles  à un  sculp- 
teur, et  qui , dans  une  attitude  accrou- 
pie, réussit  à s’avancer  le  long  de  la  natte 
au  plancher.  Elle  avait  les  traits  régu- 
liers et  une  physionomie  intéressante  ; 
mais  Ruschenberger  put  voir  d'un  coup 
d’œil  que  son  état  ne  devait  attendre 
que  peu  de  soulagement  des  secours  de 
l’art.  Elle  était  complètement  aveugle,  et 
cela  depuis  neuf  ans!  On  ne  lui  aurait 
donné  que  vingt  ans,  mais  son  oncle  as- 
sura qirelle  en  avait  vingt-sept.  Le  doc- 
teur ayant  demandé  si  elle  était  mariée, 
le  ministre  se  prit  à rire  de  tout  son 
cœur,  et  s’écria  ; • Qui  est-ce  donc  qui 
voudrait  d’une  femme  sans  yeux  ? > Cette 
exclamation  provoqua  un  sourire  géné- 
ral parmi  les  dames.  Le  docteur  expliqua 
à la  malade  qu’une  opération  pouvait 
être  tentée  dans  le  but  de  lui  rendre  la 
vue , mais  que  le  résultat  en  était  incer- 
tain'; qu’en  tout  cas  il  ne  pourrait  songer 
à l’entreprendre  lui-même , ne  devant  sé- 
journer que  peu  de  temps  à Bangkok  ; 
que,  par  conséquent,  il  se  voyait  réduit 
a lui  recommander  de  consulter  le  doc- 
teur Bradley,  missionnaire  américain 
résidant  à Bangkok,  et  qui  consacrait  ses 
journées  à rendre  aux  Siamois  pauvres 
ou  riches  des  services  de  cette  nature. 
Un  soupir  de  désappointement  fut  tout 
ce  que  fit  entendre  la  malade,  qui  ne  pro- 
féra pas  une  seule  parole. 

Le  ministre  présenta  ensuite  à Rus- 
cheuberger  un  enfant  de  deux  ans,  souf- 
frant d’une  déviation  de  la  colonne  ver- 


tébrale, et  demanda  si  l’on  pouvait  gué- 
rir cette  infirmité.  Comme  dans  le  cas. 
précédent,  on  le  renvoya  à M.  Bradley.. 

Ramon,  ayant  été  témoin  de  quelques- 
unes  des  études  phrénologiques  du  doc- 
teur américain,  raconta  ce  qu’il  avait  vu 
au  phya-pi-pat-kosa,  dont  la  curiosité 
fut  excitée  au  point  de  solliciter  son  hôte 
pour  qu’il  voulût  bien  déterminer,  d’a- 
près l’inspection  de  la  tête  de  son  fils , 
quel  pouvait  être  son  caractère.  Les- 
remarques  du  docteur  furent  trouvées, 
exactes  par  le  père  ; et  quand  le  phréno- 
logiste  prononça  que  le  jeune  nomme 
aimait  passionnément  la  société  du  teau. 
sexe , il  n’y  eut  parmi  les  dames,  qu’un 
cri  d’approbation. 

L’entrevue  dura  deux  heures,  pendant 
lesquelles  on  servitduthé,des  fruits, des 
confitures  et  des  cigares.  Le  docteur  ayant 
fait  observer  qu’on  regardait  comme  peu 
décent  et  même  comme  impoli  parmi, 
nous  de  fumer  devant  les  dames  : « Chex 
nous,  répliqua  le  gai  ministre,  c’est  au 
contraire  un  signe  d'amitié,  car  jamais 
votre  ennemi  ne  vous  permettrait  de  lui 
filmer  au  visage.  » Quand  les  deux  Amé- 
ricains prirent  congédudignitaire,  il  leur 
serra  la  main  à plusieurs  reprises  de  la. 
manière  la  plus  amicale,  en  les  invitant 
à renouveler  leur  visite.  — Les  femmes 
de  haut  rang  ne  sont  pus  absolument 
cachées  à tous  les  regards;  mais  les 
étrangers  ont  rarement  la  permissioa 
de  les  voir.  Elles  ont  beaucoup  meilleure 
mine  et  ont  le  teint  beaucoup  plus  clair 
que  celles  que  l’on  rencontre  au  dehors- 

Ramôn , qui  reconduisit  le  docteur 
chez  lui,  ne  cessa  tout  le  long  du  chemin, 
de  célébrer  la  bonté , la  fortune  et  la 
sagesse  du  ministre! 

Ruschenberger  nous  conduit  ensuite 
chez  un  autre  haut  fonctionnaire,  le 
phia-si-pi-pat , frère  du  phra-klang 
(ou  ministre  des  affaires  étrangères),  et 
chargé  de  l’intérim  pendant  l’absence  mo- 
mentanée de  ce  ministre.  Cette  visite  de 
cérémonie  eut  lieu  au  coucher  du  soleil. 
Les  Américains  descendirent  de  leurs 
embarcations  prè»  de  la  maison  du  mi- 
nistre, dans  un  lieu  où  les  attendait  leuc 
musique.  Il  y avait,  d’un  bout  à l’autre  de 
la  rue  étroite  sur  laquelle  s’étendait  la 
résidencedubautdigmtaire,  une  foule  de 
Siamois  accroupis  qui  regardaient  avec 
étonnement  les  etrangers  marcher  précé- 
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dés  de  cette  musique  militaire.  La  cour 
était  aussi  pleine  que  la  rue.  Decette  cour 
le  cortège  pénétra  dans  une  salle  vaste 
et  élevée,  de  deux  des  côtés  de  laquelle 
une  série  de  portes  s’ouvrait  sur  des 
varandes  disposées  à l’entour.  Il  y avait 
à droite  une  cloison  (ou  paravent)  cou- 
verte de  peintures  chinoises  et  d'armes 
siamoises , et  à gauche  une  table  très- 
bien  dressée  à l’européenne  et  diargée 
avec  profusion  de  fruits,  de  coiilitures 
et  de  vins.  Le  long  du  mur  qui  faisait 
face  à l’entrée , étaient  trois  dois  cou- 
verts de  housses  de  Perse,  avec  un  tapis 
sur  le  plancher.  Les  colonnes  ou  piliers  qui 
supportaient  le  toit  ressemblaient  à du 
marbre  poli , mais  ils  étaient  de  bois  et 
recouverts  en  stuc.  Le  phya-si-pi-pat 
reposait  sur  le  premier  dais.  C'était  un 
gros  homme  d’environ  cinquante  ans , 
vêtu  d’uii  sarong  de  soie.  Il  avait  le  côté 
droit  du  corps  appuyé  sur  un  coussin 
carré  de  soie  cramoisie,  brodé  d’or,  et 
le  bras  du  même  côté  étendu  par-des- 
sus le  bord  du  dais,  tandis  que,  de  la 
main  gauche , il  se  tenait  la  plante  du 
pied  droit  tournée  en  l’air.  La  jambe 
gauche  était  pliée  de  manière  à ce  que  le 
pied  pût  poser  sur  la  housse.  Il  avait  de- 
vant lui , sur  le  daïs , un  grand  vase 
plein  d'eau , au  milieu  duquel  flottait 
une  coupe,  un  crachoir,  une  boite  h 
arec  et  à tchounam  ; le  tout  en  or,  sur- 
monté de  couvercles  coniques  en  papier 
cramoisi  et  ornés  de  figures  d’or;  de 
plus  , une  bouilloire  d'or  émaillée , une 
théière  de  porcelaine,  des  étuis  d’or 
pour  cigares  , signes  distinctifs  et  titres 
de  sa  noblesse.  Un  porte-épée  était  age- 
nouillé à sa  gauche , tenant  dans  un 
fourreau  de  velours  cramoisi  une  épée 
à deux  mains  dont  la  poignée  était  gar- 
nie de  brillants;  à côté  se  voyait,  ac- 
croupi, mais  remplissant  les  fonctions  de 
son  emploi,  un  porte-éventail. 

Sur  le  daïs  voisin  était  le  phya-pl- 
pat-kosa,  et  à côté  de  lui  un  autre  of- 
ficier, de  rang  inferieur  ; tous  deux  en 
costume  et  entourés  des  insignes  de 
leurs  grades  respectifs,  insignes  sem- 
blables à ceux  du  phya-si-pi-pat. 

La  salle  était  éclairée  par  des  lampes 
suspendues  aux  murs  et  au  plafond , et 
réfléchies  dans  une  quantité  innombra- 
ble de  petits  miroirs.  La  musique  du 
bord  continuait  h jouer  ses  symphonies 


guerrières  ; une  foule  de  spectateurs  nui 
se  pressaient  à l’extérieur;  à l’entonrda 
plancher  rampaient  les  nombreux  do- 
mestiques et  les  officiers  inférieurs  des 
ministres.  A peine  les  Américains  ser- 
rent avancés  de  quelques  pas,  que  lephya- 
si-pi-pat,  s’étant  levé  sur  son  daïs,  serra 
cordialement  la  main  de  chacun  d’eux,  et 
les  invita  à se  mettre  à table.  Dèsqu’ils 
se  furent  assis , la  musique  cessa , et  le 
ministre  reprit  son  attitude  orientale. 
(Quelques  phrases  banales,  comme  il  est 
d’usage  en  pareille  occasion,  s’échangé 
rent  entre  M.  Roberts  et  le  phya-si-pi- 
pat. 

An  bout  de  quelques  minutes,  on  se^ 
vit.  du  théet  du  café,  et  ensuite  du  vis. 
M.  Roberts  proposa  de  porter  la  san^ 
du  mi  de  Siain  et  de  ses  mrnistres.  Les 
Américains  burent  debout  en  faisant 
suivre  le  toast  de  trois  hourrahs,  qui 
probablement  eauaèrent  quelque  sur- 
prise aux  braves  indigènes  préseala. 
Immédiatement  après,  M.  Roberts  pré- 
posa la  santé  du  président  des  États- 
Unis,  qne  l’on  but  en  raccompagnarttde 
deux  hourrahs  seulement , ce  qui  Art 
universellement  désapproové  des  offi- 
ciers, comme  impliquant  et»  appareaee 
une  sorte  d’infériorité  de  rang.  Le  M 
est  que  ce  toast  n’avait  pas  été  bin 
distinctement  compris,  sans  quoi  il  eél 
obtenu,  sans  aucun  doute,  les  honneon 
de  la  troisième  acclamation.  On  servit, 
après  le  vin , des  noix  de  cocos  fratcbes 
et  totrt  ouvertes,  contenant  des  aman- 
des grillées,  qui  ajoutent  beaucoup  à la 
saveur  du  lait  et  obvient  aux  effetewn 
agréables  que  ce  breuvage  a quelquerbis 
sur  la  santé.  La  société  se  divisa  bien- 
tôt en  groupes  dans  lasaHe,  chacun  en- 
minant  ce  qui  le  frappait  davantage 
ou  lui  semblait  le  plus  digne  d’admira- 
tion ; on  bien  faisant  la  conversatms 
avec  les  dignitaires  étendus  sur  les  daït 
« Mon  ami  le  phya-pi-pat-kosa  • dil 
le  docteur,  « marqua  qu’il  me  recon- 
naissait par  de  nombreo*  sourires,  et 
m’envoya  une  tasse  de  thé  de  sa  prt^ 
théière.  Il  me  fit  plusieurs  questions  re- 
latives à la  santé,  etc.,  et  se  plaignit  de 
douleurs  aux  genoux, qu’il  avait  fortdwB. 
Les  genoux  et  les  coudes  des  Siamois, 
par  suite  de  la  coutume  qu’ils  ont  de  s’a- 
genouiller et  de  ramper  devant  leutsss- 
périeurs , deviennent  aussi  durs  que  h 
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plante  des  pieds  des  gens  qui  vont  babi- 
tuellement  pieds-nus.  C’est  ee  que  je  re- 
marquai parmi  des  personnes  de  toutes 
ks  classes  de  la  société  siamoise.  Quand 
nous  prîmes  oo^é,  le  phya-pi-pat-kosa 
me  serra  la  main  dans  les  deux  siennes, 
et  ensuite,  malgré  mes  dents , m'intro- 
^isit  de  force  le  pouce  et  l’index  dans 
la  bouche,  et  v déposa  un  bol  d’épices  de 
la  plos  agréable  saveur.  > 

Le  phya-si -pi-pat  eut  la  curioEité 
d’exanùner  les  sabres  des  ofSciers;  et, 
comme  contraste , U montra  à ces  mes- 
»eurs  son  épM  de  parade  ; mais  il  pa- 
rut fort  agité  quand  un  d’eux  s’avisa  de 
la  tirer  à moitié  du  fourreau,  l’étiquette 
siamoise  défendant  d'exposer  des  ar- 
mes nues  aux  regards  des  nobles  et  des 
grands. 

Fendant  sa  visite  à bord  le  prince 
Momfanoï  avait  nunatieusement  exa- 
BMDé  les  gros  canons.  Dans  le  courant 
de  la  soirée , le  phya-ai-pi-pat  demanda 
q|N’on envoyât  une  de  eespieœsd’artiUe- 
ri«à  Bangkok,  attendu  qu’il  désirait  en 
naonter  quelques-imes  de  la  même  ina- 
nière.  Le  poids  d’un  canon  de  trente- 
deux  ne  devait  pas  mettre,  selon  eux, 
le  moindre  obstade  à ee  qu’on  leur  ae- 
oordât  leur  demande.  Quotefu’on  leur 
proBitt  un  modèle,  qu’on  leur  envoya 
ensuite,  ils  parurent  avoir  une  médiocre 
idée  de  l’obligeance  des  Amérioaint. 

Comme  marque  d’attention,  et  pour 
témoigner  à ses  hôtes  le  plaisir  que  lui 
avait  bût  leur  visite,  ie  miiiiatre  proposa 
de  ieur  donner  prochainement  le  spècta- 
é)e  d’une  représentation  dramatique,  et 
leur  fit  demander  s’ils  préféraient  voir 
une  grandeeu  une  petite  pièce,  unepèoe 
d’une  heure  ou  une  pièce  de  deux,  de 
trois  ou  de  quatre  heures.  On  se  décida 
pour  une  de  ces  dernières. 

La  visite  se  prolongea  au  delà  de 
deuxbeures,  ^ les  A méricat  DS,  en  sortant, 
trouvèrent  le  chemin  litoe , de  la  porte 
jnsqu'à  la  me,  au  milieu  d’une  foulrde 
Siamois  accroupis.  Des  torches  de  bois 
d’aigle,  exhalant  un  parfum  agréable  et 
tenues  à des  intervalles  é^ux  sur  tout 
le  trajet  du  onrtége,  l’édair^^  jus- 

3 D’aux  bateaux.  Un  magnifique  présent 
e fruits  suivit  les  Américains  chez 
eox. 

Le  docteur  nous  entretient,  ensuite, 
des  fréqumtes  visites  qu’il  fit  aux  mis- 


sionnaires ses  compatriotes,  et  nous  re- 
présente les  heures  qu’il  a passées  dans 
leur  société  comme  celles  qui  lui  ont 
laissé  les  plus  tonebantset  les  plus  agréa- 
bles souvenirs.  Bien  que  cette  partie  de 
son  journal  nous  paraisse  trahir  un  peu 
de  partialité,  puisqu’il  ne  s’est  pas  même 
informé  de  la  part  que  les  missionnaires 
catholiques  prennent  à l’œuvre  philan- 
thropique qui  occupait  si  justement  son 
attention , nous  reproduirons  ses  obser- 
vations avM!  plaisir. 

Qudles  qtrè  puissent  être  en  effet  nos 
opinions  relativement  à la  légitimité  des 
doctrines  que  professent  les  missionnai- 
res américains,  on  ne  saurait  s’empêcher 
d|admirer  le  dévouement  de  ces  dis- 
ciples du  Christ  à la  grande  cause  qui 
les  excite  et  les  anime.  Nous  les  voyons , 
au  milieu  d’une  race  d'êtres  dont  la  dé- 
gradation intellectuelle  et  morale , les 
raisérahles  instincts  et  la  pauvreté,  font 
un  appel  constant  à leur  charité,  domp- 
ter la  plus  forte  passion  qui  puisse  faire 
battre  le  cœur  humain,  c'est-à-dire  l’af- 
fection qui  lie  l’individu  à sa  patrie,  à la 
pierre  de  son  foyer,  et,  privés  d’amis,  de 
société  convenable,  de  la  plupart  des 
conuDodités  de  la  vie , se  sacrifier  avec 
joie  au  triomptie  de  cette  sainte  cause, 
timmphe  presque  impossible,  ou  que  du 
moins  le  plus  confiant  d’entre  eux  ne 
peut  s’attendre  à voir  se  réaliser  de  son 
vivant.  Tandis  qu’ils  luttent  contre 
toutes  ces  circonstances  décourageantes, 
ils  sont  surveillés , épiés  par  les  yeux 
d’individus  (souvent  leurs  propres  com- 
patriotes!) dont  l’intérêt  est  de  s’op- 
posera la  diffusion  des  connaissances  et 
au  progrès  de  la  vertu  et  de  la  religion, 
et  dont  tous  les  actes  tendent  à 
priver,  pir  degrés,  les  pauvres  mission- 
naires des  minces  prhnlégBs  qn’iis  pen- 
v«it  avoir  obtenus.  Cela  est  générale- 
ment vrai  pour  toutes  les  parties  de 
l’Orient.  On  interprète  mal  les  motifs 
de  ces  ministres  de  l'Évangile , on  dé- 
flore, on  dénature  avee  une  malice 
perfide  leurs  actes  et  leurs  paroles.  Ceux 
qui  se  rendent  coupables  de  cet  manoen- 
vres  n’ont  certainement  pas  examiné  la 

ntion  avec  le  calme  et  l’impartialité 
ton  sens.  Ils  ne  s’aper^vent  pas 
qu’ils  agissent  contre  leurs  véritaMes  in- 
térêts, et  que  le  progrès  de  la  religioB 
dnétienne  favorise  nécessairement  le 
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développ«ment  de  l’intelligence  et  Tac- 
croissement  du  commerce. 

« Quelle  que  soit  l’inQuence  de  mes 

< convictions  philanthropiques  sur  mes 
•I  opinions  (dit  Ruschenberger),  et  sans 
« discuter,  par 'rapport  à la  religion , la 
« question  de  la  nécessité  intrinsèque 
• du  christianisme,  je  voudrais  en  favo> 
« riser  la  propagation  dans  toute  l’A- 
« sie , la  Polynésie,  et,  s’il  faut  le  dire, 
« dans  le  monde  entier,  parce  que  je 
« pense  que  c’est  là  une  bonne  politique, 

< Le  commerce  profiterait  d’un  tel 

< changement.  Nos  spéculateurs,  après 
« un  examen  impartial  de  la  quation , 
« trouveraient  probablement  leur  in- 

< térét  à seconder  de  tout  leur  pouvoir 
« ces  pieux  individus  qui  sacrifient  les 

< honneurs  de  ce  monde  pour  obtenir 
« une  couronne  de  gloire  dans  l’autre, 
« en  s’efforçant  de  guider  ces  ponula* 
« tiens  égarées  dans  le  sentier  de  la 
« saine  morale,  de  la  vraie  religion  et 
« d’une  sage  liberté.  * 

Ici  notre  enthousiaste  narrateur  fait 
observer  qu’il  est  impossible  de  se  faire 
une  juste  idée  de  l’immense  extension 
que  prendrait  notre  commerce  avec  l’O- 
rient par  la  conversion  au  christianisme 
du  Birmah , du  Siam , de  la  Cochin- 
chine , de  la  Chine  et  du  Japon.  Certes , 
si  ces  millions  d’Asiatiques  embras- 
saient-de  christienismo , et  par  cela 
même  se  laissaient  initier  aux  nou- 
veaux besoins  que  le  changement  de  leur 
condition  sociale  développerait  infailli- 
blement , le  sol  de  nos  pays , quelque 
riche,  quelque  vaste  qu'il  soit,  serait 
à peine  suffisant  pour  fournir  ce  qui 
leur  manque.  Un  immense  marwé 
s’ouvrirait  à nos  manufactures  de  tout 
genre,  et  la  littérature  elle-même  trou- 
verait une  augmentation  indéfinie  de  de- 
mandes pour  ses  produits.  Des  milliers 
de  vaisseaux  déploieraient  leurs  voiles  à 
l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  en  des- 
tination pur  les  rivages  de  l’Asie  et  les 
Iles  semees  dans  l’océan  Austral , et  le 
commerce  répandrait  au  sein  du  nou- 
veau monde  chrétien  les  richesses  qu’il 
aurait  recueillies  dans  l’ancien!  — Mais 
il  nous  parait  difficile  de  supposer  que 
les  populations  bouddhistes  puissent 
être  amenées  à échanger  leurs  habitu- 
des religieuses  contre  des  croyances  qui, 
malgré  leur  analogie  frappante  avec  ces 


habitudes  extérieures,  sont  cependant, 
dans  leur  nature  intime,  liées  à d’au- 
tres mœurs,  à d’autres  instincts,  à une 
organisation  différente , à un  système 
social,  en  un  mot,  diamétralement  op- 
posé. C’est  toute  une  conversion  dont 
il  s’agit  pour  quatre  cents  millions  d’é- 
très  pensants,  et  le  secret  de  cette  eon- 
version , dans  ses  proportions  gigantes- 
ques, est  entre  les  mains  de  Dieu! 

Ruschenberger  nous  représente  le 
docteur  Bradley,  assisté ‘de  sa  femme , 
comme  distribuant  journellement,  à cent 
Siamois  au  moins , des  avis  et  des  médi- 
caments. Il  passa,  quelques  heures  dans 
leur  dispensaire  i elles  quitta  avec  les 
sentiments  d’admiration  et  de  respect 
qu’ils  méritent,  en  se  montrant,  dit-il, 
bien  plus  comme  des  anges  ministres  de 
bienfaisance  que  comme  des  êtres  hu- 
mains. « Quand  je  comparais  leur  situa- 
tion actuelle  ( ajoute-t-il  ) avec  ce  qu’ils 
auraient  pu  être  aux  États-Unis,  et  con- 
templais leur  infatigable  sollicitude  en- 
vers des  hommes  ^us  faits  pur  exci- 
ter le  dégodt  que  pour  inspirer  une  pitié 
sans  cesse  agissante,  le  risque  que  cou- 
raient chaque  jour  leur  santé  et  leur  vie, 
je  ne  pouvais  m’empêcher  de  croire  leur 
conduite  déterminée  par  l’influence  d’un 
zèle  enthousiaste,  tendant  piutét  à re- 
tarder qu’à  faire  avancer  leur  cause. 
Leurs  efforts  sont  trop,  grands  ; ils  doi- 
vent se  détruire  eux-mêmes.  Il  Allait  s'y 
prendre  d’une  manière  plus  calme  et  plus 
prudente,  au  moins  dans  les  premières 
ann^.  Ils  inclinaient  à reconnaître  la 
vérité  de  cette  opinion  ; mais  ils  disaient: 
Comment  pouvons-nous  repousser  loin 
de  nous  les  affligés  qui  à toute  henre 
viennent  implorer  l’aide  de  notre  cha- 
rité? Ils  savaient  que  leur  tempérament, 
qui  n’avait  pu  se  faire  au  climat , serait 
incapable  de  supporter  longtemps  encore 
tant  de  fatigues;  ils  savaient  par  expé- 
rience que  le  zèle  excessif  a été  un  ro- 
cher contre  lequel  plus  d’une  perspective 
brillante  pour  la  cause  du  christianisme 
a déjà  fait  naufrage;  ils  savaient  en  ou- 
tre qu’une  patiente  persévérance  devait 
probablement  faire  plus,  en  ce  cas 
comme  en  tout  autre,  que  des  efforts 
nécessairement  interrompus,  quelqye 
grands  qu’ils  fussent  ; et  ^pendant  ils 
poursuivaient  leur  marche  impolitiuue, 
incapables  de  réprimer  en  eux  le  déor 
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ardent  de  faire  le  bien,  et,  dans  leur 
oeuvre  de  charité  passionnée,  oubliant 
que  les  lois  du  pays  défendent  de  faire 
le  bien  tous  les  jours  (l).  > 

(i)  La  résidence  des  missionnaires  améri- 
cains ( dit  un  peu  plus  loin  Ruscbenberger  ) 
fut  changée,  peu  de  temps  après  leur  arrivée, 
pour  celle  qu’ils  occupent  à présent.  Cela  se 
fit  par  l'ordre  des  autorités  siamoises,  qui 
prétendirent  qu'elle  était  trop  rapprochée  de 
la  demeure  de  sa  magnifique  majesté,  qui  une 
fois  l’année  avait  t passer  par  là.  D’ailleurs, 
les  missionnaires  faisaient  du  bien  chaque 
jour,  ce  qui  leur  valait  trop  de  crédit  ; chose 
contraire  à la  loi , puisque  sa  magniGque  ma- 
jesté elle-même  n’avait  pas  le  droit  de  faire 
le  bien  pendant  plus  de  dix  jours  consécutifs. 
L’extrait  suivant  d’une  lettre  adressée  par 
l’abbé  Grandjean,  missionnaire  apostolique,  à 
M.  Gérard , professeur  au  séminaire  de  Saint- 
Diez , et  insérée  dans  les  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  semble  justifier  et  au  delà 
les  conclusions  de  Ruschenberger. 

« Bangkok,  leajuttlet  itw. 

- Mon  bien  cher  ami, 

« J’ai  entendu  dire  que  les  ministres  pro- 
lestants se  vantent  de  ne  pas  travailler  sans 
snccès  dans  le  royaume  de  Siam  : permeltez- 
moi  de  citer  quelques  faits  dont  je  garantis 
l’exactitude,  et  qui  vous  mettront  à même 
d’apprécier  à leur  juste  valeur  les  résultats  de 
la  propagande  bibliste, 

« On  compte  à Bangkok  onze  on  douze  mi- 
nistres; sur  ce  nombre,  quatre  demeurent  à 
une  demi-lieue  de  mon  habitation,  et  parais- 
sent se  réserver  pour  la  conversion  des  Chi- 
nois ; je  ne  les  connais  pas  assez  pour  vous 
en  donner  des  renseignements  certains.  Quant 
aux  huit  autres,  mes  plus  près  voisins , je  les 
vois  chaque  jour,  et  je  pois  assurer  que  tous, 
ai  on  excepte  le  médecin  Bradley , jouissent 
d’une  eonstante  oisiveté;  leurs  temples  se- 
raient même  toujours  déserts  si  la  famille  du 
ministre , les  domestiques  surtout , obligés  par 
état  et  sous  peine  d'être  renvoyés,  d’assister  à 
la  prière  du  soir  et  au  prêche  du  dimanche, 
ne  venaient  troubler  le  silence  de  cette  pro- 
fonde solitude.  Et  cependant  vous  avez  en- 
tendu le  docteur  Bradley , le  chef  de  cette  pe- 
tite armée  de  pasteurs  sans  troupeau,  publier, 
dans  je  ne  sais  quelles  annales  protestantes, 
qu’il  voyait  habituellement  réunis  autour  de 
sa  chaire  cent  à cent  soixante  prosélytes  sia- 
mois, pégouans,  laociens  et  chinois.  En  Eu- 
rope on  peut  croire  à de  pareilles  exagéra- 
tions; mais  nous,  qui  sommet  sur  les  lieux, 
nous  devons  déclarer  que  cet  auditoire , s'il  a 


• J’aceoinpagnai  M.  et  madame  Brad- 
ley, de  leur  humble  demeure,  où  ils  ont 
toutes  les  petites  commodités  que  les 
circonstances  permettent , à leur  dispen- 
saire, qui  consiste  en  une  petite  maison 
flottante  sur  la  rivière.  Nous  y allâmes 
dans  un  sampan  de  l’espèce  la  plus  com- 
mune, sans  abri  contre  un  soleil  étince- 
lant. 

« Nous  trouvâmes  environ  cent  in- 
dividus pressés  sous  la  petite  varande, 
et  d’autres  encore,  qui  attendaient  dans 
des  bateaux  l’arrivée  du  docteur.  Dans 
le  nombre  se  faisaient  remarquer  plu- 
sieurs talapoins  en  robe  jaune,  et  Je  crus 
m’apercevoir  que  tout  le  monde  mani- 
festait du  plaisir  à notre  arrivée. 

« Dans  la  varande  les  hommes  et  les 
femmes  étaient  séparés;  mais  un  étran- 
ger eût  distingué  difGcilement  les  sexes 
aux  traits  du  visage.  Le  docteur,  s’aper- 
cevant de  mon  indécision  à cet  égard , 
me  dit  avec  une  entière  bonhomie  : 
• Voici  les  femmes,  et  voilà  les  hommes.  » 
Le  devant  du  dispensaire  est  divisé  en 
deux  appartements,  dont  l’un  est  occupé 
par  madame  Bradley,  qui  fait  des  pres- 
criptions aux  femmes , et  qui , quand  le 

jamais 'existé,  s’est  complètement  évanoui. 

« Autrefois , le  docteur  Bradley , qui  est 
aussi  médecin , et  qui  n’accordait  ses  remè- 
des qu’à  ceux  qui  avaient  préalablement 
entendu  ses  sermons,  pouvait  se  croire  en- 
vironné de  disciples,  parce  qu’il  se  voyait 
consulté  par  un  certain  nombre  de  malades, 
ni  lui  demandaient , non  de  les  baptiser,  mais 
e les  guérir.  Mais  à présent  le  ministre  et  le 
médecin  sont  tombés  dans  un  égal  discrédit  ; 
en  sorte  que  la  pharmacie , aussi  bien  que  le 
temple , est  presque  toujours  fermée. 

« Voilà  donc  M.  Bradley  réduit , comme 
ses  confrères,  à semer  des  bibles  et  des  pam- 
phlets. Les  Siamois,  qui  ne  voulaient  point 
écouter  sa  parole,  acceptent  quelquefois  ses 
livres , mais  sans  en  être  plus  disposés  à de- 
venir chrétiens  : les  uns  ne  les  lisent  pas; 
d’autres , après  les  avoir  parcourus  et  s’en  être 
amusés , disent  tout  simplement  au  ministre 
ue  si  l’Évangile  était  la  parole  du  seigneur 
U ciel , il  l’estimerait  assez  pour  ne  point  le 
livrer  sans  précaution  à toutes  sortes  de  gens. 
Le  mépris  pour  la  religion  de  Jésus  est  donc 
le  seul  fruit  qu’ait  porté  le  protestantisme 
dans  le  .royaume  de  Siam  ; et  le  docteur 
Bradley  est  encore  aujourd’hui  sans  un  seul 
prosélyte,  tel  qu'il  était  lorsqu’il  arriva  il  y a 
six  ans.  » 
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traitement  doit  Ctre  long,  prend  soin  du 
détail,  laissant  ainsi  àM.  Bradley|>tus 
de  temps  à consacrer  aux  ess  nouveaux 
ou  plus  pressants.  En  chaque  occasion , 
Pordonnance  est  écrite  sur  un  morceau 
de  papier  au  verso  duquel  se  trouve  un 
texte  de  l’Écriture  en  siamois,  et  les  ma- 
lades ont  l’idée  que  c’est  une  partie  im- 
portante du  traitement.  Je  doute  un'peu 
que  ce  soit  là  la  vraie  manière  de  ré- 
pandre les  Écritures;  cela  ressemble 
beaucoup  plus  à des  débris  tombés  du 
ciseau  dun  aculpteur  qu’on  donnerait 
comme  échantillons  de  qudque  belle 
Statue,  ou  à une  brique  qu’on  présente- 
rait comme  un  spécimen  d’architecture. 
D’ailleurs,  cela  fieut  faire  croire  que  les 
textes  sont  des  caraetèree  magiques  né- 
cessaires à la  guérison  des  maladies. 

« Je  restai  en  ce  lieu  quelques  heures, 
et  ie  vis  plusienrs  espèces  de  maladies 
qui  m’étaient  a^aravant  inconnues; 
des  affections  varias  de  ta  peau,  que  l’on 
soupmnne  à peine  dans  notre  pays.  Les 
malaoies  des  yeux  sont  très-nombreuses  : 
on  peut  les  attribuer  à la  manière  dont 
on  est  exposé  dans  les  sampans  de  der- 
nier ordre  à la  réverbération  éblouis- 
sante du  soleil  sur  la  rivière.  Les  ulcères 
de  divers  genres  abondent. 

« Je  m’éloignai , faisant  les  voeux  les 
plus  ardents  pour  deux  personnes  qui 
étaient , par  leur  philanthropie , les  ins- 
truments d’une  charité  presque  incalcn- 
labié.  • 

Ruschenberger  cotre  ensuite  dans 
quelques  détails  sur  d’autres  mission- 
naires américains,  qui  s’occupent  plus 
particulièrement  de  prêcher  l’évangile 
aux  Chinois  établis  à Bangkok  et  à ceux 
qui  visitent  annuellement  cette  ville  sur 
les  jonques  du  commerce.  Il  insiste 
de  nouveau  sur  les  difficultés  qu’ils 
rencontrent,  ainsi  que  leurs  confrères, 
dans  l’e.xercice  de  leur  pieux  ministère, 
et  termine  par  le  passage  suivant  : 

• Les  missionnaires  ii’ont  pas  la  certi- 
tude d’obtenir  l’autorisation  absolue  de 
rester;  car  les  Siamois  sont  soupçon- 
neux, et  les  confinent  slriuteiueut  oans 
la  ville.  Ayant  demandé  la  permission 
de  visiter  Yuthia,  l’ancienne  capitale, 
à cent  milles  en  amont  de  la  rivière,  cette 
permission  leur  fût  refu.sée.  Le  docteur 
Bradley  a visité  'Chantibun  (sic),  et  à 
son  retour  fait  une  carte  ou  plan  de  la 


rivière.  Pendant  qu’il  s'occtipdt  de  ce 
travail,  sonmattrede  siamois  exprinat 
constamment  la  crainte  qu'ils  ne  fassent 
découverts  dans  «et  acte  et  n'encevrus- 
sent  un  châtiment.  Les  missionnaires 
ii’ont  Jamais  eu  d’audience  dn  roi,  et 
la  requête  que  M.  Roberts  présenta  en 
leur  faveur  ne  fût  pas  admise.  • 

Entre  les  choses  intéressantes  que  les 
missionnaires  montrèrant  à leurs  com- 
patriotes se  trouvaient  quelques  livres 
siamois.  Ils  consistent  en  une  longue 
feuiUe  de  pa|uer  piiée  comme  un  para- 
vent. Quelques-uns  sont  ornés  de 
peintures,  et  ressemblent  beaucoup,  aux 
manuscrits  enluminés  ; mais  l’exécutiem 
en  est  très-inférieure.  On  s’assied  par 
terre  à la  turque  pour  lire , et  Ton  dé- 
plie le  livre  devant  soi. 

Ruschenberger  ne  prit  pas  la  peine 
de  s’enquérir  de  Pétât  des  missions  ca- 
tholiques dans  le  Siam.  Il  n’en  avait  pas 
été  ainsi  de  Crawfurd , qui  eut  soin , au 
contraire , d’aller  ftâre  une  visite  au  vi- 
caire apostolique , évêque  de  SozopolU 
(qu’il  appelle  M.  Sozopolis),  bien  que 
les  susceptibilités,  tonjonrs  en  éveH,  du 
TOuvemement  siamois  rendissent  cette 
démarche  assez  délicate. 

< J’eus  (dit-il)  une  longue  et  inté- 
ressante conversation  avec  ce  dignitaire 

de  l'Église , qui  avait  passé  trente- 

quatre  années  de  sa  vie  soit  en  Cochin- 
chûie,  soit  au  Siam....  Son  prédéces- 
seur dans  le  diocèse  de  Bangjkok  avait 
été  le  premier  vicaire  apostolique  nom- 
mé par  le  saint-siège,  en  1669,  et  ar- 
rivé au  Siam  en  1663.  Son  autorité 
spirituelle  s’étend  sur  tous  les  chrétiens 
catholiques  de  Siam  et  de  la  Péninsule. 
On  en  compte  trois  mille  dans  le  Siam, 
dont  mille  environ  à Bangkdk.  Voilà 
donc  le  résultat  de  cent  soixante  an- 
nées de  prédication  , sans  parler  des  ef- 
forts des  Portugais,  à une  époque  plus 
reculée , et  de  la  mission  des  jésuites  ! 

« L’évêque  nous  informa  qu’il  v avait 
trois  chapelles  catholiques  dans  la  ville 
de  Bangkok  : Santa-Cruz,  Santa-Anna 
et  Santa-Assomption.  Cette  dernière 
chapelle  n’est  pas  encore  adievée,  faute 
de  fonds.  Nous  la  visitâiiMS  ( sous  la 
conduite  d’un  prêtre  indigène)  : elle  fait, 
il  faut  en  convenir,  une  triste  figure  à 
coté  des  temples  magnifiques  des  boud- 
dhistes I » 


IMX)-OUINE. 


Oa  parla  à Crawfurd  d’une  église 
construite  à la  vieille  capitule  par  cet 
admirable  aventurier  Constantin  Phaul- 
eon , et  qui  est  encore  debout , comme 
d’on  beau  morceau  d’architecture.  Il 
faut  que  les  Siamois  en  aient  eu  cette 
opinion  ; car  ils  ont  confisqué  l’église 
au  profit  de  leur  culte. 

Au  retour  de  cette  visite  aux  chapelles 
catholiques,  Crawfiird  revit  l’évéque,  et 
s’entretint  encore  longuement  avec  le 
pieux  missionnaire  des  diances  que  pré- 
sente rétablissement  des  croyances  chré- 
tiennes dans  ces  pays.  Le  résultat  de 
cette  conférenee  et  de  la  conversation 
que  Crawfurd  venait  d’avoir  avec  le 
préure  indigène  peut  se  résumer  en 
qaelques  lignes. 

Les  plus  grands  obstacles  à la  conver- 
sion des  Siamois  sont  leur  indolence  et 
leur  vanité.  « Ils  trouvent  que  la  route 

• par  laquelle  les  chrétiens  veulent  les 

• conduire  au  ciel  est  trop  difficile  ! » 
D’ailleurs,  ils  se  regardent  comme  le 

reroier  peuple  de  la  terre  ; et  il  leursem- 
le  souverainement  ridicule  que  les  Eu- 
ropéens , en  particulier,  aient  la  préten- 
tion de  se  comparer  à eux  ! Cela  ne  les 
empêche  pas  de  redouter,  en  secret,  les 
Anglais,  dont  ils  connaissent  vague- 
ment la  puissance  et  les  tendances  en- 
vahissantes. Quant  aux  Français,  c'est 
tout  au  plus  SI  on  se  souvient'd’eux.  On 
se  rappelle  leur  apparition  et  l’alliance 
du  magnifique  empire  de  Thaï  et  de  la 
France  de  Louis  XIV,  comme  d’une  his- 
toire des  temps  reculés  : voilà  tout! 
« Stat  nominis  umbra.  » C’est  que  dans 
l’extrême  Orient  on  oublie  plus  vite  enco- 
re qu’en  Europe;  et  c’est  maucoup  direl 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l’indifférence  des  races  Indo-Chi- 
noises et  de  la  nation  chinoise  tout  en- 
tière en  matière  de  religion  est  pour 
ainsi  dire  constitiitionnellè.  Chez  ces 
peuples  le  sentiment  religieux  est  en 
général  peu  développé,  et  le  culte  des 
ancêtres  est  par  le  fait  le  seul  qui  ait 
jeté  de  profondes  racines  dans  la  société, 
parce  qu’il  flatte  la  vanité  de  ces  intel- 
ligences paresseuses  en  même  temps  que 
leur  penchant  à la  superstition  et  au 
merveilleux.  Phia-Tak  (abbrév.  de  Phria- 
Metak  ) , l’aventurier  d’origine  chinoise 
qui  monta  sur  le  trône  de  Siam,  et  dont 
nous  avons  succinctement  raconté  l’his- 
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toire,  p.  418  et  suivantes , avait  donné 
des  signes  non  équivoques  d’aliénation 
mentale  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Dans  un  de  ses  accès  de  phréné- 
sie  religieuse,  il  s’était  persuadé  qu’en  re- 
doublant de  dévotion  il  pourrait  s’élever 
directement  au  ciel,  exactement  comme 
unoiseau  qui  prend  son  vol  au  firmament  ! 
Les  talapoins , consultés  par  lui,  di^la- 
rèrent  cette  ascension  merveilleuse  tr^- 
possible.  Le  roi  voulut  aussi  avoir  l’avis 
du  clergé  chrétien  sur  cette  grande  ques- 
tion; mais  l'évêque  catholique  et  ses  mis- 
sionnaires ayant  eu  le  malneur  de  cher- 
cher à démontrer  à ce  fdu  couronné 
l’impossibilité  physiirae  de  la  faculté 
miraculeuse  qu’il  ambitionnait,  ils  re- 
çurent chacun  eent  coups  de  bambou, 
ét  fhrent  bannis  du  royaume! 

Des  jours  meilleurs  avaient  été  aecor 
dés  à nos  missions  depuis  cette  époque, 
et  dans  ees  dernières  années  notre  vi- 
caire apostolique  à Bangkok  s’était 
flatté  de  l’espoir  que  de  nombreuses  con- 
versions couronneraient  ses  efforts  et 
ceux  de  ses  confrères.  U écrivait  le  !•' 
juillet  1648  : 

« Le  jubHé  de  1847  a produit  des 

« fruits  merveilleux  parmi  nos  chré- 
« tiens;  dans  chaque  paroisse  il  n’y  a 
« que  trois  ou  quatre  personnes  qui  ne 
■ se  soient  pas  approchées  des  sacre- 
« ments.  Quant  aux  païens , on  peut  dire 
« que  jamais  on  ne  les  a vus  si  bien  dis- 

• ^sés  envers  notre  sainte  religion.  Les 

• grands  nous  estiment  et  nous  protè- 

• gent.  Tout  dernièrement  le  roi  nous 
« a permis  d’établir  des  chapelles  dans 
« les  provinces,  au  moment  même  où 
« quelques  gouverneurs  mal  intention- 
« nés  voulaient  faire  abattre  celles  que 
O nous  y avons  déjà.  Mais  ce  qu|ii  y a 
« de  plus  étonnant,  et  ce  qu’on  doit  pro- 
« bablement  aux  prières  ferventes  de 
>•  vos  pieux  associes,  c’est  que  presque 
« tous  les  grands  personnages  instruits, 
« à commencer  par  le  roi  lui-même, 
« sont  livrés  au  trouble  et  à l’inréso- 
« lution  touchant  la  religion  ; ils  re- 
« connaissent  que  la  leur  est  remplie  de 
« fables  puériles  ; ils  cherchent , aisent- 
« ils,  la  vérité,  et  en  attendant  qu’ils 
« l’aient  trouvée  ils  s’appliquent  à pra- 
« tiquer  la  morale  des  dix  commande- 
« ments,  etc.  >■  {Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  1849.) 
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Malheureusement  ces  espérances  ne 
(levaient  pas  tarder  à être  démenties  ! 

En  juin  1849  le  choléra  épidémique 
fit  de  grands  ravages  parmi  la  popula- 
tion de  Bangkok.  Le  nombre  des  vic- 
times parait  avoir  dépassé  vingt-cinq 
jnille.  Lorsque  cet  horrible  fléau  com- 
mença à diminuer  d’intensité,  le  roi 
consulta  les  astrologues  sur  la  conduite 
qu’il  avait  à tenir  pour  apaiser  entière- 
4uent  la  colère  du  ciel.  Leur  réponse 
fut  que  pour  échapper  à la  guerre  ou 
à la  mort  dont  le  souverain  était  menacé, 
il  devait  se  concilier  la  protection  divine 
4>ar  quelque  œuvre  méritoire  à laquelle 
devraient  participer  toutes  les  nations 
qui  habitent  le  royaume.  Le  roi  ordonna, 
en  conséquence , que  tous  les  habitants 
deSiam  oifrissentaes  cochons,  des  poules 
et  des  canards  à sa  majesté,  pour  qu’ils 
fussent  nourris  dans  le  palais  ou  dans  les 
pagodes , et  qu’ils  échappassent  ainsi  à 
.la  mort  I Tel  est , au  moins , le  motif 
assigné  par  iesmissionnairescatholiques 
à la  conduite  du  roi  dans  cette  cir- 
constance (1).  Les  missionnaires  bap- 
tistes,sur  l’assurance  qui  leur  fut  don- 
née que  l’offrande  requise  n’avait  aucune 
signification  religieuse  ou  idolâtre,  et 
acceptant  sans  examen , comme  ils  en 
conviennent  eux-mêmes,  cette  explica- 
tion de  la  demande  qui  leur  était  faite, 
consentirent  à faire  cadeau  au  roi  de 
vingt  poules,  seize  canards  et  un  cochon! 
ils  consentirent  également  à signer  une 
adresse  au  roi , le  félicitant  sur  la  ces- 
sation de  l’épidémie.  La  plupart  des  ha- 
bitants européens  de  Bangkok  se  sou- 
mirent aux  mêmes  formalités.  Les  mis- 
sionnaires catholiques,  au  contraire,  s’y 
refusèrent  absolument,  malgré  l’avis  de 
l’évêque,  qui  penchait  à se  conformer 
aux  désirs  du  roi , en  faisant  les  réserves 
convenables.  Le  gouvernement  siamois 
insista  avec  menaces  de  bannissement. 
Les  missionnaires  persistèrent  dans 
leur  refus,  et  les  derniers  avis  reçus  de 
Bangkok  nous  apprennent  qu’ils  ont 
tous  été  bannis , au  nombre  de  huit.  11 
y a cependant  quelque  raison  d’espé- 
rer que  le  gouvernement  siamois  re- 

(i)  Voir  la  lettre  écrite  de  Singapour  par 
le  roûsionnaire  Lequeux,  le  g septembre  1849, 
et  insérée  dans  les  Annaltt  de  ta  Propaga^ 
tionde  la  Foi,  mars  i85o. 


viendra  à des  sentiments  moins  hostiles  1 
à l’égard  des  ministres  catholiques. 
Toutefois , nous  sommes  forcé  de  le  ré- 
péter (et  cela  sans  nous  permettre  de 
discuter  à cette  occasion  la  valeur  re- 
lative des  moyens  qu’emploient  les  mis- 
sionnaires catholiques  ou  protestants  I 
pour  arriver  au  but  religieux  qu’ils  se 
proposent,  et  tout  en  regrettant  la  ma- 
nière dont  se  manifeste  trop  souvent 
leur  pieuse  rivalité  I),  la  conversion  des 
Siamois  et  des  peuples  de.l’Indo-Chine, 
en  général , aux  dogmes  du  Christ  ren- 
contrera longtemps  encore  des  obsta- 
cles à peu  près  insurmontables  dans  l’in- 
souciance , les  superstitions  et  les  ha- 
bitudes invétérées  de  ces  peuples,  comme 
aussi  dans  le  principe  exclusif  de  leiut 
gouvernements  despotiques,  intéressés. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  à repousser 
l’introduction  des  idées  européennes  et 
des  notions  d’égalité  et  de  firateroité 
chrétienne  qui  sont  la  base  de  notre 
système  social  (1).  I 

Revenons  au  r^it  de  Ruschenbergn.  I 

Il  rend  compte  comme  il  suit  d'une  ex- 
cursion au  bazar  de  Bangkok.  I 

•>  Peu  de  temps  après  leWer  du  soleil, 
nous  entrâmes  dans  notre  sampan  avec 
Ramon  pour  nous  rendre  au  bazar.  Pen- 
dant la  route  sur  la  rivière,  nous  ren- 
contrâmes un  certain  nombre  de  tala- 
poins  dans  de  petits  canots,  dont  quel- 
ques-uns en  contenaient  deux  ou  trais. 

Ils  faisaient  leur  récolte  d’aumdnes,  et 
me  rappelaient  beaucoup  les  mendiants 
ue  j’avais  vus,  à l’entrée  des  cuisines 
es  grands  hôtels,  recevoir  les  tester  des  I 

(i)  Il  n’est  pas  sans  importance  de  remar- 
uer,  en  terminant  ce  que  nous  avons  an 
evoir  dire  sur  ce  sujet,  que  les  analogie 
singulières  que  présentent  le  culte  et  les  ira- 
dit  ions  bouddhiques  avec  la  religion  el  le 
traditions  évangéliques  ont  souvent  été  on 
obstacle  à l'adoption  de  nos  idées  religieose 
dans  l’extrême  Orient.  — Ainsi,  tes  traditions 
bouddhistes  veulent  que  Tavitat,  frère  de 
Godama,  se  soit  révolté  contre  son  autorité, et 
qu’en  châtiment  de  son  crime  il  ait  été  en- 
eifii  avec  des  voleurs!  — La  ressernWanee 
de  celte  légende  en  quelques  points  as« 
l’histoire  du  Christ  a servi,  et  sert  encore^ 
prétexte  aux  talapoins  pour  repousser  l’w 
mission  des  dogmes  de  notre  Sauveur,  attendo 
qu’ils  affirment  que  Tavitat  et  Jésus-Ckrist 
sont  une  seule  et  même  personnel 
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repas  de  la  veille.  Les  prêtres  du  grand 
Guatama  sont  une  sale  race.  Les  robes 
qu’ils  portaient  n’étaient  souvent  plus 
jaunes,  et  nous  pourrionsdire  d’eux  avec 
vérité  qu’on  ne  trouve  ni  perro  ni  gato 
del  mismo  color. 

<i  A l’heure  où  nous  étions  la  scène 
sur  la  rivièren’était  pas  aussi  animée  que 
plus  tard  dans  la  journée.  Les  Siamois 
trouvent  plus  agréable,  à cause  delà  cha- 
leur du  climat,  de  passer  la  nuit  ou  une 
partie  de  la  nuit  à faire  des  visites  et  à 
s’occuper  de  leurs  affaires.  Le  roi  tient 
ordinairement  ses  conseils  de  cabinet 
entre  le  coucher  du  soleil  et  minuit. 

X Nous  tournâmes  dans  un  canal  en- 
combré de  bateaux,  parmi  lesquels  nos 
gondoliers  se  frayèrent  un  chemin  avec 
une  adresse  qui  nous  surprit  et  nous 
charma  à la  fois.  Il  est  impossible  de  don- 
ner une  idée  du  tableau  étrange  que 
nous  avions  sous  les  yeux.  Nous  débar- 
quâmes devant  la  façade  d’un  wâtdont 
le  toit  émaillé  et  la  spirale  dorée  écla- 
taient au  soleil  du  matin.  C’est  une  ar- 
chitecture singulière.  Le  toit  est  parti- 
culier: on  en  peut  comparer  la  forme  à 
trois  selles  mises  l’une  au-dessus  de 
Tautre  et  diminuant  de  grandeur  de  la 
base  au  sommet.  L’effet  est  plus  agréa- 
ble qu’on  ne  peut  l’imaginer.  De  la  somp- 
tuosité de  cette  construction  nous  pû- 
mes inférer  que  le  sentiment  religieux 
est  très-fort  dans  le  cœur  des  Siamois. 

« Nous  passâmes  sur  l’un  de  ces  hauts 
ponts  étroits  qui  ressemblent  plus  à ce 
ue  l’on  pourrait  s’attendre  à trouver 
ans  les  déserts  du  monde  occidental, 
qu’au  pont  d’une  métropole  qui  compte 
une  population  d’un  demi-million  d’in- 
diviclus.  Il  consistait  en  une  planche 
grossière  soutenue  sur  des  poteaux  éle- 
vés enfoncés  sur  chaque  rive  et  n’ayant  de 
largeur  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  qu’une 
seule  personne  pût  y passer.  Dans  nos 
excursions  sur  les  canaux,  nous  rencon- 
trâmes souvent  des  ponts  semblables , 
dont  plusieurs  s’élevaient  de  quinze  à 
vingt  pieds  au-dessus  de  nos  têtes.  Après 
avoir  passé  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  nous  trouvâmes  devant  une 
ligne  de  huttes , occupées  par  des  forge- 
rons chinois , travaillant  assis  à côté  de 
leurs  enclumes,  et  ne  maniant  pas, comme 
nos  vulcaiiis , un  énorme  marteau  d’un 
bras  musculeux.  Dans  tout  l’Orient  les 
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artisans  des  divers  métiers  travaillent  as- 
sis. Le  charpentier,  le  tailleur,  le  forge- 
ron, le  cordonnier,  tous  emploient  leurs 
outils  dans  cette  posture.  Le  charpentier 
se  sert  de  ses  pieds  comme  d’un  écrou 
pour  fixer  le  bois  que  sa  main  rabote. 

« Il  y avait  juste  en  cet  endroit  une 
quantité  de  bateaux  pécheurs  dont  l’a- 
vant portait  sur  la  rive.  Une  bruyante 
cohue  d’hommes  et  de  femmes  rece- 
vaient dans  des  corbeilles  des  multitudes 
de  jolis  poissons  tout  vivants.  Le  tableau 
était  animé  par  les  exclamations,  les  in- 
jures qu’on  s’adressait  à pleine  voix , par 
les  cris  des  enfants  et  les  aboiements  des 
chiens.  D’où  vient  que  dans  le  monde 
entier  les  personnes  adonnées  à la  pêche, 
hommes  ou  femmes,  ont  tant  de  pen- 
chant à vociférer  ? 

« Le  chemin  que  nous  parcourions,  le 
long  d’un  canal,  se  terminait  par  une  rue 
d’environ  vingt  pieds  de  large,  croisant 
à angle  droit  et  formant  le  bazar,  qui  a 
au  moins  un  mille  de  longueur.  Ce  bazar 
est  pavé  de  grandes  briques  carrées,  cou- 
vertes alors  d’une  boue  gluante.  Il  y avait 
de  chaque  côté  des  boutiques  et  des  étaux, 
cinq  ou  six  de  même  genre  sur  une  ligne, 
alternant  avec  un  nombre  égal  d’autres, 
d’espèce  différente.  On  voyait  cinq  ou  six 
boutiques  de  tailleur,  et  à côté  autant  d’é- 
taux de  viande  de  porc  ; vis-à-vis,  des  con- 
fiseurs, et  à côté  de  ceux-ci  des  marchands 
de  volaille,  qui  s’occupaient,  assis  par 
terre , à arracher  avec  des  pincettes  le 
reste  des  plumes  de  la  volaille  morte, 
la  rendant  ainsi  plus  propre  et  meilleure 
qu’elle  ne  l’est  par  l’usage  où  sont  nos 
cuisiniers  de  la  flamber.  Venaient  ensuite 
des  légumes  et  des  fruits,  et  après,  peut- 
être,  des  boutiques  remplies  de  canards 
secs  préparés  pour  la  nourriture  des  ma- 
telots chinois.  La  rue  était  animée  par 
la  foule.  C’étaient  des  pêcheurs  avec 
leur  poisson  encore  vivant  et  des  por- 
teurs d’eau  avec  leurs  jarres  pleines  sus- 
pendues aux  extrémités  d’un  bambou 

fiosé  sur  l’épaule  ; des  acheteurs  portant 
eurs  acquisitions  et  leurs  sacs  de  cau- 
ris, se  mêlant  et  changeant  sans  cesse, 
à mesure  qu’ils  avançaient  dans  des  di- 
rections opposées.  I^e  bourdonnement 
de  la  multitude  s’élevait  dans  l’air  calme; 
mais  partout  où  nous  allions  les  chiens, 
par  leurs  aboiements,  en  rompaient 
la  monotonie.  Toutefois  l'aspect  aégoû- 
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tout  de  ces  corps  nus , ruisselants  d^ane 
sueur  huileuse,  sufGsait  pour  ôter  à 
cette  scène  étrange  le  caractère  poétique 
dont  i'iinagiaation  aurait  pu  vouloir  la 
revêtir. 

« A des  intervalles  de  deux  ou  trois 
cents  mètres  le  passage  était  interrompu 
en  partie  par  une  sorte  de  théâtre  de  huit 
ou  dix  pieds,  élevé  au  milieu  du  bazar 
pour  des  représentations  dramatiques. 

« Après  avoir  eu  la  curiosité  de  visiter 
le  bazar  pendant  le  jour,  nous  voulûmes 
aussi  le  voir  de  nuit.  Il  était  beaucoup 
moins  envahi  par  la  foule.  Autour  des 
théâtres  s’empressaient  des  groupes  qui 
s’amusaient  à regarder  des  marionnettes 
et  une  sorte  de  aiorama  montré  par  des 
Chinois.  Les  maisons  de  jeu  étaient  ou- 
vertes. Sur  le  devant  on  avait  dressé 
.ües  tahles.autour  desquelles  les  gens  ve- 
aaient  risquer  leurs  cauris,  fuangs  et 
ticâls  sur  un  coup  de  dé  ou  sur  la  re- 
-tourne  d’une  carte,  à la  clarté  de  nom- 
breuses lampes  de  cuivre  nourries  d’huile 
de  coco.  » 

Ici  notre  voyageur  fait  observer  avec 
raison  qu’il  est  probable  qu’on  voit  de 
pareilles  scènes  dans  les  villes  du  céleste 
empire,  et  qu’on  doit  supposer,  à cause 
ilu  grand. nombre  de  Chinois  qui  demeu- 
rent dans  la  ville , qu’ils  ont  imposé  leurs 
usages  et  coutumes  au  reste  du  peuple, 
et  quelque  chose  aussi  de  leur  style  en  ar- 
chitecture aux  monuments  de  Bangkok. 

» Le  dimanche  matin  le  phya-si-pi- 
pat  nous  fit  savoir  par  un  officier  que, 
si  nous  l’avion.s  pour  agréable,  nous 
pourrions  le  soir  même  assister,  dans 
sa  maisoD,  à une  représentation  drama- 
tique. Adoptant  à l’instant  la  maxime  qui 
dit  de  faire  à Borne  comme  à Rome, 
uous  acceptâmes  l’invitation. 

•>  Vers  les  sept  heures  du  soir,  nous 
partîmes,  comme  dans  la  première  occa- 
sion; et,  précédés  de  nos  musiciens., 
.nous  allâmes  du  lieu  de  débarquement, 
à travers  une  foule  dlindigènes  nus  et  ac- 
croupis, à la  clarté  de  grandes  torches , 
jusque  dans  une  cour  remplie  de  gens 
qui  n’étaient  pas  dans  un  costume  moius 
primitif. 

« On  nous  conduisit  dans  un  grand 
appartement  dontle  plancher  était  inter- 
rompu par  trois  larges  marciies.  Il  s’ou- 
vrait sur  une  cour  par-devant,  et  était 
soutenu  par  de  hauts  piliers,  couverts  de 


chunam  poli.  Sur  ohaoune  de  ces  larges 
marches  du  plancher  on  avait  mis  use 
suite  de  sofas  et  .de  cliaises.  A oatre 
droite,  quaud  nous  faisions  face  à. la 
cour , nous  voyions , reposant  sur  son 
dais,  te  phya-si-pi-pat , entouré  de  toute 
la  pompe  et  de  tout  l’apparat  de  sa 
charge.  Le  dais  était  placé  près  d'uoe 
petite  porte  qui  s’ouvrait  sur  un  appar- 
tement tapissé  en  soie  cramoisie.  Le  ri- 
deau de  soie.de  la  porte  et  celui  qui  fer- 
.mait  une  petite  fenêtre  à treillis  doré, 
à côté,  étaient  tirés,  et  quoiqu'il  n'y 
.eût  pas  .de  lampe  dans  cet  nppartemeat, 
nous  apercevions , par  la  réfiexiou  des 
nombreuses  lumières  suspendues  dans 
la  salle.où  nous  étions,. des  femmes  et 
des  enfants,  vêtus  de  soie  et  respleudis- 
sants  de  joyaux , qui  cherchaient  à sur- 
prendre quelque  .chose  du  spectacle. 
Sur  la  marche  au->dessous  de  celle  où 
était  son  père,  reposait  le  fils  du  phya-si- 
pi-pat. 

« La  cour  était  couverte  d’une  belle 
natte  blanche,  et,  à l’exception  d’un  es- 
pace vide,  sur  le  devant,  présentait  uoe 
masse  d’êtres  humains,  à moitié  nus,  se 
tenant  sur  les  mains  et  sur  les  geuous. 
De  chaque  côté , à de  petites  distances, 
s’élevaient  des  .ilainmes  légères  qui,  à la 
première  vue,  semblaient  provenir  de 
barils  pleins  d’huile;  mais , -après  un 
examen  plus  approfondi , il  se  trouva 
que  c’étaient  des  bassins  de  métal,  pla- 
cés sur  des  cylindres  de  bambou.  Il  y 
avait  à gauohe  une  vingtaine  de  musi- 
ciens, qui  commencèrent  àjouerquw:! 
nous  entrâmes  dans  la  cour. 'Leurs  ins- 
truments consistaient  en  guogs , haut- 
bois et  pièces  de  bois  dlun  pied  environ, 
qu’on  frappait  en  accord  avec  les  autres 
instruments,  mais  qui  produisaienlbeau- 
ooup  plus  de  bruit  que  d’harmonie. 

a Le  ministre  nous  reçut  cordialement, 

et  quand  nous  eûmes'  pris  nos  places 
sur  la  marche  supérieure  de  niveau  avec 
lui , des  serviteurs , rampant  sur  te 
mains  et  sur  les  genoux,  vinrent  mettre 
à nos  pieds  des  cigares  et  des  flambeain 
allumes.  On  commença  alors  la  repre; 
sentation  d’un  drame  pantomime  qui 
avait  pour  titre  : les  Anges.  Le  sujet  pa- 
raissait être  allégorique,  et  se  rapporter 
à certaine  partie  de  Phistoire  de  la  reli- 
gion bouddhique.  Les  acteurs  étaient 
accompagnés  dans  leur  jeu  par  U uW' 
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siqne,  par  un  réeitatif  crié  par  une  voix 
yierçante  de  femme,  et,  de  temps  à autre, 
|iar  un  choeur  :'le  tout  pfus  que  suffisant 
pour  fendre  les  oreilles  les  plus  aguer- 
ries. 

« iLa  première  scène  nous  présenta 
ileiu  personnages  portant  des  jaquettes 
rouges  fermées  etadaptées  à la  taille  jus- 
; qu’aux  àandies,  où  dies  se  terminaient 
par  un  bord  à grands  plis.  Ils  portaient 
des  masques  et  étaient  roiffés  de  bonnets 
coniques  de  deux  pieds  de  haut , arec 
une  proâision  de  dinquant  et  de  cou- 
leurs. En  outre,  ils  avaient  de  longs  on- 
gles, qui  paraissacentétre  de  métal  ; bref, 
ils  représentaient  des  singes  d’uneespèce 
particulière  (1).  Leur  premier  acte,  en 
entrant  enecène,  par  une  porte  adroite, 
£ut  de  se  prosterner  devant  le  phya-si-pi- 
oat  etrteucbantleplancherdu  front.  Cela 
tMt,  ils^e  mirent  à exécuter  une  série  de 
bouffonneries  dans  la  mesure  lente  du 
menuet,  faisant  de  temps  en  temps,  ra- 
pidement, le  saut  périlleux,  de  côté,  et 
se  prosternant  de  nouveau.  A la  fin , 
ils  s’asdrent  l’un  d’un  côté , l’autre  de 
i’autrc,  et  furent  remplacés  par  douze 
autres  personnages , habillés  beaucoup 
plus  magnifiquement,  quoique  de  lu 
«nétne  manière.  Six  d’entre  eux  repré- 
sentaient des  daines  et  les  six  autres 
chevaliers.  En  supposant  que  le 
théâtre  ait  de  l'influence  sur  le  goôt 
à Siam,  il  faut  que  les  longs  ongles 
y -Beient  regardés  comme  une  marque 
de  graiideèlégance  parmi  les  beautés  de 
:to.capitale,  puisque  les  actrices  avaient 
les  leurs  altongésiet  ramenés  en  arrière 
•par  desétuis (?)de métal  d’au  moins  trois 
pouces  de  long.  Ces  chevaliers  et  ces  da- 
■anes'  se  mirent  sur  deux  lignes  vis-à-vis 
les  uns  des  autres,  comme  dans  unecon- 
. tredaree,  et,  se  conformant  à la  mesure 
I iente  de  la  musique,  prirent  di  verses  atti- 
tiMles,dout  quelques-unesétaient  pleines 

(i)  Il  s’agit  probablement  ici  de  ces  singes 
demi-dieux  qui,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Hanoumdn,  aidèrent  Rama  à conquéiir  l'ile 
de  Ceylan,  et  les  scènes  qui  sont  décrites  en- 
suite figurent  la  lutte  entre  Rama  elRavaiia. 

Pfous  avons  déjà  constaté,  en  parlant  des 
drames  mythologiques,  qui  plaisent  tant  aux 
Birmans,  que  les  peuples  de  l’Indo-Chine  ont 
emprunté  aux  Hindous  les  légendes  plus  ou 
moins  défigurées  qui  sont  mises  en  action 
mr  lenrs  théâtres. 


de  grâce.  Tantôt  ils  se  promenaient  en 
cercle  et  tantôt  ils  changeaient  déplacé, 
les  chevaliers  prenant  la  main  des  dames 
avec  les  égards  dus  à leurs  longs  ongles, 
et  manifestant  constamment  par  teurs 
gestes  leur  brûlant  amour,  que  toutefois 
les  dames  ne  se  pressaient  pas  d’agréer. 
Au  bout  d’une  heure,  ilss’assirenbtousà 
la  turque  aux  deux  côtésde  la  scène,  pour 
laisser  le  champ  libre  à un  vaillant  che- 
valier qui,  d'après  l'énergie  de  son  geste, 
semblait  provoquer  quelqu’un  au  com- 
bat. A près  qu’il  eut  extra  vagué  mi  temps 
raisonnable,  les  dames  et  les  chevaliers 
reprirentleur  menuet  peiidantune  heure, 
après  quoi  ils  laissèrent  de  nouveau  le 
enamp  libre.  Une  dame  entra  alors,  sui- 
vie d’un  chevalier  en  masque  noir,  dont 
elle  fuyait  la  poursuite.  Toutes  les  fois 
qu’elle  «n  était  serrée  de  trop  près,  elle 
poussait  un  cri , et  évitait  son  étreinte 
avec  beaucoup  de  grâce.  Tous  les  deux 
disparurent.  Le  menuet  des  douze  re- 
commença. Au  moment  où  ceux-ci  ve- 
naient de  reprendre  leurs  places,  une 
forme  de  femme  plus  légère  qu’aucune 
de  celles  qui  avaient  déjà  paru,  et  habil- 
lée d'une  manière  beaucoup  plus  magni- 
fique, entra  portant  à la  main  une  boule 
étincelante.  C’était  l’ange  de  la  lumière. 
Le  masque  noir  se  mit  aussitôt  à le 
poursuivre  ; mais  le  globe  lumineux  avait 
la  vertu  d’un  talisman  : le  masque  noir 
tremblait  devant  les  jets  de  clarté  qui 
s’en  échappaient  toutes  les  fois  qu’il 
en  approchait.  Après  avoir  vainement 
essaye  de  braver  la  vertu  du  talisman , 
une  rencontre  eut  lieu  entre  lui  et  le 
chevalier  qui  l’avait  défié.  Tous  les 
deux  étaient  armés  d’épées  courtes.  S’é- 
tant promenés  d’un  air  fier  en  se  lançant 
maintes  provocations  pendant  unedemi- 
heure , et  le  récitatif  devenant  de  plus 
en  plus  perçant,  criard  et  discordant , 
ils  en  vinrent  à la  fin  à croiser  le  fer.  ils 
se  portaient  de  terribles  bottes  ; mais 
ils  étaient  trop  adroits  l’un  et  J’antre 
pour  que  la  lutte  ne  fût  pas  longtemps 
prolongée.  Cependant,  le  chevalier  qui 
avait  porté  le  défi  tomba,  et  le  chevalier 
noir  mit  le  pied  sur  la  poitrine  de  son  en 
nemi  ; mais  celui-ci  sut  si  bien  se  débat- 
tre qu’il  finit  par  se  relever  et  renver- 
ser le  chevalier  noir,  laissant  aux  spec- 
tateurs à tirer  pour  conclusion  que  la 
vertu  finit  par  triompher  du  vice. 

30. 
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« Les  musiciens  indi'^èues  vinrent 
alors  se  placerdevant  nous,  et  se  mirent  à 
jouer  différents  airs  Notre  musique  leur 
rendit  chaque  fois  leur  politesse.  Leurs 
instruments  ressemblent  à ceux  qui  com- 
posent le  gamelan  de  Java. 

a Le  phya-si-pi-pat  s’était  retiré  une 
demi-heure  après  le  commencement  de 
la  pièce,  s’excusant  sur  la  nécessité  où  il 
était  d’aller  chez  sa  magnifique  majesté. 
A peine  avait-il  disparu  , laissant  vide 
sa  place  au  milieu  des  insignes  d’or  de 
sa  noblesse  et  de  sa  dignité,  que  son  fils 
s’empressa  de  l’occuper. 

« Avec  les  cigares  , nous  n’avions  eu 
pour  rafraîchissement,  pendant  la  repré- 
sentation, que  de  l’eau  qu’on  nous  ver- 
sait de  vases  d’or  pur,  et  que  nous  bu- 
vions dans  des  coupes  de  même  métal. 

« Nous  nous  étions  sentis  grandement 
fatigués  de  cette  représentation  long- 
temps avant  que  les  trois  heures  fussent 
expirées.  Le  moment  venu,  nous  primes 
volontiers  congé.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes, comme  nous  étions  venus,  éclai- 
rés par  des  torches. 

O En  descendant  dans  la  cour,  Piadadé 
me  demanda  comment  j’avais  trouvé  les 
actrices.  Je  répondis  qu’elles  me  sem- 
blaient avoir  bien  joué,  et  quelques-uns 
d’entre  nous  ne  furent  pas  peu  surpris 
d'apprendre  que  c’étaient  des  hommes 
qui  avaient  rempli  les  rôles  de  femmes. 

« La  plupart  des  riches  dignitaires 
siamois  entretiennent  chez  eux , pour 
leur  amusement  particulier,  une  troupe 
et  un  théâtre  semblables  à ceux  que  nous 
venons  de  décrire. 

<t  Dans  la  matinée  suivante,  les  offi- 
ciers, ayant  à leur  tête  M.  Roberts, 
fhrent  mis  en  rang.  Deux  d’entre  eux 
portaient  une  boîte  contenant  la  copie 
américaine  du  traité.  Précédés  de  nos 
musiciens , nous  marchâmes  vers  la  ri- 
vière, distante  d’environ  cent  verges.  A 
l’endroit  de  l’embaniuement  nous  at- 
tendait, pour  recevoir  le  traité,  un  canot 
de  quatre-vingts  pieds  de  long,  muni  de 
trente-quatre  rames,  et  ayant  ses  deux 
extrémités  recourbées.  Un  brillant  bal- 
daquin de  soie  cramoisie  brodée  d’or  sur- 
montait le  centre  du  canot , et  tous  les 
ornements  de  cette  embarcation  étaient 
de  la  même  richesse.  Les  rameurs  por- 
taient la  livrée  rouge  du  roi. 

» Arrivé  au  bord  de  la  rivière,  M.  Ro- 


berts prit  le  traité;  et  l’ayant  élevé  au- 
dessus  de  sa  tête , en  signe  de  respect, 
le  remit  à un  officier  siamois,  secré. 
taire  du  phra-klang.  Celui-ci  l’éleva 
également  au-dessus  de  sa  tête;  ensuile, 
à l’ombre  d’un  grand  parasol  de  soie 
blanche,  ou  tchatah  royal,  tenu  par 
un  esclave,  il  le  porta  dans  le  bateau, 
où  on  le  reçut  sur  un  plateau  richement 
orné  pour  le  placer  sous  le.balda- 

uin  , après  l’avoir  recouvert  d’un  cône 

e papier  doré.  En  ce  moment  nos  mu- 
siciens cessèrent  de  jouer,  et  ceux  des 
Siamois  commencèrent.  Le  canot  s’éloi- 
gna du  rivage,  et  nous  revînmes  dans 
notre  logement  aux  joyeux  sons  de  l’air 
de  Yankee-Doodle. 

« Immédiatementaprèsquelacurieuse 
cérémonie  de  la  délivrance  du  traité  eut 
été  accomplie , je  partis  en  compa^ie 
de  quelques  officiers  pour  Sia-Yuthia, 
résidence  du  roi  située  sur  une  Ile  à 
deux  milles  environ  de  notre  demeure, 
sur  le  côté  opposé  de  la  rivière.  Pendant 
que  nous  nous  y rendions , nous  vîmes 
flotter  divers  petits  objets  qu’on  nous 
dit  être  des  offrandes  faites  aux  âmes 
d'amis  décédés. 

« Après  que  nous  eûmes  débarqu^en 
dehors  du  mur  qui  entoure  le  palais  et 
la  ville , on  nous  mena  voir  un  grand 
éléphant  blanc.  Nous  le  trouvâmes  sale 
et  farouche  ; et  comme  on  ne  l’avait  pas 
encore  apprivoisé , on  l’appelait  l'élé- 
phant enragé.  Chacune  de  ses  jambes 
était  attachée  à un  poteau  enfoncé  dans 
le  sol  ; trois  ou  quatre  esclaves  le  gar- 
daient. L’iris  de  ses  yeux  était  blanc. 

« Nous  entrâmes  ensuite  par  une  porte 
qU’on  referma  avec  soin  derrière  nous, 
et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  large 
rue  composée  de  misérables  maisons.  Ce 
n’était  rien  moins  que  Sia-Yuthia,  cape 
taie  du  magnifique  royaume  de  Tban 
Nous  suivions  notre  guide  Ramon.  H 
nous  fit  passer  dans  l’enceinte  d’un  » 
cond  mur  renfermant  une  quantité  de- 
dillces  nullement  propres  en  apparence. 
L’un  des  principaux  est  situé  au  milieu 
d’une  cour  ouverte.  On  l’appelle  la  salle 
de  justice.  Il  ressemble  à un  vieux  ras- 
gasin.  Ce  n’est  qu’un  toit  de  tuiles  sup- 
porté par  de  fortes  colonnes  de  bois  et 
dépourvu  de  murs.  On  y est  à l’abri  du 
soleil  selon  ciu'on  fait  descendre  de  cote 
ou  d’autre  des  nattes  grossières  dispo- 
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sées  à cet  effet.  Le  plancher  est  élevé  de 
deux  pieds  au-dessus  du  soi.  Il  est  cou- 
vert ae  nattes,  et  a le  long  de  ses  bords 
quelques  bassins  de  cuivre  où  flottent  des 
coupes  à boire  de  même  métal  (I).  Dans 
l’enclos  où  est  cette  salle  on  voit  un 
certain  nombre  de  canons  de  gros  calibre 
montés  et  protégés  séparément  par  un 
abri. 

■ La  chaleur  était  extrêmement  lourde 
ce  jour-là , mais  nous  trouvâmes  dans  la 
salle  de  justice  un  agréable  refuge  contre 
le  soleil.  Nous  y aperçûmes  notre  ami 
Piadadé  avec  une  douzaine  de  Siamois 
environ , qui  nous  examinèrent  long- 
temps avec  attention,  et  dont  q^uelques- 
uns  portèrent  la  curiosité  jusqu’à  toucher 
l’uniforme  de  plusieurs  des  officiers. 

« Nous  n’étions  là  que  depuis  peu  de 
temps , quand  une  foule  considérable  de 
Siamois  s’assembla  autour  de  la  salle. 
Nous  vîmes  aussitôt  paraître  son  altesse 
le  prince  Momfanol , assis  a la  turque 
dans  un  palanquin  , consistant  tout  sim- 
plement en  une  plate-forme  fixée  sur  deux 
pièces  de  bois  latérales,  et  ombragée  par 
une  tente  soutenue  par  quatre  montants. 
A son  approche  la  foule  tomba  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux.  Le  prince  en 
nous  voyant  agita  la  main,  et  nous  fit  en 
passant  un  signe  de  tête  familier.  D’ail- 
leurs , il  reçut  sans  y prendre  garde  les 
salutations  de  ces  centaines  d’individus 
prosternés.  Il  était  suivi  de  son  fidèle 
Sap,  qui  portait  sa  bouilloire  à thé  en  or 
et  sa  boîte  à chunam.  Un  autre  serviteur 
portait  son  épée.  Quoiqu’il  fût  entré 
dans  un  autre  enclos , toute  la  partie  de 
la  foule  qui  était  encore  sous  son  regard 
demeura  prosternée.  Je  suivis  son  al- 
tesse, que  je  trouvai  assise , en  compa- 
gnie d’un  ou  deux  nobles , sur  un  gros- 
sier dais  , abrité  par  un  mauvais  toit  de 
bambous  et  par  tes  branches  étendues 
d’un  grand  arbre  qui  fournissait  am- 
plement de  l’ombre.  Il  nous  reçut  avec 
gaieté  : • C’est  un  endroit , s’écria-t-il , 
nieilleur  pour  s’asseoir  qu’aucun  de  ceux 
que  le  roi  lui-même  a à sa  disposition , 
car  nous  avons  une  brise  qui  nous  ra- 
fraîchit «.  Ensuite,  de  la  meilleure  hu- 

(i)  Nous  soupçonnons  qu'il  s’agit  ici 
( comme  dans  un  passage  précédent  ),  non  de 
coupes  à boire , mais  de  clepsydres  pour  la 
mesure  du  temps. 


meur  du  monde,  il  nous  invita  à nous 
asseoir  et  à prendre  du  thé  avec  lui , en 
l’accompagnant  d’un  cigare. 

« Bientôt  un  vacarme  de  hautbois  an- 
nonça l’approche  du  cortège  qu’on  avait 
eu  la  bienveillance  d’assembler  pour  le 
plaisir  des  officiers  qui  étaient  obligés 
de  retourner  à bord  du  vaisseau  avant 
que  la  présentation  eût  lieu.  Le  prince  se 
mit  à rire  de  tout  son  coeur,  et  s’écria  : 
« Allez  voir  ! allez  voir  ! » Poussés  par 
la  curiosité,  nous  obéîmes  promptement. 

« Une  douzaine  de  musiciens  en  uni- 
formes rouges  et  verts,  les  joues  enflées 
par  les  efforts  qu’ils  faisaient  en  soufflant 
dans  leurs  instruments,  s’avancaient  sui- 
vis de  près  parsept  éléphants.  D^abord  ve- 
nait un  grand  éléphant  noir,  de  quatorze 
pieds  de  haut  (I),  ensuite  un  grand  élé- 
phant blanc,  suivi  d'un  autre,  beaucoup 
plus  petit,  et  de  quatre  autres,  de  gran- 
deur ordinaire,  qui  étaient  tachetés.  A 
côté  de  chacun  de  ces  éléphants  mar- 
chaient un  gardien  et  quelques  esclaves 
portant  des  plateaux  charges  de  canne  à 
sucre  dépouillée  de  son  écorce  et  de  bana- 
nes douces.  Le  cornac  se  tenait  assis  sur 
le  cou  de  l’animal , et  il  avait  derrière  lui 
le  houdah  ou  la  housse  d’or.  De  grands 
anneaux  d’or  entouraient  chacune  des 
fortes  jambes  de  ces  colosses.  D'autres 
anneaux,  couverts  de  pierres  précieuses, 
brillaient  aux  défenses  des  éléphants 
blancs,  et  de  belles  queues  de  crin  d’un 
blanc  éclatant  pendaient  à toutes  les 
oreilles. 

« Le  cortège  fit  le  tour  de  la  salle  de 
justice,  et  s’arrêta  sur  l’un  des  côtés. 
Chaque  esclave  posa  alors  un  plateau 
devant  l’éléphant  confié  à sa  garde , et 
nous  fûmes  invités  à admirer  et  à faire 
manger  ces  animaux,  dont  la  possession, 
selon  l’opinion  des  Siamois,  donne  à 
leur  roi  la  prééminence  sur  tous  les 
monarques  de  l’Orient. 

< Le  petit  éléphant  femelle  passe  pour 
la  beauté  par  excellence  de  son  espèce. 
Il  a la  peau  douce  et  blanche , de  beaux 
yeux  châtains,  et  se  prête  de  la  manière 
la  plus  complaisante  à prendre  de  Ig 
main  de  l’étranger  la  canne  à sucre  et  la 
banane.  L’autre  éléphant  blanc  est  beau- 
coup plus  grand.  Il  a la  peau  de  couleur 
jaunâtre.  On  les  croit  l'un  et  l’autre  aui- 

(0  Voir  U note,  p.  37  J. 


47ft 


L’UNIVERS. 


més  par  les  âines  de  nKstnarques  sia- 
mois. 

« Tous  les  éléphants  tachetés  sont 
grands.  A l’exception  des  oreilles  et  des 
épaulés,  qu’ilsont  marquetées  plutôt  que 
tachetées,  ils  sont  d’un  noir  uniforme. 
On  leur  a peint  à tous  en  noir  le  front 
avec  une  bordure  blanche  pour  encadre- 
ment. Cela  leur  donne  l'air  d’avoir 
comme  une  coiffure  sur  la  téte. 

« Les  soins  et  l’attention  extrêmes  que 
l’on  prodigue  à ces  éléphants  montrent 
en  quelle  estime  on  les  tient.  L’examen 
minutieux  et  l’admiration  de  notre  so- 
ciété donnèrent  une  satisfaction  visible 
aux  gardiens  aussi  bien  qu’à  la  multitude 
prosternée  tout  à l’entour.  Quand  nous 
nous  fûmes  éloignés,  le  cortège  se  re- 
forma, et  s'en  retourna  par  ou  il  était 
venu. 

« Sur  la  demande  de  Piadadé,  nous  le 
suivîmes  à une  centaine  de  mètres  de  là, 
et,  passant  par  une  grande  porte , nous 
entrâmes  dans  le  fVat-Phra-»i-ratanat, 
ou  grand  temple  du  roi.  Nous  fûmes 
éblouis  et  pour  ainsi  dire  étourdis  par  la 
splendeur  des  obélisques  dorés  et  des 
temples  étincelants  qui  brillaient  au  so- 
leil. Nous  étions  sous  un  large  corridor 
qni  entoure  l’espace  entier,  et  dont  les 
côtés  n’ont  certainement  pas  moins  de 
cent  mètres  de  long.  I.e  pavé  est  revêtu 
de  ebunam,  et  ressemble  à du  marbre 
poli.  Les  murs  sont  couverts  de  nom- 
oreuses  figures  aus  couleurs  brillantes. 
Elles  représentent  des  événements  de 
l’histoire  de  Godama  et  de  celle  du  ma- 
gnifique royaume  de  Thaï.  Que  de  choses 
ces  murs  auraient  pu  nous  apprendre  si 
nous  avions  compris  leur  langage  ! 

B Nous  fûmes  entraîné  vers  un  grand 
temple  situé  au  milieu  de  l'enceinte.  Les 
murs  étaient  artisteinent  incrustés  de 
pierres  précieuses , et  le  toit  et  les  cor- 
niches embellis  de  précieux  ornements 
en  or  et  en  émail.  Nous  montâmes  une 
demi-douzaine  de  marches  formant  un 
escalier  qui  nous  conduisit  au  plancher 
d’un  superbe  portique.  Là  une  porte  d’é- 
bène incrustée  d’ivoire  était  ouverte; 
mais  un  splendide  paravent  cachait  l’in- 
térieur du  sanctuaire.  Nous  entrâmes,  et 
nous  ne  fûmes  pas  moins  éblouis  de  l'as- 
pect intérieur  que  nous  ne  l’avions  été 
de  celui  des  murs  extérieurs.  Le  plafond 
était  élevé  et  curieusement  sculpté.  Un 


grand  lustre  en  cristal  pendait  du  centre, 
tandis  qu’autour  des  murs  on  voyait  un 
grand  nombre  de  peintures  et  de  lan- 
ternes chinoises.  Une  demi  clarté  nous 
permit  de  contempler,  presque  au  milieu 
du  temple,  le  grand  autel  de  Bouddha. 
L'ensenrhlé  était  d’une  forme  pyrami- 
dale et  avaitenviron  trente  pieds  de  haut. 
Deuxou  trois  cierges  brûlaient  à labase, 
en  avant  d’une  housse  s'étendant  sur  le 
plancher.  Une  grande  plante  de  lotus 
d 'au  moins  cinq  pieds  et  d’or  vierge  s’é- 
levait à gauche.  De  nombreuses  petites 
figures  dudieu  Bouddha  ornaient  le  tour 
de  l’autel,  richement  sculpté,  que  sur- 
montait la  statue  du  dieu,  de  deux  pieds 
de  haut,  et  qu’on  nous  dit  avoir  été  (ail- 
lée dans  une  seule  émeraude.  Les  veux 
de  l'idole  consistaient  en  deux  brillants 
qui  répandaient  une  vive  lumière  dans 
le  temple,  et  qui  avaient  coûté  au  Brésil 
20,000  piastres.  Quant  à la  valeur  totale 
du  dieu,  elle  nous  parut  inestimable.  Je 
doutai  bien  un  peu  de  l'authenticité  de 
l’émeraude;  mais  Momfanoï  m'assura 
que  c'en  était  une,  et  non  pas  un  béril, 
comme  je  crus  pouvoir  le  faire  enten- 
dre (I). 

B Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ce 
temple  pour  entrer  dans  un  autre,  de 
grandeur  moindre,  et  désigné,  je  crois, 
comme  étant  le  wàl  de  la  reine.  Pour 
nous  V rendre,  nous  eûmes  à passer  à 
côté  d'un  grand  nombre  de  petites  flgures 
dispersées  çà  et  là,  parmi  des  lits  de 
fleurs  et  des  plantes  ae  lotus.  Elles  re- 
présentaient des  éléphants,  des  che- 
vaux, etc.  Le  wât  est  blanc  et  d’une  ar- 
chitecture très-correcte.  Il  renferme  trois 
statues  de  Bouddha  en  marbre  blauc. 
Elles  sont  un  symbole  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  L'avenir.  L’une  des  trois, plus 
élevée  que  les  autres,  est  assise  derrière. 
Elles  sont  entourées  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses  de  tout  genre,  suspen- 
dus en  festons,  en  grappes,  en  toutes 
sortes  de  formes. 

B Entre  les  deu.\  wâts  se  trouve  h bi- 
bliothèque des  livres  sacrés,  qu’on  ap- 
pelle en  langue  sacrée  Promodop.  Il  est 
remarquable  que  dans  la  plupart  des  re- 

(i)  Crawfurd  et  Finlaysou  regardaient 
comme  probable  que  celte  prétendue  éme* 
raude  n'était  qu'une  espèce  de  malacfaite 
une  pierre  analogue. 
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ligioiu  les  prêtres  aient  eD&riné  l’esprit 
et  la  lettre  de  leur  foi  dans  quelque  lan- 
gue étrangère  et  oubliée,  et  cherché  à 
ajouter  par  là  un  mystère  de  plus  à des 
mystères  toujours  accueillis  par  le  vul- 
aire  avec  avidité.  L’extérieur  de  la  bi- 
liothèque  ressemblait  aux  nombreux 
prachacUs  ou  obélisques  qui  étaient  au 
milieu  de  l’aire  du  temple.  Une  ascen- 
sion.de  deux  ou  trois  perrons  nous  con- 
duisit dans  une  chambre  d’environ  dix- 
huit  pieds  carrés,  au  milieu  de  laquelle 
nous  vîmes  un  praehadi  d’ébène  incrusté 
d’ivoire  et  de'uacre  de  perles.  On  lui 
avait  donné  la  forme  exacte  de  l’édifice 
destiné  à le  contenir.  Il  occupait  environ 
le  tiers  de  l’aire  de  la  chambre.  Le  reste 
était  couvert  d’une  natte  d’argent  fin , 
faite  de  petites  barres  d’un  quart  de 
pouce  de  largeur  environ.  Dans  cette 
magnifique  cassette  reposent  les  savants 
dogmes  de  la  foi  erronée  de  tant  de 
millions  d’individus  ! 

« De  là,  nous  errâmes  comme  enclian- 
tes  parmi  les  lits  de  fleurs,  les  praobadis, 
qui  sont  au  nombre  de  cinquante,  tous 
ornés  de  sculptures , de  figures  de  Boud- 
dha.et  de  domres.  JSon,  jamais  la  lampe 
d’Aiadin  n’évoqua  quelque  chose  decout- 
parable  au  Wut-pnra-si-ratanat,  pour 
la  magnificence  des  ornements , pour 
l’art  et  la  prodigalité  des  richesses  en  or 
et  en  pierres  précieuses.  Ceux  d’entre 
nous  qui  avaient  le  plus  voyagé  décla- 
rèrent que  les  beautés  de  ce  temple  sur- 
passaient tout  ce  qu’ils  avaient  vu  aupa- 
ravant dans  le  monde  ehtier.  Et  en  effet 
le  premier  coup-d’oeil  est  ravissant.  On 
croit  rêver  en  parcourant  ce  merveilleux 
labyrinthe...  Le  cerveau  d'un  poète 
exalté  pourrait  seul , dans  l’ivresse  de  la 
composition,  inventer  quelque  chose 
d’analogue.  Ce  qulil  y a de  certain , c'est 
qu’une  crédulité  infinie,  aidée  de  l’imagi- 
nation la  plus  vive,  voudrait  à peine 
croire  à l’existence  d’un  tel  lieu,  s'il  était 
décrit  en  détail  : je  niavais  plusuiie  idée 
précise  du  lieu  une  heure  après  l’avoir 
quitté!  Il  n’y  a rien  là  de  grand  ni  d'im- 
posant, considéré:  isolément  ; rien  qui 
porte  l’empreinte  du  génie  d’un  maître, 
et  cependant  il  n’y  a rien  de  bas,  de  dé- 
pourvu d’élé^nce  ou  de  goût.  On  y 
trouve  des  peintures  provenant  des  meil- 
leurs raaltros-  destéooles  chinoises,  des 
lits  de  fleurs,  des  étangs  dans  des  bassius 


de  pierre  au  milieu  desquels  flotte  le 
sacré  lotus,  des  pierres  précieuses  de 
tout  genre  et  de  grande  valeur,  de  l’or 
en  abondance,  des  ouvrages  d’ébène,  d’i- 
voire et  d’écaille  de  tortue  sculptés  et  in- 
crustés, du  marbre....  Et  l'impression 

ue  tout  cela  laisse  dans  l’esprit  est  celle 

’un.  chaos  de  choses  charmantes.  Pour 
avoir  uoe  idée  de  ce  temple  il  faut  le 
voir  ; mais  pour  en  saisir  les  détails  il 
serait  nécessaire  d’y  vivre  renfermé  pen- 
dant un  mois.  Enfin,  pour  se  rendre 
compte  de  cette  création  merveilleuse  il 
faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  Siamois 
ont  la  croyance  que  leur  bonheur  dans 
l’autre  monde  sera  en  proportion  des 
honneurs  qu'ils  auront  rendus  à leur  dieu 
dons  celui-ci  ; et,  de  plus , que  ce  temple 
a été  l’œuvre  de  monarques  qui  en  se 
succédant  sur  le  trône  ont  déployé  le 
même  zèle  pour  leur  foi , et  consacré  à 
l’érection  de  ce  monument  de  leur  piété 
fanatique  tout  l’or  de  leurs  peuples  et 
toutes  les  forces  de  leur  volonté  et  de 
leur  intelligence.  » 

Mouobstant  la  vive  impression  pro- 
duite sur  l’esprit  de  notre  observateur 
américain  par  la  vue  de  ces  étranges  et 
splendides  édifices,  on  pourrait  penser, 
aaprès  certaines  expressions  (1)  dont  il 
a fait  usage  à la  suite  de  la  description 
que  nous  venons  de  reproduire,  qu’jl  se 
défiait  jusqu’à  un  certain  point  de  l'en- 
thousiasme qu'il  avait  ressenti  et  hésitait 
(après  mûre  réflexion  ) à voir  autre  chose 
dans  les  temples  siamois  qne  de  brillants 
colifichets.  Sans  chercher  à expliquer 
cette  contradiction  apparente,  nous  fe- 
rons remarquer  que  Crawfurd,  esprit 
froid  et  réservé,  s’est  montré  cependant 
disposé  à assigner  aux  monuments  dont 
il  s agit  un  caractère  plus  élevé  et  plus 
sérieux  que  celui  que  leur  accorde  Bus- 
chenberger.  « Je  dois  faire  observer 
a (dit-il,  en  parlant  du  grand  temple 

> qu’il  avait  visité  rapidement)  que  la 
« première  apparence  d’un  temple  sia- 
« mois  fit  une  grande  impression  sur 
« nous.  Il  était  impossible  de  voir  l’é- 

( i)  « Well  worlb  seeiiig , but  iiol  worlli , 

> a voyage  from  Europe  or  ibe  Uuiled  Slaii-a 
« to  see  ; » ( p.  3a4.  ) — Ce  qui  veut  dire 
exactement  : « Cela  vaut  bien  la  peine  d être 
vu,  mais  ne  vaut  pas  la  peine  ipi'un  Lssc  le 
voyage  e.\près  ! 


472 


L’UNIVERS; 


« tendue  des  constructions,  le  travail 
« de  la  main-d’œuvre,  la  richesse  des 
« matériaux  employés,  sans  sentir 
« qu’on  se  trouvait  au  milieu  d’un  peuple 
« nombreux  considérablement  avancé 
« en  civilisation , et  gouverné  despoti- 
n quement  par  une  théocratie  super- 
« sticieuse  » (Vol.  1,  p.  153.)  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  le  docteur  Richardson, 
qui  visitait  Bangkok  dix-sept  ans  après 
Crawfurd,  et  qui,  comme  lui,  avait  eu 
à peine  le  temps  de  parcourir  rapide- 
ment le  grand  Kyoung  (c’est  ainsi  qu’il 
l’appelle),  en  avait  rapporté  l’idée  d’un 
monument  unique  dans  son  genre.  Nous 
pouvons  donc  conclure,  en  toute  sûreté, 
de  l’ensemble  des  témoignages,  que  les 
édifices  religieux  des  Siamois  attirent  à 
juste  titre  la  curiosité  des  voyageurs,  et 
sont  pour  les  connaisseurs  l’objet  d’une 
admiration  légitime. 

Ruscbenberger,  après  son  intéres- 
sante excursion  au  fVat-Phra-si-ra- 
tanat,  vers  le  1 2 avril , fut  obligé  de  re- 
tourner à bord  de  la  frégate,  ou  le  cho- 
léra venait  inopinément  de  se  déclarer. 
Le  commodore  Kennedy,  assez  grave- 
ment indisposé , quitta  Bangkok  avec  le 
docteur.  Ils  s’arrêtèrent  à Paknam,  où 
ils  passèrent  la  nuit.  Ils  n’eurent  guère 
à se  louer  cette  fois  de  la  réception 
qui  leur  fut  faite. 

« Nous  étions  tombés  au  plus  bas  ( dit 
Ruscbenberger)  dans  l’estime  des  gens 
de  Paknam.  Les  domestiques  eux-memes 
-étaient  disposés  à nous  manquer  de  res- 
pect. Un  jeune  esclave  àqui  j’avais  donné 
l’ordre  de  m’apporter  du  feu  pour  allu- 
mer mon  cigare,  me  lança  la  mèche  aux 
pieds' d’un  bout  du  plancher  à l’autre. 
— Avec  ces  gens  là  ce  qui  réussit  le 
mieux , c’est  un  ton  positif  et  presque 
impératif.  Si  l'on  essaye  de  se  mettre 
avec  eux  sur  un  pied  d’égalité,  ils  devien- 
nent suffisants  et  bien  vite  insolents.  > 

A la  pointe  du  jour,  le  lendemain, 
le  commodore  et  le  docteur  quittèrent 
Paknam  ; ils  atteignirent  la  frégate  vers 
dix  heures,  et  eurent  la  satisfaction  de 
trouver  que  l’épidémie  avait  diminué. 
Aussitôt  qu’elle  avait  fait  son  apparition 
à bord , le  vaisseau  avait  pris  le  large. 
On  lui  avait  fait  serrer  le  vent  de  près , 
en  ayant  soin  de  présenter  alternative- 
ment ses  flancs  à la  brise,  ce  qui  l’avait 
soumis  à une  ventilation  complété.  Quoi- 


que tous  les  cas  survenus  eussent  pré- 
senté les  indices  du  choléra  ; surface 
froide  et  ridée , ongles  bleus , il  n’y  eut 
pas  de  cas  nouveaux , et  aucune  des  per- 
sonnes atteintes  ne  succomba  depuis  que 
le  navire  eut  quitté  le  mouillage.  Cepen- 
dant la  maladie  régnait  à Cliantibon, 
comme  épidémique , c’est-à-dire  à cent 
milles  du  mouiflage,  et  comme  spora- 
dique à Bangkok.  Il  n’y  eut  aucun  cas  à 
bord  de  P Entreprise. 

Le  13  avril  M.  Roberts  avait  eu  une 
entrevue  avec  le  radjah  de  Lagor(ou 
Ligor),  chargé  par  sa  magnifique  majesté 
de  régler  l’importante  attaire  de  l’appo- 
sition des  sceaux  royaux  à la  copie  Sia- 
moise du  traité  à échanger  aussi  bien 
qu’au  certificat  de  ratification.  — Ce 
radjah,  ou  plutôt  vice-roi  de  Ligor  (État 
tributaire  du  Siam,  situé  sur  la  presqu’île 
de  Malacca  ).  était  probablement  le  même 
petit  prince  dont  le  capitaine  (aujour- 
d’hui colonel)  Low  parle  dans  son  his- 
toire de  Ténassérim  (1),  sous  le  nom  de 
« Phraya  de  Ligor,  > et  qui  était  le  plus 
jeune  fils  de  l’usurpateur  Pkria-Tak. 
L’ol^'et  de  sa  visite  actuelle  à Bangkok 
avait  été  d’assister  à une  cérémonie  fu- 
nèbre qui  avait  eu  lieu  huit  jours  avant 
l'arrivée  des  Américains.  Il  y avait  sis 
mois  que  le  seul  fils  légitime  du  roi  était 
mort;  et  suivant  la  coutume  siamoise, 
car  une  coutume  ancienne  a parmi  eux 
force  de  loi , le  corps  avait  été  embaumé 
et  récemment  livré  au  bûcher.  Cette  cé- 
rémonie étaitd'une  telle  importance,  que 
tous  les  princes  tributaires  et  les  gouver- 
neurs de  l’empire  avaient  reçu  de  sa  ma- 
gnifique majesté  l’ordre  d'y  assister. 

Nous  laisserons  de  nouveau  parler 
Ruscbenberger  : 

« En  débarquant,  M.  Roberts- vit  ar- 
river le  prince  de  Lagor,  assis  sur  un  par 
lanquin , consistant  en  un  siège  garai 
de  coussins.  Il  avait  les  jambes  nues  et 
pendantes  de  chaque  côté.  Il  avait  une 
suite  nombreuse.  Aussitôt  que  l’inter- 
prète fut  arrivé,  le  prince  s’excusa  de 
n’avoir  pas  invité  M.  Roberts  à venir 
dans  sa  maison.  Il  le  pria  en  même  temps 
de  vouloir  bien  lui  faire  visite  sur  sa 
jonque.  Sa  maison  n’était  à proprement 
parler  qu’une  cabane  de  bambous  ; et  pré- 

(i)  Journal  of the  Royal  Asiatic  Society,  etc., 
vol.  II,  III,  IV  et  V. 
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férant  passer  son  temps  dans  son  propre 
p^s , il  ne  voulait  pas  se  bâtir  un  palais 
a Bangkok,  comme  on  l’avait  pressé  de  le 
faire,  parce  que,  aussi  longtemps  qu’il 
n’avait  qu’un  pied-à-terre  à Bangkok , il 
lui  restait  toujours  une  excuse  prête 
pour  abréger  ses  visites.  Ce  prince  est 
petit  de  taille  et  chargé  d’embonpoint. 
11  a le  maintien  agréable  et  les  manières 
polies.  Il  est  âgé  de  soixante  et  un  ans. 
On  je  regarde  comme  un  ministre  de 
haute  capacité  et  comme  le  doyen  des 
courtisans  du  Siam. 

< L’épée  de  M.  Taylor  ayant  attiré  son 
attention , il  demanda  la  permission  de 
l’examiner,  et  mit  ses  lunettes  dans  cette 
intention.  Il  regretta  de  ne  puvoir 
traiter  d’affaires  ce  jour-là  ; mais  il  es- 
péra que  M.  Roberts  ne  lui  saurait  pas 
trop  mauvais  gré  du  dérangement  qu'il 
lui  causait. 

• Quand  on  fut  à bord  de  la  jonque , 
on  servit  du  thé  dans  des  pots  de  terre, 
et  on  le  but  dans  des  tasses  de  porce- 
laine sans  soucoupes.  Une  théière  et 
une  tasse  étaient  placées  devant  chaque 
personne  sur  un  plateau  d’or  pur  garni 
de  pierres  précieuses.  Des  bassins  d’eau 
et  des  tasses , une  boite  à chunam  et  des 
crachoirs  d’or  fin  étaient  posés  sur  des 
plateaux  de  même  métal.  Des  fruits  et 
des  confitures  furent  présentés  sur  des 
plateaux  de  six  pieds  de  circonférence , 
ayant  des  pi^estaux  de  deux  pieds  de 
haut  richement  bosselés  en  argent.  Des 
cuillers  et  des  fourchettes  d’argent 
étaient  dans  les  différents  plats,  pour  que 
chacun  pût  se  servir  sans  user  d’une  as- 
siette séparée.  Le  prince  fut  très-poli , et 
souvent  il  servit  ses  hôtes  de  ses  propres 
mains. 

« A huit  heures  du  matin,  le  lende- 
main , M.  Roberts , accompagné  de 
M.  Taylor,  fit  de  nouveau  une  visite  au 
ra^ah  sur  sa  jonque.  Ils  furent  reçus  par 
le  fils  aîné  du  radjah , jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  qui  leur  fit  servir  du  thé, 
des  oeufs,  de  la  même  manière  que  le  jour 
précédent.  Bientôt  le  prince  lui-même 
parut.  Il  déclara  oue  le  sceau  royal  de 
Siam  ne  pourrait  être  apposé  que  sur  le 
certificat  de  ratification.  M.  Roberts  ré- 
pliqua que  le  roi , dans  le  préambule  du 
traité,  avait  promis  d’apposer  son  sceau 
sur  les  articles , et  que  par  conséquent 
cette  formalité  devait  incontestablement 


être  remplie;  que  d’ailleurs  elle  était  de 
toute  rigueur  pour  le  certificat , car  le 
traité  ne  pourrait  être  considéré  comme 
ratifié  sans  cela.  Après  une  courte  dis- 
cussion , le  rajah  céda  à contre-coeur 
sur  ce  point , et  promit  que  tout  serait 
fait  selon  le  désir  de  M.  Roherts. 

«Un  des  secrétaires  demanda  une  liste 
des  officiers  qui  avaient  visité  le  Wflt- 
Phra-si-ratanat,  un  jour  ou  deux  aupa- 
ravant, afin  qu’on  pût  inscrire  leurs 
noms  dans  les  archives  du  gouvernement. 

« Il  était  presque  impossible  de  mettre  - 
des  bornes  à la  curiosité  excitée  par  les 
officiers  parmi  les  Siamois.  Ils  nous 
touchaient  fréquemment  de  la  tête  aux 
pieds;  et  ce  jour-là  même  le  radjah  avait 
mis  les  mains  dans  les  poches  de  M.  Tay- 
lor, pendant  que  son  fils  était  occupé  à 
relever  le  pantalon  de  cet  officier  pour 
examiner  ses  bottes.  Le  radjah , son  fils 
et  ses  deux  petit-fils  avaient  autour  de  la 
ceinture,  outre  le  sarong,  des  châles  en 
crêpe  blanc  d’un  très-beau  tissu.  Les  Sia- 
mois portent,  comme  les  Chinois,  les 
ongles  très-longs , et  les  dames  les  ont 
quelquefois  garnis  d’argent. 

« Vers  onze  heures  nous  eûmes  à bord 
la  visite  de  Momfanoï,  qui , accompagné 
d’un  autre  prince  et  d’un  médecin,  se 
rendait  auprès  de  son  frère  le  prêtre, 
atteint  d’une  indisposition.  Le  radjah 
céda  à Momfanoï  la  place  qu’il  occupait, 
et  se  tint  agenouille  sur  le  pont....  Le 
rince  qui  accompagnait  Momfanoï, 
ien  qu’il  fût  avec  lui  dans  les  termes  de 
l’intimité  et  qu’il  s’assit  dans  le  bateau 
sur  le  même  siège,  n'avait  pas  manqué 
dès  son  arrivée  sur  la  jonque  de  témoi- 
gner son  respect  par  les  salutations  d’u- 
sage : il  s’assit  un  peu  au-dessus  du 
radjah.  Le  costume  de  ces  deux  person- 
nages était  simple  mais  riche.  Le  vê- 
tement de  dessous,  en  soie  pourpre , se 
terminait  par  une  bordure  magnifique- 
ment brodée.  Une  écharpe  d’un  travail 
exquis  passait  par-dessus.  Dès  que  les 
deux  princes  siamois  furent  partis,  le 
radjah  reprit  sa  place. 

« A une  heure  de  l’après-midi , un  dî- 
ner, qui  consistait  en  soupes,  carris, 
côtelettes,  canards,  poulets  et  porc, 
suivis  de  fruits  et  de  confitures,  noos 
fut  servi  dans  de  la  vaisselle  d’or  et 
d’argent.  Il  y avait  vingt-six  plats  pour 
trois  personnes , et  l’on  ne  compta  pas 
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moins  de  cinquante-quatre  articles  de 
vaisselle  d'ur  qui  furent  einpluyés  |)en- 
daiit  le  repas.  Ce  n’était  point  la  de  l'us- 
teutation  ou  même  l’apparence  d’une 
tentative  d’étalage;  on  voyait  bien  qu’il 
en  devait  être  itabituellenvent  ainsi  cba- 
ue  jour.  I.’liospitalier  vieillard  mettait 
e force  dans  les  assiettes  de  ses  hôtes 
des  litchis  de  Chine,  des  ramoHia  (c’est 
un. fruit  qui  ressemble  à la  datte).  Pen- 
dant le  repas  il  se  tenaittrauquilleuieut 
assis,  occupé  à mâcher  son  bétel  ; seule- 
ment il  montait  de  temps  eu  icmps  sur 
la  table,  pour  venir  plug  promptement  en 
aide  à. ses  hôtes  et  leur  signaler  les  mets 
qu’il  préférait.  Pour  arranger  les  plats, 
les  domestiques  n’avaient  pas  hésité  à 
monter  aussi  sut  la  table  et  à,  marcher 
sur  la  nappe  ! — Avant  la  Qui  du  diuer, 
Memfanoi  revint  sur  la  jonque.  On  répéta 
les  mêmes  cérémonies  qui  avaient  eu  lieu 
à sa  première  visite.  Le  radjali  reprit  sa 
place  après  son  départ. 

• Au  bout  de  neuf  heures  de  travail,  le 
certiQcat  de  raüQcatioii  en  siamois, 
chinois , portugais  et  anglais  fut  prêt  à 
être  ajouté  nu  traité.  Aux  États-Unis  ou 
en  Europe  il  n’aurait  [ia&  fallu  le  tiers 
de  ce  temps. 

« Dans  la  même  soirée  M.  Roberts 
alla  voir  la  phra-klaog  par  inlérim, 
pour  lever  une  difficulté  survenue  à pro- 
pos du  troisième  article  du  traité  et  re- 
lative au  jaugeage  du  brick  la  Marie- 
Thérèse.  M.  Ro^ts  exposa  que  les  offi> 
ciers  du  gouvèrnemeut  avaient  mesuré 
le  vaisseau  de  dehors  en  dehors,  au  lieu 
de  mesurer  le  pont.  Le  phra-klang  ré- 
pondit que  c'était  la  maniéré  usitée  pour 
mesurer  les  jouques  siamoises  et  chi- 
noises.... M.  Roberts  fit  observer  que  le 
traité  ne  se  rapportait  qu’aux  navires 
de  construction  amérieuiiie.  Le  phra- 
klang  répondit  que  c’était  une  ancienne 
coutume,  et  que  par  conséquent  on  ne 
pouvait  pas  la  changer.  M.  Roberts  ré- 
plûjua  qu’il  se  verrait  alors  dans  la  né- 
cessité de  recommander  au  capitaine  de 
protester,  à .son  retour  en  Amérique, 
contre  ia  violation  du  traité;  qu’il  en 
serait  référé  au  gouvernement  de  Was- 
hington, et  qu’une  controverse  désa- 
gréable en  résulterait  inévitablement 
entre  les  deux  pays.  Mais  comme  rien  ne 
pouvait  être  décidé  sans  prendre  l’avis 
du  roi,  M.  Roberts  se  relira,  et  revint 


voir  le  ministtedans une  autre  oecasioB. 

••  Le  ministre  eut  l’air  de  rester  infieii- 
ble.  M.  Roberts  déclara  alors  que  si  les 
navires  américains  n'étaient  pas  jaugés 
conformément  au  troisième  article  du 
traité,  il  serait  de  son  devoir  d’eudouoer 
connaissance  sur-le-champ  au  gouvei- 
neinent  des  États-Unis*  et  il  ajouta  que 
le  capitaine  de  la  Marie-Thérèse  pro- 
testerait certainement,  contre  une  telle 
infraction  au  traité.  Toutefois  le  brick, 
avait  été  mesuré  pendant  la  journée; 
mais  M.  Roberts  n’en  fut  informé qula- 
près  oetle  discussion.  Le  capitaine:  et 
le  subréeargue  fueent  alors  mandés*  et 
il  résulta  de  leur  déclaration  que  le  na- 
vire avait  été  jaugé  d’après  une  méthode 
si  favorable  aux  Américains,  qu’elle 
avait  occasionné  au  trésor  royal  une 
perte  de  1?0  ticals  sur  les  droits  qui  au- 
raient été  perçus  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Le  phra-klangdemanda  alors 
si  l’on  était  content.  Oa  répondit  qu’oa 
l’était  pleinement,  c Dans  ce  cas,  dit 
le  phra-klang , je  suis  charmé  que  toutes 
les  diffiQullés  aient  été  levées  : ce  sera 
pour  l’avenir  un  précédent  à l’égard  du. 
jaugeage  des  navires  américains.  • 

Le  16  avril  avait  été  fixé,  quatre  ou 
cinq  jours  d’avance,  pour  la  réception 
de  l’ambassade  américaine  à l’audieooe 
du  roi.  11  faisait  une  cltaleur  étouffante; 
le  thermomètre  marquait  dans  un  appar- 
tement aéré  98“  5'  (1);  l’air  était  calme 
< t fias  un  souffle  de  vent  ne  ridait  le  sein 
tranquille  de  la  rivière.  Elle  ressemblait 
à une  nappe  d’or  en  fusion,  agitée  seule* 
meut  par  de  nombreuses  gondoles , gliS' 
saut  comme  si  elles  eussent  eu  des  ailes, 
sur  sa  brillante  surface.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  étaient  sorties  pour 
voir  le  cortège  ; d’autres  encombraient 
les  varaades  des  maisons  flottantes, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  Moming- HeraÜ, 
ou  «de  Journal  du  soir  »,  qui  répande  le( 
nouvelles  parmi  cette  immense  populs- 
tion.  Tout  le  monde  semblait  connaître 
par  instinct  l’événement  du  jour. 

A neuf  heures,  accompagné  de  vingt- 
deux  officiers  de  l’escadre  en  grande  te- 
nue, du  master  et  du  .subréeargue  de  la 
Marie-Tlsérèse,  M.  Roberts  s’embarqua 
dans  trois  goitdoles  mises  en  mouve- 
ment chacune  par  trente  rames.  Quoi- 

(i)  36“  94'  Geutigr. 
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qu’il  fût  obtenu  pour  tes  deux  rhefsde  la 
Marie-Thiréseàe  faire  partie  du  eort^e, 
il.  te  vit  refuser  la  même  autorisation 
demandée  pour  les  missionnaires  amé- 
ricains , par  le  motif  que  cela  était  con- 
traire aux  usages  siatnois. 

Les  bateaux  avancèrent  rapideme/tt, 
aux  gonade  la  musique,  qui  jouait  l’air 
de  Hait  Columbia.  Les  Américains  fu- 
rent étonnés  de  la  foule  de  spectateurs 
qui  attendait  leur  débarquement.  Des 
ofBciers  de  police  armés  de  rotins  et  de 
bambous,  dont  ils  faisaient  un  fréquent 
usage  sur  les  épaules  nues  des  Siamois, 
étaient  constamment  occupés  à déblayer 
le  chemin  devant  le  cortège. 

A l’entrée  de  la  première  porte  on 
trouva  une  quantité  de  petits  chevaux  de 
seHe,  caparaçonnés  dans  le  style  orien- 
tal et  accompagnés  chacun  de  deux  pa- 
lefreniers. La  scène  était  aussi  nouvelle 
pour  ces  animaux  que  pour  les  ofBciers 
américains.  Ils  témoignaient  leur  impa- 
tience en  détachant  de  vives  ruades 
dans  la  foule.  Le  cortège  fut  joint  en 
cet  endroit  par  plusieurs  Arabes,  Per- 
sans et  juifs,  tous  dans  les  riches  cos- 
tumes de  leurs  pays  respectifs.  Après  un 
courtdélai,  provenant  du  choix  que  cha- 
cun faisait  d’un  cheval,  tout  le  monde 
se  trouva  monté.  Mais,  à cause  du  peu 
de  longueur  des  étriers,  on  avait  les  ge- 
noux presque  à la  hauteur  du  menton. 
On  avança,  à travers  la  multitude,  jus- 
qu’à la  seconde  porte,  où  les  officiers  du- 
rent laisser  leurs  épées , l’étiquette  ne 
permettant  pas  de  paraître  armé  devant 
le  roi. 

Le  cortège  fut  reçu  dans  la  salle  de 
justice  par  le  phya-pi-pat-kosa , qui, 
comme  toujours,  se  montra  plein  de  vie 
etd’expansion.  On  offrit  de  l’eau,  du  bé- 
tel et  des  cigares.  Pendant  qu’on  atten- 
dait que  le  roi  daignât  faire  annoncer 
qu’il  était  prêt  à recevoir  l’ambassade , 
un  gros  serpent  vert  roulait  lentement 
ses  anneaux  sous  les  tuiles  de  la  salle.  Il 
y avait  aussi  une  quantité  de  lézards  et 
de  geckos.  Les  Siamois  s’étonnaient  que 
de  semblables  bagatelles  pussent  attirer 
l’attention  : tellement  l’habitude  rend 
les  hommes  indifférents  à la  vue  des  ob- 
jets les  plus  hideux. 

A la  seconde  porte,  des  fliesdesoldats, 
embarrassés  d’uniformes  ronges  etverts 
et  portant  des  armes  dont  ils  savaient  à 


pefne  se  servir,  ramissaient,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  les  diverses  ave- 
nues. Tous  les  fusils  étaient  munis  de 
leur  baïonnette  et  chaque  baïonnette 
de  son  fourreau.  Les  artilleurs  étaient 
armés  de  larges  épées  qu’ils  se  tenaient 
prêts,  la  main  sur  la  poignée,  à dégainer; 
Des  irarteurs  de  pi^es  et  de  massues 
figuraient  également  dans  cette  pompe 
militaire.  Quiconque  a vu  une  grande 
armée  de  théâtre  en  désordre  peut  se 
représenter  les  troupes  siamoises,  et 
concevoir  ce  quedeviendrait  cette  masse’ 
indisciplinée  devant  un  petit  nombre  de' 
soldats  aguerris. 

A cette  porte  la  musique  du  bord 
fut  obligée  d’attendre  le  retour  de  l’am- 
bassade. 

Devant  la  salle  de  justice  les  éléphants 
défilèrent  en  parade,  comme  dans  une 
autre  occasion.  La  foule  était  grande; 
mais  toutes  les  fois  qu’elle  dépassait 
certaines  limites , elle  était  à l’instant 
refoulée  par  le  rotin.  Au  bout  d’une 
demi-heure,  le  cortège  avança,  et  eut  en- 
core à passer  deux  portes.  Le  nombre 
des  troupes  augmentait  toujours.  Au- 
près du  palais  se  tenait  un  corps  armé- 
de  boucliers  et  d’épées.  Sur  les  deux 
côtés  du  chemin  suivi  par  le  cortège  on 
avait  placé  trois  cents  musiciens,  rangés 
sur  deux  lignes , lesquels  faisaient  crier 
incess  immenl  leurs  hautbois  ou  retentir 
leurs  tam-tam,  et  produisaient  une  caco- 
phonie des  plus  assourdissantes.  En  cet 
endroit  le  chemin  devenait  plus  large. 
De  temps  en  temps  l’œil  surprenait,  à 
travers  le  feuillage  des  arbres  ou  des 
arbustes  plantés  dans  les  enclos,  la 
perspective  d’un  riche  édifice  ou  d’une 
pyramide  dorée  resplendissant  au  soleil. 

L’extérieur  de  la  salle  d’audience  n’of- 
frait rien  de  très-remarquable.  Elle  a 
sur  chaque  côté  trois  entrées  ornées  de 
sculptures  diverses  et  de  divinités  boud- 
dhiques. Des  paravents  placés  en  dedans 
cachent  l’intérieur  de  l’édifice. 

L’étendue  de  la  salle  d’audience  est, 
selon  Ruschenberger,  de  soixante-dix 
pieds  de  long  sur  trente-cinq  de  large 
environ  (1).  Le  milieu  du  plancher,  com- 
prenant environ  la  moitié  de  la  largeur 
totale,  s’élève  de  dix-huit  pouces  au- 

(i)  Crawfui'd  lui  donne  8o  pieds  sur  40  en- 
viron : Richardson  no  sur  60. 
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dessus  du  reste,  et  forme  de  chaque  côté 
une  sorte  de  galerie  du  quart  de  la  lar- 
geur de  la  salle.  Sur  chacun  des  bords 
du  plancher  du  milieu  est  une  rangée  de 
six  piliers  de  trois  pieds  en  carre.  Les 
murs,  le  plafond  et  les  piliers  sont  ten- 
dus d'un  papier  rouge  doré  et  les  plan- 
chers couverts  de  tapis.  Des  lustres  et 
des  lampes  de  divers  genres  pendent  du 
plafond,  et  des  quantités  de  peintures 
et  de  miroirs  chinois  ornent  les  murs. 
Du  point  central  de  la  salle  le  plancher 
forme  un  plan  incliné  qui  s’élève  gra- 
duellement jusqu’au  troue  : ce  trône, 
pjacé  au  fond  u^e  la  salle,  a environ  six 
pieds  de  haut,  et  est  assez  large  pour 
qu’un  homme  puisse  s’y  asseoir  les 
jambes  croisées.  Il  est  d'or  ou  richement 
doré,  et  orné  de  diamants  et  autres 
pierres  précieuses.  Il  y a derrière,  sans 
doute  pour  l’ornement,  un  morceau 
d’architecture  qui  ressemble  à un  autel. 
Un  tehattah  royal,  sorte  de  parasol 
formé  de  cinq  parasols  superposé  et  de 
grandeur  décroissant  de  bas  en  haut, 
ombrage  le  siège  du  monarque.  De  cha- 
que côté,  en  allant  du  trône  jusqu’aux 
piliers , sont  six  autres  tchattahs  qu’on 
a disposés  de  manière  à former  un  arc 
qui  séparé  le  roi  de  sa  cour. 

M.  Roberts  et  ses  compagnons,  étant 
entrés  par  la  porte  du  milieu  du  devant 
de  la  salle,  et  ayant  passé  le  long  du  pa- 
ravent, se  trouvèrent  en  présence  de  sa 
magni.Qque  majesté  et  de  la  cour  du  ma- 
gnilique  royaume  du  Thaï.  Sa  majesté , 
gros  et  gras  homme  d’environ  cinquante 
ans , était  assise  sur  son  trône  les  jam- 
bes croisées  comme  le  dieu  Bouddha. 
Un  riche  vêtement  de  drap  d’or  l’enve- 
loppait. Elle  mâchait  du  bétel,  et  lan- 
çait de  temps  en  temps  sa  salive  dans 
une  urne  d'or,  tandis  que  de  nombreux 
serviteurs  lui  préparaient  d’autre  bé- 
tel et  faisaient  avec  de  grands  éven- 
tails circuler  l'air  autour  de  son  impo- 
sante obésité,  trônant  dans  toute  la 
pompe  et  toute  la  maguiCcence  du 
rang  suprême. 

A rexce|)tion  d’un  long  espace  vide  de 
huit  pieds  de  large,  devant  le  trône,  tout 
le  plancher  était  couvert  de  nobles,  de 
courtisans,  de  grands  du  pays  ; vêtus  de 
costumes  de  soie  et  d’or,  sortes  de  lon- 
gues jaquettes  serrées,  à basques  courtes 
et  ressemblant  assez , pour  la  forme , 


aux  anciennes  cottes  de  maille.  Il  y avait 
aussi  des  Arabes  et  des  Persans,  en  ri- 
ches turbans  de  châles  de  cachemire, 
contrastant  par  leur  taille  magniûque 
avec  les  Siamois  aux  formes  trapues , et 
les  effaçant  par  l’intelligence  qui  bril- 
lait dans  leurs  traits  expressifs  , forte- 
ment accentués  par  une  moustache  de 
jais  et  des  yeux  ombrés  d’antimoine. 
Près  de  trois  cents  personnes  compo- 
saient cette  noble  compagnie,  qui  se  te- 
nait tout  entière  agenouillée  et  accou- 
dée, la  tête  inclinée  vers  le  plancher  La 
salle,  n'admettant  qu’un  demi-jour,  Mr- 
mettait  aux  joyaux  de  paraître  à leur 
avantage.  Les  diamants  et  les  escarbon- 
des  répandus  sur  la  personne  du  roi 
brillaient  et  étincelaient,  lauçant  dans 
toutes  les  directions  comme  ‘de  petits 
éclairs. 

Plusieurs  des  officiers  américains  re- 
marquèrent, entre  autres  choses , qu’en 
dépitde  la  stipulation  de  ne  point  paraître 
armés , fondée  sur  l’étiquette  de  la  cour 
à cet  égard , un  grand  nombre  de  Sia- 
mois ne  laissaient  pas  que  de  porter  le 
sabre. 

Tel  fut  le  spectacle  que  la  salle  et  la 
cour  présentèrent  à l’ambassade  amé- 
ricaine quand  elle  eut  passé  le  para- 
vent. Elle  mit  aussitôt  chapeau  bas. 
Puis,  quand  ils  se  furent  avancés  jusqu'à 
l'espace  libre  mentionné  plus  haut, 
les  Américains  firent  trois  salutations, 
ainsi  qu’il  en  avait  été  convenu.  S’é- 
tanl  assis  sur  un  tapis,  à une  assez 
grande  distance  du  trône,  ils  durent 
prendre  garde  do  tenir  les  pieds  en  ar- 
rière, afin  que  sa  magnifique  majesté 
ne  fdt  point  choquée  par  la  vue  de  ces 
membres  inférieurs  emprisonnés  dans 
des  bottes  I car  les  Américains  n’avaient 
pas  voulu  consentir  à laisser  leur  chaus- 
sure à la  porte  et  à paraître  nus  pieds 
devant  le  roi,  comme  avait  fuit,  sous 
(le  major,  depuis  colonel)  Burney , en 
1826,  la  mission  anglaise  envoyée  du 
Bengale,  en  s’exposant  au  risque  de 
trouver  à la  sortie  (ainsi  qu'il  était  ar- 
rivé à M.  Burney)  ses  souliers  volés  (1). 

(i)  Avant  l'audience  qu'il  eut  du  roi,  ea 
i833,  quand  il  néguciait  le  Irailé  que  nous 
allons  voir  ratifier,  M.  RoberU  avait  refuse 
positivement  d'oier  ses  souliers  en  présence 
du  monarque,  si  l'on  ne  lui  permettait  pas  de 
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Après  qu’on  se  fut  assis  dans  cette 
nouvelle  et  par  conséquent  peu  com- 
mode position , on  fit  trois  saluts  sia- 
mois. Toute  la  cour  frappa  trois  fois  le 
plancher  de  la  tête;  et  sa  magnifique 
majesté  exprima  sa  satisfaction  en  lan- 
çant par  trois  fois  sa  salive  dans  un 
crachoir  d'or,  et  renouvelant  sa  bouchée 
de  bétel  et  de  noix  d’arec! 

En  avant  de  l’ambassade,  on  avait 
étalé  une  partie  des  présents  apportés 
par  M.  Roberts,  l’ensemble  en  étant 
trop  volumineux  pour  Ggurer  dans  rctte 
occasion  solennelle.  Immédiatement 
après  (jue  les  saluts  eurent  été  faits,  on 
entendit  un  bas  murmure  s’élever  der- 
rière le  trône.  L’interprète  expliqua  que 
c’était  le  secrétaire  du  roi  qui  lisait  la 
liste  des  présents  envoyés  par  le  gouver- 
nement des  États-Unis  à sa  magniQque 
majesté. 

Cette  formalité  accomplie,  le  roi 
adressa  à M.  Roberts  plusieurs  ques- 
tions qui  eurent  à passer  par  la  bouche 
de  trois  interprètes  ou  secrétaires.  L’un 
d’eux  était  accroupi  tout  près  du  trône 
et  répétait  à voix  basse  les  paroles  de  sa 
majesté  à l’un  de  ses  collègues , placé  à 
moitié  chemin  de  la  partie  inférieure  de 
la  salle.  Celui-ci  les  répétait  d'un  ton 
encore  plus  bas  à Piadadè,  l’interprète, 
qui , accroupi  près  de  M.  Roberts,  les 
lui  soufflait  dans  l’oreille.  Les  réponses 
étaient  transmises  de  la  même  manière. 

Quand  le  roi  avait  flni  sa  question , le 
secrétaireinterprète  faisait  troissalams  et 
récitait  les  titres  du  roi  avantde  la  répé- 
ter au  second  secrétaire,  et  celui-ci  allait 
faire  la  même  cérémonie  auprès  du  troi- 
sième. La  réponse  commençait  par  trois 
saluts  de  l’interprète,  qui  récitait  une  sé- 
rie de  titres  : < Phra,  putie,  chucka,  ka, 
rap,  si,  klau,  si,  kla,  mum,  kâ  phra  putie 
chow,  X M.  Roberts,  « Ka  phra  rachâ, 
tan,  krap,  thun,  hie,sap,  thi,  fa,  la,ong, 
thule,  phra,  bat;  » après  quoi  venait  la 
réponse,  accompagnée  de  trois  salams. 
Comme  cette  formalité  est  invariable, 
on  conçoit  la  lenteur  et  la  fatigue  d’un 
entretien  avec  sa  majesté.  Personne  n’est 

garder  son  chapeau.  Après  une  longue  discus- 
sion, on  avait  uni  par  en  passer  par  où  il  avait 
voulu , et  Roberts  avait  été  ainsi  le  premier 
étranger  paraissant  en  souliers  devant  le  roi 
de  Siam, 


même  assuré  que  ses  expressions  et  ses 

Paroles  seront  fidèlement  transmises  à 
oreille  d’or.  M.  Robert  Uunter  raconta 
à Ruschenberger  qu’ayant  eu , quelques 
années  auparavant , une  audience  de  ce 
prince , celui-ci  lui  demanda  s’il  ne  ga- 
gnait pas  beaucoup  d’argent  dans  son 
commerce.  M.  Hunter  répondit  que 
dans  les  commencements  ses  affaires 
allaient  à merveille , mais  que  la  der- 
nière année  il  avait  fait  de  grandes 
pertes.  L’interprète  en  transmettant  la 
réponse  fit  dire  à M.  Hunter  qu’il  avait 
gagné  beaucoup  d’argent  les  preiniè- 
res  années,  mais  moins  la  dernière. 
Quand  M.  Hunter  se  plaignit  de  la  ma- 
nière dont  sa  réponse  avait  été  repro- 
duite, l’interprète  répliqua  qu'il  n’aurait 
pas  osé  dire  à sa  magnifique  majesté 
quelque  chose  d'aussi  désagréable  que 
des  paroles  exprimant  que  M.  Hunter 
aurait  perdu  de  l’argent. 

Un  semblable  incident  eut  lieu  dans 
l’audience  donnée  à l’ambassade.  Le  roi 
ayant  dit  que  les  Américains  seraient 
traités  sur  le  même  pied  que  les  Anglais, 
ce  que  nia  M.  Roberts,  disant  que  tel  n’é- 
tait pas  l’esprit  du  traité  ; le  secrétaire 
le  plus  voisin  du  roi  traduisit  la  réponse 
de  M.  Roberts , et  lui  fit  dire  que  lui 
M.  Roberts  admettait  cette  assimila- 
tion et  eu  était  très-obligé  à sa  majesté. 
M.  Hunter,  qui  était  présent,  avertit 
M.  Roberts  de  la  manière  dont  on  avait 
altéré  sa  pensée.  Il  répéta  ce  qu’il  avait 
d’abord  dit,  et  cette  fois  on  le  traduisit, 
correctement. 

Durant  l'entrevue,  le  roi  s’enquit  de 
la  santé  du  président,  ensuite  de  celle  de 
tous  les  • grands  » desËtats-Unis,  de  celle 
des  équipages  du  teacock  et  de  l’En- 
treprise. Il  demanda  quand  on  avait 
quitté  l’Amérique,  où  l’on  avait  été,  quel 
avait  été  l’état  de  la  santé  de  M.  Roberts 
pendant  les  trois  années  qu’il  avait  été 
absent  du  Siam , etc. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  un 
son  métallique  aigu  se  Gt  entendre.  Un 
rideau  de  soie  d'or  qu’on  tira  entravers 
de  la  salle  devant  le  trône,  et  qui  déroba 
sa  majesté  aux  regards,  annonça  que 
l’audience  était  terminée.  L’ambassede 
Gt  trois  saluts,  et  toute  la  cour  inclina 
par  trois  fois  la  tête  jusqu’au  plancher. 

Pendant  l’audience  on  avait  servi  de 
l’eau  et  du  bétel.  Quand  la  salie  fut  ou- 


478 


.LOJNWBRS. 


verte,  des  hirondelles,  eatrsntet  .sortant, 
vinrent  parfois  se  poser  sur  ies  lustres. 

L’ambassade  fut  menée  ensuite  voir  le 
haras  de  sa  majesté,  plusieurs  éi^hants, 
et  enfin  le  wit  préc^enunent  décrit. 

« Le  18  avril  (dit  Reschenberger) 
avait  été  fùé  pour  Ja  remise  de  la  co- 
pie du  traité  que  venait  de  ratifier  le 
.âiam.  I-e  bateau  de  ràrénsonie  dans  le- 
quel nous  étions  venus  du  vaisseau  était 
prêt  à nous  y ramener.  Nous  dûmes , 
en  conséquence  de  l’idée  superstitieuse 
qu’avaient  les  Sioinois  que  le  traité  por- 
terait malheur  à toute  maison  où  il  en- 
trerait, après  qu’on  nous  l’aurait  re- 
mis entre  les  mains,  le  recevoir  à bord 
du  bateau  de  cérénKwie,  avee  injonction 
.'deüie  le  rapportera  terre  sous  aucun 
cprtiiCKte , un  tel  acte  pouvant  être  une 
cause  de  eahmnté  dans  i'o(daton  de 
<be«ecou|9  de  gens. 

« Vers  une  heure  de  l’après-nvidi, 
AI. 'Roberts  fut  informé  que  les  barges 
dorées  du  roi  étaient  en  vue.  Aecompa- 
qnédes  officiers  en  grande  tenue  et  de 
la  musique,  il  se  rendit  su  bateau  de  cé- 
rémonie, où  il  trouva  le  j>hya-pi-pat-kosa 
d^  arrivé.  Il  y avait  la  trois  longs  ba- 
teaux, richement  dorés, décorés  de  paril- 
ilons^  et  chacun  deces  bateaux  étaifmisen 
mouvenientparcent  rames.  Les  rideaux 
étaient  de  drap  d'or  sur  fend  éoaiiate. 
iL'embarcationroyaiequi  portait  le  traité 
ifomiait  l’avant-garde.  Le  traité  était 
idiHts  une  botte  «ouverte  de  soie  jaune 
'grossière  brochée  d’or.  Cette  botte'était 
placée  sur  un  plat  d’argent,  posé  sur  un 
plateau  ayant  un  grmd  pied  de  même 
métal.  Au-dessus  s’étendait  un  dais  écar- 
late ombragé  à son  tour  par  le  tchattah 
royal.  Les  tiniformes  écarlates  des  ma- 
'trfots,  les. coups  mesurés  de  leurs  cent 
rames , ie.s  bannières  flottantes , la  mu- 
sique des  fifres  et  des  tambours,  l’or  et 
l’argent  resplendissant  au  soleil,  for- 
maient un  spectacle  charmant,  et  mou- 
traioRt  avec  quel  cérémonial  scrupu- 
leux on  eonduit  tout  à la  magnifique 
cour  de  Siam. 

« <^and  la  boîte  fut  enlevée,  la  mosi- 
que  sisinoise  lit  entendre  une  sorte  de 
mélodie  douce  et  plaintive.  Le  phya-pi- 
'pat-hosa  porta  la  botte  à M.  Rooerts,  et 
lit  en  meme  tem[>s  un  salut  au  sceau 
royal  attaché  au  traité.  M.  Rtrberts 
rayant  rei^e  l'éleva , par  respect  pour 


le  roi,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête, 
pendant  que  notre  musique  jouait  l'air 
Hail  Columbia  \ -t\. , la  plaçant  ensuite 
sur  un  plateau  préparé  à cet  effet,  ilia 
déposa  dans  la  cliambre  de  la  jonque  4e 
cérémonie. 

On  se  dépêcha  alors  de  tout  préparer 
pour  quitter  Bangkok.  AgUsant  en  son 
nom  privé,  M.  Roberts  apostilla  une  re- 
quête des  missionnaires  au  chao-piiya- 

Îthra-klang,  par  laquelle  ilsdemandaient 
a ooneessHMi  d'un  terrain  suffisant  peur 
y élever  une  ^lise  et  des  habitatioas 
convenables,  avec  la  permission  d’en 
réserver  «ne  partie  comme  lieu  de  sé- 
polture,  la  même  chose  a3^ant  été  aoeor- 
dée  aux  catholtqoes  romains  portugais, 
aux  musulmans,  aux  Chinois  et  autres. 

Avant  de  quitter  la  maison  où  eHc 
était  logée.  L'ambassade  reçut  la  visite 
d’adieu  du  phya-ratsa-pa-vadé,  accom- 
pagné d’wstfsuite  nombreuse.  11  exprima 
sa  vive  affectioo'pour  les  Amérioaiiis, 
•etpria  Al.  Roberts  defournir  aux  capi- 
taiues  des  navires  de  son  pays  allant  au 
Siam  des  lettres  pour  lui,  aiio  qu’il  pût, 
autent  que  cela  serait  en  son  pouvoir,  fe- 
ciiiter  leurs  affaires.  Il  assura  AI.  Roberts 
qu’il  était  rntièreinent  désintéressé,  et 
iiiacoepterait  aucun  dédommagement 
pour  quelque  service  qu’il  eût  à rendre. 
Pour  montrer  sa  considération  à-M.  Ro- 
berts,  il  voulut  lui  faire  présent  de  plu- 
sieurs jouets  pour  ses  enfants;  mais 
M.  Roberts  s’était  prescrit  de  ne  rien 
recevoir  pour  lui- même  d’aueitn  des 
grands  de  la  cour. 

Dms  la  soirée,  AI.  Roberts  fit  une 
dernière  visite  au  phya-si-pi-pat , chez 
qui  il  rencontra  le  phya-pi-pat-kosa.  Ou 
avait  réuni  pour  le  recevoir  et  le  divertir 
une  troupe  de  musiciens  amateurs , qui 
jouèrent  séparément  ou  ensemble  d’ins- 
truments ayant  du  rapport  avec  des  gui- 
tares, des  hautbois,  etc.  On  lui'dit  que 
les  Siamois  possédaient  plus  de  oent 
instruments  de  la  musique  différents. 

A minuit  le.Cenips  que  devait  durer 
i’arabassade  âant  expiré,  la  jonque  de 
cérémonie  leva  l’ancre  et  fut  cenontuée 

f>ar  trois  galères,  aidées  du  reflux.  A midi, 
e jour  suivant,  on  mouilla  à Fakoana, 
d'où  on  partit  à miiuiit  pour  se  rendre 
à bord  de  la  frégate,  que  l’on  atteignit 
le  30 avril,  à midi. 
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TBAITÉ  D’AMITrt  BT  OE  COMMERCE 

Entre  sa  majesté  ie  mnptifitfae  roi  de  Siam 
et  les  États-Unis  d'Amérique  (i). 

Sa  niajeslé  soiivftrainele  magnifique  roi  qni 
ré&ide  dans  la  ville  de  Sia-'Ynihia  , a chargé 
W diao-pbaya'|ibra*ktaug,  l'un  de  ses  pre- 
. miers  ministres  d'État,  de  s’enlendreavec  Ed- 
mond Roberts,  ministre  des  États-Unis  d*A- 
JBcrique,  envoyé  par  Je  gouvernement  de  ce 
.)»ays  et  agissant  en  son  nom,  sur  la  conclu- 
sion d*uo  traité  de  sincère  amitié  et  d^eutière 
bonne  fui  entre  les  deifx  natioos.  Pofir  attein- 
'dre  ce  but,  les  Siamois  et  les  citoyens  des 
'États-Unis  d’Amérique  entretiendront  loyale- 
’mecit  des  rapports  de  commerce  dans  les  ports 
de  leurs  nations  respectives  aussi  longtemps 
que  le  ciel  et  la  terre  dureront. 

Ce  traité  a été  conclu  le  mercredi  der- 
oierjourdii  quatrième  mois  de  l’année  1194, 
appelée  pi*maroDg  cbatava-sok  (ou  année  du 
qui  correspond  au  vingtième 
^ Jour  de  mars  de  l’an  de  Pfolre-Seigncur  iS33. 
L'un  des  originaux  est  écrit  en  siamois,  l’autre 
en  anglais.  Mais,  comme  les  Siamois  ignorent 
l’anglais  et  les  Américains  le  siamois,  une  tra- 
duction portugaise  et  une  en  chinois  ont  été 
annexées  aux  originaux  poinr  servir  de  témoi- 
gnage à leur  contenu.  L’écrit  est  de  même 
teneur  et  date  dans  tontes  les  langues  susdites; 
Il  est  signé,  d’une  part,  du  nom  du  chao- 
pkaya-phra-kiang  et  scellé  du  sceau  de  la  fleur 
de  lotus,  en  tristal , et  d’autre  part , signé  du 
'Oom  d’Edmond  Roberts  et  scellé  d’un  sceau 
représenlaol  un  aigle  et  desdtoiles. 

Une  copie  i du  traité  sera  gardée  dans  le 
' 6iam,  et  rmtre  emportée  par  Edmond  Ro- 
berts aux  États-Unis.  Si  le  gouvernement  des 
États-Unis  ratifie  ledit  traité  et  y • appose  le 
.sceau  du  gouvernement,  le  Siam  le  ratifiera 
alors  aussi  de  son  côté  cl  y apposera  le  sceau 
de  son  fouvernement. 

^rt.  i".  Il  y aura  paix  perpétuelle  entre  les 
ElatS’Uiiis  d’Amérique  et  le  maguifiqiie  roi 
de  Siam. 

■^rt.  a.  Les  citoyens  des  États-Unis  auront 
, pleine  liberté  d’entrer  dans  tous  les  ports  du 
•royaume  de  Siam,  avec  leurs  cargaisons , de 
quelque  nature  qiiesoieni  lesdiles  cargaisons; 
ils  joniront  en  outre  de  la  bberlé  de  les  ven- 
dre à tous  les  sujets  du  roi  ou  astres  qui 
‘idésireFont  les  aciieler  ou  échanger  contre 
' tous  produits  ou  iabricals  du  royaume , ou 
lek  autres  articles  qne  l’on  peut  y trouver. 

(I)  Noe.  donnons  Ici  le  leite  dn  traite  américain, 
parce  qu'il  est  moins  connu  que  les  traités  slancs 
par  I.rawtiird  et  Burney,  et  qne  les  remorques  faites 

far  Ruscticnberxer  anr  le  ecItiBcat  de  raUBea- 
lon,  etc.,  nous  ont  paru  offrir  on  Intérêt  psrticuller. 


Les  ofbHers  dti  roi  »'Hapateroot  aucun  prix 
aux  artkdes  que  4es  naardiaiuls  des  Ëtats- 
Unis  aurnnt  à vendre  ou  aux  marcha ndises 
■qu’ils  désireroDt  acheter  : le  commerce  sera 
libre  des  deux  côtés,  pour  vendre,  acheter 
ou  échanger,  aux  lertnes  et  prix  que  les  pro- 

Îiriétairrs  jugeront  convenables.  Toutes  les 
ois  qne  leulils  ciloyeiis  des  Élats-Unis  vou- 
dront partir,  ils  auront  la  liberté  de  le  (aire  ; 
et  les  oflicieTS  cooi^étails  leur  délivreront  des 
paiK-perls,  à -mouis  qtse  quelque  empêche- 
ment légal  ne  prescrive  le  contraire.  D’ailleurs, 
rieu  de  ce  qui  est  contenu  dans  cet  article  ne 
doit  donner  à entendre  qu’oii  garantisse  la 
permission  d’importer  ou  de  vendre  des  mu- 
iiitionsde  guerre  à d’autres  qu’au  roi,  qui,  s’il 
SK  les  demande  pas,  ne  veut  pas  être  engagé 
à l«  acheter  ; ni  la  iiennission  d’importer  de 
l’opsiisu,  regardé  comme  objet  de  contrebande, 
ou  d'exporter  du  riz,  fjtti  ne  peut  être  enJmrqttô 
comme  vrt  'iele  de  commerce. 

Art.  3.  Les  navires  des  ËlatsUnis  qui  en- 
treront dans  l’un  des  i ports  des  États  de  sa 
i majesté  pour  vendre  ou  acheter  des  marchan- 
dises payenmt  au  lieu  de  taxes  d’iroportatûm 
et  d’exportation,  dnoils  de  toouage,  licences 
de  commerce  ou  qiielqsie  autre  charge  que  ce 
soit , une  tjute  de  jaugeage  établie  de  la  ma- 
nière suivante  : le  mesurage  sera  fait  d’un  côté 
à l’autre , au  milieu  de  la  loiigueur  du  navire, 
et  si  c’est  im  navire  à un  seul  pont,  sur  ce 
pont,  dans  le  cas  contraire,  sur  le  bas  pont. 
Pour  chaque  navire  marchand  il  sera  payé 
mille  sept  cenls^  tioals  eu  bote  par  brasse  sia- 
moise de  la  largeur  déterminée  comme  il  a été 
dit  ci-desans,  ladite  brasse  estimée  à soixante- 
dix-huit  pouces  aa^aù  ou  américains , cor- 
respondant à quatre-vingt.seixe  pouces  sia- 
mois. Ua»  si  ledit  navire  vient  sans  marchan- 
diKS  et  achète  une  cargaison  argent  comptant 
seulement,  il  payera  alors  1a  somme  de  quinze 
cents  tietls  ou  bats  par  chaque  brasse  ci-de- 
vant décrite.  De  plus,  la  susdite  taxe  de  me- 
surage eu  jaugeage  ni  aucune  autre  charge 
quelconque  ne  pourront  être  exigées  d’aucun 
vaisseau  des  États-Unis  entrant  dans  un  port 
siamois  pour  s’y  radouber,  obtenir  des  rafraî- 
chissements ou  s’informer  de  l’état  des  mar- 
chés. 

Art.  4.  Si  par  la  suite  on  diminue  en 
faveur  de  quelque  antre  nation  les  taies-que 
les  vaisseaux  étrangers  ont  à payer,  en  les -di- 
minuera également  en  faveur  des  vaisseaux 
des  États-Unis. 

Art.  5.  Si  un  navire  des  États-Unis  fait 
naufrage  sur  quelque  point  des  États  du 
magnifique  roi , les  personnes  édiappées  au 
naufrage  seront  soignées,  entretenues  avec 
hospitalité  aux  (rais  du  roi,  jusqu’à  ce  qu'elles 
trouvent  une  occasion  pour  retonnier  doits 
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leur  pays.  La  propriété  sauvée  d’uu  tel  nau- 
frage sera  conservée  avec  soin  et  rendue  à ses 
légitimes  maîtres.  Les  États-Unis  rembourse- 
ront à sa  majesté  les  dépenses  occasionnées 
par  le  sauvetage. 

jirt.  6.  Si  un  citoyen  des  États-Unis,  venu 
au  Siam  dans  un  but  de  commerce,  contracte 
des  dettes  envers  des  individus  du  Siam,  ou  si 
un  individu  du  Siam  contracte  des  dettes  en- 
vers un  citoyen  des  États-Unis , le  débiteur 
sera  obligé  de  produire  et  de  vendre  tous  ses 
biens  pour  payer  sa  dette.  Si  le  produit  de 
celle  vente  de  bonne  foi  ne  suffit  pas,  le  débi- 
teur ne  sera  pas  engagé  pour  le  reste  ; et  le 
créancier  ne  pourra  ni  le  retenir  comme  es- 
clave , ni  l’emprisonner,  ni  le  fouetter,  ni  le 
châtier  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit, 
oiir  le  forcer  au  payement  complet  de  sa 
ette  ; devant  au  contraire  le  laisser  en  pleine 
liberté. 

yért.  7.  Les  marchands  des  États-Unis 
qui  viendront  dans  le  royaume  de  Siam  pour 
y commercer  et  désireront  y louer  des  maisons, 
loueront  les  factoreries  du  roi,  et  les  payeront 
conformément  au  prix  d'usage.  Si  lesdits  mar- 
chands débarquent  leurs  marchandises,  les 
officiers  du  roi  en  feront  le  compte,  mais  ne 
prélèveront  aucune  taxe  sur  ces  marchandises. 

^ri.  8.  Si  des  citoyens  des  États-Unis, 
leurs  vaisseaux  ou  leurs  propriétés  viennent 
à tomber  dans  les  mains  des  pirates  et  qu’on 
les  amène  dans  les  États  du  magnifique  roi, 
les  personnes  seront  mises  en  liberté  et  les 
propriétés  rendues  à leurs  légitimes  maîtres. 

Art.  9.  Les  marchands  des  États-Unis 
faisant  le  commerce  au  Siam  respecteront  et 
suivront,  dans  toutes  leurs  prescriptions,  les 
lois  et  ordonnances  du  pays. 

An.  10.  Si  par  la  suite  quelque  nation 
étrangère  autre  que  la  nation  portugaise  de- 
mande et  obtient  de  sa  majesté  son  consente- 
ment pour  établir  des  consuls  résidant  au 
Siam , les  États-Unis  auront  la  liberté  d’en 
établir  aussi  concurremment  avec  toute  autre 
nation  étrangère. 

Certificat  de  ratficalion, 

Iæ  présent  est  pour  certifier  qu'Edmoud 
Roberts,  envoyé  spécial  des  États-Unis  d’A- 
mérique, a déhvré  et  échangé  un  traité  ratifié 
au  jour  et  à la  date  ci  après  mentionnés,  et 
que  ledit  traité  a été  signé  et  scellé  dans  la 
royale  ville  de  Sia-Yuthia,  capitale  du 
royaume  de  Siam,  le  vingtième  jour  de  mars 
mil  huit  cent  trente-trois , correspondant  au 
quatrième  mois  de  l’année  du  dragon. 

En  foi  de  quoi , nous,  le  magnifique  roi  de 
Siam , ratifions  et  confirmons  ledit  traité,  en 
y apposant  notre  sceau  royal,  ainsi  que  les 


sceaux  de  tous  nos  premiers  ministres  d'État, 
dans  la  ville  de  Sia-Tuthia , le  quatorzième 
jour  du  cinquième  mois  de  l’année  appelée 
l’année  du  singe,  le  tacarat  on  an  de  l’ère 
étaut  le  onze  cent-quatre-vingt-dix- huitième, 
ce  qui  répond  au  quatorzième  jour  du  moi; 
d’avril  de  l’an  du  Christ  mil  huit  cent  trente-six. 

Ici  viennent  les  sept  sceaux  de  l'em- 
pire. Ce  sont  des  empreintes  en  encre 
rouge,  d’environ  deux  pouces  et  demi  de 
diamètre , offrant  de  curieuses  devises. 

Premier  sceau.  Le  sceau  royal  de  Siam 
ou  « Pralt  I , Era  Pot  » (1) , représente 
un  élépiiant  à trois  têtes,  ayant  de  chaque 
côté  deux  parasols  royaux  ou  tcliattahs 
et  portant  sur  le  dos  quelque  chose  de 
ressemblant  à un  château.  C’est  peut- 
être  la  porte  d’entrée  d’un  wât. 

Deuxième  sceau.  La  devise,  presque 
illisible,  offre  un  animal  à la  fois  dragon, 
lion,  etc.  Le  sceau  est  appelé  « Prah-Ra- 
chasè  ».  Il  est  employé  par  le  chao-phaya- 
bodin-desha  ou  Khroma-ha-thaï  qu’on 
nommait  auparavant  phya-chakri.  Il  a 
la  surintendance  générale  des  provinces 
du  nord  voisines  de  Pégou  et  celle  des 
principautés  de  Laos  et  de  Cambodje. 

Troisième  sceau.  La  devise  se  com- 
pose d’un  griffon.  C’est  le  sceau  du  chao- 
pbya-mahasena,  ou  khroma-kalahom. 
Il  a le  même  rang  que  le  précédent,  et 
remplit  la  fonction  de  eommandant  en 
chef  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de 
n)er.  Il  a la  surintendance  des  provinces 
du  sud-ouest,  où  son  autorité  s’étend 
jusque  sur  le  dernier  radjah  malais  tri- 
butaire. 

Quatrième  sceau.  On  l’appelle»  Trab- 
Boa-Kéan  ».  Il  a pour  devise  un  Bouddha, 
dans  l’attitude  ordinaire,  tenant  d’une 
main  une  fleur  de  lotus  épanouie,  et  de 
l’autre  une  feuille  de  la  même  plante. 
C’est  le  sceau  du  chao-phya-prah- 
klang  ou  khromatba,  ministre  du  com- 
merce et  des  affaires  étrangères,  qui  a 
la  surintendance  des  provinces  du  sud- 
est,  voisines  de  la  Cochinchine. 

Cinquième  sceau.  On  le  nomme 
« Trah-Prah-None-Tak-An  ».  Il  a pour 
devise  un  ange  chevauchant  sur  les  épau- 
les d’un  homme  ou  d’un  démon.  C’est 
le  sceau  du  chao-phya-therema-terat  ou 

(i)  Nous  donnons  ici,  comme  nous  l’avons 
fait  dans  le  récit  de  l’audience  royale,  l’or- 
thographe de  Ruschenberger. 
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kliroma-wang,  gouverneur  du  palais  du 
roi. 

Sixième  sceau.  On  l’appelle  » Trali- 
P’hra-Peroon  ».  Il  a pour  devise  un  ange 
chevauchant  sur  un  serpent  et  tenant 
un  ftlaive  de  feu.  C’est  le  sceau  du 
chao-phya-phollatape  ou  khroma-na , 
qui  est  niinistre  de  l'agriculture  et  des 
produits. 

Septième  sceau.  Cest  le  « Trah  » 
(sceau)  «Prah-Yame-Kesing».  Il  a pour 
devise  un  ange  monté  sur  un  lion  et 
portant  une  lance.  C’est  le  sceau  du 
chao-phya-somarat,  ou  yomarat,  ou 
khroma-merang , ministre  de  la  justice 
criminelle. 

La  clause  de  l’article  2 du  traité  que 
nous  avons  soulignée,  et  oui  interdit 
l’exportation  du  riz,  dépouillait  ce  traité 
d’une  grande  partie  de  sa  valeur,  le  riz 
étant  un  des  articles  principaux  du 
commerce  avec  la  Chine.  En  effet , les 
navires  qui  en  sont  chargés  sontexempts 
de  la  contribution  connue  sous  le  nom 
de  cumshâ,  montant,  dans  la  plupart 
des  cas,  à 3,000  dollars;  ce  qui  tait  que 
dans  leur  trajet  des  États-Unis  à Canton, 
ils  entrent  souvent  dans  les  ports  à riz 
(le  Java  ou  de  Manille,  pour  s’y  pour- 
voir de  cet  article. 

Depuis  l’expulsion  des  Français  du 
royaume  de  Siam  jusqu’à  l’ambassade 
américaine,  on  ne  peut  compter  que 
deux  tentatives  importantes  faites  par 
l’Angleterre  poVK  ménager  à son  com. 
merce  dans  ces  parages  le  développe- 
ment et  la  sécurité  nécessaires.  L’une 
de  ces  tentatives  n’eut  pour  résultat  que 
la  déclaration  remise  a Crawfurd,  en 
1822,  par  le  gouvernement  siamois,  et 
promettant,  de  la  manière  la  plus  vague, 
aide  et  protection  aux  navires  de  com- 
merce anglais  qui  visiteraient  le  port  de 
Bangkok  ( après  avoir  déposé  préalable- 
ment leur  artillerie  et  leurs  armes  de 
toute  espèce  à PaA-A^am  !),  etc.,  sans  rien 
changer  aux  droits  de  douane,  et  s’en- 
gageant seulement  à ce  que  ces  droits 
( toujours  mal  déOnis  ) ne  subissent 
aucune  augmentation  par  la  suite.  — 
La  seconde  mission,  conGée,  en  1826, 
au  capitaine  ( depuis  colonel  ) Burney, 
aboutit  à la  signature  d’un  traité  qui 
semblait  devoir  remédier  à la  déplo- 
rable issue  des  négociations  de  Craw- 
furd, mais  dont  la  mauvaise  foi  siamoise 
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trouva  bientôt  le  moyen  d’élnder  toutes 
les  clailses  réellement  favorables  au  com- 
merce européen. 

Ce  dernier  traité  eut,  au  reste , une 
inportance  politique  incontestable,  en 
Gxant  d’une  manière  précise  ( bien  qn’in- 
juste  à plusieurs  égards,  selon  diverses 
autorités  compétentes  ) les  relations  à 
maintenir  entre  les  États  Malais  de  la 
Péninsule  et  le  royaume  de  Siam,  et 
entre  ces  mômes  Etats  et  la  Grande- 
Bretagne  (1). 

Depuis  le  d^art  de  la  mission  amé- 
ricaine aucun  Etat  considérable  n’a  en- 
vov'é,  que  nous  sachions,  de  mission 
ofncielle  et  directe  à Bangkok  ; mais  en 
1838  le  docteur  Richardson,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs 
comme  ayant  visité  le  Laos , reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  à la  cour  de  Siam , dans 
les  circonstances  suivantes. 

La  conduite,  presgue  ouvertement 
hostile,  du  gouvernement  d’Ava  de- 
puis l’usurpation  de  Tharawaddy  et  le 
départ  du  colonel  Burney  ( voir  p.  293), 
la  prétention  hautement  manifestée  de 
ne  point  se  regarder  comme  lié  par  le 
traité  d’Yandara  et  de  ne  plus  admettre 
de  résident  anglais  dans  la  capitale, 
ses  préparatifs  de  guerre  ( ou  supposés 
tels  ),  faisaient  craindre  au  gouverne- 
ment de  l’Inde  anglaise  qu’il  ne  devint 
nécessaire,  d’un  instant  à l'autre,  de 
recourir  aux  armes.  — Il  parut  utile, 
dans  cette  prévision , de  s’assurer  au- 
tant que  possible  les  bons  ofGces  de  la 
cour  de  Siam.  Il  était  surtout  impor- 
tant d’obtenir,  sans  délai,  que  les  cliefo 
Laos,  tributaires  de  Siam,  ainsi  que  les 
agents  siamois  à TirAumpaAoun  (2)  sur  le 
golfe  de  Siam,  et  à d’autres  points  de 
la  frontière,  reçussent  l’ordre  positif  de 
ne  gêner  en  rien  le  libre  achat,  par  les 
agents  anglais,  du  bétail  ou  des  betes  de 
somme  dont  les  populations  pouvaient 
disposer  sans  nuire  aux  besoins  du  pays. 

(i)  Voyez  pour  le  texte  du  traité,  etc,, 
Moor's  Notice»,  etc.,  déjà  cité. 

(a)  Un  agent,  G.  de  Caitro,  expédié  à 
Tcliumpahoun  par  le  commissaire  des  pro- 
vinces de  Ténassérim , pour  acheter  des  élé- 
phants et  d'autres  bêtes  de  transport , se  plai- 
gnait, à eette  époque  , du  mauvais  vouloir  et 
des  tracasseries  qu’il  éprouvait  de  la  part  des 
autorités  siamoises. 
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Le  docteur  Richardson  fui  envoyé 
dans  ce  but*  non  pas,  à proprement  ^par- 
ler, auprès  du  roi,  mais  auprès  du  minis- 
tre siamois , et  ii  lui  fut  recommandé 
de  demander  à être  lui-même  le  porteur 
des  ordres  du  roi  de  Siam  pour  les 
princes  du  Laos.  — Les  circonstances 
dans  lesquelles  se  faisait  cet  appel  au 
bon  vouloir  du  «ouvernement  de  Bang- 
kok et  la  possibilité,  si  ce  n’était  la  pro- 
babilité, aune  rupture  prochaine  entre 
le  Birmah  et  l’Inde  anglaise,  donnèrent 
à, cette  mission  de  Richardson  une  im- 
portance telle  aux  yeux  du  monarque 
siamois , qu’il  jugea  a propos  de  prendre 
connaissance  directe  des  lettres  que  Ri- 
chardson avait  ordre  de  remettre  à son 
ministre , de  la  part  du  secrétaire  du 
gouvernement  de  Calcutta  et  du  com- 
missaire des  Provinces  du  Téuassérim , 
et  qu’il  résolut  de  recevoir  le  docteur  en 
audience  solennelle. 

Richardson  avait  quitté  Moulmein 
le  ta  décembre  1838  : muni  de  ses  let- 
tres.de  créance  et  de  présents  destinés  à 
la  cour  de  Bangkok.  Les  présents  et 
les  bagages  étaient  chargés  sur  trois 
bateau.x,  le  docteur  ayant  été  obligé  de 
commencer  son  voyage  en  remontant  la 
rivière  Attaran  (ou,  comme  il  l’écrit 
dans  son  journal.  Altran)  et  la  petite 
rivière  .2(wee  jusqu’à  la  station  de  Nat- 
Kyeaung  ( écrit  Aat-Kyoung  sur  la 
carte  ),  où  la  charge  des  bateaux  fut  ré- 
partie sur  six  éléphants,  et  d’où  le  voyage 
fut  continué  par  terre  jusqu'à  Nahou- 
chathee.  Là  un  canal  unit  la  branche 
orientale  du  May-Nani,  ou  le  Soop  kan, 
à la  rivière  de  Bangkok.  — Richard- 
son arriva  à cette  capitale  le  8 février 
1839,  après  cinquante-trois  jours  d’un 
trajet  très-pénible  au  travers  des  forêts 
ou  par  des  roules  mal  entretenues , dans 
desdistricts  mal  peuplés  pour  la  plupart, 
et  luttant  contre  des  accidents  et  des 
contrariétés  de  toute  espèce.  Des  mes- 
sagers avaient  été  cependant  expédiés 
à T’avancp,  et  avaient  annoncé  son  ar- 
rivée prochaine  ; en  sorte  qu’il  trouva 
tout  prêt  pour  sa  réception,  grâce  sur- 
tout a l’intervention  obligeante  de  M.  R. 
Hunter,  que  nous  nous  rappelons  avoir 
également  rendu  plus  d’un  service  à la 
mission  américaine  (1).  Les  premières 

(i)  Nos  anciennes  connaissances  le  capi . 


conférences  du  docteur  avec  le  phra- 
klang  furent  des  plus  satisfaisantes , et 
il  fut  arrêté  que,  d’après  le  désir  exprte 
de  sa  majesté , M.  Richardson  lui  serait 
présenté  le  17  février.  La  description 
qu’il  nous  donne  de  l’audience  solennelle 
qui  lui  fut  en  effet  accordée  ce  jour-là 
n’ajoute  rien  à ce  que  nous  savoiis  du 
cérémonial  de  cette  cour,  de  la  richesse 
du  palais  et  du  mélange  continuel  de 
vanité  et  de  de  bassesse,  de  splendeur 
réelle  et  de  misère,  qui  caractérise  a peu 
près  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d’être  vu 
dans  ce  pays,  soit  hommes,  soit  monu- 
ments ; mais  certains  détails  de  la  nar- 
ration nous  semblent  assez  curieux  pour 
que  nous  nous  y arrêtions  quelques  ins- 
tants.  , 

La  réception  faite  au  docteur  Richard- 
son paraît  avoir  singulièrement^ flatté  cet 
orgueil  national  que  les  Anglais  portent 
sur  tous  les  points  du  globe  où  les  con- 
duisent les  exigences  de  leur  politique 
ou  de  leur  commerce.  » A tout  pren- 
dre (dit-il  dans  son  journal,  publié 
dans  les  volumes  VIH  et  IX  du  Join-nal 
de  la  Société  Asiatique  du  Bengale, 
1840  ) , la  réception  qui  me  fut  faite  se 
distingue  de  toutes  les  audiences  so- 
lennelles antérieures,  non-seulement 
par  la  pompe  et  l’étiquette  de  la  céré- 
monie, mais  par  sa  durée,  « une  lieure 
vingt  minutes  » , par  la  bienveillance 
marquée  du  souverain  siamois  à mon 
égard,  et  par  le  nombre  des  questions 
qui  me  furent  adressées  : ce  que  j’at- 
tribue à une  plus  juste  appréciation  du 
pouvoir  et  des  ressources  de  la  Grande- 
Bretagne,  à la  conquête  d'Ava  et  à la 
prise  de  possession  d’une  partie  des  pro- 
vinces conquises,  etc.  » 


taille  de  port  (que  Richardson  appelle  Pea- 
dadee)  et  les  autres  mélis  portugais , etc., 
reparurent  aussi  dans  celle  occasion  et  se 
montrèrent  plus  serviables  encore  qu’ils  ne 
l’avaient  été  à l’égard  des  Américains.  Un 
était  dans  l’appréhension , à la  cour  de  Siam. 
de  ce  que  les  Anglais , ces  redoutables  voi- 
sins, pourraient  juger  à leur  convenance  d’en- 
treprendre un  jour  contre  1 indépendance  du 
royaume,  et  tout  se  ressentait  de  ces  vagues 
appréhensions  dans  la  réception,  évidem- 
ment inattendue , qui  fut  faite  par  le  niagni- 
fique  souverain  de  Thaï  à 1 humble  délégué 
du  gouvernement  du  Bengale. 
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Richardson  va  jusqu'à  remarquer  que 
le  roi , en  cette  occasion , avait  voulu 
se  montrer  assis  sur  un  trône  plus  élevé 
qu’aucun  de  ceux  qu’il  eût  occu)^  jusque 
la,  au  dire  de  M.  Huuter,  qui  servait 
d'interprète  pendant  cette  audience  (1). 

En  quittant  la  salle  du  trône,  Richard- 
son et  les  Européens  qui  composaient 
sa  suite  improvisée  visitèrent  un  ou 
deux  {sic)  des  plus  riches  kyaungs,  ou 
couvents  de  prôtres  ; mais  il  parait  qu’ils 
ne  Grent  que  les  traverser,  car  Richard- 
son n’entre  dans  aucun  détail  sur  l’as- 
pect et  les  richesses  de  ces  lieux  saints, 
qui  avaient  excité  à un  si  haut  d^ré  la 
naïve  admiration  de  Ruschenberger  et 
de  ses  compagnons.  — Il  porte  néan- 
moins témoignage,  en  termes  généraux, 
à la  magniOcencede  leurs  décorations,  et 
semble  avoir  été  frappé  surtout  du 
grand  nombre  de  lustres  qu’il  y vit  sus- 
^ndus,  et  qu’on  lui  assura  n’avoir  pas 
coûté  moins  de  a,ôOO  francs  pièce.  Il 
parle  aussi  de  la  fameuse  image  de 
Bouddha,  haute  d’environ  dix-huit  pou- 
ces à deux  pieds , et  que  les  Siamois  af- 
firment être  faite  d’une  seule  émeraude, 
mais  dans  laquelle  Crawfïird  et  Finlay- 
son  n'ont  reconnu  qu’une  pierre  verte 
assez  ordinaire,  une  espèce  de  mala- 
chite ou  pélioirope  (f),  que  les  Chinois 
savent  travailler  avec  beaucoup  d’art. 
11  indique  également  le  grand  nombre 
de  figures  grotesques  d’animaux  fabu- 
leux qui  entourent  l’édifice,  et  conclut 
en  déclarant  que  l’ensemble  de  ces  cu- 
riosités splendides  lui  a paru  unique  dans 
son  genre. 

Pendant  son  séjour  à Bangkok,  Ri- 
chardson eut  plusieurs  fois  l’occasion  de 
voir  et  d’entretenir  le  prince  Mom/anol 
ou  Tchaufanol,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  relation  de  notre  spirituel 
Américain.  Après  une  visite  au  minis- 
tre, Richardson  se  rendit  un  jour  au 
palais  du  prince,  situé  à peu  de  distance 
de  la  résidencedela  mission  anglaise,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve.  Ce  palais,  selon 

(i)  Hunier  avait  acheté  pour  le  roi  la  pen- 
dule à muique  que  iordiAmherst  avait  portée 
en  Chine  pour  en  faire  présent  à i'emperenr. 
Il  parait  que  dans  la  circonstance  que  nous 
venons  de  mentionner  cette  pendule  Ggurait 
sur  te  trône  môme,  où  elle  était  placée  devant 
le  loi. 


notre  auteur,  a été  bôti  par  Pya-Tack, 
ce  roi  d’origine  chinoise  qui  rétablit  la 
monarchie  et  construisitla  nouvelle  capi- 
tale, sur  l’emplaoement  de  la  vieille  fac- 
torerie française,  après  que  l’ancienne 
capitale  Youthia  Ç que  Richardson  éwit 
Yodea)  eut  été  prise  et  la  famille  royale 
emmenée  prisonnière  par  les  Birmans. 

— C’est  un  édifice  en  briques,  au  mi- 
lieu d’un  fort  qui  touche  à la  rivière,  à 
l’angle  formé  par  la  jonction  du  canal 
Mahortchi.  Le  palais  parut  à Richard- 
son d’une  vaste  étendue,  et  composé 
d’un  nombre  immense  d’appartements 
et  de  passages,  les  uns  couverts,  les 
autres  à découvert.  La  salle  dans  la- 
quelle le  prince  reçut  le  docteur  était 
meublée  à l’anglaise  : les  murs  étaient 
couverts  de  gravures  anglaises , et  des 
livres  anglais,  de  choix,  parmi  lesquels 
on  remarquait  VEncyctopédie  Britan- 
nique, remplissaient  une  bibliothèque. 
Momfanoî  présenta  ses  hôtes  à la  prin- 
cesse sa  femme.  C’était  une  belle  per- 
sonne, d’origine  talai'n  , ayant  de  fort 
bonnes  manières.  Il  fit  aussi  apporter,  en- 
dormi, son  plus  jeune  fils,  très-bel  enfant 
de  cinq  mois,  qui  venait  d’étre  vacciné 
par  le  docteur  Bradley.  — Il  montra 
ensuite  aux  étrangers  ses  bijoux,  qu’on 
étala  sur  une  table  sans  la  moindre  pré- 
caution, et  que  chacun  put  manier  et 
examiner  à son  aise.  Ils  parurent  au  doc- 
teur Richardson  d’une  très-grande  va- 
leur. Il  remarqua,  entre  autres,  trois 
magnifiques  ceintures  en  or,  incrustées 
de  marnants,  et  calcula  que  la  plus  petite 
des  trois  contenait  au  moins  mille  trois 
oents  diamants,  dont  plusieurs  d’une 
grosseur  considérable  : il  y avait  aussi 
un  écrin  de  trente-cinq  bagues,  dont  un 
grand  nombre  de  très-beaux  diamants. 

— Les  domestiques  du  prince , dont 
plusieurs  comprennent  l’anglais  (et  sont 
tenus  de  répondre  dans  cette  langue 
quand  le  prince  leur  adresse  la  parole), 
étaient  debout  ou  allaient  et  venaient 
en  li^rté.  Aucun  seigneur  siamois  du 
deliors  n’était  présent  à cette  entrevue, 

ui  se  prolongea  jusqu’à  dix  heures  et 

emie,  et  qui  laissa  dans  l’esprit  du 
docteur  l’impressiou  la  plus  favorable 
du  caractère,  de  la  capacité,  du  mérite 
et  des  manières  du  prince  Momfanoî. 

Richardson  ne  voulut  pas  quitter 
Bangkok  sans  avoir  visité  « le  camp  des 
31. 
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chrétiens  »,  ou  « camp  de  Cambodje  >.* 
D'après  la  description  qu'il  en  donne,  ce 
doit  être  le  quartier  le  plus  sale  de 
Bangkok.  L’évêque  était  absent  (à  Sin- 
gapore).  Deux  prêtres  catholiques  fran- 
çais avaient  charge  du  troupeau,  qui 
s’élevait  alors  (1889),  selon  notre  voya- 
geur, à mille  sept  cents  chrétiens  portu- 
gais et  environ  mille  quatre  cents  Co- 
chinchinois  réfugiés.  Ces  pauvres  gens 
vivent  dans  les  plus  tristes  et  les  plus 
misérables  cabanes  qu’il  soit  possible  d'i- 
maginer. Richardson  parle  de  nos  mis- 
sionnaires comme  de  personnes  jouis- 
sant de  la  plus  haute  considération,  ou 
du  moins  méritant  cette  considération 
par  leur  conduite.  Il  ne  parait  pas  avoir, 
a beaucoup  près,  une  aussi  favorable 
opinion  de  leurs  ouailles. 

Nous  ne  voyons  rien  de  bien  digne 
de  remarque,  outre  ce  que  nous  venons 
d’indiquer,  dans  le  journal  de  Richard- 
son, si  ce  n’est  sa  visite  à \'élé]^hant  blanc, 
car  il  assure  qu’il  n’en  restait  plus  qu’un 
des  cinq  dont  Siam  se  glorifiait  au 
temps  de  Crawfurd.  (Crawfurddit  six 
éléphants,  dont  il  ne  vit  que  quatre,  les 
deux  autres  étant  propablement  must, 
c’est-à-dire  dans  cet  état  de  rut  qui  les 
rend  quelquefois  furieux,  surtout  à 
l’aspect  de  quelque  personne  autre  que 
leurs  gardiens  habituels.)  C'était  un  bel 
animal,  dit-il,  mais  vicieux,  et  qui  dans 
ses  accès  de  colère  avait  brisé  ses  dé- 
fenses presque  jusqu’à  la  racine. 

Enfin  après  avoir  réglé  l’affaire  du 
voyage  par  terre  au  Laos  du  Nord,  et  ob- 
tenu du  gouvernement  un  passe-port 
ou  plutôt  un  ordre  tel  qu’il  pouvait  le 
désirer,  pour  les  princes  ou  chefs  tribu- 
taires, Richardson  fit  ses  préparatifs 
de  départ,  et  demanda  que  le  roi  voulût 
bien  lui  accorder  une  audience  de  congé. 
Mais  le  ministre  lui  répondit  que  cette 
formalité  n’était  nullement  nécessaire; 
que  ni  M.  Crawfurd  ni  l’envoyé  amé- 
ricain M.  Robert  n’avaient  eu  de  sem- 
blables audiences,  et  que  s’il  avait  quel- 
que demande  à faire,  quelque  désir  a ex- 
primer, lui,  le  < Phra-klang  > se  mettait 
entièrement  à sa  disposition.  Le  fait  est 
que  la  cour  de  Siam,  déjà  rassurée  sur 
le  but  de  la  mission  du  docteur  et  sur 
les  intentions  du  gouvernement  anglais, 
se  souciait  médiocrement  de  se  déranger 
de  ses  habitudes  paresseuses  ppur  fêter. 


sans  nécessité,  un  étranger  d’un  rang 
peu  élevé  et  de  peu  d’importance  poli- 
tique , quelque  distingué  qu’il  pût  être, 
d’ailleurs,  par  son  instruction,  son  ca- 
ractère personnel  et  ses  manières.  Ri- 
chardson rend  compte  de  ses  dernières 
visites  aux  principaux  dignitaires,  et 
d'une  représentation  théâtrale  à laquelle 
il  assiste  chez  l’un  des  ministres,  et  dont 
le  sujet  parait  avoir  été  emprunté  aux 
chroniques  de  Java  : il  voit  le  prince 
Ckow-Fa,  et  remarque  que  I e pri  nce  avait 
lu  la  relation  de  Crawfura  (Journal 
of  an  Embassy  to  the  Courts  oj  Siam 
et  Cochinchina,  etc.  ),  et  qu’il  s’éton- 
nait que  cet  envoyé  eût  pu  recueillir  des 
renseignements  aussi  variés  et  aussi 
exacts.  On  lui  remit  les  lettres  des  mi- 
nistres siamois  en  réponse  à celle  du 
secrétaire  du  gouvernement  de  l’Inde 
Anglaise  et  du  commissaire  des  pro- 
vinces conquises;  on  lui  remit  aussi 
les  éléphants  (il  ne  dit  pas  combien)  que 
la  cour  de  Siam  envoyait  en  retour  des 
présents  dont  il  avait  été  porteur,  élé- 
phants qui  n’offraient  rien  de  remarqua- 
oie , et  dont  les  hôwdahs  se  trouvaient 
être  des  plus  mesquins  et  des  moins  so- 
lides. Il  se  rend  par  eau  de  Bangkok  à 
Nak-Outchathée  (sic),  et  le  23  mars 
1839  commence  enfin  sa  marche,  au 
travers  des  < jungles , » le  long  de  la  ri- 
vière Soop-hân,  dans  la  direction  de 
Zim-May.  Ce  qui  a été  publié  de  son 
journal  ne  le  conduit  pas  plus  loin  que 
Nong-Keam,  village  à quarante  mille 
de  Nakoutcna-Thi , qu'il  atteignit  le 
25  mars  ; mais  nous  avons  sa  grande 
carte  dans  le  IX‘  vol.  du  Journal  de 
la  Société  jésiatique  de  Bengale , qui 
donne  avec  la  position  de  plusieurs 
points  nouveaux  des  positions  plus  exac- 
tes de  points  déjà  connus,  et  qui  offre 
d’ailleurs  d’autres  indications  utiles; 
et,  de  plus,  le  vol.  V du  Journal  de  la 
Société  Asiatique  du  13  (1836)  contient 
une  relation  assez  détaillée  de  ses  trois 
premières  excursions  dans  le  Laos  : l’une 
en  1829-30,  l’autre  en  1834,  et  la  troi- 
sième en  1835.  D’un  autre  côté,  le  capi- 
taine Mac-Leod  avait  été  envoyé  en 
décembre  1836 , par  le  commissaire 
des  provinces  de  Ténassérim,  à Kiang- 
Hun^,  sur  la  frontière  chinoise , pour 
ouvrir  des  relations  directes  avec  le  chef 
de  cette  principauté  et  les  petits  États 
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intermédiaires,  et  encourager  le  com- 
merce des  caravanes  riiinoises  à étendre 
ses  opérations  jusqu'à  Moulmein.  Le 
rapport,  assez  détaillé  et  très- intéres- 
sant , de  cet  officier  a été  inséré  dans 
le  VI'  vol.  du  Journal  de  ta  Société 
Asiatique  du  Bengale,  1837.  Low, 
dans  son  mémoire,  très-étendu  sur 
l’histoire  de  Ténassérim,  a donné  une 
analyse  critique  des  renseignements 
qu'il  avait  pu  recueillir  sur  le  Laos  du 
Nord  ( vol.  V du  Journal  de  la  Société 
royale  Asiatique  de  Londres,  p.  245  et 
suiv. ) Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques-uns  de  nos  dignes  missionnai- 
res ont  pu  réussir  à pénétrer  dans  di- 
verses parties  du  Laos,  et  les  récits  de 
ces  humbles  mais  courageux  soldats  du 
Christ,  comparés  avec  les  journaux  des 
explorateurs  anglais,  nous  ont  paru  de- 
voir contribuer  à faire  connaître  l’or- 
ganisation sociale,  les  mœurs  et  les 
coutumes , en  un  mot  la  valeur  ethno- 
graphique de  ces  peuples  de  l'Indo- 
Chine  centrale.  Nous  allons  essayer  de 
résumer  en  quelques  lignes  les  princi- 
paux faits  qui  nous  semblent  établis  par 
ces  divers  témoignages  ; nous  espérons 
pouvoir  trouver  place  pour  quelques  ci- 
tations du  journal  de  nos  missionnaires, 
les  explorateurs  les  plus  récents  qui 
aient  visité  ces  singulières  contrées. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  tout, 
( et  cela  est  encore  plus  frappant  pour 
ce  qui  concerne  le  Laos  que  pour  les 
autres  parties  de  rlndo-Chine)  que  les 
diverses  autorités  que  nous  avons  con- 
sultées écrivent  la  plupart  des  noms  pro- 
pres de  manières  differentes,  et  si  diffé- 
rentes qu'il  faut  renoncer,  au  moins 
quant  à présent,  à concilier  ces  diverses 
orthographes , ou  même  dans  certains 
cas  à en  adopter  une  de  préférence  aux 
autres.  Nous  ferons  de  notre  mieux  pour 
que  cette  espèce  de  synonymie  ne  nuise 
pas  à la  clarté  de  cet  exposé. 

LXOS. 

Les  Etats  Schàn’s  ou  Laos  occupent 
un  espace  très-considérable,  dont  les  li- 
mites sont  difGciles  à assigner  d’une  ma- 
nière précise  : on  peut  cependant  recon- 
naître avec  certitude  que  la  limite  nord 
des  pays  occupés  par  la  race  Shân  est 
la  frontière  du  Yunnan,  que  la  limite 
sud  est  le  Siam  ; que  la  limite  est  atteint, 


au  delà  du  May-Kong  ( rivière  de  Cam- 
bodje),  le  massif  de  montagnes  qui  tra- 
verse l’empire  Annamite,  et  qu’enfin  la 
limite  ouest  passe  au  delà  du  Salwéen. 

Le  voisinage  des  grands  peuples  qui 
se  sont  groupés  autour  du  Laos  et  s’y 
sont  organisés  en  puissantes  monar- 
chies a eu  pour  effet  de  rendre  les 
principautés  du  Laos  tributaires  de  l’une 
ou  l’autre  de  ces  monarchies , ou  quel- 
quefois de  tontes,  mais  à des  degrés  dif- 
férents. 

Celles  de  ces  principautés  qui  ont 
été  visitées  de  nos  jours  sont  celles  du 
Laos  nord  et  celles  de  l’ouest.  Pour 
ce  qui  regarde  ces  dernières , nous  de- 
vons nous  borner  à quelques  indications 
sommaires.  Ces  États,  exposés  aux  in- 
cursions des  tribus  Karines  indépen- 
dantes , enmemies  jurées  des  Birmans, 
mal  défendus  par  eux-mêmes  et  mal  pro- 
tégés par  leurs  suzerains,  sont  sous  la 
dépendance  d’Ava,  sous  la  dénomination 
générale  de  Canibota-tyne  (prononcez 
Camboza-taèn).  Un  gouverneur  général 
birman,  dernièrement  un  prince  de  la 
famille  royale,  avec  le  titre  de  général- 
prince  (ào-Amoo-men^-fAa),  y a son 
quartier  général  dans  la  ville  de  Monay, 
où  il  se  fait  le  plus  souvent  représen- 
ter par  un  député.  Les  princes  ou  chefs 
indigènes  ont  le  titre  de  tsawbwa's  ou 
tsoboa’s  (1),  et  ce  même  titre  s’applique 
aux  chefs  laos  du  nord  et  de  l’ouest.  Le 
docteur  Richardson,  chargé  par  le  com- 
missaire de  Ténassérim  d'assurer,  par 
des  négociations  autant  que  possible,  le 
libre  passage  des  marchands  et  de  leurs 
pacotilles  au  travers  des  tribus  Karines 
et  des  petits  États  Shans  de  l’autre  cdté 
du  Salween,  a visité  deux  fois  ces  contrées 
sauvages  (en  1835  et  en  1836),  et  pa- 
rait avoir  réussi  à établir  des  relations 
amicales  et  des  communications  ré- 
gulières avec  les  chefs  karines-  et  les 
tsoboas  tributaires  d’Ava,  dans  le  but  in- 
diqué Les  journaux  de  ces  deux  excur- 

(i)  Mac-Leod  écrit  Uaubua;  Richardson 
tsoboa.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  petits 
princes  tributaires  à la  page  >75,  et  nous 
avons  fait  remarquer,  à la  page  3o8  (d'a- 
près la  relation  du  capitaine  Hannay),  qu'un 
certain  nombre  de  tsoboas  exercent  u;ie  .au- 
torité indépendante  dans  l'est  de  Bhamo  et  ne 
payent  point  de  tribut  aux  Birmans. 
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sions  sont  ingérés  dans  les  deux  volumes 
déjà  cités  des  Mémoire$  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale,  et  nous  y ren- 
voyons à regret  nos  lecteurs,  pour  re- 
venir aux  principautés  du  Laos  nord  et 
sud  (ou  plutôt  sud-ouest),  qui  sont  dé- 
finitivement restées  dans  la  dépendance 
de  Siam. 

On  compte  en  tout  dans  lo  Laos  sin 
principautés  tributaires  de  Siam  : Zim- 
May  (ou  Ckang-Mai),  que  Mac-Leod 
écrit  Zumné  et  Zimmé  ; Labong  ( La- 
bon,  Laboung  ) , Lagon,  Moung~Pay  ou 
Moung-Phé,  Moung^Nan  on  Mvang- 
Nan,  et  Muang  Lmng-Phabm.  Les 
trois  premiers  de  ces  États  conslituent, 
à proprement  parler,  le  Laos  nord  : les 
trois  autres  sont  ntués  dans  l’ouest  de 
Lagon,  et  dans  l'ordre  dans  lequel  nous 
les  avons  nommés.  La  capitale  du  deri- 
mer  de  ees  États  (le  Lantechang  de 
Berghaus)  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  Meeg-Kong,  par  environ  19°  4&‘  de 
làtitude  nord  et  108<>  48'  de'longitndeest 
duméridiende  Greenwich  (t)  : 
étant  situé  par  99°  30'  de  longitude , la 
distance  entre  ces  deux  points  extrêmes 
parattétre  d’un  peu  piusdequatredegrés. 

La  ville  de  Zim-May  et  celle  de  La- 
bong ne  sont  éloignéês  l’une  de  l’autre 
que  de  dix  tniüés  environ.  Labong  est 
dans  le  snd-‘e8t  de  Zim-May,  et  Lagon 
dans  le  sud-est  également,  meis-quarante 
milles  plus  loin.  Ces  vHtes  donnent 
leur  nom-  à leurs  États  respectifs , qui 
panaissent  former  le  patrimeiim  d'une 
même  famitley  conjointement  avec  les 
deuxantres  principautés,  dénommées, 
Mmng-Pay  et  Mottng-lf an,  et  celte  de 


(i)  Les  pasitioDs  données  par- la  carie  dt 
Berghaus  pour  les  principales  villes  du  Laos 
sent  pour  le.  plupart  eonjeoturales;  et  cette 
pwiiede  son  travail.n’est  plus  au  uiveaui  des 
coeeaissanc^  d^  aequises  (quoique  bien 
impariailes  eno«ie)suc  lagé«igTa|^ie  de  ces 
conirées.  Il  faut  surtout  consulter  la  grande 
carte  jointe  au  dernier  journal  de  Richardson 
et.  les  crequin  anoeaés.  anx  Joarnanx  de  ses 
eaeursions  antériuircs.el  au.  joutant  de Man- 
Leod  ; on  i tiouu  aussi  dUitilea  points,  de 
cemparaiiOD  dans  les  cartes  du  Laos  oem- 
BKBtées  parrBj  Hanultoo  et  puUiéesparlul 
denste  JounuU  PlàJmtapliàfu»  ttjdmiiaurff. 

sujet  Ritter,  A»U,  vei  II,  de» 
nières  pagass) 


Küntg-  Tttng,  ttentil  sera  questionplsi 
loin.  Les  limites  de-ces Etats  sont  itnpar 
faitement  connues.  Tout  ce  pays,  il  yi 
environ  soixante-dix  ans,  ^it  sons  la  do- 
mination birmane,  quand  sept  cbeb, 
tous  frères,  réussirent,  avec  l’aide  dt 
Siam,  à secouer  lejougd’Ava,  cbass^at 
les  Birmans  de  leurs  villes , et  s»  recoo- 
Durent  tributaires  de  Siam,  qui  let  eoa- 
Arma  dans  la  souveraineté-de  ees  provioi. 
ees,  où  les  Bimans  n’ont  jamais  paréb- 
bKr  Imtr  autorité  depuis  oette  époque 
L’atné  des  frères  fut  investi  du  titre  è 
chow-tchee-voeet  (protMnces<cààd-/càt 
toit)  oa*  souverain  seignem-,  ° (mot 
à:  mot  : * maître  des  vies  ! > j^aveeps» 
voir  sur  tous  les  autrcs^^efs;  et  ce  tiln 
descendit  à clwotm  des  frères  successi- 
vement jusqu’au  plus  jeane,  qm  était  en- 
core envie  lorsdes  deux  premières  vBttes 
de  Richardson,  mais  qui  monnit  pen- 
dant son  troisième  voyage,  à l’âge  di 
soixante-treize  ans.  Il  paraitmit  qo’iet, 
eomme  en-  Écosse,  les  aitiaBces  contrao 
tées:  entre  les  prinaipales>  familles  ont 
fini  par  rendre  tous  las  clieis  pannts 
les  uns  des  autres  ; mais  les  hasts  em- 
plois ne  sortent  guère  des-  finniUes  pri» 
cières.  Les  tsmobwcis-  exercent  sim 
doute  l’autorité  suprême-;  mais  ils  M 
l’exercent  qu’avec  le  coucouas  de  divin 

chefs  dootW  fonctioas  répondent,  jss 
qu’à  un  certain  point,  à celles  de  aos 
ministres,  et  dwU  les  titres  im^at 
leor  participation  à,  cette  autorité  ss- 
prême.  C’est  ainsi<  que  nous  trouvom 
mentioiniés  dans  les  reiatious  de  Hà 
charésoi»  ^ ètel4ae4.eod,  et  mêlés  sans 
cessai  à leurs  négoeiationB , le  cbe» 
àotuz  (rhéritier  deoigné),  le  ckow-réfe- 
toàn  (prononcez  tcMa-raeÿa-wMtm), 
le  ebow  rèja  brtt,  etc.  (Ces  rnéaiu 
titres  se  repi^uisent  dansles  différent 
priimipaatès.  ) Tous  ces  chefs 
toux  les  uns  des:  autres;  et  les  popa» 
lions  souffrent  nécessairement,  pl* 
ou  moins , de  leurs  dissensions  et^  du 
désordre  qu’elles  introduisent  dans  l’ad- 
ministration. H nous  semble,  au  re^. 
que  la-  dépendance  dans  laquelle  (* 
râtits  États  sont  placée  à 
leuee  puissants  voisins,  Chinois,  Coen»' 
cbineiset  Siamois,  les  assimile,  à W 
tains  égards,  au*  principautés  daou- 
biennes  de  uetre  Europe;  et  c’est  a ÿ* 
noua  aurons»  bientôt  occasion  diudc 
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uer  assez  clairement  pour  quelques  uns 
'entre  eux.  En  ce  qui  touche  au  I.aos 
du  nord,  ou  du  moins  aux  Etats  de  Zim- 
May , Laboug,  Lagon,  etc. , la  nomina- 
tion des  tsobocCs  appartient  exclusive- 
ment à la  cour  de  Siam,  qui  désigne  ou 
confirme  également  les  principaux  di- 
gnitaires qui  forment  le  conseil  de  cha- 
cun de  ces  États  (I).  Ainsi,  nous  voyons 
qu’à  l’époque  où  Mac-Leod  visitait  les 
petites  cours  deZim-May,  I.abong,  etc. 
(183G),  c’est-à-dire  après  la  mort  du 
dernier  chow-fchee-weet , les  choiv- 
houcTs  de  Labong  et  Lagon  venaient 
d'étre  élevés  à la  dignité  de  isobod’s,  et 
le  chow-ràja  brit  de  Labong,  et  le 
chow  ràja  woun  de  Lagon  à I office  de 
chowhoua,  ou  héritiers  désignés. 

Dans  ces  pays  désolés  par  des  dissen- 
sions intestines,  et  plus  encore  par  des 
invasions  étrangères,  dont  le  but  princi- 
pal semble  avoir  été  d’enlever  le  plus 
grand  nombre  possible  d’habitants,  pour 
les  réduire  en  esclavage,  la  presque  to- 
talité des  classes  indigènes  inférieures 
a disparu  de  son  sol  natal.  Plus  des  deux 
tiers  des  habitants  àeZim-Vay,  Labong 
et  Lagon,  disent  Richardson  et  Mac- 
Leod,  sont  des  émigrés  talalns  ou  bir- 
mans. Il  paraît  démontré  que  les  Sia- 
mois sont  originaires  du  Laos,  et  que  les 
Laossiens  ou  Laos  eux-mémes  sont  une 
émigration  d’Assam  et  des  pays  voisins, 
dans  des  temps  reculés.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  toutes  les  langues  par- 
lées depuis  les  rives  du  Barampoutter 
Jusqu’à  l’einbouchure  du  May-Nam  ne 


(i)  La  cour  de  Siam  donne  aux  vice-rois  des 
provinces  du  nord  cl  aux  chefs  héréditaires  du 
L.10S  le  dire  de  chow  [cliao,  Icliao),  qui  équi- 
vaut à celui  de  prince.  Les  grands  dignitaires 
reçoivent  le  titre  de  chow-pia  (correcle- 
inent  chow^phria).  Le  titre  de  tsobwa  ou 
uoboco  paraît  être  d’origine  birmane.  Ritter, 

3ui  l'accepte  comme  tel  dans  sa  Description 
a Laos  (jirie,  vol.  III,  p.  ia»7),  écrit  za- 
iua.  Noua  ddvons  snpposer  que  l'orthographe 
adoptée  par  Richardson , Mac-Leod , Hanuay 
et  autres  explorateurs  modernes,  se  rapproche 
davantage  de  la  prononciation  indigène  de  ce 
titre,  qui  s’est  conservé  dans  le  Laos  nord  et 
sud  depuis  que  les  Siamois  y ont  dénnitive- 
ment  établi  leur  influence , probablement 
perce  que  ces  pays  avaient  été  pendant  long- 
temps dépendants  de  Birmab. 


sont,  à vrai  dire,  que  des  dialectes  de  la 
même  langue  fondamentale.  Oe'lqui  nous 
frappe  en  comparant  les  récits  des  ex- 
plorateurs les  plus  récents  et  les  plus 
éclairés,  c’est  qu’il  résulte  de  l’ensemble 
de  leurs  témotgnages  que  la  race  shin 
au  Laos  proprement  dite,  malgré  son 
état  d’infériorité  politique,  est  de  bea^ 
coup  supérieure,  en  apparence  jdiysê- 
ue,  et  au  moins  égale  en  intelligonce  et 
ans  son  aptitude  aux  professions  indu»- 
trielles  et  aux  arts,  à la  race  siametse', 
dont  elle  subit  le  joug.  Richardson,  à son 
premier  voyage , rendant  compte  d’une 
fête  qui  lui  fut  donnée  à Labong,  mwar- 
queque  la  plupart  des  femmes  des  cHefe 
pouvaient  passer  pour  des  beautés  asiè- 
tiqties  : leurs  beaux  yeux,  grands  et  ex- 
pressifs, n’offraient  pas  la  moindre  trace 
de  l’obliquité  mongole;  elles  avaient  la 
peau  fine,  le  teint  clair;  et  si  ce  n’edt 
été  pour  leur  petit  nez  birman,  plu- 
sieurs d’entre  elles  eussent  pu  être  re- 
marquées partout  pour  la  beauté  de 
leurs  traits.  Sept  de  ces  dames  /oosifen- 
nes  exécutèrent  devant  Richardson  une 
danse  de  caractère.  Dans  une  autre  oc- 
casion de  même  nature  (à  sa  seconde 
visite,  en  1834  ),  trois' chanteurs,  un 
homme  et  deux  femmes,  attirèrent  par- 
ticulièrement son  attention  : leurs  voix 
lui  parurent  de  beaucoup  supérieures , 
en  douceur  comme  en  étendue,  à tout  ce 
qu’il  avait  entendu  hors  d’Europe.  Dans 
sa  troisième  excursion , en  18S5,  étant 
en  roule  pour  Lagon  et  à la  veille  d’ar- 
river dans  cettë  ville,  qu’il  visitait  pour 
la  première  fois,  il  fit  une  halte  au  vil- 
lage de  Boulue  (orthographe  de  Ri- 
chardson), et  les  gens  de  ce  village;  aywat 
ordre  de  fournir  aux'voyageufatont  ce 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  avaient 
préparé  d’avance  le  dîner  de  la  petite  ca- 
ravanne,  consistant  eu  rIZ' et  ragoût»  de 
légumes,  dont  chaque' maison  dir  vil- 
lage avait  fourni  sort  contingent,  selén 
la  coutume  du  pays;  cé'  dhicr  fuL  ap- 
porté par  les  femihes  de'la'coslimune, 
jeunes  et  vieilles  : les’  jeuties  étaient, 
comme  à l’ordinaire,  mies  jusqu'à  la 
ceinture , et  Richardson  déclare,  à cette 
occasion , qu’il  eflt  été'  impossible  de 
trouver  dans  lemonde  entier  des  beautés 
plus  parfaites , et  qu’un  grand  nombre 
de  ces  beautés  villageoises  avaient  le 
teint  tout  à fait  europ^n. 
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Les  Sliâns  ont  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  les  Birmans  et  les  Sia> 
mois,  mais  ils  ont  le  teint  plus  clair;  iis 
sont  bien  faits,  vigoureux,  et  en  général 
d’une  santé  robuste  ; les  yeux  sont  légè- 
rement bridés,  le  nez  plutôt  petit  qu’é- 
paté, la  bouche  grande  et  défigurée  par 
des  dents  et  des  gencives  noires,  et  qu’ils 
ont  grand  soin  d’entretenirdans  cetétat; 
les  cneveux  longs,  droits,  rudes  et  pres- 
que tomours  noirs  ; le  tatouage  des  ex- 
trémité inférieures  est  général  parmi 
eux,  mais  occupe  une  moindre  surface 
que  chez  les  Birmans,  ne  s’étendant 

fuère  au-dessus  des  jambes.  Leur  bâ- 
illement consiste  en  un  putso  de  toile 
de  coton,  presque  toujours  bleu,  et  une 
camisole  de  mone  couleur,  qui  descend 
jusque  au-dessous  des  hanches.  Ils  ont 
aussi  un  turban  grossier  de  cotonnade 
rouge  : beaucoup  d’entre  eux  vont  ce- 
pendant tête  nue.  Les  chefs  portent  le 
même  costume  ; seulement  il  est  plus 
riche,  en  crêpe  ou  en  satin  de  Chine, 
avec  des  galons  d’or  ou  d’argent.  Les 
femmes  sont  comparativement  blanches 
et  ont  de  jolis  traits  : leur  costume  est 
plus  élégant  et  surtout  plus  décent  que 
celui  des  Birmanes  ou  des  Siamoises, 
leur  jupe  n'étant  ni  ouverte  par  de- 
vant comme  celle  des  Birmanes,  ni  re- 
troussée entre  les  jambes  comme  celle 
des  Siamoises  : elles  s’en  enveloppent , 
cependant,  de  la  même  manière,  sans 
faire  usage  d’épingles  ou  de  cordons. 
Jeunes  et  vieilles  sont  nues  jusques  à la 
ceinture,  ou  se  couvrent , seulement  en 

fiartie,  d’une  sorte  d’écharpe  jetée  sur 
es  épaules.  Plusieurs  sont  défigurées 
par  des  goitres,  qui  n’atteignent  pourtant 
jamais  de  grandes  dimensions.  Les  Laos 
sont  de  bonnes  gens,  d’humeur  douce  et 
naturellement  gaie , et  ont  peu  de  pen- 
chants vicieux.  On  ne  sait  guère  parmi 
eux  ce  que  c’est  que  fumer  l’opium , et 
la  passion  du  jeu  ou  celle  des  liqueurs 
fortes  n’v  sont  point  habituelles  comme 
dans  le  Siam.  La  religion  nationale  est 
, celle  de  Bouddha;  conséquemment  les 
cérémonies  religieuses,  les  fêtes,  les 
amusements,  etc.,  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  chez  les  Birmans  et  les  Sia- 
mois. Le  langage  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  le  siamois  ; mais  leur  al- 
phabet ressemble  particulièrement  à ce- 
lui des  Birmans. 


Les  ressources  d'un  pays  aussi  ex- 
posé aux  invasions  et  aux  dévastations 
de  toute  espèce  que  l’a  été  de  tout  temps 
le  Laos  sont  difficiles  à apprécier  ; mais 
la  puissance  productive  du  sol  est  indu- 
bitablement considérable.  Les  terres 
basses  sont  remarquablement  fertiles,  et 
rendent  de  soixante-quinze  à cent  vingt 
pour  un.  Les  récoltes  se  succèdent  sans 
interruption.  Une  espèce  de  riz  gluti- 
neux  forme  la  base  principale  de  la  nour- 
riture des  habitants  ; on  cultive  aussi 
le  maïs,  la  canne  à sucre,  la  pistache  de 
terre,  diverses  espèces  de  lentilles,  des 
navets , des  radis,  du  coton,  du  poivre 
long,  etc.,  etc.  Le  pays  est  riche  en  mé- 
taux, tels  que  l’étain , le  fer , le  plomb  ; 
mais  l’exploitation  de  ces  richesses  miné- 
rales est  encore  dans  l’enfance  : il  en  est 
de  même  de  l’exploitation  des, vastes  fo- 
rêts de  tecks  qui  occupent  les  districts 
voisins  des  possessions  anglaises,  le 
transport  des  bois  de  construction  ne 
pouvant  s’effectuer  par  la  rivière  Sal- 
ween,  dont  le  cours  est  gêné  par  des 
rocs  et  des  rapides.  Une  des  grandes 
ressources  du  Laos  consiste  dans  l’abon- 
dance du  bétail,  dont  les  Anglais  ont 
encouragé  l’exportation  afin  d’assurer 
l’approvisionnement  de  leurs  canton- 
nements militaires  dans  les  provinces 
conquises.  Pour  ménager,  autant  que 
possible,  les  préjugés  bouddhistes,  les 
Anglais  sont  censés  n’acheter  ces  bes- 
tiaux que  comme  bêtes  de  somme  ; et  les 
négociations  conduites  sous  ce  prétexte 
par  les  agens  anglais  ( par  Richardson , 
en  particulier,  dont  les  diverses  mis- 
sions se  rattachaient  principalement  à 
cet  important  objet)  paraissent  avoir  eu 
des  r^ultats  assez  satisfcTisants  pour 
que  les  provinc.es  deTénassérim  puissent 
se  dispenser  d’avoir  recours  au  Bengale 
ou  à Madras  pour  fournir,  à grands  frais, 
aux  troupes  européennes  cantonnées  sur 
la  côte  la  viande  de  boucherie  qui  leur 
est  nécessaire. 

Le  commerce  du  Laos  est , dans  son 
ensemble,  peu  important.  Une  ou  deux 
caravanes  chinoises  visitent  annuelle- 
ment les  principautés,  où  elles  importent 
de  la  soie  grège,  des  soieries,  des  satins, 
du  velours  et  des  draps  (ces  derniers 
produits,  de  manufacture  anglaise , en 
général),  des  ustensiles  de  cuisine  et 
quelques  bagatelles  de  manufacture  chi- 
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noise.  Elles  prennent  en  retour  du  co- 
ton , de  l’ivoire  et  quelques  autres  ar- 
ticles de  peu  de  valeur.  Maulamaéng 
(Moulmein)  envoie  au  Laos  des  toiles 
(cotonnades)  anelaises,  des  chintz  (in- 
diennes), mousselines,  delà  vaisselle,  etc., 
et  reçoit  en  échange  des  bœufs , de  l’i- 
yoire*  et  un  peu  oe  stick-lac.  Il  se  fait 
aussi  un  tranc  régulier  avec  les  tribus 
demi-sauvages  de  l’autre  côté  du  Sal- 
ween  (dont  nous  avons  déjà  parlé),  qui 
tirent  du  Laos  des  bestiaux , des  grains, 
de  la  noix  d’areck  (ce  dernier  article 
venu  de  Moulmein  ou  de  Bangkok  ),  et 
lui  livrent  en  échange , selon  Richard- 
son, des  esclaves,  de  l’étain,  du  plomb 
et  du  stick-lac.  Mac-Leod  confirme  ces 
données  générales.  Il  fait  observer,  en 
outre , que  le  seul  article  provenant  de 
l’importation  anglaise  qui  soit  constam- 
ment demandé  est  une  étoffe  de  coton 
rouge,  que  nous  supposons  être  de  l’an- 
dràioDle,  qui  se  vend  cependant  au-des- 
sous du  prix  de  fabrique  ; les  spécula- 
teurs s’indemnisent  largement  de  ce  sa- 
crifice par  le  profit  qu’ils  font  sur  le 
bétail  qu’ils  obtiennent  eu  retour.  Mac- 
Leod  remarque , de  plus,  qu’en  dépit  de 
leur  inimitié  profonde  pour  les  Birmans, 
les  chefs  laos  des  principautés  tributai- 
res de  Siam  favorisent  l’exportation,  à 
Kiang-Tung , d’une  quantité  considé- 
rable de  noix  d’areck.  Il  paraîtrait  qu’on 
ne  trouve  pas  un  seul  pied  d’aréquier 
dans  cette  dernière  principauté,  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots , ainsi 
que  de  la' province  dfe  Kiang-Hung,  dans 
le  but  d'éclaircir  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut  relativement  à la  con- 
dition politique  des  États  Shâns  en  gé- 
néral. 

La  ville  de  Kiang-Tung  ( orthographe 
de  Mac-Leod  ),  capitale  d’une  province 
qui  a beaucoup  souffert  de  l’oppression 
des  Birmans  et  des  guerres  civiles,  est 
ou  du  moins  était  du  temps  de  Mac-Leod 
la  résidence  d’un  tsauhua,  frère  des 
chefs  de  Zim-May  et  Labong,  tous  ori- 

finaires  de  cette  ville.  Ce  tsaubua  avait 
’abord  fait  cause  commune  avec  les 
Siamois, ainsi  queses frères;  mais,outré 
de  la  conduite  des  Siamois, qui  n’avaient 
pas  tenu  leurs  engagements  envers  sa 
famille,  et  ne  pouvant  déterminer  ses 
frères  à rompre  avec  eux,  il  s’était  frayé 
un  passage  à main  armée  et  avait  rega- 


gné sa  ville  natale,  qui  sous  son  admi- 
nistration, à la  fois  sage  et  paternelle,  re- 
naissait, pour  ainsi  dire,  ae  ses  ruines. 
Cette  petite  capitale,  construite  sur  un 
certain  nombre  de  monticules  entourés 
de  hautes  montagnes , est  située,  selon 
Mac-Leod,  par  2I°47'  4S"  de  latitude  nord 
et  environ  99°  39'  longitude  est.  Elle  a 
une  enceinte  en  terre  et  en  briques  en 
très-mauvais  état.  Les  montagnes  voi- 
sines sont  peuplées  de  nombreuses  tribus 
Lawa’s,  Ka-Kua’set  Ka-Kuîs  (ortho- 
graphe de  Mac-Leod  ) , et  les  villages  de 
la  vallée  sont  également  très-populeux. 
Cet  État  est  encore  tributaire  d’Ava,  ce 
qui  excite  la  jalousie  du  gouvernement 
siamois,  au  point  de  ne  pas  permettre  de 
communications  entre  les  principautés 
qui  leur  sont  soumises  et  celle-ci.  Les 
caravanes  chinoises  passent  tous  les  ans, 
au  moins  une  fois,  par  Kiang-Tung,  se 
rendant  à MonétX,  autres  districts  shân’s 
de  l'autre  côté  du  Salween.  Les  mar- 
chands chinois  apportent  à Kiang-Tung 
des  soieries,  des  ustensiles  en  cuivre,  etc., 
et  en  emportent  du  coton  et  du  thé  {f),  se- 
lon Mac-Leod,  qui,  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  eut  de  fréquentes  rela- 
tions avec  ces  marchands,  et  les  laissa 
très-disposés  à pousser  leur  comtnerce 
de  caravane  jusqu’à  Moulmein,  mais 
en  passant  par  la  route  de  Kiang-Tung. 

(juant  à Kiang-Hun^,  c’est,  au  dire 
de  Mac-Leod,  une  petite  ville,  quoique 
assez  bien  bâtie  : elle  n’est  pas  forti- 
fiée. La  position  qu’il  lui  assigne  est 
21°  58'  nord  et  environ  100°  39'  est.  Elle 
a été  construite  sur  le  flanc  d’une  mon- 
tagne et  sur  la  rive  droite  du  Me-Khot^ 
(orthographe de  Mac-Leod),  qui  n’était, 
à cette  saison  de  l’année  (mars  1837), 
large  ici  que  de  cent  mètres  environ. 
Pendant  les  pluies  le  fleuve  peut  avoir 
d’une  rive  à l’autre  deux  cents  à deux 
cent  vingt  mètres,  et  sa  profondeur  est 
de  près  de  seize  mètres.  Il  n’est  guéable 
à aucune  époque  de  l’année. 

Kiang-Hung  est  la  capitale  d’une 
principauté  très-étendue,  comprenant  au 
moins  douze  autres  seigneuries  admi- 
nistrées par  autant  de  petits  tsoboas; 
elle  est  tributaire  de  la  Chine  et  d’Ava 
à la  fois  : néanmoins  sa  dépendance  de 
la  Chine  est  plus  directe,  plus  com- 
plète, et  entraîne  au  point  de  vue  fiscal 
des  conséquences  beaucoup  plus  impor-' 
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tantes,  puisque  les  habitants  payent  à la 
Chine  une  uontribution  territoriale  an- 
nuelle et  d’antres  taxes,  perçues  par  des 
ofliciers  chinois  régulièrement  établis 
au  chef-lieu,  tandis  que  la  redevance  à 
payer  ou  transmettre  à Ava  n’est  exigi- 
ble que  tous  les  trois  ans.  La  cour  d’Ava 
entretient  néanmoins  unofflcier  du  rang 
dé  tsutké  à Kiang-Hung  pour  y veiller 
à ses  intérêts.  Le  pouvoir  suprême  at- 
taché au  titre  de  tsaubua,  ne  sort  pas 
d’une  certaine  famille  princière,  mais  la 
nomination  ou  le  choix  du  gouverneur, 
parmi  les  princes  de  cette  famille,  ap- 
partient également  à la  Chine  et  au 
Siam  ; c’est-à-dire  que  l’une  nomme  au 
trône  vacant  et  l’autre  doit  confirmer  la 
nomination  pour  qu’elle  soit  considérée 
comme  valide.  Dans  le  cas  où  le  choix 
de  l’un  de  ces  gouvernements  ne  serait 
pas  approuvé  par  l’autre,  il  paraîtrait 
qu’ils  nomment  chacun  leur  prétendant; 
et  laissent  ensuite  les  deux  élus  décider 
la  question  par  la  voie  des  armes,  sans 
s'en  mêler  davantage  cur-mêmes  le 
moins  du  monde.  Ce  cas  étrange  s’était 
présenté,  dit  Mac-Le'od,  |)eu  d’années 
auparavant,  et  les  choses  s’étaient  pas- 
sées comme  nous  venons  de  l’indiquer. 
Ceci  est  une  anomalie  politique  plus  sin- 
mlière  encore  nue  celle  à laquelle  nous 
Pavons  comparée  en  rappelant  la  dépen- 
dance des  grandes  principautés  danu- 
biennes à l’égard  de  la  Porte  ■ et  de  la 
Russie  (I). 

Revenons  aux  États  tributaires  de 
Siam. 

Muavg-Nan  est  aussi  considérable 
que  Zim-May;  Muang-Thé  en  au  con- 
traire plus  petit  encore  que  Labong.  Ces 

(i)  Mac-Lend  donne  pour  limites  à la  nrm- 
cipaulé  de  Kiang-Hung(qor  s’étend,  dit-il,  snr 
les  deux  rives  du  Mé-Khong)  an'  nord  et 
nord-est,  YuHimni  à l’est,  la  CochimehUi»; 
a»aud-est,  une  partie  du  tenitaire  de-  Laa- 
ehang  ; au  sud,  sur  la  rive  gauche  du  iMé» 
Kkong,  par  Muaag^Luang-Pluiiaii  et  Mumng- 
Nan;  au  sud , mais  sur  la  rivedroite  du  fleuve, 
par  Kiung  KJUaiitg  ( petit  État  tribumire 
d’Ava;);  et  enfin  au  nord-ouest  par  Muang- 
Lun  {iloung-Lêm,  sur  la  carte  ),  qui,  comme 
JUang-Uun^ , est  i la  fois  tributaire  d'Ava 
et  de  la  Chine.  Mac-Leod  ne  dit  pas  claire- 
ment s il  entend  par  « territoire  de  Lau- 
ehangv  partie  du  territoire  de  Uiiang-Lliang-' 
PHatan;  mais  nous  devons  le  supposer. 


deux  provinces  sont  riches  enbéuil,  et 
produisent  beaucoup  de  coton.  Les  ter. 
ritoires  réunis  de  ces  cinq  États  occu- 
pent tout  l’espace  entre  le  Salween  ct'li 
gratide  rivière  de  Cambodje  ; mais  sut 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  se  trouve  la 
ville  de  Muanq-l,uang-Phaban  ouLou- 
chang,  capitale  de  la  province  de  mfine 
nom  (selon  Mac-Leod),  et  selon  quel- 
ques-uns ( comme  il  le  fait  observer 
lui-même),  de  tout  le  Laos.  Ce  petit 
royaume,  autrefois  riche  et  puissant,  a 
été  complètement  dévasté  et  ruiné  pat 
les  Siamois,  il  y a une  vinrtaine  d'ao- 
nées;  et  le  tsobm  ou  « chow-wung- 
chan  > (littéralement  : roi  de  Shânou 
Laos),  qui  s’était  d'abord  échappé  avec 
quelques  milliers  de  ses  sujets,  livré  pat 
les  Cochinchinois , chez  lesquels  il  avait 
été  chercher  un  asile,  mourut  enfermé 
dans  une  cage  de  fér,  où  on  lui  faisait  sa- 
bir les  plus  cruels  et  les  plus  indignes 
traitements.  Nous  reviendrons  sur  cê 
pays,  jadis  florissant,  aujourd’hui  misé- 
rable et  sur  le  sort  de  son  malheureui 
souverain  , quand  nous  traiterons  des 
États  appartenant  au  domaine  fluvial  da 
May-Kong.  Muang- Luang-Phaban  est 
visité  annuellement  par  les  caravanes 
chinoises  qui  viennent  de  Muang-La  oa 
Esmok  (I)  : quelques  pacotillcurs  des 

(i)  £tmoi  et  Muang-La  sonl,àp(0pK- 
ment  parler,  deux  villes  dUtinolcs,  l’une  chi- 
noise ( c'est  la  première  ) , l'autre  shin  ; inaii 
elles  ne  sont  séparées  que  par  un  nalUh  os 
torrenf. 

Mac-Leod,  pendant  son  séjour  à Kiinig- 
Hong  ou  Pioner  ( que  lés  ^âns  appellent 
Mttang-Méng),  ent  des  rapports  fiéîpeim 
et  intimes  avec  les  chefs  indigènes.  Il  fait  rt- 
marquer  qne- tons;  sans  exception , se  nioa- 
trérrnt' justes  appréciatears  de  la  pnisston 
angUise  et  des  idées  libérales  qui  prf» 
dent  an  goiivemement  de  l'Iode-Britan» 
quel  Ils  ne  pouvaient  y disaient-ilf,  oaa‘ 
paner  les  Anglais  qu'aux  Chinois,  dont  ils  fu- 
saient le  plut  grand  éloge.  Ce  sont  des  gtf 
très-exacts  et  ires-mioutieux,  ajoulaieol-ib, 
dans  leur  administration  ; mais  iU  sont  juUen 
et  n'exigent  jamais  rien  au  delà  de  ce  i]a 
leur  est  strictement  dû  : bien  dilférenli,  sont 
ce  rapport  comme  à bien  d’autres  égards,  d® 
Birmans,  qui  sont  la  rapacité  personnifiée  et 
pour  lesquels  il  n’ont  ni  estime  ni  respert- 
— Ce  témoignage  des  chefs  laoi , cette  appt*" 
riation  du  caractère  dn  ^OIM  61 
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provioces  de  Ténassérim  ont  poussé 
leurs  spéculations  jusqu’à  ce  point,  et 
trouvé  les  habitants  très-disposés,  à ce 
qu’ils  assurent,  à entretenir  des  rela- 
tions régulières  avec  ces  provinces  an- 
^ises.  Il  ii’y  a pas  de  doute  que  la  pré- 
sence des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Siem  et  d’Ava  et  de  ces  petits  Etats  tri- 
butaires a dqà  eu  pour  r^ltat  une  amé- 
lioration sensible  dans  les  rapports  de 
ces  principautés  dépendantes  avecieurs 
suzerains,  comme  aussi  dans  leurs  rap- 
ports «stre  elles  et  smtout  dans  la  con- 
dition des  populations,  qne  leurs  gouver- 
nements respectifs  traitent  avec  plus 
d%ainanité  et  d’égards  depuis  qu’ils  ont 
eonraiencé  à comprendre  qne  les  fii- 
milles,  poussées  à bout  par  l'oppression, 

h' dépendance  desquels  ils  sont  placés,  nous 
ont  paru  dignes  d’être  reproduits.  — Nous 
mentionnerons , avant  de  clore  cette  noie  re- 
iMivc  an  aéjoor  de  MSe-beod  à KianftHien^, 
que  leaauloritéschinoiaet'd’ÆimoéoisilAmn^- 
La-,  aHaLqneHri  il  s'élaü  adressé  pour  obte- 
nir l'aulorisation  de  se  rendre  à Esmok  et  de 
remetlre  lai-iné(ne  les  lettres  et  préKnts 
dont  il  était  porteur,  léuungnèrent  leur  regret 
de.  ne  pouvoir  ascorder  l’autorisalian  de- 
œaodée  sans  en  référer  à Péking  ( ce  qui  eût 
entramé  un  délai  d'un  an,  peut-èire  ).  Ils  eu- 
rent soin  de  rappeler  à Mac-Leod  que  les 
communications  officielles  et  les  relations 
commerciales  entre  les  deux  empires  avaient 
eu  de  tout  temps  pour  centre  légitime  le 
port  de  Canton  ; que  par  Cantou  seule- 
ment il-  leur  semblait  convenable  qu’un  offi- 
cier chargé  de- mission  pét  pénétrer  dans  le 
GétasU  Empire.  Ils  dédaraieat  d’ailleurs  qne 
les>aiilotittt  chinoises  D’avaient- aucune  ob- 
jection à' ce  que  lea  marchanda  venant  des 
peovinees  anglsisss  commarqsssent  avec 
l’itne  das  viiies  de  l’empirri 
etque  les  marchands  chinois  étaient  égale- 
ment libres  de  se  rendre  à Mouleaeiu,  si-  cela> 
Uur.conveoait,  etc.,  etc;  En  sorte  qu'ils  ne 
pouvaient  voir  la  moindre  utilité  k ce  que 
f’euvojtc  anglais  pénétrât  au  delà  de  Kiaa- 
Bung,  etc. 

Juan^-Himg  peut  en  effet  passer  pour  une 
ville  chinoise , et  Mac-Lood  du  formellement 
qne  les  tsoboas  et  autres  cheb,  sans  exception, 
et  léa  personnes  de  leur  suite  portent  en  pu- 
blic le  costame  chinois;  et  le  dîner  qui  lui  fut 
Mvvi  quand  il  fut  reçu  par  le  prince  de 
Kiang-HOng;  diaer  aaqael  prirent  part  tons 
les  cheb  en  quetliou , était  entièrement  servi 
à 1a  chinoise. 


p«iirraient  trouver  asile  et  protection 
sur  le  territoire  anglais.  Nous  examine^ 
roDsde  nouveau  cette  intéressante  ques- 
tion quand  nous  constaterons  l’état  des 
provinces  de  Ténassérim  depuis  leur 
occupation  par  les  Anglais. 

Le  tribut  que  les  principautés  shân'à 
payent  à Siam  parait  être  peu  considéra^ 
nié.  Cinq  de  ces  États  s'acquittent  près- 
ue  entiwement  de  cette  redevance  par 
es  envois  de  bois  de  teefc , dont'  le 
grand  nombre  de  rivières  qui  commu-* 
niquent  avec  le  May-Nam  rend  l’expédi<> 
tion  facile.  Muem^-Luang-Phaban  pajre 
son  tribut  en  ivoire , bois  d’aigle,  etc. , 
qui  s'expédient  par  terre , faute  de  corn-* 
nranications  avec  Bangkok  par  eao. 
Cette  principauté  parait  être  également 
tributaire  de  la  Coebinebine  et  de  la 
Chine.  Elle  envoie  tous  les  trois  ans 
des  présents  au  roi  de  Cochmchkie,  et 
fait  hommage  de  deux  éléphants  tons 
les  huit  ans  au  souverain  du  Céleste 
Empire. 

Pour  compléter  ces  renseignements 
sur  le  Laos  central,  nous  extrairons 
quelques  passages  de  l’intéressant  récit 
de  l’un  de  nos  missionnaires,  M.  Grand- 
jean  (1).  » 

« Je  sortis  de  Bangkok,  dit  M.  Grand; 
jean , le  5 décembre  1843,  avec  quatre 
rameurs.  J’étais  accompagné  de  M.  Va- 
cbal,  missionnaire  arrivé  a Siam  depuis 
un  an. 

« De  Bangkok  à Lattéon-Lavan,  ville 
que  noos  atteignîmes  le  16  décembre^ 
les  bordsdu  Meinam  sont  assez  peuplés; 
on  trouve  continueHement  des  maisons 
éparses  çà  et  là  sur  la  rive;  de  temps  en* 
temps  a'pparaissent  de  gros  villages,  et 
presque  chaque  jour  on  rencontre  quel- 
ques petites  villes  où  réside  un'gouverw 
neur.  Jusque  là  le  fleuve  n’est  pas  encore 
tr^rapide , et  le  vogage  n’est  pas  sans 
agrément.  Mais  lorsqu^n  a dépassé  Lat' 
teon^-Lavan  l’horizon  se  resserre  gra- 
duellement et  s’assombrit  : à droite'  ef 
à gauche,  on  commence  à apercevoir 
des  montagnes , entre  lesquelles  le  Mél* 
nam  se  précipite  avec  la  fougue  d’un 
torrent,  couvert  de  gros  arbres  déraeiiiés 
qu’il  entraîne  au  moment  des  pluies, 
et  qu.’ü  laisse  eosiùte  plu» -ou  moins 

(i)  Sem*  de-  tOrient,  nomérO' dé;  jaa- 
vier  1S46. 
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enfoncés  dans  ie  sable.  Lorsque  l’inon- 
dation O cessé,  cet  obstacle. fait  qu’on 
ne  peut  plus  voyager  de  nuit,  et  rend 
même  la  navigation  périlleuse,  pendant 
le  jour  ; car  il  n'est  pas  rare,  que  la  bar- 
que heurte  contre  quelques-uns  de  ces 
troncs  à demi  cachés  par  l’eau,  qu’on 
ne  distingne  pas  toujours  assez  à temps 
pour  les  éviter. 

« Les  bords  du  fleuve  ne  sont  plus 
que  de  vastes  forêts , presque  impéné- 
trables , remplies  de  tigres  et  d’autres 
animaux  féroces,  qui  ne  permettent  plus 
de  dormir  près  du  rivage;  on  est  obligé 
d’amarrer  la  barque  assez  loin  de  ces 
bords  dangereux.  Ce  n’est,  au  reste, 
qu’aprÿ  deux , trois  ou  quatre  jours 
de  marche,  qu’on  rencontre  un  méchant 
village , où  l’on  ne  trouve  rien  à ache- 
ter; les  villes  y sont  encore  seùiées  à 
de  plus  longs  intervalles:  nous  n’en 
avons  aperçu  qu’uns  assez  petite , de- 
puis Latteon-Lavan  jusqu’à  Rahang  (1) , 
où  nous  arrivâmes  le  31  décembre. 

« Dans  tous  ces  pays  il  régnait  une 
telle  disette,  qu’à  peine  avons-nous  pu 
nous  procurer  le  riz  nécessaire  : heu- 
reusement que  nous  avions  apporté  de 
Bangkok  une  assez  bonne  provision 
de  poissons  secs,  et  que  nos  gens  nous 
tuaient  de  temps  à autre  quelques  péli- 
cans ou  quelques  gros  hérons  ; sans 
quoi  nous  aurions  souvent  été  obligés  de 
nous  contenter  de  notre  riz  tout  seul. 

« Du  reste , ce  premier  mois  se  passa 
sans  aucun  accident  fâcheux,  et  sans 
qu’on  pensât  même  à nous  arrêter  ; 
car  comme  nous  étions  tous  sur  des 
barques  qu’on  appelle  antuimiles , et 
ue  les  courriers  nu  roi  emploient  or- 
inaireinent  pour  leurs  messages,  on 
nous  prit  partout  pour  des  agents  du 
prince,  en  sorte  que  gouverneurs  et 
douaniers  ne  songeaient  pas  même  à de- 
mander à nos  gens  qui  ils  étaient  ni  où 

ils  allaient Cependant,  quand  nous 

filmes  arrivés  à Rahang,  ville  assez 
considérable,  distante  seulement  de 
vingt  ou  trente  lieues  de  Moulmein  (qui 
appartient  aux  Anglais)^  sur  le  golfe  du 
Bengale , nous  y trouvâmes  une  douane 

(i)  Probablement  Lahaing  on  Yahaingf 
par  17°  i5'  environ  de  latitude  septentrionale 
et  99°  4o'  de  iengilude  est,  sur  la  carte  de 
Eiebardson. 


très-sévère,  qui  ne  laisse  circuler  aucune 
barque  sans  passe-port  ; aussi  n’essayâ- 
mes-nous pas  de  franchir  furtivement 
ie  port,  comme  nous  avions  fait  ail- 
leurs; mais  nous  jugeâmes  plus  à pro- 
pos de  nous  renare  directement  et  en 
plein  jour  chez  le  gouverneur,  pour  voir 
s’il  ne  serait  pas  possible  de  le  gagner 
par  quelques  petits  présents,  sauf,  en 
cas  de  retus,  à tenter  le  passage  de  quel- 
que autre  manière. 

X Je  pris  donc  avec  moi  une  bouteille 
d’eau  de  Cologne,  un  petit  paquet  de 
thé  et  une  paire  de  ciseaux , puis , me 
présentant  hardiment  devant  lui,  je  lui 
annonçai  que  nous  étions  des  Bâd-Luang 
de  Bangkok  (car  c’est  ainsi  qu’on 
nous  appelle);  que  nous  avions  inten- 
tion de  nous  rendre  à Meng-Mai  (1), 
capitale  du  Laos  occidental,  et  que 
nous  n’avions  pas  voulu  passer  outre 
sans  le  voir  et  lui  offrir  quelques  gages 
de  notre  amitié.  Après  ce  début  et  sans 
laisser  le  temps  de  répondre,  je  lui  de- 
mandai laquelle  des  deux  voies  il  ju- 
geait la  plus  facile,  ou  de  continuer 
notre  route  en  barque , ou  d’aller  par 
terre  avec  des  éléphants. 

« J’espérais,  par  ce  ton  d’assurance, 
lui  faire  croire  que  nous  étions  en  rè- 
gle, et  qu’il  était  inutile  d’en  exiger  la 
preuve;  mais  ma  ruse  ne  réussit  pas, 
car  sa  première  parole  fut  de  nous  de- 
mander si  nous  avions  des  passe-ports: 
« Oui,  nous  en  avons  ; » lut  répondis-je 
aussitôt.  Nous  avions,  en  effet,  une  mé^ 
chante  lettre  d’un  mandarin  chrétien , 
ui  portait  eh  substance  qu’il  y avait  or- 
re  de  tel  prince  à tous  les  gouverneurs 
des  villes,  chefs  de  village  et  de  douanes, 
de  lai sser  circuler  librement  et  de  ne  point 
molester  tels  Bad-Lmng,  qui  allaient 
visiter  les  chrétiens  chinois  et  annami- 
tes, dispersés  dans  le  royaume;  mais  on 
ne  disait  pas  qu’il  nous  fût  permis  de 
prêcher  aux  païens , bien  moins  encore 
que  nous  pussions  franchir  la  frontière. 

X Comme  il  demanda  à voir  ces  pas- 
se-ports, force  fut  de  lui  présenter  cette 
lettre,  en  laquelle  nous  n'avions  au- 
cune confiance,  mais  que  1e  cas  difficile 
où  nous  nous  trouvions  m’obligeait  à ma- 
nifester. Par  la  grâce  de  Dieu , elle  fut 
mal  comprise,  et  fut  même  regardée 

(1)  Zim-ltajr  de  Eicliardion. 
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comme  une  recommandation  émanant 
du  prince  même  dont  il  était  question 
dans  la  lettre  : aussi  se  garda-t-on  bien 
de  nous  arrêter.  Au  contraire,  après 
avoir  lu  cette  pièce , le  gouverneur  nous 
dit  que  nous  étions  libres  d’aller  où  nous 
voulions  : quant  à poursuivre  notre 
route  par  le  fleuve,  nous  ne  le  pouvions 
pas,  ajouta-t-il,  à cause  des  cascades 
nombreuses  que  l’on  rencontre;  à la 
rigueur  nous  pouvions  aller  par  terre 
avec  des  éléphants,  mais  les  chemins 
étant  très-difficiles  : nous  ferions  mieux 
de  prendre  telle  rivière  qu’il  nous  indi- 
qua (1),  et  qui  nous  conduirait  à une 
ville  appelée  Thœn  (3) , d’où  nous  at- 
teindrions'plus  facilement  Xieng-Mai 
avec  des  éléphants  ; je  lui  répondis  que 
nous  suivrions  son  conseil. 

• Après  avoir  obtenu  de  lui  une  lettre, 
qui  était  un  passe-port  en  bonne  et  due 
forme  pour  pénétrer  dans  le  Laos,  nous 
continuâmes  notre  route  jusqu’à  Thoen, 
où  nous  arrivâmes  en  sept  jours. 

« Arrivés  à Thoen,  nous  confiâmes 
nos  barques  an  gouverneur,  et  nous 
primes  des  éléphants  pour  traverser  les 
montagnes  immenses  que  nous  avions 
devant  nous.  Elles  ne  forment  pas  une 
chaîne  très-élevée;  mais  elles  sont  rem- 
plies d’éléphants  sauvages , de  tigres  et 
de  panthères  qui  en  rendent  les  défilé 
assez  dangereux.  Nous  mimes  cinq  jours 
à les  franchir,  pendant  lesquels  nous 
passions  les  nuits  à la  belle  étoile,  n'ayant 
que  l’épaisseur  des  arbres  pour  nous 
garantir  de  la  rosée  et  de  grands  feux 
allumés  autour  de  notre  camp  pour  nous 
préserver  des  bêtes  féroces.  Ces  feux , 
que  nous  avions  soin  d’entretenir  jus- 
qu’au jour,  servaient  aussi  à nous  ré- 
chauffer; car  vous  sentez  bien  qu’an 
mois  de  janvier,  au  milieu  des  forêts, 
et  à une  latitude  de  30  degrés  au  moins , 
nous  devions,  surtout  pendant  les  ténè- 
bres, respirer  un  air  assez  frais. 

< Lorsque  nous  arrivâmes  au  som- 
met de  la  plus  haute  de  ces  montagnes , 
et  qu’il  nous  fut  donné  de  jeter  les  yeux 

(i)  Probablement  le  de  la 

carte  de  Ricbardson. 

(a)  Muang-Tuan  de  la  carte  de  Richardson, 
selon  tonte  apparence.  Celle  xille  n’est  pas 
située  sur  le  mais  sur  le  May-Ap, 

petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Mar-fi'ang. 


sur  ce  pauvre  Laot,  où  jamais  mission- 
naire n’avait  encore  mis  le  pied , je  me 
sentis  ému  ; mille  pensées  diverses  rou- 
laient dans  mon  esprit;  ne  pouvant 
contenir  les  mouvements  qui  agitaient 
mon  âme,. j'entonnai  à haute  voix  le 
Te  Deum 

< Lorsque  nous  fûmes  descendus  dans 
la  plaine,  nous  cheminâmes  encore  deux 
jours  à travers  une  campagne  assez  vaste 
et  assez  agréable,  qui  paraissait  avoir 
produit  une  belle  moisson  de  riz  : on  ve- 
nait de  lever  la  récolte.  Enfin,  nous  arri- 
vâmes sains  et  saufs  à Xieng-Mai,  le  18 
janvier  1844. 

■ Ce  petit  voyage  à éléphant  nous 
coûta  130  francs  environ , sans  compter 
les  frais  de  nourriture,  qui  se  sont  él»- 
vés  tout  au  plus  à 6 francs  pour  mon 
confrère , pour  moi,  pour  deux  hommes 
et  trois  jeunes  enfants.  Dès  la  pointe  du 
jour  on  faisait  cuire  le  riz , qu'on  man- 
gait  à la  hâte  ; puis  on  marchait  jusqu’à 
quatre  heures  du  soir  sans  s’arrêter. 
On  faisait  alors  un  second  repas  sem- 
blable à celui  du  matin , après  lequel 
on  se  délassait  à rire  et  à causer  près 
des  feux  qu’on  avait  allumés  pour  la 
nuit.  » 

Notre  digne  missionnaire  rappelle 
ensuite  la  distinction  que  le  tatouage  éta- 
blit entre  les  « Laos  orientaux  « et  les 
« Laos  occidentaux*,  désignés,  dans 
le  pays  même , sons  les  noms  respectifs 
de  Thoung-Kkaoet  Thoung-Dam  (selon 
M.  Grandjean),  Lao-poung-kdo  et  Lao- 
poung-dam  dans  Ritter,  ce  qui  signi- 
fiermt,  d’après  l’explication  donnée  à 
M.  fSrandjean,  « Ventres-Blancs  et  Ven- 
tres-Noirs, « et  simplement,  selon  les  au- 
torités citées  par  Ritter,  < Laos  blancs  ■ 
et  « Laos  noirs  ou  bruns  *.  Il  ajoute  r 

« Ils  sont  divisés  en  une  foule  de  petits 
royaumes,  dont  chaque  prince  a droit 
de  vie  et  de  mort  ; mais,  à l’exception 
de  deux  ou  trois  seulement,  ils  dépen- 
dent tous  du  roi  de  Siam , qui  les  nomme 
ou  les  destitue  selon  son  plaisir;  ils  sont, 
de  plus,  obligés  de  lui  payer  un  tribu 
annuel.  Néanmoins , comme  ils  sont 
très-éloignés  de  Bangkok,  et  que  s’ils 
se  réunissaient,  ils  pourraient  bien  faire 
trembler  toute  la  puissance  siamoise , 
le  prince  suzerain  a pour  eux  beaucoup 
d'égards  ; il  ménage  ces  vassaux  couron- 
nés, et  leur  fait  toujours  quelques  pré- 
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sents  lorsqti’Hs  apportent  hairs  tributs. 

« En  général  'les  yenlres-JikiHCs  ne 
tiennent  pas  beaucoup  à leurs  tala- 
poins  ni  à leurs  idoles  ; leur  oaraotère 
se  rapproche  asseZ' de  celui  des  Coobin- 
chinois;  et  il  paeaitiqulil  ne -aérait  pas 
bien  difficile  de  les  convertir  au  cliris- 
tianisme.  Les  A'eném-iVMrsont,  au  con- 
traire, un  naturel  qui  diff^  peu  de-eelui 
des  Siamois  ; ils-aont-fortenent  attaeiiés 
à leurs  pagodes,  à leurs  livres  religieux; 
et  quiconque  parmi  eux  m’a  pas  été  ta- 
lapoin,du  moinapeaidmifaquelqtM  temps, 
est  généralement  méprise;  on  l’appêlie 
schon-dib,  c’est-à-dire fto»inie*cru ou  pro- 
fane, et  il  a Mine  à. trouver  une  épouse. 
Iis  sont  d’aiUeurs  asservis  ans>supeisti- 
lions  les  plus  grossières.  '» 

M.  Octuidjeena  faitun  sourde  deux 
mois  et  demi  dans  la  ville  de  Zim-May. — 
n Elle  est  ( dit-il  ) bâtie  au  pied  et  à Ifeet 
d'une  assez  hante  montagne,  dans  une 
vaste  et ;beUe! plaine;  elle  a une  double 
ceinture  deimurailles,  entourées  eha- 
oune  da-foEsés  larges  et  profonds.  L'en- 
ceinte intérieure  a,  s'il  faut  en  croire 
ce  que  le  roi  m'a  dit,  mille  toises  de 
longueur  sur  neuf  eents  de  largeur. 
Comme  cette  ville  est  bâtie  à peu  près 
comme  toutes  celleetde  l’Inde,  c’est-à- 
dire  que  les  maisons  ne  se  touchent 
pas  et  sont  entourées  d’arbres  et  de 
petits  jardins , il  n’est  pas  aisé  d’en  es- 
timer la  population.  Le  Uis  ainé  du  roi 
m’a  assuré  .qu’elle  renfermait  plus  de 
eeat  mille  âmes;  mais  il  a évidemment 
exagéré,  et  de  beaucoup,  car,  après 
avoir  parcouru  Xieng-Mai  plusieurs 
fois  en  tous  sens , ie  ne  crois  pas  ffi’on 
puisse  lui  donner  plus  de  vingt  mille  ba- 
nitants,  même  en  comptant  les  espèces 
de  faubourgs  qui  sont  hors  des  murail- 
les, à l’est  de  la  ville.  A trois  ou  ouatre 
minutes  de  l’enceinte  fortifiée  coule  une 
rivière  dont  lesbords  sont  en  partie  cou- 
verts de  maisons;  malheureusement 
elles  sont  toutes  habitées  par  des  ban- 
queroutiers de  Bangkok,  gui  se  sout 
réfugiés  là  en  changeant  de  noms  pour 
éviter  les  poursuites  de  leurs  créanciers. 
Le  roi  leur  donne  volontiers  asile,  parce 
que  cela  augmente  sa  puissance  et  ses 
revenus.  Dans  cet  État,  les  villages  sont 
assez  nombreux  ; mais,  ne  les  ayant  pas 
vus,  je  ne  saurais  en  évaluer  la  popula- 
tion totale. 


I Le  vin,  les  cochons  et  les  poules  sont 
à.très4Mn  marclié;eacevaaeheil  y a pan 
de  poissons,  encore '.sonUls  très^petUs, 
etpresque  pas.de  légumes;  en  sorte  que 
pendanUe  earême  et  les  vendredis  et  les 
samedis  nous  a’av.ioi)s  àmangec  que  des 
ceufs  avec  lesfeuilles  d’une  cectainerave 
très-amère  aux  .gens  riches. sout  ré- 
servés les  porcs  et  les  poules. .X/argeat 
est  si  rare  que.peu  de  familles  .peuvent 
se. permettre  l’usage  de  la  viande,  ûnvit 
communément  de  riz,.-,sans  autre  assai- 
sonuement  qu’une  espèce  de  poivre  rouge 
trèSffort,  auqueUa  boueha  d’an  Euro- 
péen a de  la  peine. à s’accoutumer,  ou 
de  petits  poissons  qu’on  a broyés  etiait 
pourrir  d’avance  (1)  : ces  peuples  ont 
aussi  beaucoup  de  vaches,  très-petites, 
qui  n’ont  presque  pas  de  lait,  et.  qu’on 
ne  songe  |ms  même  à traire. , Lorsque 
nous  leur  disions  que  dans  notre  pays 
on  estime,  beaucoup  le  lait  de  vache  et 
qu’on  en  fait  un.  aliment  savoureux , ils 
se  mettaient  à rire  et  n’avaient  que  du 
mépris  pour  nos  .compatriotes.  Quant 
aux  bœufs  et  aux  élrâhants,  bien  qu’ils 
fourmillent  aussi,  1m  habitants  n’«n 
tuentguère,  et  n’en  mangent  ordinaire- 
ment la  chair  que  lorsqu’ils  tombont 
de  vieillesse.  Ils  s’en  servent  pour  la- 
bourer leurs  champs,  pour  porter  le  co- 
ton qu'ils  vont  aolieter  dans  les  royau- 
mes voisins,  et  pour  rentreriez  eu 
temps  de  la  moisson. 

« Ce  transport , dont  j!ai  été  ténioio 
plusieurs  fb'is,  se  faitd’une  manière  trop 
curieuse  et  trop  divertissante  pourne  pas 
en  dire  un  mot.  — Ils  battent  le  riz  sur 
le  champ  même  où  ils  l’ont  récolté;  puis, 
lorsque  ie  grain  est  réuni  en  moneeaux, 
ils  s’y  rendent  tous  les  matins  avec  une 
suite  de  quinze,  vingt  ou  trente  bœufs. 
Le  premier  de  ces  boeufs,  c'est-à-dire  ce- 
lui qui  marche  à la  tête  du  troupeau,  a 
ordinairement  la  tête  couverte  de  guir- 
landes, surmontée  d’un  faisceau  de  plu- 
mes de  paon,  et  le  cou  environné  de  pe- 
tites clochettes.  Tous  ces  animaux  ont 
sur  le  dos  deux  espèces  de  hottes  qui 
pendent  de  chaque  côté,  et  qu’on  remplit 
de  riz,  après  quoi  on  revient  à la  ville 
en  faisant  un  vacarme  épouvantable  ; car 
le  pont  qui  est  aux  portes  de  la  cité 

(i)  C’est  le  gnapi,  le  coodimeal  favori  de 
taules  les  popuUtions  de  l'Indo-CliiBe. 
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n’ayant  tout  au  plus  que  deux  toises  de 
largeur,  les  convois  qui  reiilreutse  heur- 
tent avec  ceux  qui  sortent,  et  il  en  résulte 
une  luélée  générale.  Cliacun  court  çà  et 
là  pour  reconnaître  sou  bétail  égaré; 
les  clameurs  des  guides , les  mugisse- 
ments des  bœufs,  se  confondent  avec  le 
carillon  de  mille  sonnettes.  Viennent, 
au  milieu  de  cette  cohue,  les  éléphants 
au  pas  grave,  avec  leurs  grosses  clo- 
chettes, qui  ont  toutes  un  timbre  diffé- 
rent; puis  les  buffles  , épouvantés  de  ce 
tintamarre,  se  frayent,  en  battant  tout 
en  brèche,  une  impitoyable  trouée, 
suivis  de  leurs  maîtres,  qui  crient  : iVen 
tm  ha  di  kkuaï  souak,  c'est-à-dire, 
are  ! gare!  c'est  un  buflle  furieux!  £n- 
n,  les  spectateurs  oisifs,  qui  se  rassem- 
blent en  foule,  augmentent  encore  le 
tumulte  par  leurs  cris  et  leurs  éclats  de 
rire  continuels.  Le  tout  fait  un  vacarme 
vraiment  comique,  une  scène  accidentée 
de  trompes  d'eléphauts,  de  cornes  de 
bœuf,  de  bâtons  laociens , qui  se  dres- 
sent, se  baissent  et  se  croisent  en  tous 
sens,  et  ce  spectacle,  qui  commence  à la 
pointe  du  jour,  se  prolonge  Jusqu’à  neuf 
ou  dix  heures , moment  où  on  inter- 
rompt le  transport,  parce  que  le  soleil 
devient  trop  ardent.  Tel  est  pour  les  uns 
le  travail;  pour  les  autres  le  divertisse- 
ment du  mois  de  janvier. 

« Chez  ce  peuple  la  culture  se  borne 
à peu  près  au  riz.  L’industrie  est  encore 
moins  florissante.  Comme  la  rivière  qui 
va  à Bangkok  est  très-dangereuse  ide 
Xieng-Mai  a Hahang  on  compte  trente- 
deux  cascades,  où  plusieurs  barques  se 
brisent  chaque  année  ],  et  que  les  com- 
munications avec  d’autres  villes  ne  peu- 
vent se  faire  que  par  éléphant  et  à tra- 
vers des  montagnes  sans  fin,  il  est  peu 
de  Laociens  qui  s'adonnent  au  com- 
merce. Aussi,  dès  qu’ils  ont  levé  leurs 
récoltes,  vivent-ils  dans  une  oisiveté 
presque  complète  , jusiju’au  mois  de 
juin  ou  de  juillet,  où  ils  recommencent 
a labourer  leurs  champs.  Par  la  meme 
raison,  ils  ont  peu  de  numéraire,  et 
presque  tous  les  marchés  se  font  par 
échanges.  Le  sel  surtout  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  les  transactions;  avec 
du  sel  on  peut  se  procurer  tout  ce  qu’on 
veut;  il  vient  de  Bangkok,  et  se  vend 
très-cher  à Xieng-Mai. 

« Les  lois  du  royaume  sont  d’une 


grande  sévérité  : pour  un  vol  considéra- 
ble il  y a peine  de  mort,  et  pour  un  sim- 
ple larcin,  répété  trois  fois,  on  encourt  la 
même  condamnation.  Aussi  dérobe- t-on 
beaucoup  moins  qu’à  Bangkok.  Quoi- 
qu’il y ait  à Xieng-Mai  un  grand  nom- 
bre d’ivrognes  (les  indigènes  font  tous 
du  vin  de  riz,  qu’ils  boivent  avec  ex- 
cès) (1).  Il  est  cependant  très-rare  qu’ils 
se  battent  ou  se  disputent.  Pendant  tout 
le  temps  que  je  suis  resté  dans  ce  pays, 
je  n’ai  entendu  parler  que  d'une  seule 
uerelle,  et  c’était  entre  femmes.  L'une 
'elles,  dans  sa  colère,  ayant  voulu  ren- 
verser la  cabane  de  l’autre , celle-ci  alla 
porter  plainte  au  prince,  qui  arriva 
aussitôt  avec  une  troupe  de  satellites, 
s’empara  de  la  tapageuse,  et  la  mit  aux 
fers,  où  elle  resta  plus  d’un  mois;  ce  ne 
fut  même  qu’à  force  d'argent  qu'elle 
parvint  à en  sortir. 

« Quoique  j’aie  dit  plus  liaut  que  le 
caractère  des  h'entres-Xoirs  diffère 
peu  de  celui  des  Siamois,  je  crois  ce- 
pendant les  premiers  plus  curieux , 
et  surtout  plus  mendiants  ; cette  der- 
nière qualité,  si  c’en  est  une,  va  si  loin, 
u’il  est  arrivé  plusieurs  fois  au  ministre 
U roi  lui-méme  de  nous  demander 
tantôt  un  fruit , qu’il  mangeait  aussitôt 
devant  nous,  comme  aurait  fait  un 
enfant , tantôt  deux  ou  trois  œufs  , qu’il 
emportait  chez  lui.  Je  ne  voudrais  pas 
décider  lequel  des  deux  peuples  est  le 
plus  rusé  et  le  plus  trompeur  ; cepen- 
dant, s'il  fallait  adjuger  une  prime,  je 
la  donnerais  aux  Laociens,  qui  en  impo- 
sent d'autant  plus  aisément,  qu'ils  ont 
un  extérieur  plus  franc  et  plus  ouvert. 
Ils  sont  d'ailleurs  sans  respect  pour  la 
décence.  Je  leur  ai  quelquefois  reproché 
de  n’avoir  d’autre  religion  que  les  dé- 
sirs dépravés  de  leur  cœur,  et  ils  me  l’a- 
vouaient sans  rougir. 

(i)  Ceci  ne  cadre  guère  avec  les  récils  du 
docteur  Richardson  et  du  rupilaine  Mac-Leod; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  M.  Grandjcan 
n'a  pas  eu  occasion  d’éludicr  les  mœurs  des 
villageois , que  les  excès  de  boisson  dont  il 
parle  ont  lieu  très-probablement  parmi  les 
basses  classes  de  la  population  des  villes,  et 
enliu  que , d'après  son  propre  témoignage , 
ces  excit  ne  sont  pas  comparables  aux  tristes 
exploits  de  nos  buveurs  européens,  puisqu’il 
n’a  entendu  |»rler  que  d'une  seule  querelle, 
et  encore , comme  il  le  dit , « entre  femmes  a . 
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< Pour  les  femmes,  elles  sont  plus  tic- 
tivcs,  plus  latwrieuses  et  plus  intelli- 
gentes que  les  hommes  : aussi  ont-elles 
sur  leurs  maris  un  véritable  empire,  et 
peuvent-elles,  les  chasser  lorsquelles 
n’en  sont  pas  contentes.  Si  le  prince 
n'eût  pas  défendu,  sous  peine  de  mort, 
d’embrasser  notre  sainte  religion,  elles 
n'auraient  certainement  pas  tardé  à se 
faire  chrétiennes,  et  leurs  maris  n’eus- 
sent pas  manqué  de  les  suivre (I). 

« Il  y a à Xieng-Mai  presque  autant 
de  pagodes  que  de  maisons  ; on  né  peut 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer  à droite 
ou  à gauche.  On  en  compte  dans  cette 
ville  seulement  au  moins  une  centaine 
qui  sont  habitées  chacune  par  dix,  vingt 
ou  trente  talapoins,  sans  parler  decelles, 
en  aussi  grand  nombre,  ûui  tombent  de 
vétusté  et  qu’on  ne  rétablit  pas.  Quant 
à ces  talapoins,  ce  sont  presque  tous  des 
jeunes  gens  qui  savent  à peine  lire,  et 
dont  le  temps  se  passe  à manger,  dor- 
mir, jouer,  ou  à faire  pis  encore.  Ils 
m’ont  eux-méines  avoué  plusieurs  fois 
une  partie  de  leurs  désordres;  mais 
quand  ils  ne  nous  en  auraient  rien  dit, 
nous  en  avons  assez  vu  de  nos  propres 
yeux  pour  pouvoir  affirmer  sans  crainte 
ue  toutes  leurs  pagodes  sont  des  écoles 
'immoralité 

• Lorsque  nous  arrivâmes  à Xieng- 
Mai,  comme  nous  n’y  connaissions  per- 
sonne et  que  personne  ne  nous  y con- 
naissait, nous  débarquâmes  dans  une 
espèce  de  maison  commune,  que  le 
roi  a fait  élever  hors  des  murs  de  la 
ville  pour  les  étrangers.  Cette  habita- 
tion , où  nous  avons  passé  la  première 
quinzaine,  n’ayant  que  le  toit  et  le 
plancher,  reste  complètement  ouverte 
a tous  les  vents;  en  sorte  que  nous 
avions  passablement  froid  pendant  la 
nuit,  et  pendant  le  jour  nous  étions 
tellement  obsédés  par  la  multitude  de 
curieux,  que  nous  avions  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à nous  en  débarrasser 

(i)  On  croit  aisément  ce  qu’on  désire  : le 
résultat  entrevu  par  M.  Grandjean  était 
possiile , mais  nous  [Uirait  peu  probable.  Au 
reste,  ce  passage  suffit  pour  montrer  à quoi  a 
abouti  la  courageuse  tentative  de  nos  zèles 
missionnaires.  M.  Grandjean  donne  à cet 
égard  des  détails  qu’il  nous  a paru  superQu 
de  reproduire. 


lorsque  nous  voulions  prendre  nos  re- 
pas et  réciter  le  bréviaire.  Car  il  ^ut 
vous  dire  qu’à  peine  installés , la  nou- 
velle en  fut  aussitôt  répandue  à plus 
de  trois  Journées  à la  ronde;  on  accourait 
en  foule  de  tous  côtés  pour  jouir  d'un 
spectacle  si  nouveau;  et  comme  disaient 
ces  pauvres  gens  en  leur  langue:  Na 
hà  toit  louang  favangset  the  hoc  bo 
tkai  yan  sàe  tua  ; c’est-à-dire  : Noiu 
venons  de  voir  les  grands  talapoins 
français,  que  nous  n’avions  Jamais  vus 
de  notre  vie.  Il  en  arriva  même  de 
Muang-Nan,  autre  royaume  laocien, 
distant  environ  de  dix  journées  de  Xieng- 
Mai.  Ils  venaient,  disaient-ils,  pour  con- 
templer les  toû  koula,  c’est-a-dire  les 
talapoins  étrangers,  qu'on  leur  avait 
peints  comme  dra  géants , hauts  de  six 
coudées 

« Dès  que  nous  fûmes  débarqués, 
nous  allâmes  trouver  un  grand  man- 
darin (1),  chargé  de  présenter  les  étran- 
gers au  roi , et  nous  le  priâmes  de  sol- 
liciter pour  nous  une  audience.  Le  len- 
demain ce  personnage  vint  nous  an- 
noncer que  son  maître  était  disposé  à 
nous  recevoir  dans  la  journée,  mais 
qu’il  fallait  auparavant  nous  rendre  à 
rhôtei  de  ville,  où  l'on  examinerait  nos 
papiers,  afin  d’en  rendre  compte  au 
prince.  Nous  partîmes  donc,  et  l’on 
nous  introduisit  dans  une  grande  et 
méchante  salle,  où  huit  à dix  mandarins, 
d’un  âge  assez  avancé  et  à face  vénéra- 
ble , étaient  gravement  assis  et  nous  at- 
tendaient. Comme  il  n’y  avait  là  ni  bancs 
ni  chaises , force  nous  fut  de  nous  as- 
seoir au  niveau  des  vieux  aréopagistes. 
On  demanda  nos  passe -ports,  qu’on 
trouva  en  règle,  puis  on  nous  interro- 

Î;ea  sur  le  motif  de  notre  arrivée  dans 
e pays. 

« Nous  déclarâmes  franchement  que 
nous  étions  des  prêtres , venus  d’abord 
d’Europe , et  ensuite  de  Siam , pour  leur 
prêcher  la  religion  du  vrai  Dieu , et  leur 

(i)  Les  missionnaires  font  constamment 
usage  de  celte  expression  pour  désigner  les 
officiers  publics  ou  fonctionnaires  de  quelque 
importance  dans  l'Inde  postérieure  et  la 
Chine;  mais  on  sait  que  le  mot  est  d’origine 
portugaise,  el  est,  ainsi  que  sa  signification, 
inconnu  à l'immense  majorité  des  popula- 
tions indigènes. 
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enseigner  unique  chemin  qui  pût  les 
conduire  au  bonheur.  Cette  annonce 
donna  lieu  à plusieurs  questions,  aux- 
quelles nous  répondions  encore  quand 
on  vint  nous  annoncer  que  le  roi  nous 
mandait  au  palais.  Il  nous  reçut  assez 
bien , nous  demanda  en  siamois  plusieurs 
explications  sur  la  religion  chrétienne. 
Nous  en  profitâmes  pour  semer  dans  son 
coeur  quelques  paroles  de  vie  ; puis,  lui 
ajant  offert  nos  présents,  nous  solli- 
citâmes la  permission  de  demeurer  dans 
son  ri^aume.  Il  nous  répondit  qu’il  y 
consentait  bien  volontiers,  qu’il  nous 
ferait  bâtir  une  maison  convenable , et 
u'en  attendant  nous  pourrions  rester 
ans  la  salle  où  nous  kions  logés.  Ces 
présents  que  noos  lui  offrîmes  consis- 
taient en  une  petite  serinette , une  bou- 
teille d’eau  de  Cologne , un  prisme , un 
miroir  à facettes  et  deux  verres  en  cristal. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  que 
pendant  la  nuit  le  roi  avait  convoqué 
ses  principaux  mandarins,  qu'il  leur 
avait  demandé  avis  sur  notre  arrivée,  et 
que  plusieurs  avaient  répondu  : « Nous 
* avons  un  Dieu  et  des  ministres  à nous, 
« quel  besoin  avons-nous  de  prêtres  in- 
« connus  et  de  leur  Dieu  ? S’ils  veulent 
« rester  ici , qu’on  les  place  hors  des 
« murs  avec  les  étrangers.  » Peu  de  jours 
après  je  demandai  une  nouvelle  au- 
dience , sous  prétexte  de  montrer  au  roi 
quelques  curiosités  que  je  lui  offris  en- 
core, et,  malgré  l’opposition  du  conseil, 
i’obtins  qu’on  élevât  notre  maison  dans 
la  ville;  mais  cette  habitation  était  si 
peu  de  chose , que  nous  commençâmes 
dès  lors  à prévoir  ce  qui  arriva  plus 
tard  : c’était  simplement  une  pauvre  bar- 
raque  en  bambou,  qui  avait  tout  au  plus 
coûté  quarante  francs.  Quoiqu’elle  n^eût 
ni  fenêtres  ni  lucarnes,  elle  était  telle- 
ment à jour  de  chaque  côté , que  nous 
y voyions  très-clair,  aussi  clair  à peu 
près  que  si  nous  avions  eu  le  ciel  pour 
toiture. 

« Un  prince  étant  un  jour  venu  nous 
voir  avec  un  de  ses  plus  jeunes  fils , je 
m’avisai  d’offrir  à cet  enfant  un  petit 
pantalon  en  indienne.  Pendant  que  j’é- 
tais encore  à Bangkok,  j’avais  fait  con- 
fectionner une  vingtaine  d’h.ibillements 
semblables,  pour  les  donner  à des  fa- 
milles pauvres;  ils  me  revenaient  cha- 
cun à sept  sous  et  demi.  Je  n’avais  donc 

Livraison.  (Indo-Chine. ) 


pas  lieu  de  m’attendre  à enchanter  mon 
illustre  bambin  avec  un  si  mince  cadeau  r 
mais  il  ne  l’eut  pas  plus  tôt  reçu  qu’il 
s’en  revêtit,  et  retourna  an  palais,  je  ne 
dirai  pas  joyeux  comme  un  prince,  mais 
bien  comme  un  roi.  « 

Le  lendemain , la  reine  elle-même  se 
rendit  avec  un  troupeau  de  neveux  et 
de  netits-filsdans  une  maison  voisine  de 
la  demeure  des  missionnaires,  et  leur 
envoya  un  lingot  d’argent  avec  prière 
de  lui  vendre  dix  pantalons  ! — La  ré- 
ponse de  M.  Grandjean  fut  une  offre  de 
mettre  les  pantalons  à la  disposition  de 
sa  majesté,  sans  condition,  ce  qui  satis- 
fit la  reine;  et  quelques  jours  après,  elle 
envoya  trois  princesses , ses  filles,  toutes 
trois  mariées,  pour  réclamer  les  vête- 
ments promis.  « Ces  princesses  étaient 
accompagnées  de  beaucoup  de  suivantes, 
dont  les  unes  ( dit  le  missionnaire)  m’ap- 
portaient des  présents  en  riz  et  en  fruits, 
les  autres  portaient  ou  conduisaient  par 
la  main  les  petits  princelots  qui  venaient 
se  partager  les  pantalons.  Je  fis  asseoir 
à terre  mes  nobles  visiteuses  ; elles  fu- 
mèrent chacune  leur  pipe  et  moi  la 
mienne , en  causant  en  laocien  tant  bien 
que  mal,  car  alors  je  savais  encore  assez 
peu  la  langue.  Chaque  enfant  reçut  en- 
suite son  pantalon,  et  fut  heureux 
comme  un  ange.  On  voulut  me  faire- 
accepter  le  prix,  que  je  refusai,  comme 
vous  le  pensez  bien  : je  me  trouvais  déjà 
trop  payé  d’avoir  pu,  avec  si  peu  de 
chose,  me  concilier  de  royales  affec- 
tions. 

X Quant  au  peuple,  il  venait  en  foule 
nous  entendre  : quelques-uns  parais- 
saient mal  intentionnés,  d’autres  étaient 
assez  indifférents , mais  le  plus  grand 
nombre  montrait  des  dispositions  satis- 
faisantes. Parmi  ces  derniers  il  en  était 
plusieurs  qui  auraient  consenti  à se  pré- 
parer au  baptême,  s’ils  n’avaient  craint, 
disaient-ils,  k roi  et  les  princes.  Cet  aveu 
nous  fit  appréhender  qu’on  n’eût  publié 
à notre  insu  la  défense  d’embrasser  no- 
tre foi.  Ce  qui  nous  confirma  dans  cette 
pensée,  c’est  quejamaisje  ne  pus,  même 
en  payant,  trouver  quelqu’un  qui  trans- 
crivit les  prières  que  j’avais  traduites  en 
laocien  ; tous  ceux  à qui  j’en  parlais  me 
disaient  pour  toute  réponse  : « Je  crains 
X le  roi  ! » De  plus,  une  bonne  vieille  nous 
ayant  donné  son  neveu  pour  serviteur, 
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cet  enfant  ne  put  rester  qu'un  jour  avec 
nous  ; car  le  premier  mandarin  ne  l’eut 

?ias  plus  tôt  su  qu’il  épouvanta  cette 
emmeet  l’obligea  de  retirer  son  neveu. 
Ce  ministre  était  sans  cesse  à épier  les 
personnes  qui  venaient  nous  voir,  et  dès 
qu’il  en  connaissait  de  bien  disposées , 
il  les  intimidait  par  ses  menaces.  Si  le 
roi  nous  eût  été  tavorable,  pensez-vous 
que  son  ministre  eût  osé  contrecarrer 
ainsi  , ses  intentions  ? Quand  on  connaît 
bien  les  mœurs  de  ce  pays,  on  comprend 
c’est  impossible.  Cependant  ayant  eu 
a cette  époque  occasion  de  voir  le  prince, 
et  lui  ayant  demandé  s’il  s'opposait  à ce 
qne  ses  sujets  se  fassent  chrétiens,  il 
m'assura  que  non;  mais  il  parlait  évi- 
demment oontre  sa  pensée , comme  vous 
le  verrez  plus  tard. 

* Quelques  jours  après  cette  audience, 
lareine  vintm'offrir  quelques  présents, 
et  m’annonça  que  le  roi  souffrait  beau- 
coup d’un  ‘mal  que  ses  docteurs  ue 
pouvaient  guérir,  qu’il  me  priait  d’aller 
le  voir,  et  que  peut-être  je  lui  rendrais 
la  santé;oar,  quoi  que  je  pusse  dire,  on 
voulait  absolument  que  je  fusse  médecin; 
j’y  allai  effectivement,  acconipagnéd’un 
jeune  serviteur  qui  s’entendait  un  peu 
à traiter  les  maladies.  L’audience  ne 
se  fit  pas  attendre  : sa  majesté  arriva 
aussitôt,  me  rendit  compte  de  son  état, 
et  me  demanda  si  j’y  connaissais  quel- 
que remède.  « Eu  ma  qualité  de  prêtre, 
«^lui  répondis-je,  je  ne  me  suis  occupé 
« que  desmoyens  d’étre utile  aux  âmes; 
< mais  j’amène  avec  moi  un  jeune  homme 
« qui  a été  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
• disciple  d'un médecin  du  roi  deBang- 
xkok,  et  qui  peut-être  calmera  vos 
« souffrances.  » Elevant  ensuite  la  voix 
pour  me  faire  entendre  de  mon  servi- 
teur, qui  était  prosterné  auprès  de  la 
porte  : « Eb  bien!  lui  dis-je,  as-tu  bien 
« compris  ce  que  vient  de  dire  ie  roi  ? 
« Connais-tu  cette  maladie,  peux-tu  la 
« guérir.’ — Oui , père,  je  puis  la  guérir. 
« — En  combien  dejours? — Jedemande 
« quinze  jours.  » Ce  jeune  homme  alla 
soigner  le  prince  fort  régulièrement,  et 
dès  la  première  semaine  il  y eut  uu 
mieux  si  considérable,  que  le  roi , tout 
joyeux,  lui  dit  un  jour:  « Va.  si  tu  peux 
•>me  rendre  la  santé,  ta  fortune  est 
«■faitel  Mi  tes-mattresiii  toi  ne  monque- 
«.readecien;  dis  au.x  Pères  de  rester 


> toujours  dans  ma  ville;  j’auraî  soi» 
« d!eux.  » Lelendemain,  le  roi  m’envoya 
son  ministre  pour  m’annoncer  qu’il  en- 
trait déjà  en  convalescence;  que  s’il  était 
un  jour  bien  rétabli , il  nous  accorderait 
tout  ce  que  nous  lui  demanderions,  fût- 
cc  même  une  église  à colonnes  dorées! 

« Tout  ceci  nous  réjouit  beaucoup, 
parce  que  notre  ministère  y gagnait  plus 
de  liberté  : les  habitants,  voyaut  que 
nous  étions  en. grande  faveur,  commen- 
cèrent à prendre  courage;  un  certain 
nombre  d'entre  eux  vinrent  même  de- 
mandepà  se  préparer  au  baptême.  Mais, 
hélas  ! comme  toutes  ces  espérances  s’é- 
vanouirent:bientdt!  * 

Aprèss’être  récriésurlüngratitude  du 
souverain,  qui , guéri  cependant  par  les 
soins  de  son  jeune  serviteur,  se  préten- 
dait toujours  malade  et  se  oroymt  quitte 
envers  son  médecin  en  ue  lui  faisant 
pas  couper  la  tête,M.  Grandjean  entre 
dans  le  détail  des  tribulations  qui  mar- 
quèrent les  dernières  semainesde  son  sé- 
jour à Ziin-May  et  que  faisaient  pressen- 
tir ces  paroles  remarquables  prononcées 
par  le  roi  (le  tsoboa)  à la  dernière  au- 
dience qu'il  lui  avait  accordée  : 

« Je  n’ai  défendu  à personne  d'em- 
« brasser  votre  religion  : je  m’en  tiens 
« là;  je  ne  veux  pas  faire  davantage.  » 

Nos  pauvres  missionnaires  se  décidè- 
rent enfin  à partir. 

« Nous  sortîmes  de  Xieng-Mai  le  ven- 
dredi delà  Compassion  de  la  sainteVierge, 
et  nous  atteignîmes  le  même  jour  un  au- 
tre petit  royaume  appelé  Lapoun  (1),  au 
sud  de  Xieng-Mai.  A notre  arrivée,  nous 
nous  rendîmes  au  siège  dugou  veruement, 
hôtel  de  ville  de  l’endroiL  où  nous  trou- 
vâmes six  à huit  mandarins,  qui  se  réu- 
nissent là  tous  les  jours  pour  entendre 
les  plaintes  du  peuple,  juger  les  diffé- 
renas  et  administrer  la  chose  publique, 
presque  enlièremeiit.abandonnée  à leurs 
soins.  On  nousdemaudaqui  nous  étions, 
d’où  nous  venions  et  quelles  affaires 
nous  amenaient  dans  le  pays.  Ils  le  sa- 
vaient déjà;  car  plusieurs  d'entre  eux 
nous  avaient  vus  à Xieng-McA;  mais  ce 
sont  là  des  questions  banales  par  les- 
quelles on  a coutume  d’entamer  la  con- 
versation. Nous  en  profitâmes  pour  an- 
noncer la  bonne  nouvelle  de  Jésus-Clirist; 

(i)  Labong  de  Ricbardtan  et  de  Mec-Leod. 
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tm  rire  moqueur  fui  à peu  près  toute  la 
réponse  qu’on  nous  donna.  On  nous  per- 
mit cependant  de  nous  installer  dans  une 
espèce  de  salle,  située  hors  de  la  ville,  où 
nous  prêchions  du  matin  au  soir  les  cu- 
rienx  qui  venaient  nous  examiner.  Nous 
n'y  filmes  pas  en  repos.  Pendant  la  nuit, 
quarante  à cinquante  talapoins  se  réu- 
nissaient autour  de  notre  asile,  bat- 
taient du  tambour,  et  poussaient  des 
vociférations  qui  ne  nous  permettaient 
pas  un  instant  de  sommeil  ; quelquefois 
même  ils  lançaient  des  pierres  contre 
notre  habitation,  sans  loutefdis  pousser 
plus  loin  l'avanie. 

■ Après  en  avoir  inutilement  porté 
plainte  à l'hôtel  de  ville,  je  pris  le  parti 
#aller  seul  trouver  le  roi  ; J'entrai  dans 
son  palais  sans  me  faire-  annoncer,  et  lui 
parlai  avec  tant  de  hardiesse  qu'il  eut 
peur,  et  lit  aussitôt  défendre  à ses  tala- 
poins de  nous  molester  à l’avenir.  On 
féeouta;  mais  comme  ce  peuple  n’était 
rien  moins  que  dispo.séà  recevoir  la  pa- 
role de  Dieu,  nous  secouâmes  la  pous- 
sière de  nos  pieds,  et  nous  dirq^eâines 
Mire  course  vers  le  sud-est.  Apres  qua- 
tre jours  de  marclie,  toujours  au  milieu 
f des  mont^nes,  u’ayant  que  du  riz  et 
desaufs  à manger,  nous  parvînmes  à un 
antre  royaume,  appelé  Lakhon(\)\  nous 
y restâmes  douze  jours,  ne  recueillant, 
pour  fruit  de  nos  prédications,  que  des 
mépris,  des  railleries  et  des  insultes.  Les 
choses  auraient  même  pu  aller  plus  loin 
si  nous  u’avions  pas  eu  des  lettres  de 
Bangkok  : comme  on  croyait  que  ces 
recommandations  avaient  fe  sceau  d’un 
prince  royal,  la  malveillance  n’osa  pas 
eu  venir  aux  coups.  'Voyant  donc  ce 
peuple  rebelle  à ta  pâce,  nous  son- 
geâmes de  nouveau  a continuer  notre 
route,  toujours  vers  le  sud-rst  et  tou- 
jours à travers  des  inoutagnes  sans  fin. 

« Jusque  alors  j'avais  voyagé  sur  le  dos 
d’un  éléphant,  et,  quoique  la  marche  de 
eet  animal  soit  excessivement  rude  et 
incAmniode , je  me  trouvais  encore  assez 
à l’aise;  mais  dans  cette  dernière  station, 
a’ayant  pu  nous  procurer  que  les  élé- 
pliants  necessaires  pour  le  transport  de 
nos  effets,  il  fallut  nous  résoudre  ù che- 
miner à (ii(  d.  C’était  au  mois  d’avril  : 
le  ciel  était  de  feu;  la  chaleur  avait  des- 

(i)  Lagon  des  cxpluraleurs  anglais. 


séché  et  fait  tomber  les  feuilles  des  ar- 
bres; les  sources  étaient  presque  toutes 
tari^,  et  les  sentiers  que  nous  suivions 
n’offraient  que  des  rochers  très-aigus  ou 
un  sable  brillant.  Dès  le  premier  jour 
mes  pieds  avaient  tant  soiilfert  qu’en  ar- 
rivant an  gîte  où  nous  devions  dormir, 
la  peau  était  levée  partout. 

« Le  lendemain , n’ayant  pu  mettre 
mes  souliers,  je  me  trouvai  le  soir  avec 
la  plante  des  pieds  toute  brûlée  ; quand 
vint  la  troisième  étape,  je  pouvais  à 
peine  faire  un  pas.  Atind’éviter  la  grande 
chaleur  du  jour,  je  pris  avec  moi  un  de 
mes  serviteurs,  et  uous  poussâmes  en 
avant  dès  le  matin,  coinçant  nous  ar- 
rêter vers  midi  pour  attendre  les  élé* 
pliants.  Par  mallieur  le  guide  s’endormit. 

« Ne  voyant  rien  arriver,  noos  com- 
mençâmes à craindre  que  la  caravane , 
fatiguée,  n’eût  fait  halte  avant  le  lieu  du 
rendez-vous.  Que  faire?  le  jour  baissait, 
et  nous  mourrions  de  faim  : retourner 
sur  nos  pas  sans  savoir  s'il  faudrait  al- 
ler loin,  c’était  impossible  : nous  étions 
sans  force;  passer  la  nuit  sans  feu,  au 
inilii'U  des  tigres  ; cela  n’était  guère  pra- 
ticable. Que  faire  donc?  Comme  on  nous 
avait  dit  qu'il  y avait  devant  nous,  à 
peu  de  distance , un  petit  village,  nous 
recueillîmes  nos  forces,  et  nous  nous  dé- 
cidâmes a aller  demander  l’hospitalité 
dans  ce  hameau,  où  nous  attendrions 
nos  éléphants,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'y  passer  le  lendoniain. 

« La  nuit  s’avançait  à grands  pas,  et 
nous  n’apercevions  encore  aucune  ha- 
bitation : mon  serviteur  n’en  pouvait 
plus;  moi  j’allais  clopin  dopant;  je 
commençais  à croire  que  nous  serions 
obligés  ne  nous  coucher  à jeun , lors- 
qu’eiifin  nous  vîmes  près  de  nous  une 
petite  cabane.  Nous  allâmes  v demander 
asile  : les  pauvres  ^ens  qu'elle  abritait, 
n'ayant  pas  récolte  de  riz  cette  année, 
n’avaient  à manger  que  des  bourgeons 
d’arbres,  avec  une  espèce  de  pommes  de 
terre  sauvages  qui  croissent  naturelle- 
ment au  milieu  des  forêts.  Ces  pommes 
de  terre  seraient  un  poison  mortel  si  on 
les  prenait  sans  précaution;  avant  d'en 
faire  usage,  on  les  coupe  en  morceau.x , 
on  les  i.iisse  dans  l’eau  pendant  plusieurs 
jours,  on  les  expose  ensuite  au  soleil 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  sèches, 
apres  quoi  on  les  fait  cuire;  on  peut 
33. 
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alors  les  manger  quand  on  n'a  pas  autre 
chose. 

« Ces  pauvres  gens  nous  dirent  qu’ils 
n’avaient  que  cela  à nous  donner,  et  que 
si  nous  voulions  aller  chez  le  chef  du 
village,  dont  la  maison  n’était  pas  loin, 
nous  y pourrions  trouver  un  peu  de 
riz.  Nous  suivîmes  leur  conseil,  et  après 
avoir  bu  un  verre  d’eau,  nous  partîmes. 

« A notre  arrivée  chez  le  chef  du  vil- 
lage, je  déclarai  qui  j’étais,  et  comment 
je  venais  frapper  à sa  porte  ; puis  je  le 
priai  d’accorderquelques  aliments  à deux 
hommes  qui  mouraient  de  faim,  pro- 
mettant de  le  récompenser  le  lendemain 
quand  nos  éléphants  passeraient.  On 
nous  apporta  un  peu  de  riz  froid,  mêlé 
avec  les  pommes  oe  terre  sauvages  dont 
j’ai  parlé  plus  haut.  Ce  riz  était  pressé 
dans  une  espèce  de  corbeille  en  joncs, 
dont  l’ouverture  était  tout  juste  assez 
large  pour  qu’on  y pût  passer  le  bras. 
Nous  nous  assîmes  de  chaque  côté,  mon 
domestique  et  moi,  et  tour  à tour  nous 
plongions  la  main  dans  cet  étrange  ra- 
oût;  il  était  si  dégoûtant,  qu’il  lallait 
oire  à chaque  poignée  pour  le  faire  des- 
cendre. 

« Le  lendemain , nos  éléphants  n’ar- 
rivant pas,  on  nous  dit  qu’ils  avaient 
sans  doute  pris  un  autre  chemin  ^ui  pas- 
sait à trois  lieues  du  village  ou  nous 
étions  : nous  envoyâmes  à leur  recher- 
che, et  le  second  jour  seulement,  nous 
apprîmes  qu’on  les  avait  vus  sur  la  route 
de  Muang-Tré  1 et  qu’avant  peu  ils  at- 
teindraient cette  ville.  A cette  nouvelle, 
mes  hôtes  me  firent  un  ragoût  avec  la 
peau  d’un  éléphant  crevé,  et  je  partis.  Mes 
plaies  n’étaient  pas  encore  guéries;  mais 
il  fallait  avancer  bon  gré  mal  gré  ; car 
mon  confrère,  dont  j’étais  séparé  depuis 
trois  jours,  était  plus  en  peine  que  moi. 
Je  le  rejoignis  à Muang-Tré  le  soir 
même.  Cette  fois  mes  pieds  étaient  tel- 
lement en  compote,  que  je  suis  resté 
toute  une  semaine  sans  pouvoir  mar- 
cher. 

« Nous  touchions  à la  saison  des 
pluies  ; il  était  temps  de  songer  au  re- 
tour. Nous  quittâmes  donc  Muang-Tré, 
et,  après  avoir  encore  couché  quatre 
nuits  dans  les  montagnes , nous  attei- 
gnîmes une  ville  siamoise  appelée  Tait, 
sur  un  autre  fleuve  que  ce'ui  par  lequel 
nous  étions  montés.  Là , nous  avons 


acheté  une  barque,  et  en  douze  jours 
nous  sommes  arrivés  à Bangkok.  » 
L’ensemble  des  témoignages  que  nous 
venons  d’analyser  nous  montre  les  peu- 
ples du  Laos  formant  un  grand  nombre 
de  petits  États  isolés , sans  importance 
politique , sans  esprit  national , sans  lien 
commun,  et  conséquemment  sans  res- 
sources contre  l'invasion  étrangère. 
C’est  ce  qui  explique  comment  ils  ont 
subi  le  joug  des  Birmans  et  des  Siamois, 
et  même,  selon  la  position  géographique 
de  certains  de  ces  États , la  suzeraineté 
moins  directe  des  Chinois  et  des  Cochin- 
chinois.  Un  coup  d’ocil  jeté  sur  l’organi- 
sation de  l’armée  siamoise,  en  particu- 
lier, nous  convaincra  qu’elle  aurait  nu 
difficilement  prétendre  à réduire  à 1^- 
béissance  des  peuples  déterminés  às’unir 
pour  défendre  leur  indépendance. 

DE  L’ABMÉB  siamoise. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance 
numérique  et  de  l’organisation  d’une 
armée  siamoise , soit  dans  des  circons- 
tances ordinaires , soit  dans  un  moment 
de  crise  où  le  gouvernement  sent  la  né- 
cessité d’un  grand  développement  de 
forces , il  est  bon  de  se  rappelé  : , 

l°Que  la  population  totale  du  royaume 
n’excède  probablement  pas  trois  à quatre 
millions,  et  que.tous  les  sujets  siamois  de 
vingt  et  un  à soixante  ans  ( et  dans  les 
cas  urgents  de  seize  à soixante)  doivent 
le  service  militaire  (I); 

2°  Que  certaines  classes  de  cette  po- 
pulation sont  exemptes  de  la  conscrip- 
tion : les  prêtres,  les  employés  du  gou- 
vernement, les  Chinois,  etc.; 

3°  Que  les  Siamois  qui  se  trouvent 
dans  les  conditions  indiquées  par  la  loi 
ou  la  coutume  comme  rendant  le  service 
militaire  obligatoire,  peuvent  cepen- 
dant acheter  leur  exemption  ou  échapper 
à la  conscription  en  entrant  au  service 
de  quelque  fonctionnaire  ; 

4°  Enfin , que  le  gouvernement  sia- 
mois a toujours  été  et  est  encore  hors 
d’état  d’armer  et  d’équiper  convenable- 
ment un  corps  de  troupes  dépassant  une 
certaine  importance  numérique,  ou  de 
pourvoir  à la  nourriture  d’une  armée 

(i)  Ils  sont  marqué},  en  conséquence,  du 
cachet  royal,  sur  chaque  bras,  au-dessus  du 
poignet. 
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considérable,  c’est-à-dire  de  maintenir 
cette  armée  dans  des  conditions  où  elle 
puisse  se  nourrir. 

On  comprend  qu’il  puisse  être  facile 
d’ordonner  une  levée  en  masse  et  même 
de  rassembler,  sur  un  point  donné  et 
pour  un  temps,  une  multitude,  armée 
tant  bien  que  mal;  mais  il  n’en  saurait 
être  ainsi  d’une  armée  régulière;  et  l’on 
doute  qu’il  fût  possible  au  gouvernement 
siamois  d’assembler  une  armée  de  vin^t 
miile5iamois,  bien  armés,  équipés,  enré- 
gimentés, et  prêts  à marcher.  — Aussi  ce 
gouvernement  a-t-il  eu , de  tout  temps, 
recours  à des  auxiliaires  qu’il  a pris  à sa 
solde  pour  former  ou  compléter  ses  corps 
d’armée  expéditionnaires.  — Ancienne- 
ment Siam  entretenait  des  Japonais  à 
son  service  : aujourd’hui  ce  sont  sur- 
tout des  Pégouans. 

Dans  la  grande  expédition  envoyée 
pour  chasser  les  Birmans  de  i'ile  Junk- 
ceylan  (vers  1810),  le  corps  d’armée 
expéditionnairecomptait  vingt-sept  mille 
bommes,  mille  fauconneaux  ou  pierriers 
( djindjals  ),  dont  quelques-uns  sur  des 
^ephants.  Un  tiers  environ  des  hommes 
étaient  armés  de  mousquets.  L’ordre  de 
marche  est  décrit  ainsi  qu’il  suit  : 

1.  L’avant-garde,  appelée  soua-pa, 
« tines  des  forêts  »,  etmio  san,  >■  chats 
vigilants  » ; en  tout  trois  cents  hommes. 
— Ce  petit  corps  précédaitqueiquefois  le 
gros  de  l’armée  de  deux  ou  trois  jours , 
quand  on  se  savait  encore  loin  de  l’en- 
nemi. 

2.  Le  corps  d’armée  ou  centre , pré- 
cédé de  l’artillerie. 

3.  hepik-khwa,  ou  aile  droite. 

4.  Ley><A-sa{,  aile  gauche. 

Le  général  en  chef  avait  sejjliçardes  du 
corps,  dont  trois  cents  habillés  de  drap 
rouge,  avec  sabres  et  mousquets,  et  trois 
cents  vêtus  de  drap  bleu  et  armés  de  la 
même  manière. 

Chaque  escouade  de  dix  hommes  avait 
son  domestique  pour  porter  les  provi- 
sions. 

L’étape  moyenne  était  de  vingt  milles 
environ. 

Des  feux  étaient  allumés  autour  du 
camp,  des  sentinelles  posées;  des  pa- 
trouilles se  succédaient  pendant  toute  la 
nuit,  et  toutes  communications  entre 
les  différents  quartiers  étaient  interdites 
sous  pèine  de  mort.  Au  bivouac  les 


troupes  n’avaient  d’autre  abri  que  leurs 
vêtements  ou  ce  que  les  forêts  pouvaient 
leur  fournir.  La  nuit  était  divisée  en 
uatre  quartsou  veilles,  et  à l’expiration 
e chaque  quart  le  gong  se  faisait  en- 
tendre. 

Le  matériel  était  porté  sur  des  élé- 
phants, et  dans  des  caisses  ou  des  sacs. 

Quant  à l’organisation  générale  d'une 
armée  siamoise , elle  peut  se  résumer 
ainsi  qu’il  suit  ; 

Quand  les  troupes  sont  rassemblées 
par  les  moyens  ordinaires  ( et  en  rete- 
nant, coramecautions  des  conscrits,  tout 
ou  partie  de  leurs  familles),  l’armée  est 
divisée  en  trois  lignes , et  chaque  ligne 
en  trois  divisions.  La  première  ligne  se 
compose  du  naa  ou  centre  (avancé) 
d’un  pik-khwa , ou  aile  droite,  et  d’un 
ptk-sai , aile  gauche.  La  seconde  ligne, 
ou  noun,  et  la  troisième  ligne,  Tang 
( qui  forme  la  réserve  ),  sont  divisées  de 
la  même  manière. 

Le  général  en  chef,  ordinairement  un 
phraya  ou  dignitaire  du  premier  ordre, 
est  choisi  bien  plutôt  à cause  des  qua- 
lités qu’il  se  donne  que  pour  celles  qu’il 
devrait  posséder  réellement.  Sa  respon- 
sabilité devient  ainsi  plus  manifeste  et 
plus  grave  ; et  le  gouvernement,  en  cas 
d’insuccès,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
punir  sans  examen  le  général  malheu- 
reux. L’ordre  hiérarchique  dans  l’armée 
parait,  d’ailleurs,  admettre  en  général 
les  mêmes  désignations  que  dans  Tes  em- 
plois civils  ; c'est-à-dire  que  les  chefs 
doivent  être  pris  dans  les  classes  dési- 
gnées par  les  mots  : ckaau  phraya, 
phraya  pkra  , lo-ana,  khun  ou  mun , 
phan,  et  les  sous-ofGciers  et  soldats 
dans  les  classes  nai  et  phrai , comme 
dans  l’ordre  civil;  mais  lesofGciers  supé- 
rieurs sont  pris  surtout  parmi  les  loang; 
les  mm,  qui  viennent  ensuite,  comman- 
dent chacun  deux  cents  hommes.  Ces 
deux  classes  d’officiers  et  le  général  en 
chef  prêtent  serment.  Les  phan,  qui 
équivalent  à nos  lieutenants  et  sous-lieu- 
tenants, ne  sont  pas  soumis  à cette  for- 
malité (I).  Indépendamment  de  cette 
désignation  de  la  classe  à laquelle  ap- 
partient le  fonctionnaire  militaire , il  y 

(t)  Low  donne  la  formule  du  serment 
( vol.  IV  du  Journal  de  la  Société  Royale 
Àsitttique  de  Londres,  i835  ). 


sou 
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a (les  tiùresquj  so«t  eschifiiveineot 
férés  aux  comaianilaats  des  corps  d'ar- 
mée ; ce  sont  ceux  de  : 

Xhun-phou,  commandant  en  chef; 
P'hayakk'ka-naam,  général  tigre; 
Sing’Aa-naam,  général  lion  ; 
liagha-naam , général  serpent  ; 
Khroutthornaam,  général  garouda(t). 
Khoteha-mam,  général  lion  (2)  ; 
Sunnakk'ha-naam,  général  chien. 

La  couleur  nationale  pour  les  militai- 
res est  le  rouge;  mais  le  gouvernement 
est  trop  pauvre  pour  habiller  conve- 
nablement ses  troupes,  et  il  n’y  a (ju’un 
corps  privilégié  qui  puisse  prétendre  à 
un  unijorme  rouge  ou  bleu , en  sorte 
qu’une  armée  siamoise  en  ligne  pré- 
sente le  coup  d’œil  le  plus  étrange , un 
nomure  d’hommes  étant  nus 

SI  la  ceinture  et  les  autres  vêtus 
BS  de  toutes  les  couleurs.  La  dis- 
ciplineestà  peu  près  nulle;  et  le  fantassin 
ne  passe  par»rien  d’analogue  à nos  écoles 
du  soldat,  du  peloton,  etc.  H apprend 
dans  son  village  la  gymnastique  tradi- 
tionnelle, et  le  maniement  du  sabre  et  du 
bouclier,  mais  au  camp  il  ne  fait  pas 
l’exercice  ; et  s’il  est  armé  d’un  fusil,  il 
le  charge  et  le  décharge  de  la  manière 
qui  lui  convient  le  mieux.  Ils  ont  cepen- 
dant, en  général,  le  coup  d’œil  juste;  et 
ils  tirent  a la  cible,  à une  distance  con- 
venable , avec  assez  de  succès.  Le  sol- 
dat (selon  le  capitaine  Low)  ne  reçoit 
aucune  paye  (3) , mais  il  a droit  à des 

(i)  G<irouda  est  le  dieu  ou  demi-dieu-oi- 
seau  qui  sert  de  monture  à Wishnou. 

{%)  Il  s'agit  ici  d’une  espèce  de  lion  autre 

3ue  le  lion  divin  : s'mgha  ; et  les  Siamois  en 
istinguent,  à ce  qu’il  parait , quatre  espèces. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  nous  dirons  en  passant 
que  l’on  se  tromperait,  ce  nous  semble,  si  l'on 
attribuait  exclusivement  le  choix  de  ces  titres 
redoutables  aux  analogies  supposées  ou  dé- 
sirées entre  le  caractère  du  giniraljA  celui  de 
ranima/  désigné  ; nous  croyons  qu’il  faut  aller 
chercher  la  principale  cause  de  l’adoption  do 
Ces  titres,  si  envies  dans  tout  l’Orient , dans 
des  associations  d’un  ordre  plus  élevé  el  qui 
dérivent  du  système  théogoaiqse  et  cosmo- 
gonique qui  a prévalu  chea  les  nations  de 
l’Asie  postérieure. 

(3)  Selon  les  renseignements  recueillis  par 
le  missionnaire  dont  nous  avons  analysé  plus 


ratiofis,  qui  coBH&teiit  en  riz  bouilli  et 
séché  au  soleil,  en  poisson  salé  et  quel- 


haut  le  voyage  au  Laos,  M.  Grandjean-(  ^a- 
vue  dt  tOncttt,  mars  s845  ) : 

« Un  soldat  reçoit  une  paye  anoueUe  de 
traote-six  francs;  un  médecin  et  un  interptèi& 
de  quarante-huit;  et  pour  un  si  beau  salaire.  Us 
sont  assujettis  i des  corvées  qui  les  occupent  au 
moins  deux  ou  trois  mois  par  an.  De  plus,  lors- 
qu’ils sont  en  crunpagne,  leut  absence  se  pio- 
longe  quelquefois  une  ou  deux  années,  pendaut 
lesquelles  ils  sont  obligés  de  se  procurer,  èlenr 
compte,  la  nourriture  et  les  vêtements  nttee*- 
seires  ; car,  prés  ou  loin  de  leurs  tamuleB , en 
temps  de  guerre  ou  eo  temps  de  paix,  ils  ne 
reçoivent  jamais  qne  leur  solde  annuelle,  qnl 
se  distribue  en  présence  dn  lot  aveenne  grande 
solennité.  Aussi  la  plupart  d«schtétieoi(aj  sont- 
ils  très-pauvres , et  c’est  presque  loujouts  la 
femme  qui  nourrit  ie  mari  et  les  enfanta , soit 
en  faisant  des  gâteaux,  soit  en  péchant  des  écr^ 
visses  à la  ligne,  ou  en  élevant  des  porcs  qu  élis 
vend  aux  Chinois....  ...  . 

« Lorsqu’une  expédition  est  résolue,  et  qu^n 
chef  a reiMi  ordre  dn  roi  de  marcher  k reouemi, 
il  avertit  aussitôt  tous  ses  (îllenU  de  se  préparer 
à partir  au  premier  signal.  Chacun  amrs  fau  sa 
petite  provision  de  riz,  de  tebac,  de  sel,  d areck 
et  de  bétel  quMl  met  dans  un  sac,  ainsi  quun 
vase  en  terre  pour  cuire  son  riz  ; et  w Jotu 
marqué  on  se  rend  chez  le  prince,  où  on  at- 
tend qu'U  soit  prêt  : il  parait  enün,  monté  sur 
son  éléphant,  el  tous  le  suivent  a pied,  pèle- 
mêle,  sans  (tambour  ni  trompette. 

n Au  bout  de  quinze  jours,  de  trois  semâmes 
au  plus , les  petites  provisions  des  soldats  étant 
épuisées,  il  n’ont  plus  de  ressource  pour  vivre 
que  dans  le  vol  ou  l’aumône;  mais  comme  Us 
n’ont  pas  toujours  occasion  de  piller  ou  de 
mendier,  ils  passent  souvent  un  ou  deux  jours 
sans  nourriture  aucune.  La  lièvre  fait  ••uw 
parmi  eux  d’affreux  ravaaes;  et  ce  qui  mulU- 

plie  encore  les  vlcUmes,  c’est  que,  n ayant 
d’hôpitaux , les  médecins  ne  soignent  le  mairae 

3u’autant  qu’il  peut  suivre  le  corps  d armée; 
ès  qu'il  n’a  pW  la  force  de  soutenir  une 
longue  marche,  ne  fût-il  que  légèrement  blesw, 
on  lui  prépare  deux  rations  de  nz,  el  on  la- 
bandoooe  ainû  au  rotUeu  des  déserts,  ou  u est 
bientôt  la  proie  des  bêtes  féroces.  Figures-vijos 
un  de  ces  malheureux  délaisse  dans  ces  lu- 
gubres solitudes  ; quel  ne  doit  pas  être  stjn  dé- 
sespoir  ! Mais  c’est  bien  aulrechose  lorsqu  apres 
une  bataille  on  en  abandonne  ainsi  deux  oo 
trois  cents  qui  ne  peuvent  plus  marcher*  et 
qui  se  voient  mourir  ou  sont  dévores  par  les 

''^«""îî’eitviai  qtm  les  Stomols évitent  le  osmkat 
autant  qu’ils  peuvenLelqu’ils  ne  cherchent  guère 
qu’à  surprend  re  çà  et  là  quelques  hommes  isol^ 
afin  de  les  présenter  au  roi  comme  un  di 
leur  victoire.  Quelquefois  àlssontsurpiss  a I w 
tour  par  l’ennemi,  qui  les  massacre  sans  pto^ 
ou  les  renvoie  dans  leur  pays,  après  leqravptf 
coupé  le  nez,  les  oreilles  ou  le»  exteémUé»  4cs 
et  des  mains«car  ia  Anaamiles  ne 
dent  pas,  comme  les  Siamois,  de  faire  des  pri- 
sonniers. U 


(O)  Scion  l’abbé  Grandjcan, 

alamola  aoat  ou  mlttulrea,  ou  «éôeclus  , oa  Inter- 
prètes. 
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'«piCB  -eoDdmmls.  Lo  goiivera«ment  a 
formé  sur  divers  pointg  d«s  dépéts  ou 
magasins  de  ris  et'autrM  graiiis  aui  sont 
alimentés  par  les  eentribulions  aes-pro- 
vinces,  et  qui  sont  destinés  à renouve» 
1er  de  temps  à autre  les  approvisionae- 
«eatade  Tannée. 

lies  mouvements' de  Tarmée,  comme 
les  aetes  de  la  cour,  sont  en  grande  par- 
tie déterminés  par  l’avis  des  astrolo- 
M«S'(  ma  Aon) , Tintnrprétation  qu’ils 
Sénnent  aux  présages,  le caienl  desta- 
Mes  qu’ito  consultent  et  où  il  est  tens 
cwnpw  de  la  positon  des  astres,  etc. 

Un  certain  nombre  d’éléphants  est 
attaché  à chaque  colonne , suivant  les 
circonstances  , et  chaque  éléphant  de 
guerre  a son  établissement  d'une  ving- 
taine d’hommes  ; savoir;  le  makcut 
( mahawott)  ou  conducteur,  sur  le  cou 
de  ranimai , deux  hommes  sur  le  how- 
dah  pour  servir  la  petite  pièce  d'ar- 
tillene  ( le  djinjàt,  ou  pierrier)  qu’il 
porte,  quatre  hommes,  armés  tant  bien 
que  mal , attachés  comme  escorte  à cha- 
que jambe  de  l’animal , et  probablement 
( comme  dans  THindoustan  ) un  couU, 
ou  aide  du  mafiout,  qui  se  tioit  pendant 
la  marche  près  de  la  queue  de  Telé- 
ptiant  pour  accélérer  son  pas,  etc.,  et  qui 
le  pense,  le  soigne,  le  cnargeet  le  dé- 
charge , aux  lieux  de  balte,  sous  la  di- 
rection du  conducteur. 

L’armée  une  fois  en  marche,  sur 
trois  lignes , le  centre  de  chaque  ligne 
est  généralement  en  avance  des  ailes,  et 
la  première  ligne  tout  entière  en  avanœ 
des  deux  autres , quelouefois  de  deux 
ou  trois  Jours  de  marcne;  si  elle  ren- 
contre l’ennemi,  et  qu’elle  éprouve  un 
échec,  aussitôt  que  la  nouvelle  arrive 
sur  les  derrières,  les  deux  autres  lignes 
battent  presque  toujours  en  retraite. 
L'avant-garde  d'une  armée  est  précé- 
dée d'une  troupe  d'enfants  perdus,  con- 
damnés de  justice  ou  serviteurs  de  la 
cour  ou  des  grands,  en  disgrâce  momen- 
tanée, et  qui  ont  la  promesse  de  rentrer 
en  grâce  s’ils  survivent  à quelque  beau 
fait  d'armes. 

Quand  ou  arrive  à portée  de  fusil  de 
Tcaiienii,  les  troupes  avancent  par 
rangs  isxdés  qui  font  feu , en  prenant 
avantage  des  accidents  du  terrain,  et  cè- 
dent ensuiteta  place  à d’autres.  Quand  ils 
attaquent  une  plaoe  fortifiée,  ils  commen- 


ta 

oent,  autant  que  possible,  par  l’investir 
entièrement.  Ils  tirent  quelques  coups 
de  canon  de  temps  à autre,  tandis  que 
les  pioimiers  et  les  mineurs  poussent 
activement  leurs  travaux  ; et  quand  les 
assiégeants  sont  parvenus  à s’établir  tout 
prèsddl’emwmi,  ils  font  jouer  une  mine; 
ou,  s’ils  croient  que  les  assiégés  ont  peur 
etsongent'à  fuir,  ils  se  hasardent  à'don- 
n«r  l’assaut.  Leurs  sièges  durent  quel- 
qnefois'des  années  entières. 

Lespréjugéeet’habitudes  bouddhistes 
exercent  une  smgnlière  infloence  sw  les 
officiers  et  les  soldats.  Leur  religion  lenr 

fireserit,  en  effet,  <<de  ne  pas  tuer  ».  La 
oi  militaire  leur  enjoint  de  tirer  sur- 
Tennemi  ; mais  à grande  distance . ou 
même  hors  de  portée  et  sans  viser..  Tel 
est  l’ordre  donné , mais  avec  l’intention 
qu'il  soit  éludé;  eûusoldats'y  prête  d’au- 
tant plus  volouUer«  qae  la  crainte  éloi-' 
gnée  de  l’enfer,  bien  iqu’elie  existe  en 
lui,  le  touclie  moins  que  le  danger  pré-. 
sentde|>erdre  la  vio:  en  un.mot,  il  aime 
mieux  tuer  que'd’ôtre  tué! 

Ici,  comme  en  Birmah,  les  tentatives 
de  désertion  sont  cruellement  punies;  et 
les  familles  des  coupables  exposées  à étro 
envoyées  au  dernier  supplice , comme 
responsables  de  la  conmite  du  soldat. 
Dans  ces  circonstances,  et  en  général 
quand  l’occasion  se  présente  de  punir,  la 
loi  militaire  ou  civile  se  plaît  à déployer 
tous  les  raffinements  de  la  cruauté. 
Mous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans 
le  triste  détail  de  ces  atrocités. 

Le  soldat  siamois  n’est  pas  plus  scru- 
puleux obseevateurde  Tinterd lotion  dont 
Godama  a frappé  Iroliqucuns.  fortes  qu’il 
ne  Test  du  eommandefflent  qui  lui  pres- 
crit de  reepecter  la'vie  ou-du  iiioius  d’a- 
voir borrenr  du  sang  répandu,  liisleN-. 
ivre  d'arak  quandil  le-peut(t)  ; il  fomo 
l’opium  pour  s’étourdir  ou  se-donuerda 
courage;  et  il  doit,  s’il  veut  devenir  un 
héros,  lécher  le  sang  ennemi  qui  a rougi 
la  lame  de  son  sabre. 

Les  Siamois  ont  cinq  principaux  éten- 
dards, ou  tong-rap  : uu  à Tavant-garde, 
un  au  centre,  un  a cliacunc  des  ailes  et 
un  à Tarrière-garde. 

Les  étendards  doivent  être  l’ouvrage 

(i)  On  en  donne  aussi  aux  éléphants  de 
guerre  avant  que  la  bataille  ne  soit  enga- 
gée. 
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d’un  <•  tchaukou  » (chaukù  : Low)  (t),  ou 
prêtre , ou  d’un  laïque  d’une  piété  re- 
connue. Ils  sont  faits  de  soie,  en  géné- 
ral, et  de  couleur  rouge,  avec  là  figure 
du  singe-dieu , hanouman.  Les  k'hon- 
thu-thong,  ou  porte-étendards,  sont 
des  hommes  de  quelque  considération, 
mais  pas  nécessairement  d’un  rang  élevé; 
ils  doivent  être  purs  de  cœur,  et  leur 
corps  doit  être  mis  à l’abri  de  toute  bles- 
sure dangereuse  par  l’intermédiaire  de 
charmes,  breuvages,  amulettes , etc. 

Les  armes  nationales  sont  : le  sabre 
ou  coutelas,  la  lance  et  l’arc. 

Les  armes  introduites  sont  : le  canon 
( traîné  et  servi  par  des  hommes  au  nom- 

(i)  Cette  expression,  que  nom  empruntons 
au  capitaine  Low  ( qui;écrit  ailleurs phra-chau- 
khù  ) (o),  ne  se  rencontre  nulle  part , dans 
Crawfurd , comme  désignation  d'un  lalapoin. 
Nous  ne  nous  rappelons  pas  non  plus  l'avoir 
vue  dans  Symes,  Cox,  Alexander,  etc.  ; mais 
nous  lisons  dans  la  relation  d'un  f'ojrage 
aux  Indes  orientales  et  occidentaies , au 
royaume  de  Cambodge , etc.,  par  Christoval 
de  Jaque , écrit  en  1606  {Archives  des  V oya- 
ges,  etc.;  par  H.  Temaux-Compans,  tome  I)  : 
«...Ils  nomment  leurs  prêtres  cluicus; 
ceux-ci  portent , pour  se  distinguer , une 
pièce  d’étoffe  de  coton  jaune,  dont  les  deux 
pointes  leur  tombent  jusqu'aux  pieds;  ils  se 
rasent  aussi  les  cheveux,  etc.  » 

11  s'agit  évidemment  de  moines  ou  prêtres 
bouddhistes  ; et  le  mot  chucu  ( qui  se  pro- 
nonce en  réalité  tehaucou  ou  tchoueou  ) est 
certainement  le  même  que  celui  par  lequel 
Low  désigne  les  talapoins  siamois,  tant  dans 
son  mémoire  sur  les  provinces  de  Ténassérim 
ue  dans  celui  qu’il  a inséré  dans  le  vol.  II 
U Journal  de  la  Société  Royale  Asiali(jue 
de  Londres^  sous  le  titre  de  On  Buddha  and 
thePhrabat  (iS3o).  Nous  trouvons  d’ailleurs 
dans  la  Description  du  royaume  de  Cambodge, 
par  un  voyageur  Chinois  (à  la  fin  du  dou- 
zième siècle) , traduite  par  Abel-Rémusal,  le 
passage  suivant,  qui  nous  parait  propre  à lever 
tous  les  doutes  à cet  égard  : 

«....  Les  prêtres  de  Bouddha  se  nomment 
« tchou-kou....  les  tchou-kous  se  rasent  les 
«cheveux;  ils  portent  des  habits  jaunes....; 
« les  moins  élevés  en  dignité  se  ceignent  d'un 
« morceau  de  toile  jaune  et  marchent  pieds 
« nus,  U etc.  (p.  5o  et  5i  ). 

ta)  Phra  est  le  titre  qui  s’applique  aéDéralenaent 
sus  prêtres  et  aux  Idoles  de  Bouddha,  spCclale- 
uient  à Bouddha  et  Gotama  lul-meuie , au  roi , S 
i’éiepbant  blauc,  etc. 


bre  de  vingt  et  quarante , suivant  les 
dimensions  de  la  pièce  ) ; 

Le  pierrier  à éléphant,  déjà  mentionné 
des  Hindoustanis,  en  général, 
dauldng-chdàng , des  Siamois); 

Une  autre  espèce  de  pierrier  tcès- 
portatif  ( pour  un  ou  deux  hommes),  et 
qui  s’établit,  soit  en  campagne,  soit 
sur  un  rampart,  sur  une  espèce  de  tré- 
pied : « pun-hkd-nokryang  » des  Sia- 
mois. Il  parait  que  cette  petite  pièce 
d’artillerie,  quoique  très-susceptible  de 
perfectionnement , est  une  arme  assez 
redoutable;  les  Birmans  en  ont  fait  un 
constant  usage  dans  leur  lutte  avec  les 
Anglais; 

Le  mousquet  d’infanterie  ; 

Le  fusil  à mèche; 

Le  pistolet  ; 

L’espingole;  khdg-praé  (de  manufac- 
ture chinoise). 

Parmi  leurs  sabres,  épées  ou  coutelas, 
on  distingue  l’épée  à deux  mains  et  le 
ngao,  lame  recourbée  de  dix-huit  pouces 
delongueur,  ayant  un  manchedesix  pieds 
environ  ( voir  plus  haut,  page  449),  et 
qui  doit  être  une  arme  terrible  dans  une 
main  courageuse  et  exercée.  Parmi  les 
armesdéfensives,  il  faut  citer  le  bouclier 
(de  bois,  ou  de  cuir  de  bufile),  la  cotte  de 
mailles,  qui  n’est  guère  portée  que  par 
des  cavaliers  (il  y en  a quelques-uns 
dans  l’armée  siamoise,  mais  eiftrès-petit 
nombre),  ou  par  ceux  qui  combattent  sur 
des  éléphants,  des  chausses-trapes  de 
bambou,  dont  les  soldats  sont  pourvus, 
et  qu’ils  Jettent  sur  la  route,  en  cas  de 
retraite,  pour  empêcher  ou  retarder  la 
poursuite,  etc.,  et  enfin  des  turbans  ou 
Sonnets  de  formes  particulières,  sur  les- 
quels certaines  formules,  en  pâli,  ont  été 
imprimées  ou  écrites,  ou  tout  autre  ob- 
jet qui  peut  être  porté  sur  la  personne 
et  auquel  les  paroles  mystiques  pro- 
noncées par  un  religieux  ou  un  sorcier 
ont  nécessairement  communiqué  le 
pouvoir  de  garantir  le  corps  contre  toute 
espèce  de  blessures  ! 

Ces  renseignements  ( applicables  en 
grande  partie  à l’armée  birmane  ) (1) 

(t)  A ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l’orgaoi- 
sation  de  l'armée  birmane  ( p.  3 1 8 ),  nous  ajou- 
terons , d’après  le  capitaine  (aujourd’hui  colo- 
nel ) Low,  quelques  détails  qui  pourront  servir 
à établir  une  comparaisun  utile  entre  les  res- 


iNDO-CHirre. 


505 


suffisent  pour  montrer  combien  l'orga- 
nisation actuelle  de  la  force  armée  dans 
le  Siam  est  imparfaite  et  défectueuse 
sous  tous  les  rapports.  Legouvemement 
a le  sentiment  de  sa  faiblesse  à cet  ^ard, 
et  s’est  montré  très-désireux  dans  ces 
derniers  temps  de  se  procurer  de  bonnes 
armes  de  fabriques  européennes.  A l'au- 
dience que  le  roi  accorda  à Crawfurd,  les 
dernières  paroles  prononcées  par  le  mo- 
narque furent  les  suivantes  : v ...  Com- 
• muniquez  à mon  ministre  ce  que  vous 
> avez  à dire  ; ce  que  nous  demandons 

Murces  militaires  des  deux  peuples.  — La 
grande  armée  birmane,  dont  les  Anglais  eux- 
mémes  avaient  fait  Unt  de  bruit , u'a  jamais 
excédé  cinquante  mille  hommes  présents  sous 
les  armes,  ou  soixante-dix  mille  hommes,  tout 
compris.  Celle  armée  était  divisée  en  laki 
de  dix  mille  ; lu-la-taum , milliers  : lu- 
iayu , centaines.  Le  général  en  chef  porte  le 
titre  de  bandoula;  son  état-major  se  com- 
pose d’un  tchekk,  hé  (orth.  de  Lo»),  ou 
chef  d'étal-major;  d’un  nak-han  et  d'un  bo- 
dayéy  secrétaire.  — Les  officiers  généraux  et 
supérieurs  portent  le  titre  de  éô  .-  les  prin- 
cipaux bât  commandent  en  général  à un  lak, 
ou  dix  mille  hommes , les  autres  à un  nombre 
indéfini  de  soldats,  ht  matériel  birman  est 
très-inférieur  à celui  des  autres  nations  in- 
diennes, sans  en  excepter  les  Siamois.  Le 
seldat  birman  est  tatoué  : les  Siamois  prati- 
quaient autrefois  le  tatouage,  puisqu’ils  sont 
originaires  du  Laos , où  cette  pratique  a été 
de  tout  temps  en  honneur  ; mais  ils  affectent 
aujourd’hui , par  haine  des  Birmans , de 
regarder  cette  coutume  comme  barbare , tan- 
dis qu’un  soldat  birman  considère  le  ta- 
touage comme  le  complément  indispensable 
de  sa  virilité  guerrière.  Ces  deux  peuples 
comprennent,  au  reste,  la  guerre  absolument 
de  la  même  manière , guerre  à la  fois  dé- 
fensive et  très-activement  offensive.  Tous 
deux  montrent  la  même  habileté  à prendre 
position  et  se  retrancher  en  présence  de 
l’ennemi  : tout  deux  évitent  les  actions  en 
ligne,  en  bataille  rangée,  et  se  font,  pour 
ainsi  dire , une  guerre  souterraine.  La  cons- 
titution physique,  les  moyens  d’attaque  et 
de  défense,  les  principes  stratégiques,  sont 
tellement  semblables,  qu’on  aurait  peine  à 
s’expliquer  que  le  résultat  de  la  longue  lutte 
entre  les  Siamois  et  les  Birmans  ait  été  quel- 
que peu  en  faveur  de  cet  derniers , si  l’on  ne 
se  rappelait  que  leurs  relations  plus  actives 
avec  les  Européens  leur  avaient  procuré  une 
artillerie  supérieure , un  plus  grand  nombre 
de  fusils  et  de  munitions. 


> avant  tout  de  vous , ce  sont  des  armes 
« à feu  ! « A peine  ces  derniers  mots 
sont-ils  prononcés  que  le  son  d’un  goM 
se  fait  entendre , et  un  rideau  d’étofte 
d’or,  comme  tiré  par  un  pouvoir  ma- 
gique , dérobe  la  présence  auguste  du 
souverain  aux  yeux  des  étrangers  et  des 
courtisans  prosternés  (1). 

Le  roi  de  Siam  a acquis  rétæmment 
une  quantité  assez  considérable  d’ar- 
mes à feu  des  Anglo-Américains.  Mais 
que  sont  de  bonnes  armes  entre  les 
mains  de  méchants  soldats?  Ce  qui 
manque  aux  armées  des  peuples  de  l’In- 
do-Chine,  de  la  Chine  elle-niéme  et  du 
Japon,  c’est  l’organisation  et  la  disci- 
pline. 


Le  récit  du  docteur  Ruschenberger 
et  les  observations  recueillies  par  le  ca- 
pitaine Lov  et  le  docteur  Richardson 
nous  ont  semblé  particulièrement  pro- 
pres à donner  une  idée  générale  exacte 
de  la  civilisation  actuelle  des  Siamois. 
Si  l’on  veut  saisir,  cependant,  d’un 
point  de  vue  plus  général  encore  le 
caractère  du  peuple  siamois , l’ensem- 
ble des  ressources  du  pays , les  condi- 
tions auxquelles  parait  devoir  être  sou- 
mis son  avenir  politique  et  commer- 
cial , il  faut  consulter  de  préférence  l’ou- 
vrage de  Crawfurd  (souvent  cité  par 
nous),  les  mémoires  épars  dans  le  Jour- 
naldela  Société  Asiatique  du  Bengale, 
les  Notices  de  Moore  et  quelques  autres 
publications  anglaises  plus  modernes. 
Un  seul  de  nos  voyageurs  et  observa- 
teurs français,  dans  ces  dernières  an- 
nées , a jeté  un  coup  d’œil  philosophique 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  s’est 
élevé , dans  ses  récits , à des  considéra- 
tions de  l’ordre  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Nous  voulons  parler  de  M.  La- 
place  (aujourd’hui  contre- amiral  et  pré- 
fet maritime),  qui,  dans  son  voyage  de 
circumnavigation  sur  la  frégate  f Arté- 
mise , a visité  une  partie  de  l’Indo-Chine. 
Nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de 
M.  Laplace  sur  plusieurs  points  ethno- 
graphiques>t  sur  plusieurs  événements 
politiques  qui  ont  influencé  les  destinées 
des  peuples  de  l’Indo- Chine.  Nous 

(i)  Crawfurd,  ouv.  cité  , vol.  I,  p.  147. 
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crovMS  quececiu’il  a écrit,  en  particu- 
lier, SUT  1e«  cauMB  et  les  censéquences 
de  la  dernière  geerre  entre  les  Anglais 
et  les  Birmans  trahit  une  eonnaissance 
très-imparfaite  du  caractère  des  deux 
nations  et  des  faits  qui  ont  précédé  ou 
soiei  la  lutte.  Mais  le  résumé  qu’il 
trace  de  l’histoire  de  Siam  et  les  ré- 
flexiens  qui  hti  saut  suggérées  par  l’é- 
tui des  ressources  naturelles  du  pajrs , 
de  ses  rapnorts  avec  les  nations  euro- 
péennes, ue  ses  tendances  politiqnes  et 
commerciales,  nous  paraissent  très-di- 
gnes d’attention. 

M.  Laplace  oonclut  ainsi  : 

« Quoique  ce  tableau  n’ait  rien  de 
brillant,  celui  que  je  pourrais  tracer  du 
gouvernement  et  de  la  police  de  cette 
vaste  cité  (1)  le  serait  encore  moins. 
Mais,  je  le  répète , dans  la  nouvelle  ère 
qui  semble  s’ouvrir  pour  les  régions  voi- 
sines de  la  mer  de  Chine , il  est  à croire 
m'un  grand  rôle  est  réservé  au  royaume 
de  Siam , à cette  contrée  si  fertile , si 
riche  en  produits  précieux , et  que  la 
nature  a dotée  de  tout  ce  qui  peut  por- 
ter au  plus  haut  degré  la  prospérité 
commerciale  d’un  pays  couvert  comme 
celui-ci  d’une  population  forte , nom- 
breuse et  industrieuse.  Il  oerait  donc  à 

(i)  Kangkok.  — M.  Laplace  n’a  pas  visité 
lui-RH.'me  celte  capitale. 


désirer  que,  dans  l’intérét  de  ses  arma- 
teurs et  de  sa  politique,  la  France  cher- 
chât à renouer  ses  antiques  relations  avec 
la  cour  de  Siam  avant  que  nos  voisins 
y soient  devenus  tout-puissants.  » 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  que 
si  les  Anglais  ou  les  Américains  tron- 
vent  avantageux  de  faire  des  ex|)éditioi» 
régulières  au  Siam,  ce  ne  sera  que  parce 
ue  le  gouvernement  siamois  aura  nio- 
i6é  ses  tarifs  et  sa  police  commerciain 
de  manière  à encourager  la  spéculation 
honnête,  intelligente  et  persévérante. 
Dans  ce  cas  le  commerce  frant;ais  pourra 
également  trouver  à Bangkok  un  dé- 
bouché avantageux  pour  nos  produits  ; 
car  là  aussi  il  y a place  pour  tout  le 
monde.  — Au  reste,  le  vœu  exprimé  par 
M.  Laplace  paraît  s’être  réalise  tout  der- 
nièrement : m.  le  capitaine  de  frégate 
Jurieudela  Gravière,  l’un  de  nos  offi- 
ciers les  plus  distingués,  a visité,  suc  la 
cotvelte  Ut  Baijotmaise,  legolfedeSiam  ; 
il  a,  à ce  qu’on  nous  assure,  relâché  à . 
Bangkok , et  a renoué  les  relations , de- 
puis si  longtemps  interrompues,  des 
gouvernements  français  et  siamois,  de 
manière  à assurer  le  développement  pro- 
chain de  notre  commerce  dans  ces  pa- 
rages. — Nous  désirons  bien  vivement 
que  les  résultats  de  la  mission  du  com- 
mandant Jurien  de  la  Gravière  soient"' 
promptement  livrés  à la  publicité. 
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OBOGHAPHIE.  — GKUBBALITÉS 
ETBNOGB  APHIQUES . 

Nous  avons  dqà  eu  occasion  de  re- 
marquer (f.  283  ) nue  la  ehaiue  de  mon- 
tagnes qui  forme  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  leSsain,  à l'est,  et  le  royaume 
#Ava , à l'ouest,  ou  entre  le  bassin  du 
Hay-NKD  et  celui  du  fleuve  de  Marta- 
bân,  semble  constituer  le  commence- 
ment  oa  la  base  de  la  langue  de  terre 
eonnue  sous  le  nom  de  presqu'île  Ma- 
laise ou  presqu'île  de  Malacca;  mais- 
nous  avons  iÿouté  que  cette  chaîne  s'ar- 
rête brusqueiiKnt  avant  d'arriver  aux 
bas-fonds  de  l'isthme  de  Krab,  partie  la 
plus  resserrée  de  la  presqu’île.  Plus  loin, 
dans  le  sud.,  coounenee  une  nouvelle 
chaîne,  que,  selon  Ritter,  on  pourrait 
nommer  la  chaîne  de  montagnes  de  nie 
Malaise  ; car  il  ne  faudrait , encore  au* 
jonrd’bui,  qu’uoe  légère  élévation  de  la 
mer  pour  inonder  l’isthme  de  Krak  et 
le  transformer  en  détroit  de  Krab , ce 
gui  ferait  clairement  apparaître  la  forme 
insulaire  de  Malacca.  On  est  frappé  d'ail- 
leurs , en  l’envisageant  séparément , du 
changement  total  de  la  direction  de  son 
axe  longitudinal,  qui  à commencer  de  ce 
poiut  critigue  n'afCecle  plus  le  parallé- 
usme  au  méridien , comme  s'il  edt  été  la 
contiouation  de  la  chaîne  de  montagnes 
de  Siam,  mais  se  dirige  vers  le  sud-est, 
témoignant,  pour  ainsi  dire,  de  l’analo- 
gie et  du  paraliélisme  de  tous  les  ra^ 
Mrts  orogÿaphiques  avecrile  voisine  ue 
^natra.  Ces  rapports  intimes  avaient 
été  indiqués  par  d'anciennes  traditions, 
dont  nous  retrouv’mts  les  traces  dans  les 
relations  des  vieux  voyageurs.  C'est  ainsi 
que  dans  la  Deseription  du  premier 
vogage  fait  aujs  Indes  orientales  par 
les  Français,  de  François  Martin  (de 
Vitré)  (1),  nous  trouvons,  p.  Cl , le  pas- 
sage suivant  : ■ Sumatra,  par  cy-devant 
° appeiéelaTaprobane,estsituéeproclM 

(i)  Petit  volume  ia-oA  de  aoo  pages,  « dé- 
dié au  Roy  » (déjà  cité),;  Paris,  1609. 
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« du  cap  de  Malacca,  et  ^t  le  lieu  (sekMi 
« quelques-uns  ) où  Salomon  envoya 
« guérir  l’or  d’Ophir,  ce  que  téiiwigiie 
« 1 Escrituresaincte.Quelques-unstien- 
« nentqu'elle  a été  continente  à la  terre 
« ferme  de  Maiaea.  etc.  « 

Un  demi-siècle  auparavant  ce  poète 
guerrier  dont  les  cnants  ont  assuré 
l’immortalité  aux  exploits  de  ses  com- 
patriotes dans  cette  partie  du  monde , 
Luiz  de  Camoèns,  avait  lui-méme  re- 
cueilli ces  traditions , et  les  transmet- 
tait à la  postérité  dans  les  strophes  sui- 
vantes de  ses  Lusiades,  où  « Thétys  >> 
révèle  à Vasco  de  Gama  les  hautes  des- 
tinées des  Portugais  dans  l'extrén^ 
Orient  ( chant  X,  strophes  cxxiii, 
cxxiv,  cxxT  ) : 

» Plus  loia  est  Malacca  : elle  devien- 

dra sous  votre  empire  le  centre  d’un  com- 
merce iinniense  et  l’enlrcpôt  des  riches  pro- 
duits que  de  l’Orient  lui  apportera  la  vaste 
mer. 

« On  prétend  que  de  cette  terre  la 
mer,  en  soulevant  ses  puissantes  ondes , a 
séparé  la  noble  Ue  de  Sumatra  ; jadis  les 
peuples  les  ont  vues  réunies.  On  l’appeia 
Chersonèse,  et  de  ses  aboudaiiles  veines  d’or, 
qui  courent  dans  les  entrailles  de  la  terre , on 
lui  donna  l’épillLètcdeCliersonèsed’or;qnel- 
ques-iins  ont  pensé  que  c’est  l’antique  0|>liir. 

« A son  extrémité  vois  Singapour,  où  la 
route  se  rétrécit  pour  les  vaisseaux  ; de  là  , 
dans  ses  sinuosités,  laoMe  tourne  versCyno- 
sure  et  marche  droit  vers  l'aurore.  Voici  Para, 
Patane,  royaumes  enclavés  dans  le  long  em- 
pire de  Siam  , qui  les  tient , eux  et  beaucoup 
d’autres  encore , sous  sa  domination.  Le 
fleuve  Ménam  (May-ftam),  qui  les  arrose, 
prend  naissanceau  grand  lac  nommé Camaï.  •• 

Ce  curieux  passage  montre  à quelle 
époque  reculé.e  les  Etats  malais  de  la  Pé- 
ninsule étaient  déjà  placés  dans  la  dé- 
pendance de  Siam. 

Selon  les  observateurs  les  plus  mo- 
dernes (i) , la  partie  centrale  la  plus  éle- 

(i)  Narrative  of  tlie  Surveying  Foyage  0/ 
U.  il,  sitip  LUy,  etc.  ; by  J.  Bcele  Juives, etc.; 
a vol.  in-8°,  Ixmdres,  1847. 
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yée  de  la  presqu’île  constitue  moins  une 
chaîne  continue  de  montagnes  qu’une 
série  de  groupes  montagneux  aux  formes 
abruptes  et  pittoresques  et  pour  la  plu- 
part granitiques.  Dans  le  voisinage  de 
ces  groupes  et  jusques  aux  côtes,  s’éten- 
dent des  terrains  bas  et  généralement 
plats,  interrompus  çà  et  là  par  de  petites 
éminences  rocheuses.  Les  productions 
de  la  partie  montagneuse  ( qui  se  ter- 
mine, comme  nous  l’avons  dit,  au  cap 
Romania,  ou,  plus  exactement,  à la 
pointe  Bourous,  par  1°  15'  de  latitude 
nord)  sont  presque  entièrement  incon- 
nues. M.  Griffith,  qui  avait  visité  en  1843 
le  mont  Ophir  ( car  il  y a deux  monta- 
ges de  ce  nom,  l’une  à Sumatra,  l'autre 
dans  la  presqu’île  Malaise),  le  Gounong- 
Lédang  des  Malais,  par  2°  30'  latitude 
nord , sur  la  frontière  est  de  Malacca , 
masse  granitique  d’environ  quatre  mille 
pieds  anglais(  un  peu  plus  de  douze  cents 
mètres),  fit  la  découverte  singulière  qu’à 
partir  de  quinze  cents  pieds  de  hauteur 
la  végétation  change  complètement,  et 
prend  à beaucoup  d^égards  un  caractère 
polynésien  ou  australien.  Jukes,  dans 
l’ouvrage  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  fait  observer(p.  235,  deuxième  vo- 
lume) que  les  côtes  nord  et  est  de  l’Aus- 
tralie et  nie  de  la  Nouvelle-Calédonie 
résentent  dans  leur  aspect  géologique 
eaucoup  d’analogies  avec  la  péninsule 
Malaise.  Au  commencement  de  1847 
le  lieutenant-colonel  James  Low  visita 
le  pic  de  Keddah  ( « Queda  » : Ritter  et 
autres),  Gounonp-Djéraides  Malais,  vis- 
à-vis  la  ville  de  même  nom  , par  6°  05'  de 
latitude  nord.  Il  remarqua  que  cette 
montagne  était  stratifiée  et  non  gra- 
nitique, et  qu’elle  abondait  en  miné- 
raux. Sa  hauteur,  conclue  de  l’observa- 
tion de  l’ébullition  de  l’eau  sur  le  petit 
plateau  qui  couronne  le  sommet  du 
Gounong- Djérai , serait  d’environ  cinq 
mille  sept  cent  cinq  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ( à peu  près 
1740  mètres).  Près  du  sommet  la  vé- 
gétation devient  très-rabougrie,  et  pré- 
sente aussi  le  caractère  australien.  On 
peut,  en  général,  considérer  la  pres- 
qu’île Malaise  et  l’archipel  de  la  Sonde 
comme  formant  la  transition  du  monde 
continental  asiatique  au  monde  mari; 
time  austral.  Crawfurd,  dans  son  bel  ou- 
vrage intitulé  ; lîUtory  of  the  Indian 


ytrchipelago,  est  le  premier  qui  ait  étu- 
dié d’un  point  de  vue  philosophique  et 
développé  avec  l’autorité  de  1 observa- 
tion locale  et  de  l’expérience  d’un  homme 
d’État,  les  rapports  que  le  commerce  et 
la  politique  ont  établis  entre  les  popu- 
lations de  l’Archipel  et  de  la  presqu’île 
Malaise  et  entre  ces  populations  et  les 
puissances  européennes  ou  les  grands 
États  de  l’extrême  Orient.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à jeter  un  coup  d’œil 
rapide  sur  une  partie  de  ee  vaste  tableau, 
celle  que  présente  la  presqu’île  Ma- 
laise considérée  comme  une  dépendance 
plus  ou  moins  directe  du  royaume  de 
Siam  d’un  côté,  de  l’Inde  anglaise  de 
l’autre.  Nous  essayerons  avant  tout  de 
donner  à nos  lecteurs  une  idée  exacte 
de  la  nation  qui  a colonisé  la  presqu’île 
dès  le  douzième  siècle. 

La  nation  malaise  dans  ses  ramifica- 
tions et  ses  colonisations  multiples  ap- 
partient surtout  au  monde  insulaire; 
mais  ses  plus  anciennes  colonisations 
sur  la  presqu’île  Malaise  la  rattachent 
au  continent  asiatique,  et  créent  ainsi  un 
intermédiaire  entre  son  pays  originaire 
et  ses  colonies  insulaires  les  plus  éloi- 
gnées. Ce  qu’il  nous  est  permis  d’exami- 
ner ici,  c’est  le  rôle  que  jouent  les  Ma- 
lais de  la  Péninsule  dans  le  sens  le  plus 
rétréci  historico-généalogique. 

Les  Européens  regardaient  autrefois 
la  presqu’île  Malaise , nommée  par  les 
habitants  Tana-ldalayou , c’est-à-dire 
terre  ou  Pays  des  Malais,  comme  le 
siège  primitif  de  ce  peuple;  mais  les 
recherches  classiques  de  Marsden  (1) 
ont  montré  que  le  siège  indubitablement 
primitif  de  ce  peuple  remarquable  était 
dans  rile  de  Sumatra , et  dans  une  con- 
trée nommée  Mav-Nang-Kabao,  située 
entre  les  rivières  de  PalembangetdeSiak 
à l’est  et  les  rivières  de  Manjuta  et  de 
Tingkel  dans  l’ouest,  par  conséquent 
dans  le  centre  de  l’Ile  et  sous  l’équateur. 
D’après  les  traditions  des  Malais,  tous 
leurs  États  disséminés  dans  l’archipel 
de  la  Sonde  ne  sont  que  des  émigrations 
de  May-Nang-Kabao,  qu’ils  considèrent 
comme  l’État,  sinon  le  plus  puissant,  nu 
moins  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
de  tout  l’archipel.  On  trouve  des  traces 

(i)  M.  Marsden,  Historyqf  Sumatra,  etc.; 
troisième  édition , London. 
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nombreuses  de  son  ancienne  grandeur 
dans  ses  hautes  plaines,  vastes,  fertiles, 
richement  peuplées  et  cultivées  depuis 
les  temps  les  plus  anciens.  Cette  fertilité 
naturelle  et  la  salubrité  du  climat  ont 
de  bonne  heure  élevé  la  population  de 
May-Nang-Kabao  à un  plus  haut  degré 
de  civilisation  que  les  populations  de 
la  cdte  voisine,  basse,  marécageuse  et 
livrée  sans  défense  aux  ardeurs  du  so- 
leil. L’accroissement  rapide  de  cette  po- 
pulation la  mit  en  peu  de  temps  hors  de 
proportion  avec  le  territoire,  cependant 
assez  étendu,  qu’elle  occupait,  et  mo- 
tiva les  émigrations  et  les  colonuatiotu 
transmarines , comme  autrefois  pour 
l’Hellade,  devenue  trop  étroite  pour  ses 
habitants.  La  première  de  ces  colonisa- 
tions fut  celle  de  Singkapoura,  la  mo- 
derne Singapoure.  Crawfurd,  au  sujet  de 
cette  colonie,  a déjà  fait  remarquer  que 
des  peuples  chasseurs  ou  pécheurs,  peu- 
ples pauvres,  sauvages,  disséminés , ne 
tondent  pas  des  établissements  de  cette 
importance.  Sumatra  tout  entière  a été 
soumise  anciennement  à la  suprématie 
do  May-Nang-Kabao,  et  on  trouve  des 
témoi^ages  de  l’antique  grandeur  de  cet 
Etat  et  de  ses  prérogatives  suzeraines 
non-seulement  dans  les  pompeux  édits 
et  les  titres  de  ses  souverains  ( le  radjah 
de  May-Nang-Kabao  était  appelé  par  ex- 
cellence mana-radjah  de  radjah)  et  le 
respect  que  lui  portent  toutes  les  bran- 
ches et  ramifications  des  familles  prin- 
cières  attenantes,  mais  aussi  dans  la  cul- 
ture proportionnellement  très-avancée 
de  cette  contrée  intérieure  et  dans  les 
monumoits  qu’on  y a découverts  dans 
ces  derniers  temps.  La  presque  totalité 
de  là  population,  qui  s’élève  à un  ou  deux 
millions  d’habitants,  est  agricole.  Une 
petite  fraction  de  cette  copulation  est 
employée  à l’exploitation  aes  mines  d’or. 
Les  restes  de  sculptures  et  les  inscrip- 
tions trouvées  dans  le  voisinage  de  l’an- 
cienne capitale  correspondent,  selon  sir 
Stamford  Railles,  aux  monuments  décou- 
verts à Java,  et  prouvent  que  ces  con- 
trées ont  été  sous  l'influence  de  la  reli- 
gion hindoue,  qui  y a été  prédominante 
(et  probablement  dans  toute  l’étendue 
de  Sumatra)  jusqu’à  l’introduction  de 
l’islamisme,  au  quinzième  siècle.  La  tra- 
dition rapporte  que  le^Koran  avait  été 
prêché  dans  cette  lie  dès  le  douzième  siè- 


cle; mais  cela  est  incertain,  et  de  fait 
on  ne  connaît  pas  l’époque  précise  de  la 
conversion  des  Sumatriens  au  maliomé- 
tisme.  Mais  cette  tradition  est  impor- 
tante, en  ce  que  l'émigration  des  Malais 
à Singkapoura  tombe  aussi  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  (1160).  Bien 
ue,  chronologiquement,  la  fondation 
e la  colonie  de  Singapoure,  telle  qu’elle 
est  rapportée  par  Marsden,  prête  en- 
core le  flanc  a la  critique  clans  plu- 
sieurs points  de  détail , ainsi  que  l’a  dé- 
montré Crawfurd , et  que  les  Portugais 
lui  assignent  une  origine.plus  ancienne, 
avec  d’autres  circonstances  et  d’autres 
noms , cependant  le  fait  principal  de  la 
colonisation  malaise  en  dehors  de  Suma- 
tra et  d’une  seconde  émigration,  qui  a eu 
pour  résultat  la  fondation  de  IMalacca , 
est  désormais  mis  hors  de  doute.  La 
principauté  maritime  de  Singapoure, 
sous  une  série  de  souverains  portant  le 
titre  hindou  de  radjahs,  acquit  de 
bonne  heure  une  importance  commer- 
ciale qui  excita  la  jalousie  des  souverains 
javanais;  et  l’Etat  de  Malacca  était  déjà 
puissant  et  prospère,  et  s’était  élevé  à 
un  de^é  de  civilisation  surprenant, 
plein  d^e  luxe , de  commerce , ayant  des 
monnaies  d’étain,  des  flottes,  des  ca- 
nons, des  éléphants,  des  relations  avec 
la  Chine,  l’Inde,  l’Asie  continentale  et 
l’Arabie,  au  moment  où  les  Portugais 
apparurent  dans  ces  mers  comme  con- 
uérants.  Par  eux  commença  la  déca- 
ence  des  États  Malais! 

Nous  allons  essayer  de  résumer,  prin- 
cipalement d’après  Ritter,  ce  que  l’on 
sait  de  plus  positif  sur  l’origine,  le  carac- 
tère, les  mœurs,  les  institutions,  la  ci- 
vilisation actuelle  des  Malais  delà  Pénin- 
sule. Nous  donnerons  ensuite  une  courte 
description  de  chacun  des  États  qui  oc- 
cupent les  côtes  et  de  la  petite  prinoi- 
pauté  méditerranéenne  de  )lum6o. 

L’un  des  fleuves  de  Sumatra,  qui  a sa 
source  dans  la  montagne  Maha-Mérou, 
la  grande  montagne  des  dieux  du  haut 
pays  de  May-Nang-Kabao,  se  nomme  ifa- 
lagô,  et  se  jette,  vers  l’est,  dans  le  fleuve 
littoral  aux  bords  duquel  Palembang  est 
bâti.  Le  nom  de  Malayou  est  encore  à 
présent  celui  de  l’une  des  quatre  divi- 
sions principales  du  peuplede  May-Nang-  ^ 
Kabao.  Il  est  donc  certain  que  la  colonie 
qui  alla  s’établir  à Singapoure  porta 
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ce  nom  avec  elle  et  le  r^andit  dans 
toute  la  presqu’île , à mesure  qu’elle  y 
étendit  sa  domination  et  y distribua  ses 
diverses  races.  Il  arriva  alors  que  de 
même  que  l'Italie  avait  eu  des  peuples 
de  l’Hespérie  le  nom  de  Grande-Grèce , 
la  presqu’île  reçut  des  hebitans  de  toutes 
les  mers  des  Indes  celui  de  Tana-Ma- 
btyou , ou  de  terre  malaise.  En  effet  le 
peuple  maloyou  donmia  toujours  les 
autres  tribus  de  même  orrqine  que  lui , 
à quelque  époque  qu’eHesiussent  venues 
accroître  la  colonie.  Le  nom  et  le  souve- 
nir de'la  race  primitive,  restée  à Suma- 
tra, s’effacèrent,  s'obscurcirent  entiè- 
rement devant  la  grandeur  et  la  gloire 
de  Singapoure , mais  surtout , un 
peu  plus  tard,  de  Malaeea,  dent  hæ 
princes  devinrentdetiès-zélèsserviteurB 
du  Koran , apporté  de  l’État  indien  de 
Gusurate , alors  très-florissant.  Par  les 
colonies,  les  expéditions  maritimes  et 
le  commerce,  la  langue  malaise  se  ré- 
pandit de  bonne  heure  sur  les  rivages 
et  les  îles  des  archipels  de  l’hide  et  de 
lu  Sonde,  oà  elle  devint  la  langue  géné- 
rale des  relations  , one  sorte  de  langue 
franque  du  monde  mercantile.  Le  nom 
A'Ornng-Malayo,  c’est-à-dire  de  peu- 
ple malais , qui  encore  aujourd’hui  est 
«eini  des  habitants  du  pays  intérieur  de 
May-Nany-Kabao , à Sumatra,  ne  servit 
pas  seulement  à désigner  leurs  descen- 
dants dans  la  presqu’île  et  les  îles,  mais 
encore  les  peuples  mêlés  ou  soumis  à 
ceux-ci  et  restés  leurs  sujets, et  cela  parce 
qu^ls  durent  acce|Rer  phis  ou  moins 
la  langue  et  la  oivHisation  malaises. 
Bientôt  ce  nom  devint  dans  tout  i'ar- 
obipel  oriental  l’appellation  particulière 
des  peuples  indigènes  convertis  au  ma- 
hométisme ; de  sorte  que  jusqu’à  présent 
même  la  manière  la  plus  générale  de  les 
diviser  consiste  à nommer  les  uns  Ma- 
lais, comme  synonyme  de  maboniétans 
OH  croyants,  et  les  autres  infidèles  ou 
païens.  Toutefois,  la  signification  éten- 
due attribuée  au  nom  des  Malais  dut 
donner  occasion  à de  nombreuses  mé- 
prises touchant  les  rapports  de  ces 
peuples  entre  eux.  Elles  sont  loin,  même 
encore  aujourd’hui,  d’être  entièrement 
éclaircies.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  Malais,  qui  se  montrèrent  extrê- 
mement prompts  à recevoir  le  Koran , 
commencèrent  dès  le  douzième  et  le 


treizième  siecle  à se  répandre  en  de- 
hors de  ta  presqu'île  de  Malacca,  dans 
les  parages  orientaux  de  la  Sonde,  ils  y 
vinrent  directement  de  celle  colonie, 
nui  n'était  lias-  leur  mère-patrie,  ainsi  que 
lont  dit  les  anciennes  histoires.  Sin- 
gapoure, Malaeea,  Djohor  colonisèrent, 
dans  l'îlede  Sumatra,  les  États  Malais  de 
Kampar  et  d’Aru,  et,  se  répandant  sur 
d’autres  points,  allèrent  jusqu’aux  loin- 
taines Moluqiies.  Le  premier  art  néces- 
saire à la  grande  extension  qu’ils  prirent, 
bien  qu'ils  eussent  été  d’abord  un  peuple 
agricole  habitant  l’intérieur  d'un  pays , 
dut  être  l'art  de  la  navigation  ; leur 
première  divisiondela  terre,  sur  un  ter- 
ritoire exposé  aux  changements  des 
moussons,  dut  être  météorologique.  Ils 
se  bornèrent  aux  rivages  des  terres 
pour  l’établissement  de  leurs  colonies , 
et  peut-être  n’y  eut-il  jamais  d’île  onde 
centrée  dont  ils  s’emparassent  en  entier, 
semblables  aux  Phéniciens,  quisuivirent 
le  même  système  de  colonisation,  lis 
n'occupèrent  jamais  complètement  la 
presqu'île  Malaise  elle-même,  quoique 
l'on  ait  prétendu  le  contraire.  Il  y eut 
là , comme  dans  toutes  les  iirs  et  sur 
tous  les  rivages  où  les  Malais  s'établirent, 
de  primitives  et  rudes  races  indigène», 
qui  des  montagnes  et  des  forêts  de  l'In- 
térieur, où  elles  s'étaieiit  retirées,  vin- 
rent constamment  leur  en  disputer  la 
possession.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  plus 
grand  don^r  de  ces  colonies,  qui,  après 
avoir  été  longtemps  dans  les  rapports 
les  plus  avantageux  et  les  plus  pacifiques 
avec  les  Arabes,  les  Persans  et  les  In- 
diens, nations  de  navigateurs  et  de  com- 
merçants, se  virent  successivement  rui- 
ner par  les  Portugais  et  les  Hollandais 
et  autres  Européens,  qui  les  réduisirent 
à transformer  eu  pirates  leurs  h,ibitaiits, 
opprimré  et  fugitifs.  Telle  fut  l'origine, 
dans  les  eaux  peu  habitées  de  la  Malaisie, 
de  cette  redoutable  population  connue 
sous  lenomd’t>rff«p  Lodé,  ou  hommes 
de  la  mer,  qui , à la  fois  pêcheurs , navi- 
gateurs, corsaires,  sont  encore  aujour- 
d’hui plongés  dans  l’ignorance  et  regar- 
dés comme  à demi  sauvages.  Ils  se  sont 
mêlés  de  la  manière  la  plus  variée  aux 
races  indigènes  primitives , ainsi  qu’aux 
.Siamois,  aux  Rougis  et  autres  peuples. 
Ils  entretiennent  avec  les  États  .Malais 
civilisés,  qui  sont  les  receleurs  de  leurs 
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Tols,  des  rapports  très<>norBbreDx.  Tou- 
tefois, depuis  rétablissement  et  la  pros- 
pMté  du  port  franc  de  Singaq»oure  «t 
râctivité  croissante  des  tribus  indigènes 
Kbres,  leur  nombre*  ecnsidérableinent 
dimiimé. 

L’opmioR  généralement  admise  de 
Tabseoee  complète  de  population  sur 
toute  l’étendue  de  la  presqu'île  avant 
l’arrivée  des  Maiavou  à Sngapoure 
n’est  pas  vratsemblaele  , bien  qn’il  ne 
soit  nulle  part  fait  moation  d’anciens 
habitants  expulsés  de  la  colonie.  On  ne 
pourrait  à la  rign«ir  accepter  une  telle 
assertion  qu>n  partie.  Ce  qui  la  rend 
des  plus  improbables , ce  smt  les  espè- 
ces  de  nègres  nommés  Samançi,qai  (»■ 
bitent encore  aumurd'hui  le  pays  monta- 
gneux de  Keddan  les  grossiers  Samtams 
^origine  siamoise , peut-être  même  en- 
core les  douteux  Jakongs  et  Benotras  des 
montagnes  et  de  la  bsiète  des  bois  de 
Rumbo;  en  outre,  les  anciens  monn- 
ments  funéraires  qu’Albuquerque  fit 
feuUler,  ainsi  me  le  temple  antique  de 
rtlePelTereira  oes  Portngais,  dans  le  voi- 
aiiiage  de  Malacca,  et  oelui  de  Barala,  dont 
’malMoreusement  de  Barros  ne  parle 
^en  passant.  Cependant  une  population 
laible  etclarr-semée  peut  fort  bien  avoir 
favorisé  une  rapide  prise  de  possession, 
dans  laquelle  il  n’est  nullement  oMstion 
’-de  grandes  guerres  avec  les  indigènes. 

Après  les  traditions  historiques,  on 
duift  considérer  la  langue  comme  la  se- 
conde source  principale  de  la  connais- 
sance que  l’on  a acquise  des  Malais.  EUe 
^rte  jusqu’à  l’évidenee  rorigine,  couqia- 
ra^rement  moderne,  de  la  Mrtionalité  de 
ce  peuple,  la  construction  grammaticale 
euest  de  la  plus  grande  simplicité.  Il  n’y 
a ni  inflexions  ni  genres,  ni  nombres,  ni 
CBS.  On  n’y  remarque  pas  les  traces  d’une 
ancienne  eulture,  et  mie  manque  absolu- 
ment dn  feu  métapbovique  des  autres  lau- 
goes  de  rOvient.  Les  mots  dont  elle  se 
compose  ont  trois  origines  diverses.  Ils 
appartiennent  ou  au  mdayou  propre, 
dans  la  proportioii  de  37  à 100,  ou,  dans 
eette  de  SO  à 100,  à la  grande  langue  de 
la  Polynésie , telle  qu’elle  se  trouve  dans 
tous  les  dialectes,  ou  enfin,  dans  la  pro- 
portion de  10  à 100 , au  sanscrit.  Le 
reste  se  borne  à une  proportioa  de 
6 à 100  pour  l’arabe,  et  de  2 pour  quel- 
ques termes  javanais,  ikalingas,  persans, 


mais  surtout  pertugais  et  boUandais, 
avec  un  petit  nombre  d’anglais. 

La  partie  potynésieune  de  la  langue 
malayowe,  de  beaucoup  la  plus  ample, 
atteste  le  premier  et  le  plus  infime  de- 
gré de  la  civilisation , dans  le  système 
MiiMérique,  dans  les  noms  des  plantes, 
des  métaux,  des  animaux  les  plus  utiles, 
comme  aussi  dans  une  quantité  de  dé- 
nominations qu’ontégalemeot  les  langues 
les  moins  développées,  telles  que  : ciel, 
lune,  montagne,  main,  ceil,  etc.  Quant 
aox  mcAs  sanscrits,  moi  nsnouibreux  dans 
le  maiayou  que  dans  le  dialecte  de  Java , 
ils  neréfM-ésententquedes  objets  mytho- 
logiques ou  des  abstractions,  comme  : 
cause,  temps,  entenderoeut,  sagesse,  etc. 
Ils  sont,  comme  la  poésie  épique  des  Ma- 
lais,quichantedes  traditions  mutilées  du 
Mahabarat  et  des  Ramayans,  une  preuve 
certaine  de  rapports  antérieurs  avec  les 
Hindous.  Ces  rapports  eurent  lieu , se- 
lon toute  apparence,  avant  que  les  Ma- 
lais se  fussent  mêlés  aux  peuples  d’ori- 
gine arabe  ou  persane,  qui  leur  appor- 
tèrent de  leur  côté,  avec  le  Koràn,  de 
nouveaux-'  termes  pour  leur  langue  et 
des  sujets  tirés  des  contes  arabes  pour 
leur  Htlérature  romantique.  La  langue 
telingae  de  la  côte  de  Ctwoinandel  leur 
fournit  priocipalement  des  expressions 
commerciales. 

La  littérature  malaise  manque  d’ori- 
ginalité dans  ses  productions,  qualité 
qui  distingue  au  plus  haut  degré  la  lit- 
térature de  Java.  Le  peu  de  poésie  mé- 
trique qu’elle  a mérite  à peine  ce  nom. 
Elle  est  plus  riche  en  prose  imitée  de 
mile  des  Arabes.  La  seule  chose  qui  lui 
appartienne  en  propre  dans  les  créations 
poétiques,  ce  sont  les  pièces  de  vers 
nooHnées  pauiouMS.  Elles  consistent  en 
des  stances  de  quatre  vers  à rimes  croi- 
sées. Les  deux  premiers  vers  expriment 
par  des  ioiages  ce  que  les  deux  autres 
rendent  en  sentiments , en  passions  et 
en  traits  moraux.  Ces  pantouns  sont  lé- 
gers , gais  et  chaulés  par  deux  voix,  qui 
se  répondent  alternativement.  Ils  ser- 
vent pendant  des  heures  entières  de 
passe-temps  aux  Malais.  Leurs  sayars 
(de  l’arabe  « saiar  » ) sont  de  longues  ro- 
mances métriques  imitées  de  l’arabe , 
mais  dépourvues  de  toute  espèce  de 
verve.  Leur  prose  ne  renferme  que  des 
romans  ou  des  narrations  relatives  à dn 
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certaines  circonstances  historiques,  aux 
actions  de  certains  héros  ou  chefs  mili- 
taires. Ordinairement  les  sujets  de  ces 
compositions  sont  pris  des  grandes  épo- 
pées indiennes  dont  nous  avons  parlé  ou 
des  contes  et  des  traditions  des  Arabes, 
comme  par  exemple  celle  qui  concerne 
radjah  Secander,  c’est-à-dire  Alexan- 
dre. Tout  cela  d’ailleurs  est  défiguré , 
exagéré  et,  comme  l’avoue  Cra'wfurd , 
monotone,  sans  esprit, puéril  et  d’une 
moralité  extrêmement  faible. 

Bien  donc  que  la  langue  et  la  littéra- 
ture des  Malais  n’aient  pas  une  grande 
valeur  comme  productions  résultant 
d’un  certain  point  élevé  de  culture  dans 
une  portion  de  l’humanité,  cependant 
elles  ont  une  très-haute  importance  pour 
la  connaissance  spéciale  de  l’histoire  de 
l’Orient,  et  principalement  pour  ce  qui 
concerne  les  pays  insulaires  et  péninsu- 
laires de  la  vaste  région  indo-sundo- 
australe  avant  comme  après  l’introduc- 
tion du  Koran. 

Les  lois  du  Koran  relatives  à la  re- 
ligion, aux  mariages  et  aux  héritages 
furent  plus  ou  moins  introduites  dans 
tous  les  États  Malais.  A côté  de  ces  lois  il 
y en  eut  d’autres,  propres  à ces  États  et 
qu’on  nommait  undang  undang.  Elles 
étaient  d’une  antiquité  plus  ou  moins  re- 
culée, et  chaque  État  avait  les  siennes.  El- 
les s’accordent  pour  la  plu  part  entre  elles. 
Elles  se  rapportent  au  gouvernement,  au 
commerce,  à la  vie  des  ports,  à la  pro- 
priété, à l’esclavage,  aux  prescriptions 
civiles  et  criminelles.  Elles  ont , par  la 
simplicité  du  contenu  et  de  la  forme , un 
intérêt  plutôt  ethnographique  que  scien- 
tifique; mais  elles  acquièrent  surtout 
une  haute  importance  dans  les  relations 
avec  la  nation  des  Malais,  répandue  si 
loin,  en  partie  dégénérée  et  en  partie  en- 
core entièrement  inconnue. 

Les  Européens  ne  connaissent  les  Ma- 
lais que  depuis  la  période  de  leur  déca- 
dence , c’est-à-dire  depuis  l’arrivée  des 
Portupis  et  la  destruction , par  eux , 
de  Malacca  en  1512.  Il  y avait  eu  aupa- 
ravant une  autre  période  plus  brillante, 
comprise  entre  la  fondation  de  Singa- 
poure  et  la  conquête  de  Malacca,  du  dour 
zième  siècle  au  commencement  du  sei- 
zième. Mais  quelle  que  fût  l’oppression 
que  les  vainqueurs  fissent  peser  sur  les 
vaincus,  la  navigation  et  les  entreprises 


commerciales  de  ceux-ci  s’étendaient 
trop  loin  sur  l’archipel,  et  de  là  trop  loin 
jusqu’à  la  Chine,  pour -que  leur  natio- 
nalité pût  être  facilement  anéantie.  D'un 
autre  côté , ils  avaient , à Malacca  et 
à Achin , opposé  une  résistance  trop 
lon^e  et  trop  courageuse  pour^pouvoir 
espérer  jamais  une  réconciliatfon  avec 
leurs  ennemis.  D’ailleurs,  ia  politique 
des  Portugais  cherchait,  comme  jadis 
celle  de  Rome  à l’égard  de  Carthage,  à 
détruire  partout  les  colonies  de  la  mé- 
tropole et  à compléter  la  ruine  de  Ma- 
lacca par  celle  des  établissements  que 
cet  État  avait.fondés.  II  en  résulta  que 
les  Malais  se  virent  partout  forcés  de 
se  retirer  dans  de  plus  petites  posithins, 
afin  d'y  échapper  à la  vigilance  des 
Portugais.  Ils  devinrent , par  nécessité 
et  par  crainte  de  nouvelles  attaq^ues  de 
la  part  de  leurs  persécuteurs,  Lgitifs 
et  pirates  sur  la  mer,  et  c’est  dans  cet 
état  que  les  Européens  apprirent  à les 
connaître  et  à les  craindre.  Ils  jugèrent 
leur  caractère  sur  celui  qu’ils  montraient 
dans  les  États  maritimes,  et  déterminè- 
rent ia  nature  de  leurs  penchants  d’après 
leur  vie  de  pirates.  Et  cependant  on 
peut  dire  que  tant  que  dura  la  persécu- 
tion portugaise  et  hollandaise,  les  Malais 
furent,  par  la  force  des  choses  et  des  cir- 
constances, ce  qu’ils  ne  pouvaient  éviter 
d’être.  Avec  les  prétentionsdes  Portugais 
et  des  Hollandais  à la  domination  ex- 
clusive de  toutes  les  eaux  de  l'archipel 
de  la  Sonde , il  ne  leur  resta  rien  de 
mieux  à faire  pour  se  ménager  une  exis- 
tence indépendante.  Les  tortures  cruel- 
les et  les  châtiments  atroces  infligés  à 
leur  résistance  les  portèrent  au  déses- 
poir et  à de  sanglantes  représailles.  Loin 
d’y  voir  quelque  vertu,  ils  regardèrent  la 
soumission  comme  le  vice  des  lâches.  Le 
métier  de  pirate  leur  parut  au  contraire 
un  devoir  d’honneur.  Mais  au  fond, 
et  primitivement,  les  Malais  avaient 
été  des  peuples  de  l’intérieur  des  terres, 
voués  àVa^iculture.  Plus  tard  ilsétaient 
devenus  des  commerçants  d’une  haute 
civilisation,  envoyant,  des  rivages  où 
ils  s’étaient  établis , leurs  colonies  à de 
grandes  distances,  jusqu’à  ce  que  la  per- 
sécution finit  par  faire  d’eux  des  pirates, 
AeWrang-lMûtjàts  pêcheurs  descendus 
au  plus  bas  degré  de  la  vie  sociale , en 
un  mot,  des  demi-sauvages. 
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Malgré  l’état  d'abaissement  où  ils  vi- 
vent, en  l'absence  de  toute  loi  et 
même  au  sein  de  leur  vie  de  pirates, 
les  Malais  montrent  cependant  de  grandes 
qualités , qui  en  d’autres  circonstances 
pourraient  recevoirune  direction  remar- 
quable. Un  penchant  prononcé  à l’indé- 
pendance , un  vif  sentiment  de  l’hon- 
neur, beaucoup  de  susceptibilité  pour  les 
offenses , de  la  réflexion  et  un  besoin 
habituel  d’examiner  mûrement  avant 
d’agir,  constituent  les  éléments  des  pro- 
grès qu’ils  peuvent  être  appelés  à accom- 
plir, et  leur  garantissent  un  meilleur 
ordre  social,  ^le  l’on  voit  déjà  poindre. 
Leur  état  politique  est  basé  sur  les  prin- 
cipes du  régime  féodal,  aussi  bien  à 
Malacca , Sumatra  et  Bornéo,  que  sur 
tous  les  autres  rivages  qu'ils  habitent. 
De  là  leur  constance  à reconnaître  jus- 
m’ici  la  suzeraineté  des  May-Nang-Ka- 
oaos,  leur  profond  respect  pour  la  per- 
sonne et  la  famille  du  prince  descendant, 
par  une  longue  suite  u'ancétres,  des  sou- 
verains malais  de  Ihohor  ou  de  May- 
Nang-Kabao,  et  parfois , dans  la  lirae 
musulmane,  du  prophète  Mahomet  lui- 
même.  Leur  noblesse  se  compose  des  prin- 
cipaux chefs,  avec  de  nombreux  vassaux 
auxquelsils  commandent.  Leurorganisa- 
tion  civile,  leur  police  intérieure,  consis- 
tent en  un  mélange  d'anciens  usages  na- 
tionaux et  de  coutumes  mahométanes, 
celles-ci  subordonnées  aux  autres  cepen- 
dant, etle  tout  réuni  en  corps  de  lois  dans 
les  grands  Etats,  et  laissé  à la  tradition 
dans  ceux  d’une  moindre  importance. 
Us  professent  le  plus  grand  respect  pour 
leurs  ancêtres  et  la  noblesse,  le  plus  par- 
fait dévouement  envers  leurs  chefs  et 
leurs  partis,  une  vénération  illimitée 
pour  les  institutions , les  règlements , 
les  expériences  dont  ils  ont  hérité  de 
leurs  pères.  Ils  n’entreprennent  rien  de 
nouveau  sans  peser  mûrement  l’avan- 
tage et  le  désavantage  qui  doivent  en 
provenir.  Mais  une  fois  qu’ils  ont  entre- 
pris quelque  chose , ils  s’y  consacrent 
tout  entiers.  Réfléchis  dans  leurs  tra- 
vaux, intelligents  dans  l’exécution , ils 
déploient  beaucoup  d’activité  d’esprit 
dans  tout  ce  qu'ils  tont.  Ils  possèdent  au 
plus  haut  degré  le  génie  delà  spéculation 
commerciale.  Mais,  quoique  hardis  et 
avides  de  gain,  ils  ne  sont  nullement 
parcimonieux  ou  avares.  Ils  l’emportent 
33’  Livraison.  ( I.vdo-Chine.  ) 


de  beaucoup  en  courage  et  en  audace 
sur  leurs  voisins  du  midi,  les  Javanais, 
qui  les  surpassent  en  civilisation,  mais 

Tardent  toujours  les  traces  profondes 
e l’influence  étrangère.  Ils  ont  infini- 
ment plus  de  noblesse  de  pensée , (fa- 
mour  de  la  liberté  ou  de  l’indépendance 
que  leurs  voisins  du  nord-est,  civilisés 
a la  chinoise.  Ils  n’ont  pas,  comme  leurs 
voisins  de  l’ouest,  les  Hindous,  le  mal- 
heur d’être  dominés  par  le  préjugé  des 
castes,  et  ils  ne  sont  pas  non  plus  au- 
tant influencés  par  les  principes  du 
mahométisme  que  les  peuples  de  l’Asie 
occidentale.  Dans  les  relations  commer- 
ciales, quoiqu'ils  n’aient  pas  de  bien  gran- 
des vertus,  ils  sa  vent  cependant  en  appr^ 
cier  le  mérite  chez  les  autres.  Ils  accordent 
toujours  la  préséanceàl’Européen  qui  les 
a traités  avec  loyauté.  Leur  langue, 
ui  s’apprend  en  quelques  mois,  est  in- 
ispensable  dans  les  rapports  que  l’on 
peut  avoir  avec  eux,  soit  pour  vendre, 
soit  pour  acheter,  les  intei^rètes  et  les 
entremetteurs  étaiitjles  plus  grands  trom- 
peurs qui  existent.  D’ailleurs  il  est  bon 
d’être  constamment  sur  ses  gardes,  et  de 
ne  point  tenter  leur  cupidité,  car  ils  ne 
se  font  aucun  scrupule  du  vol,  et  assas- 
sinent aisément  pour  une  somme  de 
cent  dollars  au  plus. 

Ces  considérations , ces  renseignements 
généraux  sontapi>licables  à tous  les  États 
Malais  de  la  péninsule.  Dans  leur  état 
actuel  de  décadence,  ils  présentent  en- 
core un  sujet  intéressant  de  recherches 
et  de  comparaisons  ethnographiques. 

LES  CINQ  ÉTATS  MALAIS  DBS  CÔTES 
EST  ET  SUD  DE  LA  PBBSQU’IlB  DE 
HALACCA  : — PATAKI , KALARTAN  , 
TRINGANO,  PAHANG,  DJOHOB  ET 
LES  OBANO-LAOT. 

1.  Royaume  de  Patani.  An  sud  de 
Tana  commence  avec  le  cap  Patani, 
qui  s’étend  au  nord-est , sous  7°  20'  de 
latitude  septentrionale,  l’État  de  Pa- 
tani, le  plus  grand  et  le  plus  riche  des 
États  Malais  de  cette  région.  Il  est  en- 
core soumis  entièrement  au  Siam,  et 
peuplé  deSiamoisquiformentlamajeure 
partie  de  ses  habitants.  Ije  pays  est  plus 
fertile  et  d’un  rapport  plus  considérable 
que  les  autres  États  Malais  ; il  produit 
beaucoup  de  riz,  du  sel,  mais  peu  d’étain. 
L’État  paye  au  Siam  son  tribut  en  blé  et 
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en  argent.  Le  royaume  se  compose  de 
cinq  districts,  qu'on  appelle  : Pujut , 
Janmu,  Saï,  Raman  et  Sugseh  ; les  deux 
derniersaituésàl’iiitérieurdu  pays,  elles 
autres  sur  le  littoral.  Au  commencement 
du  dix^septième  siècle  les  Hollandais 
eurent  à Patani  une  factorerie.  Dix  ans 
plus  tard  les  Anglais  les  y suivirent,  et 
en  1612,  reçus  très-favorablement  des 
rois  malais , y fondèrent  aussi  une  loge 
de  commerce.  Patani  servaitjadis  d’en- 
trepôt principal  aux  navigateurs  qui  de 
Surate  et  de  Goa,  des  côtesde  Malabar  et 
de  Coromandel , venaient  se  mettre  en 
rapport  avec  le  Siam , le  Cambodje,  le 
Tonkin  et  la  Chine;  mais  déjà,  vers 
1700,  la  sûreté  y étant  pour  ainsi  dire 
nulle^  les  faits  de  pillage  et  de  meurtre  s’y 
multipliant,  les  marchands  l'abandon- 
nèrent, et  portèrent  à Batavia,  Siam  et 
Halacca,  le  commerce  qu’ils  y faisaient. 
Les  relations  de  ce  pays  avec  les  Euro- 
péens, interrompues  plus  tard  pendant 
longtemps  par  de  nombreux  change- 
ments politiques,  se  sont  renouvelées 
avanta^usement  depuis  la  fondation 
récente  de  Singapoure  par  les  Anglais. 

2.  L’Etat  de  Kalantan,  au  sud  du  pré- 
cédent, est  borné  au  nord  par  le  fleuve 
littoral  lianara,  et  au  midi  par  le  fleuve 
littoral  Basut.  Il  se  compose  de  cin- 
quante communes  (mukims)  qui  lui  don- 
nent, sans  tenir  comptedes  résidants  chi- 
nois, une  population  de  cinquante  mille 
habitants.  Il  n’est  que  de  nom  tributaire 
du  Siam.  Il  produit  de  l’or,  de  l’étain  et 
du  poivre,  ce  dernier  article  s’élevant  à 
12,000  piculs  par  an , et  l’étain  à 3,000. 

3.  L’Etat  de  Tringano  (Tringanou)  est 
su  sud  de  celui  de  Kalatan.  Il  s’étend , 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  du  fleuve 
Basut  Jusqu’à  Kamamang,  sous  le  4“  15' 
de  latitude  nord.  Dans  rintérieur  de  la 
presqu'île,  il  est  borné  par  l'État, de  Pérak, 
situé  sur  la  côte  ouest,  et  au  sud  par 
celui  de  Putan.  La  chaîne  centrale  de 
montagnes  qui  forme  la  limite  entre 
Pérak  et  Tringano  n’appartient  pas  à 
ce  dernier  pays,  qui  partout  est  entière- 
ment plat.  Il  est  divisé  en  trente-cinq 
mukims  ou  communes,  qui  ne  comp- 
tent, en  retranchant  les  résidants  chinois, 

u’une  population  de  trente-cinq  mille  ha- 
itants.  Au  premier  rang  de  ses  produits 
figurent  l’or  et  l’étain  ; celui-ci  pour  une 
quantité  annuelle  de  7,000  piculs.  Pen- 


dant le  séjour  du  capitaine  Alexandre 
Harailton , au  commencement  du  dix- 
huitièmesiècle,  Tringano  possédait  mille 
maisons  habitables,  dont  la  moitié  était 
occupée  par  des  Chinois,  qui  y faisaient 
un  commerce  important. 

4.  L’Etat  de  Pahang  (Pahaung)  s’é- 
tend au  sud  du  précèdent,  de  Kama- 
mang jusqu’à  Sadile,  sous  le  2°  I5'  de 
latitude  nord.  Entièrement  libre  de  la 
suzeraineté  du  Siam , il  ne  relève,  au 
contraire,  comme  État  vassal , que  du 
royaume  malais  de  DJohor;  situé  au 
midi.  Son  souverain  porte,  il  est  vrai , 
le  titre  de  trésorier  ou  de  premier  minis- 
tre du  sultan  de  Djohor,  mais  on  lui 
donne  celui  de  radjah  de  Pahaug,  et  il 
n’en  exerce  pas  moins  en  cette  qualité  le 
pouvoir  suprême,  ce  qui  lui  vaut  toujours 
de  la  part  de  Portugais  l’appellation  de 
re  di  Pan  (c’est-à-dire  roi  de  Pahaung). 
Au  commencement  du  dix -huitième  siè- 
cle, l’Anglais  Alexandre  Hamilton  se 
mit  dans  de  bons  rapports  de  commerce 
avec  ce  prince.  On  évalue , en  ce  mo- 
ment, à cinquante  mille  âmes  la  popula- 
tion entière  de  cet  État,dontroretl’étain 
sont,  commedansles  autres,  les  princi- 
paux produits.  DutempsducapitaineUa- 
milton  on  tirait  Tordu  fleuve  Pahang, 
qui  vient  de  l’intérieur  du  pays,  à trois 
toises  de  profondeur,  en  parcelles  légères 
ou  en  masses  compactes,  et  d’autant 
plus  que  le  fleuve  était  plus  profond.  Ce 
sont  les  Malais  qui  se  livrent  aux  tra- 
vaux des  mines  d’étain,  produisant  une 
quantité  de  1000  piculs  annuellement , 
tandis  que  les  Chinois  exploitent  les  mi- 
nes d’or,  qui  rapportent  2 piculs.  Ces 
derniers  travailleurs  consomment  cha- 
que année  vingt  caisses  d’opium.  Outre 
les  Chinois , qui  dans  les  trois  États 
Malais  que  nous  venons  de  nommer 
exercent  différents  autres  métiers,  on 
en  compte  quinze  mille  qui  ne  travail- 
lent qu’aux  mines  et  en  retirent  annuel- 
lement une  valeur  de  420,000  dollars 
d’Espagne.  La  plus  grande  partie  de  ce 
procTuit  s’écoule  sur  le  marché  de  Singa- 
poure; une  autre  gagne  directement,  à 
travers  les  montagnes,  Poulo-Penang  et 
Malacca,  premier  marché  de  l’or  avant 
la  fondation  de  Singapoure.  Cependant, 
les  trois  Etats  littoraux,  de  Kalantan, 
de  Tringano  et  de  Pahang,  ont  vu  dans 
ces  derniers  temps  baisser  de  plus  en  plus 
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lenr  importance,  depuis  que  la  suiffématie 
«iropéenne  a eu  pour  résultat  de  dimi- 
nuer dans  les  eaux  de  la  Sonde  le  nom- 
bre des  pirates  malais , dont  ces  États 
étaient  l’asile  ordinaire,  comme  ilsétaient 
le  marché  de  leurs  vols  et  de  leurs  ra- 
pines. Il  en  est  résulté  qu’ils  sont  devenus 
très-importants  pour  le  commerce  an- 
glais, qui  y place  les  produits  de  ses  ma- 
nufactures , surtout  le  lîl  de  coton  et  l’o- 
pium même,  dont  la  demande  va  crois- 
sant. On  évalue  à six  cents  caisses  la 
quantité  qui  s’y  importe  annuellement. 
On  reçoit  en  échange  de  ces  marchan- 
dises , de  l’étain,  du  poivre  et  surtout  de 
la  poudre  d’or. 

S.  L’État  de  Djohor  (Dschohor,  Johor) 
embrasse  toute  l’extrémité  sud  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  de  Kamamang 
sur  la  cdtc  orientale,  sous  4°  15'  de 
latitude  nord , jusqu’au  Mora-Muar,  ou 
fleuve  Aluar,  qui  se  précipite  vers  la  côte 
ouest, sousie  3°  lO' de  latitude  nord.  Ce 
n’est  que  sur  ce  côté  ouest  que  l’État  de 

Biohorestun  peu  resserré  par  l’État  de 
alaeca,  qui  lui  prend  une  petiteétendue 
du  littoral.  Autrefois  les  rois  de  Djohor 
possédaient  Malacca,  où  ils  avaient  leur 
résidence.  En  ayant  été  chassés  par  les 
Portugais  , en  1511,  ils  se  retirèrent  à 
Djohor-Lami,  au  sud-estde  la  presqu’île, 
et  y fondèrent  la  ville  de  Djohor,  qui  ne 
devint  jamais  importante , mais  donna 
ton  nom  à tout  le  royaume,  qui  aupara- 
vant portait  celui  de  Malacca.  L’État  de 
Djohor  comprend,  en  outre,  les  Iles  in- 
nombrables qui.de  l'entrée  du  détroit  de 
Malacca  jusqu’à  l’issue  de  celui  de  Singa- 
poure,  sont  semées  entre  le  P'  et  le  2°  de- 
né  de  latitude  nord,  et  les  plus  grandes 
de  celles  qui  entourent  en  mule  l’ile  de 
Singapoure,  cédée  aux  Anglais;  il  com- 
prend non-seulement  ces  tles,  mais  en- 
core toutes  celles  de  la  mer  de  Chine 
situées  à l’est  des  Anambas  jusqu’au 
groupe  des  >’atounas  (du  104"  au  109°  de 
longitude  est  de  Greenvvich).  Cela  forme 
un  ensemble  d’ileset  de  rivages  mal  peu- 
plés et  admettant  trois  sortes  de  divi- 
sions : 1°  celle  de  la  partie  continentale 
de  la  côte  nord-est,  comprenant  l’État  de 
de  Pahang  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sns,  et  n’appartenant  au  Djohor  que  de 
nom;  3*  celte  du  territoire  continental 
du  Djohor  au  sud,  c’est-à-dire  du  Djo- 
hor proprement  dit,  actuellement  sous 


le  protectorat  anglais;  et  3»  celle  des  Iles 
situées  au  midi  du  détroit  de  Alalacca, 
et  qui  se  reconnaissent  plus  ou  moins 
dépendantes  des  Hollandais. 

On  connaît  peu  la  partie  continentale 
du  Djohor  propre.  11  doit  être  beaucoup 
plus  désert  et  improductif  que  les  lies. 
Jusqu’ici  il  ne  livre  au  commerce  rien 
d’important.  Quant  aux  deux  extrémités 
méridionales  qui  forment  le  cap  Bourous 
et  le  cap  Romania,  nous  en  avons  déjà 
précédemment  indiqué  l’importance  géo- 
mphique;  mais  personne  n’a  encore 
étudié  de  près  l’aspect  des  montagnes  de 
l’intérieur  du  pays,  et  il  n’y  a dans  l’ile 
de  Singapoure,  qui  se  trouve  vis-à-vis,  au 
midi , que  des  montagnes  de  formation 
secondaire.  Quand  Crawfurd,  parti  en 
1821  de  Singapoure,  naviguait  le  long 
de  la  côte  méridionale  du  Djohor,  il  y 
trouva  un  rivage  escarpé  et  élevé;  mais 
la  chaîne  de  montagnes  qui  divise  la 
partie  septentrionale  de  la  presqu’île 
avait  depuis  longtemps  disparu.  C’est  à 
peine  si  l'on  y remarquait  l’ondulation  de 
quelques  collines.  Dailleurs  le  pays  était 
couvert,  à une  grande  profondeur,  des 
plus  épaisses  forêts,  et  il  n’y  avait  aucune 
apparence  d’êtres  humains.  De  la  côte 
on  voyait  souvent,  comme  courant  à la 
suite  les  uns  des  autres,  dans  la  mer, 
d’énormes  fragments  de  rochers  stéri- 
les , composi-8  d’une  espèce  de  porphyre 
dur,  incrusjé  de  petits  cristaux  de  feU- 
spath.  Il  s’était  formé  des 'baies  de  sable 
entre  chacun  de  ces  rochers.  Mais  Fin- 
layson  trouva,  sous  l'agréable  climat  du 
tropique , ce  terrain  de  porphyre  à base 
de  nornstein,  comme  il  l’appelle,  couvert 
d’une  végétation  extrêmement  riche.  Le 
casuarina,  l'Aiôûcus,  le  scævola  ino- 
phyllum  peuplent  les  forêts.  Il  y remar- 
qua aussi  une  très-belle  espcccde  palmier, 
caccas  revolula,  en  plaine  floraison.  Il 
y vit  plusieurs  espèces  inconnues  de  ca- 
lamus,  A'urlica,  de  caryota,  etc.  Sur  la 
lisière  de  l’impénétrable  forêt  littorale 
les  traces  d’un  grand  nombre  de  cerfs , 
de  léopards  et  de  tigres,  se  faisaient  re- 
connaître ; mais  l’homme  ne  paraissait  re- 
présenté dans  ces  contrées  que  par  quel- 
ques tribus  sauvages  et  errantes.|Le  ri- 
vage de  la  presqu'île  y offre  d’ailleurs, 
jusqu'à  sa  pointe  méridionale  la  plus  ex- 
trême, de  Dons  mouillages , dont  la  po- 
sition abritée  pourrait  être  aussi  ava;;- 
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tageuse  pour  la  colonisation  que  celle  de 
Singapoure. 

Mais  aussitôt  que  le  cap  Romania  et  l’é- 
cueil de  Pedro-Branco  ou  Rocher-Blanc, 
situé  en  face,  sont  doublés,  vers  l’est, 
à l’entrée  orientale  du  détroit  de  Singa- 
poure, la  protection  de  la  côte  malaise 
cesse  pour  l’Européen  qui  fait  voile  pour 
la  Chine,  au  moins  pendant  la  mousson 
nord-est  de  la  Qn  de  février,  et  il  est  en 
butte  à toute  la  force  de  ce  puissant  cou- 
rant d’air,  auquel  s’associe  le  courant  ma- 
ritime également  dirigé  vers  le  sud-ouest. 
La  mer  a un  flux  si  haut,  elle  est  si  pro- 
digieusement houleuse  {the  swell  of  the 
sea)  qu’il  devient  non-seulement  très- 
ditflcife,  mais  impossible  même  de  mettre 
à la  voile  de  toute  la  côte  ouest  du  golfe  de 
Siam , et  que  le  navigateur  se  voit  obligé, 
pour  plus  de  sûreté,  de  prendre  con- 
naissance de  Bornéo , afin  de  commencer 
sous  la  protection  de  cette  lie  sa  course 
au  nord,  en  passant  devant  le  groupe  des 
Natounas  et  de  traverserja  mer  de  Chine 
jusqu’à  la  pointedeCambodje,  d’oùil  peut 
ensuite  aller  librement,  soit  vers  le  golfe 
de  Siam,  soit  vers  la  Cochinchine,  en 
'longeant  les  côtes.  C’est  aussi  le  même 
rapport  naturel  qui  a mis  dans  la  dépen- 
dance politique  du  royaume  de  Djohor 
les  groupes  des  îles  Anambas  et  Natou- 
nas,  quoique  assez  éloignés  à l’est. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  Chose  de 
ces  deux  groupes,  parce  qu’ils  sont  plutôt 
évités  que  rechercnés  des  Européens , à 
cause  de  la  mer  semée  d’écueils  où  ils  se 
trouvent , et  parce  que  leur  rare  popula- 
tion malaise  mapporte  pas  sur  les  marchés 
des  produits  dont  la  mince  valeur  ne  sau- 
rait en  effet  déterminer  ces  insulaires 
à s’exposer  aux  tempêtes  de  la  mousson, 
aux  coups  de  vent  et  aux  calmes  qui  ré- 
cent alternativement  dans  ces  parages. 
Crawfurd  ne  put  réussir  à aborder  ces 
fies,  quelque  désir  qu’il  en  eût,  à son  re- 
tour de  la  Cochinchine,  en  1822.  Le 
plus  récent  observateur  qui  les  ait  par- 
courues est  le  capitaine  (aujourd'hui 
amiral)  Laplace,  qui,  sur /a  Favorite, 
explora  les  deux  archipels  en  1831.  — 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici  les  détails  de  cette  intéressante 
exploration,  qui  occupent  une  cinmian- 
taine  de  pages  de  la  relation  (I).  Nous 

(i)  Voyagt  autour  du  Monde  sur  la  cor- 


devons  nous  borner  à quelques  extraits  : 

« J’abandonnai  les  Natunas  le  22 

mars  au  soir,  et  donnai  la  route  à 
l’ouest  quart  nord-ouest  pour  aller  re- 
connaître l’archipel  des  Anambas , dont 
nous  devions  également  f^ire  l’hydro- 
graphie. 

« Legrand  Natunas  (l),dont  la  forme 
présente  quelque  analope  avec  celle 
d’une  poire,  peut  avoir  treize  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord 
au  sud,  et  huit  lieues  de  large,  depuis 
le  morne  de  l’est  jusqu’au  côté  occiden- 
tal de  l’ile. 

« Si  l’on  accorde  quelque  confiance  aux 
assertions  des  Malais,  qui  rarement  di- 
sent la  vérité , cet  archipel  serait  assez 
peuplé.  Je  vis,  il  est  vrai,  un  assez  grand 
nombre  d’habitants  sur  111e  Belle  (2); 
mais  la  présence  du  raja  pouvait  très- 
bien  les  y avoir  attirés , et  encore  les 
esclaves  m’ont  paru  composer  une  par- 
tie considérable  de  la  population.  Ces 
pauvres  misérables,  qui  ont  été  arrachés 
par  les  forbans  aux  lies  du  grand  archi- 
pel d’Asie , ou  capturés  sur  mer , cul- 
tivent les  terres , exécutent  tous  les  tra- 
vaux de  force,  et  vont  à la  pêche  pendant 
que  leurs  maîtres  se  reposent  aans  les 
cases  ou  mènent  à fin  quelque  entre- 
prise de  piraterie. 

« Le  commerce  de  ces  lies  se  home 
à des  échanges  de  peu  de  valeur  ; les 
pros  portent  à Sincapour  une  grande 
uantité  de  cocos  pour  faire  de  l’huile , 
U poisson  salé  et  des  holothuries  pê- 
chées sur  les  bancs  de  récifs,  puis 
séchées  au  soleil.  Les  produits  de  ces 
deux  derniers  genres  d’industrie , dont 
l'exploitation  exige  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  beaucoup  d^esclaves , ap- 

vetle  la  Favorite,  etc.,  t II,  p.  385  à 434; 
Pari),  i833. 

(i)  Laplace  fait  Natunas  (tic)  masculiu  : 
nous  ignorons  par  quel  motif. 

(a)  Lite  Belle , ainsi  nommée  par  Laplace, 
d’après  son  apparence , lorsqu’il  l'aperçut 
pour  la  première  fois  à grande  distance,  ne 
justiGa  pas  celte  distinction  quand  on  nut 
l’observer  de  près.  Elle  est  la  résidence  d’un 
radjah,  que  Laplace  alla  visiter  dans  son  pa- 
lais, « véritable  cage  élevée  en  l’air  sur  des 
« pieux  n,  et  oit  on  montait  par  « une  échelle 
K faite  de  bambous , dont  lelasticité  n’avait 
<1  rien  de  rassurant  ».  L’ile  Belle  est  située 
par  3»  44'  lat.  nord  et  io5°  40' de  long.  est. 
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partieiineat  aux  rajas  ou  au  sultan  de 
Ahio , maître  des  Natunas , et  sont 
achetés  par  des  marchands  chinois  ou 
étrangers,  qui  les  payent  avec  de  la 
quincaillerie,  un  peu  d'opium,  du  riz, 
enfin  avec  des  étoffes  communes  de 
coton,  dont  généralement  les  Malais  font 
un  grand  usage  pour  leur  habillement. 

« Les  commerçants  de  cet  archipel 
portent  aussi  dans  les  établissements  eu- 
ropéens peu  éloignés  des  fruits  délicieux, 
qui  sont  pourtant  venus  sans  aucune 
culture , et  des  tortues  de  mer,  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  fréquemment 
d’une  espèce  particulière  dont  l'écaille 
est  précieuse  pour  la  tabletterie. 

« Ces  différentes  espèces  de  pêches , 
ainsi  que  le  cabotage  des  lies  entre  elles 
et  avec  Sincapour,  n’ont  lieu  que  pen- 
dant l’intervalle  de  beau  temps  qui  sé- 
pare les  moussons  ; mais  alors  les  ba- 
teaux ont  à craindre  des  ennemis  bien 
plus  redoutablés  encore  que  les  vents  et 
les  grosses  mers;  je  veux  parler  des  pi- 
rates, qui  font  au  commerce  malais 
une  guerre  continuelle,  et  rempécberoiit 
toujours  de  prendre  une  grande  exten- 
sion, à moins  que  les  Européens  n’in- 
terviennent pour  empêcher  un  pareil 
brigandage,  dont  les  progrès  se  font 
sentir  davantage  chaque  année,  et  au- 
quel il  est  d’autant  plus  difficile  de  met- 
tre un  terme  maintenant  que , sous  le 
prétexte  de  leur  propre  sûreté,  tous  les 
pros  sont  armés , et  que  leurs  équipages 
se  livrent,  suivant  les  circonstances, 
au  double  métier  de  marchands  et  de 
forbans. 

« L’archipel  des  Ânambas,  situé  à 
l’ouest  des  Natunas,  n’en  est  séparé  que 

f>ar  un  canal  de  quarante  lieues , que 
es  Malais  de  deux  caboteurs  que  je  visi- 
tai dans  ces  parages  m’ont  assuré  être 
très-sain  : la  corvette  le  franchit  avec 
une  petite  brise  qui  ne  nous  permit  de 
voir  les  hautes  montagnes  des  Anambas 

Î|ue  dans  la  matinée  du  23  -,  mais,  comme 
e vent  du  nord-est  vint  à fraîchir  un 
peu , nous  n’étions  plus  à quatre  heu- 
res du  soir  qu’à  une  lieue  d’un  groupe 
de  petits  Ilots  appelés  Ânambas  au 
Nord  Est.  Dans  le  sud  se  montraient 
plusieurs  lies , entre  lesquelles  je  dis- 
tinguai principalement  vers  l’est  une 
multitude  de  rochers  et  de  bancs  de  co- 
rail qu’avait  explorés  en  1826  le  baron 


de  Bougainville , capitaine  de  vaisseau , 
qui  ne  craignit  pas  d’engager  la  fré- 
gate et  la  corvette  placées  sous  son 
commandement  dans  des  passes  étroi- 
tes, inconnues  et  hérissées  de  brisants, 
pour  faire  de  cette  partie  orientale  de 
l’archipel  une  carte  que  j’avais  alors 
sous  les  yeux . Je  devais  suivre  un  si  bel 
exemple,  et  continuer  les  travaux  hy- 
drographiques auxquels  la  saison  avan- 
cée et  d’autres  circonstances  contraires 
avaient  empêché  cette  expédition  de 
donner  un  plus  grand  développement; 
nous  commençâmes  donc  à faire  la  re- 
connaissance des  lies  du  centre  et  de 
la  partie  occidentale  de  l’archipel , ou 
jamais  Européen  n’avait  pénétré  avant 
nous. 

« Cette  exploration  hardie  avait  com- 
mencé depuis  deux  Jours  quand  la  cor- 
vette trouva  un  bon  mouillage  au  fond 
d’une  baie  que  forment  les  extrémités 
de  trois  lies  très-rapprochées  l’une  de 
l’autre  et  non  loin  d’un  assez  grand 
village. 

« L’ile  sur  laquelle  est  bâti  le  village 
s’appelle  Siantann,  et  présente  une  sur- 
face très-irrégulière,  qui  peut  avoir  deux 
lieues  dans  sa  plus  grande  dimension 
sud-est  et  nord-ouest;  les  côtes,  ainsi 
que  l’intérieur , ne  présentent  que  des 
terres  élevées,  tantôt  dépouillées  de  vé- 
gétation , tantôt  couvertes  de  forêts,  et 
qui  toutes  semblent  avoir  été  déchirées 
par  des  convulsions  souterraines. 

• Au  nord  de  Siantann  se  trouvent 
deux  lies  étroites , allongées  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  et  qui  for- 
ment entre  leurs  rivages , hauts  et  cou- 

fiés  à pic,  le  canal  dont  je  viens  de  par- 
er et  dans  lequel  le  vent  du  nord  s’en- 
gouffre avec  tant  de  violence  que  lors- 
qu’en  décembre  et  janvier  il  souffle  de 
cette  partie,  le  village  de  Siantann, 
qui  est  situé  devant  l’ouverture  de 
ce  canal,  est  pendant  des  semaines 
entières  exposé  à des  tourbillons  d’une 
violence  terrible,  mii  renversent  les 
eases,  empêchent  d’allumer  du  feu  ^ 
et  forcent  les  habitants  à se  réfugier  de 
l’autre  côté  de  111e,  après  avoir  mis  les 
pros  et  les  pirogues  à l'abri  sur  le  rivage 
opposé  de  la  baie , auprès  de  l’aiguade , 
devant  laquelle  est , je  crois , pour  les 
rands  bâtiments  le  meilleur  mouillage 
toutes  les  époques  de  l’année. 
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« La  plus  orientale  de  ces  deux  lies 
est  appelée  Poulao-Mata;  elle  a cinq 
lieues  de  long , et  une  seulement  dans 
sa  plus  grande  largeur;  elle  parait  mon- 
tagneuse, et  n’a  que  peu  ou  point  d'habi- 
tants. Sa  voisine,  Poùlao-Mobour,  est 
beaucoup  moins  longue  et  plus  étroite; 
mais  elle  a l’avantage  de  posséder  une 
petite  baie  ouverte  seulement  au  sud- 
est  , parfaitement  abritée  de  tous  les 
autres  vents,  et  au  fond  de  laquelle  les 
navires  des  plus  grandes  dimensions 
pourraient  facilement  abattre  en  carène. 
Ce  port  a reçu  le  nom  de  M.  Paris,  qui 
en  a dressé  Te  plan  ; juste  récompense 
du  zèle  et  de  l’activité  de  cet  officier. 

« A l'est  du  groupe  dont  je  viens  de 
faire  la  description  se  trouve  l'amas 
d’ilots  et  de  bancs  de  corail  au  travers 
desquels  la  frégate  la  Thétis  et  la  cor- 
vette r Espérance  se  frayèrent  un  pas- 
sage en  1825.  A l’ouest,  au  sud-ouest  et 
au  sud  sont  situées  les  autres  parties 
principales  de  l’arcbipel,  dans  l’explora- 
tion desquelles  je  fus  guidé  non-seule- 
ment par  de  très-bons  renseignements 
obtenus  des  Malais,  mais  encore  par 
un  pratique  que  me  donna  le  raja  de 
Siantann. 

« J’allai  de  bonne  heure  à terre,  ac- 
compagné de  M.  Chaigneau  et  de  plu- 
sieurs officiers , faire  ma  visite  à la  pre- 
mière autorité , dont  le  beau-frère  était 
venu  à bord  pour  me  servir  de  guide  au 
débarquement.  Je  trouvai  le  raja  grave- 
ment assis  sous  une  galerie  couverte  qui 
formait  le  devant  d’une  grande  case, 
espèce  de  hangar  construit  en  bois  et  en 
nattes  et  suspendu  sur  des  pieux , dans 
lequel  j'entrai  par  une  échelle  faite  de 
bambous  liés  ensemble  avec  du  rotin. 
L’ameublement  en  était  un  peu  moins 
exigu  que  celui  de  la  salle  d’audienc.e  de 
nie  Belle;  car  une  table  grossière, 
garnie  de  bancs  et  recouverte  d’un  mau- 
vais tapis  qui  jadis  avait  été  vert , ornait 
le  milieu  de  la  galerie.  Mais  tout  ce  luxe 
européen  ne  pouvait  compenser  à mes 
yeux  la  propreté  et  surtout  l'originale 
simplicité  de  la  demeure  du  chef  des 
Natunas  ; je  regrettai  même  le  lait  de 
bufUe,  le  cocos,  les  cannes  à sucre  si 
rafraîchissantes,  quand  je  vis  servir  la 
collation  de  rigueur,  dans  laquelle,  pro- 
bablement à mou  intention,  figurait,  en 
place  de  thé,  auprès  des  confitures  chi- 


noises une  espèce  de  café  que  sa  cou- 
leur équivoque  et  une  matière  huileuse 
qui  surnageait  au-dessus  de  sa  surface 
rendaient  également  repoussant  : je  me 
dispensai  d’en  boire , malgré  les  sollici- 
tations de  mon  hôte , dont  les  manières 
annonçaient  un  homme  qui  avait  vécu 
avec  les  Européens;  en  effet,  il  était 
neveu  du  sultan  de  Rbio,  maître  des  Na- 
tunas  et  des  Anambas,  que  les  membres 
de  la  famille  de  ce  prince , créature  des 
Hollandais,  viennent  gouverner  tour  à 
tour.  La  bonne  mine  de  ma  nouvelle  con- 
naissance , ses  traits  assez  réguliers,  sa 
physionomie  moins  douteuse  que  celle 
de  la  plupart  des  chefs  malais , me  pré- 
vinrent eu  sa  faveur  : aussi , après  quel- 
ques instants,  je  lui  offris  le  présent  que 
javais  apporté  avec  moi  pour  en  dispo- 
ser suivant  les  circonstances.  Il  consis- 
tait en  une  fort  belle  paire  de  pistolets 
dorés,  qui  étaient  renfermés,  ainsique 
leurs  ustensiles , dans  une  boite  d’aca- 
jou- 

« Un  pareil  don  devait  paraître  bril- 
lant au  raja  de  Siantann,  et  cependant 
il  ne  le  reçut  pas  comme  je  m’y  attendais, 
et  ne  montra  presque  aucune  apparence 
de  plaisir.  Il  est  vrai  que  le  soir  précé- 
dent un  personnage  de  sa  suite  avait 
témoigné  a M . Chaigneau , qui  toujours 
nous  servait  d’interprète  avec  la  plus 
aimable  complaisance,  que  son  maître 
désirait  ardemment  une  montre;  mais 
malheureusement  il  n’était  pas  en  mon 
pouvoir  de  contenter  la  fantaisie  du 
pacifique  gouverneur  des  Anambas. 

« La  conversation  languissait,  car 
notre  répertoire  de  mots  malais  avait 
été  bientôt  épuisé  : je  témoignai  donc , 
pour  terminer  l’entrevue,  le  désir  de 
parcourir  le  village  ; mais  mon  bête , 
qui  mettait  sans  doute  de  l’orgueil  à 
nous  montrer  ses  possessions , voulut 
m’accompagner,  et  la  promenade  n’eut 
pour  moi  rien  de  plus  gai  que  la  visite. 

€ Vues  de  près,  toutes  ces  cases,  la 
plupart  misérables  et  mal  construites, 
perdirent  beaucoup  de  leur  prix  à nos 
yeux.  Elles  étaient  rangées  sur  la  plage , 
presque  au  milieu  du  ressac,  dont  ré- 
cume  blanchissait  leurs  faibles  pilotis, 
et  séparée  du  pied  de  la  montagne  par 
un  espace  sablonneux  et  resserre.  Dans 
un  endroit  où  les  rochers  s’éloignaient 
un  peu  du  rivage , nous  vîmes  la  mo9- 
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qaé« , Taste  bangar  carré,  dont  la  base , 
assez  élevée  et  bâtie  en  pierres  de  taille, 
soutenait  de  forts  montants  peints  en 
rou»,  sur  lesquels  un  toit  de  paille  était 
pose  si  légèrement,  qu’il  semblait  comme 
suspendu  en  l'air.  A l’extrémité  opposée 
à la  porte  principale  Hgnrait  une  espèce 
de  chaire  grossièrement  travaillée , qui 
me  parut  Àre  le  seul  ornement  intérieur 
de  cet  édifice,  dont  l’extérieur  n'avait 
non  plus  rien  de  remarquable. 

« Cependant  noos  visitâmes  avec 
idaisir  le  joli  bassin  destiné  aux  ablu- 
tions des  fidèles,  dans  lequel  coule  sans 
cesse  l’eau  fraîche  et  limpide  d’un  p^it 
ruisseau  que  laissent  échapper  les  bois 
voisins;  très-près  de  là  passe  la  petite 
rivière  qui  sépare  le  village  en  deux  par- 
ties , l'une  desquelles  estbabitée  exclu- 
sivement par  quelques  Chinois,  dont 
les  cases  annoncent  l’aisance  et  la  pro- 
preté : ces  étrangers,  qui  aux  Anambas 
comme  partout  ailleurs  dans  ces  con- 
trées sont  marchands,  cultivateurs  et 
manufacturiers,  font  des  étoffes  de 
soie  très-fines , dont  le  travail  ne  peut 
certainement  être  comparé  a ce  que 
nos  manufactures  fabriquent  dans  ce 
genre;  mais  celles-ci  pourraient-elles 
en  livrerde  semblables  aux  mêmes  prix? 

• A ces  étoffes,  dont  l’exportation 
est  très-peu  considérable,  les  insulaires 
des  Anambas  joignent  d’autres  produits 
de  leur  industrie  ou  de  leur  sol , tels  que 
des  cocos,  du  poisson  salé,  des  hmo- 
thuries  séchées  au  soleil,  et  une  grande 
quantité  de  sagou , qui  sont  échangés 
contre  des  toiles  de  coton  d'Europe , des 
porcelaines  communes  de  la  Chine , de 
la  quincaillerie,  et  enfin  contre  du  riz, 
dont  ces  îles  ne  produisent  pas  assez 
pour  la  nourriture  de  leur  population. 
Celle-ci  cependant  est  si  peu  nombreuse 
que  le  village  de  Siantann,  chef-lieu  de 
la  partie  occidentale  de  l’archipel,  ne 
contient  pas  plus  de  trois  à quatre  cents 
habitants,  dont  la  plupart  sont  esclaves 
et  appartiennent  presque  tous  , comme 
dans  les  Natunas , au  sultan  de  Rhio , 
pour  lequel  ils  vont  à la  pêche,  quand  la 
saison  est  favorable,  et  cultivent  des 
terres  pendant  le  reste  de  l’année.  Ces 
malheureux  forment  une  classe  vouée 
an  mépris  et  aux  privations;  ils  vivent 
sur  les  bateaux  ou  dans  de  mauvaises 
cabanes,  et  ne  peuvent  rien  posséder. 


Combien  de  fois  avons-nous  vu  ces  pau- 
vres créatures  cacher  avec  soin  ce  qu'el- 
les obtenaient  de  notre  pitié,  pour  le 
soustraire  à la  rapacité  d'un  maître  qui 
un  instant  après  venait  le  leur  arracher  ! ■ 

Le  nom  d'Anambas  est  complètement 
ignoré  des  Malais,  qui  nomment  séparé- 
ment les  Iles  Siantann , Djamadjah , Sa- 
rasan  et  quinze  autres,  situées  entre  le 
104°  et  le  1 10°  de  longitude  est  de  Green- 
wich, toutes  placées  sous  la  dépendance 
du  Djohor.  La  dernière  citée,  Sarasan, 
est  celle  que  les  Européens  ont  appe- 
lée Natouna  du  sud.  Elle  est  la  pma 
rapprochée  de  la  côte  de  Bornéo. 

Le  groupe  des  Iles  Natounas  situé  pliia 
loin,  a l’est  des  Anambas , reçut  proba- 
blement des  Portugais  ce  nom  inconau 
aux  indigènes.  Les  navigateurs  les  di< 
visent  aussi  en  groupe  des  Natounas  du 
nord  et  du  sud , et  au  milieu  ils  pla- 
cent la  grande  Natouna.  — Nous  ren- 
voyons, pour  des  détails  hydrographi- 
ques plus  exacts  sur  les  deux  groupes,  à 
la  relation  de  I^place. 

L’ancienne  résidence  du  prino.e  de 
Djohor,  qui  s’appelle  aussi  sultan  de 
Linga  et  de  Rhio,  parce  qu’il  y a trans- 
féré depuis  quelque  temf»  son  gouver- 
nement, et  qui  tire  son  origine  des  an- 
ciens radjahs  de  Malacca,  est  snr  la  pr- 
tie  continentale  du  territoire  de  Djohor. 
Elle  est  située  sur  un  fleuve,  à cinq  milles 
environ  de  son  embouchure.  Ce  fleuve 
vient  de  l'intérieur  de  la  presqu’île,  et 
coule  vers  le  sud , où  il  se  jette  dans  la  mer, 
à cinq  milles  géographiques  ouest  envi- 
ron du  cap  Romania , vis-o-vis  de  l’extré- 
mité nord-est  de  nie  de  Singapnure.  Ce 
Djohor  fut  bâti  par  le  malheureux  sultan 
Mahmoud-Shah,  douzième  roi  de  Ma- 
lacca , quand  les  Portugais  l’eurent 
cliassé,  en  151 1 , de  sa  résidence  de  Ma- 
lacca. Ce  n’est  à présent  qu’un  pauvre 
village  de  pécheurs,  d’une  trentaine  de 
buttes.  Les  mines  d’étain  qu’on  y a ré- 
cemment découvertes  passent  pour  être 
productives.  Depuis  l’établissement  des 
Malais  à Djohor  on  voit  disparaître  la 
nom  de  royaume  de  Malacca,  qui  s’était 
étendu  sur  toute  la  presqu'île  jusqu’à  la 
frontière  du  Siam.  I.eur  empire, atraibH, 
se  divise  en  plusieurs  petits  royaumes 
subordonnés,  surlesquels  celui  de  Djohor 
n’a  pu  maintenir  qu^imparfaitement  sa 
suprématie. 


S20  L’UNIVERS. 


Les  lies  qui  appartiennent  à l’État  Ma- 
lais de  Djohor,  le  long  de  son  rivage 
méridional,  sont  très -nombreuses,  à 
l’embouchure  du  détroit  de  Malacca, 
et,  en  partie,  de  grande  dimension,  mais 
toutes  stériles,  très-mal  peuplées  et  plu- 
sieurs même  sans  habitants.  Elles  furent 
pendant  longtemps,  comme  Djobor,  le 
principal  refuge  des  flottes  des  pirates 
malais,  qui  rendaient  peu  sûres  les  eaux 
de  la  Sonde  et  de  Malacca.  Dans  ces  der- 
niers temps  les  relations  plus  intimes 
qu’elles  ont  eues  avec  les  Européens 
leur  ont  donné  plus  de  sécurité.  Dans 
la  langue  malaise,  Djohor  est  le  titre 
d’honneur  d’un  pirate,  et  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  • voleur  de  mer  >.  De 
ces  îles,  quelques-unes  livrent  de  l’étain, 
d’autres  une  assez  grande  quantité  de 
poivre  noir,  l’une  d’elles  du  catéchu.  La 
plus  remarquable  est  celle  où  se  trouve 
rétablissement  hollandais  de  Rhio.  Les 
Européens  l’appellent  Bentam  ( Bin- 
tang);  mais  les  indigènes  l’ont  laissée 
sans  nom.  A l’époque  de  la  cession  de 
Singapoure  aux  Anglais  par  les  Hollan- 
dais , il  y eut  quelques  difficultés  à son 
sujet.  Toutefois,  les  Hollandais  tinrent 
bon,  et,  d’après  le  traité  de  1824,  elle 
resta  entre  les  mains  de  ses  anciens 
maîtres  (1).  Elle  est  située  à l’extrémité 
orientale  du  détroit  de  Singapoure.  Du 
côté  de  l’ouest,  elle  est  accompagnée 
d’une  quantité  innombrable  de  plus  pe- 
tites et  de  plus  grandes  lies  ( Battam,  par 
exemple ) qui  s’etendentjusqu’à  la  pointe 
la  plus  mâ-idionale  de  l’Asie,  qui  est  le 
TanjungBoulous,  ou  mieux  le  cap  Bouros 
( sous  le  1°  15'  de  latitude  nord , d’après 

(i)  D’après  l’esprit  de  ce  traité , si  l'on  sup- 
pose une  ligne  parallèle  à l’équateur,  passant 
par  rétablissement  de  Singapoure,  cette  ligne 
sera  la  limite  sud  de  la  colonisation  anglaise 
sur  le  continent  asiatique  et  les  îles  adja- 
centes ; la  limite  nord  àe  la  colonisation  hol- 
landaise dans  l'archipel  Indien.  L'article  ta 
du  traité  dit  en  effet  : « Si  M.  Britannique 
s’engage  à ne  laisser  former  aucun  établisse- 
ment anglais  sur  les  îles  Carimon , Binlang , 
Lingiu  ( Linguma  ) , ou  sur  aucune  des  Iles 
au  sud  du  détroit  dt  Singapour,  et  à ne  con- 
clure ancuns  traités  avec  les  chefs  de  ces 
lies.  » Voir,  pour  l’apprécialion  des  disposi- 
tions du  traite  de  i Sa4  , la  Revue  des  Deux 
Mondes,  numéro  dn  novembre  1848, 
p.  404  et  suivantes. 


Crawfurd).  C’est  là,  c’est-à-dire  entre 
ce  cap  et  le  groupe  des  îles  Carimou 
(ou  plutôt  Krtmun,  selon  Crawfurd  ), 

ui  lui  font  face , qu’on  entre,  en  venant 

e l’est,  dans  le  détroit  de  Malacca.  Plu- 
sieurs de  ces  îles  sont  peu  connues,  beau- 
coup ne  le  sont  pas  du  tout,  d’autres 
n’ont  pour  habitants  qu’un  petit  nombre 
de  grossiers  Malais,  appelés  Orang- 
Laôt , c’est-à-dire  hommes  de  mer,  gens 
de  mer,  pirates  redoutés  dans  ces  pa- 
rages. Quoiqu’on  ne  les  désigne  qué  de 
nom  comme  sujets  du  royaume  de  Djo- 
hor, nous  allons  cependant  ajouter  sur 
eux  et  leur  territoire,  au  milieu  duquel 
s’élève  l’ilede  Singapoure,  avec  son  jeune 
établissement  commercial , quelques 
brefs  et  remarquables  renseignements. 

Lorsque  de  la  ville  de  Malacca,  qui  a 
donné  son  nom  au  célèbre  détroit,  onna- 
vigue  vers  le  sud-est,  on  passe  le  long  de 
la  côte  près  des  rochers  Poulo-Pireng 
etPoulo-Kakab,  en  vue  du  cap  Bouros, 
et  on  atteint  le  même  Jour  les  ites  Cdri- 
mon,  ou  plutôt  Krimoun  (1).  L’extré- 
mité nord  de  la  petite  Carimon  est  si- 
tuée sous  1°  8'  T latitude  nord  ; ellen’a  pas 
une  heure  de  marche  de  longueur.  Cest 
un  pays  élevé , mais  qui  n’a  pas  plus  de 
cinq  cents  pieds  de  hauteur  ; il  est  boisé, 
sauvage,  sans  culture,  inhabité.  La 
grande  Carimon,  située  plusloinausud, 
n’est  séparée  de  la  première  que  par  un 
canal  étroit  ; elle  a environ  douze  milles 
anglais  de  longueur  et  plus  de  deux  mil- 
les de  largeur;  elle  a de  bonnes  terres, 
qui  seraient  susceptibles  de  culture.  Au 
milieu  de  cette  île  s'élèvent  deux  mon- 
tagnes coniques,  d’environ  deux  mille 
pieds  de  hauteur.  En  1825,  lorsque 
Crawfurd  la  visita,  elle  était  habitée 
par  environ  quatre  cents  colons  malais. 
A l’ouest  de  l’île,  du  côté  des  promon- 
toires de  Sumatra,  on  aperçoit , il  est 
vrai,  très-distinctement  beaucoup  d’au- 
tres îles;  mais  leurs  noms  sont  a peine 

(i)  Ce  groupe  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  groupe,  de  moindre  importance, 
connu  sous  le  nom  de  Krimon  on  Karimon- 
Jaea,  situé  à peu  de  distance,  dans  le  nord 
de  la  résidence  de  J apura,  dont  il  dépend.  — 
Ces  îles  ont  aussi  servi  de  refuge  aux  pi- 
rates , et  ils  y reléchent  encore  quelquefois 
ou  s’y  embusquent  pour  y guetter  au  passage 
quelques  petits  navires  de  commerce. 
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connus  desEnropj^ns  (i).  Autrefois  ces 
Ues  Carimon  étaient  la  station  princi- 
pale des  pirates  dans  les  eaux  de  la  Ma- 
laisie. En  1832  (le  18  janvier)  Craw/urd 
descendit  seulement  sur  la  petite  Cari- 
mon . La  roche  de  la  cdte,  toute  différente 
des  roches  à Malaeca,  était  composée 
d’une  pierre  cornée  porphy  ri  forme. 
Finlayson  nomme  encore,  outre  celle- 
ci  , un  schiste  silicé  reposant  en  grandes 
couches  inclinées  à l’est  sous  un  angle 
de  400.  Il  est  très-dur,  fragile  comme  du 
terre,  d’une  cassure  conchoïde,  noir- 
firun , sans  restes  organiques.  Il  remar- 
qua dans  la  pierre  comee  porphyrique 
un  calcaire  gris  blanc  avec  des  fragments 
arrondis  de  schiste  siliceux.  Ceci  paraît 
indiquer  des  masses  qui  ont  été  produites 
par  un  soulèvement.  Craw/urd  remar- 
qua que  la  surface  de  ces  roches  parais- 
sait très-celluleuse,  et  dans  des  cavités 
glanduleuses  se  trouvait  beaucoup  de 
calcaire  secondaire;  une  de  ces  excava- 
tions avait  un  demi-pied  de  profondeur, 
quatre  pieds  trois  pouces  de  long  et  deux 
pieds  de  large. 

En  visitant  plus  tard  cette  Ile,  on  re- 
connut que  retendue  de  cette  roche  de 
pierre  cornée  était  bornée  au  rivage , et 
que  c’était  une  formation  superposée  à 
un  grain  granitique;  que  le  granit  est 
traversé  par  des  veines  blanches  de 
quarfs  riches  en  minerai  d’étain.  A par- 
tir du  groupe  d’iles  Carimon,  remar- 
ue  Finlayson,  plus  loin  vers  l’est,  les 
es  sont  très-nombreuses.  Elles  con- 
courent à former  le  plus  beau  et  le  plus 
grandiose  archipel  de  la  terre.  J..eur 
nombre  est  considérable  ; elles  sont  très- 
variées  quant  à la  forme,  à la  grandeur  et 
à la  hauteur.  Beaucoup  d’entre  elles  sont 
montagneuses;  cependant  elles  diffèrent 
des  memes  formes  dans  les  pays  de  ro- 
ches primitives;  elles  n’ont  que  des  hau- 
teurs moyennes,  avec  dessommets  arron- 
dis et  des  pentes  douces  pour  la  plupart 
vers  la  base.  Quelques-unes  s’élèvent  à 
peine  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer, 
comme  rochers  nus,  d’autres  s’étendent 
au  loin  de  tous  côtés,  en  laissant  entre 
elles  des  bras  de  mer  libres  ; quelques- 

(i)  Coostiller,  à cet  égard , les  cartes  pu- 
bliées par  le  baron  Melville  de  Canibec,  dans 
le  Moniteur  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales; La  Haye,  in-4*,  1847. 


unes  sont  tout  à fait  plates,  d’autres  toutes 
montagneuses.  Elles  ne  sont  nulle  part 
couvertes  d’une  végétation  basse;  mais 
quoique  le  sol  pierreux  y soit  si  peu  favo- 
rable, elles  sont  toutes,  sans  exception, 
boisées,  et  portent  les  forêts  les  plus  ma- 
niCuues,  se  déployant  et  se  développant 
ans  l’atmo^hère  ardente  et  humide  des 
tropiques.  Cette  haute  végétation  est 
aussi  antique  que  le  roc  qu’elle  recouvre. 
Ce  roc  n’offrant  souvent  que  très-peu 
d’espace  et  de  nourriture  pour  les  raci- 
nes sous  terre,  la  force  v^tative  a été 
obligée  de  se  chercher  souvent  une  in- 
demnisation, par  des  détours,  des  ex- 
croissances, des  supports  et  l’extension 
la  plus  variée  de  la  ramiQcation  des  ra- 
cines. Les  plantes  qui  ne  trouvent  au- 
cune substance  nutritive  dans  la  terre 
prennent  les  formes  les  plus  étranges 
pour  la  trouverdans  l’extension  horizon- 
tale , et  beaucoup  de  parties  extérieures 
ont,  là  plus  qu’ailleurs,  d’près  l’obser- 
vation de  finlayson,  la  faculté  d’ab- 
sorption propre  aux  racines.  Il  vit  des 
appendices  végétaux  de  ce  genre,  sou- 
vent de  dix  à quinze  pieds  de  long , s’é- 
tendre en  ligne  droite  ou  brisée  pour 
trouver  leur  subsistance  dans  de  rares 
fissures  et  crevasses  du  sol. 

Finlayson  nous  dit  qu’en  continuant 
à naviguer  au  travers  de  ce  groupe  d’iles 
Jusqu’à  Singapoureil  lui  semblait  ne  pas 
voguer  sur  la  mer,  mais  plutôt  comme 
s’il  côtoyait  les  rivages  d’un  grand  lac. 
Déjà  le  capitaine  Hamilton,  en  1700, 
comparait  la  surface  tranquille  de  la 
mer  dans  cet  endroit  avec  la  surface  d'un 
étang  à moulin  ( the  sea  is  always  as 
smooth  as  a mill-pond).  Nous  appre- 
nons encore  par  la  relation  de  Finlay- 
son que  ces  eaux  au  sud  de  Poulo-Pe- 
nang  et  le  long  de  la  côte  de  Malacca 
sont  très-remarquables  par  leur  phos- 
phorescence. Tout  l’Océan  semble  en 
feu,  et  laisse  échapper  comme  des  flam- 
mes de  soufre  et  de  phosphore.  Chaque 
coup  de  rames  produit  comme  une  nappe 
de  leu  ; l’eau  de  la  mer  est  verdâtre  et 
vaseuse , et  cette  eau  puisée  le  jour  est 
lumineuse  la  nuit.  L’observation  montre 
que  ce  phénomène  magnifique  est  dA 
aux  petits  corpuscules  en  forme  de  pe- 
tits grains,  gélatineux,  vivants,  qui,  vus 
même  sur  Ta  main,  remuaient  encore 
avec  la  plus  grande  vitesse  pendant  une 
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couple  de  secondes.  Des  ties  nombreuses 
abritent  ces  eaux  des  typhons  dévasta- 
teurs, si  fréquents  dans  l'a  mer  ouverte  de 
la  Chine,  et  des  vents  violents  qui  trou- 
blent si  souvent  la  mer  de  Bengale.  L’ac- 
tion des  tempêtes  dans  le  détroit  de  Sin- 
gapoure  ne  se  fait  remarquer  qu’indirec- 
tement,  ou  par  réflexion.  L’agitation 
orageuse  de  la  mer  de  Chine  s'étend  jus- 
qu’ici seulement  sur  l’eau  de  mer,  qui 
enfle  rapidement,  acquiert  une  rapidité 
violente,  et  prend  une  direotion  particu- 
lière dans  les  marées.  Une  influence 
semblable,  quoique  moindre,  est  exercée 
ar  les  orages  sur  les  eaux  du  golfe 
e Bengale.  A cause  de  cette  double 
influence  latérale,  les  temps  des  ma- 
rées sont  ici  très-irréguliers.  Leur  action 
se  maintient  quelquefois  plusieurs  Jours 
de  suite  dans  la  môme  direction,  ce  qui 
occasionne  un  arrêt  d’eau  et  un  trop 
plein  dans  certaines  baies  et  criques;  en 
même  temps  que  des  nombreux  et  étroits 
canaux  qui  séparent  les  Iles  l’eau  se 
précipite  avec  la  plus  grande  rapidité, 
comme  si  on  lâchait  une  écluse.  — Dans 
l’intérieur  de  ces  îles  l'influence  régu- 
lière, périodique,  des  moussons  se  fait 
à peine  sentir,  et  les  courants  d’air  pren- 
nent plutôt  le  caractère  de  brises  de  terre 
et  de  mer.  Aussi  les  calmes  sont-ils  fré- 
quents, et  autrefois,  lorsque  des  flottes 
oe  pirates  croisaient  encore  dans  ces 
eaux,  ils  les  rendaient  très-périlleuses 
pour  des  navires  européens  condamnés 
a l’immobilité;  mais  aujourd'hui  que  les 
passages  sont  nettoyés,  cette  mer  est 
très-fâvorable  à la  navigation  à vapeur. 
De  là  vient  aussi  une  grande  uniformité 
dans  la  température  pendant  toute 
Vannée  : elle  est  ici  constamment  agréa- 
ble et  douce , plus  peut-être  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  terre,  parce 
que  la  vaste  surface  de  la  mer  est  à 
l^ine  ridée  par  le  vent,  et  le  ciel  est  cons- 
tamment pur.  En  conséquence,  les  ports 
sont  très-sûrs  : c’est  un  grand  avautage, 
que  Singapoure  partage  avec  toutes  Tes 
autres  positions  de  ce  genre.  Par  le  fait, 
la  saison  des  pluies,  commune  à tous  les 
pays  intertropicaux,  manque  ici;  les 
pluies  tombent  pendant  tout  le  cours  de 
l’année,  et  exercent  l’influence  la  plus  sa- 
lutaire, en  rafraîchissant  l’atmosphère  et 
animant  la  végétation , ce  qui  rend  ces 
contrées  plus  agréables  et  plus  propices 


à l’homme.  Les  chaleurs  tropicales  soat 
ainsi  adoucies  et  bien  moins  nuisibles 
qu’à  une  certaine  distance  de  l’équateur 
ou  dans  des  contrées  arides.  Ces  vents  ar- 
dents, souvent  mortels,  du  continent  in- 
dien sont  presque  inconnus  ici.  Les  ri- 
vages sablonneux  s'échauffent,  il  est  vrai, 
aussi  pendant  le  jour;  mais  les  nuits  les 
rafraîchissent  de  nouveau,  et  l’atmos- 
phère prend  un  charme  particulier,  qui 
s'harmonise  avec  le  développement  de 
la  végétation.  arbres  s’étendent  jus- 
ques  vers  l’Océan;  les  racines  et  les  ra- 
meaux se  couvrent  souvent  de  coquil- 
lages d’Iuiitres,  les  plantes,  parfois, 
d’autres  plantes.  La  terre,  l’air  et  l’eau 
dans  ces  parages  tourbillonseat  aussi 
d’animaux  de  rang  inférieur.  La  mer  par 
exemple  à Singopoure  est  remplie  de 
coraux,  de  madrépores,  de  mollusques 
des  formes  les  plus  remarquables.  Fin~ 
layson  trouva  ici  une  astérie  du  poids  de 
six  à huit  livres;  une  espèce  d’alcjro- 
nium,  un  champignon  de  mer,  la  coupe 
de  Neptune  {Neptunian  goblet  ou  Nep~ 
tunia,  cup),  de  la  forme  d’un  gobelet, 
ayant  souvent  trois  pieds  de  diamètre, 
haut  de  deux  à cinq  pieds  ; d’une  forme 
très-élégante,  d’une  jaune  safran  lors- 
qu’il est  frais,  et  brun  étant  desséché! 

Cet  ensemble  favorable  des  iuQuences 
naturelles  agit  à la  fois  sur  la  flore,  la 
culture  des  gantes,  et  le  mande  animal. 
Des  observations  spéciales  à ce  sujet 
n’ont  cependant  été  faites  que  sur  llle 
de  Singapoure,  les  autres  groupes  d’iles 
adjacentes  n’ayant  pas  pour  ainsi  dire 
été  visités.  Les  habitants  de  cette  con- 
trée insulaire , en  général  de  race  ma- 
laise , sont  égalenient  peu  connus.  Ils 
appartiennent  aux  tribus  les  plus  sau- 
vages de  leur  race , et  occupent  même 
parmi  les  Malais  le  plus  bas  échelon  de 
la  civilisation.  Les  Malais  de  Malaeca  et 
de  Djohor  les  appellent  Orang-Ladt 
( Orang , l’homme,  et  Laôt,  l'océan),  ou 
OrangSalàt  (c’est-à-dire  hommes  de 
mer  ou  hommes  du  détroit,  parce 
que  le  mot  salât  désigne  en  malais  tout 
ces  détroits  et  passages  entre  les  gronp- 
pes  d’Iles),  par  opposition  aux  Orang- 
Darât  (c’est-à-dire  hommes  du  sec), 
habitants  de  l’intérieur  du  continent  ; de 
même  que  leurs  compatriote.s  habitant  à 
l'est  s’appellent  Orang-Timor  (hommes 
de  l’est).  En  effet  ce  nom  de  Orang- 
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taM  n«  sert  qu’à  dési|çn«r  les  Malaü 
maritimes,  dont  le  domicile  est  la  mer, 
depuis  trois  siècles  que  les  Portugnis  les 
ont  fait  connaître,  et  qu’ils  les  nommè- 
rent CeilaH,  ou  Salât,  Sallati  {Sallei- 
terxd’A.  f/amUton{\),  rersI’ann^ITOO) 
les  redoutables  pirates  de  ces  eaux  (les 
Speck-Malayerits  Hollandais  ) (3),  (|ui 
aujourd’hui  encore  ne  rirent  que  de 
péelie  et  de  piraterie. 

Les  Malais  de  cette  cdte , d’après  la 
remarque  de  FirUayson,  sont  encore  peu 
habitués  à la  vie  agricole.  Ils  mènent  de 
préférence  la  vie  vagabonde  des  pirates  : 
comparables  sous  beaucoup  de  rapports 
aux  peuples  nomades  de  l’Asie  centrale 
ou  aux  tribus  d’Arabes  pillards;  senle- 
mem  ils  errent  sur  la  plaine  liquide, 
comme  les  autres  dans  les  déserts  sa- 
blonneux ou  les  steppes  immenses.  Ils 
n’ont  pas  encore  appris  à diriger  leur 
intelligence  et  leurs  forces  vers  les  pai- 
sibles conquêtes  de  l’agriculture , et  la 
eirilisation  européenne  ainsi  que  l’indus- 
trie chinoise  n'ont  pu  jusqu’à  présent 
exercer  aucune  influence  sur  leur  ma- 
nière d’être  et  sur  les  pays  qu’ils  occu- 
pent. Leur  unique  progrès  industriel 
consiste  en  petits  essais  de  plantation 
4e  poivre  et  en  préparation  de  la  terra 
japoniea,  catechu , qu’on  n’obtient  pas 
ici  du  mimosa  catechu,  mais  de  l'arbuste 
de  gambir,  nauclea  gambir  ou  acuteata 
Lin.,  qu’on  appelle  uncarra.  C’est  une 
plante  grimpante,  qui  a trois  à quatre 
pieds  de  hauteur  et  vient  dans  le  plus 
mauvais  sol.  On  en  cueille  les  feuilles 
trois  ou  quatre  fois  par  an  ; on  les  cuit 
dans  des  chaudrons  en  fer,  avec  un  peu 
de  sagou,  et  on  les  laisse  refroidir.  Il  se 
forme  alors  une  décoction  savonneuse 
en  grains,  qui  se  durcit,  que  l’on  coupe 
en  morceaux  et  qu’on  mâche  avec  la 
feuille  de  bétel,  ce  qui  lui  donne  un  goût 
Apre,  astringent,  suivi  par  un  autre 
doux,  agréable  et  très-aromatique. 

Cravfurd,  qui  résida  longtemps  dans 
ces  eaux  et  apprit  à mieux  connaître  leur 
population  que  ses  devanciers,  trouva 

(i)  Cap.  Alex.  Hamillon,  JVeiv  ^cc.  of 
the  Èasi  Indits;  Edimb.,  iSix,  in-8*,  p.  98. 

(a)  Missionnaire  John  de  Tranqoebar,  .sur 
les  Speck-Malayer,  dans  les  NottvtUes  puili- 
eations  de  la  Société  des  Âmis  des  Études  de 
la  stature  de  Besiitt,  t IT,  p.  35i. 


ces  Orang-Laôt  peu  différents  d’autres 
peuplades  malaises,  excepté  un  e.xtérieur 
plus  sauvage  et  une  langue  plus  dure. 
Ils  se  donnent  le  nom  de  niahométans, 
et  s’appellent  aussi  eux-n>êmes  rayots, 
c’est-à-dire  sujets , du  roi  de  Djohor; 
mais  cette  dénomination  ne  leur  lait 
pas  plus  d’honneur,  parce  que  chez  tes 
Malais  occidentaux  rayot  signifle  pi- 
rate (identique  avec  ((jokor).  Ils  sont  di- 
visés en  vingt  tribus,  qui  sont  nommées 
et  distinguées  par  les  étroites  passes 
maritimes  {salât ) qu'elles  dominent. 
La  plupart  passent  leur  vie  sur  leurs 
barques  ; quelques-uns  ont  des  huttes 
sur  les  rivages  ; les  plus  civilisés  d’entre 
eux  plantent  des  bananiers,  qui  pous- 
sent très-vite  et  donnent  en  abondance 
des  fruits  nourrissants.  Mais  ils  ne  con- 
naissent pas  ta  culture  du  riz,  ni  du  co- 
cotier, arbre  qui  offre  les  plus  grands 
avantages  à tant  de  peuples  insulaires. 
Crawfurd  ne  s’attendait  pas  à trouver 
une  tribu  malaise  à un  si  bas  degré  de 
civilisation.  Ifs  ne  vivent  que  de  ^che; 
c'est  leur  occupation  principale,  soit 
qu’ils  vivent  sur  leurs  barques,  soit  sur 
les  rivages  ; ils  échangent  avec  des  pois- 
sons tous  les  autres  articles  dont  ils  ont 
besoin.  Leurs  barques  sont  de  miséra- 
bles canots  (petits  y>ros),  couverts  de 
feuilles  de  palmier,  à l’abri  desquelles 
vit  toute  la  famille , femmes  et  enfants. 
Leur  commune  occupation  est  la  pêche, 
d’après  laquelle  se  règle  leur  subsis- 
tance. Ainsi , par  exemple , Crawfurd 
prit  connaissance  d’un  port  à l’ouest  de 
Singapoure,  semé  d’îles  verdoyantes,  qui 
leur  sert  d’asile.  Un  grand  nomlire  de 
pros  y restent  près  du  rivage;  avec  la 
marée  elles  vont  au  large.  Ils  pêchent 
en  général  avec  le  harpon  ; c’est  pourquoi 
le  port  a reçu  le  nom  de  Panikam.  ils 
manquent  rarement  avec  leurs  fouines 
les  gros  poissons,  qu’ils  poursuivent 
dans  une  eau  claire,  transparente.  Le 
produit  de  ces  efforts  ne  peut  être  que 
chétif  en  comparaison  avec  la  pêche  au 
filet,  que  font  les  colons  chinois  à Sii^a- 
poure , et  dont  ces  Malais  se  plaignaient 
amèrement  aux  Anglais , comme  détrui- 
sant tout  leur  profit.  Ceci  prouve  seule- 
ment leur  indoleuce,  leur  peu  d’énergie  ; 
ils  sont  sauvages,  lourds,  incultes  comme 
leur  langue;  noais  aussi  point  égoïstes  ni 
perfides.  Crawfurd  estime  de  la  manière 
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suivante  leur  petit  mobilier  de  ménage  : 
leur  hutte  ordinaire  a tout  au  plus  la  va- 
leur de  cinq  dollars,  leur  meilleure  mai- 
son pas  au  delà  de  vingt,  la  barque  qui 
leur  sert  d’habitation  six,  leur  canot  de 
pèche  quatre , un  pot  en  fer  de  fabrique 
chinoise  ou  siamoise  un  demi-dollar. 
— La  plupart  de  ces  gens  vont  presque 
nus.  Comme  ils  ne  connaissent  pas  l’art 
du  tisserand,  quand  ils  s’habillent,  c’est 
en  tissu  étranger,  préparé  à Célèbes. 
Leur  sarong  ou  robe  Je  dessous  coûte 
quatre  dollards,  mais  dure  quatre  ans; 
leur  mouchoir  de  tête,  qu’ils  portent  en 
guise  de  turban , un  demi-dollar.  Leur 
nourriture  principale  est  le  sagou  crû  ; 
mais  on  le  leur  apporte  des  Iles  basses 
situées  devant  Sumatra.  Le  riz  serait  ici 
un  aliment  de  luxe , comme  le  froment 
en  Irlande.  On  achète  le  sagou  en  gâ- 
teaux du  poids  de  dix-sept  livres  environ, 
et  au  prix  d’un  demi^ollar  par  picul 
(133  livres  ÿ).  Le  riz  a une  valeur  quin- 
tuple, trois  dollars  un  tiers  pour  un 
picul  ; mais  aussi  il  est  deux  fois  et  demie 
plus  nourrissant  que  le  sagou , c’est-à- 
dire  qu’une  quantité  donnée  de  riz  équi- 
vaut à deux  fois  et  demie  autant  de  sagou. 
Ce  bon  marché  du  sagou  et  la  facilité  de 
la  pêche  sont  considérés  par  Crawfurd 
comme  les  causes  principales  de  l’indo- 
lence de  ces  insulaires  et  de  leur  degré  in- 
férieur de  civilisation.  Les  dépenses  d’un 
demi-sauvage  de  ce  genre  atteignent  à 
peine  un  demi-dollar  par  mois,  et  cela 
dans  une  position  où  la  plus  chétive  nour- 
riture végétale  qui  puisse  soutenir  une 
existence  entre  pour  les  trois  quartsdans 
la  somme  des  besoins.  La  proximité  de 
Singapoure  et  des  colonisations  euro- 
péennes ainsi  que  chinoises  a déjà  pro- 
duit des  changements  heureux  dans  la 
vie  de  ces  peuplades  sauvages. 

Finlayson  observe  en  général  que  les 
tribus  malaises  de  ces  lies  ainsi  que  les 
Malais  à Djohor  et  Malacca  sont  bien 
en  arrière  des  Chinois  sous  le  rapport 
de  l’intelligence  industrielle,  comme 
aussi  dans  les  arts  et  la  civilisation , de 
même  qu’elles  leur  sont  inférieures  en 
taille,  en  force  et  dans  l’aspect  extérieur 
du  corps;  d’un  autre  côté,  ces  Malais 
paraissent  être  supérieurs  aux  Chinois 
en  courage  militaire,  en  hardiesse,  en  es- 
prit d’entreprise,  et  iis  sont  doués  d’une 
imagination  ardente.  La  plus  grande 


partie  de  leurs  tribus,  dit  Finlayson,  vit 
encore  dans  un  certain  état  de  sauvage- 
rie , ceux  même  qui  sont  le  plus  favori- 
sés n’ont  pas  fait  de  grands  progrès  en 
civilisation.  On  est  donc  conduit  à con- 
clure qu’ils  ne  sont  pas  du  tout  un  peu- 
ple ancien  ; et  leur  origine  est  encore 
plongée  dans  l’obscurité. 

Ils  constituent  la  population  princi- 
pale de  l’archipel  et  du  continent  voisin, 
mais  prennent  dans  différents  établisse- 
ments différentes  manières  de  vivre.  De 
leur  nature  ils  ont  moins  de  disposition 
pour  le  commerce  que  les  Chinois , les 
Malabares  et  autres  Hindous  voisins  ; 
c’est  pourquoi  ils  ont  été  partout  facile- 
ment refoulés  de  leurs  positions  favo- 
rables au  commerce , par  les  Européens 
surtout.  Ils  sont  navigateurs  passion- 
nés ; voilà  pourquoi  ils  sont  si  hardis  et 
si  entreprenants  dans  leurs  expéditions  ; 
ils  méprisent  la  vie  tranquille  des  cam- 
pagnes. Quand  ils  sont  en  repos,  ils  de- 
viennent paresseux,  négligents,  indo- 
lents, mais  au  moment  du  danger,  au 
contraire,  sauvages,  et  cruels.  La  per- 
fidie qu’on  leur  reproche  est  plutôt  le 
réSultat  de  leur  état  social  que  de  leur 
caractère;  leurs  usages  sont  cependant 
révoltants.  Les  malheureux  naufragés 
sont  toujours  de  bonne  prise  pour  eux  ; 
ils  n’en  ont  aucune  pitié.  Mais  avec  la 
vie  qu’ils  mènent  toujours  sur  l’eau,  sans 
domicile,  vivant  au  jour  le  jour,  il  est 
presque  impossible  d^en  attendre  autre 
chose.  Comme  pécheurs,  ils  n’ont  qu’à 
penser  à assouvir  leur  faim  ; après  avoir 
mangé  ils  se  reposent  à l’ombre  des  ar- 
bres du  rivage,  ou  bien  sur  leurs  em- 
barcations , jusqu’à  ce  que  la  faim  les 
pousse  de  nouveau  à la  pêche.  Les  fem- 
mes sont  aussi  bons  rameurs  que  les 
hommes  ; elles  n’ont  pas  de  soins  à don- 
ner au  ménage,  et  s’occupent  peu  de 
leurs  enfants.  Tout  misérable  qu’est 
cette  vie  nomade , sans  domicile,  et  qui 
consiste  à rôder  de  crique  en  crique  et 
dans  des  milliers  de  détroits  et  de  pas- 
sages, entre  d’innombrables  îles  vertes 
et  des  rochers  nus,  avec  famille , avoir 
et  fortune,  c’est-à-dire  quelques  hail- 
lons, cependant  il  a été  impossible  jus- 
qu’à ce  jour  de  forcer  les  Orang-Ladt  à 
changer  leur  manière  de  vivre.  D’autres 
Malais,  par  exemple  à Singapoure  et  à Ma- 
lacca, sont  arrivés  à un  d^ré  de  civili 
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sation  plus  élevé , sans  cependant  être 
encore  nien  avancés.  L’homme  est  très- 
lent  à sortir  de  l’état  brut,  sauvage; 
les  degrés  par  le^uels  il  s'élève  sont 
presque  imperceptibles!  Les  Malais  ac- 
tuels de  la  presqu’île , et  ( bien  certaine- 
ment) ces  homme»  de  mer  dont  nous 
venons  d’esquisser  les  mœurs,  ne  parais- 
sent pas  avoir  devancé  leurs  ancêtres 
dans  la  carrière  du  progrès  social,  si 
nous  en  jugeons  par  la  comparaison  des 
observations  modernes  avec  les  premiers 
renseignements  obtenus  par  les  anciens 
vojrageurs.  Au  point  de  vue  de.  la  civili- 
sation propre  à ces  peuples,  dans  les  con- 
ditions où  les  plaçait  leur  isolement  des 
Européens,  il  y a même  décadence;  et 
l’influence  européenne  doit , ici  comme 
dans  le  reste  de  l’extrême  Orient , fon- 
der l'avenir  sur  les  débris  du  passé. 

Finlayson,  qui  avait  eu  occasion  dq 
mesurer  beaucoup  d’Oronp-Lad/,  trouva 
leur  taille  moyenne  de  cinq  pieds  trois 
pouces  anglais;  la  circonférence  de  la 
cavité  pectorale  deux  pieds  dix  pouces , 
la  circonférence  du  poing  fermé  onze 
pouces;  la  moyenne  de  l'angle  facial 
66°  î,  la  moyenne  de  la  température 
sous  la  langue  100°  02;  enfin,  le  poids 
moyen,  de  neuf  ttone  huit  livres,  ou  en- 
viron 60  kilos  |. 

PABTIB  OCCIDSNTALB  DK  LÀ  PBES- 
quIlb  HALAJSB. 

Les  quatre  États  Malais  de  la  partie 
occidentale  de  la  presqu’île  Malaise  sont  : 
Queda,  Perak,  Salangore,  tous  trois 
pays  de  côtes,  et  le  r^aume  méditerra- 
néen de  Rnmbao  ( ou  Rumbo). 

Le  royaume  de  Queda  (Reddah  ) s’é- 
tend entre  5°  et  7°  de  latitude  nord.  Au 
sud  de  nie  Junk-Ceylan,  sur  une  ligne  de 
côtes  de  près  de  vingt-huit  milles  géogr. 
(110  milles  anglais).  La  plus  grande 
largeur  de  la  péninsule  est  ici  d’environ 
trente  milles  géogr.  Queda  est  séparé  de 
l’État  de  Patani  {cote  orientale)  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  court  du 
nord-ouest  au  sud-est.  L’extrême  fron- 
tière nord  de  Queda  du  côté  de  Siam 
est  près  de  Langgu,  sous  6<>  50'  latitude, 
nord  ; la  frontière  sud  qui  le  sépare  de 
l’État  Malais  Perak  est  a Kourao,  sous 
5°  latitude  nord.  Parmi  les  lies  de  la  côte, 
la  plus  considérable  est  Langkawi, 
longue  de  six  milles  géogr.,  habitée 


par  quatre  à cinq  mille  Malais  et  bien 
cultivée  ; la  seconde  est  Trutao,  longue 
de  près  de  quatre  milles  géogr.,  mais 
avec  peu  d’habitants.  Ces  deux  lies  con- 
jointement avec  Bovtong  portent  le  nom 
de  Ladas,  c'est-à-dire  iles  à poivre.  Elles 
sont,  comme  toute  cette  infinité  d'iles 
sur  la  côte  Jusqu'à  Junk-Ceylan,  bien 
boisées  et  d'un  aspect  attrayant.  Les 
rivages  sont  cependant  pour  la  plupart 
très-accores  et  ^u  hospitaliers.  Les  Ma- 
lais de  Lanqkawi,  qui  habitent  seule- 
ment la  partie  est  de  l'ile,  furent  attaqués 
dans  l'été  de  1822  par  les  Siamois,  et 
s'enfuirent  à Poulo-Penang,  en  se  met- 
tant sous  la  protection  des  Anglais,  qui 
les  établirent  sur  la  côte  malaise  opposée 
à nie  du  prince  de  Galles.  Leur  nombre 
lors  du  passage  de  Crawfurd  dans  ces 
contrées  s'était  accru  à neuf  mille,  d’au- 
tres réfugiés  ayant  pu  se  Joindre  aux  * 
premiers.  Le  commodore  Beaulieu  (I) 
visita  ces  lies  en  1620,  du  temps  où 
Queda,  Malacca  et  Acbem,  étaient  des 
Etats  puissants.  A cette  heure  ils  sont 
tous  en  décadence.  Sur  Pile  Trutao 
(Trotlo  des  Anglais)  habitent  des  Ma- 
lais pêcheurs,  ainsi  que  sur  la  presqu’île, 
qui  n’ont  pas  été  convertis  au  maho- 
métisme et  que  l’on  nomme  également 
Oran^-LaOt.  D'après  les  observations  du 
capitaine  Low,  Langkawi  consiste  en 
masses  de  granit,  comme  toutes  les  lies 
du  Sud  ; mais  quant  à Trutao,  c'est  avec 
elle  que  commencent  ces  lies  et  ces 
chaînes  de  montagnes  calcaires  qui  s’é- 
tendent de  là  le  long  de  la  côte  ouest 
u’à  la  frontière  nord  de  Uartaban. 
ne  autre  Ile,  ou  plutôt  une  roche,  si- 
tuée devant  cette  côte  de  Queda  environ 
à six  milles  géogr.  au  nord  de  l’ile  Boun- 
ting  (identique  avec  Boutong),  est  le 
Gounong  Giryan  ou  roche  de  l’élé- 
phant, qui,  par  son  isolement  complet, 
forme  une  excellente  marque  pour  le  na- 
vigateur. Elle  est  longue  d’une  demi- 
heure  de  marche,  large  d’un  quart 
d’heure , et  haute  de  trois  cents  à quatre 
cents  pieds.  C’est  une  roche  calcairo 
pleine  de  cavernes. 

Toute  la  côte  est  très-marécageuse, 

(i)  mémoires  de  voyages  aux  Indes  oriest- 
taies  du  général  Beaulieu,  dressés  par  tuf- 
mesme,  fol.  S4  de  Thévenot,  Rec,  de  V oy.  eur . ; 
éd.  Paris,  1696;  t.  I. 
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boisée  et,  dansl’intérieur,  monUgoeuse. 
On  compte  trente-six  rivières  ou  cours 
d’eau  le  long  de  la  côte , dont  six  sont 
assez  importantes  pour  servir  au  trans- 
port des  marchandises.  Dans  l’intérieur 
du  pays  on  remarque  beaucoup  de 
montagnes  très^levées.  Crawfurd  éva- 
lue la  tiauteur  de  l’un  des  pics  de  la 
chaîne  frontière  de  Patani,  nommé  Titch 
Bangsa,  à six  mille  pieds  anglais.  Une 
autre  montagne,  isolee  sur  la  côte,  nom- 
mée Jarai  ou  Gounong  (montagne)  Dje- 
raï,  ou  Djerri,  serait,  selon  T.  J^ard, 
haute  de  cinq  mille  pieds,  mais,  se- 
lon le  capitaine  (aujourd'hui  colonel) 
Low,  de  trois  mille  pieds  seulement.  Elle 
paraît  être  formée  de  granit;  ses  formes 
sont  très-hardies  et  trtô-abruptes , mais 
cependant  elle  est  très-boisée,  et  jusque 
sur  les  flancs  de  ses  rochers.  Une  bande 
argentée  qui  traverse  cet  immense 
manteau  de  verdure , vue  au  télescope, 
se  reconnaît  pour  un  torrent  des  mon- 
tagnes qui  pendant  la  saison  des  pluies 
forme  des  chutes  d’eau  magniuques. 
Cette  montagne  a été  visitée , dans  ces 
derniers  temps  seulement,  par  Grifûth; 
et  nous  avons  fait  remarquer  que  le  ca- 
ractère de  la  végétation  a son  sommet 
offrait  une  analogie  frappante  avec  la 
végétation  australienne.  Ses  richesses 
minérales  ont  été  constatées , sinon  par 
une  exploration  détaillée , au  moins  par 
des  échantillons  de  granit  et  des  cris- 
taux ; cette  montagne  est  aussi  aurifère, 
et  fournissait  autrefois  beaucoup  d’é- 
tain , etc. 

Le  pays  de  côte  de  Qualla-Mouda 
( aujourd'hui  province  Wellesley  ),  sous 
le  5°  40'  latitude  nord,  situé  vis-à-vis  de 
nie  anglaise  de  Poulo-Pénang , qui  a 
été  visite  par  Finlayson,  est  à plusieurs 
heures  de  marche  dans  l'intérieur  (7  à 
8 milles  anglais),  bas,  plat  et  maréca- 
geux, presque  partout  couvert  de  joncs, 
plein  de  tigres,  de  léopards , de  rhi- 
nocéros et  même  A'élephants.  Le  sol 
est  argileux,  et  près  des  côtes  il  con- 
tient de  l’alun  : il  est  rougeâtre.  Fin- 
layson n’a  trouvé  rien  de  pareil  à ce  sol 
dans  les  contrées  de  l'Inde  pendant  ses 
longs  voyages.  Les  plantes  aussi,  sur 
«ette  côte,  sont  tout  à fait  différentes  de 
celles  de  Poulo-Pénang.  Le  beau  faisan 
^gus  est  ici  très-commun,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  gallinacés.  Finlayson 


vit  aussi  un  léopard  noir,  des  chèvrco 
sauvages  qu’il  croit  être  des  antilopes. 
Mais  en  général  l’intérieur  de  la  contré 
est  encore  une  ferra  incognito.  — Noos 
reviendrons  sur  la  province  fFeUesley 
quand  nous  traiterons  des  possessions 
anglaises  dans  la  Péninsule. 

Il  y a deux  routes  qui  conduisent  de 
la  cûU  de  Queda  à la  côte  orientale  de 
la  presqu’île , à Patani. 

Le  terrain  de  Queda  est,  dit-on,  assez 
fertile  quoique  peu  cultivé.  Il  contient 
uarante  à cinquante  mille  habitants, 
ivisés  (d’après  l’ancienne  coutume) 
en  cent  cinq  petits  districts  de  quarante- 
quatre  familles  chaque  ; les  districts  se- 
raient aussi,  d’après  une  ancienne  insti- 
tution, subdivisés  en  groupes  de  vingt- 
quatre  maisons  ou  tanggas  {tangga, 
c’est-à-dire  Véchetie  qui  conduit  à cha- 
que maison). 

Les  habitants  se  répartissent  en  quatre 
classes  : les  Malais  et  les  Samsams,  qui 
sont  les  plus  nombreux,  ensuite  les  Sia- 
mois et  les  Samangs.  Les  Samsams  sont 
les  Siamois  raahométans,  méprisés  par 
les  autres  et  dont  la  langue  est  un  patois 
mêlé  de  beaucoup  de  purases  mahomé- 
tanes.  Les  Samangs  sont  une  race  nè- 
gre, avec  des  cheveux  crépus,  semblables 
en  tout  (à  ce  qu’on  assure)  aux  nègres 
Africains,  excepté  qu’ils  sont  d’une  taille 
plus  petite. 

Les  revenus  du  royaume  de  Queda  se 
montent  à environ  42,000  dollars  par  an 
( un  peu  plus  de  200,000  francs).  Le  roi 
est  un  vassal  de  Siam.  Il  fournit , en  cas 
de  guerre,  un  contingent  de  troupes , 
de  vivres  et  de  munitions  à son  suzerain, 
comme  d’autres  princes  malais.  Outre 
cela , tous  les  trois  ans  il  lui  envoie , en 
témoignagede  soumission,  un  ptit  arbre 
en  or,  ce  qui  est  chez  tous  les  Malais 
le  symbole  en  usage  comme  tribut,  et  se 
désigne  par  le  mot  Bounga-mas.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle 
le  sultan  d’Àchem  avait  réduit  Queda 
sous  sa  dépendance. 

Lorsque  en  décembre  1821  Crawfurd 
débarqua  sur  l’île  de  Poulo-Pénang,  l’a- 
larme était  dans  l’établissement  anglais, 
parce  que  le  radjah  de  Ligor,  un  prince 
siamois , avait  nuitamment  attaqué 
Queda.  La  plupart  des  Malais  s’étaient 
enfuis  sans  faire  de  résistance.  Le  roi 
perdit  son  trésor  et  tout  ce  qu’il  possé- 
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dail  ; sa  famille  fut  faite  prisonnière; 
lui-méine  s'échappa  sur  i'ile  de  Pénang. 
Le  prince  siamois  exp^ia  immédiate- 
ment des  lettres  impérieuses  exigeant 
l’extradition,  et  menaçant  de  sa  ven- 
geance quiconque  oserait  retenir  le  fu- 
gitif. La  consternation  fut  grande  à Pé- 
nang,  parce  que  cette  Ile  tire  tout  son 
approvisionnement  en  blé  de  Queda. 
Mais  bientôt  on  reçut  des  lettres  plus 
amicales , dans  lesquelles  le  lieutenant 
du  roi  à Ligor,  mieux  avisé , déclarait 
vouloir  respecter  le  territoire  anglais, 
dont  la  limite  était  marquée  par  un  ruis- 
seau sur  la  frontière  de  Queda.  Cepen- 
dant la  cour  de  Siatn , comme  on  le  sut 

Îilus  tard,  était  très-irritée  de  ce  que 
es  Anglais  eussent  donné  asile  à un 
vassal  rebelle  (I)  ; elle  n’avait  pas  oublié 
d'ailleurs  comment  ils  s’étalent  emparés 
de  nie  de  Poulo-Pénang,  dans  un  mo- 
ment où  la  monarchie  siamoise  était 
hors  d’état  de  faire  respecter  sa  suzerai- 
neté outragée.  — Les  Malais  de  Queda, 
selon  Crawfurd , parlent  et  écrivent  le 
meilleur  et  le  plus  pur  malais. 

L’État  Malais  de  Pérak  se  trouve  au 
sud  de  Queda.  Son  prince  est  vassal  de 
Siam,  aussi  bien  que  celui  de  Queda. 
Vers  1818  Pérak  avait  essayé  de  se- 
couer le  joug,  et  le  prince  de  Queda  avait 
reçu  et  exécuté  l'ordre  de  le  réduire  à 
l’obéissance.  Il  a depuis  passé  sous  la 
protection  anglaise.  Pérak  embrasse 
cent  cinq  mokims,  c’est-à-dire  petites 
communautés,  qui  contiennent  (selon 
Crawfurd)  plus  d’habitans  que  le  pays 
de  Queda.  Le  capitaine  Low  dit  aussi 
ue  le  pays  est  bien  peuplé.  La  lisière 
e la  cote  est  longue  de  dix-huit  à dix- 
neuf  milles  ( 7ô  milles  anglais);  elle  se 
trouve  dans  la  partie  la  plus  large  de 
la  presqu’île.  Des  roches  granitiques 
avec  une  plaine  d’alluvion  qui  s’avancent 

(t)  Le  radjah  dont  il  s’agit  était  un  prince 
rapace  et  cruel  au  delà  de  toute  expression, 
haw  dit  en  propres  termes  que  pour  empê- 
cher ses  malheureux  sujeb  de  murmurer 
contre  son  administration  tyrannique , il  était 
dans  l’habitude  de  leur  faire  coudre  ta  bouche, 
et  que  le  colonel  Kurney  a vu  lui-même  plu- 
sieurs de  ces  victimes  d’une  rruaiité  inouïe! 
Il  n'est  pas  douteux  que  pour  ces  populations 
opprimées  radmiuislralloii  siamoise , toute 
despotique  qu'elle  soit,  est  comparativement 
un  bienfait. 


à quatre  milles  géoCT.  dans  l’Intérieur 
dn  pays  jusqu'ati  pied  de  la  chaîne  cen- 
trale des  montagnes,  composent  cetto 
lisière  de.-  côtes.  Dans  les  couches  de 
quartz  qui  traversent  la  presqu’île  on 
trouve  de  l'or  en  assez  grande  quantité 
pour  justifier,  même  à présent,  la  dé- 
nomination A'Jurea  Chersonestu,  que 
lui  donnaient  Ptolémée  et  les  anciens. 
D'après  les  récits  des  habitants,  on  y 
trouve  de  l'oxyde  d'antimoine  et  dn 
charbon  de  terre.  Il  doit  se  trouver 
aussi  dans  le  granit  beaucoup  de  filons 
de  minerai  (Pétain;  mais  on  obtient 
presque  exclusivement  ce  minerai  par 
le  lavage  du  sable  des  rivières.  L’étain 
est  la  production  principale  du  pay-s; 
mais  on  ne  connaît  encore  qne  d’une 
manière  incomplète  l’importance  ac- 
tuelle de  cette  production  ; on  sait  seu- 
lement que  des  quinze  mille  picnis 
(deux  millions  de  livres)  qu’on  intro. 
duit annuellement  à Poulo-Pénang,  une 
grande  partie , c’est-à-dire  prés  de 
quatre  mille  picul  (un  picul  à 1331  Ibs), 
est  importée  de  Pérak.  Les  renseigne- 
ments plus  précis  manquent  (1). 

Devant  cette  côte  de  Pérak  se  trouve 
le  grouped'îles  Poulo-Sambilan,c'esi-ài- 
dire  les  neuf  lies , nommé  Dinding  par 
les  navigateurs.  La  plus  grande  de  ces 
îles  est  située  vis-à-vis  lu  belle  côte  de 
Pérak  , de  telle  manière  que  l’intervalle 
entre  elles  forme  un  port  bien  abrité  au 
nord  et  au  sud.  Les  Anglais  ont  visité 
cette  île,  qui  consiste  en  roches  grani- 
tiques très-aecores,  mais  s’élevant  seule- 
ment à quelques  cents  pieds  et  couvertes 
depuis  la  base  jusqu’au  sommet  d’une 
végétation  arborescente,  luxuriante  au 
plus  haut  degré.  Le  sol  est  couvert 
d’une  forte  couche  de  terre  végétale 
noire,  très-fertile,  mais  avec  des  maré- 
cages et  de  l’eau  noire  comme  à Queda. 
Les  montagnes  sont  trop  escarpées  pour 
pouvoir  être  cultivées . les  arbres  sont 
moins  hauts  que  sur  i'ile  de  Poulo-Pé- 
nang. Près  du  rivage,  qui  est  parsemé  de 
grands  blocs  de  granit,  le  botaniste  Fin- 
layson  , qui  accompagnait  Crawfurd,  dé- 
couvrit deux  espèces  de  palmiers  , un 
Crinuni  avec  des  feuilles  longues  de  trois 

(i)  Nous  reviemirons  sur  les  richesses  lui- 
néralcs  de  la  péninsule  dans  notre  descrip- 
tion des  Prusinces  Anglaises. 
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pieds,  et  plus  avant,  dans  l’intérieur  du 
pays,  uii  nouvel  Epidtndron  d’une 
randeur  gigantesque  et  de  formes  très* 
légantes , s’élevant  debout  sur  le  tronc 
d’un  vieil  arbre,  qu’il  ornait  comme 
d’une  couronne  de  palmier.  La  florai- 
son en  plein  épanouissement,  longue  de 
six  pieds,  comptait  de  quatre-vingt-dix 
à cent  fleurs,  chacune  large  de  deux 
pouces  et  demi  et  longue  de  quatre 
pouces,  d’une  couleur  jaune  magnifique 
tacheté  de  brun,  répandant  une  odeur 
suave.  Le  docteur  IVaUlch  transplanta 
bientôt  cette  plante  magnilique  dans  le 
jardin  botanique  de  Calcutta.  La  forêt 
tout  autour  est  pleine  de  gibier,  san- 
gliers, bêtes  fauves,  mais  l’ile  sans  cul- 
ture, sans  habitants;  une  ou  deux 
buttes  sur  le  rivage  de  la  mer  servaient 
d’abri  aux  pirates.  Dampier  (1)  avait 
déjà  visité  cette  lie  en  1689,  et  en  donna 
une  bonne  description;  Crawfurd  y 
retrouva  les  ruines  d’un  ancien  fort 
hollandais  ; ce  sont  des  murailles  de 
briques  en  carré , chaque  côté  long 
de  trente  pieds  haut  de  seize  pieds, 
ouvant  recevoir  une  petite  garnison  et 
uit  canons,  avec  autant  de  meurtrières  à 
l’étage  supérieur  et  des  logements  pour 
les  offleiers.  On  trouve  aussi  des  traces 
de  la  maison  du  gouverneur  sur  le  rivage 
de  la  mer,  après  un  siècle  et  demi  à peu 

firès.  Mais  après  le  départ  de  Dampier, 
a garnison,  forte  de  trente  et  un  nom- 
mes , postés  ici  pour  protéger  le  com- 
merce d’étain  (sur  la  côte  de  Pérak), 
dont  les  Hollandais  possédaient  le  mono- 
pole, fut  bientôt  égorgée  : on  ne  sait  pas  si 
elle  a jamais  été  remplacée,  mais  d’au- 
tres navigateurs  ont  dû  y débarquer  à 
diverses  époques,  puisqu’on  y trouve 
1727, 1754,  gravés  sur  le  revêtement  des 
embrasures , les  initiales  de  plusieurs 
noms  et  le  millésime,  parfaitement  lisi- 
ble, de  1821.  Selon  Crawfurd,  le  port 
de  Poulo-Dtnding  est  bon  ; mais  l’ile  ne 
lui  semble  pas  convenablement  située 
pour  V établir  une  colonie  anglaise, 
étant  déjà  trop  avancée  dans  l’intérieur 
du  détroit  de  Malacca  pour  pouvoir  ser- 
vir de  station  à la  marine  du  Bengale,  et 
en  même  temps  trop  loin  vers  l’ouest  de 
Malacca  pour  servir  d’entrepôt. 

(i)  G.  Dampier,  Supplément  au  Voyage  au- 
tour du  Monde  ! Rouen,  I7»3,  t.  III,  p.  aog. 


Le  territoire  de  StUangore  est  encore 
moins  connu  que  le  précédent  ; il  s’é- 
tend à vingt-quatre  milles  géogr.  (96  mil- 
les anglais  ) le  long  de  la  côte  vers  le 
sudjusqu'aucap  Rachado  (Ratschado), 
où  il  touche  a la  frontière  nord  du 
territoire  de  Malacca.  Dans  cette  éten- 
due de  côtes , la  grande  chaîne  conti- 
nentale de  montagnes  courant  vers  le 
sud  depuis  Queda  et  Pérak  diminue 
successivement  de  hauteur.  On  aper- 
çoit des  lacunes  entre  les  sommets , 
qui  s'arrondissent  davantage  et  devien- 
nent plus  bas.  Les  séries  montagneuses 
se  dirigent  de  plus  en  plus  vers  le  sud-est, 
et  laissent  des  plaines  plates  plus  éten- 
dues entre  le  pied  de  ces  hauteurs  et  la 
mer.  Cependant  ces  plaines  sont  encore 
un  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  et  sur  plusieurs  points,  surtout 
sur  le  rivage  même , s’élèvent  des  cûnes 
isolés  comme  des  Ües  montagnes  (selon 
l’expression  de  Ritter).  Tels  sont  le  Par- 
celar-HiU,  Rachado-Point ; mais  ils  no 
sont  pas  très-élevés  et  ont  des  sommets 
arrondis.  Le  détroit  de  Malacca  se  ré- 
trécit beaucoup  au  cap  Rachado  jus- 
qu’à la  largeur  de  huit  milles  géogr.,  et 
du  milieu  du  chenal  on  aperçoit  dis- 
tinctement les  deux  côtes.  Ce  cap,  qui 
est  un  rocher  de  quartz  traversé  de 
veines  de  fer  argileux , ne  s’élève  pas  à 
plus  de  cent  cinquante  pieds.  Au  sud-est 
de  là  , jusqu’au  cap  Remania , il  n’y  a 
que  des  hauteurs  détachées  et  peu  con- 
sidérables; quelques  pics  agglomérés 
dans  l’intérieur  font  seuls  exception. 
L’aspect  géologique  de  la  surface  a 
changé  complètement  à partir  d’ici.  Le 
granit  a disparu,  les  hauteurs  ne  se  com- 
posent que  de  grès  et  d’ardoise,  les 
arties  basses  sont  boisées  jusqu’aux 
ords  de  la  mer.  Des  courants  rapides 
passent  près  du  cap  Rachado,  où  la  mer 
monte  et  s’agite,  même  quand  l’atmos- 
phère est  tranquille.  Les  baies  sablon- 
neuses des  deux  côtés  du  cap  offrirent 
une  très-riche  moisson  botanique  au  cé- 
lèbre fVallich,  qui  accompagnait  Craw- 
furd à son  retour  de  Singapoure. 

Salangore  est  encore  plus  mal  peu- 
plé que  Queda  et  Pérak , c’est  un  très- 
petit  État  ; la  famille  régnante  est  de  la 
race  Bouggui  des  ff'aju  (Vadious). 
(Les  Bouggvis,  habitants  deCéIcbes, 
forment,  comme  on  le  sait,  la  peu- 
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plade  la  plus  entreprenante  et  la  plus 
adonnée  au  commerce  dans  tout  l’ar- 
cbipei.  ) A lAtkot,  endroit  situé  au  nord 
du  cap  Racbado,  on  a découvert  une 
bonne  mine  d'étain.  Ici  comme  à Pé- 
rak  l’abondance  du  minerai  d’étain  pa- 
rait être  attachée  aux  terrains  d’allu* 
vion.  On  trouve  ce  minerai  en  couches 
horizontales  alternant  avec  des  couches 
d’argile,  et  si  pur,  çju’on  n’a  qu’à  le  laver 
et  \e  fondre.  L’ongine  et  la  formation 
de  ces  richesses  minérales  sont  un  su- 
etudes  et  de  conjectures  d’un  haut 
intérêt  pour  la  géologie.  Autrefois  Pé- 
rak  et  Salangore  appartenaient  aux  États 
pirates,  dont  les  princes  et  les  peuples 
n’exerqaient  pas  tant  par  eux-mêmes  la 
piraterie  qu’ils  lui  aidaient  comme  re- 
celeurs, contribuant  indirectement  à 
l’armement  des  flottillesdes  pirates,  par- 
tageant avec  eux  leur  butin , et  naturel- 
lement saluant  avec  plus  de  Joie  l’entrée 
dans  leurs  ports  des  pirates  victorieux 
i^e  l’arrivée  d’un  navire  européen.  De 
la  vient,  ici  comme  presque  partout  sur 
les  côtes  malaises , le  mauvais  ou  dan- 
gereux accueil  fait  aux  Européens. 

U État  Malais  de  Rumbo  ( « Rombou  » 
de  Marsden,  « Rembau  > de  Raffles)  est 
situé  au  sud  de  Salangore  ; mais  il  ne 
s’étend  pas  le  long  des  côtes,  comme  les 
autres.  Enfermé  entre  Malacca  àl’ouest, 
Pahang  à l’est,  et  Djohor  dans  le  sud , 
c’est  le  seul  Élat  Malais  central  qui  reste 
sans  aucune  connexité  avec  la  vie  mari- 
time , État  purement  continental.  En 
tant  que  tel,  on  peut  le  considérer 
comme  une  véritable  anomalie  parmi  les 
États  Malais,  excepté  l’État  primitif  de 
May-Nang-Kabao,  sur  Sumatra.  Les  ha- 
bitants sont  agriculteurs.  Cette  petite 
peuplade  pauvre  et  inoffensive  consti- 
tue l’émigration  plus  récente  des  tribus 
consanguines  de  Sumatra,  la  plus  jeune 
des  colonisations  malaises  dans  la  pres- 
qu’île. Les  habitants  de  Rumbo  difierent 
de  leurs  plus  proches  voisins  ; mais  ils 
sont  identiques  avec  les  habitants  des 
parties  centrale  et  occidentale  de  Su- 
matra , même  quant  au  langage.  Leur 
dialecte  vulgaire  ajoute  partout  la 
voyelle  oà  la  fin  des  mots,  au  lieu  de  l’a 
des  autres  dialectes  malais.  Le  chef  du 
petit  État  de  Rumbo  se  regarde  toujours 
comme  tributaire  du  radjah  de  May- 
Nang-Kabao  sur  l’Ile  de  Sumatra,  dont 
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il  reçoit  l’investiture  ; tous  ses  employés 
ont  aussi  leur  brevet  par  écrit. 

Ces  Matais  sont  appelés  par  tous 
leurs  confrères  le  peuple  de  May-Nang- 
Kabao,  et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils 
soient  venus  de  là  ; ils  sont  aussi  établis 
en  partie  dans  le  district  de  Malacca.  Des 
relations  pacifiques  existent  jusqu’à  pré- 
sent entre  les  Etats  de  Rumbo  et  May- 
Nang-Kabao  ; cette  communication  a 
lieu  de  Rumbo  par  la  vallée  de  la  rivière 
Ungi  jusqu’à  la  mer,  et  en  remontant 
par  la  rivière  de  Siac  dans  l’intérieur  de 
Sumatra  à l’antique  May-Nang-Kabao. 
Outre  ceux-ci,  on  mentionne  dans  les  fo- 
rêts profondes  de  Rumbo  une  autre  race 
(t hommes  sauvages , que  l’on  nomme 
Jakongs  et  Renouas,  et  qui  est  toute  dif- 
férente de  la  race  nègre  habitant  plus  au 
nord  et  nommée  Samangs.  Ce  sont  des 
naturels  qui  y restent  constamment  ; ils 
sont  d'une  couleur  jaune  brune , des 
cheveux  lisses , des  formes  malaises  , 
marchant  nus,  n’ayant  ni  maisons  ni 
culture , cherchant  un  abri  sous  des  hut- 
tes sauvages,  et  rôdant  constamment 
comme  peuple  chasseur.  Us  n’habitent 
pas  les  montagnes,  comme  les  Samangs, 
mais  les  plaines,  et  sont  nommés  pour 
cela  Orang- Renoua  ( Renoua , c’est-à- 
dire  « pays  étendu  ■> , comme  cela  se  voit 
aussi  dans  les  composés  « Benoua- 
China,  » « Benoua-Kefing  » ; et  Rafjles 
croit  que  ce  mot  est  le  pluriel  de  l’arabe 
Ren , Réni,  désignant  une  tribu , nom 
que  les  Arabes,  plus  anciennement  arri- 
vés dans  ces  contrées,  donnaientsouvent 
aux  peuples  qu’ils  avaient  trouvés  dans 
l’est).  Un  cas  de  mort  est  toujours  pour 
eux  un  signal  pour  un  délogement  et  une 
migration  pour  une  autre  demeure.  Ils 
ne  paraissent  pas  avoir  des  usages  féro- 
ces, et  semblent  êtreun  peuple  inoffensif. 
Ce  sont,  dit  Crawfurd,  de  véritables  Ma- 
lais à [état  sauvage.  Le  docteur  Ley- 
den,  qui  déjà  en  1811,  pendant  le  pre- 
mier voyage  de  Crawfürd  dans  ces  con- 
trées, avait  visité  ces  Jakongs  et  Re- 
nouas n’a  pu  trouver  dans  leur  langue 
ue  vingt-sept  mots  qui  s’éloignassent 
e la  langue  malaise  connue  ; six  ou  sept 
mots  lui  parurent  douteux  , dont  deux 
cependant  étaientréellementmalais,  et  à 
la  place  desquels  on  a adopté  dans  lesdia 
lectes  malais  plus  modernes  des  mots 
sanscrits.  Sur  ces  faits  le  docteur  Leyden 
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fondait  son  opinion  qu'il  n’yavaitpasde 
motifs  pour  ne  pas  regarder  les  Malais 
comme  nabitants  primitifs  du  continent 
asiatique.  Crawfttrd  trouve  que,  d’après 
les 'données  positives  de  l'nistoire  de 
l’immigration  des  Malais  des  Iles  sur  le 
continent,  il  est  très*dif6cile  de  décider 
si  ces  sauvages  Jakong$  et  Benottas  doi- 
vent être  regardés  comme  la  vraie  sou- 
che primitive  de  la  race  malaise  ( race 
qui  s'étend  depuis  Madagascar  jusqu'aux 
lies  >de  l’est  dans  la  mer  du  Sud,  d’a- 
près-les  investigations  de  Guillaume  de 
Uumboldt),  ou  bien  comme  un  rameau 
dt^énéré  des  • immigrés  de  Sumatra 
avant  leur  conversion  à la  religion  ma- 
hométane.  Thom.  Baffles,  qui  a re- 
cueilli quelques  détails  sur  ce  peuple 
douteux , lei  nomme  Orang-Benoua^  et 
dit  qu’ils  se  donnent  le  nom  de  Jokongs  ; 
qu’ils  savent  sufiisamment  le  malais  pour 
le  faire  comprendre , mais  parlent  ce- 
pendant une  langue  qui  leur  est  propre. 


dont  il  cite  une-  doiitEaine  de  mofr.i  If 
n’ont  pas  de  mot  pour  rendre  la  signiO- 
cation  de  Dieu,  qu’ils  désignent  par  le 
mot  portugais  Dios~  Ilsn’ont  pas  adopté' 
la  circoncision,  ne-'jvennent  qu’une 
femme, sont  bien  conformés,  d'une  pe- 
tite taille,  ont  la  physionomie  malaise,, 
mais  le  nez  moins  épaté  et  plus  petit. 
Cette  tribu  n’est  (ou  frétait  ! ) forte  que 
de  soixante  hommes. 

Nous  sommes  forcé , pour  de  ' plus 
amples  détails  sur  les  principantés  ma- 
laises ide  la  Péninsule  et  snr  les  petites 
p^plades  des  provinces  anglaises  ' voi- 
sines de  ces  principantés,  de  renvujrer 
nos  leoteurs  aux  JVotices  of  theifalayan 
Archipelago  de^Moor,  d^à  citées,  aux 
mémoires  du  capitaine  Newbold,  dans 
le  Journal  of  the  Asiatik  Society  of 
Bengal,  etc.,  et  aux  relations  ide  nas 
missionnaires,  dans  l'intéressant  recueil 
des  Annales  delà  Propagation  de  k» 
Foi. 
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PROVINCES  ANGLAISES 

DANS  L’INDO-CHmE. 


Les  acquisitioBS  anglaises  les  plus  ré- 
centes dans  rindo-Cbine  se  composent 
principalement  des  provinces  csMees  par 
les  Birmans,  en  vertu  du  traité  d’yan- 
dabo,  en  1836.  La  province  Wellesley, 
située  vis-à-vis  de  Poulo-Pénang , à l’ex- 
trémité de  la  péninsule  Malaise,  est  pas- 
sée sous  la  domination  britannique  en 
tSOO,  mais  n’a  commencé  à acquérir 
gneique  valeur,  par  le  défrichement  et 
I exploitation , que  dans  ces  dernières 
années  : nous  lui  consacrerons  quelques 
pages.  Les  établissements  de  Poulo-Pé- 
nang, Malacca  et  Singapoure  ont  déjà 
été  décrits  dans  ce  recueil  ( Océanie  : 
vbl.  I).  Nous  aurons  seulement  à cons- 
tater le  chiffre  croissant  de  la  population 
à Poulo-Pénang  et  les  progrès  de  la  cul- 
ture et  de  la  fabrication  du  sucre  dans 
cette  colonie,  dont  la  province  Wellesley 
est  une  dépendance. 

Crawfurd  estime  la  surface  des  terri- 
toires cédés  par  les  Birmans  aux  Anglais 
à quarante-huit  mille  huit  cents  milles 
carrés,  répartis  entre  les  provinces 
d’^raMn,^  partie  de  Martabàn  connue 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  province 
ÿAmhtrsl , et  les  provinces  de  Ténas- 
sérim. 

ARAKAN. 

‘ L’ancien  royaume  (fAraliân  com- 
prend le  pays,  en  général  montueux, 
qui  s’étend  de  l’embouchure  du  IVaa/ 
eu  mff,  par  la  latitude  de  21°  Kf  nord, 
jusqu’au  cap  Négrais,  situé  sous  le  sei- 
zième parallèle.  La  partie  septentrio- 
nale, de  beaucoup  la  plus  riche,  est 
située  entre  20°  et  21°  Ky  de  latitude  et 
large  d’environ  cent  milles  ; elle  est  appe- 
lée par  les  indigènes  Rakhaing-Dyi,  ou 
pays  de  Rakhaing;  c’est  l’Arakân  pro- 
prement dit.  I.e  reste  du  pays , composé 
des  Iles  Rambyl  et  Maoung  {Tché- 
dauba)  et  du  district  de  Thomdtwai 


{Sandoway)  est  désigné  parle  terme  gé> 
néx?\deRakhaing-Taing-Gyi^  ou  royau- 
me d’Arakân.  Le  mot  Ra/Juiing  parait 
être  une  corruption  de  Rekkaik,  dé- 
rivé lui -même  du  mot  pâli  Yekhha, 
dont  la  signification  populaire  est  celle 
d’un  monstre  moitié  homme  moitié 
bête,  qui,  comme  le  Minotaure,  se  nour- 
rirait de  chair  humaine.  Les  mission- 
naires bouddhistes  de  l’Inde  avaient,  en 
conséquence,  donné  au  pays  la  nom  de 
YekkhorPowa,  qui  signifae  " demeure 
des  démons  ».  Le  nom  classique,  et  dont 
on  fait  usage  dans  tous  les  documents 
officiels,  est  Dhagnyavoati. 

Arakàn  est  séparé  de  l’Ava  et  du  Pé- 
gu  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
court  du  nord  au  sud,  et  connue  sous  les 
noms  de  Yaoma  ( ou  You-ma  ) et  Ba~ 
haong  (1)  : ces  montagnes  se  terminent 
au  cap  Négrais , appelé  dans  le  langage 
birman  promontoire  de  Manlen.  Elles 
sont  de  formation  primitive,  et  princi- 
palement composées  d’ardoises  et  de 
granits;  les  pics  les  plus  élevés  parais- 
sent atteindre  à au  moinsdeux  mille  cinq 
cents  mètres.  Au  sud  et  à l'ouest,  l’Ara- 
kân est  borné  par  la  baie  de  Bengale  et 
la  rivière  Naff;  il  est  séparé  de  la  pro- 
vince de  Tenittagong  |»r  cette  même 
rivière  et  les  monts  fVaili,  ou  plus 
correetmnent  H^é-ta-tomg.  On  peut 
évaluer  sa  superficie  à environ  seize  mille 
milles  carrés,  répartis  sur  quatre  dis- 
tricts ou  subdivisions  rl’Atakan  propre, 
{Rakhaing)  au  nord , Bamrl  au  sud 
d'Arakân  (2),  Sandmoay  ( correctement 

(i)  Ou,  selon  Bergbaus,  Romah-Pokong- 
Tongf  — Pour  les  détails  géographiques,  nous 
sommes  forcé  de-  renvoyer,  faute  d'espace , 
au  savant  résumé  de  Ritter  : Atie,  tome  IT, 
p.  3o7  et  suivantes. 

(a)  On  peut  consulter  un  intfa-essant  mé- 
moire du  Uenteaant  W,'.  Foley  sur,  l'üe  «U 
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Thaurdwai  ) au  sud  de  Ramrl,  et  l’île 
de  Tchédouba  ( Manaoung  o\i  Maoung). 
La  plus  grande  partie  du  pays  est  encore 
couverte  de  forets,  et  présente  un  aspect 
désert  et  sauvage , tant  les  montagnes 
que  les  terres  basses,  qui  sont  toutes  ma- 
récageuses. Trois  rivières  principales 
arrosent  le  pays  : le  Mayou  à l'ouest,  le 
Koladan  ( Kelading  et  Huritung  de  la 
carte  de  Berghaus  ) , au  centre , le  Le- 
myo  à l’est.  Ces  trois  rivières  pendant 
les  vingt  ou  trente  derniers  milles  de 
leur  cours  ( dans  des  vallées  dont  la 
direction  est  nord  et  sud  ) sont  unies 
par  des  criques  et  canaux  naturels.  Le 
Lemyo  se  partage  en  différentes  bran- 
ches, distinguées  par  des  noms  particu- 
liers. Le  Koladan,  en  approchant  de 
la  mer,  prend  le  nom  de  Gatshabha. 
La  grande  rivière  d’Arakân , le  Kola- 
dan , parait  prendre  sa  source  vers  le  23° 
30'  de  latitude  nord,  et  parcourt  environ 
trois  degrés  avant  de  se  décbarger  dans 
la  mer  : ses  embouchures  sont  obstruées 
par  des  barres,  des  bancs  de  sable  et  des 
Iles.  L’Arakân  est  un  des  pays  les  plus 
malsains  de  tout  l’Orienf  ; ce  que  tous 
ses  envahisseurs  ont  appris  à leurs  dé- 
pens. On  y compte  à peine  cinq  mois 
secs  dans  l’année.  La  température  y est 
modérée;  il  ,y  tombe  cependant  de  la 
grêle,  mais  à de  longs  intervalles  ; on  en 
a observé  trois  fois  dans  le  cours  d’un 
demi-siècle,  dont  deux  fois  pendant  les 
quarante  années  de  la  domination  bir- 
mane. il  faut  attribuer  l’insalubrité  du 
climat,  non  pas  à l’étendue  des  bois  et 
des  marais,  mais  aux  vents  régnants  et  à 
la  haute  barrière  de  montagnes  qui  bor- 
dent le  pays  et  empêchent  la  libre  cir- 
culation de  l’air.  Les  productions  sont 
leu  variées  ; on  manufacture  du  sel  sur 
côte,  et  on  y recueille  des  nids  d’hi- 
rondelles en  quantité  considérable, 
chose  extraordinaire  dans  une  latitude 
aussi  élevée.  Sous  le  gouvernement  bir- 
man le  revenu  net,  en  argent,  s’éle- 
vait à environ  quatorze  mille  ticals 
{ 42,000  francs  ) , selon  Crawfurd  ; mais 
la  plus  grande  portion  des  contributions 
se  payait  en  nature  et  en  corvées.  De- 
puis que  les  Anglais  administrent  le 

Ramri  ou  Rambri  ( Yama-fKaddy  des  Bir- 
esans  ),  dans  le  vol.  IV  du  Journal  da  la  So~ 
eiété  Asiatique  da  Bengale , i335. 


5,  l’agriculture  et  le  commerce  ont 
fait  des  progrès  rapides.  Il  résulte  en 
effet  du  rapport  du  capitaine  Phayre, 
commissaire-adjoint  du  gouvernement 
( inséré  dans  le  vol.  X au  Journal  de 
la  Société  Asiatique  du  Bengale,  deu- 
xième partie,  1841  ) que  sous  l’adminis- 
tration anglaise  les  revenus  d’Arakân 
ont  été  : 


Années. 

1832- 33 

1833- 34 

1834- 35 

1835- 36 

1836- 37 

1837- 38 

1838- 39 

1839- 40 

1840- 41 


Roupies. 
2,48,569, 
2,80,304, 
3,10,168, 
2,87,016, 
3,26,293, 
3,55,731 , 
3,80,287, 
3,79,809, 
3,79,697 , 


Francs. 

soit  620,000 


949,000 


Et  cependant  les  taxes  levées  jadis 
sur  l’exploitation  des  bois,  les  cabanes, 
les  bateaux , les  divers  métiers , les  cé- 
libataires , etc-,  s’élevant  annuellement 
à 97,349  roupies,  ont  été  supprimées 
depuis  1837-38. 

En  1834-35  la  quantité  de  riz  expor- 
tée d’Akyab  s’était  élevée  à 425,040 
mands(ou  maunds;  le  mand  vaut  envi- 
ron 37  kil.) , représentant  une  valeur  de 
430,000  francs.  — En  1840-41  il  s’était 
exportédu  même  port  2,054,298  mands, 
représentant  une  valeur  de  2,800,000  flr.l 

Ces  chiffres  prouvent  de  la  manière 
la  plus  péremptoire  que  la  substitution 
du  régime  européen  a l’administration 
birmane  a été  le  signal  du  développe- 
ment rapide  des  ressources  du  pays  et 
de  sa  prospérité  croissante.  Les  annales 
arakânaises  mentionnent  que  lorsque 
Godama  visita  le  royaume , il  confirma 
le  nom  Dhungejawatl  ( ou  Dhagnya- 
wati),  qui  lui  avait  été  donné  par  les 
précédents  Bouddhas,  à cause  de  sa 
grande  fertililé.  Soit  confiance  dans  la 
protection  de  Godama , soit  amour  en- 
thousiaste de  la  patrie,  les  Arakânais 
ont  de  tout  temps  témoigné  une 
grande  admiration  pour  leur  terre  na- 
tale. Ceux  que  la  terreur  de  l’invasion 
birmane  avait  déterminés  à chercher  un 
asile  sur  le  territoire  anglais  parlaient 
avec  un  regret  profond  de  leur  beau 
pays,  cette  terre  fertile  qui  rendait  cent 
pour  un,  ces  lourds  épis  de  riz,  cette 
belle  nature  : la  gloire  et  la  pompe  des 
anciens  rois , la  splendeur  de  la  capitale. 
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i«s  temples  magnifiques  et  cette  fameuse 
image  de  l’Homme-Dieu  ! « Qui  aurait 
« pu  s’imaginer(dit  à ce  sujet  lecapitaine 
« Phape)  qu’un  pays  comme  Arakdn 
« inspirât  des  sentiments  si  passionnés  ! » 

Les  Arakânais  appartiennent  à la 
même  race  que  les  Birmans,  et  leur  nom 
national  est  également  Myamma.  Les 
Birmans  eux-mémes  se  disentoriginaires 
d’Arakân.  Les  deux  peuples  ont  les 
mêmes  coutumes,  le  même  langage,  les 
mêmes  institutions,  la  même  religion; 
mais  les  Arakânais  sont  une  population 
dégénérée  par  suite  de  son  mélange  avec 
ks  habitants  du  Bengale  et  d’autres 
étrangers.  Cette  population  n’excédait 
pas , il  y a quelques  années , cent  vingt 
mille  âmes  ( environ  sept  habitants  par 
mille  carré!  ),  dont  six  dixièmes  Arakâ- 
nais,  trois  dixièmes  mahométans  de 
l’Inde  et  leurs  descendants,  et  un  dixième 
Birmans  ; elle  dépasse  aujourd’hui  cent 
cinquante  mille  âmes. 

Un  livre  intitulé  Radvi-fVang  (his- 
toire des  rois  ) est  fort  répandu  dans  le 
pays;  et  quoique  les  différentes  copies 
de  ce  livre  présentent  des  variations 
considérables,  l’étude  de  cette  chronique 
a fourni  au  capitaine  Phayre  les  éléments 
d’un  mémoire  spécial  publié  dans  le  vo- 
lume XIII  du  recueil  déjà  indiqué  (1844), 
et  qu’on  peut  consulter  avec  fruit.  11  ré- 
sultedeses  recherches  et  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  vieux  voyageurs 
que  le  peuple  arakânais  a joué  un  rôle  as- 
sez important  dans  l'histoire  de  l’Indo- 
Cbine.  Le  voyageur  qui  parcourt  aujour- 
d’hui ces  contrées  y trouve  en  effet  les 
traces  d’une  population  anciennement 
considérable,  d'une  civilisation  anté- 
rieure et  puissante.  De  vastes  réservoirs, 
des  murs  en  pierre  de  taille  , des  tem- 
ples, et  d’autres  édifices  dont  les  ruines 
attestent  l’importance,  montrent  que  le 
royaume  d’Arakân  a été  jadis  le  centre 
d’une  donqination  forte  et  active.  La  na- 
ture même  du  pays,  protégé  par  une 
barrière  de  montagnes  presque  infran- 
chissables d’un  côté , par  la  mer  ou  des 
inondations  artificielles  de  l’autre,  le 
rendait,  sous  une  administration  vigou- 
reuse , redoutable  à ses  voisins.  Cesare 
de  i Fedrici  ( dont  nous  avons  déjà  in- 
diquée relation,  p.  338,  note), qui  visitait 
ces  contréesdel566  à 1570,  porte  témoi- 
gnage à l’importance  du  royaume  d’A- 


rakân dans  ces  temps  reculés.  « Les 
« États  du  roi  de  Rachan,  dit-il  (p.  149- 
« 150  ),  sont  situés  sur  la  côte  entre  le 
■ royaume  de  Bengale  et  celui  de  Pé- 
« gou;  c’est  le  plus  grand  ennemi  qu’ait 
« le  roi  de  Pégou , qui  rêVe  jour  et  nuit 
« aux  moyens  de  le  soumettre  ; mais 
• cela  n’est  pas  possible , attendu  que  le 
« roi  de  Pégou  n’a  aucun  pouvoir  par 
« mer,  tandis  que  celui  de  Rachan  peut 
« armer  jusqu’à  deux  cents  galères,  et 
« que  par  terre , à l’aide  de  certaines 
« prises  d’eau,  il  peut,  quand  il  loi  plaît, 
« inonder  une  vaste  étendue  de  pays,  et 
< couper  ainsi  le  seul  chemin  par  lequel 
« le  roi  de  Pégou  pourrait  envahir  le 
« royaume  avec  les  grandes  forces  dont 
« il  dispose  ».  Selon  le  Radza-H'ang , 
les  rois  d’Arakân  auraient  porté  leurs 
armes  victorieuses  dans  la  vallée  de 
VAirawatl,  à Siam,  et  jusqu’en  Chine. 
Rien  ne  parait  justifier  ces  prétentions; 
mais  il  est  certain  que  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  les  Arakânais  étaient 
maîtres  du  Bengale  jusque  par  delà 
Tcbittagong  (1),  et  demeurèrent  en 
possession  de  ce  pays  pendant  près  d’un 
siècle.  Ils  ont  été  à diverses  époques 
conquis  par  les  Birmans,  et  avaient 
souvent  recouvré  leur  indépendance; 
mais  nous  avons  vu  ( p.  265  ) qu’ils  fu- 
rent définitivement  soumis  en  1784. 
— Godama  visita  l’Arakân  sous  le  rè- 
gne et  à la  prière  de  Tsandathoowiya, 
qui  construisit  le  fameux  temple  Maha- 
mouni  en  l’honneur  de  ce  Bouddha , et 

plaça  l’image  en  bronze  que  les  Ara- 
ânais  prétendirent  ensuite  avoir  été 
formée  par  les  ndU  eux-mêmes  sur  la 
ressemblance  parfaite  du  saint  divi- 
nisé, et  douée  pendant  des  siècles  de  la 
faculté  de  la  parole.  C’est  cette  statue 
du  Rishi  que  Mindragui-Prà  fit  trans- 
porter à Ava,  comme  le  trophée  le  plus 
glorieux  de  sa  conquête  en  1784  (voir 
p.  265  ).  Le  nom  de  Mugs  ( prononcez 
Mogs  ou  Megis),  qui  leur  est  donné  par 
les  Hindoustanis  et  les  Européens , est 
considéré  par  eux  comme  une  insulte,  en 
ce  qu’il  les  confond  avec  une  classe  mé- 
tis de  la  population  du  district  de  Tchit- 
tagong,  qui  prétend  descendre  des  rois 

(i)  Le  nom  même  de  Tcliiltagong  est  d’ori- 
gine myammae;  c'est  une  corruption  de  Tset- 
ta-goung. 
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d’Arakân.  La  vauitéde  ce  peupje  leur  a 
fait  regarder  l'occupation  de  leur  pays 
par  les  Anglais  comme  une  sorte  de  con- 
quête nationale  sur  les  Birmans,  parce 
ou'un  nombre  assez  considérable  ne  ré- 
niçiés  arakânais,  formés  en  légions  auxi- 
liaires,  a concouru  à l’invasion  des  An- 
glais et  combattu  à leurs  côtés. 

L’autorité  anglaise  s’étend  en  remon- 
tant la  rivière  Koladan,  a cent  trente 
milles  environ  nord  de  la  ville  à'dkyab, 
jusqu’à  la  petite  rivière  Colhalong  ; 
mais  au  delà  se  trouvent  des  monta- 
gues  et  des  forêts , dans  la  direction  du 
nord-est,  qui  vont  aussi  loin  que  Manni- 
poure,  et  qui  n’out  pas  encore  été  visitées 
par  des  Kuropéens.  Dans  ces  lieux  sau- 
vages vivent  différentes  tribus  qui  pa- 
raissent être  continuellement  en  guerre 
les  unes  avec  les  autres  ; il  en  est  de 
même  à l’est,  où  la  frontière  anglaise  est 
censée  s’étendre  Jusqu’à  la  chaîne  des 
monts  Yùuma.  Les  tribus  qui  occupent 
une  zone  de  quinze  à vingt  milles  de 
largeur  en  de^  de  cette  chaîne  n’ont 
jamais  subi  le  joug  d’aucun  gouverne- 
ment étranger,  soit  celui  des  rois  d’Ara- 
kàn,  soit  celui  des  Birmans  ou  des  An- 
glais; elles  étendent  même  leur  domi- 
nation au  delà  de  la  prétendue  limite  ou 
plutôt  sur  une  portion  de  cette  limite 
qui  n|a  pas  moins  do  douze  à quinze 
cents  milles  carrés  d’étendue.  On  trouve 
dans  le  mémoiro  du  capitaine  Phayre 
( déjà  cité.  p.  265  ) d’assez  amples  dé- 
tails SUD.  Iw  différentes  races  ou  tribus 
qui  constituent  la  population  totale,  et 
que  ce  mémoire  divise  en  habitants  des 
plaines  et  babitauts  des  montagnes  (1)  : 
Toungthas  et  Kyoungthas  ; mot  à mot  : 
« Fils  de  la  monlagne  > et  « Fils  du 
torrent  ». 

L’Arakân  proprement  dit  est  divisé 
en  cent  soixante  cercles,  dont  cent  qua- 
rante-huit sont  appelés  kywn  ( iles } , 
étant  situés  dans  les  basses  terres , et 

(i)  Vol.  Xdu  Vonma/  de  la  Société  ydsia- 
lit/He  du  Bengale,  deuxième  iiartie,  p.  679 
el  suivantes  (1841).  Le  vol.  XV  du  même  re- 
eutài  contient  un  mémoire  du  lieuteuant 
X.  Latter  sur  les  tribus  de  nioiilagnardii  qui 
liabiteiit  les  bords  de  la  rivière  Kulndyne  (sic), 
et  un  autre , du  même  auteur,  sur  les  mon- 
naies ou  plutôt  médailles  symholîques  d’A- 
rakàn,  fort  instructifs  à consuller. 


douze  appelés  AAÿ(MiR9:,  ou-  « cours 
d’eau  » , sont  dans  lus  montagnes  ; l'eo- 
semble  de  ces  districts  ou  cercles  con- 
tient neuf  cent  soixante^  villagcs.-i  La 
capitale  Akyab  ( Tsaffeoe  des  indigènes, 
Tschayta  delà  carte  deBerg^aus),  ptu- 

filée  d’environ  cinquinille  âmes,  sans 
es  faubourgs  , fait  un  commerce  assez 
considérable  (1). 

Les  limites  qui  nous  sont  prescrites 
ne  nous  permettent  d'ajouter  que  peu 
de  chose  à l’esquisse  que  nous  avons 
tracée  du  caractère  des  Arakânais  ou 
aux  renseignements  qui  peuvent  donner 
une  idée  du  degré  de  civilisation  que  ce 
peuple,  abandonné  à lui-même,  avait 
pu  atteindre  à une  époque  déjà  reculée. 
Nous  ferons  observer  toutefois  que  les 
recherches  du  capitaine  Phayre  et  du 
lieutenant  Latter  établissent  ce  fait  re- 
marquable, savoir  que  les  rois  d’Ara- 
kân ont  fait  frapper  des  monnaies  et  des 
médailles  longtemps  avant  que  les  Bir- 
mans eussent  recours  à ce  moyen  de 
fixer  les  dates  de  certains  événements  ou 
de  faciliter  les  échanges  (2).  Les  em- 
blèmes observés  et  expliqués  par  lelieu- 
tenant  Latter  dans  son  mémoire  sur  les 
monnaies  ou  médailles  symboliques  d’Â» 
rakâii  lui  ont  fourni  l’occasion  de  rappe- 
ler une  curieuse  légende,  également  men-i 
tionnée  par  le  capitaine  Phayre , et  qui 
montre  combien  les  idées  superstitieuses 

Cuit  un  rôle  important  chez  les  Ara- 
ais  (3). 

(1)  En  1834-35  le  nombre  de  navires  à 
vergues  qui  ont  pris  des  cbargemenisà  Akyab 
était  du  ceiit  quarante,  jaugeant  16,000  loa- 
oeaux;  en  1841,  sept  cent  neuf  navires,  jau- 
geant 82,000  touneaux. 

(2)  Yuir  ce  qui  a été  déjà  dit  à ce  sujet 
p.  265,  note.  — Dans  le  pays  d’Ava , même 
aujourd’hui , il  n'y  a aucune  monnaie  natio- 
nale en  circulation,  et  le.s  payements  se  font  en 
lingots  d’argent  plus  on  moins  fin,  dont  on  se 
borne  à constater  la  pureté  relative  et  le 
poids.  — Voir  aussi  ce  que  nous  arans  dit  à 
cul'égard  p.  282  , ainsi  que  les  explications’ 
données  par  Prinsep,  dans  le  Siipptement  au 
Journal  Asiatique,  cité  p.  365 , note. 

(3)  Les  diverses  tribus  qui  habitent  l’A* 
rakàu  reeonuaissent,  comme  les  Birmans, 
riuQuencedusndrr,  ou  esprits,  auxquels  iU as- 
signent pour  résidence  telle  montagne , telle 
rivière,  tel  arbre,  etc.,  dont  ils  sont  les  gé- 
nies luièlaires.  Ces  siipcrstilious  se  trouvent. 
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La  traditiOQ  populaire  relative  à 
D'une  de  ces  inodadles,  et  à laquelle  nous 
faisons  allusiou,  est  la  suivante  : 

Le  neuvième  souverain  de  la  raoe  de 
Maka-  Toing-Tsan-Da-Ya  souffrait  de 
maux  de  tète  violents^  il  consulta  ses 
sages,  qui  l'informèrent  que  dans  une  de 
ses  existences  antérieures  il  avait  animé 
le  corps  d'un  chien,  dans  un  pays  situé 
sur  les  frontières  de  la  Chine  ; que  lors- 
qu’il nuHirut  son  crâne  tomba,  par  ac- 
cident, dans  une  bifurcation  des  bran- 
ches d'un  arbre,  où  il  se  trouvait  engagé 
depuis  cette  époque;  et  lorsque  le  vent 
agitait  l’arbre,  il  causait  au  crâne  une 
pression  dont  le  contre-coup  doulou- 
reux se  faisait  sentir  au  roi  ; qu’enfin 
celui-ci  ne  pourrait  être  guéri  qu’eu  dé- 
gageant son  ancien  crâne.  Le  roi  se  dé- 
cida , en  conséquence,  à partir  pour  la 
Cliine.  A son  départ  il  laissa  à la  reine 
sa  femme  une  bague,  et  lui  dit  que  dons 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  de  retour  après 
sept  ans  révolus , elle  devrait  élever  au 
trône  et  éfiouser  celui  de  ses  sujets  au 
doigt  duquel  la  bagues’adapterait  parfai- 
tement. Il  se  rendit  au  lieu  indiqué  par 
les  sages , di'gagca  son  ancien  crâne  ; 
et  comme  il  était  en  route  pour  reve- 
nir, la  fille  du  roi  de  l’Océan,  qui  avait 
conservé  une  vive  aflectioii  pour  lui , 
ayant  été  sa  femme  dans  une  existence 
antérieure,  pria  son  père  de  susciter 
une  tempête,  qui  engloutit  la  flotte,  et 
mit  ainsi  la  princesse  en  possession 
de  son  amant.  Le  premier  ministre 
seul , écliappé  au  désastre , regagna  le 
pays  d’Arakân,  et  informa  la  reine  de 
la  mort  de  son  époux..  La  reine  lit  im- 
médiatement publier  par  tout  le  royaume 
qu'elle  prendrait  pour  mari  celui  qui 
pourrait  mettre  la  nague  à son  doigt.  Un 
grand  nombre  d’aspirants  essayèrent; 
mais  ce  ne  fut  que  lorsqu’un  bouvier, 
desccudu  des  montagnes,  parut  à la  cour 
avec  son.  frère  et  son  neveu  que  le  pro- 
blème fut  résolu  : il  s’y  trouva  même 
trois  solutions  ; car  la  bague  ou  l’an- 
neau allait  aux  doigts  des  trois  derniers 

«n-général,  nèlées  au  eshe  de  Bouddha;  ce- 
pendant cerUiaea  tribas.  ii’ont.  d'autre  idée 
«Tua  pnuroir  niférieur  à i'humaailé  que  celui 
qu’ils  altrihueat  à ces  «dw  ou  esprits  : c'est 
ce  que  noua  avoua  ea  déjà  l'oerasiou  de  cous- 
later. 


venus.  La  légende  assure  que  la  reme 
eut  la  modération  de  n’en  épouser  qu’un.: 
elle  conféra  la  dignité  royale  à l’aîné  des 
deux  frères,  et  celui-ci , en  mémoire  de 
son  origine , fit  placer  sur  ses  monnaies 
la  ligure  d'un  boeuf  et  celle  du  trident 
( ou  aiguillon),  instrument  de  sa  pror 
fession. 

MABTABAN;  MAL'LMËIA';  AMH£RS’r^ 
VË;  TAVOY;  TENASSÉRtM. 

Introduction.  — Le  peu  que  nous 
avons  ditd’Arakân  a suffi  pour  montrer 
que  la  possession  de  cette  province  n’est 
point  sans  importance  pour  les  Anglais. 
Le  reste  des  acquisitions  anglaises  aux 
dépens  des  Birmans  est  à la  fois  beaucoup 

filus  étendu  et  d’une  bien  plus  grande  va- 
eur  absolue.  Les  provinces  qui  les  com- 
posent se  développent  sur  une  ligne  obli- 
que d’environ  cinq  cents  milles  géogra- 
phiques, dont  le  point  le  plus  occidental 
est  le  promontoire  sur  lequel  la  nou- 
velle ville  A'Àmherst  a été  construite , 
en  18S6-Î7,  vis-à-vis  l’fle  Bahu,  à vingt- 
cinq  milles  anglais  an  sud  de  itartabàn 
(par  92°  35'  de  longitnde  est  du  méri- 
dien du  Greenwich  ).  Le  point  le  plus 
est  de  cette  même  ligne  ne  peut  être  as- 
signé que  par  conj’ecture;  mais  il  ne  sau- 
rait être  placé  au  delà  du  99°  degré  ; ce 
ui  donne  pour  le  plus  grand  diamètre 
e la  zone  territoriale  occupée  par  les 
possessions  britanniques  environ  quatre- 
vingt-cinq  milles  géographiques;  mais 
la  largeur  moyenne  de  cette  zone  n’est 
pas  de  plus  de  cinc|aante  milles.  Sa  su- 
perficie est  évaluée  par  Crawfiird  à 
trente-trois  mille  huit  cents  milles  car- 
rés , en  y comprenant  les  îles  qui  en 
dépendent.  La  rivière  Salwen  (San- 
lien,  Sanlun  et  Sanluen  du  capitaine 
Lx>w  (1)  : plus  correctement,selon  Craw- 

(i)  üitlory  ofTtnnatnrim,  by  captain  Jar 
msLotv,  MadnuArmy,TA.  R.A»S.  etc.,elai; 
dans  le  Journal  de  la  Société  Royale  Asior 
titjue  de  Londres,  vol.  II,  pag.  a43  à >75; 
vol.  III,  pag.  a5  à 54 , et  pag.  a&7  à 3364 
vol.  IV,  pag.  4»  à io8,  et  pag.  3o4  à 33a; 
vol.  V,  pag.  «4i  ài64,etpag. ai6àa63. — Ce 
dernier  volume  a paru  en  1839.  Le  mémoire 
du  capitaine  (aujourd’hui  colonel)  Low  doit 
être  cousidéré  comme  le  travail  ethnogra- 
phique le  plus  complet  qui  ail  em  ore  paru  sur 


586 


L’UWIVERS. 


furd,  r^an-tMwn),  forme  la  frontière 
ouest  entre  les  Birmans  et  les  Anglais , 
sur  une  longueur  d’environ  cent  qua- 
rante milles.  La  baie  de  Bengale  limite 
partout  ailleurs , à l’occident , les  pos- 
sessions anglaises,  et  leur  donne  un  dé- 
veloppement de  trois  cents  à quatre 
cents  milles  de  côtes. 

A partir  du  nord  les  rivières  naviga- 
bles sont  : le  ou  la  jls/wen  (probablement 
le  Lou-Kiang  ou  Nou-Kiang  des  Chi- 
nois), le  Gain  {Gyein  ou  Gyein-Aiang), 
VAttaran  {Attaram,  At'tharam  ou 
Athiyan  de  Low  ),  le  H^agrou  ou  A'o- 
lyen,  le  Yé,  le  Tavoy  et  le  Ténassérim. 

Le  Salwen  prend  sa  source  dans  la 
provincechinoisede  Yunnan,  traversele 
Lao  et  partie  de  Siam,  pénètre  dans  l’em- 
ire  birman  entre  le  19'  et  le  20'  degré 
e latitude,  et  se  rend  dans  la  mer  par 
deux  embouchures,  séparées  par  l’ile  Jia- 
lou.  L’embouchure  la  plus  sud  atteint 
environ  le  16'  degré  : sa  largeur  est  de 
sept  milles;  l’embouchure  nord,  plus 
large,  à ce  qu’on  assure,  est  obstruée  par 
des  bancs  ue  sable.  La  rivière  n’est  pas 
navigable,  à proprement  parler,  pour 
plus  de  cent  milles;  elles  gros  navires  ne 
peuvent  guère  s’élever  au-dessus  de  son 
embouchure.  Le  Gain , large  mais  peu 
profond , se  jette  dans  le  Salwen , à la 
villede  Martabân,  et  prend  probablement 
sa  source  dans  la  chaîne  ue  collines  qui 
sépare  le  Martabân  de  Siam.  VAttaran 
suit  la  même  direction , et  se  jette  dans 
le  Salwen , un  peu  au-dessus  de  Marta- 
bân : ce  petit  fleuve,  étroit,  profond, 
mais  de  peu  de  pente , n’a  guère  plus  de 
cent  milles  de  cours  : il  est  cependant 
navigable,  même  pendant  les  basses 
eaux.  Jusqu’à  soixante-dix  milles  de 
son  embouchure,  pour  des  navires  de 

lei  provinces  conquises. — Lesru/>^or/sdu  doc- 
teur Helfer(  J.  W.  ) sur  Ténassérim , insérés 
dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  du 
Bengale,  et  qui  nous  ont  fourni  des  données 
précieuses  sur  la  valeur  actuelle  et  {'avenir 
probable  de  cet  nouvelles  an|uisitions , con- 
6nneut  les  vues  exposées  par  le  capitaine  Low 
et  les  complètent.  — Nous  ne  saurions  trop 
recommander  l'élude  de  cet  deux  séries  de 
recherches  et  observations  du  plus  haut  inté- 
rêt. Le  dernier  rapport  du  docteur  Helfer  a 
été  publié  dans  le  neuvicnie  vol.  du  Journal 
de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  1840. 


petit  tonnage,  et  pour  des  bateaux  à va- 
peur, au  delà.  Le  ff'agrou  n’a  pas  plus 
de  vingt-cinq  à trente  milles  de  cours, 
et  est  néanmoins  navigable  jusqu’à  dix- 
huit  milles  de  son  embouchure,  près  de 
la  ville  d’Amherst,  où  il  contribue  à 
former  une  des  rades  les  plus  belles  et 
les  plus  sûres  de  toute  l’Inde.  La  rivière 
Yé  ou  Yi  {Zea  ou  Ré)  est  peu  considé- 
rable, et  navigable  seulement  pour  des 
embarcations,  pendant  une  partie  de 
l’année  : son  embouchure  se  trouvé 
entre  le  15'  et  le  16'  degré  de  latitude. 
La  rivière  7’acoy  prend  sa  source  vers 
le  15' degré,  coule  entre  deux  rangées  de 
montagnes  à peu  près  nord  et  sud,  et  se 
rend  dans  la  mer  par  13°  30'  de  latitude 
nord.  La  ville  de'Tavoy  est  à trente-cinq 
milles  environ  de  la  mer,  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve  ; des  navires  de  cent  vingt 
tonneaux  peuvent  y remonter.  La  rivière 
de  Ténassérim  ( 1 ),  dont  la  source  se  trouve 
au  15°  16',  court  presque  parallèlement 
à la  rivière  de  Tavoy  jusque  vis-à-vis  la 
ville  de  Merght,  où  elle  tourne  brusque- 
ment à l’ouest,  pour  se  jeter  dans  la  mer 
par  deux  embouchures,  dont  la  plus  sep- 
tentrionale est  située  par  12°  U';  cette 
embouchure  est  navigable  pour  des  na- 
vires ordinaires  jusqu’à  une  quarantaine 
de  milles,  et  pour  bateaux  jusqu’à  cent 
milles. 

La  province  de  Mautama  (2)  ou 
MartabAn , aujourd’hui  partagée  à peu 
près  également  entre  1^  Anglais  et  les 
Birmans,  s’étend  entre  les  16®  et  18'  de- 
grés 30  minutes  de  latitude  nord.  EJIe 
est  bornée  à l’est  par  les  montagnes  de 
Siam,  ou  la  contrée  montagneuse  appelée 
par  les  Birmans  Miya-H'addy  ; au  sud, 
par  la  rivière  Balamien,  qui  la  sépare  de 
Yé  ; à l’ouest,  par  le  golfe  de  Martabân; 
au  nord,  enfln,  par  les  provinces  Taung- 
dami,  partie  ne  celles  de  Settauna  et 
Thampagou  et  les  montagnes  qui  bor- 
dent les  possessions  siamoises  de  ce  côté. 

(i)  Appelée  par  les  indigènes  du  nom  de 
Tanaau,  comme  la  province  : sa  branche 
principale , jusqu’à  un  point  nommé  Jfdy- 
taunffdan  ( littéralement  « la  montagne  de  la 
rivière  des  nàts  » ),  porte  le  nom  de  Cfusungi 
(Tchaunggui),  suivant  le  capiuûne  Low.  C’eit 
le  Tenantharimyit  des  Birmans. 

(x)  Le  Salwen  est  appelé  par  les  Pégouans 
Kroung-Mautâma, 
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li’aspect  général  de  la  contrée  est  celui 
d’un  pays  de  plaines,  coupé  cà  et  là  par 
des  rangées  de  collines  dont  la  base  est 
un  roc  uuartzeux,  ou  par  de  petits  mon- 
ticules ae  roches  calcaires  bleues,  isolés 
et  très-pittoresques.  La  surface  de  la  pro- 
vince d'Amherst  est  évaluée  par  Craw- 
furd  à environ  dix  mille  milles  carrés. 

Les  montâmes  siamoises  qui  bornent 
ce  district  à T’est  ont  un  aspect  impo- 
sant : plusieurs  pics  paraissent  dépasser 
seize  cents  métrés.  Il  y a deux  passes 
connues  du  Martabân  dans  le  Siam.  La 
plus  importante  et  la  clef  de  l’un  et  l’au- 
tre pays , comme  position  militaire , pa- 
raît être  la  • passe  des  trois  pagodes  » 

( PAra-Song-SAou  des  Birmans , PAra- 
cAidi-Sam-OngdesSiamois  ),  par  IS”  18' 
de  latitude  nord  et  OS"  23'  de  longitude  est 
(méridien  de  Greenwich).  Cette  passe 
n’est  pas  aussi  escarpée  que  celle  qui  con- 
duit de  Tavoy  à Siam.  On  peut  aller  en 
vingt-trois  jours  de  marche  ordinaire 
de  Martabân  à Bangkok  : et  les  gens 
du  pays  font  quelquefois  le  voyage  en 
beaucoup  moins  de  temps.  La  majeure 
partie  du  trajet  se  fait  par  eau. 

Le  pays  est  naturellement  fertile,  et 
produit  en  abondance  du  riz  de  bonne 
qualité , du  froment  et  d'autres  grains. 
Les  richesses  minérales  paraissent  être 
considérables,  mais  n’ont  encore  été 
qu’imparfaitement  explorées.  Le  capi- 
taine Low  énumère  assez  au  long  les 
productions  de  toutes  ces  provinces  ; mais 
nous  sommes  forcé  de  nous  borner  a 
renvoyer  le  lecteurà  son  intéressant  mé- 
moire', dont  nous  aurions  voulu  pouvoir 
donner  d’amples  extraits.  Le  Martabân 
et  en  particulier  le  petit  district  d’Yé 
sont  riches  en  teck  et  autres  bois  de 
construction,  yé  et  Tavoy  (appelé in- 
différemment par  les  Indigènes  Tavoy, 
Dawac , Dawai , Dawi  ) sont  des  pays 
montagneux  : MergiU  est  plus  inontueux 
encore.  Il  est  à remarquer  que  les  noms 
de  ces  provinces  sont  en  même  temps  les 
noms  de  leurs  capitales  et  des  rivières 
principales  qui  les  arrosent. 

Le  commerce  y a été  de  tout  temps 
assez  actif;  aussi  actif  au  moins  que 
le  permettaient  les  luttes  presque  con- 
tinuelles des  Birmans  et  des  Siamois, 
qui  se  disputaient  la  possession  de  ces 
contres.  Depuis  que  la  domination  an- 
glaise y est  établie , les  relations  com- 


merciales out  pris  un  accroissement  con- 
sidérable. Les  principaux  articles  d’ex- 
ploitation et  d’exportation  sont,  comme 
par  le  passé,  les  bois  de  construction , le 
cardamome , le  cachou , la  cire,  l'ivoire, 
les  cornes  de  rhinocéros  et  de  cerfs,  les 
nids  d’oiseaux , les  holothuries,  etc. 

La  population  de  la  province  dVm- 
Aerst  depuis  l’immigration  des  Pé- 
gouansdu  Martabân  Birman  (à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion  dans  notre  In- 
troduction , p.  243  ),  est  évaluée  par 
Cra  wfurd  à quarante-quatre  mille  âmes. 
Low  la  porte  à cinquante  mille,  ainsi  ré- 
partis : 


Birmans  et  Péguuans 48,000 

Chinois,  Karians,  etc. 2,000 

80,000 


Elle  dépasse  probablement  ce  chiffre 
aujourd'hui  ; car  la  ville  de  Maulmein 
( Maulamyeng  des  Birmans  ) comptait 
déjà  en  1848  plus  de  trente-six  mille 
âmes.  Maulmein  est  la  principale  station 
militaire  de  ces  provinces.  Té  compte 
au  plus  trois  mille  habitants. 

La  population  de  Tavoy  avant  l’oc- 
cupation anglaise  était,  selon  Low,  de 
dix-sept  mille  huit  cents  âmes,  y com- 
pris les  Karians  ou  Karines.  Elle  est 
aujourd’hui,  d’après  la  même  autorité, 
de  vingt-six  mille  cinq  cents  ; savoir  : 


Tavoys . 22,200 

Pégouaiis 2,100 

Chinois 300 

Karinnes  et  Chalomes  (les  Sa- 

lones  ou  Sitonga  ) 1,880 

Chrétiens  d'origine  portugaise.  80 


26,800 


Mergui.  La  ville  de  Mergui , située 
par  12“  26'  30''  latitude  nord  et  98°  38' 
longitude  est  de  Greenwicli,  compte  pro- 
bablement de  huit  mille  à neuf  mille  ha- 
bitants, dont  au  moins  sept  mille  Bir- 
mans et  Pégouans , trois  cents  Chinois, 
deux  cent  cinquante  chrétiens  d’origine 
portugaise  et  autres,  et  peut-être  trois 
cents  ou  quatre  cents  Siamois. 

Quant  à Ténassérim,  qui  a cependant 
donné  son  nom  à toutes  ces  provinces, 
ce  n’est  aujourd’hui  qu’un  village  d’uné 
centaine  de  maisons  et  contenant  de 
quatre  cents  à cinu  cents  habitants. 
( 12°  12'  latitude  nord  et  99°  3'  longitude 
est,  suivant  le  capitaine  R.  Loyd  [yo«r- 
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ruüde  la  Société  ÀMaiique  de  CaiouUa, 
décembre  1838  ] ). 

'L'enserabledeces  populationsdiverses 
s’élève  en  tout  aujourd'hui  à environ 
cent  mille  âmes;c’estunpeu  plusde  trois . 
habitants  par  mille  carré.  Il  y a là  un 
vaste  cbainpouvertà  lacolonisation;etla 
fectüité  naturelle  de  ces  contrées,  jointe 
à. la  salubrité  du  climat  et  à la  sécurité' 
que  doit  inspirer  la  protection  éclairée 
del’administration  anglaise,  invite  à des 
entreprises  d’exploitation  sur  une  vaste 
échelle.  Ce  que  noos  avons  à dire  du 
caractère  et  des  habitudes  de  la  popula- 
tion indigène  confirmera  pleinementces 
prémisses. 

COUP  D’ŒI  I.  ETBROOBAPHrQUB  sus  LES 
PBOVINCES  DE  TÉNASSÉBIH. 

Les  provinces  de  Ténassérim  sont 
isolées  comme  celles  de  Welleslqy , Ma- 
lacca  et  Singapoure. 

Elles  sont  limitées  parla  baie  de  Ben- 
gale ( jusqu’à  présent  la  seule  voie  de 
communication  ) et  par  des  Etats  étran- 
gers. La  civière  Salwen  ou  .S'a/«î«(Hel- 
ter)  les  sépare  du  Pégou  Birman  vers 
le  nord-ouest  ; la  rivière  Thoungi , des 
États  ShAn  de  Zim-Way,  Labaing  et 
Yahaing  vers  le  nord  -,  la  chaîne  pénin- 
sulaire , du  royaume  de  Siam  à l’est  ; la 
rivière  Pakcaan,  des  États  Siamo-Ma- 
lais  vers  le  sud.  La  baie  de  Bengale  et 
les  archipels  Nicobar  et  Amlaman  bor- 
nent les  côtes  ouest  de  ces  provinces. 

Les  nations  voisines  sont  : 

Les  Birmans  et  les  Siamois,  possédant 
un  gouvernement  assez  régulier  et  con- 
solidé ; les  États  tributaires  Sianio-Ma- 
lais  et  les  Shâns- Birmah , les  Piicoba- 
riens  à demi  sauvages  et  les  cannibales 
Andarnanais. 

Les  provinces  de  Ténassérim  incor- 
porées à l’empire  hindo-britanniqne par 
suite  de  la  guerre  de  1823-24-25  , en 
même  temps  que  Assam  et  Arakfin,  con- 
sistent aujourd’hui,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  en  : 

Une  partie  de  l’ancienne  province  de 
Martaban  (la  province  Amherst),  autre- 
fois dépendante  du  Pégou  ; 

Les  districts  de  Yë  (ou  Yi),  Tavoy, 
Mergui  et  Ténassérim.  (1) 

(i)  Les  oliSn  valions  générales  du  docteur 
Hcller  sur  le  raraelère  et  les  ressources  com- 


Quand  l’accès  des  États  Birinana>était' 
interdit  aux  Européens,  ou  quand. les 
ambassades  se  rendaient  par  une  seuié 
route  à Ava,  en  remontent  l’Iravtatddy  g 
la  population  et  les  ressources  du  p^s 
étaient  grandement  exagérées.  Depuis  la 
guerre  et  l’occupatioa  par  les  Anglais, 
on  a recueilli  des  renseignements  plus 
exaets,et  l'on  a acquis  la  certitude  que  le 
Birmah  ne  peut  prendre  rangqu’avecles 
États  Indiens  du  second  ou  do  troisième 
ordre.  La  population , évaluée  d’abord  à 
dix-sept  millions,  nedépasse  pas, comme 
nous  l’avons  vu,  quatre  millions.  I^es- 
récits  tant  soit  peu  poétiques  et  exagérés 
de  Symes  avaient  donné  une  fausse  idée 
du  gouvernement  et  de  ses  ressources  : 
on  s’était  mépris  paiement  sur  le  carac- 
tère des  habitants.  Au  lieu  d’étre  une 
race  guerrière  et  de  mœurs  grossières, 
ce  sont  des  cultivateurs  d’un  caractère 
doux  et  naturellement  gai,  opprimés  par 
un  gouvernement  absolu  et  tyrannique. 
Ils  ont  été  belliqueux  et  conqunants  sous 
l’influence  de  certains  chefs;  mais  ils 
n’ont  ni  l’humeuc  envahissante  et  féroce 
des  Tartares,  ni  les  dispesitioiK  sangui- 
naires et  pillardes  des  Arab^,  ni  le  cou- 
rage personnel  des  uns  et ’de»  autres. 
La  vanité  nationale  des  Birmans  a été 
entretenue  par  leurs  succès  contre  de 
petits  Etats  et  la  politique  pleine  d’hé- 
sitations et  de  ménagements  de  leurs 
puissants  voisina  les ‘Anglais. 

Les  Shâns  tributaires , dans  le  nord, 
qui  peuplent  les  États  de  Zim  lUay,  La- 
bong  et  Yéhatng,  sont  aussi  une  race 
naturellement  agricole , mais  suivant  en 
partie,  à'eause  de  la  nature  montuense 
de  leur  pays,  les  moeurs  des  peuples  pas- 
teurs. Divisés  en  faiblesci^ns , détestant 
les  Birmans  ( et  probablement  les  Sia- 
mois), trop  insigniflants  pourdevenir  in- 
dépendants, ils  paraissent  avoir  recbtr- 
ebé  dans  ces  derniers  temps  la  protec- 
tion des  Anglais. 

Les  Siamois  sont  un  peu  plus  avancés 
que  les  Birmans , car  le  souverain  pro- 
tégé l’agriculture  et  même  le  commerce. 
D’ailleurs,  les  habitants  sont  plus  in- 
dustrieux. La  vallée  de  Siam  esttertilesu'' 
plus  haut  degré  : un  grand  nombrede 
Chinois  y sont  établis,  et  contribuent 

parées  de  ces  dilTérents  pays  nous  ont  fourni  ' 
la  matière  du  présent  essai. 
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puis5itmment  à développer  la  prospérité 
du  pays.  Les  revenus  peuvent  être  es- 
timé à au  moins  le  double  de  ceux  de 
Birmah.  La  vanité  nationale , ravivée 
depuis  que  les  Siamois  ne  se  croient  pas 
menacés  par  les  Anglais,  leur  fait  témoi- 
gner moins  d'admiration  ou  de  crainte 
a l’égard  de  ces  derniers.  Cest  ce  qui  ré- 
sulte des  observations  récentes  du  doc- 
teur Richardson. 

Les  provinces  de  Ténassérim  n’ont 
point  de  rapport  avec  les  États  Malais; 
mais  quelques  Malais  viennent  à Mergui 
pour  traiter  avec  le  gouvernement,  îles 
nids  d’oiseaux,  etc. 

Les  Birmans  des  provinces  de  Ténas- 
sérim font  quelque  commerce  avec  les 
Nicobariens;  ceux  ci  échangent  descar- 
aisons  de  cocos  contre  des  draps  ou 
toffes,  du  tabac,  du  fer  et  de  la  poterie. 
Ils  sont  en  ce  moment  indépendants; 
car  les  Danois  qui  y avaient  des  etablis- 
sements les  ont  entièrement  abandon- 
nés. 

Les  Andamans  (ou  Andamanais), 
peut-être  les  derniers  dans  l’échelle  des 
races  humaines,  race  maudissante  et 
maudite,  attaquent  et  tuent  tout  étran- 
ger et  le  mangent  quand  ils  l'ont  tué. Les 
côtes  de  leurs  Iles  sont  visitées  par  les 
Birmans  pour  y faire  la  pêclie  des  holo- 
thuries, ou  y recueillir  des  nids  d’oi- 
seaux ; mais  ils  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  naturels.  Ils  vivent  à bord  de  leurs 
bateaux  ou  dans  des  cabanes  tempo- 
raires défendues  par  des  retranchements 
palissades. 

Les  Hollandais  ne  sont  pas  connus  sur 
cette  côte;  pas  un  seul  navire  néerlandais 
n’y  a même  paru  depuis  l'oecupation 
anglaise. 

Quelques  vieux  habitants  se  rappel- 
lent les  Français.  Dans  la  dernière  guerre 
les  flottes  relâchaient  dans  la  baie  de 
nie  du  Roi,  pour  guetter  au  passage 
les  navires  de  la  compagnie  faisant  le 
commerce  de  Chine,  etc. 

Les  Chinois  se  sont  établis  dans  les 
provinces  comme  marchandsou  artisans. 
Une  caravane  d’Yunnan  approcha  à la 
distance  de  quinze  à vingt  jours  de 
marche  de  Maulméin,  il  y a quelques 
années,  et  avait  l'intention  d^y  venir 
commercer  ; mais  l’état  du  pavs  et  les 
intent  ons  peu  bienveillantes  de  Thara- 
waddy  les  lirent  rétrograder.  On  assure 
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que  le  commerce  aujourd’hui  tend  à re- 
pendre cette  voie. 

La  stabilité  des  empires  chinois  et  ja- 
ponais depuis  tant  de  siècles  formeun 
remarquable  contraste  avec  les  change- 
ments et  les  révolutions  qui  ont  marqué 
la  vie  des  peuples  de  ITiido-Chine,  c’est- 
à-dire  la  Cocninchine,  le  Tonking,  le 
Cambodje,  r.,r»/am  ou  Laos,  Siam  et 
Birmah.  Ces  royaumes,  tels  qu'ils  exis- 
tent maintenant,  sont  élevés  sur  les 
ruines  de  nations  vaincues,  dont  l’his- 
toire n’est  plus  connue. 

Celle  de  Ténassérim  est  fort  obscure. 
On  peut  à peine  conjecturer  quels  ont 
été  ses  premiers  habitants  ; car  on  ne 
sait  même  pas  qui  étaient  ses  habitants 
il  y a quatre  siècles.  A en  juger  par  les 
A'artnnes  ou  A'arians  qui  vivent  dans 
l’intérieur  du  pays,  et  qui  ont  survécu  à 
toutes  les  conquêtes  succes-.ives , il  est 
probable  que  la  première  race  qui  a 
peuplé  le  pays  appartenait  au  rameau 
mongolique.  Birmah , Siam  et  Cambodje 
parafssent  avoir  été  peuplés  par  des  mi- 
grations du  nord,  et  rien  n’indique  qu’il 
y ait  du  sang  malais  dans  les  peuplades 
de  Ténassérim. 

La  population , ily  a deux  siècles,  pa- 
rait avoir  été  d'extraction  talaïne,  avec 
quelque  afflnitédu  côté  de  Siam  ; et  Mar- 
tabân  est  mentionné  par  les  Portugais 
comme  une  place  de  grande  importance 
commerciale.  Ces  provinces  étaient  de- 
puis longtemps  sous  la  domination  de 
Siam  quand  Alom-Prâs’en  empara,  et  les 
Birmans  en  restèrent  les  maîtres  jusqu’à 
Tannée  1824,  où  elles  furent  réunies  à 
l’empire  hindo-britannique.  Avec  de  nou- 
veaux maîtres  arrivaient  de  nouveaux 
habitants,  et  les  Siamois  furent  depuis 
le  règne  d’Alom-Prâ  entièrement  rem- 
placé dans  les  provinces  de  Ténassé- 
rim par  les  Birmans. 

Les  peuples  qui  habitent  maintenant 
ces  provinces  , aunombre  total  d’environ 
cent  mille  âmes,  sont  Birmans,  Talaïns, 
Siamois,  Karinnes,  Silongs  et  gens  du 
dehors. 

Les  Birmans  sont  les  plus  nombreux. 
Leurs  résidences  principales  étaient  Mar- 
tabân,  Mergui  et  Yi.  Maulméin  est  d’ori- 
gine récente,  ne  datant  que  de  l’occupa- 
tion des  Anglais. 

Les  villages  birmans  et  leurs  planta- 
tions sont  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
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sur  les  bords  de  rivières  navigables  et 
sur  des  criques. 

Les  Talains , originaires  du  Pégou  , 
sont  une  race  éminemment  agricole , 
planteurs  de  riz  avant  tout.  Opprimés 
ar  les  Birmans , ceux  des  Talains  qui 
abitent  la  province  d’Amherst  (an- 
ciennement partie  de  Martabân  ) émi- 
grèrent sur  le  territoire  siamois.  Depuis 
qu’ils  ont  appris  à connaître  les  Anglais, 
ils  se  sont  montrés  disposés  à se  ranger 
sous  leur  domination:  beaucoup  d’entre 
eux  ont  choisi  un  refuge  dans  les  pro- 
vinces de  Ténassérim  ; mais  les  plus  éloi- 
gnés n’ont  pu  émigrer  dans  rorigine , 
ou  en  ont  été  empêchés  par  les  autorités 
birmanes. 

La  rétrocession  du  Pégou  aux  Birmans 
par  les  Anglais  victorieux  a porté  un 
coup  fatal  et  inattendu  à ces  populations, 
qui  espéraient  que  les  conquérants  con- 
serveraient leur  conquête. 

Moulméin  (ou  Maulmein),  la  nou- 
velle capitale  des  provinces  de  Ténas- 
sérim , était  dans  l'origine  presque  en- 
tièrement peuplée  de  Talains;  et  on 
calcule  qu'encore  aujourd'hui  il  s’y 
trouve  vingt  Talains  pour  un  Birman. 
Il  est  devenu  à peu  près  impossible  de 
les  distinguer  les  uns  des  autres,  les  deux 
races  s’étant  mêlées  depuis  un  grand 
nombre  de  générations.  Les  Talains  ont 
une  langue  particulière,  mais  qui  se 

garle  moins  de  Jour  en  jour,  et  il  est  pro- 
able  qu’elle  sera  oubliée  avant  long- 
temps. Le  birman  est  la  langue  univer- 
sellement répandue,  et  parlée  par  ceux 
même  des  Talains  qui  n'ont  pas  encore 
oublié  leur  langue  maternelle. 

Les  Siamois  sont  en  petit  nombre  dans 
ces  provinces  j mais  depuis  qu’ils  ont  eu 
des  rapports  plus  fréquents  avec  les  An- 
glais, ils  ont  appris  a juger  de  leur  su- 
périorité sur  les  Birmans  et  de  la  dou- 
ceur de  leur  gouvernement;  et  de 
même  que  les  Talains  cherchaient  na- 
guère un  refuge  dans  les  Etats  siamois 
pour  se  soustraire  à la  rapacité  et  à l'op- 
pression des  Birmans,  de  même  les 
Siamois,  quand  le  joug  du  despotisme 
s'appesantit  trop  sur  eux,  viennent  de- 
mander asile  et  protection  dans  les  pro- 
vinces anglaises.  Ces  nouveaux  émigrés 
s’établissent  de  préférence  dans  le  dis- 
trictde  Mergui,  sur  les  bordsde  la  grande 
etde  la  petite  rivière  de  Ténassérim.  On 


assure  qu’il  leur  esl  très-difDcile  de  s’ex- 
patrier, et  que  lorsque  le  gouvernement 
siamois  peut  se  saisir  des  fugitifs,  ils 
sont  inévitablement  décapités. 

Helfer  regarde  les  Siamois  comme  une 
race  vigoureuse,  industrieuse,  plus  en- 
treprenante que  les  Birmans.  Ils  sont 
plus  aisés  à gouverner,  doux,  paisibles. 
Ceux  qui  sont  venus  s’établir  dans  le 
Ténassérim  y ont  introduit  la  culture 
de  la  canne  à sucre. 

Les  Karians  ou  Xarinnes  sont  les 
plus  anciens  habitants  des  provinces  : 
on  ne  peut  remonter  à leur  origine. 
Quelques  observateurs  pensent  qu’ils 
sont  les  vrais  indigènes  ; d’autres  les  re- 
gardent comme  les  débris  d’une  grande 
nation  qui  se  serait  expatriée  et  répan- 
due sur  une  vaste  étendue  de  pays;  car 
on  trouve  des  tribus  karinnes  depuis 
le  11’ jusqu’au  23’  degré  de  latitude 
nord  : les  missionnaires  américains  veu- 
lent qu'ils  soient  venus  du  Tibet;  mais 
ils  n’en  donnent  pour  preuve  que  l’ana- 
logie de  quelques  noms  et  de  quelques 
coutumes.  On  trouve  en  général  ces  tri- 
bus dans  un  état  de  dépendance,  si  l’on 
en  excepte  ceux  qu’on  appelle  les  Ka- 
rinnes rouges,  i\i  nord  de  Maulméin  : 
ils  ont  résisté  victorieusement  aux  ten- 
tatives, souvent  renouvelées,  des.  Bir- 
mans pour  les  assujettir.  Ce  sont  des 
montagnards,  qui  vivent  surtout  de 
pillage.  Les  autres  tribus  habitent  les 
plaines  ou  les  vallées  ou  les  bords  des  ri- 
vières , cultivant  ce  qui  est  indispensa- 
ble au  soutien  de  leurs  familles,  rien  au 
delà.  Ils  défrichent  péniblement  un  coin 
de  terre  au  milieu  de  la  forêt,  après  avoir 
abattu  les  arbres,  et  sèment  parmi  ces 
débris  végétaux,  à peine  brûlés,  le  riz  de 
montagne  et  les  autres  graines,  qui  leur 
fournissent  ce  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin pendant  l’année.  L’année  suivante 
on  choisit  un  autre  terrain,  dans  le  voi- 
sinage du  premier,  qu’on  défriche  et 
plante  de  la  même  manière,  et  au  bout 
de  quelques  années , ou  en  cas  de  mort 
de  1 un  des  membres  de  la  petite  com- 
munauté, on  va  chercher  plus  loin 
un  lieu  de  défrichement.  Ainsi  les  Ka- 
rinnes mènent  une  vie  errante , ne  for- 
ment nulle  part  d’établissements  dura- 
bles. Les  préjugés  superstitieux  de  ces 
tribus  nomades  fournissent  l’explica- 
tion de  leurs  habitudes.  La  crainte  des 
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énies  ou  esprits  {nâts)  qui  présidentaux 
iverses  localités  parait  être  le  princi- 
pal motifqui  les  porteà  changer  de  place. 
l.«ur  civilisation  est  presque  nulle.  On  as- 
sure qu'ils  ont  une  langue  à eux,  et  c’est 
un  fait  remarquable  que  les  Karinnes 
qui  sont  établis  sur  les  frontières  de 
la  Chine  parlent  un  dialecte  de  la  même 
langue  qui  se  parle  chez  les  Karinnes 
de  la  province  de  Mergui. 

Les  Silongs  ou  Salones  forment  une 
variété  de  l’espèce  humaine  différente 
de  toutes  celles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer, la  moins  civilisée  de  toutes,  mais 
non  la  moins  curieuse.  Ce  sont  eux  qui 
habitent  les  Iles  du  grand  archipel  de 
Mergui  : ils  sont  pêcheurs,  mais  non 
pécheurs  sédentaires;  ils  vivent  tantôt 
sur  leurs  bateaux , tantôt  sur  le  rivage 
de  la  mer  à l’ombre  des  arbres,  tantôt 
sousdescabanestemporaires  de  roseaux, 
de  feuilles  de  palmier  ou  de  bambou, 
lis  ne  cultivent  pas  la  terre;  ils  se  nour- 
rissent de  tortues,  de  poisson , de  co- 
quillages, de  riz  et  de  quelques  racines 
ou  fruits  sauvages  qu’ils  doivent  à leur 
sol  natal.  L’origine  de  cette  peuplade 
est  absolument  inconnue.  Elle  forme 
une  race  peu  nombreuse,  un  millier 
d’âmes  toutau  plus.  Les  Silongs  ont  uu 
langage  particulier  : ce  ne  sont  point  des 
sauvages,  dans  l’acception  ordinaire 
de  ce  mot , mais  ils  n’^oiit  aucune  no- 
tion de  notre  civilisation  ou  même  de 
celle  des  peuples  qui  les  avoisinent.  Ils 
forment  des  communautés,  divisées  en 
familles,  gouvernées  strictement  par  l’u- 
sage  traditionnel  ; s’accommodent  aux 
loisdugouvernementdont  ilsdépendent; 
font  un  peu  de  commerce , et  vivraient 
aussi  heureux  qu’ils  sont  inoffensifs  s’ils 
n’étaient  souvent  attaqués  et  pillés  par 
les  Malais.  Ils  ont  la  notion  tres-précise 
du  bien  et  du  mal  ; vivent  en  parfaite 
harmonie  les  uns  avec  les  autres,  mais 
punissent  sévèrement  ceux  d’entre  eux 
qui  manquent  à leurs  devoirs.  Ils  ne 
savent  rien  et  nese  soucient  de  rien  savoir 
de  ce  qui  se  passe  au  delà  de  leur  rocher: 
cette  insouciance  s’étend  même  aux  no- 
tions qui  chez  nous  servent  de  base 
à la  moralité  publique.  Ils  n’ont  aucune 
forme  de  religion  ; et  ceux  qu’on  a pu 
interroger  sur  ce  sujet  ont  témoigné 
ne  Jamais  s’étre  préoccupés  de  savoir  s’il 
est  ou  non  une  autre  vie!  Ces  enfants 


delà  nature  ont  été  visités,  il  y a quel- 
ques années,  par  le  capitaine  H.  M.  Du- 
rand, commissaire  du  gouvernement 
dans  les  provinces  de  Ténassérim  ; il  les 
désigne  sous  le  nom  de  Satanés.  Ceux 
qu’il  a vus  avaient  établi  leur  résidence 
temporaire  dans  l’Ile  Lampi,  baie  de 
l’île  de  Marbre  ( Marble  island  bay  ) ; 
il  les  représente  comme  remarquable- 
ment doux  et  serviables.  Il  s’est  assuré 
que  lorsque  leur  provision  de  riz  est 
epuisée,  ils  font  macérer  très- long- 
temps dans  l’eau  une  s^e  de  racine 
trè^bondante  dans  cette  localité,  et  qui 
devient , à l’aide  de  cette  macération,  un 
aliment  passable. 

L’ensemble  des  différentes  nations 
ou  tribus  que  nous  venons  de  désigner 
forme  ( nous  le  répétons  ) une  popula- 
tion de  cent  raille  âmes  au  plus,  ciiss^ 
minée  sur  une  surface  de  trente  milles 
anglais  carrés.  Ce  seul  fait  atteste  l’in- 
fluence désastreuse  des  guerres,  des  in- 
vasions et  de  l’oppression  qui  ont  désolé 
ce  beau  pays.  Il  nous  faut  maintenant 
dire  un  mot  des  différentes  classes  d’é- 
trangers qui  l'habitent. 

Les  Chinois  établis  dans  le  Ténas- 
sérim sont,  comme  partout  ailleurs  dans 
rindo-Chine,  au  premier  rang  par  leur 
activité,  leur  intelligence,  leur  industrie 
et  leur  aisance  relative.  Ils  sont  arma- 
teurs, constructeurs,  distillateurs,  char- 
pentiers, forgerons,  boulangers  et  jardi- 
niers. Ils  ne  se  sont  établis  que  dans  les 
ports  de  mer  ou  dans  le  voisinage  : tous 
se  marient  à des  femmes  birmanes  ; et 
leurs  enfants  mâles  sont  élevés  dans  la 
religion  et  les  coutumes  chinoises  et  s’ha- 
billent à la  chinoise.  Viennent  ensuite 
les  Tchaulias  (Helfer  écrit  Chiulias  ), 
natifs  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  s’ex- 
patrient aussi  facilement  que  les  Chi- 
nois. Leurs  descendants  restent  dans  le 
pays  : iis  servent  en  général  les  Euro- 
péens; etconséquemmenton  ne  les  trouve 
guère  que  dans  les  villes  où  résident  ces 
derniers.  Us  sont  en  petit  nombre.  Des 
Bengalis,  en  petit  nombre  également, 
se  rencontrent  dans  les  provinces  : ils 
se  montrent  inférieurs  aux  autres  étran- 
gers par  l’intelligence  et  l'esprit  d’en- 
treprise. A cette  même  race  appartien- 
nent, en  général,  les  galériens  t^convicls) 
transportés  de  i’Hindoustan,  et  qui  s’é- 
lèvent déjà  à plus  de  deux  mille  : la 
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plupart  de  ces  galériens  sont  des  thugs , 
c’est-à-dire  des  membres  decette  affreuse 
confrérie  d’étrangleurs  de  profession 
que  la  police  anglaise  poursuit  dans  l’Hin- 
doustan  arec  une  pérsévérance  infati- 
gable, et  qu’elle  espère  anéantir  dans 
un  avenir  prochain. 

‘On  voit  aussi  dans  le'Tenasséritn , 

( à Maulméin  seulement , parce  que  c’est 
la  seule  place  de  commerce)  des  Armé- 
niens , des  Parais  et  des  Mogols,  com- 
mereants  de  père  en  fils,  etqu  on  est  sûr 
de  rencontrer  partout  où  il  y a quelque 
chance  de  gain. 

‘Les  métis  portugais  sont  en  assez 
grand  nombre  dans  le  Ténassérim,  où 
ils  jouent  le  même  rôle  secondaire  que 
dans  les  autres  parties  de  l’indo-Chine  et 
jouiesent  d’aussi  peu  de  considération. 

> Les  missionnaires  américains  s’effor- 
cent depuis  longtemps  de  progager  dans 
le  pays  la  religion  du  Christ  comme  ils 
la  comprennent.  H y a surtout  beaucoup 
de  missionnaires  baptistes  ; ils  font  peu 
de  progrès  dans  la  conversion  des  indi- 
gènes. Le  docteur  Helfer  fait  remarquer 
que  les  Birmans  sont  embarrassés,  pour 
distinguer  les  Américains  des  Anglais, 
lis 'donnent  aux  missionnaires  améri- 
cains le  nom  de  maîtres  d’école,  ou  profes- 
seurs étrangers. 

' Presque  tous  les  employés  du  gouver- 
nement sont  anglais;  quelques  autres 
Anglais  se  sont  établis , dans  ces  der- 
nières années,  comme  constructeurs 
à ■'Maulméin,  ou  se  sont  intéressés 
dans  l’exploitation  des  forêts  de  tecks  de 
la  province  d’Amherst. 

Le  docteur  Helfer,  dans  son  rapport, 
s’est  étendu  particulièrement  sur  les  Bir- 
mans qui  habitent  les  provinces  de  Té- 
nassérim, et  il  établit  entre  ceux-ci  et 
les  habitants  de  l’Inde  britannique  un 
parallèle  tout  en  faveur  des  premiers, 
surtout  au  point  de  vue  de  l’énergie 
physique,  de  l’indépendance  de  carac- 
tère et  des  qualités  morales.  Il  semble 
qu’il  y ait  ici  contradiction;  car  les  Bir- 
mans paraissent  naltreet  vivre  dans  une 
dépenoance  servile  de  leur  gouverne- 
ment ; et  la  population  birmane  qui  a 
passé  sous  la  domination  anglaise  doit 
subir  encore  l’influence  traditionnelle  de 
ces  habitudes  dégradantes  : tandis  ,que 
les  peuples  de  l’Hindoustan  jouissent  de- 
puis de  longues  années  de  la  protection 


d’un  gouvernement  libéral  ; mais  cette 
contradiction  apparente  s’explique  par 
les  considérations  que  nous  allons  indi- 
quer. 

Les  peuples  de  l’Indo-Chine  ^ont  théo- 
riquement esclaves  du  souverain , mais 
non  virtuellement.  Une  fois  sa  dette 
payée  au  gouvernement,  soit  en  corvées, 
soit  en  service  militaire,  soit  en  contri- 
butions extraordinaires^  le  Birman,  le 
Siamois  ou  le  Cochinchinois  reprend  sa 
liberté  relative  : il  est  indépendant  par 
caractère,  dépendant  par  position  et 

fiar  suite  de  la  tradition  ( Vadàt  des  Ma- 
ais  ) qui  veut  que  le  souverain  soit,  en 
principe,  le  maître  absolu  de  la  per- 
sonne et  des  biens.  Aussitôt  que  le  sou- 
verain veut  essayer  de  pousser  ex  prin- 
cipe à ses  conséquences  extrêmes,  une 
réaction  s’opère,  et  le  peuple  se  révolte 
ou  trouve  le  moyen  de  se  soustraire  à 
l’oppression.  Quand  le  bruit  se  répandit, 
en  1838,  que  Tharawaddy  approchait 
pour  réconquerir  les  provinces,Ies  habi- 
tantsde  Tairyet  yioenvoyèrentdespro- 
visions  de  riz  dans  la  foret,  prêts  à s’en- 
fuir à l’approche  de  l’ennemi.  Les  Bir- 
mans, n’étant  pas  soumis  au  régime  des 
castes,  ne  subissant  qu’incomplélement 
l’influence  monacale,  sont  plusindi^n- 
dants  de  fait  que  les  Hindous;  et  c'est  à 
ces  causes  principales  qu’il  faut  attri- 
buer la  virilité  relative  de  leur  caractère. 
Sans  cesse  en  lutte , d’ailleurs  , avec  les 
exactions  et  l’oppression , souvent  obli- 
gés de  vivre  dans  les  forêts  (1),  exposés  à 
toutes  sortes  de  privations  et  se  procu- 
rant au  prix  de  mille  efforts  des  moyens 
imparfaits  d’existence  ; on  comprend 

?[ue  les  qualités  viriles  auxquelles  nous 
aisons  allusion  ont  dû  se  développer  en 

(i)  Dau  les  proviuces  du  snd,  un  tiers  au 
moins  de  U population  mêle  fa'it  le  métier 
de  bOeberon  ; et  il  n’y  a peut-être  pas  dans 
tout  le  pays  un  seul  homme  de  peine  qui 
deux  ou  trois  fois  dans  sa  vie  nVlit  été  passer 
six  mois  dons  la  forêt.  Ces  six  mois  sont  am- 
ployés  à abattre  les  arbres,  les  ébrancher,  les 
équarrir  et  les  mettre  à flot  pour  les  etavoyer 
au  bas  de  la  rivière.  Le  bûcheron  passe  les 
six  autres  mois  dans  la  dissipation,  fumant 
l'opium , tentant  la  fortune  aux  jeux  de 
hasard  , dépensant  gaiement  ce. qu’il  a péni- 
blement gagné,  et  trahissant  dans  toute  sa 
conduite  rinJépendauce  et  l’heureuse  iusoii- 
ciancc  de  son  caractère. 
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eux  ; on  comprend  eussi  qtie  de  cet  état 
d’oppression  on  de  lutte,  de  fuite  momen- 
tanée, de  retour  et  d’épreuves  de  toute 
espèce,  ait  dd  résulter,  non  moins  natu- 
rellement, le  développement  de  qualités 
moins  honorables  : méfiauce,  Unesse, 
mensonge , etc.  Cependant , la  manière 
dont  se  traitent  les  petites  affaires  du 
bazar  prouve'  péremptoirement  l'hon- 
uêteté  instinctive  de  la  population  (1). 

Les  Birmans  dans  le  Ténnssérim  ont 
accepté  cordialement  la  domination  an- 
glaise; mais  ils  regardent  toujours  le 
souverain  d’Ava  comme  le  clief  de  leur 
religion  : après  Godama,la  famille  royale 
occupe  à leurs  yeux  le  premier  rang 
dans  le  monde.  Liés  par  leurs  souve- 
nirs et  leurs  habitudes  héréditaires  à 
leur  première  patrie,  ils  prennent  le  plus 
▼if  intérêt  aux  événements  qui  diangent 
ou  peuvent  changer  la  face  des  affaires 
dans  le  pays  d’Ava.  Les  coutumes  bir- 
manes sont  pour  eux  l’objet  du  plus 
profond  respect,  et  la  famille  régnante 
actuelle  est  assurée  de  leur  vénération 
et  de  leurs  sympathies,  bien  qu'elle 
ait  cessé  de  les  compter  parmi  ses 
sujets.  Les  Birmans  i en  général , sont 
cependant  attacliés  à leur  pays  par 
un  lien  naturel  plutôt  que  par  un 
lien  moral.  C’est  l’aspect  de  ce  pays,  la 
manière  d’j  vivre,  la  similitude  des  oc- 
cupations journalières  qui  sont  chers  à 
leur  cœur.  Là  où  on  parle  leur  langage 
et  où  la  physionomie  locale  est  la  niéine 
ou  à peu  près  semblable , ils  retrouvent 
leur  patrie  ! Ainsi  des  rives  du  Ténassc- 
rim  aux  frontières  de  Chine , on  Birman 
est  chez  lui  ; tant  qu’il  est  entouré  des 
mêmes  circonstances  physiques,  queson 
esprit  peut  saisir  les  mêmes  rapports 
matérids,  les  mêmes  harmonies,  les 
mêmes  contrastes  , qu’il  peut  librement 
et  facilement  communiquer  ses  émotions 
et  ses  idées,  il  est  heureux  ! Helferdoiine 
du  caractère  birman  une  idée  plus  fa- 
vorable et  ( nous  sommes  tenté  de  le 
croire)  plus  exacte  que  celle  qu’on  est 
porté  à se  former  d’après  les  relations 
des  voyageurs  qui  n’ont  fait  pour  ainsi 
dire  que  traverser  le  pays,  et  qui  nous 

(i)  Au  Pégou , dit  Casparo  Baibi,  ou  vend 
et  on  achète  sans  parler  en  se  pressant  la  main 
sous  un  linge,  et  ce  langage  muet  rend  toule 
dUciissioD  sn|iet  Btie.  Toi.  cité,  f»  ia6,  ivrsa. 


paraissent  avoir  cédé,  dans  leurs  appré- 
ciatious,  à l’influence  des  préjugés  euro- 
péens. Les  Birmans  sont  polis  entre  eux, 
se  querellent  très-rarement,  lis'ne  sont 
pts , en  masse  , esclaves  de  l’étiquette , 
comme  les  Chinois  : ils  sont  naturelle- 
ment  pleins  d’égards  les  uns  pour  les  au- 
tres et  envers  les  étrangers  ; on  peut 
même  dire  que  lorsqu'ils  obéissent  à 
l’impulsion  de  leur  caractère,  ils.sont  hu- 
mains, charitables,  hospitaliers.  L'hos- 
pitalité est  ici  une  vertu  facile  à prati- 
quer ;ear  les  Birmans  ont  peu  de  be- 
soins. On  trouve  par  tout  le  pays  des 
aoyofs  ou  lieux  de  tialte  et  de  repos 
pour  les  voyageurs , qui  s'v  arrêtent  de 
droit  et  où  on  les  nourrit  s'ils  sont  pau- 
vres, quand  ils  en  font  la  demande,  ou 
même  sans  qu'ils  l'aient  demandé.  Il 
est  de  toute  justice  de  remarquer  que 
les  institutions  bouddhistes  ont  puis- 
samment contribué  ùdévelopperces  pcii- 
cbaiits  pbilanthropique.s.  La  tempérance 
est  une  des  vertus  de  l'iminense  majo- 
rité des  Birmaos  ; ils  se  nourrissent  sur- 
tout de  riz  et  d'autres  végétaux , ai- 
ment les  épices  i mais  ne  fout  pas  usage 
des  spiritueux.  Les  Aartnnes. n’ont  pas 
la  inéme 'modération  ; ils  se  livrent  à des 
excès  de  boisson,  dans  de  ccj'taines 
occasions  solennelles  Quelques  Birmans 
fument  l’opiuin  ; mais  , ainsi  que  . nous 
l’avons  fait  observer,  page323,eeUe  ha- 
bitude est  considérée  comme  ()«u  hono- 
rable. Les  Birmans  aiment  passionné- 
ment leurs  enfants  : ceux-ci  mènent 
une  vie  tellement  indépendante  que  les 
liens  de  l'autorité  paternelle  sont,  en  gé- 
néral V très-relâchés  : cependant, dl  y a 
bien  peu  d’exemples  d’ingratitude  de  la 
port  des  enfants;  et  il  est  fréquent,  au 
contraire,  qu’un  Ois  engage  sa  lil^rté 
pour  sept  ou  dix  ans,idans  le  but  de 
payer  les  dettes  de  son  père  et  de  le 
garantir  ainsi  de  la  prison  et  de  i’igno- 
iiiitiie. 

Le  mariage  est  un  acte  pnreraent  civil 
parmi  les  Birmans,-  et  ne  lie  les  parties 
qu’autant  qu’elles  y trouvent  leur  con- 
venance. Les  séparations  sout  donc  fré- 

?|uentes,  et  personne  ne  songe  à s’en 
ormaliscr.  Comme  conséquence  de  oet 
état  de  choses,  l'adultère  est  assez  com- 
mun, et  il  a heu  parfois  du  consentement 
du  mari.  Une  femme  séparée  de  son 
mari  ou  un  mari  de  sa  femme  se  rè- 
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marient  sans  que  le  nouvel  époux  s’en- 
uière  le  moins  du  monde  des  antécé- 
enls.  La  séduction  à l’égard  des  jeunes 
filles  est  à peu  près  impossible,  attendu 
qu’elles  se  marient  presque  toujours 
aussitôt  qu’elles  sont  nubiles.  Ces  mê- 
mes circonstances  se  présentent  dans 
le  Siam , le  Cambodje  et  la  Cochinchine, 
tous  pays  bouddhistes,  et  l’on  peut  croire 
qu’elles  sont  liées  à l’action  de  la  reli- 
gion dominante.  Les  Karinnes,  qui  n’ont 

Îias,  à proprement  parler,  de  culte  régu- 
ler, sont  beaucoup  plus  stricts  dans 
leurs  idées  de  convenance  et  de  vertus 
domestiques.  La  polygamie  est  permise, 
et  se  rencontre  surtout  dans  les  rangs  éle- 
vés de  la  société.  Les  Européens  contrac- 
tent des  alliances  plus  ou  moins  durables 
avec  les  femmes  birmanes,  et  le  docteur 
Helfer  remarque  que  les  enfants  prove- 
nant de  ce  commerce  paraissent  devoir 
se  montrer  supérieurs  en  intelligence 
à ceux  qui  sont  nés  dans  l’Inde  gangé- 
tique  dans  les  circonstances  de  même 
nature.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
la  religion  établie  pourvoit  aux  besoins 
des  familles  en  ce  qui  touche  à l’éduca- 
tion des  enfants.  La  polygamie  et  le  di- 
vorce ayant  pour  résultat  de  relâcher 
les  liens  de  la  famille  et  de  faire  négli- 
ger les  devoirs  de  tuition,  les  monas- 
tères bouddhistes  se  chargent  de  remé- 
dier à ce  mal.  Nous  savons  que  ces  éta- 
blissements sont  entretenus  par  les  con- 
tributions volontaires  des  habitants,  et 
uue  les  enfants  y apprennent  à lire , à 
wrire  et  à observer  les  cérémonies  du 
culte  : rien  au  delà.  Il  en  résulte  que 
l’immense  majorité  des  Birmans  possè- 
de exactement  la  même  instruction  élé- 
mentaire. Les  Pounghis  forment  la 
classe  lettrée  : leur  savoir  est  entièrement 
théologique  et  métaphysique,  et  d’autant 
plus  admiré  du  vulgaire  qu’il  est  moins 
compris. 

Les  peuples  qui  habitent  le  Ténas- 
sérim  diffèrent  quant  à leurs  coutumes 
ou  leurs  croyances  religieuses.  Nous 
avons  déjà  constaté  que  les  Silongs  n’a- 
vaient aucune  croyance  nette  et  géné- 
ralement établie  ou  manifestée.  Ils  ont 
une  idée  vague  d’un  pouvoir  en  dehors 
de  l’humanité , de  l’existence  de  certains 
êtres  invisibles,  qui  exercent  de  l’in- 
fluence sur  les  choses  d'ici-bas.  Us 
croient  que  la  mer,  la  terre,  l’air,  les 


arbres , les  rochers  sont  habités  par  des 
nâts  ou  esprits,  ou  génies  bons  ou  mau- 
vais, qui  président  aux  destinées  de  ces 
choses,  dirigent  leurs  mouvements,  font 
pousser  les  plantes,  etc.,  etc.  L’opinion 
que  la  religion  la  plus  imparfaite  se 
manifeste  par  l’idolâtrie  ne  semble  pas 
exacte;  car  l’idée  que  les  Silongs  se  font 
de  la  Divinité  est  trop  incomplète  pour 
qu’ils  aient  même  songé  à la  typitier  : 
ridolâtrie  est  donc  plutôt  un  achemi- 
nement à la  religion  positive.  Les  Karin- 
nes , plus  avancés  que  les  Silongs , n’as- 
signent cependant  encore  aucune  forme 
aux  esprits  qui  résident  dans  les  arbres , 
dans  les  cavernes,  dans  de  certains  ani- 
maux , etc.  Les  Birmans , au  contraire , 
donnent  un  corps  à leurs  notions  super- 
stitieuses, et  adorent  les  symboles  de  ces 
idées.  Les  Silongs  n’ayant  pas  d’idées 
nettes  de  l’influence  des  nàls  , ne  cher- 
chent pas  à se  les  rendre  favorables  par 
des  sacriGces  ou  des  offrandes.  Les  Ka- 
rinnes , persuadés  de  cette  influence 
directe  et  journalière,  leur  offrent  des 
poules,  du.  tabac,  du  riz,  des  pièces  de 
monnaie,  qu’ils  déposent  dans  des  lieux 
particuliers,  quelquefois  près  de  leurs 
cabanes,  sous  un  abri;  les  Birmans  ont 
un  culte  extérieur  dont  le  cérémonial 
est  réglé  tant  dans  la  maison  que  dans 
le  temple.  En  somme,  les  Silongs  et  les 
Karinnes  n’ont  point  de  religion,  et  celle 
que  professent  les  Birmans  exclut  la 
continuation  de  l’activité  corporelle  ou 
intellectuelle  après  la  mort. 

Les  ministres  du  Christ  opèrent  peu 
de  conversions  dans  le  Ténassénm, 
comme  dans  le  reste  de  l’Indo-Chine; 
et  il  est  permis  de  douter  que  la  plupart 
de  ces  conversions  soient  sincères  ou 
durables.  On  trouve  plus  de  Karinnes 
que  de  Birmans  disposés  à adopter  les 
dogmes  de  la  foi  chrétienne. 

La  civilisation  birmane  a atteint  cer- 
taines limites  qui  ne  sauraient  être  dé- 
passées dans  fétat  actuel  des  choses; 
mais  les  idées  des  Birmans  en  matière 
de  religion  ne  sont  pas  un  obstacle  à 
leur  avancement  intellectuel,  car  ils 
n’ont  point  de  uréjugés  religieux,  mais 
seulement  des  nabitudes.  Ils  sont  es- 
sentiellement tolérants,  et  leur  affran- 
chissement du  système  des  castes  les 
rend  accessibles  a une  foule  de  notions 
de  perfectionnement  et  de  bien-être  que 
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la  civilisation  européenne  tend  à intro- 
duire parmi  eux. 

Au  résumé,  sous  le  rapport  intellec- 
tuel comme  au  point  de  vue  matériel , 
les  provinces  de  Ténassérim  renferment 
de  nombreux  éléments  de  prospérité  fu- 
ture. La  tranquillité  de  ces  provinces 
a été  rarement  troublée  depuis  l'occu- 
pation anglaise  (1).  Les  dépenses  excè- 
dent encore  les  revenus,  mais  le  com- 
merce prend  un  accroissement  rapide  (3). 
L'étain , le  fer,  le  charbon  de  terre,  le 
teck  et  autres  bois  de  construction , 
les  drogues  de  toute  espèce , la  fertilité 
du  sol , la  nature  du  climat,  qui  permet 
l’introduction  d'une  fouie  de  cultures 
utiles;  tout  semble  promettre  à l'indus- 
trie et  à l’agriculture  des  développe- 
ments considérables,  en  rapport  avec 
l’importance  politique  de  ce  pays. 

Dans  le  commencement  de  l'occupa- 
tion anglaise  (en  1839)  le  gouverne- 
ment birman  avait  essayé  de  recouvrer  la 
possession  des  provinces  de  Martabân, 
Tavoyet  Mergui,àl'aidedes  intelligences 
qu’il  s’était  ménagées  dans  le  pays.  Les 

(i)  Au  mois  de  mai  iB43,  une  conspira- 
tion, d’une  nature  particulière,  ayant  pour  but 
le  renverscœeutdu  gouvernement  anglais  dans 
les  provinces  de  Ténassérim  et  Tusiirpation 
du  pouvoir  par  un  religieux  fanatique,  fut 
découverte  au  moment  où  elle  allait  éclater. 
Un  moine  bouddhiste,  du  nom  de  figa 
Pyan,  était  i la  tête  de  ce  mouvement.  On 
saisit  une  bannière  représentant  ses  visions 
extatiques  et  les  divinités  qui  lui  indiquaient  le 
lieu  où  il  devait  ériger  des  pagodes  ainsi  que  la 
forme  à donner  à ces  monuments,  etc.,  etc.  11 
se  disait  prédostinè  par  le  ciel  à régner  sur  ce 
pays,  àdater  de  runnèe  iao6  de  l'ère birmane, 
et  avait  déjà  arboré  le  Thi  ou  Zi,  symbole  de 
son  autorilè,  sur  K-s  nouvelles  pagodes,  quand 
il  fut  arrêté  avec  vingt  de  ses  principaux  adbé- 
renb,  jugé  et  condamné  à mort  ; mais  le  gou  ■ 
veruement  suprême , à la  recommandation  du 
commissaire  dans  les  provinces  de  Ténassé- 
rim , commua  la  peine  capitale  en  une  dé- 
tention pour  la  vie.  ( Voir,  pour  les  détails  de 
cette  affaire,  1e  Journal  de  la  Société  Asiatique 
i/u/len^a/e, vol.  XIV, deuxième  partie,  p.  747 
et  suivantes;  Calcutta,  1845.  ) 

(a)  La  population  de  Maulméin  s’élevait 
déjà  en  1848436,898  habitants  sans  la  gar> 
oison,  et  on  y comptait  400  Européens.  — Le 
commerce  anglais  y avait  une  importance  an- 
nuelle de  tS  lacs  de  roupies,  soit  environ 
3,750,000  francs. 
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conspirateurs  eurent  pendant  quelque 
temps  la  ville  de  Tavoy  en  leur  pou- 
voir; mais  la  présence  d’esprit  et  l’éner- 
gique activité  du  major  Burney  ( alors 
commissaire  adjoint  ) mit  promptement 
terme  à l’insurrection.  Les  principaux 
conspirateurs  furent  pris  et  pendus.  Une 
autre  tentative  eut  lieu  en  1836,  mais 
échoua  dès  l’origine. 


PROVINCE  ’WELLESLEY. 


Cette  province,  formée  d’une  partie 
de  la  côte  de  Keddah  et  dépendant  du 
gouvernement  de  l’ile  du  Prince  de  Gal- 
les {Pottlo-Pénang),  s’étend  de  la  rivière 
Mouda  ( Quaia- Monda  ) au  nord , à la 
rivière  Krian  ( Karlan  : Moor  ) Quala- 
Xrian,  dans  le  sud.  Sa  longueur  est 
d’environ  trente-cinq  milles  anglais,  et 
sa  largeur  moyenne  de  quatre  milles 
seulement.  La  population  s’élève  proba- 
blement aujourd’hui  à plus  de  60,000 
âmes  : car  il  y a trois  ans  un  recense- 
ment, fait  par  ordre  du  gouvernement, 
avait  donné  les  résultats  suivants  : 


Malais 

Chinois 

Klings  et  Tebonliahs 

Siamois  et  Birmans 

Bengalis 

Européens  et  leurs  familles.  . 

Troupes 23 

Convicts  (galériens).  . . 151 
Population  flottante. ...  800 


50,000 

4,758 

1,186 

333 

582 

100 

1 974 


57,933  (1). 


Cependant  la  majeure  partie  de  son 
fertile  territoire  est  encore  couverte 
d’un  épais  djongol. 

La  portion  du  sol  qui  est  cultivée  pro- 
duit surtout  de  la  canne  à sucre  d’ex- 
cellente qualité.  Nous  avons  pu  recueil- 
lir en  1845,  pendant  notre  séjour  dans 
l’archipel  Indien , des  détails  précis  et 
circonstanciés  sur  l’importance  de  cette 


(1)  La  population  de  Poulo-Pénang  à la 
même  époque  était  évaluée  à environ  40,000, 
et  ce  chiffre  se  composait  de  groupes  appar- 
tenant à dix-sept  nations  ou  races  différentes, 
parmi  lesquelles  les  Français  et  leurs  familles 
figuraient  pourquarante-quatre  individus.  Du 
temps  de  Crawfiird  (en  i8aa)  la  population 
totale  de  Poulo-Pénang  et  de  la  Province  Wel- 
lesley  n’était  évaluée  qu’à  environ  40,000 
âmes  ! On  voit  qu'elle  touche,  aujourd’hui , au 
ebifire  de  100,000  ! 
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«uUur«i  d’apMS  des  notes  prises  sur  les 
lieux  par  M.  P.  Scott.  Nous  croyons 
utile  (Veu  faire  oonnaitre  les  principaux 
résultats. 

On  trouve  quelques  chaoips  de  canne 
àsuore  dans  toutel’Slede  Pou  lo-Péna«ÿ; 
mais  ee  n’est  que  dans  la  province  Wel- 
lesley  «t  surtout  dans  s»  parties  wD' 
traie  et  méridionale  que  cette  plante  est 
l’objet  d’une  culture  étendue.  Les  Clii- 
nois  y ont  été  attirée  par  la  ridiesse  du 
sol,  la  facilité  des  communications  par 
eau  et  le  bon  marché  du  bois  à brûler. 
Les  plantations  de  cannes  couvraient  à 
peu  près  en  184S  900  acres  (env.  360 
mctares)  de  terre,  dont  on  ne  laissait 
que  de  ti^-foibles  portions  en  Jachère. 

Quand  les  prix  sont  avantageux,  la  ma- 
jeure partie  de  la  récolte  eet  convertie 
en  sucre  terré  ; daus  le  cas  contraire  on 
en  fait  une  cassonade  noire  et  gros- 
sière. Avec  des  prix  favorables,  on  peut 
estimer  la  quantité  moyenne  du  sucre 
terré  fabriqué  à 13,000  piculs  par  sai- 
son ( de  quatorze  à seize  mois  ) , à 5 
ou  6,000'  piculs  eelle  de  la  eessonade 
noire. 

Comparée  à celle  de  Java  ou  des  Indes 
Occideutales,  cette  production  semblera 
certainement  de  peu  d’importance  ; elle 
n’en  est  pas  moins  satisfaisante  si  l'on 
considère  que  c'est  une  conquête  du  tra- 
vail sur  un  pays  neuf,  sur  des  terres  qui 
il  y a peu  d'années  encore  ne  formaient 
qu’un  immense  désert  couvert  de  forêts. 

Quatre  à cinq  mille  Chinois  environ , 
cultivateurs  et  autres,  se  sont  rassem- 
blés sur  ces  plantatioas  de  cannes,  et, 
selon  les  estimations  les  plus  exactes, 
en  occupent  actueileoaent  au  moins  le 
ti«fs. 

La  canne  à sucre  cultivée  par  les  Ma- 
lais est  en  partie  vendue  à Vétat  brut, 
en  partie  convertie  en  jaggry,  en  cas- 
sonade noire  et  en  mélasse,  denrées  qui 
sont  toutes  d’un  débit  facile  parmi  la  po- 
pulation indigène. 

Il  reste,  sans  aucun  doute,  beaucoup 
de  terrains  favorables  à la  culture  du 
sucre,  et  les  détails  suivants  donneront 
une  idée  juste  des  chances  que  présente 
une  entreprise  de  ce  genre. 

On  ne  sait  pas  encore  précisément  ( et 
c’est  d'ailleurs  une  chose  de  peu  d’im- 
portance) à quelle  époque  ou  de  quelles 
contrées  la  canne  fut  importée  chez  les 


Malais  de  Koddab.  Ils  la  dasseot  en  pli» 
sieurs  variétés,  qui  sont  : 

1*  La  grande  canne,  « large  cane  >,  ou 
tubbou  ( terme  générique  ) biUottg  yan§ 
tieda  berabou , qui , eomme  l’exprinio 
cette  d^ignatioa,  ne  présente  presque 
pas  de  cette  poussière  oeadrée  qui  se  r*-- 
marque  sur  plusieurs  autres  espèces. 
Les  Malais  la  regardent  comme  moins 
douce  que  le  tubbou  itam  ; 

2°  Tubbou  bittong  berabou  ^ « pow- 
dery  bark  cane  » , la  canne  a écorce 
poudreuse  ; 

3°  Tubbou  mérah,  canne  rouge,  dont 
le  jus  passe  pour  être  pins  acide  que  ce- 
lui des  deux  variétés  précédentes; 

4”  Tubbou  rotta»,  < ratan  cane  »,  la 
O canne  rotin  »,  mince  et  dure  ; 

5°  Tubbou  kookou  karbau  : > buffaio- 
hoof  cane  »,  la  « canne  sabot  de  buSle  », 
dure,  à écorce  d’un  brun  chocolat  ; 

6°  Tubbou  itam,  canne  noire,  espèce 
estimée  des  Malais,  et  qui  atteint  une 
hauteur  de  douze  pieds  anglais  (3'”,66). 

Les  Chinois  ont  choisi  la  première 
variété,  qu’ils  regardent  comme  donnant 
plus  de  JUS,  et  moins  chargée  de  prin- 
cipes colorants. 

La  hauteur  moyenne  de  la  canne, 
quand  elle  est  bien  cultivée,  est  ici  d’en- 
viron sept  pieds  ( S™,! 3)  entre  les  deux 
nœuds  extrêmes;  il  n’est  pas  rare  d’en 
trouver  de  dix  ( 3'°,05)  et  œieme  de  douze 
pieds  (3'“, 66)  dans  des  terrains  vierges. 
Les  Chinois  sont  certainement  bien  su- 
périeurs à toutes  les  classes  des  cultiva- 
teurs indigènes  des  bords  du  détroit, 
surtout  par  cet  instinct  héréditaire, 
cette  patience  industrieuse  qu’ils  appli- 
quent dans  tous  leurs  travaux  ; et  ce- 
pendant ils  sont  loin  encore  des  résultats 
qu’ils  pourraient  atteindre  si  leurs  ha- 
bitudes routinières  et  leurs  préjugés 
leur  permettaient  de  s’aider  de  la  science 
et  de  l’habileté  des  Européens. 

Un  planteur  de  Java  regarderait  com- 
me bien  grossiers,  malpropres  et  très- 
insufGsants  les  procédés  qu’ils  emploient 
pour  la  fabrication  du  sucre  brut.  Après 
avoir  bien  nettoyé  le  sol  et  creusé  des 
sillons,  on  dispose  les  plantes  de  cannes 
en  rangées  distantes  de  six  pieds  ( i *",83) 
les  unes  des  autres;  on  laisse  entre  les 
lants  un  intervalle  de  deux  pieds  et 
emi  ou  deux  pieds  sept  pouces  (0™,76 
ou  0'°,78).  Les  sillons  ou  petits  fossés 
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qni  séparent  chaque  rangée  4e  ses  roi- 
sines  ont  une  profondeur  de  un  à deux 
pieds  (0“,30  à 0",6J  ). 

Les  mois  d'aori/  et  de  mai  sont  ceux 
que  r«n  regarde  comme  les  plus  favora- 
bles pour  planter;  mais  on  voit  dans  les 
champs  des  cannes  de  tout  ége.  Les 
Chraots  n’ont  pas  les  capitaux  qu'il  leur 
foudrait  pour  mettre  de  l'ensemble  dans 
leurs  opmtions;  et  si  leur  récolte  en- 
tière se  trouvait  mâre  à la  fois,  ils  n’an- 
naent  pas  asses  de  moulins  pour  presser 
leurs  cannes.  Le  temps  qu’elles  mettent 
à mûrir  dépend  à la  fois  de  la  qualité  du 
sot  et  du  soin  que  l’on  inet  à leur  cul- 
ture; ce  temps  est  ordinairement  de  qua- 
torze mois,  dans  des  conditions  favora- 
bles; autrement  elles  n’arrivent  à matu- 
rité que  dans  le  sdzième  et  même  dans 
le  dix-buitième  mois. 

On  compte  en  mo^nne  environ  trois 
mille  quatre  cents  pieds  ou  souches  de 
canne  ^r  arton^;  rorlong  est  d’environ 
un  acre  et  un  tiers  ou  cinquante-watre 
ares.  Chaque  soudie  est  de  cinq  a huit 
et  parfois  dix  cannes. 

La  terre  est  sarclée  quatre  fois  et  les 
cannes  émondées  dnq  fois,  sans  les  dé- 
pouiller entièrement  de  leurs  feuilles, 
entre  l’époque  de  la  plantation  et  celle 
de  la  coupe.  Un  catty  de  poisson  pourri 
sert  d’engrais  à chaque  ^ed  ou  souche 
de  canne.  Voici  l’état  approximatif  des 
frais  de  culture , Jusqu'au  moment  où 
les  cannes  sont  prêtes  à être  charriées 
au  moulin. 

Frais  de  euUwrt  de  100  orbmgs  ( $4  hect,  ) 
pendant  une  saison  de  quatoree  mois. 

nuttf. 

Terraû)  défriché , on  Irais  de  défn- 


diement  des  terres  boisées.  . . },000 
Cinquante  calUvsleurs  chinois , à 5 

piastres  par  mois 3,500 

Inspecteur  chinois,  h 10  piastres  par 

mois 140 

Instruments  d*agricnUure 100 

Logements  des  cultivatenrs.  ...  50 

CoBlributions. 75 

Ëugrsis  ( 35  piculs  de  poisson , ou 
1 catly  par  souche  de  canne  ) et 
transport 16 

Total  des  frais  pour  la  1'*  année. . . 5,881 

Frais  pour  la  2*  année 3,821 

(aprk  déduction  de  2,000  piastres 
pour  les  défrictiements,  et  60  ponr 
les  frais  de  construction  des  mai- 
sons). 


Il  faudrait  tenir  compte  en  outre  des 
frais  d’entretieu  des  terres  et  maisons , 
de  l’intérét  du  capital  engagé  danns  l’en- 
treprise et  des  dépenses  imprévues. 

Un  moulin  se  compose  de  deux  cy- 
lindres verticaux,  de  granit  ou  de  bois  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  choisit  dans  les 
forêts  de  la  frontière  les  arbres  les  plus 
gros  et  les  plus  durs.  Le  mouvement 
est  donné  par  une  paire  de  buffles  atte- 
lés à une  longue  barre  recourbée , flx^ 
à l’axe  central.  Les  cylindres  ont  ordi- 
nairement deux  pieds  de  diamètre  et  re- 
posent surune  piate-formeen  bois,  élev^ 
de  deux  pieds  seulement  au-dessus  de 
Faire  circulaire  que  parcourent  les  buf- 
fles. Entre  le  moulin  et  cette  espèce  de 
chemin  de  ronde,  de  niveau  avec  lui,  on 
enterre  une  barrique  destinée  à recevoir 
le  vesou.  A eha(^e  moulin  sont  atta- 
chés six  buffles , que  l’on  attelle  par  pai- 
res; on  relaye  toutes  les  deux  heures; 
chaque  attelage  sert  pendant  quatre 
heures  ; en  tout,  on  ne  relaye  que  six  fois 
dans  les  vingt  heures , à cause  des  repos 
et  temps  <f  arrêt  accidentels. 

Un  vaste  appentis  ouvert  de  tous  côtés 
recouvre  le  moulin  et  la  batterie  qni  en 
est  séparée  par  l’espace  qu’occupent  les 
buffles  ; elle  n’est  «evée  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-dessus  du  sol.  Le  four, 
qui  est  voûté,  est  construit  solidement 
avec  des  briques  et  du  mortier.  La  bat- 
terie ne  se  compose  que  de  trois  cban- 
diéres  en  fer.  Le  vesou , au  lieu  d’étre 
amené  du  nroulin  par  un  tuyau,  se  trans- 
porte avec  des  seaux  dans  une  grande 
barrique;  auprès  d'une  des  chaudières 
se  trouve  placé  un  réservoir  dont  le  fond 
est  garni  d’un  siphon  ; enfin  l’appareil 
est  complété  par  une  cuve  à refroimr,  où 
l’on  verse  le  sirop  chaud  clarifié.  Les 
cannes  sont  transportées  à dos  d'homme 
jusqu’au  moulin,  où  on  les  coupe  en  tron- 
rons  de  longueur  convenable.  Un  seul 
nomme  suffit  à fournir  des  cannes  au 
moulin;  an  autre  homme  est  employé  à 
le  débarrasser  des  cannes  déjà  pressées. 
Ce  n'est  qu’après  avoir  passé  trois  fois 
entre  les  cylindres  que  le  résidu  des 
cannes  est  rejeté,  comme  bagasse, 
iampasy,  bagasse  que  l’on  mêle  avec  le 
bois  a brûler  quand  celui-ci  est  trop  cher. 
Comme  on  le  voit , il  y a une  grande 
perte  de  temps , que  l’on  éviterait  avec 
un  moulin  moins  imparfait,  fonction- 

85. 
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nant  sans  relâche,  et  où  il  serait  inutile 
de  passer  les  cannes  plus  d’une  fois, 
deux  tout  au  plus. 

On  s’est  assuré  par  l’expérience  que 
cent  cannes  avaient  été  prêtes  en  neuf 
minutes  au  premier  tour,  en  douze  mi- 
nutes au  deuxième,  et  au  troisième  en 
huit  minutes.  I.«s  douze  minutes  qu’il 
a fallu  employer  pour  la  deuxième  opéra- 
tion sembleraient  prouver  que  le  moulin 
avait  quelque  défaut  ou  qu’il  avait  été 
trop  chargé. 

On  peutévaluerà  deux  mille  cinq  cents 
la  quantité  moyenne  de  cannes  pressées 
par  journée  de  douze  heures;  en  suppo- 
sant qu’il  n’y  eût  pas  de  temps  perdu  en 
relayant, comme  un  orlong  rapporte  envi- 
ron vingt  mille  quatre  cents  cannes,  un 
seul  moulin  serait  occupé  près  de  huit 
jours  (à  douze  heures  par  jour)  à les 
presser.  Avec  une  machine  convenable 
et  un  travail  incessant,  la  même  quan- 
tité de  cannes  pourrait  être  pressé  en 
dix-huit  ou  vingt  heures.  Un  cent  de 
cannes  prises  au  hasard  a donné  32 
gallons  (chaque  gallon  de  116  onces; 
i4b  litres,  chaque  litre  de  800  gram- 
mes)de  vesou;  vingt  heures  de  marche 
d’un  moulin  ont  produit  trois  piculs 
(de  60kil.  environ)  de  sucre  terré,  de 

remière  et  deuxième  qualité;  ce  qui 

onne  environ  vingt-quatre  piculs  par 
orlong.  Dans  les  meilleures  terres  on 
pourrait  compter  sur  vingt-cinq  piculs. 

Une  gouttière  amène  le  vesou  du  mou- 
lin dans  une  cuve  enterrée  presque  jus- 
qu'au bord  ; c’est  avec  des  seaux,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut , qu’on  le  transvase 
de  là  dans  la  cuve  voisine  des  chaudiè- 
res. Le  contre-maître , ou  premier  ou- 
vrier, est  occupé  à verser  le  vesou  dans 
les  koalies,  ou  chaudières  bassesen  fer.  U 
faut  observer  qu’elles  sont  encaissées  dans 
un  ouvrage  en  maçonnerie  bien  enduitde 
plâtre  à I intérieur,  qui  s’élève  d’un  pied 
ou  même  davantage  au-dessus  de  leurs 
bords,  aün  d’empêcher  l’écoulement  du 
sirop  en  ébullition.  Dans  aucune  des 
phases  de  l’opération  on  n’accorde  une 
grande  attention  a la  température  du  li- 
quide; c’est  une  affaire  de  tact  et  d’expé- 
rience. Quand  l’ébullition  est  trop  vio- 
lente on  T’apaise  en  jetant  un  peu  d'huile 
de  coco  dans  la  chaudière.  Dès  que  le  ve- 
sou a sufllsamment  bouilli  dans  la  pre- 
mière chaudière,  on  le  jette  dans  le  ré- 


servoir en  bois,  à fond  plat,  qui  sert  à le 
clarifier  ; on  laisse  déposer  toutes  les  ma- 
tières étrangères  dont  il  est  chargé,  puis 
à l’aide  du  siphon  on  le  transvase  aans 
la  seconde  et  enfin  dans  la  troisième 
chaudière.  Dans  cette  dernière  on  verse 
environ  un  sixième  de  tchoupah  (1),  ou 
même  davantage,  de  chaux  fine  de  co- 
quille, pour  activer  l’opération.  De  temps 
en  temps  on  examine  attentivement  le 
sirop  par  petites  quantités  sur  une  sou- 
coupe plate.  Quand  il  est  assez  cuit,  on 
le  verse  dans  la  cuve  à refroidir.  Après 
l’y  avoir  laissé  quelques  minutes,  on  le 
jette  dans  des  jarres  en  terre  cuite , de 
forme  conique,  faites  pour  contenir  cin- 
quante catlys  (2)  de  sucre  chacune. 
Douze  heures  de  travail  d’un  moulin 
fournissent  ordinairement  de  quoi  rem- 
plir douze  de  ces  formes,  et  chaque 
jarre,  après  le  terrage , donne  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  cattvs  de  sucre,  dont 
vingt  cattys  environ  de  bonne  qualité,  le 
reste  fortement  coloré.  Ces  jarres  sont 
remplies  peu  à peu  avec  le  sirop  tiré  de 
la  cuve  à refroidir;  on  y verse  chaque 
fois  le  quart  à peu  près  de  ce  qu’elles 
peuvent  contenir,  pour  permettre  à la 
cristallisation  de  se  former.  On  les  range 
ensuite  sur  une  plate-forme  de  klbong, 
ou  de  bois  de  palmier  fendu , élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  du  sol,  à l’abri  d’un 
hangar  fait  de  matériaux  l^ers.  Sous  la 
plate-forme  se  trouvent  des  conduits  en 
gros  bambous , fendus  dans  leur  lon- 
gueur, et  destinés  à recueillir  la  mélasse. 

Douze  jours  après  avoir  rempli  les 
formes,  quand  la  mélasse  a bien  dé- 
goutté , on  pose  sur  la  surface  des  gâ- 
teaux d’argile  humide  et  bien  pétrie.  On 
change  deux  ou  trois  fois  cette  argile, 
qui  enlève  chaque  fois  une  partie  de 
sucre. 

On  fait  sécher  le  sucre  terré  au  soleil 
dans  des  baquets  de  bois  ; on  l’emballe  en- 
suite dans  des  paniers  d’osier,  garnis 
intérieurement  de  feuilles  de  palmier. 
La  quantité  de  mélasse  que  l’on  obtient 
est,  en  poids,  la  moitié  à peu  près  de  celle 
du  sucre,  peut-être  un  peu  davantage, 
à cause  de  l’eau  qui  est  mêlée  à l'argile. 
Comme  la  mélasse  est  peu  recherchée , 

(i)  TcboiqKili,  cmii'on  ô/i6  de  gallon,  ou 
I lilre  4i. 

(t)  Catly,  I livre  i/aaiigl.(6oogr.  environ). 
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les  Chinois  n’app«rtent  pas  un  grand 
soin  à sa  fobrication.  Elle  est  générale- 
ment pleine  de  fourmis  mortes,  de  mou- 
ches et  autres  insectes,  qui  pullulent 
dans  les  sucreries. 

On  n’a  pas  encore  essayé  de  distiller 
du  rum  ; les  Chinois  tirent  une  espèce 
d’arrack  de  la  distillation  d'un  mélange 
fermenté  de  riz  et  de  mélasse. 

Les  procédés  employés  pour  faire  la 
grosse  cassonade  noire  sont  les  mê- 
mes que  ceux  indiqués  plus  haut  ; à cette 
différence  près , qu’au  lieu  de  verser  le 
sirop  concentré  dans  les  formes  à terrer, 
on  le  répand  dans  des  baquets  plats, 
dans  lesquels  on  le  remue  avec  des  pelles 
en  bois,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  assez  cris- 
tallisé pour  pouvoir  »re  emballé.  Il  con- 
tient en  général  beaucoup  trop  de  mé- 
lasse pour  convenir  à l’exportation. 

Nous  avons  supposé  qu'il  fallait  qua- 
tre mois  pour  faire  la  récolte  des  cannes 
et  fabriquer  le  sucre,  et  nous  avons  cal- 
culé sur  le  travail  de  huit  moulins  par 
cent  orlongs  pendant  celte  durée  de 
temps  : mais  trois  moulins  suffiraient 
si  on  les  tenait  constamment  en  activité, 
comme  ne  manqueraient  pas  de  le  faire 
des  Européens. 

Frais  de  fabrication  du  sucre  provenant 
de  la  récolte  de  100  orlongs. 

Frais  de  premier  établissement. 


Huit  moniins  à 200  piastres  cliacnn.  1,000 
Cinquante  buffles  à 10  piastres.  . 500 

Bâtiments 400 

Frais  accessoires 100 

Récolte  de  100  orlongs  convertie  en 
sucre  aux  prix  ci-dessus,  dans 

l’espace  de  quatre  mois 3,200 

Frais  d’entretien  et  de  réparations, 

pertes  accidentelles 400 

Emballage  et  transport  au  marché.  200 
Intérêts  du  capital 300 


Total 8,700 

Frais  de  culture  établis  plus  haut. . 5,88t 

Tolal  général  des  frais  après  la 
première  saison  de  quatorze 


mois 12,581(1) 

(i)  La  valeur  de  la  piastre  espagnole  varie 
entre  loo  et  iiS  pices  (prononcez paès).  Elle 
s’est  généralement  maintenue  à io5  pendant 
le  séjour  de  M.  Scott.  Le  gantang  est  de 
371  pouces  cubiques  65,  ou  environ  1 gallon 
1/4,  ou  5 litres  58o.  — 800  gantangs  font  40 
piculs. 
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2000  piculs  de  beau  sucre  terré  à 
6 p.  le  picul,  et  400  cassonnade 
noire  à 3 p.  V«  le  picul.  . . . 13,400 
28,800  gantangs  de  mélasse  à 15 
pices  le  gantang 3,945 

Total  des  recettes:  . . . 17,345 
Des  dépenses 12,581 

Pro/K  net  : Piastres  4,764 

Les  plus  pauvres  d’entre  les  Chinois 
louent  un  moulin  à une  piastre  par  Jour, 
sans  bufOes  ni  domestiques. 

Dépense  quotidienne  d’un  moulin  en  ac- 
tivité. 

PiMt» 

Un  tindal,  ou  employé  à la  fabrication 

du  sucre 0,88 

Un  homme  chargé  de  l’entretien  dn  feu.  0,20 

Un  pourvoyeur  du  moulin 0,25 

Un  homme  pour  dégager  la  bagasse  et 
porter  le  vesou  k la  chaudière.  . . . 0,30 
Un  conducteur  pour  les  buffles.  . . . 0,20 
Coupe  des  cannesel  transport  au  mouliu.  1 ,00 
Cinquante  hOdies  de  bois  à brûler.  . . 0,90 

Chaux  et  huile  de  coco 0,05 

Douze  formes  à terrer  (an  tiers  de  leur 
valeur , leur  durée  moyenne  étant  de 
trois  saisons). ...  : 0,60 

Total Piastres  4,00 

Ce  qui  met  la  dépense  de  huit  jours, 
nécessaires  pour  presser  la  récolte  d'un 
orlong , à 82  piastres. 

En  supposant  ces  prix  invariables,  le 
bénéGce  net  de  chacune  des  saisons 
suivantes  devrait  surpasser  celui  de  la 

Première  de  tout  le  capital  employé  à 
achat  de  terres,  moulins,  bestiaux,  etc., 
et  à la  construction  des  bâtiments,  dont 
la  valeur  a été  portée  tout  entière  à l’é- 
tat des  dépenses. 

Les  Chinois  ne  reconnaissent  pas  vo- 
lontiers qu’ils  retirent  quelque  Mnédce 
de  cette  culture  ; mais  partout  ils  ten- 
dent au  monopole,  et  il  est  parfaitement 
avéré  que  plusieurs  d’entre  eux  sont  re- 
tournés en  Chine,  quittant  leurs  sucre- 
ries avec  des  économies  considérables. 

Peut-être , néanmoins , serait-il  plus 
sage,  en  commençant  une  plantation  de 
sucre,  de  ne  compter  que  sur  une  ré- 
colte moyenne  de  vingt-deux  piculs , et 
sur  une  quantité  proportionnée  de  mé- 
lasse, au  lieu  du  produit  supposé  plus 
haut; parce  qu’il  pourrait  être  difficile 
maintenant  de  trouver  des  terrains  éten- 
dus d’une  fertilité  uniforme. 
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Les  Chinois  ont  vendu  leurs  sucres  jus- 
qu’à huit  ou  neuf  piastres  espagnoles  le 
picul.  On  n’en  importe  plus  guère  dans 
l’Ue,  ni  dans  la  province  de  Wellesley, 
depuis  que  les  producteurs  Indigènes 
peuvent,  en  cas  de  concurrence,  encom- 
brer le  marché,  faire  baisser  jes  prix , 
et  rendre  ruineuse  toute  spéculation 
de  ce  genre. 

En  1836  quelques  capitalistes  euro- 
péens commencèrent  une  plantation  de 
plusieurs  centaines  à'ortonga  à Bukit- 
Tamboon,  province  de  Wellesley,  et 
vers  la  même  époque  les  propriétaires 
d'Otahiti  ( à ,4yer  Uam,  île  au  Prince 
de  Galles) entreprirent  dans  un  but  pa- 
reil le  défrichement  de  cette  propriété; 
mais  les  procédés  de  fabrication  étaient 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  employés 


jusqu’à  ce  jour  par  les  Chinois , si  ce 
n’est  qu’à  Otahiti  le  mouvement  était 
douné  par  uue  roue  à eau. 

Vers  la  Gn  de  1841,  M.  Donnadieu, 
planteur  de  l'tle  Maurice,  arriva  à Pé- 
nang;  après  avoir  visité  les  diverses 
plantations , examiné  le  terrain,  après 
s'être  informé  du  prix  du  bétail , de  celui 
des  salaires,  et  être  entré  dans  tous  les 
détails  nécessaires,  il  adressa  au  gou- 
vernement une  demande  de  concession 
de  terre  à Jajavee,  province  de  Welles- 
ley , et  commença  aussitôt  à défricher 
et  à planter  des  cannes.  Son  exemple  fut 
bientôt  suivi  pard'autres  capitalistes  ha- 
bitant antérieurement  Péuang  ou  arri- 
vés depuis  lors  dans  la  colonie. 

Voici  un  état  des  propriétés,  de  l'éten- 
due des  terres  cultivées , etc. 


pRonaiJËTés. 

éttaéae. 

(Acre*.} 

Tcrrct 

ea 

culiure. 

Tmtm 
prêtes 
à «tre 
cultivées. 

X4TÜXS 

rr  PüissAHCs  oss  modlihs. 

Jajawec 

ï,000 

400 

400 

Machine  à haute  pressiou  de  la  force  i 
de  16  chevnox.  I 

Val  d’or 

660 

160 

500 

Id.  coauiaiMlée  en  Angleterre.  1 

Laboo-Mariane.  

n 

70 

H 

Moulin  horizontal  i bufRes,  cytio-  , 
dres  en  frr.  ! 

Tasseh . . 

1,000 

150 

50 

Tuddenbam 

1,333 

350 

» 

MacMne  à basse  pression  de  la  force 
de  8 chevaux.  ' 

Ayer  Slam 

300 

150 

» 

Buàait  Tamboon 

t 

600 

100 

Sept  grands  moulin»  à buffle»  dont  : 
six  CD  eranil  et  ud  eo  fec.  | 

Kn  défcichenieut. 

Krean 

Six  autre»  pro- 

priétés à Penang  et  daos 
la  province  Wellwley. 

400 

« 

> 

» 

844 

170 

Monlins  à bufflet  ni  granit  et  en  bois. 

Il  n’y  a que  six  à sept  ans,  à propre- 
ment parler,  que  les  Européens  ontoom- 
menee  à se  livrer  à la  euiture  du  sucre 
dens  nie  du  Prinee  de  Galles  et  dans  la 
province  Wellesley , et  il  est  digne  de 
remarque  que  dès  là  quatrième  année, 
sur  les  six  mUle  orlongs  pour  lesquels 
des  demandes  deoencessioa  avaient  été 
faites,  deux  mMe  huit  ceuts  orlongs 
étaient  d^à  plantés,  et  que  mille  huit 
cents  orlongs  étaient  défrichés  ou  sur  le 
point  de  l’étre  (1). 

Ces  détails  safOsent  pour  montrer 
avec  évidence  ce  que  l’on  peut  attendre 
de  l’activité  et  de  l’intelligence  des  Chi- 


nois, et  surtout  des  Européens,  pour  le 
développement  rapide  des  ressources 
agricoles  et  industrielles  des  Provinces 
Anglaises  dans  l’Indo-Cbine. 

(i)  Le  tableau  suivant  fera  connaître  la 
quaoUté  de  sucre , de  mélasse  et  de  nim  fa- 
briquée depuis  184a  jusqu’au  3i  aotlt  i844  ■ 

Suera 27,1  S4  piculs,  ou  l,6IS  tono- 

Mélasse.  . . . 17,772  Id. 

Rum 2S,S73  gallons. 

itat  appmximatif  de  la  quantité  de  eucre  s 

/abriquer  pendant  Vannée  luivanie. 

Sucre 6i,ts«  piculs,  ou  3,242  (ono. 

Mélasse.  . . . 23,0.72  M. 

R«m so,0W  goUooa. 
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ou  EMPIRE  COCHINCHINOIS. 


OBOGSAPBIB  BT  HYDBOGBAPHIB  ; 

oéOGBAPHIB  GBNBBALB  BT  PO- 

UTIQUB. 

L'ensemble  des  pays  Annanaites  pré- 
sente, au  point  de  vue  géographtnue, 
un  caractère  particulier  : celui  u’un 
développement  de  cdtes  qui  reproduit, 
sur  une  échelle  un  peu  moindre,  au 
sud  et  en  arrière  du  continent  chinois, 
la  saillie  grandiose  qui  distingue  ce  con- 
tinent. Cette  grande  ligne  extérieure 
parait  annoncer  un  développement  in- 
térieur analogue;  mais  la  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  bordent  la  c6te 
resserre  le  pays  cochinchinois  propre- 
ment dit  en  une  zone  oui  a un  peu  plus 
de  vingt  lieues  d’étendue  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Par  le  nord,  c’est-à-dire  par  le  Tong- 
King,  la  Cochincbine  se  lie  géologique- 
ment à la  Chine,  et  affecte  dans  son 
relief  orographique , comme  dans  la  di- 
rection des  cours  d’eau  qui  la  sillonnent, 
le  parallélisme  à l’équateur  ; tandis  que 
par  le  sud  elle  participe  évidemment  aux 
tendances  orographiques  et  hydrogra- 
phiques du  reste  de  rlndo-Chine , dans 
la  direction  du  méridien. 

La  chaîne  de  montagnes  frontières  du 
Tong-King  peut  encore  être  considérée 
comme  parallèle  à la  chaîne  Yu-l.ing,  et 
la  direction  divergente  des  principaux 
fleuves  du  Tong-King  ainsi  que  du  5onp- 
Ka  (que  Crawfurd  nomme  Song-Kol) 
affecte  le  même  parallélisme , avec  in- 
elinaison  vers  le  sud-est  ; mais  à partir 
de  là  les  autres  vallées  principales  de 
l’Inde  postérieure  perdent  entièrement 
ce  caractère.  Au  sud  du  Seng-Ka  et  de 
deux  fleuves  parallèles  qui  en  sont  rap- 
prochés, mais  dont  le  cours  est  beaucoup 
plus  restreint,  une  courte  chaîne  de  mon- 
tagnes transversales  divise  le  royaume 
de  Tong-King  en  partie  septentrionale 
et  partie  méridionale.  Entre  celte  chaîne 


et  la  chaîne  limite  du  nord  s’étend  la 
grande  plaine  du  pays  riverain  du  Tong- 
King.  A part  ces  données  orographiques 
générales , il  règne  encore  une  grande 
incertitude  sur  le  relief  et  la  constitu- 
tion géologique  de  ce  pays. 

La  chaîne  de  montagnes  côtières  de  la 
Cochinchine  est  la  première  et  la  plus 
orientale  de  celles  qui  traversent  l’In- 
do-Chine  du  nord  au  sud.  On  ignore 
où  commence  son  embranchement  dans 
le  nord  des  pays  élevés  du  Yunnan  : 
c’est  probablement  entre  les  sources  du 
Seng-Ka  et  du  Lan-tshan-Kiang  (Kiou- 
Long  ou  Mae-Khaun  ) , vers  l’ouest , 
au  pays  frontière  des  Pape»  ou  Lotos; 
car  c’est  là  que  la  ciiatne  de  montagnes 
que  nous  devons  s’écarte  le  plus  de 
la  côte  pour  entrer  dans  les  terres  et  se 
joindre  au  massif  montueux  du  Yunnan 
méridional.  En  venant  de  la  vallée  enl- 
tivée  du  Tong-King,  il  fant  plusieurs 
journées  de  marche  vers  l’ouest  pour  tra- 
verser cette  suite  de  montagnes  désertes 
et  atteindre  les  provinces  de  Laos.  De 
cette  extrémité  septentrionale  la  large 
masse  montueuse  traverse,  dans  la  direc- 
tion dn  sud-sud-est,  plusieurs  centai- 
nes de  milles  d’un  paj’S  encore  inconnu , 
et  qui  doit  être  habité  par  le  peuple  des 
Moi  ou  Ké-Moi.  Ce  nW  donc  que  du 
côté  de  Porient  que  les  Européens  ont 
pu  entrevoir  quelques  parties  de  cette 
chaîne  et  explorer  quelques-unes  de  ses 
saillies.  Elle  sépare  ainsi  la  province 
riveraine  orientale  de  la  Cocliiiichine 
des  terres  intérieures  que  traverse  le 
fleuve  Maê-Khaun  ou  May-Kong,  dont 
le  cours  supérieur  appartient  au  Laos , 
et  qui  reçoit  dans  son  cours  inférieur 
le  nom  de  Cambodje.  Au  sud,  on  peut 
considérer  le  cap  Saint-James  comme  li- 
mite méridionale  de  cette  grande  chaîne 
de  montagnes  de  la  Cochinchine,  limite 
qui  se  trouve  placée , d’après  les  obser- 
vations du  capitaine  Ross,  sous  le  lO* 
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16'  4"  de  latitude  septentrionale,  et  les 
105°  44'  de  longitude  orientale  du  mé- 
ridien de  Paris. 

Nous  devons  à Jean-Louis  Taberd, 
évéqued’Isauropolis,  vicaire  apostolique 
de  (^chiiichine,  Cambodje  et  Ciampa , 
les  renseignements  les  plus  précis  qui 
aient  encore  été  publiés  sur  la  géogra- 
phiedereropireCochinchinois(l).  Ce  sa- 
vant missionnaire  avait  joint  à son  beau 
travail  sur  la  langue  annamite,  indi- 
qué au  bas  de  cette  page,  une  carte  de 
Cocbinchine,  dont  celle  que  nous  pu- 
blions est  la  réduction,  et  où  le  cours  du 
May- Kong  ( écrit  par  Faberd  Meycon 
et  Mecon)  est  trace  d’une  manière  très- 
différente  de  ce  que  nous  voyons  dans 
les  cartes  de  nos  géographes  les  plus 
modernes.  — Nous  reviendrons  sur  ce 
grand  cours  d’eau  lorsque  nous  traite- 
rons plus  particulièrementde  la  province 
de  Cambodje  ; embrassons  d’abord  d’un 
coup  d’œil  général  la  géographie  des 
pays  d’Annam. 

Plusieurs  géographes,  Malte -Brun 
entre  autres , ont  pensé  que  le  nom  de 
Cochinchine  était  d’origine  japonaise 
{Cotchin-DJina),et  signifiait  contrée  à 
l’ouest  de  la  Chine.  — Taberd  pense  au 
contraire  que  ce  nom  est  d’origine  eu- 
ropéenne et  introduit  par  les  Portugais, 
qui , trouvant  quelque  ressemblance  en- 
tre la  côte  d’Annam  et  celle  de  Cuchin, 
ont  désigné  le  pa^s  par  le  nom  de  Co- 
chin-China  : le  fait  est  que  les  naturels, 
aussi  bien  que  les  Chinois , ne  le  con- 
naissent que  sous  le  nom  d’.^n»am  (2). 

La  division  la  plus  convenable  de  la 
Cochinchine  proprement  dite  est  celle  qui 
lui  assigne  trois  parties  : celle  du  nord , 
celle  du  centre  et  celle  du  sud.  — La 

(i)  Le  mémoire,  peu  connu,  de  Taberd  sur 
la  géographie  de  la  Cochinchine  a été  tra- 
duit en  anglais  et  inséré  dans  le  Journal  de 
la  Société  Asiatique  du  Bengale,  vol.  VI, 
p.  737  et  suivantes  : avec  nu  supplément, 
vol.  VU  ( i838  ),  p.  317  et  suivantes.  — 
L'évèque  Taberd,  peu  de  tesnps  avant  sa  mon, 
avait  fait  imprimer  à Sérampoure  un  diction- 
naire cocbiuchinois-latin  et  latin-cocbinclii- 
nois,  en  a vol.  in-4°;  i838. 

(a)  An  Nam  : • paix  du  Sud  a ; prononcé 
quelquefois  Ai  Nam  ou  En  Nam.  — Voir,  à 
cet  égard,  le  mémoire  de  Taberd,  vol  VI, 
du  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta, déjà  cité,  p.  738. 


première  commence  au  17°  St/ environ 
de  latitude,  et  se  compose  de  trois  pro- 
vinces ou  préfectures,  appelées  Quang- 
Binh,  Qvang-Triou Dinh-Cat  et  Quang- 
Du'e  (selon  l’orthographe  de  Ta^rd). 
Ces  trois  préfectures  forment  ce  que 
nous  aopelons  vulgairement  la  haute 
Cochinenine  ou  Hue,  d’après  le  nom  de 
la  capitale,  qui  se  trouve  dans  la  préfec- 
ture Quang-Ou'c,  aussi  quelquefois  Phu- 
Xuàn,  et  récemment,  par  un  caprice 
vaniteux  du  souverain,  Phu-Thù'a- 
Thién,  c’est-à-dire , « province  placée 
sous  l’influence  directe  au  ciel  ». 

La  Cochinchine  du  centre  s’étend  du 
10°  45' à 16°  de  latitude,  et  comprend 
six  provinces  ou  préfectures.  La  pre- 
mière est  Quang-Nam  ou  Phu-Cham, 
qui  commence  aux  montagnes  appelées 
Ai-f'ân,  vers  le  seizième  degré  de  la- 
titude nord  ; c’est  dans  cette  province 
qu’est  situé  le  beau  port  de  Touron , 
que  nos  navigateurs  appellent  Tourâne 
et  les  Cochinchinois  Hân.  A quatre  ou 
cinq  lieues  dans  le  sud  de  cette  baie  se 
trouve  la  ville  de  Phaiphô  (le  Falfo 
ou  Faifou  des  voyageurs  ) , qui  a été 
pendant  longtemps  le  centre  du  com- 
merce avec  les  pays  étrangers.  — Les 
guerres  qui  désolèrent  le  royaume  vers 
fa  fin  du  siècle  dernier  ont  porté  un  coup 
mortel  à la  prospérité  de  cette  ville  : 
elle  est  habitée  en  partie  par  des  Chi- 
nois, qui  entretiennent  un  négoce  assez 
actif  avec  leurs  compatriotes.  Le  pays 
est  pittoresque  et  fertile,  quoique  mon- 
tueux;  les  Cochinchinois  tirent  du  sud- 
ouest  des  montagnes  une  cannelle  que 
l’on  préfère  en  Chine  à celle  de  Ceylan. 
Trois  jours  de  marche  conduisent  de 
cette  province  dans  la  province  voisine 
de  Quang-Ngai  ou  Hàa-Ngâi,  qui  a 
moins  de  largeur,  mais  qui  s’étend  du 
bord  de  la  mer  jusqu’aux  montagnes 
habitées  par  les  M<A,  la  plus  terrible, 
selon  Tanerd,  des  tribus  sauvages  qui 
occupent  la  grande  chaîne  des  côtes.  On 
y cultive  aussi  de  la  cannelle,  mais  le 
sucre  en  est  la  production  principale. 
Pendant  long  temps  les  incursions  des 
sauvages  de  la  montagne,  qui  cherchaient 
à se  remettre  en  possession  de  la  plaine, 
ont  nui  au  développement  de  la  popu- 
lation cochinchinoise  ; mais  depuis  un 
demi- siècle  à peu  près  ces  tribus  bar-- 
bares  ont  été  deflnitivement  refoulées 
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dans  leurs  forêts,  et  la  province  est  de- 
venue beaucoup  plus  populeuse. 

De  Hoa-Ngai  on  passe  dans  l'une  des 
plus  belles  provinces  du  royaume,  où  de 
1780  à 1793  se  trouvait  la  capitale  de 
Fun  des  usurpateurs  connus  sous  le  nom 
de  TAy-So'n  ou  « montagnards  de 
l’ouest  • . Cestia  province  de  (/ui-Nho'n, 
que  quelques-uns  appellent  Qui-Phu  et 
d’aubes  Binh-Dinn  : elle  possède  plu- 
sieurs bons  ports,  mais  le  plus  beau  et 
le  plus  vaste  est  celui  de  Cm-Già.  On 
voit  partout,  dans  cette  province,  de  ces 
tours  en  briques,  à demi  ruinées,  éri- 
gées lorsque  le  pays  appartenait  à l’an- 
cien et  puissant  royaume  de  Ciampa , 
assé  depuis  un  siècle  environ  sous  la 
omination  des  Cocbinchinois.  Les  co- 
cotiers abondent  ici  : l'huile  de  coco, 
les  cordages  préparés  avec  ses  libres, 
la  noix  d’arèque  et  un  peu  de  soie  for- 
ment les  principales  branches  du  com- 
merce du  pays. 

Vient  ensuite  la  province  de  Phu- 
Yén,  disposée  en  amphitliéâtre , et  qui 
présentes  la  vue  de  beaux  champs  de  riz 
et  des  jardins  d’aréquiers  et  de  bétel,  au 
milieu  desquels  sont  dispersées  les  hum- 
bles habitations  des  riches  cultivateurs. 
Cette  province  fournit  les  meilleurs  che- 
vaux de  tout  le  royaume.  Elle  est  sépa- 
rée de  la  province'  de  Nha-Trang,  ou 
Bmh-Hoa,  par  une  montagne  très-éle- 
vée , nommée  en  conséquence  Dèo-Ca, 
ou  « la  grande  montagne  ».  Cette  pro- 
vince a une  étendue  de  six  journées  de 
marche.  C’est  ici  qu’un  ofiicier  français 
construisit  une  ville  forte  de  même  nom 
ue  la  province,  à trois  ou  quatre  lieues 
'un  beau  port,  vis-à-vis  l’île  Tré-Beke. 
Cette  ville  soutint  deux  sièges  contre  les 
rebelles,  l’un  en  1793 , l’autre  en  1793. 
La  population  est  peu  considérable;  elle 
cultive  cependant  avec  succès  le  mûrier, 
et  fait  un  commerce  assez  important  en 
soie.  La  province  produit  aussi  une  es- 
pèce de  baumier,  amyris  ambrosiana, 
dont  le  suc,  d’une  couleur  noirâtre, 
n’est  pas  inférieur  en  parfum  au  liqui- 
dambar. 

La  dernière  province  de  la  Cocliin- 
chine  centrale  est  celle  de  Binh-Thuân, 
où  était  située  la  capitale  du  royaume 
de  Ciampa.  L’ancienne  population, 
aujourd’hui  considérablement  réuuite , 
s’est  retirée  aux  pieds  des  montagnes, 
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abandonnant  à ses  nouveaux  maîtres  les 
bords  de  la  mer  et  les  parages  sablon- 
neux qu’on  appelle  * le  désert  de  la  Co- 
cliinehine  >^.  Ciampa  était  jadis  un  État 
considérable,  qui  maété connu  des  Euro- 
péens qu’au  temps  de  son  déclin.  Avant 
le  quinzième  siècle,  ce  royaume  était 
borné  au  nord  par  le  Tong-King,  au  sud 
par  Cambodje,  à l’est  par  la  mer,  à 
l’ouest  enGn  par  les  montagnes  et  le  pays 
des  Laos.  Les  indigènes  sont  nommés 
par  les  Cocbinchinois  Loi,  et  le  pays 
Thudn,  Thiéng,  etc.  Il  résulte  des 
chroniques  javanaises  que  le  Ciampa 
avait  autrefois  des  relations  fréquentes 
et  fort  actives  avec  les  habitants  de  l’ar- 
chipel Malais  : au  quinzième  siècle  l'em 
pereur  de  Java  avait  épouse  une  (ille  du 
roi  de  Ciampa.  Le  bois  d'ébène  est  très- 
commun  dans  le  pays,  mais  le  bois  le 
plus  précieux,  et  qu’on  en  retire  en  assez 
rande  abondance  , est  le  bois  d'aigle , 
ont  la  première  qualité  se  vend,  s'il 
faut  en  croire  l’évéque  Taberd,  pour  son 
poids  en  or  : les  Cocbinchinois  l'appel- 
lent  ki-nam.  Indépendamment  de  son 
parfum  délicieux , il  possède,  à ce  qu’on 
assure,  des  propriétés  médicinales. 

La  province  de  BinA-Tkuân  s’étend 
du  1 r 45'  nord  au  10°  45',  où  commence 
la  Cochinchine  du  sud,  qui  comprend 
la  partie  du  Cambodje  conquise  par  les 
Cocbinchinois.  Cette  province,  d^acqui- 
sition  comparativement  récente,  appe- 
lée autrefois  Dûng-Sai,  < champ  des 
cerfs  » , et  connue  des  indigènes,  et  sur- 
tout des  Européens,  sous  le  nom  de  Siû- 
GOn , est  désignée  ofliciellement  sous 
celui  de  GiA-liink;  elle  comprend  huit 
préfectures  : la  première,  qui  touche  à 
Bing- Thudn,  est  appelée  Biin-Uoa  ou 
Dd'ng-Sai;  la  seconde,  Phan-Yén  ou 
Sai-Gôn,  dont  le  chef-lieu  est  la  ville 
fortiliée  de  même  nom  ; la  troisième  est 
Dinh-Tu'à'ng , vulgairement  Mi-Tho; 
la  quatrième  est  celle  de  T'inh-Thanh, 
ou  Long-IIÔ;  la  cinquième,  Châu-üû’c, 
ou  An-Giang;\ti  sixième  est  A'am-/  ’ang, 
et  comprend  Caiicien  royaume  de  Cam- 
bodje. La  septième,  appelée  /Jà-Tién, 
est  connue  des  Européens  sous  le  nom 
de  Cancao.  Cette  préfecture  étend  sa 
juridiction  de  l’ile  appelée  Hon-Tram 
( Hôn  Cùcông,  sur  la  carte  de  faberd  ), 
daus  le  golfe  de  Siam , jusque  près  du 
onzième  degré  de  latitude  nord.  C’est 
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nie  Kokong  de  Crawfurd,  qui  la  place 
par  10°  40' latitude  nord  et  103°  13'  lati- 
tudeouestdu  méridien  de  Greenwich,  et 
qui  se  trouve  située  a l’extrémité  de  la 
ligne  qui  sépare  le  royaume  de  Cochin- 
cDine  de  celui  de  Siam  : les  Cocliinchi- 
nois  y entretiennent  un  corps  de  troupes 
pour  la  garde  de  la  frontière,  et  c'est  de 
là  que  lui  vient  son  nom , qui  signifle 
« lie  de  la  garde  >.  Pouio-Oubi  ( en  co- 
chincbinois  üàft-Khoai,  « lie  des  igna- 
mes » ),  située  par  8°  25'  de  latitude 
nord,  forme  l’extrême  limite  du  royaume 
au  sud.  Enfin,  la  huitième  préfecture, 
connue  vulgairement  sous  les  noms  de 
Go-Sat  et  Pursat,  est  la  plus  éloignée, 
dans  le  nord-ouest,  de  toutes  celles  qui 
sont  placées  sous  le  gouvernement  de 
Saigon. 

Cette  énumération  très  - sommaire 
nous  montre  la  Cochinchine  divisée  en 
dix  provinces  et  dix-sept  préfectures, 
attendu  que  la  vaste  province  du  Gia- 
Dinh  en  comprend  huit  à elle  seule.  Six 
de  ces  préfectures  sont  sur  le  bord  de 
la  mer;  mais  en  dehors  des  limites  de  la 
Cochinchine  du  Sud  proprement  dite 
se  trouvent , comme  nous  venons  de  le 
voir,  dans  le  nord-’Ouest  de  Saigon , et 
sous  sa  dépendance  administrative,  les 
deux  préfectures  que  la  carte  de  Taberd 
et  son  dictionnaire  nous  font  connaître 
sons  les  noms  de  Nam  Pang-Trà’n  et 
Go-Sâl-Trd’n , et  qui  n’ont  été  visitées 
par  aucun  européen. 

Le  Tong-King,  qui  depuis  1802  a été 
réuni  au  royaume  de  Coehinctiine , 
compte  douze  provinces  et  quatorze 
préfectures;  les  provinces  de  7'hanh  et 
Nam  ayant  chacune  deux  préfectures. 
Le  Tong-King  était  autrefois  séparé  delà 
Cochinchine  par  une  muraille,  que  nous 
trouvons  indiquée  sur  la  carte  de  Ta- 
bert  sous  le  nom  de  Utl-Sâ’y  ( « grande 
muraille  > ),  par  17°  SO'  environ  de  lati- 
tude nord,  à peu  de  distanceet  au  sud  de 
la  rivière  Sông-Gianh  ou  GianA-Giang 
( selon  la  carte  ).  C’est  au  delà  de  cette 
rivière  que  parait  commencer  aujour- 
d’hui la  préfecture  NgM-An,  apparte- 
nant à la  province  Thaunoa  ThanK.  Les 
noms  des  treize  autres  préfectures  sont: 
Thanh-  Nôi,  Thanh-  Ngoai,  Hu’ng- 
ffôa , Nam-Thvo'ng  , Nam- Ha  , HcU- 
Dông,  Kinh-Bûc,  So’n-Tdy,  Cao-Bdng, 
Lang-Bàe,  TheU-Nguyén,  Tiiyén-Quang 


et  Yén-Quang-,  cette  dernière  préfec- 
ture touéhe  à la  province  cliiiioise  de 
Quang-Tong. 

Quatre  des  provinces  que  nous  venons 
d’énumérer  sont  désignées  comme  pro- 
vinces est,  ouest,  nord  et  sud,  par 
rapport  à la  ville  royale,  qui  est 
eée  au  centre  des  quatre  et  appelée  Kt- 
cho'  ou  Ha-Nôi.  Six  autres  provMtces 
dépendent  administrativement  de  «s 
quatre,  ce  qui  fait  qu'on  les  désigne  sous 
le  nom  des  « quatre  gouvernements  ■ ; 
les  deux  provinces  restantes  sont  appe- 
lées le  « gouvernement  extérieur  ». 

La  provinoede  Tfraanou  Thamk  {Xii~ 
Thanh  ) est  divisée , comme  nous  l’a- 
vons dit , en  deux  préfectures  ou  tràn  ; 
elle  est  célèbre  dans  l'empire  Cochin- 
chinois  comme  ayant  donne  naissance 
aux  trois  dynasties  royales , savoir  : la 
dynastie  Lé  ou  des  f-'ua,  ou  rois  de  Tong- 
King  , dont  tes  princes , dans  ces  der- 
niers temps,  n’avaient  conservé  que  le 
titre  de  roi , sans  avoir  la -moindre  part 
au  gouvernement;  la  dynastie  7WnA, 
qui,  bien  qu’elle  n’ait  Jamais  porté  de 
titre  plus  élevé  que  celui  de  chùa  ( sei- 
oeur  ou  régent),  a exercé  par  le  fait 
autorité  suprême  dans  l’Etat;  la  troi 
sième  enfin , la  dynastie  Nguyen,  qui , 
après  avoir  gouverné  la  Cochinohine 
comme  chùa  ou  régent,  a soum»  le 
Tong-King  à son  autorité,  et  gouverné 
les  dmix  royaumes  réunis. 

Cinq  provinces  doivent  être  désignées 
comme  maritimes , savoir  : Xu,  Nghé 
ou  Nghé- An,  Thanh- Ndi  ( sur  la  carte, 
Thanh  - H oa-  N6i  ) et  Thanh  - Ngoai , 
Nam-Thu'o'ng  et  Nam- Ha,  Bai- Dûng  et 
Yén-Quang  ( sur  la  carte  Quang-  Yén  ). 

La  province  de  Nam,  ou  dd  Sud  ( par 
rapport  à la  capitale  ) , bien  qu  elle  ne 
soit  pas  la  plus  étendue,  est  la  pins  belle 
et  la  plus  peuplée  de  toutes:  c’est  un 
pays  de  plaines , en  général , tandis  que 
les  autres  provinces  ont  plusieurs  [ûr- 
ties  montagneuses.  Ke  Cho',  l’anciefroe 
capitale  du  Tong-King,  n’appartient , à 
proprement  parler , à aucune  de  ocs  pro- 
vinces : c’est  le  foyer  ou  le  centre  com- 
mun des  « quatre  gouvernements  ».  Son 
nom  de  Ke-Cho',  qui  signifie  le  « grand 
marché  » , n’est  que  la  désighatioB  vul- 
gaire de  la  ville  : son  nom  net  ou  c^- 
ciel  est  Thanh-Long-Thành,  la  < ville 
du  Dragon  jaune  ».  Elle  avait  été  bâtie 
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m commenceaient  du  wi^ème  siède , 
^aod  le  Tong^Kina  n’était  qu’une  pro- 
Tiace  de  l’empire  chinois.  On  l'appelait 
alors /.O-  réonA  ou  vHIe  de  Aa.Vers  tafln 
du  dixième  siècle , le  premier  roi  de  la 
djtaMtie  Dinh  élera  une  autre  capitale, 
apipelée  Hoa-Lu , située  plus  à l’ouest,  et 
^ Art  pendant  quarante  ou  cinquante 
au.  la  résideoce  Mroisde  Toog-King  : 
«lyourd’hui  il  en  reste  à peine  ht  trace. 
Le  premier  roi  de  la  dynastie  Ly  ( ou 
lÀ),'qui  monta  aurletrdneen  lOlO,  ré- 
.taWit  la  rille  de  La  (La-T/urnh)  et 
abaugea  son  nom  en  celui  de  Thank- 
Umg  Tkành,oa  € viUedu  Dtaipn  jaune  >, 
à cause  di’une  prétendoe  vison  que  ce 
^Bce  avait  eue  sur  la  Grande-Rivière. 
La  Tong<King  est  sillonné  par  un  grand 
sombre  de  cours  d’eau;  mois  le  plus 
eonsidérable  est  celui  auquel  on  a ^nné 
ltmuaétSifnff-Aa,ou  * Grande-Rivière, 
il  faut  remarquer  ici  que  les  Gochiii- 
chinois,  siui  que  les  autres  peuples  de 
f extrême  Orient,  ne  donnent  à aucune 
civière  un  nom  qui  s’applique  à toute 
retendu» de  son  cours  : ils  emploientile 
terme  général  tô»g . fleuve  ou  rivière,  et 
J ayouteat  les  noDoe  des  villes  prinoi- 
pales  ur  lesquelles  ou  près  desquelles 
passe  la  riviere;  en  sorte  que  œlle-ei 
dMoge  fréquemment  de  nom  dans  lesdif- 
férentes  portions  deson  cours.  Le  Sô»g- 
Ka  a sa  source  ( ou  ses  sources  ) dans 
les  montagnes  du  Yuoaan  : il  court  du 
nord-ouest  an  sud-est,  traversante  pro- 
vince de  l’ouest,  la  vite  royale  et  la  pro- 
vince du  sud,  et  se  jette  dans  la  mer  au 
fond  de  nalfr  de  Tong-Ring  par  plu- 
sieurs emMuchures.  Nous  reviendrons 
Identât  sur  l’bydri^raphie  de  l’euipire 
Aanauiite.  Nous  avons  cru  devoir,  avant 
tout,  nous  efforcer  d'édaircir  la  géogra- 
phie politique  de  ces  pays,  en  nous  ap- 
puyant, de  préférence , sur  les  connais- 
sances locales,  la  longue  expérience  et 
les  études  spéciales  de  l’évéque  Taberd. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  l’énuméra- 
tion des  principales  Iles  dépendantes 
de  la  Cocbinchine;  nous  ferons  seu- 
lement d»erver  que  depuis  trente-qua- 
tre ans  l’archipel  des  Paracelt  ( nom- 
mé par  les  Annamites  Cdt-vàng  ),  vé- 
ôtable  labyrinthe  de  petits  Ilots,  de 
rocs  et  bancs  de  sable  justement 
redouté  des  navigateurs,  et  qui  ne  peut 
être  compté  que  parmi  les  points  du 


globe  les  plus  déserts  et  les  pins  stériles, 
a été  occupé  par  les  Cochinchinoia.  Nous 
ignorons  s’ils  y ont  formé  un  établis- 
sement (dans  le  but,  peut-être , de  pro- 
téger la  pêche  ) : mais  il  est  certain  que 
le  roi  Gia-Long  tenait  à ajouter  ce  sin- 
gulier fleuron  à sa  couronne,  car  il 
jugea  à propos  d’en  aller  prendre  pos- 
session en  personne,  et  ce  fut  en  Tan- 
née 1816  qu’il  y abora  solennellement 
le  pavillon  cocbinchinois. 

En  résumé,  l'empire  annamite  «e 
trouve  aujourd’hui  divisé  en  vingt-deux 
provinces  ( xiu’)  et  trente  et  une  pré- 
fectures (Irdn);  mais  il  parait  que  de- 
puis 1833  le  souverain  cocbinchinois 
{Mmh-Maag,  alors  r^nant),  désireux 
d'imiter  son  puissant  voisin  et  suzerain 
l’empereur  de  Chine,  a voulu  que  deux 
préfectures  fussent  réunies  sous  l’admi- 
nistration d’un  gouverneur  général.  Ces 
gouverneurs  généraux,  ou  plutôt  leurs 
chefs-lieux , sont  appelés  Tihh.  La  pro- 
vince royale.  Hué,  ou  Quang-Du'c,  est 
aussi  appelée  Üuê-Phu,  Phu-Tbù’a- 
Tbiên , Phu-Xuân,  etc.  (I). 

Crawfurd,  qui  a porté  dans  toutes  ses 
recherches  le  même  esprit  d’investiga- 
tion philusophique , de  saine  critique 
et  d’exactitude  qui  distingue  son  grand 
ouvrage  sur  l'archipel  Indien,  a visité 
la  Cocbinchine  en  1822  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  du  gouvernement 
suprême  des  Indes  anglaises,  et  les  ré- 
sultats de  cette  mission  ont  été  consi- 
gnés dans  une  relation  intitulée  Jour- 
ruU  of  an  Embauy  to  the  courU  of 
Siam  and  Cochinaiina , etc.,  dont  la 
deuxième  édition  a été  publiée  à Lon- 
dres eu  1830.  Nouscompléterons,  à l'aide 
des  renseignements  que  renferme  cette 
intéressante  relation  et  de  la  relation, 
plus  récente,  de  l’expédition  do  capitaine 
(aujourd’hui  amiral)  Laplace,  ce  qui 
nous  reste  à dire  sur  la  géographie  de 

(i)  Nous  «Tons,  aiilani  que  possible,  auÎTi 
dans  ce  résumé  Torlhographe  de  Taberd  ; mais 
pour  expliquer  comment  cette  ortograjdw 
exprime  la  prononeialion  cmliinchinaife,  il 
faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  nous  «ont 
interdits  par  les  limites  que  nous  irapoae 
la  nature  même  de  notre  tnvail,  et  noos  de- 
vons nous  contenter  d'indiquer  de  nouveau 
le  savant  dictionnaire  de  Tevèque  d’Isanra- 
polis,  où  ou  trouve  toutes  lea  expUcalions  dé- 
abaUet. 
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ces  vastes  contrées,  dont  les  côtes  seules 
ont  pu  être  étudiées  avec  quelquedétail. 

Crawfurd  évalue  la  longueur  extrême 
de  l’empire  Cochinchinois  à neuf  cents 
milles  géographiques  ; sa  largeur  varie, 
selon  lui,  de  soixante  à cent  quatre-vingts 
milles  ; sa  surface  atteint  à peu  près  le 
chiffre  de  98,000  milles  carres. 

Le  Tong-King  se  compose  en  grande 
partie  de  terres  d’alluvion,  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  Co- 
chinebine  est  très-moiitueuse,  avec  des 
vallées  d'une  grande  étendue , et  par- 
fois d’une  fertilité  remarquable. Le  Cam- 
bodje  cochinchinois  présente  presque 
partout  le  caractère  de  ter.ain  d’allu- 
vion,  très-peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  Tong-King  estappeléZMng'-AtnA- 
BactX.  ûàng-Ngoài  par  les  Annamites; 
Annam-  Tang-Koa , par  les  Chinois  et 
les  Siamois  ; Tonquin  par  les  Français. 
La  Cochinchine  est  appelée  par  les  habi- 
tants/^niiam-ZJàng'-TV-onÿ,  ou  « contrée 
centrale  > ou  « intérieure  >',  par  opposi- 
tion B\ec  Dàng-Ngoai  (le  Tong-King) 
qui  signifie  « contrée  extérieure  » et  Bac 
« septentrion  ».  Le  Cainbodje  enfin  est 
désigné  par  les  Annamites  sous  le  nom 
de  Gia  Dink-Phù. 

Tous  ces  pays,  en  général  d'une  fer- 
tilité remarquable,  sont  arrosés  par  un 
grand  nombre  de  rivières,  dont  nous  al- 
lons énumérer  les  principales,  en  com- 
mençant par  le  nord. 

Le  Sông-Ka  ou  Song-Koy , déjà 
nommé,  n’a  probablement  pas  un  cours 
très-étendu  : il  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Yunnan,  et  se  jette  dans 
la  mer  par  deux  embouchures  princi- 
pales, que  Crawfurd  place  sous  20°  6'  et 
20°  15' de  latitude  nord.  L’embouchure 
sud  est  fréquentée  par  les  navires  chi- 
nois , l’embouchure  nord  l’était  surtout 
pr  les  navires  européens,  quand  les 
Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français 
commerçaient  avec  le  Tong-King.  A 
cette  époque  on  assure  qu’il  n’y  avait  pas 
moins  de  dix-huit  pieds  d’eau  sur  la  barre 
aux  grandes  marées,  ce  qui  rendait  le 
fleuve  navigable  pour  les  plus  gros  bâ- 
timents ; mais  le  chenal  est  obstrué  de- 

Euis  une  vingtaine  d’années  par  des  sa- 
les : il  n’est  plus  accessible  que  pour  des 
navires  de  deux  cents  tonneaux.  La  ri- 
vière, large  d’un  mille  à sa  principale 


embouchure  méridionale,  est  navigable 
pour  de  grands  navires  au  moins  jus- 
qu’à trente  milles.  A Uêan  (ou  Hian), 
heu  où  s’élevaient  autrefois  les  factore- 
ries européennes  et  où  les  jonques  chi- 
noises étaient  mouillées  du  temps  de 
Daropier,  àquatre-vingtsmillesdela  mer, 
leOeuve  était  plus  large  que  la  Tamise  à 
Gravesend , et  ( selon  le  même  auteur  ) à 
la  capitale , vingt  milles  au  delà , aussi 
large  que  la  Tamise  à Lambeth,  mais  si 
pu  profond,  qu’on  pouvait  le  traverser 
a cheval  pendant  l’été.  A cent  milles  en- 
viron de  l'embouchure,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  est  située  l’ancienne  ca- 
pitale du  Tong-King,  la  plus  grande  ville 
de  l’empire,  Ké-Cho  ( écrit  Cackao  par 
plusieurs  géographes  européens),  nom- 
mée souvent  parles  indigènes  AuA-7Aan 
{Than-Pak-ThanAc  Taberd),  trois  fois 
grande  enmme  Hué,  et  probablement 
peuplée  d’au  moins  cent  cinquante  mille 
habitants.  Oampier,  de  son  temps,  esti- 
mait que  Ké-Cno  contenait  vingt  mille 
maisons,  ce  qui  aurait  donné,  dit  Craw- 
furd, au  moins  deux  cent  mille  âmes. 
La  seule  grande  ville  après  Ké-Cho, 
Hian.,  contenait  du  temps  de  Danipier 
deux  mille  maisons,  et  conséquemment 
pas  moins  de  vingt  mille  habitants. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  Coebin- 
chine  proprement  dite  n’ont  été  que  très- 
imparfaitement  explorées  ; mais  on  sait 
positivement  qu’elles  ont  pour  la  plupart 
un  cours  peu  considérable.  Plusieurs 
sont  cependant  navigables  pour  de  petits 
navires  jusqu’à  une  certaine  distance  de 
leur  embouchure,' comme  la  rivière  de 
Çui-Nhôn,  celle  d’//îié,  etc.  Nous  re- 
marquons sur  la  carte  de  Taberd  plu- 
sieurs cours  d’eau,  tels  que  le  Sông- 
Hiàng,  qui  paraissent  traverser  la  Co- 
chinenine  dans  toute  sa  largeur  et  com- 
muniquer avec  la  grande  rivière  de 
Cambodje. 

Vient  ensuite  la  rivière  de  Sàigàn. 
Entre  Kang-Kao  et  le  cap  Saint-James  ; 
la  côte  est  très-basse  et  sujette  aux 
inondations  : aucunes  montagnes  ne 
sont  visibles  dans  l’intérieur;  le  cap 
Saint-James  est  la  première  haute  terre 
que  l’on  rencontre  en  s'élevant  au  nord; 
ce  cap  marque  l'entrée  de  la  rivière  de 
Sàigàn  ou  Saigoun,  peut-être,  à tous 
égards,  la  plus  belle  rivière  de  l’Asie 
pour  les  navires  européens  ; car  les  plus 
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gros  navires  peuvent  la  remonter  sans 
pilote  jusqu’à  soixante  milles  de  son 
embouchure.  Elle  communique,  par 
deux  branches  au  moins,  avec  l’embou- 
cbure,  dite  « japonaise,  • de  la  grande 
rivière  de  Cambodje.  La  source  est  in- 
connue aux  EuroMens.  Crawfurd  avait 
entendu  dire  qu’elle  était  navigable  pour 
les  emiiarcations  du  pays  jusqu’à  vingt 
journées  de  marche  au-dessus  de  Ta 
ville  de  Saïgdn,  qui  elle-même  est  à 
quinze  lieues  de  la  mer  ; elle  a donc 
probablement  un  cours  de  trois  à quatre 
cents  milles,  et,  sans  doute,  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Laos. 

La  rivière  de  Cambodje,  le  May-Kong 
ou  Maé-Kaung,  une  des  plus  grandes  de 
EAsie,  prend,  dit-on,  sa  source  dans  un 
lac  de  la  province  d’Yunnan.  Ce  fleuve 
est  déjà  navigable  pour  bateaux  avant 
d’entrer  dans  le  Laos,  entre  22°  et  23“ 
latitude  nord  : il  se  jette  dans  la  mer 
par  trois  embouchures  principales,  con- 
nues des  navigateurs  par  les  noms  de 
« rivière  de  l’Est  » ou  « rivière  Hasak  » 
(Ba-Thâé  deTaberd),  « branche  cen- 
trale», ou  « de  l’Est  »,«  branche  du  nord  », 
ou  « embouchure  Japonaise  ».  La  pre- 
mière est  la  plus  considérable  et  In  plus 
propre  à la  navigation,  ayant,  à ce  que 
Ton  assure,  de  quatorze  à dix-huit  pieds 
d’eau  sur  sa  barre  aux  grandes  marées. 
Le  souvenir  d’une  grande  et  poétique 
infortune  se  rattache  à ces  embouchures 
célèbres  : le  Camoens,  après  un  séjour 
de  trois  ans  à Hacao , s’etait  embarqué 
pour  revenir  à Goa,  vers  1561  : « Il  re- 
venait de  l’exil  ( dit  notre  ami  Ferdi- 
nand Denis,  dans  sa  savante  notice 
biographique  et  critique  sur  Camoens 
et  ses  contemporains  ) , « il  allait  revoir 
ses  frères  d’armes,  il  allait  jouir  au  mi- 
lieu de  ses  anciens  amis  d’une  fortune 
laborieusement  acquise.  Tout  cela  ne 
fut  qu’un  rêve  : il  avait  dépassé  les 
terres  de  la  Cochinchine,  et  allait  entrer 
dans  le  golfe  de  Siam,  lorsqu’une  ef- 
froyable tempête  entraîna  son  navire  à 
la  côte  et  le  brisa.  Il  se  sauva  cependant, 
et  sauva  le  manuscrit  des  Lusiades,  en 


l’élevant  au-dessus  des  eaux,  tandis 

qu’il  nageait  vers  la  rive  du  Maykon 

Ve  poète  a dit  avec  une  simplicité  ad- 
mirable cet  épisode  de  son  voyage;  et 
quand  il  eut  acquis  la  triste  certitude 
qu’il  n’y  aurait  pour  loi  ni  fortune  ni 


repos,  mais  qu’il  y aurait  une  lointaine 
renommée  , il  adressa  à ce  beau  fleuve, 
dont  les  rives  lui  avaient  servi  d'asile, 
quelques  vers  charmans , où  il  dit  sa 
gloire  tardive  et  sa  reconnaissance  (I).  » 
L’ancienne  capitale  de  Cambodje  (2), 
Pon-Tai-Pref  , et  la  nouvelle,  Penom- 
Peng,  sont  situées,  d’après  Crawfurd , 
sur  la  rive  droite  d’une  branche  de  la 
Grande-Rivière.  — Dans  la  carte  de  ïa- 
berd,  cette  branche  prétendue  parait 
être  un  affluent  du  May-Kong  parfaite- 
ment distinct  de  ce  fleuve  et  d’un  cours 
relativement  borné,  sortant  du  grand 
lac  situé  dans  le  nord-est  de  Calompé 
ou  Pe-Nom-Peng.  — L’hydrographie  de 

(i)  « Regarde  couler  à travers  les  champs 
de  Camkoja  le  fleuve  Mecom,  proclamé  sou- 
verain des  eaux;...,  un  jour,  en  son  repos , il 
recevra  sur  ses  bords  secuurables  des  chants 
trempés  des  ondes  de  l'Océan , échappés  aux 
écueils  et  aux  tempêtes,  préservés  d’un  triste 
et  misérable  naufrage,  qband,  frappé  d’un 
injuste  arrêt,  se  trouvera  jeté  an  milieu  de 
privations  et  de  dangers  sans  nombre  celui 
dont  la  lyre  sonore  aura  plus  de  gloire  et  de 
renommée  que  de  bonheur.  » (Les  Lusiades, 
chant  X,  strophes  1 17  et  1 98.  ) 

Nous  saisirons  l’occasion  qui  se  présente 
ici  de  compléter  ce  que  nous  avons  dit  p.  355 
de  ce  volume,  sur  une  coutume  étrange,  que 
les  anciens  voyageurs  avaient  signalée  au 
Pégon , par  la  citation  de  la  strophe  suivante 
de  l’immortel  poème  du  Camoens. 

Str.  lia...  « Vois  la  capitale  du  Pégou, 

3ue  les  monstres  peuplèrent,  monstres  issus 
Il  commerce  infâme  d’une  femme  et  d’un 
chien , abandonnés  sur  une  terre  déserte.  — 
Ici  fut  créé  par  la  reine  un  usage  bizarre , 
pour  mettre  Un  a cette  abominable  prostitu- 
tion : une  clochette  retentissante  est  sans  cesse 
attachée  à ces  parties  où  l'homme  reçoit  C exis- 
tence. » (Voir  au  sujet  de  cette  tradition  le  pre- 
mier volume  des  Archives  des  Voyages,  etc., 
de  Teruaux-Compans , p.  3i3. ) 

(a)  Taberd  écrit  Camboze,  — Il  donne  à 
la  capitale  actuelle  du  Cambodje  le  nom  de 
Nam  Vang , d’après  les  Cochinebiuois  ; c’est 
le  Pe  Nom-Peng  des  Cambodjiens.  L’ancien 
royaume  de  Cambodje  est  connu  des  Chinois 
sous  le  nom  de  Tchin-la.  Taberd  prétend 
que  les  Chinois  le  désignaient  autrefois  sous 
le  nom  de  Phu-Nam,  et  qu’ils  l’ont  appelé 
plus  lard  , non  Tchin-la  , mais  Chon-tap  ou 
Chiém-lap.  (Consulter  à cet  égard  l’ouvrage 
traduit  du  chinois  par  Abel-Rémusat  et 
inentionué  plus  loin.  ) 
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cette  partie  du  pays  nous  parait , quant 
à présent,  à peu  prè.s  conjecturale. 

Un  de  ces  hommes  remarquables  que 
la  Providence  semble  avoir  désignés , à 
de  certaines  époques,  pour  agir  au  nom 
de  l'Europe  sur  le  monde  asiatique,  et 
dont  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont 
su  tirer  meilleur  parti  que  nous  : le  gé- 
néral Van  Diemen  (I)  illustra  son  ad- 
ministration des  colonies  néerlandaises 
aux  Indes  orientales  par  des  expéditions 
importantes  et  des  missions  dirigées 
vers  le  développement  du  commerce. 
Ce  fut  lui  qui  noua  le  premier  des  rela- 
tions régulières  avec  le  Tong-King,  et  y 
établit  Te  commerce  de  la  Compagnie 
hollandaise, en  1637.  Charles  Hartsuik, 
qu’il  y envoya,  et  que  le  roi  avait  adopté 
pour  son  fils , y fit  snccessivement  trois 
voyages  avec  de  belles  espérances,  qui  ne 
furent  pas  réalisées.  Il  en  fut  de  même 
des  espérances  qu’on  avait  conçues  du 
comptoir  érigé  quelque  temps  aupara- 
vant à Cambodje , où  , en  1643 , l’infor- 
tuné Règemortes,  qui,  revêtu  du  carac- 
tère d’ambassadeur,  se  croyait  à l’abri 
de  toute  violence,  fut  assassiné  avec  les 
personnes  de  sa  suite,  par  ordre  du  roi, 
au  moment  où  on  l’introduisait  à son 
audience.  Ce  fatal  événement  fut  suivi 
du  massacre  des  Hollandais  qui  étaient 
restés  dans  la  loge;  il  leur  en  coûta 
encore  la  perte  de  deux  vaisseaux.  Une 

(i)  Van  Diemen,  dont  le  nom  refste  imposé 
par  le  grand  navigateur  Abel  Tasman  à une 
ile  importante  de  l'Australie,  était  lui-méme 
un  explorateur  éclairé.  Il  mourut  en  1645. 
Le  rôle  que  les  Hollandais  ont  joué  dans  l'ex- 
trême Orient , comme  marins , comme  mar- 
chands, comme  conquérants,  surtout  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  mérite 
toute  l’attention  de  l’Iiisloire.  Il  a été  digne- 
ment apprécié  en  quelques  lignes  éloquentes, 
par  M.  Ferdinand  Denis,  dans  sa  Notice  sur  le 
ÿlnie  de  la  Navigation  (*),  p.  4 1.  « Ici,  dit-il 
(pour  ne  citer  que  ce  passage),  la  magnifioence 
des  événements  procède  de  la  patience  dans 
le  courage,  comme  elle  est  venue  jadis  de  l’en- 
Uionsiasme  dans  les  sentiments  religieux.  » 
Et  en  effet  cette  patience , cette  persévérance 
intelligente  et  infatigable,  souvent  héroïque, 
ont  produit  des  résultats  durables  autant  que 
giorinix , tandis  que  les  exploits  des  Portu- 
gais n’ont  laissé  que  de  grands  mais  stériles 
ssuvenirs! 

(•)  Parts  et  Toulon,  issr,  tn-i* 


partie  des  équipages  furent  aussi  égorgés 
et  le  rest«  réduit  eu  esclavage  ; mais  an 
bout  de  trois  ans  ceux  qui  étaient  en- 
core en  vie  obtinrent  la  liberté  de  s'en 
alieràbord  d'un  bâtiment,  qui,  après  bien 
des  infortunes,  les  débarqua  enfin  à Ba- 
tavia. Le  monstre  qui  régnait  alors  à 
Cambodje  était  un  usurpateur,  dont  l’é- 
lévation avait  fait  couler  des  torrents  de 
sang  daus  le  sein  de  sa  propre  famille. 

Deux  ans  avant  cette  catastrophe , le 
général  Van  Diemen  avait  fait  visiter 
par  quelques  Hollandais  le  royaume  de 
Laos,  qui  borne  au  nord  celui  de  Cam- 
bodje et  est  baigné  comme  celui-ci  parles 
eaux  du  May-Kong-  Ils  mirent  onze  se- 
maines à remonter  le  fleuve  dans  de  pe- 
tites pirogues  depuis  Cambodje  jusqu’à 
ff'inkyan,  où  le  roi  faisait  sa  rési- 
dence (1).  Dans  quelques  endroits  ces 
premiers  explorateurs  d’un  pays  si  peu 
connu,  même  de  nos  jours,  trouvèrent 
la  rivière  fort  lar^e;  dans  d’autres,  au 
contraire,  fort  étroite  et  remplie  de  ro- 
ches. Souvent  même,  pour  éviter  des 
cataractes  qui  s’opposaient  à leur  pas- 
sage, ils  se  virent  obligés  de  porter  leurs 
bagages  sur  leurs  épaules,  pour  repren- 
dre leur  navigation  à une  certaine  dis- 
tance. Les  rives  leur  offraient , par  in- 
tervalle, des  bourgs  et  des  villages  assez 
bien  bâtis  à la  façon  du  p.iys.  Ils  ren- 
contrèrent aussi  de  hautes  montagnes 
et  de  petites  lies  formées  par  la  rivière. 
Dubois , dans  son  Histoire  des  gouver- 
neurs généraux  (2),  donne  le  résumé 
suivant  de  cette  curieuse  expéditiou. 

K Le  commis  Gérard  Van  Wusthof, 
chefde  cette  ambassade,  étantorrlvé  dans 
les  environs  de  la  capitale,  quelques  of- 
ficiers vinrent  lui  demander  communi- 
cation particulière  de  ses  lettres  de 
créance  avant  qu’il  lui  fdt  permis  de  les 
remettre.  Ces  lettres  ayant  été  examinées 
et  trouvées  en  bonne  forme,  trois  gran- 
des pirogues , montées  chacune  de  qua- 

(i)  C’«$t  le  Wiaug-Tehong,  fftiang-Tchtm, 
Chandapoorie  de  Hicbardxou;  Lmehnng’eA 
Lauchauag  de  Lotv  (History  o/  Tenasierim  ) ; 
le  IdatschangetZandapuri  de  Berghaux,  rte.; 
enfin  le  Muang-Luang-Phahan  de  Mac-Leod. 

(a)  Vies  des  gouverneurs  généraux  ( hol- 
landais ) auje  Indes  orieutales,  avec  un  abrégé 
de  r histoire  des  ètablissemesits  hollandais  ; La 
Haye,  1763,  in-4®. 
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ranle  rameurs,  furent  envoyées  pour 
prendre  l'ambassadeur  et  son  cortège. 
On  mit  les  lettres  dans  la  [>rincipale,  sur 
un  rase  d’or  posé  sous  un  dais  magni- 
fique. Les  Hollandais  se  placèrent  der- 
rière. Un  teHiîia  ou  rice-roi  particu- 
lier était  chargé  de  les  conduire  au  lo- 
gement que  le  roi  leur  avait  fait  prépa- 
rer. Ils  y furent  complimentés  par  un 
autre  tevinla , au  nom  de  ce  prince,  qui 
leur  fit  offrir  des  rafraîchissements  et 
quelques  présents.  On  ne  tarda  pas  de 
nxer  le  jour  de  l’audience,  à laquelle 
l’ambassadeur  fut  introduit  avec  beau- 
jonp  de  pompe.  Un  éléphant  portait  la 
-<!ttre  du  gouverneur  général  sur  un 
doulany , ou  bassin  d'or.  Cinq  autres 
éléphants  étaient  pour  l’ambassadeur  et 
pour  ses  gens.  On  passa  devant  le  palais 
du  roi,  au  milieu  d’une  double  haie  de 
soldats,  et  l’on  arriva  enfin  auprès  d'une 
des  portes  de  la  ville,  dont  les  murailles 
étaient  de  pierre  rouge,  assez  hautes  et 
environnées  d’un  large  fossé  sans  eau , 
mais  tout  rempli  de  broussailles.  Après 
avoir  marché  encore  un  quart  de  lieue, 
les  Hollandais  descendirent  de  leurs  élé- 
phants et  entrèrent  dans  les  tentes  qu’on 
leur  avait  fait  dresser,  en  attendant  les 
ordres  du  roi.  La  plaine  était  couverte 
d’officiers  et  de  soldats , qui  montaient 
desélépbants  ou  des  chevaux,  et  qui  cam- 
paient aussi  tous  sous  la  toile. 

• Au  bout  d’une  heure,  le  roi  parut 
sur  un  éléphant,  sortant  de  la  ville  avec 
une  garde  de  trois  cents  soldats,  les 
uns  armés  de  mousquets  et  les  autres  de 
piques.  Après  eux  venait  un  train  de 
plusieurs  éléphants,  tous  montés  par  des 
officiers  armés  et  suivis  d’une  troupe  de 
joueurs  d’instruments  et  de  quelques 
centainesde  soldats.  Le  roi,  que  les  Hol- 
landais saluèrent  en  passant  devant 
leurs  tentes , ne  leur  parut  âgé  que  de 
vingt-deux  ans.  Peu  de  temps  apres,  les 
femmes  défilèrent  aussi  sur  seize  élé- 
phants. Dès  que  les  deu.x  cortèges  fu- 
rent hors  de  la  vue  du  camp , chacun 
rentra  dans  sa  tente , où  le  roi  fit  porter 
à dtner  aux  Hollandais. 

« A quatre  heures  après  midi,  l’ambas- 
sadeur fut  invité  a l’audience  et  conduit, 
à travers  une  grande  place,  dans  une 
cour  carrée  environnée  de  murailles 
avec  quantité  d’embrasures.  Au  milieu, 
se  voyait  une  grande  pyramide  dont  le 
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haut  était  couvert  de  lames  d’or  d’un 
poids  d’environ  mille  livres.  Ce  mono- 
ment  était  regardé  comme  une  divinité, 
et  tous  les  Laos  venaient  lui  rendre  leurs 
adorations.  Les  présents  des  Hollandais 
furent  apportés  et  posés  à l’air,  à quinze 
pas  du  prince.  On  conduisit  ensuite 
['ambassadeur  dans  un  grand  temple  où 
le  roi  se  trouvait  avec  tous  ses  grands. 
Cest  là  qu'U  lui  fit  la  réoérence  ordi- 
naire, tenant  un  cierge  de  chaque  main 
et  frappant  trois  fois  la  terre  de  son 
front.  Après  les  compliments  usités  en 
pareille  occasion  , le  roi  lui  fit  pr^nt 
d'un  bassin  d’or  et  de  quelques  habits. 
Les  personnes  de  sa  suite  ne  furent  pas 
oubliées.  On  leur  donna  aussi  le  diver- 
tissement d’un  combat  simulé  et  d'une 
espèce  de  bal,  qui  fut  terminé  par  un  très- 
beau  feu  d'artifice.  Ils  passèrent  cette 
nuH-lâ  hors  de  la  ville  de  même  que  le 
roi , ce  qui  était  sans  exemple,  et  le  ma- 
tin on  les  ramena  dans  leur  logement 
avec  quatre  éléphants.  Depuis  ce  jour 
l'ambassadeur  fut  encore  traité  plu- 
sieurs fois  à la  eour,  et  on  s'efforça  de 
lui  procurer  tons  les  amusements  ima- 
inables.  Après  s’étre  arrêté  ici  pen- 
ant  deux  mois,  il  en  partit  pour  retour- 
ner à Camboya,  où  il  n’arriva  qu’au  bout 
de  quinze  semaines,  fort  satisfait  du 
succès  de  sa  commission  ; mais  la  révo- 
lution de  Camboya  ne  permit  pas  depuis 
d’en  recueillir  les  fruits  qu’on  s'en  était 
promis. 

« Le  royaume  de  Laos  produit  une 
grande  quantité  de  benjoin , dont  l’es- 
pèce est  la  plus  parfaite  des  Indes  orien- 
tales. On  y trouve  aussi  beaucoup  d'or, 
du  musc , de  la  gomme  laque , des  cor- 
nes de  rhinocéros,  des  dents  d’éléphant, 
des  peaux  de  cerfs  ou  d’autres  animaux 
et  de  la  soie.  > 

Ce  même  royaume  de  Laos,  devenu  de 
nos  jours  tributaire,  à la  fois,  delà  Co- 
chinchiiie  et  du  Siam  (le  premier  de  ces 
États  professant  officiellement  pour  lui 
les  sentiments  d’une  mère,  l’autre  se 
réservant  à son  égard  l'autorité  et  la 
protection  d'un  père  ! ),  a été,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  le  théâtre  d’une  scène 
de  désolation,  de  ravages  et  de  ruine 
dont  les  détails  font  frémir! 

■Vers  la  fin  de  1827,  ou  au  commence- 
ment de  1828,  éclata  la  mésintelligence 
qui  fournit  à la  cour  de  Siam  le  pretexte 
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d’envahir  ce  malheureux  pays.  U paraî- 
trait que  le  wiun^-chau-chan  ou  roi 
de  Laos  avait  négligé  d’envoyer  à Bang- 
kok l'arbre  ou  la  fleur  d’or,  symbole  de 
vasselage  et  de  soumission  qu'il  devait 
offrir  tous  les  ans  à son  suzerain.  Une 
armée  de  vingt  mille  hommes  fut  expé- 
diée sous  le  commandement  du  premier 
ministre,  avec  ordre  d’exterminer  le 
prince  rebelle  et  de  mettre  le  Laos  à feu 
et  à sang.  Elle  accomplit  sa  sanglante 
mission  avec  tout  le  succès  que  la  bar- 
barie siamoise  pouvait  désirer!  Cepen- 
dant le  roi  avait  réussi  à s'échapper 
avec  sa  famille,  et  croyait  avoir  trouvé 
un  asile  en  Cochinchine  ; mais  une  in- 
fâme négociation,  dont  les  bases  princi- 
pales étaient  une  promesse  de  livrer  aux 
Cochinchinois  des  sujets  siamois  sur 
lesquels  ils  prétendaient  avoir  une  ven- 
geance légitime  à exercer,  et  l’engage- 
ment pris  par  le  roi  de  Siam  de  ne  dé- 
signer pour  successeur  du  souverain 
détrôné  qu’un  prince  dont  le  choix  con- 
viendrait à la  Cochinchine,  eut  pour  ré- 
sultat l’arrestation  du  malheureux  fugi- 
tif, qui  fut  transporté  à Bangkok,  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer,  traité  avec 
indignité,  torturé  de  mille  manières,  et 
menacé  des  plus  cruels  supplices,  dont 
les  instrumeuts,  par  un  rafflnement 
d’atrocité,  étaient  placés  à ses  côtés, 
tandis  qu’on  le  forçait  de  déclarer  à 
haute  voix  qu’il  avait  mérité  des  humi- 
liations et  des  souffrances  plus  grandes 
encore  que  celles  dont  on  1 accablait  au 
nom  d’un  suzerain  miséricordieux!  La 
Providence  permit  toutefois  que  la  vic- 
time trompât  la  détestable  attente  de 
ses  bourreaux  ! Le  vieux  prince  du  Laos 
succomba  sous  le  poids  de  ses  misères 
physiques  et  morales  avant  que  son  im- 
placable ennemi  eût  eu  la  satisfaction 
de  lui  arracher  la  vie  dans  les  tortures 
et  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  main. 
Il  paraîtrait  qu’en  1S33  les  conditions 
imposées  par  la  Cochinchine  à l'égard 
du  Laos  oriental  n’avalent  pas  encore 
été  remplies  ; et  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  la  cour  d’Annam  était  en 
instance  auprès  du  souverain  siamois 
pour  obtenir  la  réalisation  de  ses  pro- 
messes, éludées  depuis  cinq  ans  sous  le 
prétexte  des  diflicultésque  présentait  le 
choix  d’un  homme  capable  de  remplir 
conveuublement  un  poste  aussi  impor- 


tant que  celui  de  chef  héréditaire  de 
cette  principauté.  Quel  est  aujourd’hui 
le  sort  des  tribus  dispersées  sur  les  bords 
du  May-Kong?  Quel  avenir  est  réservé 
à ces  peuples,  si  longtemps  opprimés 
et  que  le  contact  des  Européens  peut 
seul  initier  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion et  du  commerce  (I)?  Ce  sont  des 
questions  dont  la  solution  semble  ap 
partenir  plus  particulièrement  à l’An- 
gleterre, dont  les  établissements  dans  le 
Ténassérim  et  la  péninsule  Malaise  ne 
sauraient  atteindre  le  développement  et 
la  prospérité  auxquels  ils  sont  appelés 
pur  la  force  des  choses,  sans  que  les 
grands  fleuves  qui  arrosent  l'Indo-Chine 
ne  satisfassent  enfin  à la  haute  destina- 
tion qui  leur  est  assignée  par  la  nature 
comme  moyen  de  communication  et  de 
transport  (3). 

(i)  Dans  le  premier  volume  d'un  recueil 
très-curieux  et  Irés-iatéreasanl  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer  ( Archives  des 
Voyages,  ou  collection  d'anciennes  rela- 
tions, etc.  ; par  H.  Ternaux-Coinpaiis  ),  on 
trouve  une  description  assez  étendue  du  Cani- 
bodje  et  des  pays  voisins,  et  des  détails  sur 
une  expédition  très-aventureuse  des  Espa- 
gnols des  Philippines,  qui,  mus  par  l'espoir  de 
convertir  les  peuples  de  ces  contrées  au  chris- 
tianisme, pénétrèrent  hardiment  dans  l'inté- 
rieur. Rien  de  plus  curieux  que  la  relation 
de  celte  expédition  (qui  eut  lieu  en  1596) 
par  Christoval  de  Jatjue  de  los  Rios  de  Man- 
caned  ( p.  à 3oo  du  vul.  eité).  — Deux 
de  ces  intrépides  Espagnols  visitèrent  le  Laos; 
mais  Christoval  de  Jaque  ne  menlionue  leur 
voyage  que  très-sommairement,  et  ne  nous 
fait  connaître  aucune  particularité  qui  puisse 
être  considérée  comme  le  résultat  de  leurs 
observations  personnelles  : cependant  il  parle 
du  Laos,  en  plusieurs  endroits,  de  manière 
à prouver  qu’à  celte  époque  reculée  on 
avait  dans  l’extrême  Orient  une  haute  idée 
de  l’importance  et  des  ressources  de  cet  État. 
— « Le  roi  des  Laos  ( dit  notre  vieux  soldai) 
a peut  rivaliser  par  sa  puissance  et  ses  ri- 
« chesses  avec  les  plus  grands  monarques  du 
a monde.  » — Gela  pouvait  être  en  iSpd 
l'exagération  d’une  vérité  ; mais  nous  venons 
de  nous  convaincre  qu'en  i838  toute  trace 
de  cette  ancienne  splendeur  avait  depuis 
lotigtemps  disparu,  et  qu’ou  ne  trouve  de  nos 
jours  au  Laos  que  dépendauce,  humiliation 
et  misère  ! 

(a)  Pour  compléter,  autant  qu'il  est  eu 
notre  pouvoir,  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
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Les  cours  d'eau  les  plus  importants 
que  l’on  rencontre  après  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner  sont,  en  contour- 
nant la  cdte  : 

Le  Camao  ou  Tek-Mao  (que  Craw- 
furd  écrit  aussi  Tak-Mao),  « eau  noire  >, 
qui  tombe  dans  le  golfe  de  Siam,  vis-à- 
vis  de  Poulo-Oubi,  et  qui  communique 
avec  la  grande  rivière  de  Cambodje.  Ce 
fleuve  est  navigable  pendant  tout  son 
cours  pour  de  petites  embarcations.  A 
deux  journées  de  son  embouchure  se 
trouve  une  ville  de  même  nom,  peuplée 
d’environ  deux  mille  habitants,  tous 
Cochinchinois.  Le  Tek-Mao  abonde 
en  poisson  ; il  arrose  un  pays  riche  en 
plantations  de  riz , mais  infesté  par 
les  moustiques.  Nous  trouvons,  sur  la 
carte  de  Taberd,  ce  cours  d’eau  désigné 
par  le  nom  de  S6n^-Xuyén-Dao , et  la 
province  sous  celui  de  Tuc-Kkmau  ou 
Carnau; 

La  rivière  Tek-Sia,  qui  se  Jette  dans 
le  golfe  de  Siam  par  9°  46'  latitude  nord, 
et  que  les  Cambodgiens  (selon  Craw- 
furd  ) désignent  par  le  nom  de  Het-Ja , 
( Làng-Rach-Giâ  de  Taberd  ) , celui  de 
Tek-Sia  étant  d’origine  chinoise;  elle 
est  navigable  pour  de  petits  navires  jus- 
qu’à la  rivière  de  Cambodje.  Le  pays  d’a- 
lentour produit  une  grande  abondance 
de  cire  ; il  est  peu  cultivé  et  presque  in- 
habitable, par  suite  de  la  multiplication 
prodigieuse  des  moustiques  et  des 
sangsues; 

La  rivière  de  Kang-Kao  ou  Hatien, 
dont  l’embouchure  est  située  sur  le 
golfe  de  Siam  par  10°  14'  latitude  nord 
et  104°  55'  de  longitude  (selon  Craw- 
fnrd).  Cette  embouchure  est  très-large 
quoique  peu  profonde,  n’ayant  que  sept 
coudées  d’eau , environ , à la  marée 
haute  et  trois  pieds  d'eau  seulement  à 
la  marée  basse.  Pendant  la  saison  des 
pluies  il  y avait  autrefois  une  commu- 
nication naturelle  entre  cette  rivière  et 

des  pays  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Laos  ou  Lao , nous  ajouterons  que, 
selon  Taberd,  le  Lac-Tito,  que  Malte-Brun 
avait  confondu  avec  le  Laos  (connu  des 
Chinois,  dit-il,  sous  le  nom  de  Lac-Tchoue), 
n'est  qu'un  district  ou  canton  peuplé  d'en- 
viron i,5io  habitants,  et  situé  dans  le  sud- 
oiii'st  du  'luuquin  et  dépendant  de  la  pro- 
vince de  Thang-Hoa-Kgoai. 
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le  May-Kong  : les  Cochinchinois,  dans 
ces  dernières  années,  ont  converti , à force 
de  bras,  cette  communication  en  un  ca- 
nal navigable  de  quarante  mètres  de  lar- 
geur sur  une  profondeur  moyenne  de 
cinq  mètres.  C'est  le  canal  Hatien  ou 
Mhien  (1).  La  ville  de  ce  nom  située  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  à deux  milles  de 
l’embouchure,  compterait , selon  Craw- 
furd.  environ  cinq  mille  habitants,  Cam- 
bodjiens,  Cochinchinois,  Chinois  et  Ma- 
lais (ces  derniers  en  petit  nombre). 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  il  exis- 
tait sur  cette  rivière  une  ville  considé- 
rable, appelée  par  les  Européens  Pontia- 
mas  (Po-Tai-Mat,  par  les  indigènes),  et 
que  le  commerce  étranger  approvision- 
nait d'une  foule  d’articles  necessaires  à 
la  consommation  de  l’ancienne  capitale, 
Cambodje  ( Pon-Tai-Pret  de  Crawfurd 
et  de  la  carte  de  Berghaus),  située  à 
cinquante  ou  soixante  lieues  de  là , sur 
la  Grande-Rivière.  Ce  marehéaété  ruiné 
en  1177  par  les  Siamois,  dans  le  cours 
de  l'une  de  leurs  invasions,  et  ne  s’est 
jamais  relevé  depuis. 

La  rivière  Kam-Pot  (orthographe  de 
Crawfurd  ),  nommée  par  les  Européens 
Can-vot{Cà'n  vol  ou  Compot  de  Taberd), 
et  qui  a son  embouchure  dans  le  golfe 
par  10°  43'.  La  ville  principale  de  même 
nom  que  l’on  rencontre  sur  les  bords  de 
la  rivière , à douze  journées  de  marche 

(i)  On  travaillait  à ce  canal  du  temps  de 
Crawfurd.  Il  avait  été  commencé  en  iSao  (*)  : 
vingt  mille  Cochinchinois  et  dix  mille  Cam- 
hodjiens  y ont  été  employés  pendant  plu- 
sieurs années  : dix  mille  de  ces  malheureux 
ouvriers  sont  morts  de  soif , de  fatigue  et  de 
maladies. 

(*)  Ce  detail  est  lire  du  Journal  d'un  certain  GIbaon, 
flls  d’un  Kuropeen,  et  qui,'  nd  a Madras,  avait  été 
élevé  en  partie  dans  l'Iudc  Anglaise , en  partie  dans 
le  Blrmah.  — l.a  connaissance  que  GIbson  avait  ac- 
quise des  mœurs  et  des  usages  de  ce  deruicr  pars, 
aussi  bien  que  des  lanpues  Dlrnisne,  teliiigac,  liin- 
doustanlc.  portugaise,  etc.,  secondée  par  une  aptitude 
naturelle  aux  aflalrcs , le  mirent  en  faveur  à fa  cour 
d'Ava,  qui,  projetant  en  tsas  la  conquête  de  Siam  et 
désirant  obtenir,  à cet  effet,  le  concours  de  la  Co- 
cbiochlne,  y envoya  Gibson  en  qualité  d’ambassa- 
deur. Cette  ambassade  fut  poliment  accueillie,  mais, 
te  roi  de  Cochincbinc  ne  Jugeant  pas  a propos  d'en- 
trer dans  l'alliance  offensive  qui  lui  était  proposée, 
Gibson  ne  fut  pas  reçu  a la  cour,  et  l'ambassade 
birmane,  a son  retour,  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais lorsque  ceux-ci  s'eraparèrent  de  Tavoy.  — Gib- 
son entra  au  service  anglais  co  qualité  d'inter- 
prète, et  mourut  peu  de  temps  après,  d'une  attaque 
de  choléra.  — .Son  Journal,  qui  renferme  une  foule 
de  détails  curieux  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire , a été  publié  par  Crawfurd  dans  un 
appendice,  voL  11  de  son  Intéressante  relation. 
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(Je  la  C3{iitale  actuelle  de  Camlx>dje  ( Pe>‘- 
Dfom-l’i:ng  ou  Catompé  : Columpé  (Je  la 
carte  de  TabenI  ),  est  habitée  par  des 
Canibodjiens,  quelques  Cochineliiaois  et 
environ  mille  Malais; 

La'  rivière  de  Pong-Som  enfin,  peu 
considérable  (d’un  cours  plus'  étendu 
cependant  que  la  précédente),  qui  se  dé* 
charge  également  dans  la  golte  et  par 
la  même  latitude  : la  ville  située  près  de 
l’embouchure  contiei^  dit-on,  un  mil- 
lier d’habitants,  Chinois.  La  contrée' 
traversée  par  le  Pong-Som  est  fertile 
en  poivre,  ^mboje,  cardamome  et  ar- 
bres à vernis. 

Des  lacs  de  la  Cochinchine  ou  des  payS' 
voisins  et  placés  dans  sa  dépendance 
nous  ne  connaissons  rien  de  positif  ou 
de  précis  par  les  relations  modernes,  et 
mus  ne  truuvomqnede  vagues  données 
dans  les  récits  des  anciens  voyageurs. 
Nous  savons  que  dons  le  Carabodje  oc- 
cidental il  existe  plusieurs  lacs,  dont  uni 
de  grande  étendue;  que  la  carte  de  Ta- 
berd  appelle  (oui«  grand  lac  >) 

et  que  Gibson,  dans  son  journal,  désigne 
sans  le  nom  (Je  Bantaioang.  Crawfurd 
mentionne  deuX'  lacs  d’eau  douce  d?une 
assez  grande  étendue,  situés  dans  le 
nord-est  de /*e-iVo>n-/’ea<7,  et  qui  peti- 
(bitt  lu  saison  des  pluies  n’auraient  pas: 
inoins'  de  trois  brasses  de  profondeur,, 
mai»  une  ou  deux  coudées  seulement' 
pendant  les  chaleurs.  Le  plus  considé- 
rable porte , en  carabodjien , le  nom  de 
Tan-Lé  Sap,  ou  mer  d’eau  douce,  et  en 
malais  celui  de  Sri-Rama.  Selon  les 
indigènes , il  faut  un  jour  et  une  uuit 
pour  le  traverser.  Ces  lacs  ne  sont  pas 
indiqués  dans  la  carte  de  Taberd  , ce  qui 
nous  senible  inexplicable.  (On  remar- 
que seulement  quelques  petits  lacs  ou 
étangs  vaguement  indiqués  dans  ia  même 
direction,  mais  à une  assez  grande  dis- 
tance ) Ces  deux  grands  lacs  sont  pro- 
bablement ceux  que  mentionne  le  voya- 
geur chinois  qui  a visité  le  Cambodje 
(7'c/iin-/.a)à  latin  du  treizième  siècle,  et 
dont  Abel-Rémusat  a traduit  et  publié 
la  relation  en  1819  (I).  11  les  désigne 
sous  les  noms  de  lac  oriental  et  lÿc  sep- 
tentrional : il  donne  au  premier  cent  H 

(()  Description  du  royaume  de  Camboge 
par  un  voyageur  chinois,  etc.  : Paris,  1819, 
iii-S". 


de  tour  enviroiii,  o’est-à-dirr  de  quinze 
à vingt  lieues,  et  le  place  à la  distance 
de  dix  li  de  la  capitale , soit  une  lieu» 
et  demie  à deux  lieues.  Il  nous  reme 
à dire  quelques  mots  des  tles<  trop 
nombreuses,  mais,  en  général,  peu  im- 
portante», qui  d^endent  de  l’empiiK 
Annamite. 

l.a  raceeochinciiinoise,  ainsi  (]ue  noue 
l’avons  déjà  constaté  dans  le  cours  dee» 
résumé,,  s’est  étendue- au  nord  dugolfB< 
de  Siam  jusqu’à  Ko-Kram,  près  du  trei- 
zième degré  de  latitude.  Cette  fie;  cepen- 
dant et  celles  du  voisinage  appartiennent 
à Siam  jusque»  et  y conipiasiéro-Aiongr. 
Toute  la  cntdne  d’iiet'  depuis.- 
jusqu'à  Poulo-Obi,  et  lestlesaui  large, 
comme  PotUo-Panjang  et 
sont  d»  domaine  de  ia  CocMochine;. 

La  plus  considérable  de  ces  lies,  f’Ati- 
Quoc  en  cochinebinois  ; KoAs-Bud  dae 
Siamois  ( « l'ile  du  large  » ou  < iledain- 
taine  » , parce  qu’elle  est  extériettre  au 
groupe  principal  près  delà  côté,  arcbipeli 
Hastings  des  Anglais)  ; J6oh~Trol  de» 
Cambodjienst  « iledu  volant»  ou  • du  bal- 
lofl>  » ; le  ÇmdroU  des  anciennes  cartes, 
n'a  pas  moins  de  trente-^uatre  mdlesde 
longueur.  Ses  productions- priiieipale» 
consistent  en  cochons  , eena,  buffles 
sauvages  et  bœufii-:  on  nly  voit  ni-  tigre» 
niiléopardei  La  popuiation  de  l^le,sek>a 
Craw-turd,  peut  s'élever  de  4 à ôyOOO 
àflies,  qui  senmnrrissentsurtotttdeeou- 
volvulus  batatas,  qu’ils  cultivent, -et  d» 
riz  qu’ils  importent  de  Kang-Riao,  situé 
vis-a»vis.  Les-  habitants  se  livrent  tous 
à la  pêche;  leur» bateaux-  sent  très-bien 
oonstmite  et  bien  gréés;  ils  sont-em- 

Soyés  à la  pêche  du  tripcmg , qu’on 
irponne  sur  la  côte  dans  deux  ou  trois 
pieds  d’eau.  — I.«s  marées  y sont  con- 
sidérables; de  dix-huit  pieds  selouCraw- 
âird,  tandis  qu’elles  ne  dépassent  pas, 
ou  général,  dans  ces  contrées,  huit  à 
neuf-  pieds.  La  végétation  de  l’ile  est  ri- 
che et  variée.  Les  oiseaux  de  nier  abon- 
dent dans  ces  parages. 

Les  seules  îles  considérables  appanrte- 
nant  à la  Cochinchine,  dans  les  mers  de 
Chine,  sont  Poulo-Con-Dore  et  Poulo- 
Can-Ton  ( Cal-Lao-Citam)  (I). 

(i)  Orthographe  de  Crawfuixl. 
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clikàts  et  pboouctions  ; bacbs  di- 

VEBSES. 

Aux  trois  grandes  divisions  de  l'em- 
pire Annamite  correspondent  trois  cli- 
mats qu’on  peut  caractériser,  d'après 
le  petit  nombre  d’observations  recueil- 
lies, delà  manière  suivante  : 

1°  Climat.  — Les  saisons  au  Cam- 
bodje  suivent  les  mêmes  phases  qu’au 
Malabar,  au  Bengale  et  à Siam.  Les 
pluies  commencent  à la  fin  de  mai  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  etdurent 
jusqu’en  septembre.  Cette  saison  est 
marquée  par  les  orages,  les  tourmentes 
atmosphériques  , et  l'abaissement  de  la 
température.  L’autre  moitié  de  l’an- 
née est  douce  et  sereine,  quoique  la  cha- 
leur Sü.t  souvent  considérable  et  que , 
selon  le  voyageur  chinois  dont  la  rela- 
tion , traduite  par  Abel  Rémusat,  a été 
indiquée  plus  haut , il  ne  se  passe  pas 
de  jour  que  les  habitants  du  pays  ne  se 
baignent  une  ou  deux  fois  dans  l’eau 
courante  ou  dans  les  étangs.  Crawfurd, 
pendant  son  séjour  à Saîgân,  trouva, 
vers  la  fin  d’août , que  le  thermomètre 
de  Fahrenheit  donnait  les  indieations 
suivantes  ; 

Six  heures  du  matin,  79°  (26°, 11 
cent.);  midi,  82°  (27°, 78  cent);  six 
heures  du  soir,  80°  ( 26°,67  cent.). 
Nous  n’avons  pas  d’indications  thermo- 
métriques  pour  la  saison  chaude. 

2P  Climat.  — Celui  de  la  Cochinchine 
proprement  dite  est  affecté  par  la  po- 
sition géographique,  embrassant  sept 
degrés  de  latitude  ( du  onzième  au  dix- 
huitième),  par  la  constitution  géologi- 
que du  pays,  qui  est  montagneux,  baigné 
par  la  mer  dans  l'est,  et  borné  à l’ouest 
par  une  haute  chaine  de  montagnes, 
courant  nord  et  sud , qui  intercepte  les 
nuages  et  intervertit  en  conséquence 
l’ordre  des  saisons.  Ainsi,  la  saison 
sèche  prévaut  eu  Cochinchine  pendant 
la  mousson  de  sud-ouest , et  la  saison 
humide  pendant  la  mousson  de  nord- 
est.  Les  pluies  commencent  avec  les 
derniersjours  d’octobre, et  se  prolongent 
jusqu’en  mars.  Quand  Crawfurd  quittait 
Saigon,  aucommeiiccmentdeseptembre, 
la  .saison  des  pluies  ( nu  Cambodje  ) tou- 
chait a sa  fin,  et  avant  son  départ  de  Hué  et 
Tourane,  vers  la  fin  d’octobre,  elle  s’éta- 
blissait en  Cochinchine.  M.  Chaigpeau, 
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qui  avait  résidé  longtemps  à Hué,  informa 
Crawfurd  que  la  plus  grande  chaleur 
qu’il  y eût  jamais  observée  était  de  31° 
Réaumur  (environ  163°  Fahrenheit; 
39°, 44  cent.),  et  que  le  plus  grand  froid 
n’ahaissait  guère  le  fluide  theemométri- 
que  au-dessous  de  tl“(  57° Fahrenheit, 
ou  13°,89  cent.);  mais  le  froid  éprouvé 
paraissait  beaucoup  plus  vif  que  ne  l'auv 
rait  faitsupposer  l’indication  tbermomé» 
trique,  ce  qui  s’expliquait  par  cette  citv 
constance  que  les  plu  les  périodiques  tom- 
bant à la  même  époque  rendent  le  corps 
humain  plus  sensible  aux  variations  at- 
mosphériques. 

Climat.  — Le  Tong-King,  pays  plat 
du  côté  de  la  mer  et  montagneux  vers  la 
frontièrechinoise,  a les  mêmes  saisons,  à 
peu  près , que  le  Cambodje  et  les  autres 
contrées  de  l’Asie  postérieure  exposées 
à l’influence  de  la  mousson  de  sud-ouest. 
Selon  Dampier,  Richard  et  la  Bissachère, 
les  pluies  commencent  en  mai  et  finis- 
sent en  août.  La  chaleur  de  l’été  est  quel- 
quefois excessive,  etiefroid  endécembre, 
janvier  et  février,  est  très-vif  et  rendu 
plus  désagréable  par  d’épais  brouillards, 
ui  sont  assez  ordinaires  à cette  saison 
e l'année.  Une  circonstanee  remarqua- 
ble, et  due  au  concours  de  causes  encore 
imparfaitement  indiquées,  est  la  fré- 
quence et  la  violence  des  ouragans  et  des 
typhons  sur  les  côtes  de  Tong-King.  Ces 
grandes  commotions  atmosphériques 
s’observent  à de  plus  rares  intervalles  et 
dans  des  proportions  moins  effrayantes 
sur  les  côtes  de  Cochinchine,  et  surtout 
au  sud  du  seizième  parallèle;  au  Cam- 
bodje elles  sont  entièrement  inconnues  I 

Au  total,  le  climat  moyen  de  l’em- 
pire Annamite  parait  être  bon  et  salu- 
nre.  Les  Européens  se  louent  plus  par- 
ticulièrement du  climat  des  provinces 
d’Hué  et  de  Sai'gôn.  Le  témoignage  de 
nos  compatriotes  Vannier  et  Chaigneau, 
qui  avaient  résidé  plusde  trenteans  dans 
le  pays  et  l’avaient  parcouru  dans  diver- 
ses directions , est  décisif  à cet  égard. 
La  constitution  robuste  et  active  des  in- 
digènes témoigne,  en  général,  de  l’in- 
fluence salutaire  des  conditions  atmos- 
phériques dans  lesquelles  le  pays  est 
placé. 

Productions.  — Règne  minéral.  — 
Les  terrains  de  Cochinchine  paraissent 
être,  en  général,  dé  formation  primitive. 
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C’estau  moins  ce  qu’indique  le  petit  nom- 
bre d’observations  géologiques  recueil- 
lies pendant  la  mission  deCruwfurd.  Les 
principales  montagnes,  du  cap  Saint- 
James  à Hué,  se  composent  de  masses 
granitiques  et  de  syénite.  Quelques-unes 
des  chaînes  les  moins  élevées  et  quel- 
ques collines  isolées  consistent  en 
quartz,  marbre  et  roches  calcaires.  Le 
Cambodje,  de  formation  alluviale,  est 
pauvre  en  produits  métalliques.  On  y 
trouve,  cependant,  du  fer,  mais  en  trop 
petite  quantité  pour  sufGre  à la  consom- 
mation locale.  Le  déficit  est  comblé  par 
des  importations  du  Siam,  du  Tong- 
King  et , dans  ces  derniers  temps , des 
établissements  européens  dans  le  dé- 
troit de  Malacca.  La  Cochinchine  pro- 
prement dite  est  aussi  dénuée  de  riches- 
ses métalliques  que  le  Cambodje.  On  a 
quelques  raisons  de  supposer  que  les 
montagnes  aux  environs  du  cap  Varèla 
renferment  de  l’argent;  mais,  en  fait, 
c’est  du  Tong-King  que  la  Cochinchine 
tire  ce  qui  est  nécessaire  à sa  consomma- 
tion soit  en  métaux  d'usines , soit  en  or 
et  en  argent.  Le  Tong-King  est  effective- 
ment riche  en  fer,  en  argent  et  en  or. — 
D’après  le  témoignage  des  Chinois  in- 
téressés dans  l’exploitation,  les  mines  de 
fer  sont  situées  à six  journées  de  mar- 
che de  la  capitale  (Cachao),  et  les  mines 
d’or  et  d’argent  à une  distance  à peu 
près  double  du  même  lieu,  dans  la  direc- 
tion de  l’ouest.  On  estime  le  produit  an- 
nuel des  mines  d’argent  à une  centaine 
de  piculs , ou  environ  deux  cents  treize 
mille  six  cents  onces  anglaises  (à  peu  près 
6,000  kilog.  ) . On  n’a  que  de  vagues  don- 
nées sur  le  produit  des  mines  d’or,  dont 
il  parait  que  les  provinces  chinoises 
voisines,  du  Tiinnan  et  de  Quang-Si, 
s’approprient  une  grande  partie  par  la 
voie  de  la  contrebande.  Le  père  Marini 
rapporte  que  les  mines  d’argent  ont  été 
exploitées  pour  la  première  fois  vers  1625 
ou  1630;  et  il  leur  assigne  pour  situa- 
tion les  provinces  septentrionales  aux- 
quelles il  donne  les  noms  de  JBao  et  du- 
canghe.  Toutes  les  mines,  au  dire  de 
Crawfurd , sont  aujourd’hui  exploitées 
par  des  Chinois.  Il  n’y  a pas  moins  de 
vingt  à trente  mille  de  ces  émigrés  em- 
ployés à l’extraction  des  métaux  ou  aux 
travaux  accessoires  de  l’exploitation. 

Régné  végétal.  — Les  végétaux  utiles 


des  pays  Annamites  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  rencontre  sous 
des  latitudes  semblables  dans  les  autres 
parties  de  l’Inde  postérieure.  Le  riz  est 
la  culture  principale  des  terres  basses 
sujettes  aux  inondations.  Dans  le  do- 
maine du  cours  inférieur  des  grandes 
rivières  de  Cambodje  et  du  Tong-King 
la  récolte  de  riz  est  aussi  régulière 
qu’elle  est  abondante.  Il  n’en  est  pas  de 
mémeen  Cochinchine  propre,  dont  lesol, 
généralement  pauvre  et  sablonneux,  est 
naturellement  moins  favorable  à cette 
culture  ; aussi  la  Cochinchine  tire- 
t-elle  du  Cambodje  et  du  Tong-King 
une  grande  partie  du  grain  nécessaire  a 
sa  consommation.  Les  autres  plantes 
alimentaires  qui  sont  cultivées  en  Co- 
cbinchine  sur  une  grande  échelle  sont 
le  maïs,  la  pistache  de  terre  {arachis 
hypogæa,),  l’igname  {convolvulus  ba- 
latas).  Le  cocotier  et  l’aréquier  sont 
également  au  nombre  des  grandes  res- 
sources de  ce  pays.  Le  Cambodje  et  le 
Tong-King  sont  particulièrement  riches 
en  aréquiers,  et  le  produit  de  cette  es- 
pèce de  palmiers  forme  une  branche  im- 
portante de  commerce.  Les  Chinois 
préfèrent  l’arek  de  Cambodje  à tous  les 
autres,  et  en  exportent  annuellement  des 
quantités  considérables.  Les  meilleurs 
fruits  de  la  Cochinchine  sont  l’orange, 
le  litchi,  l’ananas  (surtout  l’ananas  de  la 
province  Doung-Nai,  par  10“  lat.  nord), 
la  mangue,  le  sherifa,  la  goyave,  etc.  Les 
oranges  de  la  province  de  Saigon  s’ex- 
portent àSingapoure,  aux  mois  (le  février 
et  mars.  Crawfurd  les  décrit  comme 
étant  fort  grosses  et  très-savoureuses , 
fort  supérieures,  ajoute-t-il,  à celles  qui 
sont  apportées  de  Chine  à la  même  épo- 
que. Il  tait  remarquer  que  le  mangous- 
tan et  le  dourian , si  communs  et  si 
justement  recherchés  dans  les  lies  Ma- 
laises et  au  ëiam,  manquent  totalement 
dans  les  pays  Annamites  (1).  On  aurait 
dd,  à raison  du  climat,  s’attendre  à les 
trouver  au  Cambodje,  où  les  Malais  qui 

(i)  Nous  trouvons  cependant  le  mangous- 
tan lueiitioiiné  dans  VUorlus  JloriJus  Cocin- 
cinœ,  de  'Xa\ytvà  (Dictionarium  Anamidco- 
Lalimim,  p.  6.1 1)  ; el  pout-étreaussi  \etlourian. 
si  c’est  bien  ce  fruit  cpie  Taberd  désigne  par  le 
nom  .spécilicpie  de  Diirio  ca/iparis  ( il  ajoute 
Fructua  oplimua  ),  p.  607. 
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s’jr  sont  établis  dépuis  si  longtemps  au- 
raient au  moins  pu  les  introduire  ; mais 
Crawfurd  n'a  entendu  parler  que  de 
quelques  arbres  de  mangoustans  culti- 
vés, comme  objet  de  curiosité,  dans  les 
jardins  du  roi  à Pe-Nom-Peng  {sic). 

La  canne  à sucre  est  très-abondante 
en  Cnchinchine,  dans  le  voisinage  et  au 
sud  de  la  capitale,  dans  les  provinces 
Kwang-Ai  (orthographe  de  Craw- 
furd  ) et  Kwang-Sam  : elle  l’est  moins 
dans  le  Cambodje,  et  encore  moins  dans 
le  Tong-King.  Du  temps  de  Crawfurd  la 
fabrication  du  sucre  n’nait  pas  entre  les 
mains  des  Chinois  ( comme  cela  a lieu 
généralement  dans  le  Siam  et  les  pays 
voisins);  de  là,  sans  aucun  doute,  l’in- 
fériorité du  sucre  cochinchinois  compa- 
rativement à celui  de  Siam,  des  Philip- 
pines et  de  Java.  Il  est  brun  et  d’un 
grain  pauvre  : on  évaluait  la  production 
très-diversement,  (en  1822)  à des  quan- 
tités variant  de  20,000  à 60,000  piculs. 
Ce  qui  parait  certain,  c’est  que  la  ma- 
jeure partie  du  sucre  manufacturé  est 
exportée  du  port  de  Fai-Fo  (sic),  près 
la  naie  de  Tourâne,  pour  la  Chine.  5,000 
piculs  environ  sont  annuellement  expé- 
diés aux  établissements  européens  du 
détroit  de  Malacca. 

La  Cochinchine  centrale  produit  du 
poivre  de  bonne  qualité,  mais  en  trop 
petite  quantité  pour  qu’il  puisse  deve- 
nir un  objet  de  commerce. 

Le  Cambodje  cochinchinois  fournit 
la  même  belle  espèce  de  cardamome  que 
le  Siam , espèce  si  recherchée  des  Clii- 
nois.  Il  s’en  exportait  du  temps  de 
Crawfurd  environ  800  piculs  de  Saî- 
gdn , par  an.  Nous  pensons  que  ce  doit 
être  romom  um  medium  d e Lou  reiro  ( l ) . 
Il  s’en  exporte  une  autre  espèce  du 
Tong-Ring,  et  en  quantités  très-considé- 
rables ; c’est  peut-être  l'amomum  villa- 

(«)  .T.  de  Loureiro : f /ora  Cochinchinensls ; 
publiée  d’abord  à Lisbonne,  par  nrdre  de 
l’Académie  royale  des  Sciences,  en  a vol. 
grand  in-4°,  < 790 , et  réimprimée  à Reidin 
avec  des  notes  de  C.  S.  JVilldenow,  a tomes 
in-8<>,  1793.  C’est  la  principale  source  oii  il 
faut  puiser  pour  acquérir  des  notions  exacles 
sur  les  productions  végétales  des  pays  Auiia- 
mitcs  et  de  la  Cochinchine  en  particulier.  — 
Il  sera  très-utile  de  consulter  aussi  VHorlus 
Cocincinte  de  Taberd , déjà  cité. 
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sum,  Lour.,  qui  vient  sans  culture  dans 
les  provinces  Qui-Nhôn  et  Phu-Yèn, 
et  qui  est  très-recherché  des  Chinois,  à 
cause  de  ses  propriétés  médicinales.  Cette 
dernière  espèce  est  celle  que  Bontius  dé- 
signe sous  le  nom  spécifique  de  m<yor, 
mais  Loureiro  ne  dit  pas  qu’elle  soit 
cultivée  dans  ie  Tong-King. 

La  vraie  cannelle  (laurus  cinnamo- 
mum)  est  probablement  un  produit  in- 
digène de  la  Cochinchine  centrale.  On 
la  trouve  dans  les  districts  situés  au 
nord-ouest  de  Fai-Fo,  à l’état  sauvage, 
mais  surtout  cultivée.  Il  s’en  exporte 
annuellement  en  Chine  de  deux  .cent 
cinquante  mille  à trois  cent  mille  livres 
anglaises.  On  en  fait  beaucoup  plus  de 
cas  que  de  la  cannelle  de  Ceylan.  (}uel- 
ques  écorces  de  choix  se  vendent,  hors 
de  la  Cochinchine  et  en  Cochinchine 
même,  à des  prix  exorbitants. 

L’anis  (pimpinella  anisum)est  assez 
abondant  au  Cambodje  pour  qu’il  s’en 
exporte  environ  3,000  piculs,  année 
commune,  de  Saigon  en  ()bine. 

Le  coton  ordinaire  est  cultivé  sur  une 
grande  échelle , et  s’exporte  en  Chine, 
où  il  se  vend  vin^  pour  cent  plus  cher 
que  le  coton  du  B^engale. 

Le  mûrier  blanc  forme  également  une 
branche  de  culture  considérable,  surtout 
au  Tong-King  et  dans  la  Cochinchine 
centrale  ( principalement  autour  de  la 
capitale)  : la  soie  est  fort  inférieure  à 
celle  de  Chine,  l’élève  des  vers  à soie  et 
les  procédés  de  préparation  étant  com- 
parativemcnttrès-imparfaits.Cettebran- 
che  d’industrie  serait  susceptible  d’un 
très-grand  développement. 

On  trouve  l’arbre  à thé  en  Cochin- 
chine et  au  Tong-King,  pas  dans  le  Cam- 
bodje. Le  père  Marini  (I)  a donné  une 
description  fort  exacte  de  la  culture  et 
de  la  préparation  du  thé  dans  ces  con- 
trées. L’espèce  ou  plutôt  la  variété  cul- 
tivée est  probablement  la  même  que 
celle  qui  est  désignée  en  Chine  par  le 
nom  de  bohea,  mais  la  feuille  en  est 
beaucoup  plus  grande,  d’une  texture 
plus  grossière,  et  fournit  une  infusion 
d’une  qualité  fort  inférieure.  U est 
même  plus  exact  de  dire  une  décoclion, 

(i)  Hislolre  nouvetU  et  curieuse  des 
I oyaumes  de  Tunguin  et  de  Lao  ; traduit  d« 
i’ilalien;  Paris,  ib66,  i vol.  in-4°. 
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car  les  Cechincbinois  font  bouillir  les 
feuilles  de  leurthé  : ils  considèrent  cette 
décoction  comme  très-rafraîchissante. 
Crawfurd  et  ses  amis  en  ont  essayé,  et 
ne  l’ont  pas  trouvée  désagréable  au  godt. 
La  consommation  considérable  qui  se 
fait  de  thé  indigène  n’empéche  pas  ^u’il 
s’en  importe  une  granae  quantité  de 
Chine,  et  le  thé  chinois  est  la  boisson 
favorite  des  classes  aisées. 

Le  bois  d'aigle  est  ici  l’objet  du  mo- 
nopole royal.  Gn  le  tire  du  pays  des 
Songs  (?) , que  Crawfurd  croit  être  la 
même  tribu  que  les  Siamois  désignent 
par  le  nom  de  Cifto7iÿ(Tchong).  Ce  bois 
est  en  grande  estime  comme  encens  et 
à cause  de  ses  vertus  médicinales. 

Crawfurd  mentionne  aussi,  parmi  les 
plantes  utiles  et  qui  sont  recherchées 
par  les  Chinois,  uneespècede  dioscortta, 
a ce  qu’il  croit , dont  la  racine  fournit 
une  matière  colorante  d’un  brun  rou- 
geâtre, et  qu’il  dit  s’appeler  en  annamite 
nào.  Nous  ne  trouvons  pas  ce  nom 
dans  Taberd.  Les  Chinois  font  une 
grande  consommation  de  cette  teinture. 

L’empire  Annamite  est  assez  riche 
en  bois  de  construction  et  bois  de  char- 
pente et  de  menuiserie  ; le  Cambod  je  en 
est  abondamment  pourvu.  On  a douté 
assez  longtemps  que  l’arbre  de  teck 
se  rencontrât  dans  aucune  partie  de 
la  Cochinchine  ; mais  Loureiro  et  Taberd 
s’accordent  à l’indiquer  comme  y étant 
indigène.  Il  y est  probablement  assez 
rare,  et  ne  croît  que  dans  certaines  lo- 
calités (1).  On  cite  parmi  les  plus  beaux 
bois,  et  les  plus  utiles,  le  go,  nunclea 
orientalis  de  Loureiro  : dur,  noir,  pe- 
sant et  susceptible  d’un  très  - beau 
poli. 

Le  tabac  et  le  bétel  sont  cultivés  par- 
tout. Le  tabac  se  fume  généralement 
sons  forme  de  cigarettes.  Le  bétel  se 
mâche,  en  Cochinchine  avec  les  ingré- 
dients ordinaires,  sauf  le  cachou;  au 
Cambodje , au  contraire,  on  regarde  le 
cachou  comme  indispensable  à la  con- 
fection du  bol  aromatique  si  universel- 
lement mâché  par  les  Indo-Chinois  et 
les  Malais  : il  est  à présumer  que  l’u- 

(i)  Loureiro  l'appelle  teclona  theka  { cay 
lao  des  Cocfainrhiiiois  ; ynli  ou  djaii  des  Ma- 
lais). Il  lui  assigne  principalemenl  pour  habi- 
tat le  Cambo  Ije. 


sage  du  cachou  a été  introduit  au£am- 
bodje  par  ces  derniers. 

Règne  animal.  — La  zoologie  de  la 
Cochinchine  ne  diffère  pas  remarquable- 
ment, dans  ses  traits  principaux,  de 
celle  des  contrées  indiennes  voisines.  Les 
quadrupèdes  les  plus  commuus  sont  le 
chien,  ressemblant  à celui  de  Chine, 
mais  plus  petit,  et  dont  on  mange  aussi 
volontiers  que  dans  le  céleste  empire  ; le 
tigre , aussi  grand  , aussi  fort , aussi  fé- 
roce qu'au  Bengale  ; l’éléphant,  le  rhi- 
nocéros , le  boeuf,  le  buffle , le  cheval , 
le  cochon , l’ours , diverses  .espèces  du 
genre  chat,  le  cerf,  le  daim,  etc.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à notre  tableau  zoo- 
logique pour  de  plus  amples  détails. 
Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  ob- 
servations sur  certains  animaux  domes- 
tiques. 

L'éléphant  de  Coclûnchine  est  un  bel 
animal , semblable  en  tout  point  à ce- 
lui des  districts  orientaux  du  Bengale. 
Les  meilleurs  viennent  du  Cambodie, 
où  ils  sont  fort  nombreux  et  où  on  s'eu 
procure  à des  prix  très-modérés  (40  à 
bd  quans,  c’est-a-diredel20à  150  francs 
environ)  (1).  La  variété  blanche,  objet 
d’une  si  grande  vénération  au  Siam  et 
dans  l’empire  Birman , paraît  être  in- 
connue dans  les  pays  annamites.  11  est 
certain , en  tout  cas , que  les  Cochin- 
chinois  ne  sont  pas  disposés  à attacher 
la  moindre  importance  a la  possession 
d’un  éléphant  blanc,  et  que  les  voyageurs 
modernes  n’en  ont  vu  aucun,  soit  à Hué 
soit  à Saigôn. 

Le  cheval  est  de  petite  race , de  ché- 
tive apparence,  et  inférieur  à tous  égards 
aux  chevaux , également  de  petite  taille, 
de  l’arcbipel  Indien.  On  s’en  sert  comme 
monture,  mais  il  n’est  d’aucune  utilité 
pour  les  travaux  des  champs  ou  pour  la 
guerre. 

Le  buffle  dans  le  Cambodje  est  aussi 
grand , aussi  gros  et  aussi  vigoureux  que 
celui  de  Siam  ; mais  à mesure  qu’on  s’é- 
lève dans  le  uord  il  s’abatardit,  et  aux 
environs  d’Hué,  par  exemple,  w.  taille 
et  sa  force  sont  tellement  amoindries, 

(i)  Le  vieux  voyageur  ebinois  traduit  par 
Abel  Rémnsal  dit  dans  sa  Descriplion  du 
Cambodje  ( p.  20  de  l’ouvrage  cité)  ; 

n Ils  ont  cinq  mille  éicplianis  de  guerre. 
Les  meilleurs  sont  nourris  arec  de  la  viande.u 
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Ïu’il  p«rd  beaucoup  de  sa  valeur  comme 
été  de  labour;  ce  qui  tend  à démontrer 
que  cette  espèce  n*atteiat  toute  sa  per- 
^tion  que  dans  les  contrées  voisines  de 
r^uateur.  Le  bœuf  cocliiucbinois  est 
petit , d’une  couleur  uuiforme , brune- 
rougeâtre  , et  sans  bosse.  Sa  chair  n'est 
jamais  employée  comme  aliment,  celle 
du  bufOe  non  plus.  Le  lait  est  abhorré 
( dit  Crawfurd)  par  les  indigènes.  — L’é- 
Joiguement  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'ertréme  Orieut  pour  le  lait,  comme 
nourriture,  est  un  faitdesplus  remarqua- 
bles et  dont  nous  ne  sachons  pas  qu'on 
lait  recherché  ou  indiqué  la  cause.  — 
On  rencontre  quelques  chèvres,  de  petite 
espèce,  et  plus  rarement  encore  quelques 
moutons,  de  la  plus  chétive  apparence. 
Crawfurd  en  a vu  à Saïgôu  et  à Uué 
qu’on  semblait  ne  garder  que  par  curio- 
sité. Le  cochon  est , au  contraire , fort 
estimé  par  les  Cochiuchinois.  On  le 
trouve  partout  à l’état  sauvage,  et  l'es- 
pèce domestique,  très-belle  et  très-com- 
pacte de  forme,  est  l’objet  de  soins  tout 
particuliers. 

La  volaille,  surtout  à SaTgdn,  est  non- 
seulement  abondante  et  à bon  marché , 
mais  de  qualité  supérieure.  C’est  la  plus 
belle  que  Crawfurd  ait  vue  dans  l’iude. 
Le  coq  et  la  poule  ordinaires  sontde  très- 
beaux  oiseaux,  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment à l’etat  sauvage,  et  on  en  élève  en 
grande  quantité , moins  à cause  de  leur 
chair  que  parce  que  la  multiplication  de 
cette  espèce  intéresse  au  plus  haut  degré 
la  passion  dominante  des  indigènes,  dont 
tes  combats  de  coqs  sont  le  divertisse- 
ment favori.  Plusieurs  espèces  de  ca- 
nards sauvages  visitent  ces  contrées  pen- 
dant la  saison  des  pluies  : ils  couvrent 
alors , par  milliers , tes  rivières , les  lacs, 
les  étangs  et  les  champs  de  riz.  On  élève 
le  canard  domestique,  qui  se  multiplie 
au  point  qu’il  n’est  pas  rare  d’eu  voir 
des  troupes  de  mille  et  au-delà.  Crawfurd 
n’a  vu  des  oies  qu’à  Saïgôu  ; mais  elles 
y étaient  fort  abondantes,  de  grande 
taille,  toujours  blanches,  et  d’une  espèce 
différente  de  celles  de  Chine. 

Le  poisson  de  toute  espèce  abonde  sur 
les  côtes  et  dans  les  rivières , et  la  pêche 
emploie  un  grand  nombre  de  personnes 
des  deux  sexes.  Ou  voit  chaque  matin 
des  barques  iimombrables  sortir  des 
ports , des  baies,  des  moindres  criques, 
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et  s’avancer  jusqu’à  plusieurs  milles  en 
mer  pour  se  livrer  à une  pêche  fructueuse 
et  ne  rentrer  qu’au  soir.  Des  filets  et  des 
engins  de  toutes  sortes , disposés  à l’eni- 
bouebure  des  rivières  ou  dans  le  voisi- 
nage, témoignent  du  développement  de 
cette  importante  branche  de  l’industrie 
nationale. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  les  différentes  races  dont  se 
compose  la  population  de  l’empire  An- 
namite. 

Races  diserses.  — a.)  La  race  anna- 
mite proprement  dite  occupe  ie  Toug- 
King  et  la  Cochiuciiiiie.  Lesliabitants  dp 
ces  deux  contrées  parlent  le  même  lan- 
gage, sont  r^s  par  les  mêmes  lois, 
soumis  aux  memes  usages  : cependant 
les  deux  pays  ont  eu  pendant  des  siè- 
cles une  existence  poliUque  distincte , et 
leurs  gouvernements  ont  été  à diverses 
époques  uon-seulenient  dans  un  état  de 
rivalité  , mais  d’hostilité  acliarnée  , qui 
a eu  pour  résultat  de  rendre  alternative- 
iiieut  l’un  d’eux  tributaire  de  l'autre.  Au- 
jourd’hui leTong-Kiug  estdaus  la  dépeu- 
dauce  absolue  de  la  uicbinchine.  Kous 
reviendrons  sur  les  principales  circons- 
tauces  et  sur  le  résultat  délinitif  des  lut- 
tes auxquelles  nous  faisons  allusion , et 
nous  esquisserons  en  même  temps  les 
caractères  les  plus  saillants  de  la  race 
annamite. 

b ) Après  elle,  la  race  la  plus  impor- 
tante est  celle  qui  occupe  le  Cambodje. 
Les  Gmihodjieus  s’appellent,  dans  leur 
propre  langage,  A'ammer,  en  langue  sia- 
moise Kammen , Komen  en  coctiincbi- 
nois  (ou  Kao-Mien,  suivant  le  père 
Alexandre  de  Ahodes  ).  Leur  pays  se 
nomme,  d’après  les  autorités  chinoises 
recueillies  par  Abel  Rémusat  ( ouvrage 
cité),  Ara»-/»Aoti-rcAi,nomchangé  de- 
puis eu  celui  de  Aa;i-/’àoii-7'c/ie(origine 
évidente  du  nom  actuel).  Les  géographes 
chinois  l’appellent  Tchin-La,  mais  les  li- 
vres sacrés  tibétains  le  désignent  par 
les  mots  Kan-Phou-Tchi. 

Les  Cambodjiens  parlent  un  langage 
différent  de  celui  des  peuples  voisins; 
mais  dans  leur  constitution  physique, 
leurs  manières , leurs  lois , leur  religion 
et  l’état  de  leur  civilisation,  ils  ressem- 
blent plus  aux  Siamois  qu’à  aucun  autre 
peuple.  Leur  civilisation  est  ancienne, 
ce  qui  s’explique  par  la  fertibté  de  leur 
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pays,  arrosé  par  de  grandes  rivières,  qui 
ont  offert  aux  populations  de  grands 
moyens  d’établissement  et  de  communi- 
cation. Le  Cambodje  envoyait  des  am- 
bassadeurs en  Chine  dès  l’année  616  de 
J. -C  , c’est-à-dire  il  y a douze  cent  trente- 
uatre  ans,  et  a continué  à le  faire  pen- 
ant  des  siècles.  Il  a été  en  lutte  constante 
avec  le  Siam  d’un  côté,  avec  la  Cochin- 
chine  de  l’autre  : quelquefois  victorieux  et 
maître,  plus  souvent  battu  et  conquis!  Il 
parait  avoir  atteint  sa  plus  grande  puis- 
sance au  dixième  siècle.  Il  soumit  la  Co- 
cliinchine  à la  lin  du  douzième.  En  1 268, 
Koublaï-Klian , souverain  tartare  de  la 
Chine,  ayant  entendu  vanter  les  grandes 
richesses  de  ce  pays,  en  essaya  la  conquê- 
te; mais  il  rencontra  une  plus  grande  ré- 
sistance qu’il  ne  s’y  était  attendu , et  se 
contenta  d’une  déclaration  de  vassclage 
et  d’une  promesse  de  payer  tribut.comme 
par  le  passé.  Nous  n'avons  que  des  ren- 
seignements incomplets  sur  les  événe- 
ments qui  marquèrent  l’histoire  de  ce 
pays  delà  fin  du  treizième  siècle  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  (Voir  plus 
haut,  p.  560,  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
relation  de  l’aventurier  espagnol  qui  vi- 
sita le  Cambodje  eu  1594.)  En  1717  les 
Siamois  envahirent  Cambodje,  dont  le  roi 
appelalesCochinchinoisà  son  secours,  et 
avec  l’aide  de  ces  dangereux  auxiliaires 
il  défit  les  Siamois  ; mais,  pour  recon- 
naître le  service  qui  venait  de  lui  être 
rendu , le  Cambodje  se  vit  contraint  de 
se  déclarer  vassal  de  la  Cochinchine. 
Depuis  eewe  époque  ce  malheureux 
royaume  a été  le  siège  de  troubles  con- 
tinuels, et  s’est  trouvé  souvent  dans  une 
anarchie  complète.  En  1750  la  Cochin- 
chine s’empara  des  provinces  situées  sur 
la  rivière  de  Saïgôii.  En  1786  Ong-Tong, 
roi  de  Cambodje,  mourut,  laissant  un  fils 
âgé  seulement  de  quelques  années.  Son 
gendre  fut  nomme  régent  pendant  la 
minorité  de  ce  fils,  et,  se  hâtant  de  placer 
ce  qui  restait  du  royaume  sous  la  pro- 
tection de  Siam , il  amena  le  fils  et  la 
fille  du  roi  défunt  à la  cour  de  Bangkok. 
Cambodje , par  suite  de  cette  démarche, 
devint  de  fait  une  dépendance  du  Siam, 
et  cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  ! 809, 
quand  un  neveu  du  dernier  roi  se  mit 
à la  tête  d’un  parti  de  mécontents,  et 
s’empara  d’une  portion  du  royaume.  Le 
régent , dans  cette  occasion , appela  les 


Siamois  à son  aide,  et  le  neveu  eut,  de 
son  côté,  recours  aux  Cochinchinois-. 
Taï-Koun,  vice-roi  du  Cambodje  cochin 
chinois  (avec  lequel  la  mission  de  Craw- 
furd  eut  des  relations  qui  donnent  une 
assez  haute  idée  du  caractère  et  des  ta- 
lentsde  ce  dignitaire),  rassembla  un  corps 
d’armée  considérable  , fit  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  avec  une  activité  et 
une  énergie  qui  devaient  assurer  le  triom- 
phe de  fa  cause  qu’il  avait  épousée,  et 
marcha  à la  rencontre  de  l’armée  sia- 
moise. Les  Siamois,  au  lieu  de  se  battre, 
jugèrent  convenable  de  négocier;  et  un 
traité  de  paix  fut  signé,  en  vertu  duquel 
le  Cambodje  fut  reconnu  vassal  de  la  Co- 
chinchine , à l’exception  de  la  province 
de  Batabang,  qui  touche  à Siam  (comme 
nous  l’avons  vu  ) , et  qui  fut  cédée  à cet 
empire.  Aujourd’hui,  le  roi  de  Cam_. 
bodje  n’a  conservé  que  l’appareil  exté- 
rieur de  la  souveraineté  et  quelques  vei- 
nes prérogatives.  Le  pays  est  virtuelle- 
ment gouverné  et  administré  par  les  of- 
ficiers cochinchinois,  civils  et  militaires, 
sous  la  direction  supérieure  du  vice-roi 
de  Saïgôn. 

c.  Les  habitants  du  Champa  {Tcham- 
pa,  Tsiampa,  Ciampa,  etc.  ) sont  ap- 
pelés en  langue  annamite  Loge  ou 
Loi.  Le  vrai  pays  de  cette  race  s’étend 
depuis  le  cap  Saint-James  jusqu’à  la 
province  de  Phu-Yèn,  et  même  un  peu 
au  delà.  Il  formait  un  État  monarchique 
considérable,  dont  la  capitale  était  située 
sur  la  baie  de  Phan-Rye,  par  environ 
11»  10’ nord.  Les  indigènes  paraissent 
professer  une  espèce  d’hindouïsme,  qui 
participe  des  croyances  bouddhistes  ou 
djâïn,  et  qui  offre  beaucoup  d’analogie 
avec  le  culte  mixte  des  Javanais  avant 
leur  conversion  au  mahométisme  ; très- 
différent  cependant,  à beaucoup  d’é- 
gards, du  bouddhisme  des  peuples  voisins 
de  rindo-Chine.  Onvoit  dans  le  pays  des 
temples  nombreux,  en  pierre  de  tailje, 
contenant  des  images  ue  divinités  hin- 
doues, telles  que  Siva,  Dourga,  Boud' 
dha,  etc.  M.  Diard  , qui  a traversé  le 
Tsiampa  en  voyageant  entre  Hué  et  Saï- 
gôn, en  avait  rapporté  un  très-beau  ga- 
neish  en  pierre.  Les  habitants  parlent 
un  dialecte  particulier,  différent  de  l’an- 
namite et  du  eambodjien.  Le  mariage 
dont  les  annales  javanaises  font  mention, 
entre  une  princesse  de  Tsiampa  et  un 
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empereur  javanais,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  indique  assez  claire* 
ment  que  les  deux  peuples  devaient  avoir 
la  même  religion  et  les  mêmes  moeurs.  Il 
parait  qu'à  une  époque  reculée  une  émi* 
gration  des  indigènes  du  Tsiampa  a eu 
lieu  sur  la  côte  orientaledu  golfedeSiam, 
entre  le  11*  et  le  13*  degré  de  latitude 
nord  ; que  là  ils  se  sont  mêles  aux  émigrés 
malais  venus  de  la  Péninsule  et  précé- 
demment établis  sur  la  même  cote,  et 
qu'ils  ont  embrassé  la  religion  mahomé- 
tane.  C'est  un  fait  ethnographique  cu- 
rieux que  l'existence  de  cette  colonie 
mixte  où  on  parle  encore , à la  fois , le 
tsiampa  et  le  malais.  Le  pa]^s  de  tsiampa 
a été  subjugué  par  les  Cochinchinois  il  y 
maintenant  un  siècle , en  même  temps 
qu’ils  s’emparaient  de  la  province  D&n.g- 
nai  du  Cambodje.  Depuis  cette  époque 
la  race  annamite  occupe  les  côtes  et 
l’extérieur  du  pays  jusqu’aux  montagnes 
où  les  premiers  possesseurs  du  sol  se 
sont  réfugiés , et  d’où  ces  Laye  ou  Loi , 
imparfaitement  soumis  et  impatients  du 
joug  qui  pèse  sur  eux,  viennent  souvent 
les  attaquer.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné cette  lutte  souvent  renaissante  : 
le  pays  est , en  conséqueuce , hérissé  de 
forteresses,  que  les  Cochinchinois  ont 
établies  sur  les  montagnes  et  les  passes 
principales , et  qui  paraissent  avoir  été 
construites  dans  le  style  européen. 

d.  Une  autre  race,  les  Mois,  habite 
aujourd'hui  une  bande  montagneuse  de 
cent  vingt  lieues  de  long , du  nord  au 
sud , sur  une  largeur  de  vingt  à trente 
lieues , et  que  la  carte  de  Taberd  place 
entre  le  10*  et  le  16*  degré  de  latitude 
nord.  Il  en  est  fait  mention  dans  les 
Nouvelles  Leltres  édifiantes.  « Tout  ce 
qu’on  en  sait  (dit  Crawfurd),  c’est 
qu’ils  sont  incivilisés,  mais  inoffen- 
sifs. » Nous  avons  vu  que  le  digne  évê- 
que d’isauropolis  en  pensait  tout  au- 
trement. Et  nous  sommes  disposé  à 
croire  que  c'est  lui  qui  a été  le  mieux 
informé.  Le  pays  originaire  des  Mois  se- 
rait, selon  Crawfurd,  la  province  DOng- 
Naï,  où  ils  forment  encore  le  gros  de  la 
population. 

e.  Il  convient  de  dire  aussi  quelques 
mots  de  cette  portion  de  la  population 
de  l’emphre  Annamite  qui  reconnaît  une 
origine  étrangère,  et  qui  se  divise  en  trois 
branches  d’une  importance  inégale. 


La  religion  chrétienne  a été  introduite 
au  Tong-King,  à la  Cochincliine  et  an 
Cambodje  vers  l’année  1624  par  les  jé- 
suites portugais  de  Macao,  après  la  per- 
sécution et  le  massacre  des  Portugais 
au  Japon.  Vers  le  milieu  du  même  siècle, 
et  par  suite  de  leur  expulsion  de  Malacca, 
un  nombre  considérable  de  Portugais 
de  race  mélangée  vint  s’établir  dans  ces 
pays , et  on  rencontre  partout  de  leurs 
descendants,  qu’il  serait  cependant  diffi- 
cile de  distinguer  de  ceux  des  indigènes 

?|ui  ont  embrassé  le  christianisme.  « Un 
ait  ( dit  Crawfurd  ) était  généralement 
admis  dans  les  conversations  que  j'ai 
eues  à ce  sujet  : savoir,  que  les  chré 
tiens  annamites  constituaient  la  portion 
la  plus  pauvre  et  la  plus  abjecte  de  la 
population.  Ils  n’ont  aucune  inlluence, 
et  il  ne  parait  pas  que  depuis  la  mort 
du  prince  qui  était  venu  en  France  avec 
l’évêque  d^Adran,  et  qui  (à  la  grande 
consternation  de  sa  famille)  était  devenu 
un  dévot  catholique,  la  religion  catho- 
lique ait  été  professée  par  aucune  per- 
sonne considérable.  » 

Nous  sommes  convaincu  que  Craw- 
furd a adopté  trop  légèrement  l’opinion 
absolument  défavorable  qu’il  exprime  à 
l’égard  des  chrétiens  annauiftes,  et  qu’il 
s’est  mépris  sur  les  causes  qui  empê- 
chent que  les  Cochinchinois  des  hautes 
classes  viennent  grossir  les  rangs  des 
convertis  ; mais  il  nous  parait  très-pro- 
bable que  le  jugement  qu’il  porte , en 
tant  qu*il  s’applique  à la  classe  des  métis 
portugais,  est  appuyé  sur  des  faits  ana- 
logues à ceux  que  l’observation  a re- 
cueillis sur  d'autres  points  de  l’Indo- 
Chine,  et  qui  placent  cette  classe  abâ- 
tardie dans  des  conditions  de  dégra- 
dation et  d’infériorité  qui  forment  un 
contraste  déplorable  avec  les  glorieux 
souvenirs  de  ses  ancêtres. 

Les  Chinois  sont  les  plus  nombreux 
parmi  les  étrangers,  mais  beaucoup 
moins  nombreux,  cependant,  en  propor- 
tion qu’ils  ne  le  sont  au  Siam  et  sur 
certains  points  de  l’Archipel  : ce  qu’il 
faut  attribuer  à la  nature  beaucoup  plus 
absolue,  rigoureuse,  vigilante  et  tracas- 
sière  du  gouvernement  cochinchinois, 
qui  intervient  trop  fréquemment  dans 
les  transactions  qui  intéressent  l’indus- 
trie. Cependant,  il  a,  dans  une  certaine 
mesure,  encouragé  l’établissement  de 
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ces  émigrés.  Les  premiers  colons  cltinois 
sont  exempts  de  la  conscription,  et  leurs 
descendants  ont  le  privilège  de  se  libé- 
rer de  toute  servitude  moyennant  paie- 
ment d’une  capitation  de  quinze  quatis 
par  an.  Ceux-ci  peuvent  quitter  le  pays 
avant  de  contracter  mariage , jamais 
après.  Les  Cochinchinois  euximemes 
ne  peuvent  quitter  le  territoire  de  l'em- 
pire sous  aucun  prétexte.  îious  avons 
déjà  dit  qu'on  comptait  de  vingt  a trente 
mille  Uiinois  au  Toug-King.  li  y en  a, un 
millier  a peu  près  à Caichao,  qui  s’oc- 
cupent.du  commerce.  Âilué,  Crawfurd 
entendit  dire  qu’il  s'en  trouvait  tout  au 
plus  six  cents.  Mais  à Faî-fo  il  y en 
avait  de  son  temps  trois  mille,  et  a 
&tiadn  cinq  mille.  Ils  se  sont  établis 
également,  mais  en  plus  petit  nombre,  à 
Quiunbon,  Kang-Kao,  Pe-Kôm-Penget 
dans  quelques  autres  villes  ; et  Crawfurd 
pense  qu’on  peut  évaluer  la  totalité  des 
colons  chinois  à quarante  mille. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Malais  éta- 
blis sur  la  côte  est  du  golfe  rie  Siam, 
entre  le  11'  et  le  13'  degré  de  latitude 
nord.  Leurs  résidences  principales  sont 
à Pong-Som  et  Kam-Pot.  Ils  profes- 
sent la  religion  mabométane,  et  parlent 
un  langage  mélangé  de  malais  et  de 
tsiampa , avec  quelques  mots  cambod- 
jiens.  Ils  sont  en  tout  quatre  à cinq 
mille,  n’ont  aucune  inOuence  politique, 
disent  venir  de  la  principauté  de  Ljo- 
bor,  et  entretiennent  un  commerce  as- 
sez actif  avec  cette  principauté  ainsi 
qu’avec  les  petits  États  de  Pabong,  Éa- 
lentan  et  Tringano,  auxquels  ils  four- 
nissent du  riz,  du  stic-lac,  des  coton- 
nades grossières  et  des  soieries.  Leurs 
embarcations,  remarquablement  élé- 
gantes de  forme  et  bien  installées  , fai- 
saient l’admiration  de  Uampier,  il  y a 
environ  cent  soixante-dix  ans,  et  se  dis- 
tinguent encore  aujourd’hui  par  les  mô- 
mes quabtés. 

RISTOIBE. 

Les  seuls  renseignements  de  quelque 
valeur  .que  les  Européens  puissent  re- 
cueillir aujourd’hui  sur  l'histoire  an- 
cienne des  peuples  annamites  doivent 
être  puisés  dans  les  annales  chinoises. 
Nous  sommes  forcé  de  nous  borner,  à 
cet  égard,  à quelques  .indications  géné- 
rales. 


L’Annam  parait  avoir  «té  conquifi  par 
la  Chine  deux  cent.quatorze  ans  avant 
l’ère  chrétienne.  A datesde  œtte  époque, 
des  colonies  .chinoises,  s’établirent  dans 
le  pays,  et  y introduisirent  le  langage, 
les  lois,  les  opinions  et  les  coutumes  du 
céleste  empire.  Toutefois,  la  domination 
chinoise  ne  put  se  maintenir  longtemps 
dans  sa  nouvelle  conquête.  En  l’an  363 
de  notre  ère  la  Cocliinchine  recouvra 
sou  indépeudance , mais  à la  condition 
de  payer  tribut  à la  Chine.  En  I3SO  les 
souverains  tartares.decet  empire  essayè- 
rent d'établir  de  nouveau  leur  domioa- 
tiondirectcsurlcs  pays  Annamites,  mais 
ne  purent  y réussir.  Eu  J406  les  Chi- 
nois, profitant  des  troubles  intérieurs 
duTong-Kii^(l),euvabirentceroyauiue, 
u’ils  évacuèrent  eu  1438,  se  coulentant 
ereugagement  pris  par  les  Tong-Einois 
de  se  reconnailre  vassaux  de  la  Chine. 
En  1471  le  Tong-Kiug  se  rendit. euiière- 
meut  maître  de  la  Cocliinchine.  Eu  1540 
une  uouvelle  révolution  au  Tong-iKing 
amena  l’inlerventiou  cliinoise,  .dont  k 
résultat  fut  dé  placer  le  Tou^-Eiiig  dans 
la  dépendance  de  la  Chine,  a laquelle  il 
dut  payer  tribut  tous  les  trois  ans.  En 
1553  la  Cocliinchine,  gouvernée  par 
un  prince  d'origine  tong-kinoise , se- 
coua le  joug  du  Tong-King;  et  après 
une  lutte  rarement  interrompue  pendant 
près  de  trois  siècles , et  dont  nous  in- 
diquerons bientôt  les  événements  les 
plus  saillants,  le  Tong-King  passa  défi- 
nitivement, en  1802,  sous  la  domination 
cochincliinoise.  Il  est  à remarquer  pour 
la  complète  intelligence  de  l'Etat  poli- 
tique de  ces  contrées  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  qu'à  cette  époque  les 
empiétemeuts  successifs  de  la  plus  haute 

(i)  Les  annales  de  Toug-King  embraHeul, 
dit-on,  une  période  de  quatre  njdle  sept  ceuU 
ans,  dont  il  loiit  regarder  une  moitié  comme 
entièrement  fabuleuse  et  l’autre  moitié  comme 
douteuse  et  remplie  d'iue.vacli tildes.  On  nous 
a conservé  une  liste  de  rois  dont  rautorilé 
s’est  exercée  de  l’annce  g4o  à l'année  iSso 
de  l’ère  clirélicnne,  La  moyenne  de  la  durée 
de  chaque  régne  est  de  Ireiie  à (|iiatorze  ans, 
ce  qui  prouve  snfCsamment  que  ce  pava  a dli 
être  fréi|iiemaient  en  proie  à tlanarchie  et 
aux  désordres  qui  véndlent  d'en  mauvais 
gouvarneiuenl.  Dans  oette  période  .d'on  , peu 
moins  de  neuf  siècles,  on  ne  compte  pas 
moins  de  sept  dynasties. 
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jutorilé  milibttte  au  Trag-Kine  avaient 
établi  dans  ce  royaume  une  iorme  de 
gouverueoieut  analogue  à celle  que  nous 
avons  eu  oceasion  de  décriredaos  ce  vo- 
lume comme  ayant  prévalu  et  prévalant 
-Micore  au  Japon  ; c’est-à-dire  la  coeais- 
tenoe  d’un  aouverain  de  droit  et  d'un 
souverain  de  /ail  : le  premier  désigué 
par  le  titre  i de  vua  (ou  boua,  se(<m 
‘Crawfurd  ),  c’est-à-dire  a roi  ou  souve- 
rain » ; le  second,  par  oelui  de  cAua  ou 
■icJioua  ( Urawfurd  ),  qui  «gniCe  « sei- 
gneur »,0U'«  lieutenant-général  > y ou  ( en 
d’autres  termes  > < vioe-roi  ».  Cetteforme 
(de  gouvernement  ae  maintint  juaqu’eo 
.1746,  époque  à laquelle  le  souverain  lé- 
gitime -parvint  à ressaisir  les  rênes  du 
gouvernement.  £n  1768-&9  le  Tong- 
K.ingfuteDvabiet  soumis  par  un  usurpa- 
-teur  oochinehinois,qui  nnourut  en  17&3. 
iùn  4801  la  Coeliincbine  rentra  sous 
raotorité  de  ses  anciens  rois,  la  race 
•usurpatriee  fut  détruite,  et  leTong-King 
■iiit  annexéeu  liSOS,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , à l^emptre  Annamite , sous  le 
Tègne  de  Gia^Long. 

L’évéqge  Tabeid,  dont  le  témoignage 
nous  semble  décisif,  en  ce  qui  touche  à 
r-faistoire  de  ws  pays,  depuis  le  seizième 
flècle,  résume  comme  il  suit  les  faits 
principaux  qu’il  est  indispensable  d’en- 
registrer pour  établir  l’ordre  chronolo- 
gique de  la  marche  des  événements  (1). 

A la  fin  du  quinzième  siècle,  le  roi 
de  Tong'&ing  s'empara  de  quelques  pro- 
vinces voisines  de  ses  Etats,  et  qui  dé- 
pendaient du  royaume  de  Ciampa.  Dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  une  famille 
tong-kinoise , celle  des  Nguyen  { tic  ) , 
ayant  rendu  de  grands  services  au  roi, 
fut  élevée  dans  la  personne  de  son-chef, 
et  à titre  héréditaire,  à la  dignité  de 
chud , ou  lieutenant  du  royaume  ( le  roi 
se  réservant  la  dignité  de  vua  ) , et  le 
gouvernement  des  deux  provinces  enle- 
vées au  roi  de  Ciampa  constitua  l’apa- 
nage de  cette  famille  princière  des 
Nguyen,  qui  en  1S6S  se  déclara  indé- 
pendante, mais  ne  paraîtrait  avoir  pris 
le  titre  et  les  insignes  royaux  qu’à  dater 
de  1670.  Ce  fut  là  l’origine  du  royaume 
de  Cochinchine  ou,  plus  exactement, 
A'Annam,  ce  qui  signifie  « paix  méri- 


dionale ■>  : les  indigènes  l’appellent  ^- 
|ementiVa»i-/ï«(ûu  rm-Nani),  c’est- 
à-dire  « Viét  méridional  »,  et  Dai-lïit, 
« legrand  \ iét  ».  Noosavonsdéjà  vu  qu’ils 
liù  donnent  encore  le  nom  de  Dcmg- 
Trong,  ou  « région  intérieure  • , pourde 
distinguer  du  Tong-Kiiig  , qu’ils  appel- 
lent Dàng-Ngoài,  » régiou  extérieure  ». 
Depuis  la  constitution  de  ce  royaume 
d’Annani  jusqu’à  nos  jours  'on  a 
compté  onze  souverains.  Le  roi  régnant 
est  le  treizième,  ^ous  donnons  les 
noms  de  ces  rois  et  la  durée  de  leurs 
règnes,  etc. 


TUn  vu’o'ng,  de  1570  à 1614 , soit  44  aw. 
sa  vu'a'mg,  1614  1636.  ai 


TSu’ong  vu’a'ag, 
Hién  vu'o'ng^ 
Ngài  vu'o'ng, 

Min  h t'u’o*ng, 
AmA  vu’o*ng, 

A d vu*o*ng^ 
tiiéu  vu*o*ng, 


1645 

1649, 

14 

16i9 

1608, 

19 

1668 

1692, 

24 

1692 

1721 , 

32 

1724 

1737, 

13 

1737 

1765, 

28 

1765 

1777, 

12 

lolerrègnede  deux  ans,  pendant  lesquels 
le*  Tong^Kinois,  appelés  pai'  un  parti  de  mé  • 
contents  ayantà  leur  tételes  trois  frères  Tây- 
Sà'tit  paraissent  aroir occupé  la  partie  septen* 
trionale  de  la  Codiiiickine. — Les  frères  Tâg» 
iSd'n, dont  la  révolteavaitédaléen  1774,  s’em- 
parentde  la  personne  du  roi  iégilitne  en  1777, 
et  le  mettent  à mort.  — Son  lilsalné  cherclie  à 
ressaisir  la  couronne,  est  dèlail  par  les  rebelles, 
et  mis  à mort  à son  tour.  La  reine  mère  s’é- 
chappe avec  son  second  fils,  Nguyen-Churnj 
(depuis  Gia-Long).  — Lesfrères  Tdy  S6'n{i) 
gouveraent  la  Cocliincliine  jusqu’en  1801. 


(I)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  aucun  détail  sur  œs  trois  illustres  aveo- 
luriers  (*).  L’alnéet  le  plus  jeune  des  trois  frères 
étaient  des  hommes  d'une  raruiuU’épidilé.  — Le 
plus  jeune , J^ug-Xhttug  ou  Loug-^inng,  avait 
pris  le  titre  de  rui  de  la  Ojrliiuclune.  sous  le 
nom  de  Quang-Trung-  Il  rnvaliil  le  Tong- 
King  en  I78h,  et  s’y  lit  pr^tdainer  roi  — Il  faut 
lire  dans  {Voyage  en  Cochinchine, 

traduit  par  Malle-Brun;  2 voi.  iii-a**,  Paris, 
1H07  ) le  récit  de  ces  evéuemenls.  11  est  né- 
cessaire de  ouusulter  également  le  résumé 
donné  par  Crawfurd  datis  la  reluLlun  de  son 
ambassade  en  Cocbindiiue.  — Enliu , on  devra 
avoir  recours  aux  youvelUt  Lettres  èdijlantes, 
qui  renferment  des  détails  très-curieux  sur 
les  affaires  de  la  Cochinchine  ,à  l’époque  criti- 
que dont  nous  ne  pouvons  présenter  à nos  lec- 
teurs qu’une  esquisse  imparfaite. 


(i)  Dictionarium  Lnùno-Ànamlùeum , p,  r 
el  1 1. 


(*)  Tdy-So'n  stiniifte  lUtératcmcnt  n montagnards 
de  roecident  ».  — tea  frères  Ta^-So  n étaient  en 
effet  originaires  dts  moiilflKue.s  du  l.i  province  de 
<^i-ffhon,  dans  l'ouest  de  la  capitale. 
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Gia-lMtig,  roi  légitime,  mais  nominal,  de  1777 
à Î801,  parvient  à reconquérir  son  royaume, 
et  réunit  le  Tong-King  et  le  Cambodje  à ses 
États.  Il  meurt  en  I82ü,  après  un  règne  ef- 
fectif de  dix-neuf  ans. 

JWmArManÿ,  règne  de  1820  à 1842,  soit  22  ans. 
Thiou-Tri,  1842  1847  , 5 

Tu-Duc,  1847(0 

Ce  fut  surtout  à la  coopération  Intel- 
ligente et  dévouée  d’un  Français,  homme 
éminent  à tous  égards,  que  Gia-Long 
dut  sa  restauration  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  C’est  pour  nous  un  devoir, 
quelque  limité  que  nous  soyons  dans 
cette  esquisse  historique,  de  nous  ar- 
rêter quelques  instants  sur  les  étranges 
péripéties  du  drame  politique  dont  notre 
illustre  compatriote  a été  le  véritable 
héros. 

Pigneau  ( ouPigneaux,  selon  Taberd  ) 
de  Behaiué,  plus  connu  sous  le  nom  d’é- 
vêque d’Adran,  était  né  en  1741,  dans  le 
diocèse  de  Laon.  11  se  dévoua  à la  car- 
rière périlleuse  des  missions  étrangères. 
Il  fot  nommé,  en  1770,  évéque  d’Adran, 
in  partibus,  et  coadjuteur  de  l’évêque 
de  Canathe,  auquel  il  succéda  l’année 
suivante  comme  vicaire  apostolique.  En 
1774  il  se  rendit  à Macao,  puis  au  Cam- 
bodje, d’où  il  entra  dans  la  Cochinchine. 
C’était  à l’époque  de  la  grande  révolution 
ui  avait  successivement  coûté  la  vie  à 
eux  rois,  massacrés  parles  rebelles  Tây- 
Sô'n,  dontnous  venonsd’indiquer  l’aven- 
tureuse carrière.  Pigneau  donna  un  asile 
dans  sa  maison  à Nguyén-Chung,  frère 
4»det  du  dernier  monarque,  et  qui  fut 
proclamé  roi  dans  les  provinces  qui 
étaient  rest^  fidèles  à sa  famille.  L’é- 
vêque d’Adran,  appelé  à la  cour  de  ce 
prince,  s’attacha  a lui  par  d’autres  ser- 
vices et  surtout  par  les  sages  et  coura- 

feux  conseils  qtril  lui  donna  dans  la 
onne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
Les  rdÿ-Ad’n  ayant  obligé  ce  malheureux 
souverain  à prendre  de  nouveau  la  fuite, 
en  1782 , son  fidèle  conseiller  aban- 
donna aussi  la  Cochinchine.  Après  avoir 
mené  la  vie  la  plus  misérable  dans  le 
Cambodje  et  dans  les  pays  voisins,  les 
fugitifs  allèrent  chercher  un  abri  dans 

(I)  Ce  prince,  dont  le  nom  actael  signiUe 
« Postérité  vertoeuse  »,  et  qui  s’appelait  avant 
»on  inironUalion  Hoang-Nhim,  a été  pro- 
clamé sans  opposition  le  10  novembre  1847,  au 
préjudice  de  son  bère  ainé  Hoang-Bao. 


l’une  des  lies  situées  sur  la  côte  orientale 
du  golfede  Siam  Ce  ne  fut  pas  Poulo- 
comme  l’écrit  Barrow  dans  sa  narration, 
ou  Poa/o-06i,  comme  le  prétendent  d’au- 
tres auteurs , mais  bien  Phou-Qoh  ou 
Quadrol  ( dont  nous  avons  donné  une 
courte  descri  ption) , où  Nguyén-Chung  se 
réfugia,  et  ou  il  fut  rejoint  par  environ 
douze  cents  de  ses  sujets  en  état  de  porter 
les  armes.  Apprenant  que  les  usurpateurs 
se  proposaient  d’aller  l’attaquer  dans 
cette  retraite,  il  se  détermina  à passer 
à Bangkok.  L’évêque  d’Adran  avait 
traîné  jusque  alors  avec  lui  ses  ciiers 
élèves  ou  collège  des  missions  fondé  en 
Cochinchine,  et  il  espérait  pouvoir  les 
placer  sous  la  protection  des  Siamois, 
alliés  de  son  souverain  adoptif;  mais  le 
roi  fugitif  et  le  courageux  évêque  recon- 
nurent bientôt  qu’ils  ne  devaient  pas 
compter  sur  la  foi  jurée  par  le  monarque 
siamois.  La  mésintelligence  ne  tarda 
pas  à se  déclarer  entre  les  deux  rois.  Le 
roi  de  Siam,  déjà  marié  à une  nièce  de 
son  hôte  exilé,  «ait  devenu,  assure-t-on, 
éperdument  amoureux  de  la  sœur  de 
Nguyén-Chung,  et  voulait  en  faire  sa 
concubine.  La  résistance  qu’il  rencontra 
de  la  part  du  roi  de  Cochinchine  et  de  sa 
mère  l’avait  déterminé  à offrir  de  par- 
tager son  trône  avec  la  Jeune  princesse. 
Cette  proposition  ayant  été  egalement 
repoussée,  le  souverain  siamois  ne  dis- 
simula pas  son  profond  ressentiment  et 
ses  projeisde  vengeance.  Nguyén-Chung, 
menacé  de  toutes  parts,  prit  la  résolution 
de  s’évader,  et,  suivi  des  Cochinchinois 
qui  avaient  partagé  son  exil,  se  fraya  un 

Re  hors  de  Bangkok  les  armes  à 
n.  Il  parvint  a regagner  son  an- 
cien refuge  de  Qua-  Drol.  Quelque  temps 
avant  cet  événement,  l'év^ue  d’Adran 
était  parti  de  Siam  pour  visiter  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Cochinchine 
et  sonder  les  dispositions  des  peuples 
pour  le  souverain  légitime.  Il  les  avait 
trouvés  attachés  à ses  intérêts  et  géné- 
ralement mécontents  de  l’usurpateur. 
Alors  il  avait  conçu  l’idée  d’implorer  le 
secours  du  roi  de  France  ( Louis  X’Vl  ), 
pour  replacer  sur  son  trône  le  monarque 
cochinchinois  à des  conditions  que  l'a- 
venir pouvait  rendre  très-avantageuses 
à la  France.  Plein  de  ce  projet,  il  s'em- 
barqua pour  rejoindre  le  prince  fugitif, 
qu’il  trouva  dans  sa  petite  île,  entouré 
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d'un  petit  nombre  d’amis  fidèles  et  de 
soldats  dévoués,  et  dans  une  condition 
tellement  déplorable  que  ses  pauvres  sol- 
dats ne  vivaient  souvent  que  des  racines 
qu’ils  arrachaient  à la  terre.  Le  roi  son- 
eait  à se  jeter  dans  les  bras  des  Hollan- 
ais  ou  des  Portugais,  lorsque  Pigneau, 
dans  deux  entrevues  qu’il  eut  avec  lui, 
lui  exposa  le  plan  qu’il  avait  eoncu,  et 
le  détermina  à solliciter,  par  son  inter- 
médiaire, la  protection  de  la  France. 
Pour  donner  à cette  démarche  un  carac- 
tère plus  solennel  et  plus  décisif,  il  fut 
convenu  que  l'évéque  emmeuerait  avec 
lui  en  Fnnee  le  fils  aîné  du  roi,  âgé 
de  six  à sept  ans,  qu’il  présenterait  au 
souverain  transis  comme  une  garantie 
des  intentions  de  son  père  et  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  celui-ci  réclamait 
l'appui  de  notre  nation.  L’évéque  d’A- 
dran  fit  voile  de  Pondichéry  pour  son 
andennepatrie  en  1786-87, avec  le  Jeune 
prince  et  investi  des  pouvoirs  illimités  de 
ygA-Jfuyin.  L’ambassade  fut  reçue  avec 
beaucoup  d’égards,  et  le  prince  présenté 
à la  cour  y fut  traité  avec  une  considé- 
ration marquée  : les  projets  du  digne 
missionnaire  furent  goûtés  par  le  minis- 
tère, bien  que  le  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine,  se  fût  d'abord 
montré  peu  disposé  à les  accueillir;  etl’é- 
véqne  d^Adran  obtint,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  la  conclusion  d’un  traite  par 
lequel  le  roi  de  France  s’engageait  à en- 
voyer sans  délai,  à son  nouvel  allié,  un 
secours  d’hommes,  de  vaisseaux,  d’ar- 
mes et  de  munitions;  le  roi  de  Cochin- 
chine  faisait,  de  son  cdté,  des  conces- 
sions de  territoire  à la  France,  s’enga- 
geait à faire  cause  commune  avec  elle  et 
a fournir  au  moins  soixante  mille  hom- 
mes de  troupes  de  terre,  au  besoin,  pour 
aider  à repousser  les  attaques  qui  pour- 
raient être  dirigées  par  quelque  puis- 
sance étrangère  contre  les  Français  éta- 
blis en  Cochinchine,  etc.  En  un  mot, 
l’alUance  consentie  des  deux  parts  était 
offensive  et  défensive  dans  l’acception 
la  pins  étendue . mais  en  fait  toute  à 
l’avantage  de  la  France  ; et  si  le  traité  eût 
été  exécuté,  « il  est  certain  ( dit  Craw- 
« furd  ) que  la  Cochinchine  fût  devenue 
• province  française,  ce  qui  eût  amené, 
« par  la  suite,  l’intervention  anglaise,  » 
avec  toutes  ses  conséquences,  c’est-à-dire 
que,  dans  son  opinion,  l’Angleterre  au- 


rait fini  par  substituer  entièrement  sa 
domination  ou  au  moins  son  influence 
à celle  de  la  France.  Crawfiird  observe 
que  le  roi  légitime  dut  se  féliciter  que  le 
secours  de  quelques  officiers  européens 
eût  suffi  pour  lui  donner  une  supériorité 
marquée  sur  ses  ennemis  et  assurer  sa 
restauration  sans  compromettre  son  in- 
dépendance. En  effet,  le  comte  de  Con- 
way,  gouverneur  général  des  établisse- 
ments français  dans  l'Inde,  qui  avait  reçu 
l’ordre  d’armer  une  flotte  et  de  l’envoyer 
avec  des  troupes  au  secours  du  roi  de 
Coehincliine,  n’ayant  pas  jugé  à propos 
de  se  conformer  à ses  instructions  (1), 
l’évéque  d’ Adran  se  vitrédûit  à s’adresser 
aux  négociants  et  aux  principaux  habi- 
tants de  Pondichéry  ( où  il  était  de  re- 
tour avec  le  jeune  prince,  en  1789  ),  dont 
il  obtint  quelque  assistance  pour  la  cause 
qu’il  avait  épousée.  Le  roi  de  Cochin- 
chine, qui  s’était  déjà  remis  par  lui- 
méme  en  possession  des  provinces  mé- 
ridionales et  avait  établi  sa  résidence  à 
Saigon  (ou  Saï-Gong  : Satçun  de  Craw- 
fiiru),  prit  dès  cette  même  année  un  as- 
cendaut  toujours  croissant  sur  les  usur- 
pateurs (les  Tâg-Sô’n'),  et  le  petit  renfort 
ue  l’évéque  d’ Adran  lui  amena  de  Pon- 
ichéry  contribua  puissamment  à cette 
révolution  (2).  L’infatigable  mission- 
naire ayant  rejoint  son  souverain  adoptif, 
continua  à le  servir  de  ses  conseils  ; 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  de 
cour  sans  cesse  renaissantes,  il  jouit 
constamment  de  l’estime  et  du  respect 

(i)  On  peut  voir  dans  la  relation  de  Bar 
row  le  détail  de  cette  singulière  affaire,  oà 
l'influence  de  madame  de  Vienne , maîtresse 
de  Conway,  offensée  de  la  conduile  mépri- 
sante de  l'évéque  d’Adran  à son  égard , suffit 
pour  faire  avorter  rexpéditioii  ordonnée. 

Barrow  donne  aussi,  in  extenso,  le  texte 
du  traité  conclu.  Nous  devons  nous  contenter 
de  renvoyer  le  lecteur  à la  lelatiou  déjà  indi- 
quée. 

(a)  Crawfurd  assure  que  les  officiers  eu- 
ropéens qui  vinrent  se  placer  sous  l’étendard 
de  Gia-Long,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quelques  Anglais  et  Irlandais,  étaient,  en 
tout , au  nombre  de  quatorze  ou  quinze.  — 
Mais  c'claient  des  ingénieurs , des  artilleurs, 
des  officiers  de  marine,  et  ils  suffirent  à l’orga- 
nisation d’une  armée  et  d’une  flotte  et  à l’é- 
rcction  de  fortifications  redoutables,  et  le 
triomphe  de  Gia-Long  fut  assuré. 
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du  roi  et  de  son  fils.  Â la  mort  du  ver- 
tueux prélat,  arrivée  en  1799,  les  deux 
princes  montrèrent  la  plus  vive  douleur, 
et  rendirent  des  honneurs  incroyables  à 
cet  ami  fidèle,  qui  iusqu’à  son  dernier 
soupir  avait  travaillé  a leur  ménager 
l’alliance  et  l'appui  de  la  France.  Sa 
mort,  suivie  bientôt  de  celle  du  prince 
royal  qu’il  avait  élevé,  conduit  en  France 
et  ramené  près  du  roi  son  père,  fut  le 
signai  de  la  décadence  rapide  de  l’in- 
fluence française  à la  cour  de  Cochin- 
chine.  Ici  donc,  comme  à Siam,  comme 
dans  l'Hindoustan,  nous  avons  pu  nous 
croire  destinés  à accomplir  une  grande 
mission  ; mais  notre  étoile  n’a  jeté  qu’un 
éclat  trompeur,  et,  après  avoir  Joué  un 
rôle  glorieux,  nous  avons  été  forcés  d'a- 
bandonner au  bout  de  quelques  années 
le  théôtre  de  nos  stériles  exploits  ! Non- 
seulement  les  tentatives  faites  depuis 
cette  époque  pour  établir  des  relations 
régulières  et  utiles  avec  la  Cochinchine 
ont  complètement  échoué;  mais,  par  une 
fatalité  déplorable,  le  désir  de  protéger 
effioaoement  les  généreux  efforts  de  nos 
missionnaires,  pour  répandre  dans  ces 
contrées,  à demi-barbares,  les  doctrines 
et  les  bienfaits  du  christianisme  a en- 
traîné les  commandants  de  nos  navires 
de  guerre  à des  démonstrations  mena- 
çantes ou  même,  en.  dernier  lieu , à des 
actes  d’hostilité,  devenus  sans  doute  iné- 
vitables, mais  qui  u’en  sont  pas  moins 
à jamais  regrettables.  Résumons  ici  les 
résultats  de  la  restauration  inespérée  de 
Gia-Long  (1). 

Depuis  l’année  1790,  où  ce  monarque 
rentra  eu  Cochinchine,  jusqu’à  1800,  il 
n'y  eut  que  deux  années  de  ^ix,  1797  et 
1798.  Ce  furent  les  deux  années  les  plus 
importantes  de  ce  règne,  jusque  là  trop 
orageux.  Sous  les  inspirations  du  digne 
évéque  d’Adran,  Gia-Long  donna  tous 
ses  soins  à l'amélioration  de  l'adminis- 
tration , à l’organisntion  des  différentes 
branches  du  gouvernement,  au  dévelop- 
ement  des  ressources  du  pays.  Il  éta- 
nt une  manufacture  de  salpêtre  à Fen- 
Tan  ( le  Tsiompa  des  anciennes  cartes)  ; 
il  ouvrit  des  routes  de  communication 
entre  les  villes  et  les  postes  les  plus  con- 
sidérables ; il  encouragea  la  culture  ue 
l’aréquier  et  du  bétel  dont  les  planta- 

(i)  Crawiurd  éctil  quelquefois 


tions  avaient  été  détruites  pendant  la 
guerre  civile;  il  accorda  des  récom- 
pense.s  pour  la  propagation  des  vers  à 
soie,  fit  préparer  beaucoup  de  terres 
pour  la  culture  des  cannes  à sucre,  et, 
enfin,  établit  des  usines  pour  la  prépa- 
ration de  la  poix , du  goudron  et  de  la 
résine.  Il  fit  fabriquer  plusieurs  milliers 
de  fusils  à mèche,  et,  plus  tard,  pourvut 
ses  troupes  d’armes  de  modèles  euro- 
péens et  manufacturées  dans  ses  États, 
avec  une  netteté  d’exécution  remar- 
quable. Il  ouvrit  une  mine  de  fer,  et 
construisit  des  fourneaux.  L’organisation 
des  troupes  et  de  la  marine  avait  attiré 
de  bonne  heure  son  attention , et  lui 
donna  occasion  de  montrer  toute  l’ac- 
tivité de  son  intelligence  et  son  infati- 
gable persévérance.  Avec  l'aide  de  ses 
officiers  européens  (des  officiers  fran- 
çais presque  exclusivement),  il  distribua 
ses  soldats  en  régiments  réguliers,  éta- 
blit des  écoles  militaires , fit  enseigner 
aux  officiers  cochinchinois  les  principes 
de  la  fortification , la  théorie  et  la  pra 
tique  de  l’artillerie.  Les  fortifieations  et 
les  arsenaux  d’Hué  et  de  Saïgôn  (ceux 
de  Hué,  en  particulier),  travaux  exé- 
cutés pendant  ce  règne  mémorable  et 
sous  la  direction  immédiate  du  roi, 
font  aujourd'hui  encore  l’admiration  des 
voyageurs  européens  (t).  — Il  créa  en 

(t)  Il  faut  lire  dam  Finlayson,  et  surtout 
daua  Crawfiird,  la  description  de  ces  admi- 
rables ouvrages  ( Crawfurd , 1'^  volume, 
p.  384  à 391  ).  — Hué  .serait  une  place  im- 
prenable pour  toute  année  asiatique.  — Mais 
un  e.xainen  attentif  de  la  position  et  des 
moyens  de  défense  active  dont  celte  capitale 
pourrait  disposer  en  cas  d’attaque  régulière 
prouve  qu’elle  ne  saurait  tenir  longtemps 
contre  des  forces  européennes.  — On  peut 
même  afiiriner  ( et  cette  affirmation  repose 
sur  des  arguments  que  Crawfurd  nous  semble 
avoir  formulés  d’une  manière  décisive)  (o)  que 
la  Cocbincliines.Tait  plus  aisée  à rniiquérir^w 
tes  Européens  qu’aucun  autre  État  considé. 
rable  en  Asie!  — M.  Chapman,  euvoyé  par 
le  gouverneur  général  Hastinçs  à la  cour  de 
Cocliinclùne,  et  qui  se  trouvait  dans  ce  pays 
pendant  les  guerres  civiles,  pensait  que  ciu- 
quanlebommes  d’infanterie  européenne,  vingt- 
cinq  artilleurs  europi-ens  et  deux  cents  cy- 
payes  prenant  parti , soit  pour  les  Carohod- 
jiens,  soit  pour  les  Tonquinois,  auraient  suffi 

(tf)  r.  sM  et  tes,  rut.  cite. 
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moins  de  dix  ans  une  flotte  de  douze 
cents  voiles  (grandes  et  petites),  dont 
trois  frégates  ou  corvettes  de  construc' 
tloD  européenne,  environ  vingt  grandes 
jonques  équipées  et  années  en  guerre  et 
un  nombre  considérable  de  grands  bâ- 
timents de  transport,  armés  de  canons. 

Barrow  nous  paraît  avoir  exagéré  les 
qualités,  sens  aucun  doute  tres-remar- 
quables,  du  roi  Gia-Long.  Il  le  repré- 
sente comme  aussi  grand  législateur  et 
administrateur  gii’il  était  incontestable- 
ment habile  et  intrépide  général.  Il  le 
compare  à Pierre  de  Russie,  â l'immor- 
tel .Alfred,  et  le  place  au  même  rang  que 
ces  grands  réformateurs.  Il  vante  sa 
justice  et  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment , l'étendue  de  ses  vues  et  de  son 
génie.  Si  ce  mogninque  éloge  edt  été  mé- 
rité, l'empire  Annamite  présenterait  au- 
jourd’hui d’autres  monuments  de  cette 
intelligence  régénératiioe , de  cette  pré- 
voyance paternelle , que  les-  arsenaux  de 
Ss'igôn',  de  Hué,  de  Gno-Tliang  et  de 
Qnin-Hône.  Il  ressort  clsireraent  des 
ren.seigncmentB  les  plus  authentiques  re- 
cueillis sur  les  principaux  actes  de  ce 
souverain,  qn’il  était  plus  propre  à con- 
quérir un  royaume  qu’à  le  gouverner, 
dans  la  véritable  acception  de  ce  mot. 
Ses  vues  en  économie  politique  étaient 
étroites  et  illibérales , son  gouvernement 
essentiellement  despotique.  Il  se  sou- 
ciait peu  • que  ses  sujets  tusseut  pauvres, 
pourvu  qu'ils  fussent  obéissants  »;.  et 
quand  on  lui  représentait  qu'en  Europe 
la  misère  occasionnait  souvent  la  cé- 
TOlte,  il  répondait  froidement  • qu’en 
Cochinchine  les  choses  se  passaient  au- 
trement ».  — Les  vengeances  qu’il 
exerça  sur  les  Tay-Sô’n  et  leurs  fomilles 
(après  la  mort  de  son  sage  et  vertueux 
conseiller  l’évêque  d’Adran)  prouvent 
ue  les  instincts  cruels  n’étaient  qu’en- 
orniis  dans  cette  poitrine  royale!  Les 
cadavres  de  ses  ennemis  furent  déterrés 
par  sou  ordre,  décapités,  brutalement 

pour  rendre  certsine  la  ronqiiéle  de  la  Co- 
chinrliine  par  l'un  de  res  peuples.  Uîs  choses 
onl  changé  depuis  celle  époque;  mais  l'Eu- 
rope possède  des  moyens  d'allaque  si  puis- 
sanls,  surloul  à l’aide  de  la  marine  à vapeur, 
qu'aujoiird'hui  encore  une  brigade  de  Iroupes 
européennes  soulenue  par  une  escadre  sufû- 
rail  a la  conoiiêlc  de  la  Cocliiiielnne. 


insultés  : leurs  familles  entières , hom- 
mes, femmes,  enfants,  foulés  aux  pieds 
des  éléphants , et  leurs  membres  déchi- 
rés , suspendus  par  des  chaînes  et  ex- 
posés sur  la  voie  publique  dans  diverses 
parties  du  royaume!  On  n’épargna  pas 
même  les  femmes  enceintes  !(Crawfurd, 
p.  314,  vol,  II).  — L’horreur  qu’inspi- 
rent ces  féroces  représailles  doit  néces- 
sairement influencer  le  jugement  défl- 
nitif  de  la  postérité,  qui  ne  saurait  voir 
dans  Gia-Long  le  monarque  éclairé  et 
bienfaisant  que  Barrow  et  d’autres  his- 
toriens, trop  prévenus  en  sa  faveur, 
nous  ont  dépeint.  Cependant , il  faut 
tenir  compte,  dans  rappréciatlon  gé- 
nérale de  son  caractère,  des  cruelles 
habitudes , de  la  politique  inhumaine  et 
traditionnelle  des  souverains  de  l’ex- 
trémeOrient,et  le  règne  de  G«a-Loitp  est, 
au  total,  celui  d!un  prince  éminemment 
doué  des  qualités  qui  commandent  l’ad- 
miration et  le  respect  des  peuples , sans 
mériter  leur  recoiinaissanoe. 

Il  Ini  fallut  douze  années  d’efforts  in- 
cessants pour  exterminer  le  pouvoir  des 
nsurpateurs.  Ouiu-Hône  , ia  capitale  de 
Nhac,  l’aSné  des  trois  frères  TaySà'n, 
fot  attaquée  et  prise  en  1796  ; Uué,.ca- 
|)itate  ou  résidait  le  troisième  frère, 
mort  en  1792,  et  dont  le  Gis  lui  avait 
succédé,  ne  fut  prise  qu’en  1801  , et  le 
Tong-King  ne  fut  soumis  qu’en  1802. 
Gia-Long  mourut  en  1819,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Il  avait  conféré  à ses 
prédécesseurs  le  titre  posHiume  d’empe- 
reur, et  portait  lui-meine  ce  titre  : il  ai- 
mait à se  croire  et  se  disait  le  descendant 
en  ligne  directe  de  ia  famille  impériale 
deS'.triiip , souverains  du  céleste  empire, 
dont  il  affectait  de  suivre  l’exemple  dans 
la  forme  et  les  détails  de  son  gouverne- 
ment, comme  dans  l’ètiquettede  sa  cour. 

Son  lils  Minh-Mengh , qui  lui  suc- 
céda à l’âge  de  trente-deux  ans , parait 
avoir  possédé  quelques-unes  des  qualités 
militaires  de  son  père.  Mais  autant  ce- 
lui-ci s’était  distingué  par  sa  tolérance 
religieuse  et  par  la  protection  qu’il  avait 
accordée  aux  missionnaires  catholiques 
et  les  égards  qu’il  leur  témoignait  en 
toute  occasion,  autant  Hinl^Mengh 
semblait  avoir  pris  à cœur  de  se  mon- 
trer l’ennemi  des  chrétiens.  Il  a été  leur 
persécuteur  infatigable  et  impitoyable 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  et 
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a mérité  le  surnom  de  ■ Néron  de  la 
Cocliinchine  ! » 

Les  successeurs  de  Minh-Mengh  ont 
marché  dans  la  même  voie  d^  persécu- 
tions et  de  supplices;  mais  la  sévérité 
sanguinaire  de  leurs  édits  n’a  pu  réussir 
à lasser  la  persévérance  des  ministres  du 
Christ.  Le  catholicisme  a fait  de  grands 
progrès  dans  l'empire  Annamite , dans 
le  Tong-King  surtout , où  les  missions 
étrangères  comptent  aujourd’hui  douze 
évê(]ues  qui  président  à l’instruction 
spirituelle  de  près  d’un  million  de  con- 
vertis, à l'administration  d’un  grand 
nombre  de  collèges , de  couvents  de  re- 
ligieuses, etc.  L’avenir  répondra-t-il 
aux  espérances  de  nos  missionnaires 
L’influence  pacifique  et  civilisatrice  du 
catholicisme  parviendra-t-elle  à gagner 
les  classes  élevées  de  la  société  anna- 
mite? Les  tentatives  du  commerce  ou 
les  exigences  de  la  politique  européenne 
viendront-elles  compliquer  les  problè- 
mes dont  l’esprit  religieux  s’efforce  d’ob- 
tenir la  solution  par  sa  persévérance 
exaltée?  — Ce  sont  des  questions  sur 
lesquelles  nous  devons  nous  contenter 
d’appeler  l’attention  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  tentatives 
faites , à diverses  époques , par  les  gran- 
des nations  européennes,  pour  nouer 
des  relations  utiles  avec  ces  contrées  et 
y fonder  des  établissements.  Ces  tenta- 
tives se  sont  renouvelées  de  nos  jours, 
mais  dans  des  conditions  qui  ne  per- 
mettaient guère  d’en  espérer  de  bons 
résultats.  I/issne  de  la  mission  de  Craw- 
furd  offre  un  exemple  d’autant  plus  frap- 
pant de  la  vérité  de  cette  assertion, 
qu’on  aurait  dû  attendre  de  la  sagesse 
et  de  l’intelligence  ordinaires  du  gou- 
vernement anglais,  dans  ces  sortes  d’af- 
faires, une  démarche  plus  prudente, 
une  combinaison  plus  habile  et  d’une 
nature  propre  à atteindre  le  but  qu’on 
se  proposait.  Crawfurd  ne  put  même 
réussir  à obtenir  une  audience  du  roi 
de  Cochinchine.  On  lui  dit  que  sa  mis- 
sion étant  entièrement  commerciale, 
elle  excluait  la  possibilité  de  l’admettre 
en  présence  du  souverain;  que  c’était 
une  affaire  entièrement  du  ressort  du 
qainistre  ; que  s’il  eût  été  ( comme  on 
devait  s’y  attendre)  porteur  d’une  lettre 
du  roi  d’Angleterre  pour  le  roi  de  Co- 
chinchine, il  aurait  été  présenté  à la 


cour  (1)  : que , comme  simple  envoyé  du 
gouverneur  général  de  l’Inde  Anglaise , 
il  suffisait  que  la  lettre  adressée  au  roi 
par  ce  haut  fonctionnaire  fûtsoumise  à sa 
majesté  ; etc.,  etc.  Les  présents  du  gou- 
verneur général  furent  poliment  refusés  : 
Crawfurd  et  les  personnes  attachées  à 
la  mission,  traités  avec  toutes  sortes 
d’égards;  les  facilités  demandées  pour 
le  commerce  anglais  accordées  sans  dif- 
ficulté pour  tous  les  ports  de  l’empire , 
à Fexception  du  Tong-King^  et  la  mis- 
sion congédiée  (2).  Nous  aurons  bientôt 
occasion , en  traçant  le  tableau  de  l’état 
actuel  des  mœurs , du  gouvernement  et 
du  commerce  dans  l’empire  Annamite , 
de  rendre  compte  des  missions  données 
dans  ces  derniers  temps  à plusieurs 
commandants  de  nos  navires  de  guerre, 
et  de  leurs  résultats. 

(ij  Crawfurd , envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire à la  cour  de  Siam  et  à celle  de  Co- 
chinchine, était  porteur  d'une  lettre  du  gou- 
verneur général  ( le  marquis  d’Hastings  ) 
pour  chacun  des  souverains  près  desquels  on 
avait  voulu  l’accréditer.  — Ces  lettres  sont  re- 
produites en  entier  dans  un  appendice  à la 
relation  de  Crawfurd.  — Ce  sont  des  docu- 
ments curieux.  — La  différence  du  protocole 
respectivement  adopté  à l’égard  de  ces  sou- 
verains est  frappante.  — Le  gouverneur  gé- 
néral écrit  : « A Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  » , 
et,  sans  autre  préambule,  la  lel  Ire  commence.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  avec  le  souverain  cochin- 
chinois  ; le  protocole  adopté  à son  égard  est 
le  suivant  : « A Sa  Majesté  Impériale  l’Empe- 
« reur  d’Anam , Cambodje  et  Laos,  etc.,  etc.  » 

« Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté.  » etc. 
Le  gouverneur  général  avait  donc  compris 
que  dans  le  monarque  cochinchinois  il  avait 
affaire  à lin  prince  de  plus  d’importance  que 
le  roi  de  Siam  et  plus  délicat  sur  le  chapitre 
de  l’étiquetle.  — L’événement  a justifie  ses 
prévisions  et  au  delà  ! 

(a)  Il  faut  lire  dans  Crawfurd  les  détails  de 
la  négociation.  Us  prouvent  péremptoire- 
ment que  les  fonctionnaires  cochinchinois 
sont  iré.i-supérieurs  aux  dignitaires  siamois 
en  intelligence  des  affaires,  en  sentiment  des 
convenances,  en  savoir-vivre,  en  moralité. 
— On  peut  même  affirmer,  après  avoir  lu 
attentivement  le  récit  de  Crawfurd,  qu’au- 
cuns diplomates  européens  n’auraient  montré 
plus  de  tact,  d’habileté,  de  dignité  et  de  cour- 
toisie réelle,  que  les  mandarins  cochinchinois 
n'en  montrèrent  dans  cette  occasion. 
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En  théorie  comme  en  pratique,  le 
gouvernement  de  la  Cochinchine  est 
purement  despotique;  mais  semblable 
en  cela  au  gouvernement  chinois,  qu’il 
imite  en  plus  d'un  point,  il  affecte  de  se 
montrer  patriarcal  et  paternel.  Tout 
l’empire  doitêtre  administré  comme  une 
famille;  mais  le  bambou  est  le  principal 
instrument  employé  à cet  effet  ! L’anti- 
quité des  coutumes  et  la  peur  des  insur- 
rections sont  les  seuls  freins  qui  arrêtent 
on  peu  le  souverain.  Il  n’y  a de  noblesse 
que  celle  que  confèrent  les  fonctions. 
Elle  tire  du  prince  toute  son  autorité 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Elle 
se  compose  d’officiers  civils  et  militaires, 
divisés  en  dix  classes,  comme,  en  Chine, 
les  mandarins.  Les  deux  premières  for- 
ment le  conseil  du  roi.  En  somme , il 
n’existe  que  deux  classes  de  sujets  : le 
peuple  et  les  mandarins;  mais  le  fils  de 
chaque  mandarin  est  en  noblesse  in- 
férieur d’un  degré  à son  père.  Quand  les 
pères  viennent  adéchoir,  les  fils  rentrent 
dans  le  peuple,  à moins  qu’ils  ne  méri- 
tent de  nouveau  un  rang  élevé  par  leurs 
services.  Sous  le  gouvernement  actuel , 
les  grands  mandarins , ceux  qu’on  ap- 
pelle les  cinq  colonnes  de  l’empire,  etc., 
sont  presque  tous  sortis  des  derniers 
rangs  de  la  milice.  Chaque  province  a 
son  mandarin  militaire  pour  gouverneur 
et  deux  gouverneurs  civils , tous  trois 
tenus  d’agir  en  commun.  Chaque  pro- 
vince se  divise  encore  en  trois  départe- 
ments ( Auven);  chacun  de  ces  huyen 
se  partage,  a son  tour,  en  quatre  districts 
{Ju  ou  fau)  et  chaque  fou  en  un  certain 
nombre  de  villages,  dont  les  magistrats, 
élus  par  les  paysans,  sont  chargé  de  la 
levée  des  impôts.  Toute  l’administra- 
tion est  présidée  par  un  conseil  d’Ëtat 
composé  de  six  ministres. 

Comme  au  Siam,  le  service  de  l’Etat 
est  depuis  longtemps  obligatoire  pour 
la  population  virile  tout  entière , ce  qui 
rend  l’administration  une  des  pires  qu'on 
uisse  imaginer.  Tout  sujet  mflie , de 
ix-huit  à soixante  ans,  peut  être  mis 
en  réquisition  pour  le  service  public. 
Dans  fa  Cochinchine  proprement  dite, 
le  troisième  fils  de  chaque  famille  doit 
être  soldat  pendant  trois  ans;  après  quoi, 
il  obtient  un  congé  pour  le  même  espace 
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de  temps.  Dans  la  province  de  Tong-King, 
qui  a été  conquise  et  qui  par  conséquent 
est  plus  portée  à la  révolte,  le  terme  est 
de  sept  ans.  Tous  ces  conscrits  doivent 
servir  non-seulement  comme  soldats, 
mais  encore  comme  marins,  ouvriers  de 
l’arsenal , manœuvres  employés  à la 
construction  des  routes , des  pofits  et 
des  maisons.  On  en  dispose  également 
comme  domestiques  des  grands  et  des 
officiers.  Forcés  de  se  plier  tous  à toute 
chose,  iis  ne  sont  réellement  bons  à 
rien,  et  il  en  résulte  que  le  pays  n’a  que 
de  mauvais  soldats,  de  mauvais  marins 
et  de  mauvais  constructeurs. 

Une  garde  royale  de  trente  mille 
hommes  constitue  la  puissance  militaire 
de  l’État.  Elle  réside  toujours  dans  le 
voisinage  du  monarque,  dette  armée  se 
compose  de  quarante  régiments  de  six 
cents  hommes,  formant  cinq  colonnes 
de  quatre  mille  huit  cents  hommes,  avec 
leurs  officiers,  leurs  éléphants  et  leurs 
trains  d’équipages.  Des  huit  cents  élé- 
phants appartenant  à l’armée,  cent 
trente  stationnent  toujours  dans  la  ca- 
pitale. En  sus  de  ces  troupes,  il  y a 
encore  cinq  légions,  chacune  de  cinq 
régiments  et  des  milices  provinciales 
dont  le  nombre  varie  beaucoup.  La  vice- 
royauté  de  SaTgôn,  par  exemple,  en  a 
seize  régiments.  La  cavalerie  manque, 
parce  qu'elle  ne  convient  pas  à un  pays 
de  montagnes  et  de  côtes.  On  emploie 
aux  travaux  publics  une  grande  partie 
de  ces  troupes.  La  marine  est  organisée 
absolument  de  la  même  manière  que 
l’infanterie;  elle  stationne  seulement 
dans  les  ports.  La  flotte  se  compose  de 
chaloupes  canonnières  portant  de  seize 
à vingt^eux  canons,  de  grandes  galères; 
ayant  de  cinquante  à soixante-dix  rames 
avec  de  petits  canons,  et  d’environ  cinq 
cents  galères  plus  petites  avec  quarante 
ou  quarante-quatre  rames.  La  force  mi- 
litaire entretenue  par  le  roi  Gia-Long 
après  la  soumission  du  Tong-King  passe 
pour  avoir  été  de  cent  mille  hommes  de 
troupes  régulières;  l’armée  en  1833  ne 
présentait  qu’un  effectif  de  quarante  à cin- 
quante mille  hommes.  Tous  ces  soldats 
reçoivent  leur  paye  en  argent  et  en  riz  ; ils 
sont  vêtus  légèrement  et  ont  le  mousquet 
pour  arme.  Ils  sont  petits  de  stature, 
mais  robustes , actifs , endurcis  aux  fa- 
tigues , faciles  à instruire  et  obéissants. 
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Avec  l’aide  des  ingénieurs  français,  on  a 
fait  beaucoup  pour  l’artillerie  et  la  cons- 
truction des  forteresses.  Cependant , re- 
marque Crawfurd,  la  Cocliincbine  serait 
plus  facilement  vaincue  qu’aucune  autre 
uissauce  asiatique,  les  deux  provinces 
U Cambodje  et  du  Tong-King  qu’elle  a 
sur  ses  flancs  étant  extrlinenieht  portées 
à la  révolte.  Si  les  F rançais  avaient  réussi, 
comme  c’était  leur  dessein,  à mettre  tout 
cet  empire  sous  leur  domination,  il  se- 
rait probablement  parvenu  à développer 
une  tout  autre  force. 

Les  revenus  de  l’État  proviennent 
des  capitations,  de  l’impôt  foncier,  des 
corvées,  des  contributions  diverses  et 
des  taxes  prélevées  sur  les  marebandises 
étrangères.  Tout  sujet  mâle,  à partir  de 
dix-neuf  ans,  paye  pour  sa  personne  un 
quan  et  un  dixième,  la  fraction  restant 
aux  collecteurs  et  l’uuilé  allant  au  tré- 
sor royal.  L’impôt  foncier  se  règle  sur 
la  propriété.  Les  contributions  et  les 
monopoles  sont  en  moindre  quantité 
que  dans  le  Siam.  Ces  derniers  ne  con- 
cernent que  le  débit  privilégié  de  cer- 
taines marchandises,  telles  que  cannelle, 
cardamome,  bois  d’aigle,  etc.  On  ignore 
la  somme  totale  des  revenus,  mais  le 
trésor  du  roi  doit  être  considérable.  II 
assait  pour  renfermer  30,000  barres 
’or,  chacune  valant  deux  cent  trente- 
huit  dollars  d’Éspagne , faisant  en  tout 
sept  millions  cent  quarante  mille  dol- 
lars. 

Les  lois,  dit  Crawfurd,  sont  les  mêmes 
qu’en  Chine,  mais  ou  les  exécute  plus 
mal  et  avec  infiniment  plus  d’arbitraire. 
Le  bambou  et  la  bastonnade  sont,  dans 
une  multitude  de  cas,  les  seuls  moyens 
de  répression,  et  on  y revient  partout  et 
tomours.  Les  parents  en  usent  avec  leurs 
enfants,  les  maris  avec  leurs  femmes, 
les  officiers  avec  leurs  soldats,  les  géné- 
raux avec  leurs  officiers.  Le  grand  man- 
darin des  éléphants  et  premier  ministre, 
ayant  accordé  aux  Anglais  une  audience 
de  congé,  fit  donner  en  leur  présence, 
endant  qu’ils  défilaient  devant  lui , la 
astonnade  à toute  la  troupe  de  ses  co- 
médiens, parce  qu’il  n’avait  pas  été  sa- 
tisfait de  la  manière  dont  ils  avaient 
joué.  La  loi  d’ailleurs  ne  fait  aucune 
différence  entre  les  étrangers  et  les  na- 
tionaux. 

Crawfurd  a rapporté  de  sa  double 


n ission  une  idée  comparativement  avan- 
tageuse du  caractère  cochinchinois  et 
du  gouvernement  cochinchinois  en  par- 
ticulier. l.es  détails  qu’il  nous  a donnés 
et  ceux  que  contient  la  relation  de  Fin- 
layson  placent  le  peuple  annamite  dans 
un  jour  moins  défavorable  que  les  rela- 
tions des  autres  voyageurs,  soit  anglais, 
soit  français,  soit  américains.  Un  lieu- 
tenant White,  de  la  marine  américaine, 
a visité  la  Cochinchine  en  1819  et  pu- 
blié ses  observations.  Son  livre  ne  nous 
est  point  tombé  sous  la  main  ; mais  par 
les  extraits  insérés  dans  le  Modern  'tra- 
veller  on  voit  qu’il  peint  en  laid  ou- 
tré, sinon  le  pays,  au  moins  les  habi- 
tants. Notre  ami  Ruschenberger  n’a 
fait  oue  passer  en  Cochinchine  -,  mais 
ce  quri  en  dit  prouve  que  dans  son  opi- 
nion, comme  dans  celle  de  Crawfurd  , 
les  Cochinchinois  sont  une  race  supé- 
rieure aux  Siamois,  et  que  les  fonction- 
naires annamites  l’emportent,  à tous 
égards,  sur  les  dignitairee  du. magnifi- 
que royaume  de  Thaï. 

Les  descriptions  données  par  divers 
voyageurs  intelligents,  et  que  nous  de- 
vons supposer  d’une  égale  bonne  foi,  dif- 
fèrent d’une  manière  remarquable  auant 
aux  « caractères  physiques  > qu'elles 
assignent  à la  race  annamite , et  même 
quant  au  caractère  moral  et  aux  dispo- 
sitions naturelles  de  ces  peuples.  Nous 
croyons  devoir  nous  arrêter  à l’opinion 
de  Crawfurd  et  de  Finlayson,  qui  nous 
paraissent  avoir  été  les  observateurs  les 
plus  exacts  et  les  plus  éclairés  qui  aient 
visité  ces  contrées.  En  voici  le  résumé. 

Le  Cochinchinois  est  de  petite  taille. 
Les  mesures  prises  par  Finlayson  don- 
nent une  moyenne  de  cinq  pieds  trois 
pouces  anglais  ( un  mètre  cinq  cent 
trente-six  millimètres,  ou  environ  quatre 
pieds  huit  pouces  neuf  lignes,  mesure 
française).  La  tête  est  remarquablement 
ronde,  ainsi  uue  le  contour  de  la  face  ; le 
front  petit,  le  bas  du  visage  large  ; les 
eux  petits,  bruns  et  ronds;  la  paupière 
eaucoup  moins  bridée  que  dans  la  race 
chinoise,  ce  qui  donne  au  regard  et  à la 
physionomie  un  air  de  vivacité  qu’on  ne 
rencontre  pas  chez  les  Chinois.  Le  nez 
est  petit,  mais  bien  formé;  la  bouche 
très-grande,  les  lèvres  proéminantes  , 
mais  non  épaisses.  La  face  a uue  expres- 
sion d'intelligence,  de  bonne  humeur  et 
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d«  franehise  qui  di8tin|ue  étninnnment 
le  Cochinchinois  du  Chinois,  du  Siamois 
et  du  Malais,  bien  que  l’ensemble  de  la 
physionomie  se  rapproche  davantage  de 
ce  dernier  type.  Le  Cochinchinois  a les 
cheveux  longs,  noirs  et  rudes  ; La  bar^ 
très-peu  fournie,  mais  il  la  cultive  avec 
un  soin  extrême.  Le  col  est  court , la 
poitrine  bien  développée , les  extrémi> 
tés  inférieures  remarquablement  fortes 
et  musculeuses.  Le  teint  des  Cochinehi- 
Bois  est  jaunâtre  ; les  femmes  se  distra> 
guent  par  leur  blaneheurrelative,  et  peu- 
vent même  être  comparées  sous  ce  rap- 
port à la  généralité  aes  Européens  mé- 
ridionaux ; elles  sont  bien  faites , et  ne 
sont  pas  dépourvues  de  grâce,  même 
dans  les  classes  inférieures  de  la  popu- 
lation. 

Les  Cochinchinois  sont  un  peuple 
doux,  naturellement  inoffensif  et  facile 
à gouverner.  Les  basses  classes  se  font 
remarquer  par  leur  gaieté  habituelle,  iis 
bavardent  et  rient  à tout  propos  comme 
des  enfants,  en  sorte  qu’on  pourrait  pen- 
ser, an  premier  coup  d’oeil,  qu’ils  vivent 
sous  le  plus  doux  et  le  plus  paternel  des 
gouvernements,  au  lieu  d’être  réduits, 
comme  ils  le  sont  en  effet,  à végéter  en 
esclaves  sous  ledespotisme  le  plus  absolu. 
Cette  contradiction  apparente  s’explique 
par  l'action  même  de  ce  despotisme,  qui 
depuis  des  siècles  a privé  le  caractère 
de  Vimmense  majorité  du  peuple  de  toute 
énergie,  de  tout  ressort,  de  toute  ini- 
tiative; a étouffé  tous  les  instincts  no- 
bles , tontes  les  aspiratioiis  de  l’intdli- 
genee  ; a démoralise  l’ homme,  en  un  mot, 
et  a d^adé  ses  facultés  en  même  temps 
qn’il  a fatalement  développé  dans  les 
masses  les  mstincts  et  les  penchants 
les  moins  honorables  ou  les  plus  avi- 
lissants pour  la  nature  humaine.  De  là 
ces  habitudes  de  soumission  servile,  de 
lâcheté  physique  et  morale,  de  duplicité, 
comme  aussi  de  saleté,  d’ignorance  et 
d’indifférence  complète  en  matière  de 
religion,  qui  frappent  les  étrangers , au 
premier  abord,  et  leur  donnent  en  géné- 
ral l’opinion  la  plus  défavorable  du  ca- 
ractère cochinchinois.  — En  tenant 
compte  de  ces  remarques,  on  lira  avec 
intérêt  le  récit  suivant  de  M.  Laplace  : 

K Enfin,  après  une  longue  attente,  je  reçus 
l'avis  oifieiel  qu’un  grand  mandarin  favori  du 


roi  était  arrÏTé  è Tonranc  pour  conférer  avec 
moi  sur  les  motifs  de  ma  relâche  en  Cocliin- 
chine.  Un  vaste  hangar  construit  en  hois , et 
environné  de  nattes , espèce  de  maison  com- 
mune, qui  occupe  le  centre  de  presque  tons 
les  villages  cochinchinois,  fut  désigné  pour 
le  lieu  de  l'entrevue , et  entouré  de  troupes 
ue  l'on  avait  fait  venir  de  plusieurs  points 
e la  province  pour  servir  de  garde  d’hon- 
neur à l’envoyé  du  souverain. 

>1  De  mon  côté,  je  fis  mettre  à terre 
soixante  matelots  en  uniforme  des  équipages 
de  ligne , le  casque  en  télé , le  fusil  au  nras , 
et  tous  sans  exception  dans  une  brillante  te- 
nue. Ils  formèrent  la  baie  en  dedans  de  la 
foule  des  soldats  coeliiiichinois , depuis  la 
maison  commune  jusqu'au  rivage,  sur  lecpicl 
je  débarquai  dans  l'aprcs-midi , enlonré  de 
l'état-major  de  la  Favorite.  I.e  grand  manda- 
rin fit  la  moitié  du  chemin  |>our  venir  au- 
devant  de  moi , me  présenta  la  main , et  nous 
entrâmes  avec  nos  cortèges  sous  le  li.mgar, 
où  nous  trouvâmes  une  collation  servie  sur 
uue  longue  table , autour  de  laquelle  tous  les 
assistauü  prirent  place;  et  taudis  que  chacun 
d’eux,  assis  durement  sur  un  banc  de  bois 
grossièrement  travaillé,  faisait  avec  beau- 
coup de  gravité  honacur  aux  confitures  chi- 
noises et  an  thé  qu’offi-aient  de  sales  domes- 
tiques , je  fis  coanaissance  avec  la  figure  de 
mou  diplomate  , qui  m’avait  placé  auprès  de 
lui  : ses  traits  étaient  réguliers,  et  compo- 
saient une  physionomie  qui  au  premier  coup 
d’œil  paraissait  impassible  cl  dépourvue  de 
toute  expression  ; mais  une  plus  grande  allen 
lion  faisait  découvrir  dans  les  yeux  quelque 
chose  de  faux  et  de  rusé  ; quoique  jeune  en- 
core, son  corps,  maigre  et  fatigué,  n’aunonçait 
ui  la  vigueur  ni  la  sauté.  L’auguste  person- 
nage portait  sur  sa  tète  le  bonnet  de  grand 
mandarin , espèce  de  calotte  noire , orn«e  par 
devant  d’une  plaque  d'or  longue  de  plusieurs 
pouces , sur  lequelle  était  écrit  le  nom  du  roi 
eu  caractères  chinou,  et  garnie  de  chaque 
côté  d’une  aile  de  neuf  pouces  environ  de 
hauteur,  beaucoup  plus  large  à son  extrémité 
qu’à  sa  liase,  et  faite  de  gaze  noire  tendue 
sur  uu  fil  de  laiton.  Une  robe  de  soie  verte 
brochée , semblable  pour  la  forme  à celle  des 
maiidarius  chinois,  et  uu  pantalon  de  soie 
unie,  dont  le  rouge  éclatant  faisait  ressortir 
d’une  manière  peu  agréable  la  couleur  noi- 
râtre des  pieds,  que  des  babouclies  semblaient 
contenir  à regret , achevaient  la  composition 
de  ce  costume  singulier,  qui  non-seulement 
n’avait  rien  d’imposant  ni  de  gracieux , mais 
portait  même  l'empreinte  d’une  malpropreté 
que  trahissaient  tout  à fait  les  parties  du 
corps  découvertes,  et  surtout  les  mains,  dont 
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les  ongles,  très>loog8,  avaient  une  couleur  qui 
inspirait  plus  que  du  dégoût.  Les  autres  grands 
foDciionnaires  présents,  parmi  lesquels  était 
le  gouverneur  ae  Faï*Fou , semblaient  avoir 
cherche  à faire  briller,  par  Texccssive  simpli- 
cité de  leur  habillement,  la  magnificence  du 
favori  de  leur  souverain. 

« Au  bout  de  quelques  instants,  je  témoi- 
gnai à renvoyé  du  roi  le  désir  que  la  confé- 
rence fût  secrète  ; de  son  côté,  il  exigea  l’é- 
loignetnent  de  mes  officiers  : cette  mesure 
excita  visiblement  la  mauvaise  humeur  des 
assistants  cochinchinois,  et  principalement 
de  la  première  autorité  de  Faî-Fou , dont  l’air 
mécontent  fit  éprouver  au  diplomate  un  mou- 
vement d’orgueil  satisfait;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair,  et  sa  physionomie  reprit  sur-le- 
champ  son  impassibilité. 

« Le  mandarin  avait  conservé  auprès  de  lui 
un  individu  négligemment  vêtu , à la  figure 
patibulaire,  à U physionomie  douteuse,  au 
regard  hautain  et  scrutateur,  sans  doute  un 
barbier  du  roi  ; car  pendant  la  conférence  un 
seul  mot  de  lui,  dit  à voix  basse,  changeait 
tout  en  un  instant.  Sou  interprète  était  un 
jeune  Cochinchinois  qui  avait  vécu  plusieurs 
années  à Bordeaux , a'où  il  était  revenu  sa- 
chant très-peu  le  français,  mais  passé  maître 
en  ruse  et  en  fripounerie.  Ce  scélérat , qui 
fut  chargé  de  nous  espionner  durant  notre 
séjour  à Tourane,  empochait,  très-secrète- 
ment toutefois , les  présents  que  je  lui  faisais, 
et  en  échange  nous  rendait  toutes  sortes  de 
mauvais  offices  auprès  du  souverain,  dont  il 
était  râme  damnée.  Cependant,  au  sein  de  la 
faveur,  le  souvenir  de  la  France  le  poursui- 
vait : la  parcimonie  de  son  maître , la  crainte 
continuelle  des  coups  de  rotin , lui  faisaient 
regretter  amèrement  le  jour  oii  il  était  rentré 
dans  sa  patrie. 

«c  De  mon  côté,  je  gardai  avec  moi  M.  Chai- 
gneeu,  consul  de  France,  que  j'étais  chargé 
de  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  ainsi 
que  le  subrécargiie  du  Saint-Michel , M.  Bo- 
rel,  homme  sage  et  prudent,  ayant  fait  plu- 
sieurs voyages  à la  Cocbinchine,  dont  il 
connaissait  parfaitement  la  langue  , la  poli- 
tique et  les  usages. 

n J'avais  déjà  acquis  quelque  expérience 
de  la  manière  dont  les  mandarins  chinois  ou 
tochtnchinois  agissent  dans  les  affaires;  de 
leurs  ruses , de  leurs  lenteurs  calculées , que 
le  caractère  généralement  impatient  et  impé- 
rieux des  Européens  ne  peut  supporter  long- 
temps. Ces  diplomates,  auprès  desquels  nos 
grands  .politiques  sont  des  philanthropes  et 
des  anges  de  bonne  foi,  ont  toujours  conservé 
jusqu'à  présent  l'avantage  dans  leurs  relations 
avec  les  étrangers  et  même  avec  les  Anglais , 
qui,  aiusi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  ont  ou- 


blié plusieurs  fois , dans  leurs  différends  avec 
le  vice-roi  de  Canton,  leur  prudence  accou- 
tumée. 

« La  cour  de  Hué-Fou  ne  le  cède  en  rien 
sous  ce  rapport  à celle  de  Pékin  : même  dé- 
fiance , meme  mauvaise  foi.  Le  grand  manda- 
rin des  étrangers  n'agit , ne  parle  que  d’après 
les  ordres  secrets  du  roi,  qui  se  réserve  par 
ce  moyen  la  faculté  d’approuver  ou  de  desa- 
vouer les  négociations  de  son  ministre , sui- 
vant que  les  intérêts  de  sa  politique  le  com- 
mandent; ce  dernier,  placé  ainsi  entre  la 
crainte  de  se  compromettre  et  le  danger  de 
déplaire  à son  souverain,  auquel  il  est  péril- 
leux de  dire  la  vérité,  et  qui  pourtant  veut 
tout  savoir,  ne  traite,  autant  qu’il  Je  peut, 
les  affaires  que  de  vive  voix,  ne  reçoit  que 
très-rarement  les  lellres , n’ccril  jamais  et  re- 
doute par-dessus  tout , de  même  que  ses  col- 
lègues, les  événements  extraordinaires  dont 
le  bruit  pourrait  parvenir  jusqu'au  fond  du 
palais. 

« J'eus  donc  à lutter  ébntre  une  foule 
d’obstacles  : à la  ruse  et  à la  duplicité,  j’op- 

Eosai  la  franchise  et  la  fermeté;  mais  comme 
i situation  politique  du  roi  de  la  Cocbin- 
chine envers  les  Anglais,  situation  dont  j’ai 
parlé  plus  haut , était  un  obstacle  insurmon- 
table au  succès  de  mes  négociations , toutes 
les  considérations  que  je  pus  mettre  en  avant 
n’eurent  d'autre  résultat  que  d'iuquictcr  da- 
vantage la  cour  de  Hué-Fou  sur  un  danger 
présent,  sans  la  décider  en  faveur  d'une  na- 
tion dont  elle  ignore  la  puissance,  et  qui  par 
le  fait , trop  faible  encore  dans  ces  mers  éloi- 
gnées, ne  pourrait  lui  envoyer  que  des  se- 
cours tardils  et  insuffisants. 

« Dans  les  conférences  ultérieures  que  j'eus 
avec  d’autres  grands  mandarins,  je  reconnus 
de  plus  en  plus  chez  eux  une  excessive  crainte 
des  Anglais , et  même  de  tous  les  Européens 
en  général  : de  là  je  conclus  que  si  la  France 
n'a  pas  l'intention  de  faire  valoir  d'anciens 
droits , pour  s’assurer  sur  les  côtes  de  ces  con- 
trées un  point  militaire  et  commercial  à 1a 
fois , propre  à oITrir  en  temps  de  guerre  un 
abri  à ses  escadres , elle  doit  abandonner  en 
Cocbinchine  ses  marcliands  à leurs  propres 
forces,  car  toute  apparence  de  protection, 
en  excitant  la  défiance  d’un  prince  soupçon- 
neux , ne  pourra  que  faire  du  tort  à leurs  re- 
lations avec  les  habitants. 

« L’entrevue  dut  se  terminer  assez  froide- 
ment , car  auciiue  des  deux  parties  n’était  sa- 
tisfaite; cependant , pour  éloigner  tout  soup- 
çon de  mécontenleineut  de  ma  part , j’accep- 
tai les  bceufs , les  cochons , les  volailles , ainsi 
que  les  jarres  de  vin  du  pays,  qui  me  furent 
offerts  de  la  part  du  roi  ; et  prévenu  depuis  le 
matin  que  le  mandarin , se  conformant  à l'é- 
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tiquette  cochiochiooise,  et  peut-être  aussi  aux 
ordres  de  son  maître,  avait  riiitcnlion  de  me 
faire  une  visite  à bord  de  la  Favorite , je  l'in- 
Tilai  à s’v  rendre , et  îe  précédai  pour  lui  en 
faire  les  Donneurs. 

« Après  deux  heures  d’attente,  nous  vîmes 
enfin  sortir  lentement  de  la  rivière  de  Tou- 
rane  une  galère  que  mettaient  avec  peine  en 
mouvement  deux  rangs  de  nombreux  ra- 
meurs , tous  soldats  de  la  garde , dont  runi- 
forme  jauM , les  chapeaux  pointus , surmoo- 
tés  de  plumets  jaunes  et  rouges,  formaient 
un  coup  d’œil  auquel  l’envojfé  de  la  cour, 
gravement  assis  à la  mode  turque,  au  milieu 
de  sa  suite,  sur  une  plate-forme  qui  domi- 
nait rarrière  de  rembarcaiion,  achevait  de 
donner  quelque  chose  de  vraiment  singulier. 
Après  avoir  été  salué  de  neuf  coups  de  ca- 
non à SOD  arrivée , le  grand  mandarin , tou- 
jours accompagne  de  son  acolyte  de  la  confé- 
rence, se  reposa  quelques  instants  dans  mon 
appartement,  où  j’avais  fait  préparer  une 
collation,  après  quoi  il  visita  rintérieur  de  la 
corvette,  dont  tout  l’équipage  était  aux  postes 
de  combat  : ni  l’éclat  des  armes,  ni  l'impo- 
sant appareil  d’un  bâtiment  de  guerre  dis- 
posé pour  le  combat,  spectacle  tout  à fait 
nouveau  pour  eux,  ne  purent  déranger  la 
gravité  étudiée  de  leurs  pbysiouomies;  ce- 
pendant ils  observaient  tout , et  semblaient 
compter  les  hommes  ; et  comme  mes  deux  es- 
pions en  virent  dans  l’entrepont  un  bon 
nombre  dont  l’emploi  dans  cette  partie  du 
bâtiment  leur  était  inconnu , je  suis  persuadé 
qu’ils  partirent  avec  la  conviction  que  la  cale, 
qui  était  close,  renfermait  le  reste  de  l’armée; 
car  bientôt  après  leur  retour  à Hué-  Fou  de 
nouveaux  ordres  de  la  cour  vinrent  restreindre 
le  peu  de  hberté  dont  nous  avions  joui  jus- 
qu'alors , nos  démarches  furent  soumises  à 
une  inquisition  plus  tyrannique  encore  qu’au- 

S gravant,  et  l’anord  de  la  plus  grande  partie 
es  rives  de  la  baie  nous  fut  sévèrement  dé- 
fendu. 

•I  La  côte  de  droite,  en  entrant  dans  la 
baie  de  Tourane,  est  formée  d’une  ceinture 
de  montagnes  qui , entassées  les  unes  sur  les 
autres,  semblent  dans  leur  sombre  majesté 
monter  du  rivage  jusqu’au  ciel,  et  dont  les 
sommets  aux  formes  aiguës,  blanchis  par  les 
neiges  et  les  pluies,  se  perdent  dans  les  nuages 
une  grande  partie  de  l’anuée  ; les  flancs  de 
ces  masses  énormes  sont  couverts  d’épaisses 
forêts  aussi  anciennes  que  le  monde , et  dont 
les  éléphants , les  tigres  et  les  sangliers  se  dis- 
putent la  propriété.  Souvent  les  Mtes  féroces 
attendent  les  voyageurs  sur  la  route  sinueuse 
et  escarpée  qui,  franchissant  la  crête  des 
montagnes,  barrières  naturelles  entre  les  deux 
provinces,  conduit  de  Toiirane  à Hué-Fou. 


S8t 

Cette  route,  seule  communication  existante 
entre  Faî-Fou  et  la  capitale,  est  fermée  dans 
sa  partie  la  plus  élevée  par  une  forte  muraille, 
que , dans  ton  inquiète  prudence , le  roi  fait 
garder  par  de  nombreux  soldats,  et  que  pas 
un  Coebinebinois  ne  peut  franchir,  s’il  ne 
présente  au  mandarin  un  passe-port  indi- 
quant son  nom , son  état  et  le  but  de  son 
voyage,  certifiés  par  les  autorités  de  la  ville 
ou  du  village  d’où  il  est  parti  : c’est  ainsi  que 
le  despotisme  et  l’anarchie  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  choix  des  moyens  propres  â 
assurer  leur  durée. 

« Quand  la  route  est  descendue  au  pied 
des  montagnes  du  côté  de  Tourane,  elle  passe 
d’abord  au  milieu  de  plusieurs  misérables  vil- 
lages , situés  sur  les  bords  arides  et  rocailleux 
de  cette  partie  de  la  baie  ; ensuite  elle  tra- 
verse des  plaines  dépouillées  d’arbres , cou- 
vertes de  rizières  et  de  champs  assez  bien  cul- 
tivés , puis  enfin  elle  aboutit  au  village  de 
Tourane,  amas  de  chétives  cases  construites 
en  terre  et  en  paille , sur  le  terrain  fangeux 
dont  est  bordé  le  fond  de  la  baie  et  à l'em- 
bouchur^’une  petite  rivière,  mieux  défen- 
due par  des  bancs  qui  ne  laissent  entre  eux 
qu’un  passage  étroit  et  très-peu  profond, 
que  par  deux  forts  sur  lesquels  flotte  le  pa- 
villon jaune  du  souverain  coebinebinois , et 
que  les  pluies  viennent  détruire  en  partie  à 
enaque  mauvaise  saison.  La  rive  droite  de 
cette  rivière  est  moins  souvent  inondée  que 
celle  de  gauche,  et  commence  à se  ressentir  du 
voisinage  de  la  mer  du  large,  dont  elle  n’est 
séparée  que  par  un  isthme  très-étroit,  d’où 
la  végétation  a presque  entièrement  disparu , 

I>our  faire  place  à des  dunes  mouvantes  que 
es  grandes  brises  remuent  sans  cesse.  Cet 
isthme  joint  an  continent  la  presqu’île  qui , 
formant  le  côté  oriental  de  la  baie , défend 
celle-ci  des  vents  du  large,  et  en  fait  un 
mouillage  excellent.  Quoique  irrégulière , la 
forme  de  cette  presqu’île  ressemble  un  peu  à 
celle  d’une  étoile,  dont  les  rayons  partent  d’un 
groupe  de  trois  montagnes  escarpées  et  cou- 
vertes de  bois  épais  depuis  le  rivage  jusqu’au 
sommet.  Du  côte  qui  regarde  la  baie,  de  pe- 
tites rizières,  arrosées  par  les  torrents,  et 
des  champs  de  pistaches , auprès  desquek  on 
voit  quelques  cabanes  de  bùcnerons,  attestent 
que  ta  possession  de  cette  terre  n’est  nas  en- 
tièrement abandonnée  aux  sanglien,  dont  les 
bandes  remplissent  les  bois  et  dévastent  les 
plantations. 

« En  vain,  dans  ce  p^s  sauvage,  l’œil  du 
voyageur  cherche  ces  points  de  vue  délicieux 
sur  lesquels  il  aime  à se  reposer  ; ces  villages, 
dont  les  blanches  maisons  semhleut  se  cacher 
derrière  les  bosquets;  ces  belles  babitaliont 
qui,  situées  sur  le  peuebant  des  collines , do- 
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mineDt  la  mer  et  annoncent  au  marin  fatigué 
par  >me  lo«!;ue  IraverH'e  qu’il  va  bientôt 
Irutivcr  des  amis  et  un  agréable  repos,  au  sein 
duquel  il  pourra  oublier  pour  quelques  mo- 
ments sa  lointaine  patrie.  De  tous  les  côtés  où 
nous  (sortions  nos  regnds,  nous  n’a[>erreviuns 
que  de  tristes  forêts  ou  de  misérables  villages 
babités  par  nne  race  d'hommes  dont  la  langue 
elles  habitudes  nous  étaient  également  étran- 
gères. - 

DE  LA.  MESURE  DU  TEMPS. 

Les  CochinchinotS'  ont,  ainsi  que  les 
Chinois , les  thûp-can  on  dix  lettres 
radicales,  qui,  combinées  avec  les  ins- 
truments horaires  ou  cycle  de  douze  let- 
tres, servent  à diviser  le  temps. 

Us  divisent  le  jour  et  la  nuit  en  douze 
parties  égaies,  quMIs  appellent  heures  ou 

âid  ; ainsi  l’heure  annamite  équivaut  à 
eux  des  nôtres.  Ngày  signifie  le  jour 
et  dém  la  nuit.  Us  divisent  la  nuit  eu 
cinq  veilles  ou  eanh , et  le  joar  en  six 
veilles,  qu’hs  nomment  knâc.  Ainsi 
l'Wrequise  tiouve  entre  cinq  et  six  du 
matin  et  eelle  qui  æt  entre  six  et  sept 
du  soir  ne  sont  point  comptées  dans  les 
veilles.  La  première  veille  de  la  nuit  se 
nomme  canh-môt;  la  seconde,  canh- 
kai;  la  troisième,  canh-ba;  la  qua- 
trième, canh-tü;  la  cinquième,  canh- 
nam.  Lorsqu'ils  se  servent  des  heures 
pour  désigner  les  veilles , alors  la  pre- 
mière est  appelée  giô-li,  et  indique  les 
deux  heures  qui  se  trouvent  depuis  onze 
heures  du  soir  jusqu’à  une.  heure  après 
neinuit  ; a Imu  depuis  une  heure 

aprés-minuH  jusqu’à  trois;  già-dàn,  de- 
puis trois  jusqu'à  cinq  ; t^meo,  défuiis 
cinq  ji^u’à  sept  ; già-thin,  depuis  sept 
jusqu’à  neuf  ; giè-ti,  depuis  neuf  jnsqirà 
onze  ; già-ngo , deiwris  onze  jusqu’à  une 
heure  après  midi  ; già-mùi , depuis  une 
heure  jusqu’à  trois;  ÿfd-fAd»,  depuis 
trois  jusqu'à  cinq;  già-dàu,  depuis  cinq 
jusqu’à  sept;  depuis  sept  jus- 

qu’à neuf;  gio-kai,  depuis  neuf  jusqu'à 
onze.  Chaque  heure  a son  commence- 
ment tel»,  son  raiiieuf  ruHÿ  etsafin  mat. 
Mais  ordinairement  l'heure  coefainebi- 
Mise  équivaut  à deux  des  nôtres,  et  se 
divise  en  denx  parties;  la  première  se 
nomme  m,  om  commencement,  et  la  se- 
conde ekânh , ou  heure  vraie,  juste. 
l*nr demi-heure  a quatre  quarts;  ainsi 
1 heure  se  trouve  composée  de  huit 


quarts.  Cliaque  quart  d’heure  se  divise 
en  quinze  parties  [phàn)  ou  minutes 
égales  aux  nôtres.  Ils  se  servent  ordi- 
nairement, pour  mesurer  le  temps,  du 
clepsydres  ou  du  sablier. 

Pour  désigner  les  mois  les  Cochia- 
chinois  se  servent  des  mots  de  thàisg 
ou  de  nguy^ , ngoat,  lune.  Queiquefow 
leur  année  est  de  douze  mois , quelqu»- 
fois  de  treize.  Dans  t’espace  de  deux-  ou 
trois  ans  ile  a^tent  un  mms  interca- 
laire, afin  oue  l'année  InnaiTe  puisse  ré- 
ponÀ'e  à l^nnée  solaire;  c’est-a-diro 
que  dans  l'intervalle  de  dix-neuf  ans  ils 
ont  sept  mois  intercalaires  : leur  mois 
n’a  quelquefois  que  vingt-neuf  jours , 
d’autrefois  il  a trente  jours.  Le  premier 
mois  ou  première  lune  est  la  lune  qui 
précède  immédiatement  l’entrée  du  soleil 
dans  le  signe  des  Poissons , et  la  lune 
intercalaire  a beu  lorsque  daus  le  cours 
d’une  luae  le  soleil  n’eatre  dans  auenn 
si^ie.  Si  la  eonjonelion  a lieu  avant  mi- 
nuit, alors  ie  premier  jour  de  la  lune 
commence  à minnit  du  jour  nréeédent. 
Ils  ptutagent  le  mois  en  trois  décades  on 
Itiàn  : la  première  se  nomme  thmng- 
tuân  ; la  seconde  trmg-tuàn  ; la  troi- 
sième htt-tuàn.  Chaque  jour  est  d^- 
gué  dans  le  calendrier  par  une  des  let- 
tres du  cycle  de  soixaute  ans,  qui  s’étend 
jusqu’à  une  période  de  quatre-vingtsaas, 
dont  une  a eu  sou  conimeacement  en 
en  1780  et  afin)  en  1840. 

Pour  la  supputation  des  années  (imm 
ou  n^én  ) les  CochÙKhinois  te  servent 
des  mêmes  cycles  que  les  Chinois 
(voyec,  pour  les  explkatioBS  applica- 
bles à cette  question,  p.  l6Set  suivantes 
du  présent  volume) . 

il  y a beaucoup  d’opinions  au  sujet 
du  nombre  des  cycles  écoulés  ; les  uns 
en  admettent  soixante-onze , les  au- 
tres soixante-quatorze,  d’autres  encore 
soixante-quinze.  Dans  ce  conflit  d’opi- 
nions, il  nous  semble  ;dus  raisonnable  de 
suivre  ie  saotimeot  des  savants  préposés 
au  tribunal  ebinois  des  mathématiques , 
qui  eu  1684  décidèrent  que  eette  même 
année  1684 était  la  première  du  Mixante- 
septième  cycèequi  a fini  en  1743.  Ainsi 
en  1 BOSonêemptait  soixante-huit  cycles  ; 
eette  année  1860,  nous  sommes  dans  le 
sonante-neuvième , qui  finira  en  1863  ; 
et  ainsi  de  suite. 
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POIDS,  HE8UBIS  BT  MONNAIES. 

L’unité  des  mesures  de  longueur  est 
le  ihuoc,  dont  les  Coabiuobinois  distior 
guent  deux  espèces  : 

Le  thuoc  ou  l’aune,  de  0 mètre  64,968, 
pour  les  étoffes. 

Le  thtioc  ou  la  coudée,  deO  m.  48,736, 
pour  l’arpentage,  la  cliarpente  et  la  ma- 
çonnerie. 

L’unité  des  mesures  itinéraires  est 
le  ly  (ou  li)  chinois , évalué  à un 
dixième  de  la  lieue  commune  de  vingt- 
cinq  au  degré. 

L^unité  des  mesures  de  superficie  est 
le  thMoc  carré  ( ou  coudée  d’environ  18 
pouces  français). 

L’unité  dès  mesures  de  capacité  est 
le  hap,  dont  nous  ne  connaissons  la 
valeur  que  d’une  manière  très-vague 
( 12,000 grains  de  millet!  ) (I). 

L’unité  de  poids  est  le  cân=624  gr.  8. 

L’unité  monétaire  est  le  kwan  ou 
(plus  souvent) quan,  dont  la  valeur  varie 
de  2 fr.  90  cent,  à 3 fr.  60  cent.,  suivant 
l’abondance  ou  la  rareté  de  l’argent. 

Mesure*  de  longueur  et  mesures  iti- 
néraires. — L’aune ouile  tAuoc{«n  chi- 
nois, cAt'A),  emploj«  seulement  à me- 
surer des  étoffes  de  laine  et  de  soie, 
contient  environ  22  pouoes'98/100. 

mètre. 

10  fj/idfu  AiDt  I ISc  (»n  chinois  tsm).  — 0,0S4i>m 
10  Id»  — 1 <Au0c  (cAiA  ; =0,MM8 


(i)  Les  mesures  de  capacité  pour  les  grains 
varient  d’une  province  à raiilre;  et  les  ache- 
teurs ont  soin,  avant  de  conclure  un  marché, 


10  Ihuocs  fout  I tnioiig  {chang].  = o.loos 
30  thuoc*  — I cai-vai  {thaï).  . = lo.iuui 
10  cai-tWH  — I go» IM,8M 

Le  II  cochinchinois  est  la  dixième 
partie  d’une  lieue  commune  de  France, 
de  vingt-cinq  an  degré,  et  correspond 
ainsi  à 444  mètres  39  centimètres.  Un 
dam  ou  sladium  fait  2 II,  ou  888  mètres; 
5 dam  font  1 lieue. 

Mesures  de  superficie.  — Ces  me- 
sures ont  entre  elles  à peu  près  les 
mêmes  proportions  que  celles  de  la 
Chine;  le  thuoc  (cfiih,  coudée  ou  pied ) 
est  d’environ  18  pouces  français;  cette 
mesure  est  employée  par  les  architectes 
et  les  charpentiers. 

fDètrc. 

=3  0, 004873e 
s=  0,048728 
= 0,48726 
= 2,4383 
= 7,308» 

:=  73,08» 

Une  autre  perche , de  16  Ihuocs  f/2  , 
avec  laquelle  on  mesure  le  terrain  à 
raison  de  to  sàos  pour  1 mdu  ou  acre, 
est  de  80  mètres  3,979. 

Poids.  — Les  poids  de  Cochincliinc, 
quoiqu’ils  aient  presque  le  même  nom 
ceux  de  la  Chine,  sont  cependant 
plus  lourds  que  ces  derniers  ; leur  no- 
menclature et  leur  conversion  eg  poids 
français  sont  indiquées  dans  le  tableau 
ci-après  : 


de  convenir  de  li.  mesure  dont  on  sc  servira. 

(a)  Les  poids  ordineires  en  nsuge  dans 
l’empire  Annamite  sont  les  [lulds  chinois  ; le 


10  Igt  font  I pkân  <Jah)t  . 
10  pAdna  — I Mc  (nui).  . . 
lu  Idc*  — 1 thuoc  (cAiA). 

5 thuoc*  — I ngu  ou  perche 

15  thuoc»  — 1 MO 

10  *ae*  — I noH  (màu).  . 


Tableau  des  poids  cochinchinois , contertis  en  poids  français. 


1 I^OIOS  COCHINCHINOIS, 

POIDS  FHANÇAIS.  H 

J 

kil.  fr. 

dooi0oooeo30o5 

OOOaOOMOSBI» 

ooMoooaoûK  / 

000,0003905 

000,003906 

000,03005 

000,>3»05 

00»,006 

039.05 

300.6 

m,8 

6,S%8 

31,240 
62480 
312,100  (3) 

_ 

Il  10 

—, 

10  chàw. 

10  hàts 

...  I Adf,  en  chinois  kiwuh... 

...  1 haog  ~ hdu 

M.. 



10  ’dôngs  Q\imaîce8, 

...  luôngt 

— 

Uang. 

..  = 



chinois 

—, 



1 

DiûmZOdr,  GoOgk 
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Monnaies.  — Les  monnaies  de  la  Co- 
chinchine  sont  des  faits  d’or  et  d’argent; 
les  premiers  ont  ordinairement  quatorze 
ou  quinze  fois  la  valeur  des  seconds.  Les 
caches  ou  sapéques  sont  en  zinc  pur  et 
appelés  dOngs.  Les  métaux  précieux  sont 
rares  en  ce  pays  ; et  les  transactions  s’y 
font  presque  toutes  au  moyen  de  ces  ca- 
ches, très-incommodes  à cause  de  leur 
fragilité  et  de  leur  poids. 

L’or  et  l’argent  employés  par  les  Co- 
chinchinois  sont  généralement  assez 
purs  et  assez  bien  affinés  ; mais  on  les 
trouve  quelquefois  fortement  altérés. 
Le  lingot  d’or  en  pain  {nén),  comme  on 
l’appelle,  est  le  plus  grand  ; il  y a ensuite 
le  demi-lingot  d’or,  qui  a la  même  forme, 
est  du  poids  de  5 taus,  ou  O kil.  192,965, 
et  vaut  environ  693  fr.  10  cent.  Le  dinh- 
vàng  ou  « clou  d’or  » pèse  1 taïl , ou 
0 kil.  038,593,  et  vaut  138  fr.  68  cent.. 
Le  lingot  d’argent , aussi  de  la  forme 
d’un  pain,  s’appelle  nén-bac;  il  pèse 
10  taïfs,  ou  0 kil.  385,930,  et  vaut  en- 
viron 81  fr.  57  cent.  Il  y a une  autre 
monnaie  d’argent,  appelée  dinh-bac  ou 
« clou  d’argent,  » pesant  1 taïl  ou 
0 kil.  038,593,  et  valant  environ 
8 fr.  16  cent.  Le  dinh-bac  se  divise  en 
demis  et  en  quarts  ; le  demi  s’appelle 
nuadinh-bac. 

Souple  règne  de  Minh-Meng  il  avait 
été  frappé  des  piastres  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  de  la  même  valeur 
que  celles  d’Espagne;  mais  leur  valeur 
ne  dépasse  pas  généralement  celle  de 
4 fr.,  par  suite  de  la  grande  altération  de 
leur  titre , où  il  entrait  environ  un  tiers 
de  cuivre.  L’exécution  de  ces  monnaies 
d’or  et  d’argent  est  d’ailleurs  très-remar- 
quable (1). 

La  monnaie  de  cuivre  est  fondue; 

picul  de  cent  catties  ou  de  i33  livres  i/3 
avoir  du  poids  ; etc.  A Hué  et  Kai-fé  le  pieut 
employé  par  les  Chinois  est  de  cent  douze 
callies,  et  à Saigoun,  un  piciil  de  sucre  est  en 
réalité  un  picul  et  demi  ou  cent  cinquante 
catties. 

Le  riz  se  vend  par  sacs  qui  devraient  peser 
cinquante  catties , mais  qui  n’en  pèsent  que 
quarante- huit. 

(i)  On  trouve  la  hgure  de  ces  monnaies 
dans  l'ouvrage  de  Taberd  et  dans  le  recueil 
du  baron  de  Chaudoir,  déjà  cité,  p.  227  de 
ce  volume. 


60  caches  ou  dôngs  font  un  môt-tiên  ou 
« tas  ».  et  10  môt-tiéns  pour  un  kwan  ou 
une  « ligature  » . Ces  600  caches  valent 
de  3 fr.  à 3 fr.  60  cent. , et  pèsent  en- 
viron 1 kil.  587  grammes.  Le  taux  du 
change  entre  les  caches  et  les  monnaies 
d’ai^ent  varie  de  3 à 5 kwans  pour  untaiL 

Les  monnaies  d’or  et  d’argent  ont,  en 
général , la  forme  de  bâtons  d’encre  de 
Chine,  mais  sont  beaucoup  plus  minces  ; 
leurs  bords  sont  légèrement  relevés,  et 
leur  millésime  et  leur  valeur  sont  mar- 
qués en  lettres  saillantes.  A chaque  nou- 
velle émission  de  monnaies,  les  anciennes 
éprouvent  une  perte  ; cette  circonstance 
est  très-fâcheuse  pour  les  voyageurs  et 
pour  les  étrangers , qui  ne  peuvent  pas 
lire  les  caractères  empreints  sur  ces  mon- 
naies (1). 

(i)Les  petits  lingots,  argent,  essayés  à la 
monnaie  de  Calcutta  ont  donné  £78,67  grains 
d'argent  pur  = i piastre  56/ioo,  soit  : 
6 shellings  2 pences  1/2 , ou  environ  7 fr.  85  c. 

Les  grands  lingots  ont  produit,  en  moyenne, 
6,172  grains  g/io  d’argent  pur  équivalant  à 
16  piastres  64/100  ou  3 liv.  sterl.  6 5 d.  1/4  ; 
soit  environ  83  fr.  90  cent. 

Ces  valeurs  (données  par  Crawfurd  ) dif- 
fèrent un  peu  de  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  le  texte  ; mais  elles  se  rappro- 
chent probablement  davantage  de  la  vérité. 
La  valeur  assignée  par  Crawfurd  et  par  Ta- 
berd au  lingot  d'or  est  dix-sept  fois  environ 
la  valeur  du  lingot  d’argent  de  même  poids  ; 
ce  qui  s’accorde  à peu  de  chose  près  avec  les 
chiffres  que  nous  avons  adoptés. 

Les  monnaies  et  lingots  sont  frappés  à 
Cachao,  capitale  du  Tong-King. 

La  piastre  espagnole  a cours  dans  tout 
l’empire;  et  le  gouvernement  la  reqoit  pour 
Z quan  1/2  seulement. 

Le  roi  paye  pour  le  métal  dont  se  fabrique 
la  menue  monnaie  douze  yuans  le  picul,  en 
sorte  qu’il  fait  un  profit  considérable  sur 
cette  fabrication. 

Comme  il  ne  te  fait  depuis  longtemps 
presque  aucun  commerce  avec  le  Tong-King, 
il  serait  dif&cile  d'établir  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  poids , mesures  et 
monnaies  de  ce  pays  et  ceux  de  la  Cochin- 
chine , à laquelle  il  est  soumis. 

Dans  le  Cambodje  il  y a de  petites  mon- 
naies rondes , en  argent , de  differentes  gran- 
deurs. La  plus  grande  dépasse  à peine  la  di- 
mension d'un  centime.  Elles  sont  appelées 
galls,  et  très-sujettes  à perdre  de  leur  valeur, 
par  suite  de  leur  extrême  petitesse  et  de  la 
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INDUSTBIE  ET  COMUEBCE. 

Industrie.  — Quoique  les  résultats 
obtenusjusqu'à  ce  Jour  par  la  race  anna- 
mite dans  les  arts  utiles  et  le  commerce 
soient  encore  forts  imparfaits,  ils  sont 
cependant  beaucoup  plus  remarquables 
que  chez  les  Siamois  et  tous  les  insu- 
laires du  grand  Archipel,  ou  même  tout 
autre  peuple  de  l’Asie  orientale,  à l'ex- 
ception des  Hindous,  des  Chinois  et  des 
Japonais,  qui  occupent  dans  l’industrie 
un  rang  supérieur.  Sur  ce  dernier  point 
les  habitants  de  la  Cochincbine  sont 
restés  fort  en  arrière  des  Chinois,  dont 
ils  ne  sont  que  les  faibles  imitateurs. 

L’agriculture,  même  aux  alentours  de 
leur  capitale  Hué , n’a  pas  dépassé  un 
certain  degré  de  médiocrité.  Us  n’ont 
que  peu  de  terres  labourables,  parce 
u’ils  n’ont  que  peu  de  terrains  formés 
’alluvion  et  quelques  champs  de  riz, 
dont  le  faible  produit  est  toujours,  dans 
les  régions  tropicales,  un  indice  de  la 
pauvreté  du  peuple.  Dans  les  champs 
situés  le  long  du  fleuve  navigable  Hué, 
un  buffle  sufflt  pour  les  grandes  se- 
mailles du  riz.  Partout  où  l’on  a pu  éta- 
blir un  bon  système  d’irrigation  la  mois- 
son offre  des  panicules  bien  nourris; 
mais , quoique  fort  bonne  pour  le  sol 
léger  du  pays,  une  récolte  semblable 
serait  regardée  comme  mauvaise  à Java, 
dans  le  Bengale  et  au  Siam. 

La  capitale  est  obligée  de  tirer  sa  pro- 
vision de  riz  de  Saigon  et  du  Tong-King, 
provinces  qui,  la  première  surtout,  l’em- 
rtent  dans  ce  genre  de  culture,  grâce 
une  population  plus  condensé  et  a 
l’arrosage  plus  habue  qu’elles  pratiquent 
sur  leurs  vastes  terrains  d’alluvion.  Les 
liabitants  cultivent  assez  bien  le  coton,  et 
ils  en  récoltent  une  quantité  suffisante. 
Ils  en  font,  dans  le  Tong-King,  des  étoffes 
s durables,  et  à si  peu  de  frais,  qu’elles 
pourraient  facilement  chasser  du  mar- 
ché les  cotonnades  d’Europe;  mais  ils 
n’out  pas  d’indiennes  d’un  fin  tissu , et 
l’art  d'imprimer  sur  calicot  leur  manque 
encore.  Le  bas  peuple,  parmi  eux,  s’ha- 

nature  grossière  et  iniparfaite  de  leur  fabri- 
cation. — Les  piastres  ou  dollars  ont  cours 
au  pair  i Cambodje,  et  les  caches  ou  Sapéques 
coeninebinois  y ont  cours  également,  mais 
avec  line  légère  nerte  sur  le  cûauee. 


bille  rarement  d’étoffes  de  couleur,  pour 
lesquelles  il  n’a  aucun  goût,  et  il  En  ré- 
suite  qu’ils  n’ont  pas  d’ateliers  de  tein- 
ture. L’art  de  filer  la  soie  et  de  la  tisser 
est  celui  qu’ils  ont  le  plus  perfectionné; 
quoique,  dans  leur  soie  écrue  et  la»- 
étoffés  qu’ils  fabriquent , ils  restent  en- 
core bien  au-dessous  des  Chinois. 

Le  Tong-King  était  célèbre,  dès  les  an- 
ciens temps , par  son  beau  vernis  et  par 
les  ouvrages  de  laque  auxquels  il  donnait’ 
ses  soins.  C’est  là  qu’on  cultivait  cet 
arbre  au  vernis  dont  l’abbé  Richard  a 
tant  parlé,  sans  cependant  le  décrire 
avec  assez  d’exactitude,  dans  son  His- 
toire du  Tong-King.  On  exporte  en- 
Chine  le  vernis  qu’on  en  retire,  mais  on 
s’en  sert  également  dans  le  pays  même. 
D’après  les  renseignements  recueillis  par 
Crawfurd , l’espèce  la  plus  médiocre  se 
vend  de  dix  à uouze  quans  le  picul , et 
la  meilleure  de  ving^deux  à vingt-trois. 
Les  objets  de  laque  qu’on  en  fait  dans 
le  Tong-King  y sont  d'un  usage  général. 
On  est  frappé  de  l’extrême  élégance 
des  plus  précieux  ouvrages  en  ce  genre , 
les  uns  avec  des  ornements  d’or,  les 
autres , de  nacre . ou  réunissant  les  deux 
à la  fois  ; car  le  Tong-King  produit  des 
nacres  d’une  très -belle  transparence 
qu’on  tire  d’une  espèce  particulière  de 
mya.  Ce  sont  ou  des  boîtes  pour  renfer- 
mer du  bétel  ou  d’autres  petits  meubles- 
semblables.  Crawfurd  les  trouve  d’un 
travail  plus  achevé  que  tout  ce  qu’on  a 
apporté  de  pareil  du  Japon  (?) , et  Fin- 
layson  dit  qu’ils  sont  plus  durables. 
Tous  les  deux  eurent  occasion  de  voir 
plusieurs  de  ces  produits  de  l’industrie 
du  Tong-King  chez  des  grands  de  Hué, 
et  on  leur  en  donna  même  quelques- 
uns. 

L’art  de  fondre  les  métaux  et  de  les 
travailler  est  depuis  longtemps  connu  de 
ces  peuples  ; mais  ils  ne  l’ont  pas  poussé 
assez  loin  pour  pouvoir,  par  exem- 
ple, se  fabriquer  de  bonnes  armes  à feu, 
quoiqu’ils  montrent  dans  les  arts  d’imi- 
tation , comme  tous  les  demi-barbares , 
des  dispositions  remarquables.  Dans' 
leur  arsenal  de  Hué  la  fonte  des  canons 
a fait  récemmentde grands  progrès,  dont 
ils  sont  évidemment  redevables  aux  in- 
énieurs  français  qui,  depuis  l’époque 
e la  révolution , sont  venus  donner  une 
impulsion  nouvelle  à leur  marine,  à 
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leur  système  de  foctifieations  et  à leur 
artillerie.  Quand  Crawfurd  était,  en 
1823,  à Singaponre,  en  qualité  de  rési- 
dent britannique,  il  enwoya  comme  pré- 
sent, au  nom  du  gouverneur  général 
des  Indee,  un  fusil  de  chasse  a deux 
coups,  d’un  travail  exquis,  au  mandarin 
des  éléphans,  de  üué.  Un  Anglais  le 
porta  de  Turon  dans  cette  ville;  au  bout 
de  deux  semaines  on  le  renvoya , aeoom- 
pagné  d’un  autre  fusil  double,  fabriqué , 
durantœcourtespacede temps,  dans  les 
ateliers  de  l’arsenal  royal,  et  si  parfaite- 
ment imité  qu’à  la  première  vue  il,  était 
difficile  de  le  distinguer  de  l’original. 
D’après  leurs  idées,,  c’était  une  preuve 
péremptoire  de  leur  habileté;. mais  l’i- 
dentite  des  deux  fusils  n’était  qu’appa- 
rente : ignorant  l’art  de  durcir  suffi- 
samment l’acier,  ils  sont  hors  d'état  de 
fabriquer  des  armes  à Usuconveuables,  et 
malgré  la^  grande  adresse  qu'ils  ont  réel- 
lement, ils  restent  pour  cet  article 
toujours  dépendants  des  Européens.  Un 
vaisseau  français  venu:  en  Gochinchine 
en  L’année  1819  y apporta  dix  mille 
armes  à feu  ; ce  sont  les  objets  qu’ou  de- 
mande le  plus.  L,e  fer  du  pays  se  vend 
à très-bas  prix;  cependant,  le  Siam  et  la 
Gochinchine  n’interdisent  pas  l’impor- 
tation du  fer  d’Europe,  qui  est  raeilleor 

fiour  la  forge  et  à,  plus  vil  prix  que  ce- 
ui  du  pays  même.  Les  Cochinebinois 
pssèdent  les  rudiments  de  toutes  les 
orauches  de  l’industrie,  mais  ils  ne 
sont  pas  allés  plus  loin.  Ils  ont  quelque 
idée  de  la  manière  dont  on  peut  trans- 
former le  fer  en  acier;  mais  teurs  instru- 
ments restent  toujours  trop  mous , ou 
bien  n’ont  pas  la  flexibilité  désirable. 
Us  montrent  beeucoup,  d’habileté  dans 
les  ouvrages  d’or  et  d’argent,  particuliè- 
rement dans  eeuxen  filigrane.  Aidés  des 
conseils  des  ingénieurs  français,  ils  ont 
^fectionné  leurs  fortifloations,  leurs 
fabriques  de  poudre , etc.  On  montra  à 
l’ambasaade  anglaise  neuf  canons  de  df- 
mension:  colossale.  Ils  étaient  établis  sur 
d^  affiltside  bois  de  sao,  daos  .llarsenal 
de  Hué,  où  ils  servaient  de  modèles,. 
C'était  un  monument  que  le  roi  guer- 
rier d’alors,  Gia-Lopg, avait  voulu  lui- 
même  ériger  à sa  gloire. 

Enfin  l’infériorité  de  l’industrie  du 
pays  ressort  encore  du  mouvement  des 
«péraiions  commerciales  et  du  tîd)leau 


des  articles  d'exportation  et  d'importa- 
tion. C’est  ce  que  nous  allons  démon- 
trer. 

Commerce.  — Les  Cochinebinois  ne 
doivent,pas  plus  que  le.-  Siamois  sortir  de 
leur  pays.  Leur  commerce  à rétran^er 
n’est  donc  pas  fait  par  eux , mais  parles 
nationsavec  lesquelles  ils  sont  en  rapport; 
oe  qui  les  rend  un  peuple  esseutieliement 
peu  mercautile.  Il  n’est  pas  toutefois 
luterdit  absolument  aux  sujets  cochiu- 
ebinuis  de  voyager;  on  leur  accorde 
alors  des  liceuces.  C’est  ainsi  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  vont  parfois  visiter 
la  Chine  et  ont  visité  aussi,  durant  les  dix 
dernières  années,  la  détroit  de  Malacca, 
Singapoure  et  Batavia.  Maturellement 
hardis,  actifs,  vigoureux,  dociles,  ils  pour- 
raient devenir  des  navigateursde  premier 
ordre  ; et  s’ils  ne  le  sont  pas  eneore,  c’est 
faute  de  pratique.  Si  les  Cochinebinois 
n’émigrent  pas,  comme  leurs  voisins  de 
l’est,  les  Chinois,  c’est  probablement 
qu’aucun  excédant  de  population  ne  les 
y oblige.  Ils  ont  même  des  lois  sévères 
qui  les  en  empêchent,  et  la  vénération 
rofonde  qu'ils  professent  pour  les  tom> 
eaux  de  leurs  ancêtres.,  ainsi  que  le 
culte  qu’ils  reudeut  aux  morts , entrent 
en  première  ligne  parmi  les  nombreux 
obstacles  qui  s^y  opposent.  Mais  Craw- 
furd pense  que'  si  la  vie  devenait  trop 
chère,  si  les  salaires  baissaient  trop, 
les  Cochinebinois  briseraient  bientôt 
sans  scrupule  toutes  ces  barrières,  à 
l’exemple  de  leurs  voisins  de  l'Est , les 
Fukieulang,  chez  qui  une  superstition 
semblable  et  de  semblables  lois  pro- 
hibitives ne  purent  arrêter  les  émigra- 
tions. 

Les  principales  places  de  commerce 
dans  le  Cambodje  sont  : Kangkao  ( ou 
Hatien)  et  Saigôn;  dans  la  Coebin- 
chioe  : Nathrang(ou  Yatbrang),  Pbuyen, 
Quinôae,  Faï-fo  et  Hué;  daus  le  Tong- 
King,  la  seule  capitale  Kéclio  (Ca- 
cbao). 

Le  commerce  intérieur  a lieu  princi- 
palement par  la  navigation  des  grands, 
fleuves  du  Cambodje  et  du  Tong-King,  ou 
le  long  du  littoral  maritime  ; et  c’est  par 
sou  intermédiaire  que  la  caoitale  Hué 
est  approvisionnée  de  riz,  d'huHe,  de 
sel , de  fer  et  des  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Il  y a toujours  entre 
cette  ville  et  Saigôn  deux  mille  jon- 
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qu«s  oecopém  à porter  le  tribut  que  l'on 
paye'm  gouvernement  et  à faire  le  ca- 
lage. 

Le  commerce  entre  la  capitale  Hué  et 
la  province  septentrionale  du  Tong-King 
se  fait  en  partie  par  le  cabotage  et  en 
partie  aussi  par  une  navigation  intérieure, 
an  moyen  des  canaux  naturels  des  la* 
gunes  qui  fournissent  le  sel,  canaux  qui 
tracent  tout  près  de  la  cdte  maritime  une 
ligne  de  trente  à quarante  milles  qui 
n^t  pas  encore  indiquée  sur  nos  cartes. 

Le  commerce  de  la  Cochineliine  avec 
l’étranger  se  borne  à la  Chine,  au  Siain, 
aux  ports  britanniques  du  détroit  de 
Malacca  et  Singapoure.  Elle  envoie  ce- 
pendant de  temjM  en  temps  quelques 
petits  navires  à Batavia. 

Le  commerce  avec  la  Chine,  dont  Ké- 
Kho  est  le  principal  marché  intermé- 
diaire, s'étend  aux  trois  provinces  méri- 
dionales de  cet  empire.  Elles  échangent 
leurs  inarchaiidises  chinoises  contre  les 
moduits  bruts  du  Tong-King.  Dans  les 
derniers  temps,  des  marebandises  an- 
glaises sont  venues  aussi  de  Canton  par 
cette  voie,  surtout  de  l'opium  et  du  drap 
d’Angleterre,  articles  qui  ont  pu  pénétrer 
par  ce  moyen.  Ce  commerce  a lieu  avec 
des  ports  tels  que  ceux  d’Amoy,  de  Can- 
ton, de  Nhigpo,  etc.,  et  il  touche  à tou- 
tes les  viHes  marchandes  situées , entre 
Ké-Kho,  dans  le  Tong-King,  et  Saïgdn, 
dans  le  Cambodje.  Crawfiird  l'évaluait 
en  182?  à un  nombre  total  de  oent  seize 
jonques  du  port  de  vingt  mille  tonneam  ; 
ce  qui  est  la  moitié  du  commerce  réalisé 
entre  ia  Chine  et  le  Siam. 

Les  rapports  politiques  de  la  Cochin- 
cbine  et  du  Siam  sont  de  nature  assez 
compliquée.  La  jalousie  de  ces  deux 
puissances , en  ce  qui  eonoeme  le  par- 
tage des  provinces  du  Csfflbpdje,  est  en- 
tretenue annuellement  par  des  ambas- 
sades d’étiquette  qui  ne  peuvent  man- 
quer d’avoir  de  l’influence  sur  le  com- 
merce, qui  se  concentre  spécialement  sur 
Bangkok.  II  y converge  principalement 
de  Saïgdn  et  de  Faïfo  ainsi  que  de  Hué; 
mais  il  est  dans  les  mains  des  Chinois 
du  Siam.  Quarante  à cinquante  petites 

Dues  portent  de  Siam  en  Cochinchine 
er,  du  tabac,  de  l’opium,  des  mar- 
chandises d'Europe,  et  en  rapportent  des 
nattes  à voile,  delà  soie  écrue  et  ouvrée. 
Si  ce  commerce  n’a  qu’une  importance 


médiocre , il  n'en  est  pas  de  même  dn 
commerce  de  la  Coehinciùiie  avec  le  dé- 
troit de  Malacca , avec  Singapoure  et 
avec  les  indivi  néerlandaises.  Tout  le 
commerce  que  faisaient  précédemmeal 
les  Hollandais,  les  Français,  les  Angiaêl 
avec  le  Tong-King,  dans  le  courant  dû 
dix-septièuie  siècle,  avait  entièremcat 
cessé  par  suite  des  révolutions  perpé- 
tuelles du  pays  et  d'autres  circonstances 
extérieures.  Cependant  ces  contrées  a'a- 
valent  jamais  été,  comme  la  Chine  et  la 
Japon,  fermées  aux  étrangers,  contrai- 
rement à l’opinion  erronée  répandue  en 
Europe.  Ces  diverses  nations  avaient  en 
leurs  factoreries  dans  la  capitale  Ké-Kbo 
( Cacheo  ) ; leurs  vaisseaux  remontaient 
le  fleuve  Songka  jusqu’à  la  ville  de  Do- 
méa  (?),  situM  sur  le  delta  formé  par  ses 
eaux , à quatre  milles  de  son  embois- 
chure  ; on  ne  commerçait  pas  avec  la 
Cochinchine.  La  premiém  tentative  des 
Anglais  pour  renouveler  ie  commerce 
avec  cet  empire  eut  lieu  en  177S;  mais 
elle  ne  réussit  pas,  étant  survenue  tout  au 
plus  fort  d'une  guerre  ciTile  qui  désolait 
ie  pays.  Celle  faite  en  1804,  sons  le  mar- 
quis de  Weliesley,  peur  expulser  de  la 
Cochinchine  le  parti  français,  ne  réussit 
pas  mieux,  le  prudent  souverain  qui  ré- 
gnait alors  n'ayant  pas  voulu  adhérer 
aux  mesures  qu’on  lui  proposait  dans  ce 
but.  En  1816  et  en  1817  les  Français 
flrent  aussi  de  vains  rtforts  pour  renoo- 
veler  des  rriations  utiles  avec  l’empira 
Annamite.  Le  capitaine  de  vaiaseau  A. 
de  Kergariou,  s’appuyant  sur  l’ancieB 
traité  de  t787s  réclamai  la  cession  d’un 
petit  territoire  à la  France  pour  Féta- 
niissement  d’une  loge  de  commerce.  La 
France  cependant  durant  cette  fériede, 
profltant  seule  d’un  nouveau  tarif  ooaa- 
mercial , avait  eovtqré  eu  OochiiiehiiN 
quatre  grands  navires  qui  parent  ia- 
troduire  et  placer  dans  le  pays  de  fortes 
cargaisons  d’armes  à feu,  du  far,  du 
cuivre  et  des  cotonnadss  et  prendre  en 
retour  du  sucre  et  de  là  soie  éerue.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  nouvel  essai  que 
les  Anglais  firent  en  18*2  ( lors  de  te 
mission  de  Crawfnrd  ) eut  peu  de  succès 
sous  le  rapport  eommerc»!  ; mais  la 
science  en  profita.  Les  néiiptciatious  fu- 
rent amicales  et  pacifiques  .On  promit  ain 
Anglais  de  leur  accorder  tontes  tes  li- 
bertés de  commerce  dont  ils  jouljsent  à 
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Canton  ( la  Chine  étant  le  grand  modèle 
de  toutes  les  cours  de  l’Asie  orientale  ). 
On  leur  donna  la  libre  entrée  de  tous  les 
ports  de  l’empire  pour  leur  négoce.  On 
consentit  à leur  mire  remise  des  taxes 
imposées  par  les  tarifs  de  douane,  afin 
de  les  faire  jouir  des  mêmes  avantages 
que  tous  les  autres  étrangers , Chinois , 
Français , Hollandais , Américains.  Le 
ministre  leur  donna  de  plus  l’assurance 
qu’il  s’efforcerait  toujours  d’expédier  lui- 
même,  le  plus  vite  |Mssible,  les  affaires 
des  marchands,  n’ignorant  pas  l’impor- 
tance de  la  promptitude  en  semblable 
matière.  Mais,  mal^  ces  belles  paroles, 
on  limita  l’entrée  d^es  vaisseaux  anglais 
de  commerce  aux  ports  de  Saï^ên  et  de 
Han,  dans  la  baie  de  Turon  et  a ceux  de 
Faïfo  etd’Hué,  ou  plutôt  seulement  aux 
deux  premiers,  puisque  la  barre  presque 
dépourvue  d’eau  des  autres  rend  leur 
entrée  réellement  impraticable  aux  vais- 
seaux européens.  Ou  leur  dit  que  dans 
le  Tong-King  les  fleuves  n’étaient  pas 
assez  profonds  pour  les  vaisseaux  angla  is, 
et  que  d’ailleurs  le  roi  avait  trouvé  bon 
pour  la  première  fois , imitant  en  cela  la 
politique  des  Ciiinois,  d’interdire  encore 
aux  étrangers  l’entrée  d’un  pays  qui  ve- 
nait d’être  tout  récemment  conqms.  Les 
efforts  subséquents  des  Anglais  pour 
obtenir  davantage  restèrent  sans  résul- 
tat. Ils  ne  manquèrent  pas  d’attribuer 
leur  mauvais  succès  à l’influence  de 
quelques  Français  restés  au  service  du 
roi , et  qui  jouissaient  à la  cour  d’une 
considération  méritée.  Ce  ne  fut  qu’à 
partir  de  1819  que  leur  commerce  avec 
fa  Cochinchine  reprit  de  l’activité,  par 
rétablissement  du  port  libre  de  Singa- 
poure.  Dans  les  années  qui  précédèrent 
f’ambassade  de  Crawfurd  à Hué,  il  y 
avait  environ  vingt-six  joncques,  du  port 
d’environ  quatre  mille  tonneaux  , em- 
ployées annuellement  au  commerce  de 
Singapoure  avec  la  Cochinchine.  Les 
Chinois,  qui  pour  la  plupart  sont 
marchands  et  navigateurs,  les  condui- 
saient et  les  ramenaient,  lis  vendaient 
en  Cochinchine,  pour  la  consommation 
des  habitants  du  Cambodje,  de  l’opium, 
du  cachou  de  Gambier  (substance  pro- 
venant d’une  plante  grimpante,  unca- 
ria  gambier,  laquelle  donne  l’article 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  <i  terra  japonica  ».  Ils  y ajoutaient  du 


fer,  et  rapportaient  en  échange  à Singa- 
poure des  produits  du  pays.  Quant  aux 
navigateurs  cochinchinois,  c’est  à peine 
s’ils  osaient  s’aventurer  à franchir  les 
limites  de  leur  territoire  pour  venir  jus- 
que-là. Le  roi  seul,  dans  ces  dernières  an- 
nées, y a fait  des  expéditions  à ses  propres 
frais.  — Le  commerce  d’importation  et 
d’exportation  eutre  la  Cochinchine  et 
Singapoure  a pris  quelque  développe- 
ment de  1839  a 1844  (la  seule  période 
dont  les  résultats  nous  soient  bien  con- 
nus). — En  1839  les  importations  et 
exportations  réunies  avaient  atteint  le 
chiffre  de  349,708  piastres  , soit  (au 
change  de  5 fr.  40  cent.)  1,888,433  fr. 

En  184 1 elles  s’étaient  élevées  au  chif- 
fre de  538, 207  piastres,  soit  2,90fi,317  fr. 

En  1844  elles  avaient  fl^hi  d’envi- 
ron 700,000  francs,  mais  représen- 
taient cependant  encore  407,019  pias- 
tres, soit  2,197,902  fr.  (1). 

Maintenant,  si  l’on  pense  aux  avan- 
tages extraordinaires  qu’offre,  sous  le 
rapport  géographique  et  maritime,  la 
côte  de  la  Cochinchine,  si  abondamment 
pourvue  de  ports  excellents,  située  de 
plus  dans  le  voisinage  de  Canton,  de  Sin- 
gapoure et  du  Bengale,  on  restera  con- 
vaincu que  ce  pays  semble  incontesta- 
blement destiné  à servir  de  station  inter- 
médiaire au  commerce  entre  l’Inde  et  la 
Chine,  où  l’on  peut  se  rendre  ( de  Tou- 
rane  à Canton)  en  cinq  jours.  Enfin,  on 
trouverait  en  abondance  dans  ces  pa- 
rages les  articles  les  plus  importants 
pour  la  réciprocité  des  échanges,  à des 
conditions  plus  avantageuses  qu’à  Can- 
ton même , et  la  Cochinchine  prendrait 
dès  lors,  dans  l’histoire  des  progrès  de 
l’Asie  orientale , un  rôle  bien  différent 
de  celui  qu’il  lui  a été  donné  d’y  rem- 
plir jusqu'à  présent.  Bien  plus,  l’émigra- 
tion chinoise  prêterait  les  mains  à fac- 
complissement  de  cette  révolution  paci- 
fique. 

(i)  Voir,  pour  de  plus  amples  détails. 
Documents  sur  le  commerce  extérieur,  pu- 
bliés par  le  iniuislèie  du  commerce;  n°  319; 
Paris,  1846,  in-8“(p.  60  etsuiv.). 
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Réduits  comme  nous  le  sommes  à es- 
nisser  rapidement  le  tableau  des  mœurs 
'une  nation  qui  a occupéet  occupe  encore 
ime  place  considérable  dans  i’histoire  de 
l'extreme  Orient,  etque  sa  position  inter- 
mâliaire  entre  la  Chine  et  les  grandes 
colonies  anglaises  et  néerlandaises  sem- 
ble destiner  à un  rôle  important  dans 
ravenir  du  commerce  et  de  la  civilisa- 
tion, nous  avons  dû  avoir  recours  aux 
relations  des  voyapurs  qui  à diverses 
époques  ont  visite  la  Cochincbine,  dans 
(tes  conditions  propres  à recueiUir  et  à 
résumer  avec  une  certaine  autorité 
des  renseignements  à peu  près  exacts 
sur  l'état  de  la  civilisation  à ces  diverses 
époques.  La  première  relation  de  quelque 
importance  que  nous  ayons  consultée 
est  celle  de  John  Barrow,  attaché  à 
l’ambassade  de  lord  Macartney,  qni  vi- 
sita la  Cochinehineen  1793.  Nous  avons 
toute  raison  de  croire  qu'un  observateur 
aussi  instruit  et  aussi  intelligent  que  ce 
membre  distingué  de  la  Société  royale 
de  Londres  a décrit  fidèlement  et  cons- 
ciencieusement ee  qu'il  a vu  ou  rendu 
compte  de  ce  qu’il  a appris,  et  nous  em- 
pruntons volontiers  à sa  relation  (tra- 
duite et  commentée  par  Malte-Brun,  en 
1807)  les  extraits  suivants,  qui  nous  per- 
mettront de  nous  former  une  idée  assez 
précise  de  ce  qu’était  la  société  cochin- 
chinoise  à cette  époque  critique  où  l’in- 
fluence française  allait  assurer  le  triom- 
phe du  souverain  légitime  d’Annam  sur 
les  redoutables  aventuriers  qui  avaient 
usurpé  son  trône,  et  où  le  vénérable  évê- 

?|ue  d'Adran  s’efforçait,  avec  un  zèle  in- 
atigable,  de  diriger  et  de  consolider 
cette  influence,  dans  l’intérét  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité.  L'ambassade  an- 
glaise ne  visita  point  la  cour  de  l’usurpa- 
teur, et  son  séjour  dans  la  baie  de  Tou- 
rane  ne  se  prolongea  pas  au-delà  de  vingt- 
cinq  jours  ; mais  Barrow  était  homme  à 
tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  courte 
relâche  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments intéressants,  et  sa  relation  le 
prouve.  Il  expose,  au  reste,  lui-même  avec 
franchise  les  désavantages  de  sa  position 
comme  observateur,  et  apprécie  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  netteté  la  valeur 
relative  de  ses  observations.  Nous  al- 
lons le  laisser  parler. 


« L’ambassadeur  ne  connaissait  pas 
encore  la  ville  de  Turon  (1);  et  comme 
ses  principaux  habitants  désiraient  lui 
témoigner  leur  considération  en  lui  don- 
nant une  fête , son  excellence  prit  jour 
pour  le  4 juin , afin  de  célébrer  à terre 
avec  les  Cochinchinois  l’anniversaire  de 
la  naissance  du  roi  du  pays. 

« Dès  la  veille  au  soir  nous  observâ- 
mes un  mouvement  extraordinaire  dans 
la  ville,  un  nombre  de  troupes  considé- 
rable, tant  au  dehors  qu’au  dedans,  et 
enfin  des  éléphants  de  guerre.  Nous  ne 
pouvions  juger  si  c'était  par  accident  ou 
par  suite  des  anciens  soupçons,  ou  poui 
donner  plus  d'éclat  à la  cérémonie  ; mais 
nous  primes  la  précaution  d’envoyer  nos 
deux  bricks  armés  dans  la  rivière  op- 
posée à la  ville,  afin  d’assurer  notre  re- 
traite en  cas  de  nécessité.  Cependant , la 
journée  se  passa  dans  la  plus  grande 
harmonie.  Nous  fûmes  conduits,  delà 
place  où  nous  descendîmes  à terre,  à un 
grand  bâtiment  qui  avait  été  construit 
exprès.  Les  deux  appuis  du  toit  étaient 
supportés  par  une  rangée  de  piliers  de 
bambous,  qui  partageaient  le  bâtiment 
en  deux  parties  dans  sa  longueur.  Les 
deux  côtés  et  le  toit  étaient  couverts  de 
doubles  nattes  serrées,  et  tapissées  en 
dedans  de  grosse  toile  de  coton  de  dif- 
férents dessins.  Dans  la  première  salle 
était  une  longue  table  couverte  d'une 
nappe,  avec  des  assiettes,  des  fourchettes, 
et  couteaux  à la  manière  et  dans  le 
goût  d’Europe.  Il  parait  que  notre  ami, 
le  Portugais,  avait  engagé  les  Cochin- 
chinois a le  laisser  en  quelque  sorte 
maître  des  cérémonies  de  ce  jour,  et 
que,  présumant  que  rien  ne  nous  plai- 
rait pm  que  boire  et  manger,  il  avait 
voulu  nous  servir  à notre  goût  plutôt 
qu’à  celui  des  Cochinchinois.  il  faot  lui 
rendre  cettejustice,  qu’il  n’avait  épargné 
ni  peine  ni  dépense  pour  nous  donner  un 
dîner  aussi  bon  que  les  circonstances 
pouvaient  le  permettre  ; mais  son  zèle 
maladroit  avait  substitué  un  mauvais 
dîner  portugais  à un  bon  repas  cochin- 
chinois. 

« Une  légère  circonstance  de  notre  en- 
trée dans  le  bâtiment  ne  laissa  pas  uue 
d’embarrasser  les  officiers  cochinctii- 
nois.  On  avait  suspendu,  suivant  la  cou- 

(i)  Tourane  ou  Touranue  dea  Français. 
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nime  de  Chine,  qui  s’observe  en  beau- 
eonp  d’endroits , un  étendard  desoie, 
mi  portait  en  gros  caractères  le  nom  du 
jwne  usurpateur  de  Hué.  Nous  n’avone 
pas  su  si  l’on  a vwt  regardé 'comnte  une 
chose  toute  nèturelle  que  nous  nous  pros> 
ternious,  suivant  l’usagedu  pays,  devant 
cette  représentation  de  sa  majesté,  ou  si 
Manuel  Duomé  leur  avait  dit  que  les 
Anglais  ne  feraient  sar  cela  aucune  diffi- 
culté ; mais  il  est  évident  qu'ils  s’y  atten- 
daient, car  lorsque-le  général  comman- 
dant à Turon,  qui  étsit  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  un  banc,  comme  représen- 
tant de  son  maître,  eut  vu  que  nous 
défilions  a|»ès  l’avoir  salué , et  que  nous 
allions  prendre  nos  places  sans  regarder 
l'étendard,  il  parut  tout  décoacerm.  Son 
chagriu  de  ce  que  le»  neuf  prosterna- 
tions n’avaient  pas  été  faites  l’affectait 
tellement,  qu’il  semblait  se  croire  d’au- 
tant déehu  dans  l’esUme  des  officiers. 
U ne  fit  pas  grande  attention  ouand  on 
lui  expliqua,  sur  sa  demande,  te  rang  et 
les  fonctions  de  chacun  dans  l’amnas- 
ssde , jusqu’au  moment  où  l’interprète 
efainois  annonça  M.  Parish,  capitaine 
d’artillerie,  sous  le  titre  de  surveUlani 
des  grands  canons.  Toute  son  attention 
se  réveilla  à ce  mot,  et  il  parut  regarder 
toute  la  journée  cet  officier  comme  un 
homme  très-formidable  et  très-dan- 
gereux. Dans  la  dernière  partie  du  bâ- 
timent, une  troupe  de  comédiens  repré- 
sentait un  drame  historique , lorsque 
nous  entrâmes  ; mais  des  que  nous 
fûmes  assis,  ils  s’interrompirent,  s’a- 
vancèrent, et  firent  devant  nous  les  neuf 
génuflexions  que  nous  avions  eu  l’iucivi- 
nté  de  ne  pas  faire  au  mandarin  et  à son 
étendard  de  soie.  Puis  ils  reprirent  leur 
rôle,  et  nous  importunèrent  tout  le  temps 
que  nous  restâmes  d'un  bruit  insuppor- 
table. Le  thermomètre  était  ce  jour-là 
. à 81  degrés  à l’ombre,  en  plein  air,  et  au 
moins  10  deCTés  plus  haut  dans  le  bâti- 
ment (I  ).  La  foule  du  peuple,  avidede  voir 
des  étrangers,  l’horrible  fracas  des  gongs, 
des  timbales,  des  tambours,  des  sonnet- 
tes, des  trompettes  et  des  flûtes  bruyan- 
tes, était  si  étourdissant  et  si  déchirant, 

(i)  U-s  degrés  indiqués  son!  ceux  du  Üicr- 
niométre  de  Fuliicubeil. — 8i“  équivalent  à 
de  noire  thermomètre  centigrade, 
et  91°  à 32°, 7 8 de  la  même  échelle. 


qu'il  n’y  u'uit  que  la  lOuveauté  du  spec- 
tacle qui  pût  nous  retenir.  La  plus  amu- 
sante et  la  moins  bruyante  partie  de 
oette  représentation  théâtrale  fut  une 
espèce  o’intermède  exécuté  par  trois 
jeunes  femmes,  qui  semblaient  trois  des 

^8168  actrices,  et  qui  parurent  dans 
ement  et  le  rôle  de  quelques  an- 
cteones  reines,  tandis  qu’au  vieil  runa- 
que,  en  halût  tout  à fliit  singulier,  jouait 
ses  vieux  tours , comme  un  scaramou- 
cbe,  ou  un  bouffon  dans  unearlequi- 
uadé.  Le  dialogue  dans  cette  partie 
différait  entièrement  du  récitatif  mo- 
notone et  plaintif  des  Chiuoia.  11  était 
vif  et  comique , souvent  coupé  par  des 
airs  gais , qu’un  chorus  général  termi- 
nait ordiuairement.  Ces  airs,  tout  rus- 
tiques et  grossiers  qu’ils  sont,  paraissent 
cependant  être  des  compositions  régu- 
lières , et  sont  chantés  en  mesure  exacte. 
Ü y en  eut  un  en  particulier  qui  attira 
notre  attention , dont  le  mouvement 
lent  et  mélancolique  respirait  oette  dou- 
ceur plaintive  si  particulière  aux  airs 
écossais,  avec  lesquels  il  avait  une 
grande  ressemblance.  Les  voix  des  fem- 
mes étaient  aigres  et  tremblantes  ; mais 
quelques-unes  de  leurs  cadences  n’é- 
taient pas  sans  mélodie.  Les  instru- 
ments a chaque  pause  donnaient  une 
petite  ritournelie , qui  était  graduelle- 
ment soutenue  et  couverte  pù  le  bruit 
des  gongs.  Comme  nous  n’enteudions 
rien  à la  langue,  nous  étions  aussi  peu 
au  fait  du  sujet  que  la  très-grande  partie 
des  spectateurs  en  Angleterre  à l’o- 
péra Italien.  Au  reste,  dans  le  hangar 
de  Turon  comme  au  théâtre  A'Hay- 
Markei , les  veux  étaient  occupé  ainsi 
que  les  oreilles.  A chaque  reprise  des 
chœurs,  les  trois  beautés  cocbinchinoi- 
ses,  dans  une  danse  compliquée,  et  où  les 
pieds  ne  jouaient  pas  le  plus  grand  rôle, 
déployaient  les  grâces  de  leur  taille  par 
différentes  postures  du  corps , des  bras 
et  de  la  tête;  elles  formaient  des  tableaux 
variés , et  tous  leurs  mouvements  s’ac- 
cordaient parfaitement  avec  la  mesure. 

< En  Chine  ni  en  Cuchinchine  on  ne 
paye  jamais  pour  entrer  au  spectacle. 
Les  acteurs  donnent  des  représentations 
articulières  pour  une  somme  fixée;  ou 
ien  ils  représentent  publiquement  sous 
un  hangar  où  l’entree  est  libre.  Dans 
ce  cas,  les  spectateurs,  au  lieu  d’animer 
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l«s  aeteors  par  des  appbradisaeinents 
stériles,  leur  jettent  des  petites  pièces  de 
monnaie.  I^es  mandarins  apportent  ex- 
près, attachéesàde8Cordes,descentaiDes 
de  petites  pièces  de  même  mpère  que 
cdles  oui  ont  cours  en  Chine.  Les  Co- 
eMnchlnois  appellent  le  drame  réciter 
troien,  on  relation  historiqve.  L’am- 
hassadeur  s’était  fait  aceomptigner  par  la 
mosiquedubord  sur  le  riva^,  où  il  avait 
fait  jouer  quelques  airs;  mais  lesCochin- 
dliinois  n’ont  point  d'oreilles  pour  l’haN 
monie  dmtcede  la  musique  européenne  : 
ih  font  beaucoup  plus  de  cas  de  leurs 
ring-rang  et  de  leurs  song-sang,  qui 
leur  plaisent  d’antant  plus  qu’ils  sont 
pins  bruyants. 

« Noos  laissâmes  les  comédiens  au  mi- 
lieu de  leur  représentation,  et  noos  tra- 
versâmes la  place  verte , qui  est  aiKsi  le 
marché,  où  nous  primes  plaisir  à voir 
une  quantité  de  jeux  et  de  danses.  Le 
d de^in  était  dans  cette  partie  de  la 
GoèMuehine  tin  jour  de  fête  générale. 
Nods  remarquâmes  une  douzaine  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  au  ballon  avec 
une  vessie;  dans  un  antre  quelques-uns 
déployaient  leur  agilité  à sauter  par 
dessus  un  bâton  placé  horizontalement  ; 
id  nn  groupe  bruant  s’amusait  d'un 
eondiat  de  co<r;  la  de  jeunes  enfants, 
à l'imitation  deWrs  atnâ,  excitaient  des 
cailles  et  d’autres  petits  oiseaux,  et  jus- 
qu’à des  sauterelles , à se  déchirer  les 
uns  les  antres  ; dans  un  antre  coin  on 
jonait  aiixcartes  ou  aux  dés.  Mais  ce  qui 
attira  le  plus  notre  attention,  ce  fut  une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  maintenaient 
en  Tair  une  espèce  de  ballon  en  le  frap- 
pent uniquement  avec  la  plante  du  pied. 
R ieii  n'ègalc  l'activité  et  l’énergie  des  Co- 
diinchinois.  Un  de  nos  matelots  en  eut 
une  preuve  peu  agréable  pour  lui;  dans 
une  dispute  avec  l'un  d'eux,  il  s’apprêtait 
àboxer;  et  tandis  qu'il  étendait  les  bras, 
et  manoeuvrait  ponr  marquer  juste  l'en- 
droit où  il  frapperait  son  adversaire,  le 
Cochinchinois  lui  rit  au  nez,  tourna  froi- 
dement sur  le  talon,  et  lui  en  frappa  la 
mâchoired’un  coup  aussi  vigoorensement 
appliqué  qn’inattendu  : puis,  se  retirant 
avec  un  grand  sang-froid,  il  abandonna  le 
matelot  étonné  aux  rires  et  aux  plaisan- 
teries de  la  fouledes  spectateurs-S’ilssont 
actifs  dans  l’exercice  de  leurs  pieds,  ils  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  la  dex- 


térité de  lenrsmains.  I.«s  joueurs  de  go» 
belets,  les  diseurs  de  bonne  aventure  et 
les  sauteurs  déploient  tous  leurs  talents, 
au  grand  plaisir  du  peuple , et  avec  nn 
grand  pront;  et  nous  apprîmes  ànos  dé- 
pens que  ceux  qui  n’exercent  pas  ou- 
vertement la  profession  d'escamoteurs 
n’en  sont  pas  moins  habiles  dans  l’art 
de  fouiller  dans  les  poches.  Rarement 
nous  retonmioos  au  vaisseau  sans  que 
quelqu’un  eût  perdu  son  monchoir,  objet 
^ur  lequel  iis  paraUsent  avoir  un  goût 
particulier.  Tous,  depuis  lepremier  jus- 
qu’au dernier,  sont  des  mendiants  des 
plus  importuns  ; ils  ne  se  rendent  pas  à 
un  premier  reto , et  il  ne  leur  suffit 
pas  d'obtenir  ce  qn’ils  ont  demandé  : la 
libéralité  de  celui  qui  leur  donne  les 
rend  plus  pressants  nans  leurs  deman- 
d«,  et  ce  qu’ils  n’obtiennent  pas  ainsi, 
ils  tâchent  de  se  le  procurer  par  le  vol. 
Ils  n’ont  pas  même  la  pudeur  des  Spai^ 
tiates,  qui  rongissaient  d’être  déexmverts. 
Il  parait  qu’ils  ne  craignent  d’être  punis 
ni  pour  avoir  volé  ni  pour  être  surpris  : 
leur  disposition  à dérober  était  si  gé- 
nérale , que  nous  dûmes  surveiller  les 
officiers  au  gouvernement  qui  venaient 
à bord  de  nos  vaisseaux. 

« Cependant  quelques  traits  fortement 
prononcés  se  distinguent  éminemment 
dans  la  masse  du  peuple,  et  peuvent  être 
considérés  comme  caractéristiques  d’une 
nation.  Ce  n’est  que  de  ceux-la  que  j’ai 
tiré  le  petit  nombre  d'observations  que 
j’ai  faites  sur  les  Cochinchinois  : il  y 
en  a quelques-unes  qui  concernent  peut- 
être  les  localités,  et  ne  sont  applicables 
qo’à  la  partie  de  la  cûte  où  nous  avons 
abordé. 

« La  Cocfainchine  n’ayont  formé  un 
État  séparé  de  la  Chine  que  quelques  siè- 
cles après  Jésus-Christ,  les  traits  des  Co- 
chincninois,  et  en  général  la  plupart  de 
leurs  coutnmes,  leur  écriture,  leurs  opi- 
nions religieuses  et  les  cérémonies  qu'ils 
conservent  encore , décclent  clairement 
lenr  origine  chinoise  ; c’est  dans  les 
provinces  du  nord  que  cette  analogie 
est  plus  fortement  marquée.  Ces  mêmes 
caractères  se  distinguent  aussi,  mais 
dans  un  moindre  degré,  à Siam,  qui  est 
proprement  i'i-y'awp,  ou  pays  occiden- 
tal; au  Pégou,  probablement  té-Quo, 
ou  province  du  nord  ; à Ava,  et  dans  les 
autres  petits  États  compris  maintenant 
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sous  le  nom  d’empire  Birman,  dans  les-  « L’habitdes  Cochinehinois  a été  trës- 

quels , toutefois , le  mélange  avec  les  changé  et  considérablement  raccourci; 
Malais  de  Malacca  elles  Hindous  des  ré-  ils  ne  portent  ni  souliers  épais , ni  bas 
mons  supérieures  et  orientales  de  l’Hin-  piqués,  ni  grosses  bottes  de  satin,  ni 
doustan  a presque  entièrement  effacé  jupes  d'étoffes  ouatées  ; mais  ils  vont 
les  traces  du  caractère  chinois.  Les  Co-  toujours  nu-jambes  etsouvent  nu-pieds, 
«hinchinois  de  Turon,  malgré  la  corrup-  Leurs  longs  cheveux  noirs  sont  ordinal- 
tion  des  mœurs  de  leurs  femmes , et  remeut  rassemblés  en  un  nœud  au-des- 
malgré  l’altération  qui  résulte  en  tout  sus  de  la  tête  : c’est  l’ancienne  manière 
^pays  des  révolutions  sur  le  caractère  des  dont  les  Chinois  portaient  leurs  cheveux 
-peuples,  ont  conservé  à beaucoup  d’é-  jusqu’à  ce  que  les  Tartares,  qui  conqoi- 
garas  le  type  de  leur  origine,  et  dans  rentle  pays,  les  eussent  forces  à se  sou- 
quelques  pointsils  l’ont  toutàfait  perdu,  mettre  a l’ignominie  d’avoir  la  tête  en- 
Ainsiles  deux  peuples  s’accordent  par-  tièrement  rasée,  excepté  une  touffe  de 
- faitement  pour  l’étiquette  observée  dans  cheveux  par  derrière. 

' les  mariages,  les  processions  et  les  céré-  « Le  système  de  conduite  morale  dans 
monies  funéraires.  Ils  ont  les  mêmes  ce  pays  est  fondé , comme  à la  Chine , 
superstitions  religieuses,  le  même  usage  sur  les  préceptes  de  Confucius  ; cepen- 
-de  présenter  des  offrandes  aux  idoles , dant  ici,  à en  juger  par  ce  qu’on  voit  de 
de  consulter  les  oracles;  le  même  pen-  morale,  ils  ne  sont  pas  fort  respectés.  En 
.chant  à interroger  le  sort  pour  percer  Chine  ces  préceptes  sont  exposés  avec 
l’avenir,  et  à chercher  la  guérison  des  aHectation  en  lettres  d’or  dans  toutes  les 
.maladies  par  les  charmes.  Ils  ont  la  maisons,  dans  les  rues  et  les  lieux  pu- 
même  nourriture  et  la  même  manière  blics;  mais  ici  on  les  voit  rarement,  et 
de  préparer  les  aliments.  Leurs  jeux  pu-  on  n’en  parle  jamais.  Quand  ils  sont  ré- 
blics  et  tous  leurs  amusements  sont  du  cités,  c’est  dans  la  langue  originale,  que 
.même  genre;  on  trouve  chez  tous  les  les  Cochinehinois  n’entendent  pas;  et  il 
deux  les  mên>es  formes  et  les  mêmes  leur  serait  fort  difficile  de  les  traduire, 
manières  de  feux  d'artifice,  les  mêmes  La  conduite  du  peuple,  en  général,  ne 
instruments  de  musique , les  mêmes  parait  pas  plus  soumise  aux  principes  de 
jeux  de  hasard , les  combats  de  coqs  et  religion  qu’à  ceux  de  la  morale.  Les  Co- 
de cailles.  La  langue  de  la  Cocbinchine,  chinchinois  sont,  comme  les  Français, 
-quoiqu’on  y retrouve  les  principes  de  la  toujours  gais  et  parlant  sans  cesse-,  les 
langue  chinoise,  en  diffère  tellement  Chinois,  toujoars  graves,  affectent  de 
que  les  Chinois  ne  peuvent  pas  ou  près-  penser;  les  premiers  sont  d’un  caractère 
que  pas  la  comprendre;  mais  les  carac-  ouvert  et  familiers,  les  autres  serrés  et 
tères  d’écriture  sont  les  mêmes.  Toutes  réservés.  Un  Chinois  regarderait  comme 
les  églises  que  nous  avons  pu  observer  une  bassesse  de  confier  une  affaire  im- 
ji’étaient  que  de  très-chétifs  bâtiments  ; portante  à une  femme  ; les  Cochinehinois 
et  nous  n’y  avons  trouvé  aucune  trace  regardent  les  femmes  comme  étant  les 
oi  de  ces  immenses  routes  ni  de  ces  plus  propres  aux  affaires.  La  politesse 
hautes  pagodes  qu’on  rencontre  si  sou-  chez  les  Chinois  ne  permet  pas  aux 
vent  en  Chine.  Mais  il  parait  qu’il  y a femmes  de  parler,  à moins  que  ce  ne 
■dans  beaucoup  de  parties  du  pays  des  soit  pour  répondre;  elles  ne  doivent ja- 
monastères  amplement  dotés,  dont  les  mais  rire,  sourire  est  tout  ce  qui  leur 
.bâtiments  sont  vastes  et  entourés  de  est  permis;  elles  ne  peuvent  chanter 
murailles  pour  plus  de  sûreté.  En  gé-  qu’on  ne  les  en  prie.  Quant  à la  danse , 
néral,  les  maisons  de  la  baie  de  Turon  elles  ont  une  infirmité  physique  qui  ne 
et  aux  environs  ne  consistent  qu’en  leur  permet  pas  le  mouvement  qu’elle 
quatre  murailles  de  terre  couvertes  de  exige.  En  Cocbinchine  les  femmes  sont 
.âiaume;  et  celles  qui  sont  dans  les  ter-  aussigaiesetaussilibresqueleshommes; 
rains  bas,  comme  au  bord  des  rivières,  et  comme  il  y a des  conclusions  assez 
sont  ordinairement  élevées  sur  quatre  importantes  pour  l’état  de  leur  société 
piliers  de  bois  ou  de  pierre , pour  les  à tirer  de  la  condition  des  femmes  chez 
préserver  des  inondations  et  de  la  ver-  eux , et  de  la  considération  qu’ils  ont 
mine.  pour  elles,  j’entrerai  dans  quelques  dé- 
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tails  sur  leur  situation  ici , autant  toute- 
fois que  les  moyens  bomésquenousavoos 
eus  oe  les  observer  nous  le  permettent. 

■ Dans  quelques-unes  des  provinces  de 
la  Chine  les  femmes  sont  condamnées 
au  travail  laborieux  et  avilissant  du  la- 
bourage. et  en  outre  elles  sont  chargées 
de  tous  les  emplois  pénibles.  En  Cochin- 
chine  on  croit  le  sexe  le  plus  faible  né 
pour  les  occupations  qui  exigent,  non  la 
force  du  corps , mais  l'industrie  la  plus 
persévérante.  Nous  en  voyions  tous  les 
jours,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  dans 
l'eau  Jusqu’aux  genoux,  occupées  à trans- 
planter le  riz;  tous  les  travaux  du  labou- 
rage, et  tous  ceux  qui  ont  rapport  à 
l’agriculture  paraissent  être  le  partage 
des  paysannes,  tandis  que  les  Km  mes 
de  'Turon  ajoutent  aux  soins  du  gou- 
vernement intérieur  de  leur  maison 
tous  ceux  des  détails  du  commerce.  Ce 
sont  elles  qui  président  à la  construction 
et  à la  réparation  de  leurs  murailles  de 
terre;  elles  dirigent  les  manufactures  de 
vaisselle  de  terre  cuite;  elles  conduisent 
les  barques  dans  les  rivières  et  les  ports; 
elles  portent  les  marchandises  aux  mar- 
chés ; elles  écossent  et  épluchent  les  co- 
tons; elles  en  font  du  fil,  les  tissent,  les 
teignent  de  différentes  couleurs,  et  en 
font  des  habits  pour  elles  et  pour  leurs 
familles.  La  plupart  des  garçons  sont 
obligés  de  s’enrôler  dans  les  armées. 
Ceux  qui  peuvent  être  exemptés  du  ser- 
vice militaire  sont  de  temps  en  temps 
occupés  à la  pêche , et  à chercher  dans 
les  fies  voisines  des  nids  d’hirondelles 
et  des  biches  de  mer,  tant  pour  le  luxe 
des  grands  seigneurs  du  pays  quecomme 
un  article  de  commerce  pour  la  Chine. 
Ils  construisent  et  réparent  les  vaisseaux 
et  les  barques,  et  se  livrent  à diverses 
occupations,  mais  en  ayant  soin  de  ré- 
server une  grande  partie  de  leur  temps 
à ne  rien  faire,  ou  à le  consacrera  leurs 
plaisirs,  car  ils  ne  sont  pas  naturelle- 
ment paresseux.  Mais  l'activité  et  l’in- 
dustrie de  leurs  femmes  sont  telles, 
leurs  travaux  sont  si  variés,  les  fatigues 
q^u’elles  supportent  si  excessives,  que  les 
Cochinchinois  leur  appliquent  la  même 
expression  proverbiale  que  nous  à nos 
chats  ; ils  disent  que  la  femme  a « neuf 
vies,  » et  qu’elle  ne  meurt  pas  de  la  perte 
d’une  seule.  Il  est  évident  du  moins  par 
leur  conduite  que  les  liommes , mâne 
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dans  la  classe  moyenne,  regardent  les 
femmes  comme  créées  uniquement  pour 
leur  usage,  et  que  ceux  d'un  rang  supé- 
rieur les  croient  faites  uniquement  pour 
leurs  plaisirs.  Les  lois  ni  les  coutumes 
ne  fixent  pas  le  nombre  des  femmes  ou 
de  concubines  qu’un  homme  peut  avoir  ; 
mais  ici  comme  à la  Chine  la  première 
en  date  a la  préséance  sur  les  autres; 
elle  est  à la  tête  de  tout  ce  qui  concerne 
la  maison.  Les  mariages  et  les  divorces 
sont  également  faciles.  En  Angleterre 
une  pièce  de  six  sous  rompue  entre  deux 
amants  est  regardée  par  les  paysans  de 
quelques  cwutés  comme  une  promesse 
et  un  gage  de  fidélité  inaltérable;  eu 
Cochinchine  la  rupture  d’une  petite 
monnaie  de  cuivre,  ou  d’un  morceau  de 
bois,  en  présence  d’un  témoin  est  regar- 
dée comme  la  dissolution  d’un  mariage 
et  un  acte  de  séparation. 

« En  Chine  les  hommes  ont  eu  soin 
d'inculquer  aux  femmes  certains  prin- 
cipes ; c est,  premièrement,  qu’une  dame 
ne  doit  Jamais  sortir,  et  ce  précepte  est 
•i  bien  observé  qu'elles  se  renferment 
elles-mêmes  dans  leurs  appartements. 
Secondement,  elle  ne  doit  jamais  laisser 
voir  à aucun  homme,  même  de  sa  plus 
intime  famille,  ni  son  cou  ni  ses  mains. 
Pour  prévenir  cet  accident,  leurs  robes 
sont  boutonnées  Jusqu’au  menton , et 
elles  ont  des  manches  qui  descendent 
Jusqu’aux  genoux;  même,  et  par  exten- 
sion à ces  principes,  ils  ont  amené  les 
pauvres  femmes  à regarder  comme 
une  perfection  admirable  un  défaut  na- 
turel qui  les  confine  dans  leurs  maisons. 
Ici  la  différence  à cet  égard  est  totale; 
bien  loin  que  les  Cochinchinoises  soient 
privées  de  la  liberté  ou  de  l’entier  usage 
de  leurs  membres,  elles  en  jouissent 
librement.  Ce  n’était  sdretnent  pas  en 
Cochinchine  qu’Eudoxe  avait  observé, 
comme  il  le  dit  dans  son  L'oyage,  que  les 
femmes  avaient  les  pieds  si  petits,  qu’on 
pouvait  avec  Justice  les  appeler  les  fem- 
mes aux  pieds  d’autruche.  Faminis 
plantas  adeo  parvas,  ut  struthopodes 
appetlentur.  Au  contraire,  leur  usage 
d'avoir  les  pieds  nus  les  grandit  et  les 
aplatit  prodigieusement.  Mais  cette  dé- 
nomination convient  parfaitement  aux 
dames  chinoises  : la  forme  indéfinie  et 
ridicule  de  leurs  pieds  les  fait  assez  res- 
sembler à ceux  de  l'autruche. 
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« Souvent  les  extrémités  se  touchent  : 
la  même  cause  qui  en  Chine  a fait  exclure 
le  sexe  de  la  société,  et  qui  y a restreint 
ses  facultés  physiques  , a produit  en  Co- 
chinchineun  effet  diamétralement  oppo- 
sé, en  permettant  aux  femmes  de  se  livrer 
sans  frein  à toute  espèce  de  licence.  Cette 
cause,  c’est  leur  dégradation  dans  l’o- 
pinion publique , et  la  persuasion  qu’elles 
sont  des  êtres  inférieurs  par  nature  aux 
hommes.  Dans  cette  conviction  super- 
stitieuse leur  honneur  est  de  peu  de  va- 
leur à leurs  propres  yeux  ; ce  qui  prouve 
qu’elles  ont  le  sentiment  intime  de  ce 
peu  d’importance.  Il  en  résulte  qu'on 
ne  peut  trouver  dans  aucune  partie  du 
inonde  .plus  qu’à  Turon,  et  dans  ses 
environs,  des  femmes  sans  scrupule  et 
des  hommes  commodes.  Il  faut  espérer 
toutefois  que  le  caractère  général  de 
la  nation  n’est  pas  partout  comme  on 
le  voit  dans  le  port  le  plus  fréquenté 
de  la  nation.  L’indulgence  singulière 
de  Solon,  'dont  les  lois  permettaient 
aux  jeunes  femmes  de  trafiquer  de  leurs 
charmes  quand  c’était  pour  procurer 
à elles-mêmes  ou  à leurs  familles  des 
objets  de  première  nécessité,  est  sanc- 
tionnée en  Cochinchine,  sans  aucune 
limitation  d'âge , de  condition  ou  d’ob- 
jet. Ces  observations  sur  l’indifférence 
des  hommes  pour  l'honneur  et  la  chas- 
teté des  femmes,  et  sur  les  excès  de 
dissolution  auxquels  elles  se  livrent , et 
qui  sont  la  conséquence  nécessaire  de 
leur  indifférence,  ne  sont  pas  bornées 
au  commun  du  peuple;  elles  s’appli- 
quent également  aux  premiers  rangs  de 
la  société.  Ces  hommes,  aussi  dmu- 
chés  que  les  mandarins  chinois,  ne  gar- 
dent pas  même  les  dehors  de  décence 
que  ceux-ci  croient  devoir  observer.  Nos 
marins  eurent  d'assez  singulières  preu- 
ves de  la  facilité  des  habitants  à faire 
part  de  leurs  femmes  aux  étrangers.  En 
voici  une,  entre  autres,  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  valeur  pécuniaire  qu'ils 
attachent  à leur  complaisance. 

« Un  officier  du  Lion  alla  un  jour  à 
terre  acheter  une  couple  de  jeunes 
boeufs  pour  le  vaisseau.  Le  prix  fut  éta- 
bli à to  dollars  par  tête.  Le  muiidarin, 
après  avoir  pris  les  dollars,  envoya  deux 
de  ses  gens  qui  revinrent  promptement 
avec  une  jeune  et  jolie  lille,  que  le  ma- 
gistrat prit  par  la  main  et  présenta  à 


l’offieier.  Je  ne  saurais  dire  si  ce  fut  par 
modestie  que  celui-ci  refusa  de  eencluie 
un  marché  proposé  avec  une  indécenne 
si  révoltante,  ou  si  ce  fut-faute  d’aqgent 
pour  payer  une  seconde  fois  le  prix  des 
bœufs.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  fidèle-i 
son  devoir,  au  grand  étonnement  du 
mandarin,  dont  il  comprit  que  la  jeans 
per.sonne  était  la  fille  ou  la  femme.  Un 
autre  un  jour,  en  revenant  de  la  ville', 
suivait  le  bord  de  la  rivière.  Une  femine 
âgée  vint  à lui , et  lui  fit  signe  delà  suivre 
dans  une  chaumière,  où  elle  lui  pré- 
senta sa  fille,  dans  un  état  à peu -près 
semblable  à celui  où  elle  était  en  sortant 
des  mains  de  la  nature,  et  lœ  yeux  de 
la  vieille  étincelèrent  de  joie  à la  vue 
d'un  dollar  d’Espagne. 

« Lecaractèroniâ'extérieurdesCochm- 
chinois  n'ont  rien  de  prévenant.  Leurs 
femmes  ne  sauraient  avoir  de  pr^n- 
lions  à la  beauté.  Toutefi>is,  ce  qui  kur 
manque  de  charmes  réels  est  com- 
pensé par  un  air  de  vivacité  et  de  gaieté 
ni  contraste  avec  la  triste  et  sévère 
gure  des  recluses  chinoises.  Il  ne  faut 
point  cliercfaer  en  Cochinchine  ce  main- 
tien agréable,  qui  résulte  autant  de  l’é- 
ducation et  du  sentiment  que  la  délica- 
tesse des  traits  et  la  fralciieor  du  teint 
tiennent  à l’eisance  de  la  vie  et  aux 
soins  pour  n’exposer  la  figure  ni  à l'ar- 
deur ni  aux  intempéries  de  U’air.  Les 
deux  sexes  ont  les  traits  durs,  et  leur 
couleur  est  aussi  foncée  que  celle  des 
Malais.  L’habitude  générale  de  mâcher 
l’arec  et  le  bétel  leur  rend  les  lèvres 
plus  rouges  et  les  dents  plusnoiresqu’ils 
ne  les  auraient  naturellement.  L’banilte- 
nient  des  femmes  n’est  pas  calculé  pour 
en  imposer.  Une  ohemise  de  grosse  toile 
de  coton,  brune  ou  bleue,  qui  descend 
jusqu’au  milieu  des  cuisses , et  un  large 
ealé^n  de  nankin  noir  Iç  composent  or- 
dinairement. Elles  ne  connaissent  ni  l’u- 
sage des  bas  ni  celui  des  souliers;  nmis 
les  femmes  du  premier  rang  portent  des 
espèces  de  sandales  ou  de  grossières  pan- 
toufles. Une  dame,  dans  sa  parure, 
pour  des  occupations  particulières , met 
trois  ou  quatre  chemises  de  différentes 
couleurs,  et  dont  celle  de  dessus  est  la 
plus  courte.  Leurs  longs  cheveux  noirs 
sont  quelquefois  rassemblés  en  un  noeud 
au-dessus  de  la  tête , et  quelquefois  elles 
les  laissent  pendre  derrière  leur  doa  en 
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longues  tresses , qui  souvent  toudient  la 
terre.  Les  dieveux  courts  sont  regardés 
dans  le  pa.vs  coiiiine  la  marque  d'un  bas 
état.etinéuied'uiie  race  dégénérée.  L'ha- 
billemeut  des  hommes  consiste  eu  une  ja* 
quette  et  un  caleçon;  la  difTéreuoe  avec 
celui  des  femmes  se  réduit  à fort  peu  de 
chose.  Quelques-uns  ont  des  mouclioirB 
autour  de  la  tète  en  formede  turban  ; d'au- 
tres ont  des  chapeaux  ou  bonnets  de  dif- 
ferentes formes  et  de  différentes  étoffes, 
disposés  en  général  pour  mettre  le  visage 
à l'abri  du  soleil.  Ils  se  .servent  aussi 
d'ombrelles  de  papier  fort  de  la  Chine,  ou 
d'écrans  de  feuilles  de  borastus  ftabeUi- 
formis,  ou  d’éventails  de  palmier,  ou 
de  lalauier,  ou  de  plumes.  Leurs  gros- 
sières rabanes  de  bambous  sont  en  rap- 
port a\.e  leur  pauvre  et  mince  habille- 
ment ; enfln,  riencliez  ce  peuple  ne  donne 
à un  étranger  l'idée  qu’il  jouisse  d'un 
sort  heureux. 

« Il  faut  toutefois  recounaitre  qu’il 
y a une  grande  différence  entre  l’exis- 
tence d'un  Européen  et  celle  des  habi- 
tants du  tropique.  L'EurujiéeD  qui  les 
voit  pour  la  première  fois  peut  aisé- 
ibent  se  tromper,  s’il  veut  établir  une 
oomuaraison  entre  .sa  situation  et  la  leur. 
Le  chauffage , le  vêtement , et  un  loge- 
ment commode,  sont  essentiels  au  pre- 
mier pour  son  agrément  et  son  exis- 
tence. Pour  l'autre,  le  feu  ne  sert  qu’à 
faure  bouillir  son  riz  et  préparer  ses  of- 
frandes aux  idoles.  ISi  ses  besoins  ni  son 
goût  ne  lui  font  souhaiter  de  riches  de- 
meures. Des  habilleinentsserrés  et  épais, 
loin  de  lui  offrir  quelques  avautages , 
seraient  pour  lui  la  plus  embarrassante 
superfluité;  souvent  il  faut  qu'il  rejette 
le  peu  de  vétenieuts  dont  il  se  couvre 
quelquefois.  Pour  lui  rien  de  honteux 
dans  la  nudité;  il  peut  donc  en  tout 
temps,  en  tous  lieux , ne  consulter  que 
sa  commodité  et  les  circoustaoces,  sans 
offenser  les  autres  ni  se  gêner  lui- même  ; 
avantage  que  n’a  pas  l’Européen. 

« Quoique  nous  ne  nous  fussions  pas 
attendus  à trouver  dans  Turou  ni  une 
grande  ville  ni  des  palais  magnifiques, 
cependant,  comme  nous  savions  qu’elle 
était  autrefois  la  principale  olace  du 
commerce  entre  fa  Cochinenine,  la 
Chine  et  le  Japon , nous  fûmes  désagréa- 
blement surpris  de  n'y  trouver  que 
quelques  petits  villages,  dont  les  plus 


OMsidérables  n'avaient  au  plus  qu’une 
centaine  de  maisons;  enoore  étamt-oe 
des  cabanes  couvertes  de  chaume.  Des 
ruines  de  bâtiments  plus  considérables 
et  de  meilleure  construction  prouvent 
que  Turon  a beancoup  souffert  de  1a  der- 
nière révolution.  Les  inégalités  du  ter- 
rain laissent  voir  des  traees  de  murs  et 
de  fortitieations,  qui,  au  rapport  de  celui 
de  nos  officiers  qui  y fut  prisonnier,  sont 
encore  plus  considérables  è Faï-Fou. 
Enfln , il  reste  des  Jardins  et  des  planta- 
tions d’arbres  fruitiers  qui  maintenant 
sont  en  friche.  Mais  on  ne  retrouve  nulle 
trace  indiquant  une  ancienne  opuienoe, 
ou  qui  portent  l’empreinte  d’une  antique 
magnideenee.  Leurs  plug  belles  maisons 
n’ont  jamais  qu’un  étaçe  ; elles  sont  en 
bois  ou  en  brique.ssecliee8  au  soleil.  Les 
muraillra  de  leurs  villes  sont  construites 
avec  des  matériaux  légers  et  très-impar- 
faits; aussitombent-elles  bieotdten  ruine, 
et  disparaissent-elles  sous  une  forte  et  ra- 
pide végétation  d'arbustes.  Leur  système 
de  construction  ne  saurait  leur  assurer 
une  longue  durée.  Une  masse  de  terre 
grossière,  entassée  au  milmi,  toid  per- 
^tuellement  à pousser  audehors  les  Bor- 
dures de  briques  ou  de  pierres  qui  for- 
ment les  côtés  des  murailles,  et  qui  tom- 
bent dans  les  fossés  ; de  sorte  qu’en  peu 
d’années  cette  élévation  est  effacée.  Si  par 
quelque  accidentia  ville  de  Pékin,  la  plus 
vaste  et  la  plus  populeuse  cité  du  globe, 
venait  à être  abandonuée,  il  faudrait  peu 
de  siècles  pour  que  les  vestiges  de  son  em- 
niaoeme.nt  fussent  complètement  perdus. 
Les  chaumières  de  Turon  sont  en  gé- 
néral très-rapproebées  et  propres,  et 
assez  bien  fermées  pour  mettre  les  habi- 
tants à l’abri  tantôt  de  la  chaleur  du  so- 
leil , et  tantôt  des  grandes  pluies.  Les 
marchés  fournissent  assez  d'étoffes  de 
coton  et  de  soie  pour  les  besoins  du  pays, 
qui  produit  en  abondance  uue  grande 
variété  de  denrées  qui  fout  vivre  le  peu- 
ple et  fournissent  au  luxe  des  riches.  Il 
paraît  qu’excepté  les  moutons,  les  races 
diverses  d'animaux  y sont  nombreuses. 
Ils  ont  un  peu  de  ^os  bétail , des  co- 
chons, des  chevaux,  et  une  grande 
quantité  de  canards  et  de  poules.  Ils 
mangent  du  chien  comme  à la  Chine,  et 
les  grenouilles  font  partie  de  leur  nour- 
riture ordinaire.  La  mer  offre  autant  de 
ressources  que  la  terre  à ces  peuples,  et 
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à tous  ceux  oui  avoisinent  les  côtes.  Ou- 
tre un  grana  nombre  d'excellents  pois- 
sons , ils  ont  trois  espèces  particulières 
de  batistes,  et  d’autres  de  la  classe  des 
chélodons,  dont  une  surtout,  rayée  de 
pourpre  et  de  jaune,  est  un  très-beau 
poisson.  Ils  en  prennent  beaucoup  dans 
des  filets  et  dans  des  claies  disposées 
comme  des  souricières , de  sorte  que  le 
poisson  une  fois  entré  ne  peut  plus  sor- 
tir. Nous  leur  avons  vu  prendre  une 
uantité  de  poissons  volants , en  mettant 
ans  la  mer  de  profondes  bouteilles  de 
terre,  à col  étroit,  amorcées  avec  du 
porc  et  des  morceaux  de  poisson. 

« En  Cochincbine  la  plupart  des  es- 
pèces de  vers  de  mer  qui  appartiennent 
à la  classe  des  mollusques  servent  à la 
nourriture,  comme  par  exemple  diffé- 
rentes espèces  de  méduses,  A'hototu- 
ries,  d'actinies,  d’ascidies,  de  doris  : 
ce  sont  pour  eux  des  morceaux  délicats; 
et  ils  font  un  article  de  commerce  des 
biches  de  mei',  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment tripaii,  et  qui  appartiennent  aux 
enres  hototuria  et  actinia.  Ils  regar- 
ent toutes  les  substances  gélatineuses , 
animales  ou  végétales,  qu’ils  tirent  de  la 
mer,  comme  des  aliments;  et  sur  ce 
principe  ils  tiennent  pour  bonnes  à man- 
ger toutes  sortes  de  plantes  marines  du 
genre  des  atgues,  et  particulièrement 
celles  qui  sont  connues  des  botanistes 
sous  le  nom  de  /uciet  d’utvæ.  Les  habi- 
tants des  pays  chauds  ne  comptent  guère 
les  animaux  parmi  les  aliments  de  pre- 
mière nécessité  ; ils  en  usent  modérément; 
et  quoique  le  poisson  soit  la  nourriture 
commune  de  ceux  qui  habitent  le  bord 
de  la  mer,  le  riz  avec  du  sel , des  cosses 
de  capsicum  ou  de  poivre , des  feuilles 
de  quelques-unes  des  plantes  acidulés 
maritimes  que  nous  venons  de  nommer, 
sont  plus  agréables  à la  plupart  des  na- 
tions orientales;  excepté  ces  objets,  tout, 
même  la  noix  d’arec  et  la  feuille  de 
bétel,  est  pour  eux  un  objet  de  luxe.  Les 
Cochinchinois  peuvent  à peu  près  comp- 
ter sur  deux  abondantes  récoltes  de  riz 
chaque  année , l’une  en  avril , l’autre 
en  octobre.  Toutes  les  parties  du  pays 
produisent  des  fruits  en  abondance, 
comme  oi'anges , bananes , figues,  ana- 
nas, goyaves,  grenades  et  autres  dont 
on  fait  moins  de  cas.  Ils  ont  d’excel- 
lentes ignames  et  une  grande  quantité 


de  patates,  fl  parait  que  leurs  petits 
troupeaux  leur  foumissènt  peu  de  lait; 
mais  ils  n’en  font  pas  grand  usage,  pas 
même  pour  la  nourriture  de  leurs  petits 
enfants , qui  sont  très-nombreux  a ïu- 
ron,  et  semblent  y jouir  d’une  bonne 
santé(l).  .Tusqu'à  l’âge  de.  sept  ou  huit  ans 
ils  vont  totalement  nus.  Il  parait  qu’on 
les  nourrit  surtout  de  riz,  de  cannes  à 
sucre  et  de  melons  d’eau.  En  général, 
le  peuple  en  Cochinchine,  comme  en 
Chine,  ne  fait  que  deux  repas  par  jour; 
l’un  à neuf  ou  dix  heures  du  matin, 
l’autre  au  coucher  du  soleil.  Ordinai- 
rement, dans  la  belle  saison,  ils  man- 
gent devant  les  portes  de  leurs  chau- 
mières, sur  des  nattes,  en  plein  air. 
Comme  tous  mangent  les  mêmes  mets, 
personne  n’a  à rougir  aux  yeux  des  au- 
tres de  son  humble  repas. 

« Dans  les  maisons  de  Turon  nous 
avons  vu  plusieurs  plantations  de  cannes 
à sucre  et  de  tabac.  Le  sue  des  pre- 
mières, après  avoir  été  en  partie  raffiné, 
est  mis  en  gâteaux  et  envoyé  à la  Chine; 
il  ressemble  par  la  couleur,  l’épaisseur 
et  la  porosité,  aux  rayons  de  miel.  Le 
tabac  est  consommé  dans  le  pays;  car 
tout  le  monde,  sans  distinction  d’âge 
ni  de  sexe , a l’habitude  de  fumer.  L’as- 
pect du  pays  ne  présente  que  de  faibles 
marques  d’agriculture.  11  est  évident 
que  les  arts  et  les  manufactures  y lan- 
uissent.  Les  habitants  n’ont  que  peu 
e meubles,  et  le  peu  qu’ils  en  ont  est 
d’une  construction  grossière.  Les  nattes 
qui  couvrent  le  plancher  sont  tressées 
très-ingénieusement  en  différentes  cou- 
leurs ; mais  l’art  de  faire  des  nattes  est 
si  commun  dans  toutes  les  nations  de 
l’Orient , que  l’on  y fait  peu  de  cas  des 
plus  belles,  même  chez  les  gens  du  pays. 
Un  fourneau  de  terre,  un  pot  de  fer  pour 
faire  cuire  le  riz,  un  ustensile  qui  res- 
semble à une  ampoulette,eX(\m  leur  sert 
à faire  frire  leurs  légumes  dans  l’huile, 
et  quelques  coupes  de  porcelaine  ; voilà 
toute  leur  batterie  de  cuisine.  Leur  vais- 
selle de  cuivre  fondu  égaie  en  qualité 
celle  de  la  Chine;  mais  leur  poterie  de 

(i)  Nou.s  rappellerons  ici  qu’il  est  parfaile- 
nient  établi  que  les  Cochinchinois,  comme 
les  autres  peuples  de  rimio-Chine,  les  Chinois 
et  les  Japonais,  ont  une  aversion  décidée 
pour  le  lait  comme  aliment. 
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terre  est  très-inférieure.  Ils  paraissent 
savoir  bien  travailler  les  métaux.  La 
plupart  des  poignées  d'épée  de  leurs 
ofllciers  sont  d'argent , et  assez  passa- 
blement finies , et  leurs  ouvrages  en  fili- 
grane valent  ceux  de  la  Chine.  Ces  deux 
nations  ont  une  vive  intelligence  ; et  si 
elles  étaient  encouragées , elles  sont  déjà 
assez  avancées  dans  les  arts  et  les  mé- 
tiers pour  y faire  de  rapides  progrès.  A 
travers  tous  les  désavantages  d’un  mau- 
vais gouvernement,  leurs  dispositions 
naturelles  brillent  quelquefois  d'une 
manière  surprenante.  L'homme  oui  à 
Canton  fit  une  horloge  aussitôt  qu*il  en 
eut  vu  une  n’avait  certainement  ni  la  tête 
mal  organisée  ni  la  main  maladroite. 

« Cependant  on  ne  remarque  chez  eux 
aucune  amélioration  progressive  dans 
l’état  des  arts.  Le  vice  radical  dans  tous 
les  royaumes  d’Orient,  que  ne  peut  com- 
penser aucun  avantage  du  sol,  ni  du  cli- 
mat, ni  aucune  circonstance  favorable, 
et  qui  doit  à jamais  empêcher  ces  nations 
de  prétendre  à la  réputation  et  à la  con- 
dition de  peuple  heureux,  c’est  le  défaut 
de  sûreté  pour  les  propriétés,  cette  bar- 
rière insurmontable  à leur  grandeur  et 
à leur  félicité.  Dans  ces  pays,  où  le  droit 
de  la  naissance  n’assure  que  faiblement 
à l’héritier  la  possession  de  sa  fortune; 
où  le  pouvoir  arbitraire  peut  en  tout 
temps,  sous  les  formes  d’une  condam- 
nation juridique,  dépouiller  un  citoyen 
de  la  pièce  de  terre  qui  le  nourrit,  lui  et 
sa  famille  ; où  la  force  est  mise  à la  place 
de  la  loi , et  où  ni  les  personnes  ni  les 
propriétés  n’ont  une  protection  efficace 
contre  la  rapacité  ou  la  vengeance  armée 
du  pouvoir,  quel  encouragement  peut-on 
avoir  à bâtir  une  maison  élégante,  à 
améliorer  la  culture  de  son  champ , à 
erfectionner  quelques  branches  de  l’in- 
ustrie,  à étendre  son  génie  ou  son  ad  cesse 
au  delà  de  ce  qui  est  indispensable  aux 
nécessités  de  la  vie?  Une  branche  parti- 
culière des  arts  dans  laquelle  la  Cochin- 
chine  excelle,  c’est  l’architecture  navale  ; 
mais  il  faut  avouer  qu’ils  n’ont  pas  été 
peu  favorisés  par  la  qualité  et  la  gran- 
deur de  leurs  bois  de  construction.  lÆurs 
aliotes  de  plaisance  sont  des  bâtiments 
'une  beauté  remarquable  : la  coque  a de 
cinquante  à Quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur, et  quelquefois  il  n’entre  dans  sa 
construction  que  cinq  planches,  qui  tou- 


tes s'étendent  d’une  extrémité  h l’autre, 
assemblées  à mortaises  et  à chevilles  de 
bois,  et  tenues  fermement  par  des  cordes 
de  fibres  de  bambous,  sans  aucune  espèce 
de  côtes  ni  de  couples.  L’avant  et  l’ar- 
rière sont  très-élevés,  et  ornés  de  figures 
monstrueuses  de  dragons  et  de  serpents, 
d’une  sculpture  assez  curieuse,  ornées  de 
eintures  et  de  dorures.  Un  grand  nom- 
re  de  mâts  et  de  perches  sont  chargés 
de  flammes  et  de  banderolles.  Des  touffes 
de  queues  de  vache,  teintes  en  rouge, 
des  lanternes,  des  parasols,  et  d'antres 
décorations  suspendues  à des  bâtons  des 
deux  côtés  de  la  galiote,  annoncent  le  rang 
de  ceux  qui  la  montent  ; et  comme  ils 
se  tiennent  toujours  sur  l’avant,  et  qu’il 
serait  incivil  que  les  rameurs  leur  tour- 
nassent le  dos  ( car  les  usages  de  ces  peu- 
ples, comme  ceux  des  Chinois,  diffèrent 
presqu’en  tout  de  ceux  des  autres  parties 
du  monde  ) , les  rameurs  tournent  le  vi- 
sage à l’avant  du  bâtiment,  et  poussent 
les  rames  devant  eux,  au  lieu  de.  les  tirer 
par  derrière,  comme  on  fait  dans  tout 
l’Occident.  Les  domestiques  et  les  bagages 
occupent  la  poupe.  Les  bâtiments  em- 
ployés, dans  le  groupe  d’iles  appelé  Pa- 
racels,  au  commerce  de  la  cote,  à la 
pêche  et  à recueillir  le  tripan  et  les  nids 
d’hirondelles,  sont  de  diverses  construc- 
tions. La  plupart,  comme  les  sampans 
chinois,  sont  couverts  de  nattes,  sous 
lesquels  toute  la  famille  se  tient  cons- 
tamment. Les  autres  ressemblent  aux 
barques  des  Malais,  tant  pour  la  forme 
que  pour  les  agrès.  Leurs  bâtiments 
marchands,  semblables  aux  jonques  chi- 
noises pour  la  forme  et  la  construction, 
n’ont  pas  toute  la  perfection  désirable. 
Toutefois,  comme  cette  construction  n’a 
été  changée  en  rien  depuis  des  milliers 
d’années,  l'antiquité  de  l’invention  lui 
mérite  un  certain  respect;  et  comme  ces 
bâtiments  ne  doivent  jamais  être  em- 
ployés comme  vaisseaux  de  guerre,  une 
vitesse  extraordinaire  pour  la  poursuite 
ou  la  fuite  n’est  pas  une  qualité  essen- 
tielle pour  eux.  La  sûreté  est  pour  les 
propriétaires  bien  préférable  à la  vélocité. 
Comme  le  marchand  est  à la  fois  pro- 
priétaire et  navigateur,  un  tonnage  li- 
mité lui  suffit  |)Our  ses  propres  marchan- 
dises; afin  de  pouvoir  être  chargé  par 
plusieurs  marchands,  le  vaisseau  est  par- 
tagé en  compartiments  distincts.  Les 
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cloisons  qui  forment  ces  séparations 
sont  en  planches  de  deux  pouces  d’épais- 
seur, si  bien  calfatées  et  arrangées  qu'elles 
sont  imperméables  à l’eau.  Quelques 
objections  qu’on  puisse  faire  contre  l’u- 
sage des  séparations  dans  le  fond  de  cale 
( et  les  embarras  de  l’arrimage  sont  sans 
contredit  les  plus  fortes),  on  ne  peut  nier 
que  celte  construction  n’offre  plusieurs 
avantages  importants.  Un  vaisseau  ainsi 
fortifié  par  ces  cloisons,  qui  se  croisent, 
peut  toucher  sur  un  roc  sans  être  malé- 
riellemenl  endommagé.  Une  voie  d’eau 
dans  une  division  de  la  cale  ne  fait  au- 
cun tort  aux  marchandises  placées  dans 
les  autres  divisions,  et  le  corps  du  bâti- 
ment, où  tout  se  lie  et  se  fortifie  mutuel- 
lement, est  en  état  de  soutenir  plus  d’un 
choc  ordinaire.  Tous  les  marins  savent 
que  quand  un  vaisseau  a touché,  le  pre- 
mier indice  de  sa  rupture  est  lorsque  les 
bords  des  ponts  se  séparent  des  côtés; 
cette  séparatiou  ne  peut  sc  faire  quand  le 
poul  et  les  côtés  sont  fortement  attachés 
ensemble  par  des  cloisons  qui  se  croi- 
sent. Aussi  s’occupe-t-on  eu  ce  moment 
en  Angleterre  d’essais  de  ce  genre  de 
constructions  si  anciennes  eu  Chine. 
Four  naviguer  dans  les  temps  calmes  il 
existe  en  Chine,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  , de  grands  bateaux  à rames 
avec  des  roues  placées  aux  côtés  ou  à la 
quille;  et  divers  procédés  ingénieux, 
u’on  nous  propose  en  Europe  comme 
es  inventions. 

« Quoique  le  roi  qui  gouverne  actuel- 
lement ce  pays  ait  Jusqu’à  un  certain 
point  secoué  le  Joug  de  la  coutume 
par  rapport  à la  construction  des  vais- 
seaux de  guerre,  cependant  il  n’a  pas 
entièrement  bravé  les  préjugés  popu- 
laires, qui  dans  ces  contrées  de  l’Asie, 
particulièrement  gouvernées  par  l’opi- 
nion, ont  un  caractère  trop  sacré  pour 
pouvoir  être  complètement  déracinés. 
C’est  par  respect  pour  ces  préjugés  qu’il 
n’a  changé  dans  la  construction  des  na- 
vires que  la  forme  de  la  carène  et  toute 
la  partie  du  bâtiment  plongée  dans  l’eau  ; 
mais  il  a conservé  toutes  Tes  œuvres  ap- 
parentes, les  mâts,  les  voiles,  les  agrès. 
Peut-être  que  le  pliant  bambou,  qui 
forme  la  partie  la  plus  essentielle  des  œu- 
vres mortes  de  leurs  vaisseaux,  ne  pour- 
rait être  remplacé  avaut^eusement  par 
des  câbles  épais,  puisqu’il  est  plus  léger. 


sans  être  moins  fort.  On  doit  admirer 
le  parfait  Jugement  de  ce  prince , aussi 
prudent  qu’actif,  qui,  se  tenant  dans  un 
juste  milieu,  a obtenu  un  avantage  réel, 
sans  introduire  un  changement  visible. 

a Les  Cochinchinois  ayant  conservé 
les  caractères  d’écriture  de  la  langue  chi- 
noise, nous  n’avions  aucune  difficulté  à 
nous  faire  entendre  d’eux  de  cette  ma- 
nière, par  l’entremise  de  nos  prêtres  chi- 
nois. La  langue  parlée  a souffert  une  alté- 
ration considérable,  dont  on  sera  moins 
surpris  si  on  considère  que  les  habitants 
des  provinces  méridionales  et  septen- 
trionales de  la  Chine  ne  s’entendent  pas 
entre  eux.  Cette  langue  des  Cochinchi- 
nois ne  paraît  avoir  reçu  dans  tous  ces 
changements  aucune  amélioration , ni 
par  les  additions  de  son  propre  fonds , ni 
par  l’introduction  de  mots  étrangers.  Il 
faut  observer  que  les  Cochinchinois  ont 
introduit  les  consonnes  B,  D,  R,  qu’ils 
prononcent  sans  là  moindre  difficulté, 
taudis  qu'il  est  impossible  aux  Chinois 
d’articuler  aucune  syllabe  où  U entre  de 
ces  lettres.  La  construction  des  deux 
langues  diffère  considérablement. 

« La  religion  des  Cochinchinois , 
comme  celles  de  presque  tous  les  peuples 
d’Orieut,  est  une  modification  de  la  doc- 
trine très-étendue  de  Bouddha  ; mais,  au- 
tant que  nous  avons  pu  en  juger,  elle  est 
plus  simple  et  sa  partie  mystique  est  plus 
dégagée  des  mystères  et  des  jongleries 
d’oracles  vulgairement  en  usage  parmi 
le  peuple  de  la  Chine.  Par  un  sentiment 
de  gratitude  et  de  respect  envets_  l’Etre- 
suprême,  les  Cochinchinois  manifestent 
leur  piété  en  offrant  à l’image  de  la  di- 
vinité qui  les  protège  les  premiers-nés 
de  leurs  troupeaux  et  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre,  les  premiers  épis  de 
riz,  les  premières  noix  d’arec,  la  pre- 
mière coupe  de  cannes  à sucre  ; enfin,  les 
prémices  de  tout  ce  que  la  nature  leur 
donne  sont  réservées  pour  l’image  sa- 
crée , et  sont  déposées  dans  son  sanc- 
tuaire avec  le  respect  convenable,  et 
comme  l’hommage  de  leur  recounms- 
sance  pour  la  Providence  divine.  Tai 
été  charmé  d’être  témoin  d’une  de  ces 
offrandes.  Dans  une  belle  soirée.  J’étais 
descendu  au  rivage,  et  dans  une  petite 
grotte , sur  la  côte  nord  de  la  baie  de 
Turon,  Je  vis  un  personnage  vêtu  d une 
longue  robe  jaune,  la  tête  nue  et  fraîche- 


nMiitTasée.s'avauçantd'un  pas  mesuré, 
vens  uu  arbre  graud  et  touffu.  Il  était 
suivi  «i’uu  très-petit  nombre  de  pav'sans. 
Arrivés  au  pied  de  l'arbre,  ils  s’arrêtèrent 
tous.  Je  rrroan|uai  au  haut  du  priiicipoi 
tronc  de  l'arhre  ( qui  était  une  sorte  de 
figiiier  ( Fieus  irulica  ) que  les  Cuebin- 
chiiiois  appellent  r/ea,  et  dont  les  brau>- 
chos  prennent  racine  et  deviennent  des 
tig.>s  ; je  remarquai,  dis-je,  une  sorte  do 
grande  cage  eii  treillagei  avec  deux  es- 
peces de  portes  brisées.  Elle  était  atta- 
chée entre  deux  branches,  et  en  (urtie 
oacliée  par  1e  feuillage.  II  y avait  dedans 
uneslatuedeBouddhaoude  Fô,  en  bois, 
de  la  même  grandeur  et  dans  la  même 
posture  qu’ou  le  représente  dans  les 
teiuplesde  Chine.  Un  enfant  qui  servait 
le  prêtre  tenait  tout  près  de  lui  du  char- 
bon allumé  sur  un  plat  de  cuivre.  Un 
des  pnys.ins  portait  une  échelle  de  bam- 
bou, qu'il  plaça  contre  l'arbre;  un  autre 

Î<  monta,  et  déposa  dans  la  cage,  devant 
'idole , deux  bassins  de  riz , une  coupe 
de  sucre  et  une  de  sel.  Le  prêtre  au 
même  instant,  les  mains  étendues  elles 
yeux  levés  au  ciel , pronontpi  quelques 
paroles  à voix  basse.  Alors  l'homme  qui 
avait  porté  l'éclielle  se  mit  à genoux,  et 
étendit  trois  fois  son  corps  sur  la  terre. 
Plusieurs  femuies  et  des  enfants  se  te- 
naient à une  certaine  distance,  comme 
n’ayant  pas  la  permission  d’approcher, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  probable  qu'il  y eût 
là  de  restriction  relative  au  sexe,  puis- 
qu’on nous  a informés  que  les  prêtresses 
étaient  en  grand  nombre  dans  ce  pays. 

• On  voit  dans  tous  les  bosquets  prés  de 
Turon  de  petites  bottes  de  bois,  ou  des 
oorbeillesen  treillage,  suspendues  à quel- 
ques arbres,  ou  attachées  entre  les  bran- 
ches, et  qui  contiennent  quelques  sta- 
tues de  même  matière,  ou  des  Images 
peintes  et  dorées , en  papier  découpé  de 
différentes  grandeurs , avec  des  mserip- 
tiens  sur  des  plaoches  de  bois,  en  ca- 
ractère chinois,  et  beaucoup  d’autres 
indications  de  leur  destination  sacrée.  Au 
feit , CCS  arbres  semblent  avoir  été  les 
premiers  temples  consacrés  aux  dieux. 
Pour  l’homme  encore  près  de  l’élat  de 
nature , les  plus  grands  objets  semblent 
les  plus  propres  à attirer  ses  hommages. 
Tels  sont  dans  les  plaines  les  arbres  vé- 
nérables par  leur  antiquité,  et  sur  les 
montagnes  les  hauts  et  solides  rochers 


qui  les  couronaent.  La  plupart  des  an- 
ciens peuples  civilisés  ont  de  bonue 
heure  consacré  à la  divinité  des  temple» 
suntptueux  et  mogniGques  : ce  qui  a été 
universellement  adopté  par  ceux  qui  ont 
professé  le  cliristianisine.  Les  Ûiinois 
et  leurs  voisins  n’ont  pas  à oet  égard, 
comme  à bien  d’autres,  les  opinions  du. 
reste  du  monde. 

« Souvent  iisont  leurs  divinités  de.  pré- 
dilection enfermées  dansde  petites  boites 
comme  nos  tabatières.  Il  est  vrai  que 
les  dévotions  particulières  ne  demandent 

fias  un  espace  étendu  comme  l’exigent 
es  rassenihleinenls  religieux;  il  suflii  de 
placer  le  protecteur  oaus  un  coin  de 
i’hubitation  ou  de  le  porter  dans  sa  por 
cbe  (I.). 

» LesCochinchinoissonttrès-supersti- 
tieux,  et  leurs  pratiques  de  dévotion, 
comme  celles  desChmois,  ont  plutôt 
pour  objet  d’écarter  un  mal  chimérique, 
que  d’obtenir  un  bien  positif;  c’est-à- 
dire  qu’ils  craignent  plus  le  diable  qu’ils 
n’adureut  Dieu.  On. voit  des  poteaux  ou 
des  piliers  élevés  dans  piasieurs  endroits 
où  est  survenu  quelque  événement  désas- 
treux, soit  public,  soit  particulier,  comme 
la  perte  d’une  bataille,  un  assassinat  ou 
autre  accident  f3cheux.  Ce  sont  à la  fois 
des  signaux  pour  marquer  le  lieu  de  l'é- 
vénement , et  des  sacrifier  s pour  apai- 
ser l’esprit  malin,  à l'Influence  duquel 
ils  attribuent  l'événement.  Ainsi,  quand 
un  enfant  meurt,  ils  supposent  que  ses 
parents  ont  attiré  .sur  eux  la  colère  de 
quelque  esprit  maliu,  qu'ils  s’efforcent 
d’apaiser  par  des  offrandes  de  riz, 
d’huile,  de  thé,  d’argent,  ou  de  tout  ce 
qu'ils  supposent  être  plus  agréable  à la 
divinité  irritée.  Cette  opinion,  générale 
chez  eux,  donne  lien  de  pi-nser  que  l’hor- 
rible pratique  de  l’infanticide  n’est  pas 
au  nombre  des  mauvaises  coutumes 
qu’ils  ont  empruntées  aux  Chinois. 

« Outre  les  offrandes  volontaires  que 
les  particuliers  croient  nécessaires  en 
différentes  occasions , le  gouvernement 
lève  tous  les  ans  des  contributions  pour 


(i)  Cm  remarque»,  que  nom  avoni  abré- 
gée», manquent  de  |irécision  el  de  jii»lesae  : 
mai»  elle»  »ml  une  Iraiiaitioii  aux  obsurva- 
tiuu»  plu»  exarte»  sur  les  prati()ues  sii[>cr»ti- 
ticii'.es  des  Docbinibinois , el  nous  avons  cru 
ne  pas  devoir  les  supprimer  entiéremenL 
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l’entretien  d’un  certain  nombre  de  mo- 
nastères , où  des  prêtres  invoquent  leur 
divinité  pour  le  bonheur  public.  Ces 
contributions  se  lèvent  en  nature  sur  le 
riz,  les  fruits,  le  sucre,  la  noix  d’arec 
et  autres  denrées.  Dans  les  villes , ces 
dîmes  sont  remplacées  par  de  l’argent 
monnayé , des  métaux , des  habits  et 
autres  marchandises.  Là,  comme  en 
Chine,  les  prêtres  sont  regardés  comme 
les  meilleurs  médecins  ; mais  leur  science 
consiste  plus  en  secrets  magiques  et  en 
prestiges  que  dans  l’application  raison- 
nable des  substances  medicales. 

n De  ce  que  les  Cochinchinois  ont  le 
même  code  criminel  et  les  mêmes  suppli- 
ces que  les  Chinois,  on  doit  conclure  que 
les  principes  fondamentaux  desdeuxgou- 
vernements  sont  les  mêmes;  mais  à cet 
égard  je  ne  suis  pas  à portée  de  donner 
aucun  éclaircissement.  L’exécution  des 
lois  est-elle  moins  rigide  dans  ce  pays 
qu’en  Chine,  ou  la  morale  du  peuple  y 
est-elle  moins  corrompue  ? C’est  sur  quoi 
je  ne  puis  prononcer.  Nous  avons  vu  le 
tsha  et  le  pan-tsé  ( la  cangue  et  le  bam- 
bou) dans  un  bâtiment  ouvert,  et  qui  cor- 
respondait à celui  où  résidait  le  manda- 
rin commandant.  Aucun  châtiment  d’un 
autre  genre  n’est  venu  à notre  connais- 
sance. Tandis  qu’en  Chine  nous  n^avons 
guère  traversé  de  villes  ou  de  villages 
où  nos  yeux  n’aient  été  affligés  du  cruel 
spectacle  de  la  cangue,  et  où  nos  oreilles 
n'aient  été  déchirées  des  cris  des  mal- 
heureux qui  souffraient  sous  le  bambou. 
En  Chine  les  mandarins , tout  corrom- 
pus et  débauchés  qu’ils  sont  dans  leur 
vie  privée,  affectent  en  public  une  sévé- 
rité de  mœurs  qui  semble  autoriser 
celle  de  leur  justice.  Mais  un  mandarin 
de  Cochinchine , qui  viole  ouvertement 
les  lois  de  la  décence  et  donne  dans  sa 
conduite  l’exemple  de  la  licence  et  de 
l’immoralité,  aurait  mauvaise  grâce  à 
infliger  des  châtiments  à des  hommes 
moins  coupables  que  lui-même.  En  tout, 
l’esprit  des  peuples  de  Turon  ne  paraît 
pas  disposé  à souffrir  le  poids  d’une  main 
trop  sévère  dans  l’exercice  du  pouvoir  ». 

De  1793  à 1836  la  Cochinchine  a été 
visitée  par  plusieurs  expéditions  euro- 
péennes et  par  les  Anglo-Américains. 
Des  relations  intéressantes  ont  été  pu- 
bliées ; nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipales, et  fait  remarquer  que  l’opinion 


des  observateurs  les  plus  éclairés  parais- 
sait assez  favorable  au  caractère  cochin- 
chinois. L’ensemble  des  observations 
recueillies  dans  ces  derniers  temps , et 
en  particulier  de  1841  à 1847,  tendrait 
à confirmer  l’exactitude  des  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  parvenu  à ce 
sujet  ( p.  578  et  579). 

Les  observations  qui  suivent  se  rap- 
portent à la  fin  de  1841 . A cette  époque 
l’Angleterre  et  la  Chine , dont  on  avait 
cru  les  différends  vidés  par  la  convention 
Elliot,  préludaient  par  de  vaines  négo- 
ciations et  de  sanglantes  escarmouches 
à une  dernière  lutte,  et  rien  n’avait  été 
négligé  de  part  et  d’autre  pour  qu’elle 
fât  décisive.  ( Curieuse  et  utile , bien 
qu’affligeante  étude,  que  celle  des  causes 
qui  ont  amené  cette  lutte  mémorable  et 
font  fait  aboutir  à riiumiliatipn  infligée 
au  céleste  Empire  par  le  traité  de  Nan- 
kin, en  août  1842!) 

Au  mois  de  novembre  1841  1 agent 
du  gouvernement  français  en  mission 
extraordinaire  dans  les  mers  de  Chine  (1), 
se  trouvant  à Manille , jugea  utile , de 
concert  avec  le  consul  général  de  Frartce, 
d’envoyer  à Macao  l’une  des  personnes 
attachées  h la  mission  (M.  de  Chonski). 
Il  dut  à l’obligeance  du  capitaine  Ilewett 
le  passage  de  M.  Chonski  sur  la  Médusa, 
bateau  a vapeur  anglais,  en  tôle,  à fond 
plat,  de  la  force  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  chevaux,  armé  de  deux  ca- 
nons de  fort  calibre.  Ce  steamer  av'ait 
relâché  à Manille  pour  se  procurer  du 
combustible,  dont  il  lui  fallut  compléter 
l’approvisionnement  à Marivélès , dans 
la  naie  de  même  nom  (2). 

La  violence  des  vents  contraires  et 

(i)  L’auteur  de  ce  résumé. 

(a)  Dans  la  capitale  des  Philippines,  dans 
une  île  où  la  houille  est  abondanle , de  bonne 
qualité , où  son  extraction  et  son  transport 
pourraient  s’opérer  à peu  de  frais,  il  avait  ete 
Impossible  de  se  procurer  plus  d'une  tren- 
taine de  tonneaux  de  charbon  de  rebut,  venu 
de  Sydnef  ou  de  Batavia.  Nous  ne  citons 
ce  fait  que  comme  un  exemple  du  peu  de 
parti  que  le  gouvernement  et  la  population 
de  cette  magniûiiue  colonie  liraient  des  ri- 
chesses de  tout  genre  qu’elle  renferme  ou  dont 
elle  porte  le  germe  dans  son  sein.  L’atten- 
tion du  gouvernement  espagnol  s’est  port^ 
depuis,  avec  sollicitude  et  succès,  sur  ce  dé- 
plorable état  de  choses. 
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celle  des  courants  furent  telles  que  non 
seulement  la  Médusa  ne  put  atteindre 
Macao , mais  qu’elle  fut  sur  le  point, 
le  15  novembre,  de  périr  Air  la  ràte  de 
Hainan,  et  que  le  18,  après  avoir  épuisé 
tout  son  combustible  et  eu  à lutter  con- 
tre de  nouveaux  dangers  en  longeant  la 
cdte  de  Cochinchine,  elle  dut  se  féliciter 
de  parvenir  à entrer  dans  la  baie  de 
Camraigne  (i)  où  elle  mouilla  dans  la 
soirée. 

Au  bruit  d’un  coup  de  canon  Quel- 
ques habitants  s’assemblèrent  sur  le  ri- 
vage , au  fond  d’une  anse  voisine  ; leur 
surprise  fut  grande  quand  ils  virent  dé- 
barquer les  Européens , qu’ils  reçurent 
avec  bienveillance,  bien  plus  grande  en- 
core le  lendemain, quand,  à l’aidedu  bois 
qu’on  avait  pu  couper,  on  fit  fonc- 
tionner la  machine  pour  changer  de 
mouillage;  iamaissemblableprodigen’a- 
vaibfrappé  leurs  regards  étonnés. 

Deux  villages  s’étendent  sur  les  bords 
de  la  baie  ; ils  sont  en  grande  partie  for- 
més de  huttes  de  pécheurs. 

« Leurs  habitants,  dit  M.  Chonski, 
nous  ont  paru  doux,  gais,  bienveillants, 
mais  paresseux  et  malpropres.  Leur  cos- 
tume ressemble  à celui  des  Chinois  des 
basses  classes  ; il  se  compose  d'un  sa- 
rang  blanc , bleu  ou  noir,  en  coton  ou 
en  soie , croisé  sur  la  poitrine  et  bou- 
tonné sur  le  côté  droit  au  moyen  de 
quelques  petits  boutons  sjihériques  de 
cuivre  jaune;  et  d’un  pantalon  large,  de 
même  étoffe;  le  tout  ensemble  d’une 
malpropreté  repoussante.  Ils  ramassent 
sur  leur  tête,  sans  les  tresser,  leurs  longs 
cheveux  qu’ils  couvrent  d'un  morceau 
de  crêpe  noir,  beaucoup  moins  ample 
qu’un  turban.  Le  plus  grand  nombre 
était  nu-pieds,  quelques-uns  portaient 
des  sandales  à semelle  de  bois.  L’usage 
du  bétel  m’a  semblé  parmi  eux  plus  gé- 
néral et  plus  constant  enéore  que  parmi 
les  Malais.  Par  suite  de  cette  habitude 
leurs  mâchoires  sont  dans  un  mouve- 
ment perpétuel , et  leur  bouche , d’un 
rouge  sanglant , laisse  voir  leurs  dents 
noires  et  gâtées.  Les  maladies  de  peau 
sont  très-communes  chez  eux  ; probable- 
ment à cause  de  leur  extrême  malpro- 

(t)  Camranh  sur  la  carie  de  Taberd.  Le 
port  de  Camraigne  est  situé  par  1 4S‘  à 
I»”  lat.  N.  et  io6*  38'  à io6“  55'  long.  E. 


prêté,  de  l’abus  qu’ils  font  des  causti- 
ques et  de  leur  genre  de  nourriture,  qui 
se  compose  en  grande  partie  de  poisson 
salé.  » 

La  langue  cochinchinoise  est  mono- 
syllabique, comme  celle  des  Chinois; 
mais  bien  que  les  sons  soient  tout  à fait 
différents , ils  sont  représentés  par  les 
mêmes  signes  dans  les  deux  pays , à 
peu  près  comme  nos  noms  de  nombres, 
différents  dans  toutes  les  langues  occi- 
dentales et  néanmoins  tomours  repré- 
sentés par  les  mêmes  chiffres.  L’écri- 
ture chinoise  est  d’un  usage  général  en 
Cochinchine;  et  M.  Chonski  dit  qu’il 
lui  a été  impossible  d’y  trouver,  la  trace 
d’une  écriture  différente,  espèce  de  sté- 
nographie dent  lui  avaient  parlé  quel- 
ques personnes  avant  résidé  dans  le 
pays  ; sachant  d’ailleurs  que  la  division 
actuelle  de  l’empire  A’Jnnam  n’est  que 
très-imparfaitement  connue  des  géogra- 

fihc's, M.  deChonski  avaittâché d’obtenir 
es  noms  des  différentes  provinces,  et 
d’en  figurer  la  prononciation  approchée; 
mais,  en  comparant  ces  indications  à 
celles  que  fournit  le  Dictionnaire  de 
Taberd,  nous  n’avons  trouvé  que  trois 
ou  quatre  noms  qui  fussent  à peu  près 
semblables. 

Quelques  Cochinchinois  semblent 
avoir  conservé  le  souvenir  de  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  dirigé  les  tra- 
vaux militaires  du  pays.  Plusieurs  villes 
fortifiées,  des  navires  construits,  l’orga- 
nisation et  l’instruction  données  à l’ar- 
mée, témoignent  encore  de  l’intelligence 
et  de  l’activité  qu’ils  y avaient  déployées. 
Si  des  événements  d’un  autre  ordre,  et 
d’une  bien  plus  grande  importance,  n’a- 
vaient mis  obstacle  à l’exécution  du  traité 
de  1787,  nous  eussions  été  mis  en  posses- 
sion de  Tourane,  Fai-Fou,  Hai-lVeni,\), 
nous  eussions  eu  entre  nos  mains  la 
direction  politique , militaire  et  com- 
merciale de  ce  pays , dont  l’exploitation 
offrirait  sans  doute  de  grandes  ressour- 
ces. La  soie  écrue , le  sucre  brut , l’in- 
digo, les  bois  de  construction,  de  luxe, 
de  teinture,  l’écaille,  l’ivoire,  la  nacre  et 

(i)  Dans  le  traité  signé  à Versailles  le 
a8  novembre  1787  les  cessions  territoriales 
stipulées  sont  ainsi  désignées  ; 

« Les  ports  et  territoire  de  Han-San  et  les 
îles  tai-fo  et  Uai-wen,  » 
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bien  des  richesses  ignorées  végétales  ou 
ininéraies,  pourraient  s’échanger  contre 
nos  arinest  contre  mille  produits  de  I in- 
dustrie française. 

Dans  tous  les  éclianges  faits  à Cani- 
raigne,  pendant  la  relâclie  de  la  Médu- 
sa (I),  les  naturels  préféraient  les  étoffes, 
les  chemises,  les  mouchoirs  de  coton 
imprimé,  aux  piastres  espagnoles.  Pour 
quelques  mouchoirs  de  Mulhouse,  une 
chemi.se  de  couleur  et  quelques  boutons 
de  métal,  ou  a obtenu  des  provisions 
d’une  valeur  de  plus  de  vingt  piasties. 
Ce  sont  là , sans  doute , des  indications 
précieuses  ; mais  avant  d’établir  aucune 
relation  durable  avec  ce  pays  vierge , et 
pour  ouvrir  ce  débouche  nouveau , il 
faudraithriseruiiobstacleinsurmontable 
pour  les  Européens.  Fidèle  à ses  idées 
d’exclusion  , le  gouvernement  cochin- 
ebinois  ne  manquerait  pas  de  prélever 
sur  toutes  les  importations  des  droits 
exorbitants,  qui  en  arrêteraient  l’écou- 
lement; un  traité  de  commerce  serait 
une  garantie  insuflisante  contre  la  mau- 
vaise volonté.  An  lieu  de  rançonner  les 
vendeurs,  on  ferait  peser  le  poids  des 
exaetious  sur  les  acheteurs  indigènes,  et 
le  résultat  serait  le  même.  Cette  politique 
du  gouvernement  cochinchinois  est  la 
principale  cause  du  peu  de  profit  que 
l’Europe  a retiréjusqu’ici  deces contrées 
favorisées  de  la  nature,  dont  les  produc- 
tions pourraient  devenir  si  abondantes  et 
dont  les  côtes  dentelées  forment  une 
chaine  de  ports  et  de  mouillages  excel- 
lents. 

Ce  n'est , évidemment , que  par  la 
crainte  que  leur  inspirerait  un  certain 
appareil  militaire  que  l'on  pourrait  ob- 
tenir des  Cochinchinois  les  concessions 
indispensables  à l'établissement  d’un 
commerce  avantageux.  La  moindre  ex- 
pédition, dirigée  avec  sagesse  et  fer- 
meté, remplirait  ce  but;  les  secours 
promis  par  le  traité  de  1787  devaient 
se  comjioser  de  cin(j  régiments  euro- 
péens, oe  dpux  régiments  de  l’Inde  et  de 
vingt  navires  de  guerre  et  de  transport; 
c’était  pins  qu’il  n’en  fallait  pour  con- 
quérir tout  l’empire  d’Annam;  le  gou- 
vernement est  faible,  il  est  pauvre  et 
pompeux  : l’oecopaHon  de  quelques 

(■i)  t-»  Medun  alb  sc  rrqiarer  el  se  ravilailler 
à Singapoure,  où  i lle  mouilla  lo  5 detx'inhre. 


peints  sur  la  côte  suffirait  peur  nous 
donner  la  plus  grande  influence  sur 
toutes  ses  déterminations. 

Depuis  laapaix,  l’attention  du  gou- 
vernement de  l’Inde  Anglaise  a totgour» 
été  détournée  de  la  Codiinohine  par  des. 

uefresintestines;lesBirinaDsd’un  cêté; 

Afghanistan  et  le  Pandgâh  de  l’autre, 
ont  fait  diversion  aux  projets  que  peut- 
être  il  méditait.  Plus»  tara  sont  venus 
les  embarras  du  commerce  anglais  en 
Chine,  et  enfin  la  guerre  avec  le  Céleste 
Empire.  D'ailleurs,  l’Angleterre  a déjà 
dans  sa  dépendance,  médiate  eu  immé- 
diate, plus  de  pays  dans  l’Inde  ou  l’fn- 
do-Chine  qu’il  ne  lui  est  possible  de  bien 
gouverner,  et  on  ne  saurait  douter  au- 
jourd’hui  que  ses  possessions  territoriales» 
dans  l'extrême  Orient  s’étendent f ulule- 
ment,  mais  contre  son  gré.  Un  plus 
grand  développement  superficiel  hû 
serait  plus  nuisible  qu'avantageux  ; elle 
le' sent,  ot  dès  lors  la  Cochinchine,  où 
elle  .ne  pourrait  se  maintenir  et  mfluer 
que  par  la  force,  ne  fierait  que  lui  cau- 
ser un  surcroît  d’embarras. 

La  France  ne  se  trouve  pas  dans  la 
même  position  ; la  même  réserve  peut  ne 
pas  lui  être  commandée  par  les  circons- 
tances; et  si  le  gouvernement  jugeait 
w’il  fût  utile  aux  intérêts  du  pays  de 
former  dans  oes  mers  éloignées  un  puis- 
sant établissement  capable dedonner  aux 
peuples  de  l'extrême  Orient  une  haute 
idée  de  la  grandeur  et  des  ressources-de 
la  France  et  de  son  influence  sur  les 
destinées  du  monde,  la  Cochinchine, 
entre  tous  les  pays  qui  se  présentent 
pour  la  réalisation  de  ce  projet,  paraîtrait 
mériter  de  notre  part  t’exameii  le  plus 
sérieux,  le  plus  solide,  le  plus  attentif, 
dan-s  l’intérêt  de  la  civilisation  et  du  caïu- 
nierce.  C’est  une  dette  que  le  passé  sem- 
ble avoir  laissée  à la  France,  mais  les 
circonstances  physiques  et  politiques 
des  pays  annamites  et  des  contrées  voi- 
sines ne  sont  pas  encore  assez  connues 
pour  qu’on  puisse  espérer  de  fonder  un 
avenir  durable  sur  ce  passé.  C.e  sont  ces 
localités  qu’il  serait  nécessaire  avant 
tout  de  /aire  étudier  le  plus  compléle- 
ment  possible.  Ce  travail  est  tout  entier  à 
faire  : il  n'a  pas  même  été  entrepris. 
D'ailleurs,,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt , la  question  de  nos  relations  futures 
avec  la  cochinchine  s’est  compliquée 
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d’iDcidenU  fâcheux , et  l'état  d’agilatioii 
dans  lequel  se  trouve  l’Europe  et  les 
grands  intérêts  qui  s'y  débattent  éloi- 
gnent, pour  le  moment,  la  considération 
de  cette  question  et  de  toutes  les  ques- 
tions de  même  nature. 

Abrégeons  donc,  autant  que  possible, 
ce  qui  nous  restait  à dire  des  dernières 
relations  des  Fraïujais  avec  les  Cocliiu- 
chinois.  A partir  de  l'année  184ô  (si  ee 
n’est  avant)  les  Français  qui  par  ordre 
de  leur  gouvernement  ont  visite  la  Co- 
chinchine  se  sont  écartés  par  degrés  de 
la  prudence  et  des  égards  qui  avaient 
en  général  marqué  leurs  relations  pas- 
sagères avec  les  autorités  locales  et  la 
population  indigène.  Une  fuis  sur  cette 
pente  fatale,  la  vivacité  du  caractère 
français  ne  lui  permettait  guère  de  s’ar- 
rêter, et  cette  vivacité  u’a  maliieureuse- 
nient  pas  tardé,  nu  premier  symptôme 
sérieux  de  résistance  a scs  désirs  ou  à 
ses  exigences,  à se  ciiauger  en  furia 
francete,  dont  les  Cochmcliiuois  ont 
éprouvé  les  terribles  effets  en  1847. 

L’amiral  Laplaoe  avait  visité  la  baie 
de  Tüurane  en  1831.  Il  était  alors  capi- 
taine de  vaisseau,  et  commandait  la  /'a- 
vorite.  Il  montra  dans  ses  relations  avec 
les  autorités  et  la  population  eoclMUclii- 
noises,  pendeutsa  relâche,  une  prudence 
et  une  réserve  presque  excessives.  Plu- 
sieurs de  nos  naviros  de  guerre  out 
mouillé  à Tourane  depuis  celte  époque. 
La  corvette /'y//c«ié«e  y relâcha  eu  1845. 

Nous  alloue  lai.sser  parler  M.  Ivan  (em- 
barqué sur  cette  corvette),  qui  a visité, 
comme  l'avait  fait  .M.  Laplace,  les  caver- 
nes de  marbre  de  la  baie  de  Touranue. 
Nous  rendrons  compte  ensuite  du  dé- 
plorable incident  qui  a mis,  pour  loug- 
tempssans  doute,  un  terme  a nus  rela- 
tions amicales  avec  l’empire  .Annamite. 

■ A peine  apparaissions-nous  à l'en- 
trée de  la  rivière  de  Uoi-Au  ( Faï-fo  ;, 
que  l’agitation  se  manilésla  parmi  les 
soldats  a casaque  tuuge  de  la  garnison 
de  liai!  ( Touraiine  ).  Chacun  saisit  bei- 
Uqiieuscment  sa  hallebardeou  son  fusil 
rouillé,  et  se  rassembla  pour  poser  sur 
notre  passage;  mais  quand  notre  canot 
eut  dépassé  la  liaiileiir  du  débarcadère, 
il  s'éleva  des  deux  rives  un  toUe  de  criail- 
leries,  accompagné  de  gestes,  les  uns 
impératifs,  les  anlros  .suppliants,  de  la 
part  de  tous  les  eslaGer..  de  la  police  co- 


chinehineiie,  que  compioiiiettait  notre 
désobéisscnceauK  onkesduroi,  lesquel* 
défendent  au  x barbares  l'entrée  du  poyst 
Vainement  nous  avions  espéré,  en  ion- 
geaiil  de  près  la  rivedroite , tromper  la 
vigilance  eocliincbinoise  r les  mesures 
étaient  prises  sur  Pub  et  l’autre  bord., 
et  bientôt  aux  cris  impuissants  suo* 
céda  un  déploianient  formidable  de 
moyens  cuëreitifs.  Trois  bateaux  obar- 
gf,s  de  soldats , et  commandes  par  des 
ofticiers,  s’élancèrent  à notre  poursuite-; 
d'autres  soldats  oonnirent  sur  les.doux 
rives;  leurs  casaques  ronges  et  leurs 
longues  hallebardes  permettaient  la 
vue  de  les  suivre  de  loin. à travers  les 
ebomps  de  ri*. 

O iMauiés  par  d’hainles'  rameuas,  ces 
bateaux  légers  netardèrent  pesé  attein- 
dre uutre  embareaiÀm-  T)e  près  nos-  pai 
rôles,  eonune  de  loia-nnagestes  Pavaient 
foii,  lie  lois.saieni  auem  doute  sur  nos 
intentions  formeilesdepasser  ontre.  En 
vain  le  chef  de  la  police  de  Touraone 
nous  indiquait,. par  une  pantomime  fort 
expi^eseive,  qu'il  y allait  de  sa  tête,  il 
u'übtiut  de  nous  qaan>soumre  d’inci^ 
dulitè  et  l'offre  d'un  cigavre  consolateinr, 
qu’il  accepta;  puis,  sens  doute  pour  Poci 
quit  de  sa  responsabilité,  et  avec  tous  les 
signes  d’un  désespoir  joué,  il  lança 
son  bateau  sur  l’avant  du  nôtre-;  niais, 
comme  effrayé  aussitôt-de  cet  acte  d’au- 
dace, il  se  hata  de  fuir,  et  nous  céda-  le 
fleuve,  où,  lier  de  sa  victoire,  notre  ca- 
not s’avança  vers  la  terre  des  merveilles- 
Toutefois,  nous  n'étions  pas  hors  d’af- 
faire: sans  compter  les  risques  d’échoue- 
ment  dans  des  eaux  qui  nous  étoieDt 
inconnnes  et  la  manoeuvre  de  deux 
joneques  de  guerre  qui  cherchaient,  fort 
inuTilenient  ii  est  vrai , à nous  barrer 
lu  rivière,  ii’avions-nous  pas  à craindre, 
au  débarquement,  la  résistance  de  cette 
foule  de  soldatsqui  couraient  le  long  du 
fleuve,  avec  cette  énergie  qu’inspire  b 
bambou  ? Mais  nous  avions  le  secret  du 
mot  d’ordre  du  gouvernement  cocliin- 
ehioois,  et  personne  ne  se  préoccupa 
sérieusement  de  cette  difficulté. 

« Aprèsbien desdifficultés,  nouspre- 
nens- terre  près  d'une  masse  rocheuse, 
dont  le  pied  plonge  dans  la  rivière,  en 
formant  plusieurs  arceaux  à jour,  tandis 
que  sa  tue  altière  porte , en  caractères 
rouges , l’inscription  suivante  : San-fo~ 
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yang  <<  Grande  montagne  de  feu  ».  Le 
marbre  en  était  d’une  beauté  qui  le  dis- 
puterait à celle  des  marbres  statuaires 
de  Carrare  et  de  Parus  ; chaque  coup  de 
marteau  nous  révélait  des  variétés  com- 
parables à celles  qu’offrent  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  depuis  le  blanc  pur  Jus- 
qu’au veiné  de  noir,  de  jauue,  de  rose,  de 
vert,  etc.;  mais  le  moment  n’est  pas  venu 
de  poursuivre  cet  examen  : il  réclame 
les  loisirs  de  la  paix , et  nous  entrons  en 
guerre. 

• Formés  en  colonne  serrée,  nous 
poussons  aux  casaques  rouges , qui  ont 
pris  position  sur  un  col  qu’il  nous  faut 
traverser  ; notre  bonne  contenance  et 
quelques  coups  de  coude,  en  triomphant, 
comme  toujours,  de  la  force  d’inertie  que 
nous  opposent  ces  automates , nous  ont 
bientôt  ouvert  l’entrée  d’une  plaine  de 
sable  blanc,  entourée  de  six  monts  cal- 
caires. Là,  le  soleil  réQété  nous  darde 
ses  mille  traits  de  feu  ; nous  traversâmes 
cette  fournaise  en  toute  hâte.  Le  gong 
cochinchinois  nous  marquait  la  mesure. 
Le  gong  rendait  ce  jour-là  ses  glas  les 
plus  perçants,  pour  appeler  la  population 
en  masse  à la  défense  des  lieux  saints. 
Des  paysans , armés  de  longues  perches 
en  bois , débouchent  de  partout  dans  la 
plaine,  au  bruit  de  ce  tocsin. 

c Nous  nous  dirigeâmes  avec  résolu- 
tion vers  la  position  à enlever,  nous 
forçâmes  les  rangs  pressés  de  cinquante 
soldats  postés,  la  lance  au  poing,  sur  le 
grand  escalier  de  la  pagode.  Cette  posi- 
tion enlevée,  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus, satisfaits  les  uns  des  autres,  et  dé- 
sormais en  paix,  gravirent  pêle-mêle  ces 
rampes  de  marbre,  dont  les  belles  pro- 
portions nous  initiaient  déjà  aux  beau- 
tés qui  devaient  plus  loin  nous  ravir 
d’admiration.  Sur  le  flanc  du  rocher 
étaient  gravés  ces  mots  chinois  : Ti  pi 
thian  toung  : c’est-à-dire,  « grotte  du 
ciel,  de  la  mer  et  de  la  terre  ». 

« Un  dernier  obstacle  nous  restait  à 
franchir.  Les  trois  portes  de  la  cour  d’en- 
trée de  la  première  pagode  extérieure 
étaient  barricadées.  Trois  d’entre  nous 
franchissent  le  mur  d’enceinte,  et  déga- 
gent l’une  des  portes  d’entrée , sur  le 
fronton  de  laquelle  on  lit  : Mon-taï-san, 
« porte  troisième  en  dignité  ».  Le  gros 
de  notre  bande  s’y  précipite  et  se  répand 
dans  les  deux  bâtiments  qui  occupent. 


l’un  le  fond  de  la  cour,  l’autre  la  partie 
gauche.  Ce  dernier  porte  l’inscription 
suivante  : Kong  ching  ti  pi  tkiang 
toung  : O pagode  consacrée  au  ciel , à la 
mer  et  à la  terre  ».  Ces  deux  édifices 
sont  destinés  au  culte  du  dieu  Foo. 
L’architecture  extérieure , comme  la 
décoration  intérieure,  en  sont  fort  mes- 
quines. La  statue  dorée  du  dieu  du  Plai- 
sir occupe  le  maître-autel  du  fond.  Ce 
dieu  est  représenté,  comme  en  Chine, 
sous  la  forme  d’un  vieillard  obèse,  assis, 
et  riant  de  ce  rire  ineffable,  inconnu 
au  méchant  ; tout  rit  dans  cette  person- 
nification du  plaisir,  jusqu’au  gros  ventre 
nu,  dont  on  croit  voir  les  tumultueux 
soubresauts.  Des  fleurs  ornent  l’aute^  et 
la  paresse  des  bonzes  les  a faites  artifi- 
cielles, dans  ce  payséternellement  fleuri. 
Sur  l’autel  de  devant  sont  six  écrans, 
ornés  de  peintures  représentant  des 
vierges  assises  sur  des  animaux  fabuleux  ; 

finis  on  remarque  à droite  la  cloche  dont 
e tintement  accompagne  la  prière,  et  à 
gauche  la  grosse  caisse  destinée  au  même 
usage.  Sur  un  petit  autel  latéral  sont  pla- 
cés les  divers  engins  destinés  à consulter 
le  sort  : telles  sont  la  racine  courbe  du 
bambou  fendue  en  deux  et  les  baguettes 
numérotées,  dans  la  combinaison  des- 
quelles le  dieu  Foo  se  révèle  aux  croyants. 

« Derrière  ces  deux  édifices,  construits 
au  milieu  du  eol  formé  par  deux  puis- 
santes masses  de  marbre,  se  trouve,  à 
cent  pas  à droite,  un  petit  couloir  sou- 
terrain dans  lequel  nous  nous  engageons, 
et  qui  nous  conduit,  non  sans  quelques 
difficultés,  dans  une  jolie  grotte,  dont 
les  parois  de  marbre  blanc  s’arquent  en 
voûte  de  cloître  élancée;  elle  reçoit  la 
lumière  par  un  soupirail  circulaire  ou- 
vert à la  partie  supérieure.  L’inscrip- 
tion gravée  sur  le  marbre  en  lettres  rou- 
ges : Toung  Ion  ouen,  signifie  : « grotte 
laissant  passer  les  nuages  » ; ou  autre- 
ment dit , « grotte  des  pluies  » -,  et  l’eau 
qui  suinte  sur  les  parois  explique  parfai- 
tement son  nom. 

« Dans  un  cartouche  de  forme  car- 
rée est  une  autre  inscription,  en  carac- 
tères plus  petits,  fort  difficiles  à déchif- 
frer. Enfin , quelques  noms  inscrits  sur 
le  mur,  en  lettres  européennes  et  in- 
complètement effacées,  attestent  que 
cette  grotte  est  celle  que  l’on  a fait  visi- 
ter autrefois  aux  voyageurs  qui  ont  eu  la 
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naïveté  de  recourir  à l’autorité  locale  pour 
voir  la  pagode  des  rochers  de  niarore  ; 
la  permission  qu'ils  obtinrent  alors,  on 
ne  l’accorde  plus  aujourd'hui,  et  la  der- 
nière fois  qu’elle  fut  donnée,  il  y a de 
cela  quinze  ans,  elle  attira  sur  l’impru- 
dent mandarin  qui  l’octroya  uue  vigou- 
reuse bastonnade.  En  tournant  à droite, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  grand 
portique , taillé  de  main  d'homme  dans 
le  marbre. 

« Un  escalier  nous  conduisit  à un  Joli 
belvéder  posté,  comme  une  védette,  sur 
le  bord  d’un  reclier  escarpé.  I.a  vue 
s’étend  au  loin  sur  la  mer  ; vers  la  droite, 
rile  de  Caliao-Cham  semble  sortir  du 
sein  des  eaux,  comme  pour  reposer  les 
eux  fatigués  par  l’immensité  du  ta- 
leau.  Des  dunes  de  sable  séparent, 
dans  l’espace  d’un  demi-mille , la  mer 
du  pied  du  rocher  ; quelques  pauvres  pé- 
cheurs y ont  élevé  leurs  chétives  cabanes, 
abri  que  la  misère  protège  contre  l’in- 
satiable rapacité  des  petits  mandarins. 

« Au  milieu  de  ce  belvéder  s’élève  une 
longue  pierre  de.  grès , placée  sur  un 
socle  ; au  centre  sont  ces  trois  caractères  : 
Taï-hai-mon , « tour  de  la  vue  de  la 
mer  »;  à gauche  une  inscription  fait 
connaître  que  la  pagode  sainte  a été  ter- 
minée la  dix-huitième  année  du  régne 
de  Ming-Mang , le  septième  mois  ,jour 
Aeureux.  Adroite,  en  haut  de  la  pierre, 
sont  encore  ces  deux  caractères  : Tchhi- 
Tse,  « présent  royal  ». 

« Ainsi  cette  pierre  est  destinée  à trans- 
mettre à la  postérité  la  date  de  l’achève- 
ment des  travaux  que  fit  exécuter  .Ming- 
Mang.  La  main  de  l’homme  a su  respec- 
ter ira  jeux  d’une  nature  bizarre,  et 
moins  elle  s’est  montrée,  plus  l’œuvre  a 
conservé  de  vraie  candeur.  Mais  si  l’art 
n’a  pris  qu’une  faible  part  aux  merveilles 
u’offre  cette  montagne,  espèce  de  bloc 
e marbre  percé  à jour  dans  tous  les  sens, 
et  comme  evidé  par  les  mains  de  la  na- 
ture, il  a pu  du  moins  lui  donner  une 
destination  digne  d’elle,  et  qui  double 
le  prestige  dont  l’imagination  l’entoure, 
en  la  consacrant  au  dieu  suprême  des 
deux,  de  la  mer,  et  de  la  terre.  Aussi, 
de  quelles  mystérieuses  inspirations  ne 
se  sent-on  pas  pénétré  en  parcourant 
ces  grottes  profondes,  situées  entre  le 
ciel  et  l’eau!  Le  roi  Ming-Mang  com- 
prit qu’il  lui  appartenait  de  compléter 


l’œuvre  de  la  nature  en  rendant  ces 
merveilles  accessibles  a l’homme  ; mais, 
architecte  de  goût,  il  ne  chercha  pas  a 
lutter  avec  elle  de  prodiges , à la  mettre 
aux  prises  avec  l’art,  si  grand  dans  les 
petites  choses,  si  mesquin  quand  il  s’a- 
dresse à uue  montagne  ; il  se  borna  à créer 
des  communications  faciles  entre  ces 
cent  grottes  ; et,  grâce  à lui,  nous  pûmes, 
en  (initiant  le  belvéder,  descendre  com- 
modément à l’habitation  des  bonzes  qui 
veillent  et  urient  dans  ce  séjour.  Leur 
toit  hospit.'ilier  nous  offrit  pendant  un 
instant  un  abri  contre  le  soleil  ; et  sur 
notre  refus  d’accepter  du  thé , on  nous 

servit  une  eau  délicieuse Une  longue 

allée  resserrée  entre  des  murs  de  rocher, 
où  serpentaient  les  lianes,  nous  condui- 
sit dans  une  salle  à ciel  ouvert,  au  fond 
de  laquelle  est  une  petite  pagode  con-  . 
sacrée  au  divin  Confucius,  ce  prince  des 
philosophes  qu’inspira  la  sagesse  de  Dieu. 
Son  autel  était  surchargé  de  statuettes 
réprésentant  ses  principaux  disciples. 

« Sur  la  gauche , deux  autres  excava- 
tions profondes  nous  conduisirent  dans 
uue  suite  interminable  de  grottes  longues 
à parcourir,  et  plus  longues  encore  à dé- 
crire, mais  toutes  consacrées  par  des  or- 
nements religieux  au  culte  du  dieu  Foo. 

» Après  avoir  dépassé  la  maison  des 
bonzes , nous  jetâmes  un  coup  d’œil  sur 
l’esralier  qui  conduit  à la  porte  de  sortie 

de  la  pagode  vers  la  mer Comme 

nous  comptions  nous  arrêter  au  village 
de  Touranne,  nous  pressâmes  notre  dé- 
part; nous  rendions  le  calme  et  la  tran- 
quillité à ces  pauvres  soldats  cochinchi- 
nois,  qui  n’avaient  pas  cessé  d’être  sur 
le  qui-vive , et  qui  regagnèrent , haras- 
sés de  fatigue,  leurs  foyers.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  présenter, 
d’après  le  récit  d’un  témoin  oculaire,  le 
résumé  succinct  des  événements  aux- 
quels nous  avons  déjà  fait  allusion  et  qui 
ont  clos  d’une  manière  si  déplorable  nos 
relations  officielles  avec  la  Cochinchine. 

Après  le  départ  de  l’amiral  Cécille,  le 
commandement  de  la  division  française 
dans  les  mers  de  Chine  était  dévolu  au  ca- 
pitaine de  vaisseau  Lapierre,  montant  la 
frégate  la  Gloire.  Des  nouvelles  reçues 
à Macao,  en  avril  1847,  ayant  fait  crain- 
dre pour  la  vie  de  l’un  de  nos  vicaires 
apostoliques  ( monseigneur  Lefèvre  ), 
que  l’on  disait  avoir  été  arrêté  par  les 
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Cochiaohiiiois  ( moû  que  l’on  sut  clepuis 
s’ètre  échappé  sur  une  barque  annamite, 
et  être  arrivé  .sain  et  saut  à Java  ),  la 
corvette  /a  l'ictorieuse  fut  expédiée  à 
T.ouranne  avec  une  lettre  du  comman- 
dant Lapierre  poux  le  gouvernement 
coclüncbiuois,  demandant  ou  plutôt 
exigeant,  au  nom  du  roi  des  Français, 
la  mise  eu  liberté  de  l'évéquo  mission- 
naire, etdemandant  de  plus  la  liberté  du 
culte  pour  les  cUrétiens,  dans  tout  l’em- 
pire. La  feégate  la  Gloire  ne  tarda  pas 
a rejoindre  &!/  ic/orienre,  qu'elle  trouva 
mouillée  devant  Xouranne,  près  de  cinq 
corvettes  cocliinchiaoises.  Le  comman- 
dant apprit,  à son  grand  déplaisir,  que  le 
commandant  de  la  f'ictorieuse  n'avait 
pu  encore  obtenir  des  mandarins  qu’ils 
lissent  parvenir  à la  co«r  la  lettre  dont 
il  était  pocteurt  que  de  plus , lui  et  ses 
ofQciers  étaient  l'objet  d'un  espionnage 
insultant,  et  qu’enfin  un  de  ses  officiers 
descendu  à terre  avait  été  dans  l’obli- 
gation d’user  de  violence  pour  forcer 
les  soldats  annamites  à le  laisser  pas- 
ser- Ces  nouvelles  ayant  fort  indisposé 
KL  Lapierre,  ordre  tut  donné  de  re- 
cevoir avec  beaucoup  de  froideur  les 
mandarins  qui  viendraient  à bord,  et  le 
conunaodant  les  fit  prévenir  qu’il  ne 
traiterait  qu’avec  un  haut  diguitaire  de 
la  cour  d’Hué.  En  même  temps,  » pour 
activer  les  négoeJatious  » ( comme  le  dit 
notre  narrateur,  témoin  et  acteur  dans 
ce  drame  inattendu  !),  les  Français  s’em- 
parèrent des  voiles  des  corvettes  cocliin- 
chjnoises,  et  les  obligèrent  à caler  leurs 
mâts  de  bune,  <<  promettant  restitution 
complète  » quana  les  difficultés  surve- 
nues seraient  aplanies  ! Deux  jourseprès, 
le  capitaine  de  la  corvette  la  /'ictorieuse 
fut  reçu  à terre  par  le  préfet  de  la  pro- 
vince. Dix  ofQciers  et  cinquante  hommes 
armés  lui  servaient  de  cortège.  Il  lui 
expliqua  quel  était  l’objet  de  l’expérlition 
et  la  nature  précise  des  demandes  formu- 
lées dans  la  lettre  du  commandant  La- 
pierre.  Le  préfet,  après  quelques  diffi- 
cultés, accepta  entiu  la  lettre,  qu'il  pro- 


mit de  faire  parvenir  à Hué,  et  « on  se 
sépara  assez  troidenaent,  » le  préfet  très- 
mécontent  de  l’embargo  mis  sur  les  cor- 
vettes impériales.  Pendant  tout  le  tenvpi 

Îtue  dura  l’entrevue,  ou  remarquait,  de 
a frégate,  un  très-grand  mouvement  de 
troupes  : il  en  arrivait  de  tous  les  cô^  ; 
enfin,  le  commaadant  « apprit  (?)  qu'on 
avait  l'intention  de  faire  un  massacre 
général  des  Français  à la  grande  en- 
trevue qui  devait  avoir  lieu  ! Six  galères 
venaient  d’être  armées,  et  à bord  du 
° bateau  aux  voiles  » (1)  on  trouva  tout 
le  plan  de  l’attaque.  L’aide  de  camp  du 
commaudaut  Lapierre  fut  immédiate- 
raeut  expédié  à terre,  pour  prévenir  les 
autorités  que  « dans  le  cas  où  un  seul 
bateau  armé  sortirait  de  la  rivière,  les 
navires  français  feraient  immédiate- 
ment feu  ! » L’aide  de  camp  trouva  les 
Cocbinchinois  occupés  à démolir  tes 
maisons  qui  masquaient  le  feu  de  leurs 
batteries  rie  terre  ; et,  « malgré  l’avertis- 
sement donné,  deux  galères  sortirent 
dans  la  nuit  par  «ne  fausse  passe  ».  Le 
13  avril,  à onze  heures,  le  signal  de«Mn- 
bat  fut  bissé  à bord  de  la  Gloire,  et  la 
frégate  et  laJ'ictorieuse  ouvrirent  un 
fieu  bien  uourri,  « et  surtout  bien  dirigé  » 
sur  les  pwvres  corvettes  cochincbinoises, 

aux  cris  de  vive  le  roi! Une  demi- 

lieure  après,  l’une  des  corvettes  fut  in- 
cendiée par  un  obus,  et  sauta  avec  tout 
son  équipage.  (Quelques  minutes  plus 
tard,  une  autre  coula  en  ciiavirant  ; en- 
fin, au  bout  d’une  beime,  les  trois  autres, 
dont  une  à moitié  coulée,  furent  incen- 
diées par  les  embarcations  de  nos  na- 
vires. La  marine  cochinefainoise  venait 
d’étre  anéantie;  un  millier  de  Cochinchi- 
nois  avait  perdu  la  vie  dans  oetlc  lutte 

inégale! La  Gloire  était  de  retour  à 

.Macao  le  24  avril  1H47. 

Paris  18  Juin  I85U. 

(i)  Prulnlileinent  cdui  sw  lequel  on  avait 
chargé  tes  voiles  des  corvettes  cochinchi- 
uoises. 
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L’étude  de  Cevian  se  rattaehe  par 
d’importantes  traditions  et  par  des  rete- 
tioDs  intimes  à celle  de  l’Indo-Chine  et 
des  contrées  tTAva  et  de  Siam  en  parti- 
culier. Jious  avons  donc  pensé  que  l’his- 
toire et  la  description  de  cette  lie , l'une 
des  plus  belles  du  monde,  se  liraient 
avec  plaisir  et  probablement  avec  plus 
de  fruit,  après  notre  travail  sur  l'Indo- 
chine. 

Parmi  les.nombremt  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  snrCeVlan,  dans  c«  der- 
niers temps,  nous  avons  choisi  pour 
nous  guid^  .plus  spécialement  dans  os 
eésumé  le  Tableau  historique,  poli- 
tique et  statiaque  de  Ceytan  et  de  ses 
dependancss  publié , en  1849 , par 
M.  Charles  Pridhara.  C’est  le  travail  le 
plus  complet  qui  soit  venu  à notre  con- 
iiaissauce  sur  cette  intéressante  colo- 
nie (1). 

GÉnÉBAXITÉS  GBOGBAPrHQWBS;  K»»l- 

CATION  DES  TBAVACX  BT  DBS  BB- 

CHEBCHES  DES  AUTEIIBS  ANCIBWS 

SUB  CEYLAN. 

■ Llle  de  Ceylan,  l'ancienne  Tapro- 
bane  (2) , termine  au  sud  la  vaste  pé- 

(i)  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  original  :-4it 
historical,  polilicaimd  tiafitlical  Account  oj 
Cerlon  and  iu  dependencies  ; by  Charles 
Pridham,  Esq.,  B.  A.,  F.  W.  G.  8.,  etc.  — 
a vol.  10-8“;  London , rStO-  -~  ouatrage 
•plus  récent  encore,  et  qui  pourra  élraeonaulté 
avec  fruit,  porte  le  titre  auivanl  •.  tCaylon  and 
the  Cingalete  : lheir  bittory  ^.govemmeiU  and 
retigion  ; the  aniiquilies,  intktulions,  pro- 
duces, etc.;  by  Sirr  (H.  C.  ) , pAq.,  etc.  Lon- 
don; a vol.  post-8<’,  i35o. 

Nous  avons,  autaul  que  possible,  suivi 
pour  les  nonu  ptuiffas  l’urlbogrqphe  de 
'Pridham. 

(a)  Nous  ne  rap)iortci  ons  pas  ici  les  di- 
verses ctymolagies  qui  se  rallachetit  à celte 
dénomioalioii.  Les  uonis  .siiciens  de  ('erlan 
tout,  du  reste,  extrêmement  nombreux  ; 


ninsuie  de  il'.lude;  ou  l'a  élégamment 
ooanparée  à une  perle  tombée  du  front 
de  cette  dernière.  C’est , en  effet , l’une 
desUes  les  plus  fertiles  et  les  plus  belles 
du  globe.  Située  dans  le  tropique  du 
Cascer,  elle  s’étend , entre  5“  bS  et  9" 
49'  de  latitude  nord , sur  une  longueur 
de  deux  cent  soixante-quinze  milles  an- 
glais ( de  la  pointe  Petlro  au  cap  Don- 
dra  ),  et  entre  79”  42'  et  82°  4'  de  longi- 
tude est  ( méridien  de  Greenwich).  Son 
plus  grand  axe  transversal  est  d’en- 
viron cent  qsucante  à cent  cinquante 
milles,  'de  Xriucolle  à l\^omb6;  .son 
diamètre -moyen  de  cent  milles  (du  Kal- 
aar  à TeineomaU  ) (1).  Sa  circonférence 
est  évaluée  à neuf  cents  milles  et  sa  su- 
perficie à wii^tv|ualre  mille  quatre  cent 
quarante-huit nuUes carrés,  c’est  à-dire 
à une  étendue  quelque  peu  moindre  que 
oeile  de  l’Irlande.  Ona  comparé  la  forme 
de  nie  (k  Cevian  tantôt  à celle  d’un 
eœur,  tantôt  a celle  d^un  , jambon  ou 


pan&i  ceux  que  lui  donnent  les  éenvains  uns- 
orilA,  grecs,  lalius  et  arabes,  noos  citerons 
seulemeut  les  suivants  : Lança,  Itam , Salab- 
han,  Singhala,  £lon,  Tnprobana,  Stilîka,  5e- 
TimUp  et  Cala,  ou  Sala  ? — Lança  et  Singhala 
aurtout  sont  les  plus  usités  chez  les  Orientaux. 
Les.  Birmans  donnent  à .Ceylao  le  uom  de 
Theho  ou  ZchoH  Ténasserim,  « la  terre  des 
délices»  iLesiSiainDiairappellealJ’ava  Lanka; 
les  Javaneis,  hanka  poitri.;\es  Malabars, 
Hong». 

(,i)  Voici,  d'après  le  lieutenant  Raiier,  les 
positions  géographiques  des  principaux  points 
de  nie  ; 


Ul. 

Long. 

(talpeiilvn  (*) 

8”i4' 

79°  53 

Colombo 

6 M 

79  4» 

Galle 

6 

8o  i4 

Palmyra 

9 

8o  ao 

’Pic'd'Ads'mi.  . ..  • a 

6 5a 

8o  3a' 

Cap  Bandra.  ..... 

5 55 

So  38 

GrandesÆasaes.  . ■ . 

6 Z X 

8i  33« 

XrmeoDiali 

{*)  tron  : « calpéntiirn  •». 

8 33 

8i  i3 
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d’une  poire.  Sa  direction  8e"era|«  es*  [!g“fgu°''du*  pLÎple  d’Erythrée,  avant 
du  nord-nord-ouest  au  ptolémée,  qui  écrivait  en  156  ; Arrien 

est  baignée  a 1 est  par  8®'^?  , , gj,  235 1 ; Agathanière ( en  272);  Mar- 

gale  ; au  sud  et  a 1 ouest,  par  1 océan  In^  ( (j-Héraclée  ( en  350)  ; Rufus  Festus 

dieu;  au  nord-ouest  par  , ( en  3H3  );  Ammien  Marcellin  (en  378); 

.Manaar , qui  la  s^re  de  ' J |g  ^gi„g  CosmasIndicopleustè8(en  563); 

nord,  par  le  détroit  de  Palk.  La  uisi  i Édrisi  (en  1145)  et  plusieurs  au- 

de  Manaar  à jEtaraisseram , “e  ®^g^  géographes  arabes,  ont  successive- 

à la  péninsule  , ment  consiroé  dans  leurs  écrits  des 

trente  milles;  l’île  <1  détails  plus^u  moins  étendus,  plus  ou 

guère  non  plus  qu’a  quarante  milles  du  détaus  gs^^ 

continent.  nous  ne  nous  v arrêterons  pas.  Aujour- 

Les  lies  dépendant  de  s°  . renseignements  n^auraient  en 

Kalpentyn,  Karetivoe,mna^  Judque  sorte  qu’un  intérêt  arcbéolo- 
tivoe  (ou  les  deux  freres  ),  ^ diminué  encore  par  l'incertitude 

Paletivoe,  Nedountivoe  / ft^insufQsance  des  données  réunies  par 

deüvoe.Poengertivoe  Ls  au“^  Ont-ils,  en  effet, 

Leyde , et  confondu  ou  non , dans  leurs  écrite  sur 

twoe  du  nord  ou  File  d Àmsteraam  e - g^g^  PUg  ceyian  avec  Sumatra  ou 

"“^divisions  naturelles  et  politiques 

de  Ceyian  sont  ProvincL  grande  île,  submergée,  en  Jartie  et  çon- 

désignées  par  les  noms  de  Provmces  ^ fractionnée  par  quelque 

du  nord , du  sud , grande  révolution  terrestre  ? Une  partie 

du  nord-ouest,  et  centrale,  elles  se  g^  grande  péninsule  elle-même  au- 

divisent  en  districts.  raii-elle  été  submergée,  et  l’tle  se  serait- 

Voici  la  distance  qui  séparé  Ceyian  de  rrnt  " |pàrée  du  continent 

quelques  lieux  principaux.  indien’  Ce  sont  des  questions  posées  et 

On  compte  : résolues  par  eux  dansdes  termestrop  hy- 

De  Colombo  au  cap  Comorin,  environ.  teO  P^g^g^^“|g®  Çérjtaïl^^  d’après 

De  Trincomal.  à Madras.  . . . • • • • _ 335  Çh^-^erja  ver^  fournies  par  ces  au- 

DcColombo  à Bombay,  environ.  . . . i,l7o  leurs  (1).  C]est  désoriiiais  a la  géologie 
DelaPoinledeGalleà  Aden.  . . • ■ ■ 2, *50  qu'ji  appartient  d’éclaircir  ces  points 
Etd’Aden  en  Angleterre,  par  Mai^ille.  5,o50  douteux  de  l’histoire  du  globe,  si  l etude 
De  Galle  au  cap  de  Bonne-Espérance  ^jg^  différentes  formations  de  Ceyian  et 

( baie  d’Algoa  ) > du  continent  voisin  peut  devenir  assez 

S^Gaültu^i^^p’Sïïava:  i:oe“  complète  pour  conduire  à la  solution 

De  Galle  au  «Swan-River»  (Australie).  3,880  desirée. 

HISTOIBE. 

11  paraîtrait,  d’apres  Ilerodote,  que  , . . * i 

les  Grecs , près  de  cinq  siècles  avant  Jé-  Quels  que  soient  1 ori^gine  et  le  M- 
sus-Christ,%ssédaient  quelques  vagues  ractèredes  peuples  et  ledegre 
notions  sur  les  pays  et  les  îles  situés  au  tion  auquel  ils  sont  parvenus,  ils  sont, 
deirde  l’Indus  ; mais  c’est  dans  Onési-  aussi  jaîoux  que  les  individus  des  .avan- 
crite  ( 330  av.  J.  C.  ) qu’il  est  fait  men-  tages  qui  se  rattachent  à des  tradiUons 
tion  pour  la  première  fois  de  Tapro-  glorieuses.  Il  en  résulte  que  les  annales 
bane.  Uiodore  de  Sicile  ( 44  av.  J.  C.  ) 

est  de  son  côté,  le  premier  qui  four-  q)  L’existence  de  plusicura  8“^ 

nisMdes  informations  tant  soit  peu  driVèJ«  et 

Se7sur  la  position  de  l’île,  son  éten-  antiquilé,  est  un  fait  qui  parait  nubter  fort^ 


Dlgaizêd  by 
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OU  au  moina  les  traditions  des  âges  pré- 
cédents sont  transmises  avec  soin  a la 
stérité.  L’histoire  dérive  de  cette  ten- 
Dce  générale  qui  se  fait  remarquer 
particulièrement  dans  l'tle  de  Ceylan, 
soit  chez  les  Singhalais  (indigènes), 
soit  chez  les  Malaoares  et  les  Mores. 
C’est  ainsi  que  les  premiers  rapportent 
e les  Bouddhas,  ces  régénérateurs 
l’espèce  humaine,  se  sont  rendus  fré- 
quemment dans  nie  sacrée,  apparaissant 
au  milieu  des  peuples  pour  réformer  les 
institutions  ; que  les  seconds  regardent 
Ceylan  comme  le  théâtre  des  exploits  de 
'Wishnou;  que  les  derniers,  enfin,  y 
placent  le  berceau  de  l’espèce  bumaineet 
en  font  le  séjour  d’Adam!....  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  traditions,  les  trois  races 
que  noos  venons  d’indiquer  comme  an- 
ciens habitants  deSinghala  (1),  sont  éga- 
lement incapables  de  déterminer  l’él- 
ue précise  de  leur  établissement  ; mais 
ensemble  même  de  leurs  traditions 
ainsi  que  l’analogie  autorisent  à ad- 
mettre qu’elles  sont  originaires  de  la 
péninsule  Indienne.  I^es  historiens  por- 
tugais, et  en  particulier  Ribeiro,  affir- 
ment néanmoins  que  les  premiers  ha- 
bitants de  Ceylan  y furent  transplantés 
de  Chine,  par  suite  du  naufrage  de  quel- 
ques navires  de  cette  nation,  alors  mat- 
tresse  du  commerce  de  l'orient. 

Il  est  impossible  d’admettre  qu’une 
lie  fertile  demeure  longtemps  inhabitée , 
une  fois  sa  découverte  opérée.  L’origine 
des  Sin^^alais  actuels  peut  être  en  par- 
tie rapportée  aux  faits  qui  constituent 
l’hypothèse  de  Ribeiro;  rexamen  scru- 
puleux des  preuves  externes  fait  pencher 
ta  balance  en  faveur  des  Chinois,  ou , ce 
qui  en  est  l’équivalent,  d’une  immigra- 
tion siamoise  ; les  habitudes  d’industrie 
agricole  de  la  race  dominatrice  semblent 
fournir  une  preuve  vivante  de  son  ori- 
gine chinoise.  Les  autres  éléments  cons- 
titutifs de  la  race  amalgamée  ne  sau- 
raient partir  d’une  autre  source  que 

(i)  Les  écrivains  n’ont  pu  se  mettre  d’ac- 
corà  sur  l'étymoloeie  du  nom  principal  des 
habitants;  les  natifs  croient  que  le  mot  Sin- 
ghala  est  dérivé  du  surnom  de  Widjeya , roi 
indien  par  qui  l'ile  fut  conquise,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  et  qui  d'après  leurs  lé- 
gendes fabuleuses  fut  engendré  d’un  lion 
{Singha  ). 

39«  Livraison.  ( Irdo-Chinb.  ) 


l’Inde , cette  nourrice  des  nations.  L’an- 
tériorité et  le  véritable  caractère  de  l’im- 
migration siamoise  sont  enveloppés  de 
nuages.  An  milieu  de  ces  incertitudes , 
quelques  indications  méritent  une  at- 
tention particulière.  On  trouve  encore 
sur  la  cote  orientale  de  Ceylan  les  sau- 
vages L'eddahs,  descendants  des  Ta- 
kka's,  oui  en  sont  incontestablement  les 
autochtnones.  Tout  indique  qu’ils  fu- 
rent expulsés  et  relégués  dans  un  coin 
de  rUe , comme  une  race  asservie.  En 
effet,  il  semble  à peu  près  certain  que 
dans  les  âges  primitifs  Lanka  ou  Sin- 

bala  subit  le  joug  des  Brbamines  enva- 

isseurs,  dont  les  succès  commandè- 
rent d’abord  l’admiration  des  peuples. 
A cette  admiration  pour  les  exploits 
guerriers  se  joignit  bientôt  la  vénéra- 
tion pour  les  dogmes  et  les  pratiques 
religieuses,  qui  conduisit  à l’apothéose 
des  héros,  au  nombre  desquels  se  trouve 
Ramatchandra , un  Jvatw  de  Vishnou. 

On  rapporte  qu'antérieureraent  à cet 
événement  Lanka  était  partagée  en 
trois  royaumes,  gouvernés  par  les  princes 
Asours  de  Malt,  Sumalî,  et  Maliawan. 
Vishnou  ( une  incarnation  antérieure  à 
Rama  ) ayant  tué , dans  ses  guerres , 
Mali  et  Sumali;  Maliawan  prit  la  fuite, 
et  Kuweran , fils  du  Brabmine  f'ishra- 
vas,  régna  sur  Lanka  (I).  Ce  roi  fut 
chassé  du  trône  par  ses  frères  consan- 
guins Rawana,  Kumbakama,  et  ff'ie- 
bieskana , petits  fils  de  VAsour  Mulia- 
wan , par  leur  mère.  On  dit  que  Rawana 
se  livra  à la  pratique  des  austérités  et 
des  bonnes  œuvres  avant  sa  prise  de  pos- 
session des  trônes  de  Lanka  et  de  Pandi  : 
mais,  depuis,  la  prospérité  le  corrompit, 
et  il  visa  à la  souveraineté  absolue  de 
la  Péninsule.  Il  embellit  et  fortifia  sa 
capitale,  Sri- Lanka- Poura.  Plusieurs 
parents  de  Rawana  ayant  été  victimes 
des  violences  de  Rama,  prince  de  Youdr 
hya  ( Oude  [ prononcé  ; Aoudh  ] ) , Ra- 
wana s’en  vengea  en  enlevant  Sita,  la 
belle  épouse  de  Rama , qu’il  tint  cachée 
dans  les  forêts  de  Lanka. 

Le  Ramayana , grand  poème  sans- 
crit, qui  le  premier  fait  mention  de 
l’île  de  Lanka,  rapporte  la  vie  et  les  ex- 

(i)  Probablement  le  héros  déifié  sous  le 
nom  de  Cuvera  ( Kouvera  ) , le  Plutus  ou 
« Dieu  des  richesses  » Indien. 
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ploits  (leRama  et  Rawana.  Raina, ayant 
découvert  le  lieu  de  captivité  de  sa 
femme,  comme  un  autre  Ménélas,  leva 
une  puissante  armée,  et  marcha  contre 
le  ravisseur.  Sri>I.anka-Poura , la  ca- 
pitale. de  Rawana , fut  bientôt  assiégée  ; 
et,  apres  une  luttesanglanteetprolongée, 
Rawana  fut  tué.  fl)  Le  conuuerant,  heu- 
reux d’avoir  recouvré  sa  belle  moitié,  re- 
tourna dans  sa  terre  natale,  où  il  fut 
finalement  déilié. 

ff''iebieiihana,  frère  de  Rawana,  tra- 
hit sa  couse,. et  eu  retour  fut  couronné 
et  déiQé.  Rama  parait  avoirdû  ses  succès 
à un  allié  continental  puissant,  Sag- 
ritva,  qui  fut  déifié,  sous  le  nom  de 
ilaaoumôu..  Le  nom  de  Laiikapoura, 
dont  les  traditions  attribuent  la  destruc- 
tion à un  acte  de  la  justice  divine,  sur- 
vit comme  le  point  méridien  de  l'astro- 
nomie indienne  (2). 

Passant  de  ces  temps  héroïques  aux 
époques  qui  commencent  à présenter  un 
caractère  à peu  près  historique,  c'est- à 
dire  treize  siècles,  au  moins,  après  la 
grande  expédition  de  Rama,  nous  arri- 
vons, à l’invasion  de  Ceylan  par  le  prince 
fVidjeya,  fils  iluToiSiiigha-lSahou.  Les 
traditions  varient  quant  à l’origine  de 
cette  famille  royale  : les  uns  voulautque 
\Mdjeya-RadjaIi  ait  été  fils  d’un  roi  de 
Tillinyo,  pays  touchant  au  7’éuasserim 
et  dépenùanl  du  royaume  de  Siain; 
tes  autres  maintenant  que  Singlia-Baliou 
était  roi  de  Lalaa,  dans  le  Bengale 
(alors  connu  sous  le  nom  de  Wanga  ou 
de  JVaggo)\  nous  inclinons  à regarder 
la  première  de  ces  traditions  comme  la 
plus  exacte;  celle  qui  cependant  a gé- 
néralement prévalu  est  la  seconde , et 
voici  les  principaux  événements  qui  s'y 
rattachent. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  supposée 
de  Gautama  Bouddha,  Singha-Bahou, 
qui  a donné  son  nom  aux  Singhalais , 
était  monté  sur  le  trône  de  Lalaa , dans 
.e  Bengale.  11  eut  deux  fils  : l’aîné, 

(i)  Les  Hindous  oui  une  légende  qui  atlri- 
bue  l'inveuliou  dû  jeu  d'ocbecs  ( Tchatou- 
ranga),  i la  reine  tfaiidodarie , femme  de 
Rawana , pendant  le  long  siège  de  Lanka* 
pour  a, 

(a)  C'est-à-dire  que  les  anciens  Hindous 
faisaient  passer  leur  premier  méridien  par  la 
ville  sacrée,  Lankapoura, 


djega  Coumarayo,  se  livra  k toutes 
sortes  de  déportements  et  d’excès  cri- 
minels, qui  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  haine  de  ses  sujets.  Les  dioses  en  do- 
rent au  |)oint,  que,  pour  soustraire  le 
prince  à la  fureur  dài  peuple,  son  père 
te  fit  embarquer  avec  sept  cent  aventu- 
riers, et  l’envoya  ten  ter  la  fortune  sur  les 
mers.  Widjeyo  Siogha  débarqua  à Cey- 
lan en  l'année  643.  Il  s’y  conduisit  avec 
adresse  et  prudence.  Par  son  alliance 
avec  Kouwani,  princesse  d’une  grande 
beauté,  il  parvint  à s’insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  des  petits  princes  des  i'a- 
kha's.  Ayant  été  admis  dans  une  fête 
nuptiale,  avec  ses  amis  et  ses  princi- 
paux adbérens,  à un  signal  donné  par 
Kouwani  et  au  milieu  de  la  fête,  il  mas- 
sacra tous  ceiu  qui  pouvaient  faire  obs- 
tacle à ses  ambitieux  desseins.  Il  établit 
sa  domination  sur  l'ile  entière.  La  tra- 
hison de  son  épouse  rei^ut  sa  légitime  ré- 
compense : ayant  obtenu  la  main  de  la 
fille  du  roi  de  Pandi,  Wkljeya  lit  mettre 
à mort  Kouwani,  qu'il  avait  répudiée, 
et  (|ui  avait  tenté  de  se  venger  de  sa  dis- 
grâce. Voyant  approcher  sa  fin,  après 
un  règne  de  trente-sept  ans,  et  se  trou- 
vant sans  enfants,  Widjeya  Ut  prier 
son  père  de  lui  envoyer  pour  successeur 
sou  frère  Somittra.  Le  message  arriva 
quand  Singha-Babou  venait  de  mourir. 
Somittra  ayant  pris  possession  du  trône 
de  Lalaa  et  ne  voulant  cependant  pas 
laisser  échapper  la  riche  succession  qui 
lui  était  offerte  dans  la  souveraineté  de 
Ceylan, y envoya  son  plus  jeune  fils  Pan- 
douwasa,  qui  succéda  sans  difficulté  à 
Widjeya,  mort  depuis  un  an,  pendant 
lequel  espace  de  temps  le  premier  mi- 
nistre, Oupatissa,  avait  gouverné. 

Pauduuwasa  épousa  une  cousine  de 
Gautama  Bouddha.  Les  six  frères  de  cette 
princesse,  qui  s’étaient  établis  dans  l’ile, 
cherchèrent  à se  rendre  indépendantsdu 
pouvoir  suprême,  et  fondèrent  les  villes 
de  RohoiM  ( ville  fortifiée) , tVedjUtar 
poura,  et  Anuradhapoura , qui  de- 
vint,plus  tard,  la  capitale  de  l’ile.  Pan- 
douwasa  mourut  après  avoir  régné 
trente  ans,  et  laissa  le  trône  à sou  fils 
aîné  Abhayo. 

Les  brahmines  ayant  prédit  que  oe 
prince  serait  détrône  par  son  neveu,  il 
ordonna  que  la  princesse  sa  sœur  fdt 
séquestrée.  Elle  obtint  pourtant  qu'il 
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consentit  i sfjn  mariage  et  parvint  à 
soustraire  son.  enfant,  Pandoukabhayo, 
àses  rediercli.es.  Lejeune  prince,  protégé 
par  un  brahitiine,  leva  une  armée,  et 
s’empara  d'une  position  inexpugnable, 
près  de  la  rivière  Mahavelüganga , d’où 
il  ne  put  être  délogé.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  marcha  contre  son  ennemi,  et 
s’empara  de  son  camp  par  surprise.  Si 
l’apathie  des  indigènes  ne  l'edt  empêché 
de  poursuivre  son  succès,  il  aurait  pu 
s’emparer  du  trône.  Abliayo,  craignant 
l'issue  de  la  lutte,  lui  proposa  de  parta- 

âer  la  souveraineté,  et  fut  pour  cet  .acte 
éposé  par  ses  frères , qui  mirent  Tissa, 
l'un  d'eux,  à sa  place.  Pandoukabhayo, 
à la  fin,  appela  à son  aide  les  Yakhas, 
ou  aliorigenes;  et,  après  une  guerre  de 
dix-sept  années,  il  détruisit  lesarméesde 
ses  oncles,  ets'einpara  du  trône,  en  437. 

Pandoukabhayo,  différent  en  cela  des 
aventuriers  heureux,  récompensa  magni- 
Gquement  tous  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à son  élévation , et  gagna  les  cœurs 
de  la  multitude.  Il  développa  les  ressour- 
ces naturelles  de  llle,  transporta  le  siège 
du  gouvernement  d’ Oupalusanowera  à 
.-inuradbapoura,  sa  nouvelle  capitale, 
qu’il  embellit  de  somptueux  édifices, 
perfectionna  la  police  et  le  gouverne- 
ment civil , et  eut  pour  successeur  son 
fils,  Ganatlssa;  ce  dernier  régna  treize 
ans , et  laissa  le  trône  à Moutasewa. 

Tissa,  remarquable  pur  sa  piété,  fut 
choisi  comme  le  plus  digne  successeur 
de  Moutasewa.  On  rapporte  que  des 
luiracles  marquèrent  son  élévation  au 
trône.  Sous  son  règne  une  mission  boud- 
dhiste entreprit  de  régénérer  la  foi  dans 
file.  Un  échange  de  présents  magnifi- 
ques entre  lui  et  Dharmasoka,  roi  de 
Dambadiva  ou  Maghada,  en  fut  l’occa- 
sion. Ce  dernier  monarque  en  chargea 
son  Gis  Mahindo  (ou  Meklndo),  uriiice 
vertueux , auquel  les  chroniques  noud- 
dhistes  attribuent  ie  pouvoir  de  faire  des 
miracles , qui  lui  donnèrent  un  empire 
absolu  sur  la  multitude.  Les  femmes , 
saisies  de  l’enthousiasme  religieux,  de- 
mandèrent à être  instituées  prêtresses 
de  la  foi  bouddhiste.  Sur  l'avis  de  Ma- 
hindo, Àrilto,  ministre  de  Tissa,  fut 
de  nouveau  envoyé  en  ambassade  à 
Dambadiwa  pour  obtenir  que  la  grande 
prêtresse,  sœur  de  Mahindo,  numniée 
SangamUta  ( ou  SanghamtUe  ),  vint 


satisfaire  à ce  vœu  de  l'exaltation  fémi- 
nine. Malgré  l’opposition  de  son  vieux 
ère,  déjà  aflligé  de  l’absence  de  Ma- 
indo , elle  partit  pour  Ceylan  avec  un© 
branche  de  l’arbre  6d  (1),  consacré  i 
Gautama.  .\  son  arrivée,  elle  fut  reçue 
avec  toutes  sortes  d’honneurs,  et  ac- 
complit des  prodiges. 

Les  cérémonies  et  les  offrandes  termi- 
nées, Sangamitta  commença  l’œuvre  de 
la  prédication.  La  reine  et  d'antres 
femmes  d’une  piété  fervente  furent  or- 
données prêtresses.  Des  maisons  reli- 
gieuses furent  établies;  les  dagobahs  et 
les  wiharos  ( ou  viharas  : Turnour 
écrit  wiha'ros)  se  multiplièrent;  des 
temples  taillés  dans  le  roc  et  des  cellules 
de  prêtres  couvrirent  file  entière;  rien 
ne  fut  négligé  pour  consolider  la  reli- 
gion bouddhiste  dans  Ceylan. 

La  construction  de  l'étang  de  Tîssa- 
wewa  atteste  que  la  population  était  arri- 
vée à un  état  de  civilisation  assez  avancé, 
bien  que  la  superstition  et  la  mollesse  fus- 
sent les  traits  dominants  du  caractère 
national. 

La  principautéde  Maagama,  alors  in- 
dépendante de  la  métropole,  était  régie 
par  Djalahala-Tissa , neveu  de  Tissa, 
qui  parait  avoit  étendu  sa  domination 
jusqu’à  Bintenne,  au  nord-est,  et  au  delà 
de  Sajfragham,  au  nord-ouest.  Le  nou- 
veau prince  Gxa  sa  résidence  royale  à 
Kellania.  Son  Gis,  Gotaahbhaya , lui 
succéda,  et  eut  aussi  pour  successeurson 
Gis,  Kaawana-TUsa , qui  éleva  plu- 
sieurs édiGees  dans  différentes  parties 
du  royaume. 

Tissa  mourut,  en  odeur  de  sainteté, 
après  un  règne  de  quarante  années;  et 
son  frère  L’ttiya  lui  succéda.  A huit  ans 
de  la  eut  lieu  la  mort  de  Mahindo , que 
les  annalistes  considèrent  comme  une 
des  lumières  de  l’époque.  On  lui  Gt  des 
funérailles  d’une  iiiagniGcence  extraor- 
dinaire. Sa  sœur  Sangamitta  le  suivit, 
à une  année  de  distance,  au  séjour  cé- 
leste. Leur  prédication  persévérante  hu- 
manisa ces  peuples,  jusque-là  plongés 
dans  les  ténèbres  de  rignorance. 

Mahaslva,  frère  puîné  d’Uttiya, 
monta  sur  le  trône  en  256  avant  Jesus- 
Christ,  et  régna  dix  ans.  Un  superbe  wi- 
hara  fut  érigé  par  ce  monarque  à l’est 

(i)  'Voir  la  note,  page  370. 
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de  la  capitale.  Son  pieux  successeur, 
Soura-Tissa,  érigea  également  de  nom- 
breux édifices  religieux  dans  les  pro- 
vinces. Sa  carrière  fut  abrégée  par  deux 
aventuriers  malabares,  qu’il  avait  pris 
à son  service  avec  un  corps  de  cavalerie, 
et  nui  inspirèrent  à leurs  compatriotes 
le  désir  de  s'établir  dans  la  ricne  et  fer- 
tile Lanka.  C’est  à ce  fait  qu’il  faut  rat- 
tacher les  luttes  sanglantes  qui  eurent 
lieu  à cette  époque.  Après  un  règne 
fortuné  de  vingt-deux  années , ces  deux 
usurpateurs,  Sena  etCutika,  tombèrent 
sous  les  coups  d’Méla,  prince  du 
sang  royal  ; mais  ies  charmes  de  la  do- 
mination dans  cette  belie  lie  de  Lanka 
avaient  laissé  une  impression  trop  pro- 
fonde dans  l’esprit  des  Malabares  pour 
qu’ils  voulussent  y renoncer.  £laala,  du 
pays  de  Shola  (1)  (Tandjore),  sur  la  côte 
de  Coromandel , attaqua  Aséla , et  éta- 
blit son  autorité  sur  Plie  entière,  sauf  la 
division  sud,  Rohona,  qui  était  gouver- 
née par  une  branche  de  l’ancienne  fa- 
mille souveraine. 

Gaimounou  ( ou  Gaimônô  ),  petit-fils 
de  Mahanaga,  chef  de  cette  partie  de 
nie,  irrité  du  succès  d’Ëlaala  , résolut 
de  revendiquer  son  droit  à la  pointe  de 
l’épée.  Apnt  rassemblé  une  armée  de 
dix  mille  hommes,  il  voulait  marcher  en 
toute  hâte  contre  son  redoutable  en- 
nemi. Il  ne  put  le  faire  qu’à  la  mort  de 
son  père,  dont  la  prudence  lui  avait  op- 
posé des  entraves  insurmontables.  A 
cette  époque  il  prit  les  armes  contre  son 
frère  Tissa,  qui  s’était  proclamé  roi 
dans  ledistrictde  Batictaloa.  Ce  dernier 
ayant  été  réduit,  Gaimounou  traversa 
le  Mahavelli-Gatiga , à la  tête  d’un 
corps  de  cavalerie  et  d’infanterie , sou- 
tenu d’éléphants  montés  et  de  chariots. 
Tl  mit  le  siège  devant  fV edjittapoura , 
dont  les  portes  de  fer  furent  enfoncées 
par  un  formidable  éléphant.  L’armée  de 
Gaimounou  pénétra  dans  la  ville,  et  dis- 
persa ou  massacra  toutes  les  forces  ma- 
labares. Girilako  fut  capturée  et  rasée  ; 
Casaw,  Totta,  et  Mahaufwetta  furent 

(i)  Pridliam  écrit  SoUee  ; mais  il  s’agit  évi- 
dciumenl  de  l'ancien  royaume  de  Chola,  que 
lc.s  plus  anciens  orientalistes  écrivent  tantôt 
Ch.uln , t.iniôt  Shola  et  Fchola.  — Le  nom 
moderne  de  Coromandel  dérive  du  sanscrit  : 
Chola  mandala. 


prises,  et  la  plus  grande  partie  des 
forts  construits  par  Elaala  pour  la  dé- 
fense du  plat  pâys  furent  abandonnés 
par  leurs  garnisons.  Gaimounou  marcha 
alors  sur  la  capitale,  et  construisit  au 
préalable  des  lignes  qui,  dans  le  cas 
d’une  défaite,  pussent  le  protéger  contre 
son  terrible  ennemi.  Élaala,  qui  s’était 
jusque-là  renfermé  dans  le  dédain,  son- 
gea enfin  à prendre  la  campagne.  Di- 
gadjanlou,  gétiéral  de  l’armé  mala- 
bare,  assaillit  les  lignes  de  Gaimounou, 
qui  avait  d’abord  présenté  le  combat  en 
rase  campagne , et  qui  avait  été  accablé. 
Mais  un  des  officiers  de  Gaimounou 
ayant  tué  Digadjantou , la  nouvelle  de 
cet  heureux  accident  ranima  le  courage 
des  Singhalais,  qui  mirent  l’armée  ma- 
labare  en  pleine  déroute.  Les  deux  ad- 
versaires s'étant  enfin  rencontrés,  un 
combat  singulier,  dans  lequel  Gaimou- 
nou tua  son  ennemi , mit  fin  à la  dynas- 
tie des  Malabares. 

Les  historiens  d’ Elaala  sont  en  dé- 
saccord complet.  Dans  le  Radja  Raina- 
cari  et  le  Radjawali  il  est  peint  comme 
un  hérétique  intolérant  et  un  cruel  en- 
nemi de  la  religion  de  Bouddha.  Le  récit 
du  Mahawanso,  au  contraire,  le  re- 
présente comme  un  hon  prince  et  un 
dispensateur  impartial  de  la  justice.  Le 
fanatisme  et  l’intérêt  expliquent  suffi- 
samment cette  divergence  d’apprécia- 
tion. 

Après  la  mort  d’Élaala , Doutou  Gai- 
mounou ( car  il  parait  avoir  rpeu  le 
surnom  de  Doutou,  pour  avoir  eu 
commerce  avec  une  femme  de  basse 
caste  ) entra  en  triomphe  dans  Anurad- 
hapoura,  et  rétablit  dans  sa  personne 
la  dynastie  singhalaise  (an  164  avant 
J.  C.).  Son  grand  caractère  se  manifesta 
dans  cette  occasion.  Il  fit  des  obsèques 
magnifiques  à Elaala,  son  brave  com- 
pétiteur, lui  fit  élever  un  monument, 
et  honora  sa  mémoire  d’une  vénération 
qui  s’est  perpétuée  de  génération  en  géné- 
ration jusqu’à  l’occupation  britannique. 

Un  prince  malabare,  parent  d’É- 
laala , leva  une  armée  de  trente  mille 
hommes  pour  venger  la  mort  du  conqué- 
rant. Il  périt  dans  la  première  bataille 
que  lui  livra  Gaimounou,  et  son  armée, 
privée  de  chef,  devint  la  proie  facile  du 
vainqueur. 

Gaimounou  aspira  à tous  les  genres  de 
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gloire.  Il  avait  surpassé  ses  prédéces* 
senrsdans  les  vertus  martiales,  il  ne  vou- 
lut point  demeurer  inférieur  à Tissa  en 

Eiéte,  et  devint  célèbre  parmi  les  princes 
ouddhistes , par  l’emploi  qu’il  fit  de  ses 
richesses,  qu^il  consacra  à l’érection  de 
temples,  de  dagobahs,  et  de  maisons 
pour  les  prêtres. 

Un  des  plus  remarquables  de  ces  pieux 
monuments,  le  Ruwanwelti-Saye , 
avait , dit-on , deux  cent  soixante^ix 
pieds  d’élévation,  et  reposait  sur  un 
massif  carré  de  maçonnerie  de  deux 
mille  pieds  de  circonférence;  il  était 
pavé  de  granit , et  entouré  d’un  fossé  de 
soixantc^ix  pieds  de  largeur.  Dans  les 
parties  latérales  de  la  plate-forme  sont 
sculptées  des  têtes  d'éléphant,  orne- 
ments appropriés  à cette  massive  struc- 
ture, dont  iis  semblent  être  les  supports. 
A l’intérieur  se  trouvent  de  nombreuses 
reliques  du  divin  réformateur.  Gai- 
mounou  ne  put  achever  ce  temple-mons- 
tre , et  laissa  à son  successeur  le  soin 
d’en  élever  la  flèche.  Cette  construc- 
tion, toute  vaste  et  massive  qu’elle  fût, 
fut  surpassée  en  grandeur  et  en  étendue 
par  le  LoworMaha-Paya , qui  forme  un 
côté  de  l’immense  parallélogramme  en 
face  du  Maha-WUiara,  destiné  aux 
membres  du  sacerdoce.  Les  apparte- 
moits  du  dagobah  reposaient  sur  seize 
cents  piliers  de  granit,  placés  sur  qua- 
rante lignes  parallèles,  renfermant  cha- 
cune quarante  piliers , dont  1rs  débris 
aujourd’hui  existants  attestent  la  véra- 
cité des  historiens  nationaux Au- 

dessus  de  ces  piliers  se  trouvaient  neuf 
étages  contenant  neuf  cents  apparte- 
ments , dont  les  toitures  étaient  en  ma- 
tière métallique,  d'où  l’édifice  a tiré 
son  nom  de  Palais  de  Bronze.  L’inté- 
rieur était  aussi  magnifique  que  l’exté- 
rieur était  vaste.  Une  grande  salle,  qui 
occupait  le  centre,  était  ornée  de  statues 
dorées  de  lions  et  d’éléphants  ; à l’une 
des  extrémités  se  trouvait  un  superbe 
trône  d’ivoire;  sur  l’une  des  parties  la- 
térales de  ce  trône  était  l’emblème  du 
soleil  en  or  massif,  sur  l’autre  la  lune 
était  représentée  en  argent  massif.  Les 
habitants  de  la  partie  elevée  de  l’édifice 
étaient  les  prêtres  les  plus  éminents  par 
leurs  vertus;  ceux  qui  avaient  moins  de 
titres  à la  vénération  occupaient  les 
étages  inférieurs. 


Les  autres  monuments  remarquables 
laissés  par  Gaimounou  étaient  : le  MirU- 
sé-ff'ettiya- Dagobah,  de  cent  vingt  cou- 
dées de  hauteur;  le  Mayangana-Da^ 
gobah,  de  trente  coudées , encadré  dans 
un  autre  de  quatre-vingts  coudées,  et  le 
splendide  canot  en  pierre , de  vingt-cinq 
coudées  de  longueur,  contenant  le  breu- 
vage des  prêtres.  Ces  particularités  du 
Mahawanso,  dit  le  colonelSykes,  dansie 
Journal  delà  Société  Asiatique  (1841), 
sont  confirmées  par  Hian,  le  voyageur 
chinois  qui  visita  Ceylan  dans  l’année 
412  de  notre  ère.  La  réputation  de  piété 
de  Gaimounou  se  répandit  au  loin;  des 

firêtres  de  Bouddha,  renommés  pour 
eurs  vertus , vinrent  en  foule , du  con- 
tinent indien,  admirer  ses  ouvrages  et 
participer  au  bénéfice  de  ses  prodigalités 
et  de  ses  dons.  Ainsi  flatté  et  célébré, 
Gaimounou  mourut,  en  l’an  140  avant 
J.  C.,  après  un  règne  de  vingt-quatre 
ans. 

On  rapporte  que  quand  il  vit  sa  fin 
approcher,  il  se  fit  rendre  compte  de  ses 
actes  religieux,  et  interrogea  les  prêtres 
sur  la  nature  du  séjour  céleste  qui  lui 
était  réservé  en  quittant  cette  vie  terres- 
tre ; se  trouvant  satisfait  de  leurs  ré- 
ponses , il  expira  dans  la  délicieuse  at- 
tente de  régner  avec  le  futur  Bouddha , 
Mettiyo.  Entre  le  Maha-Wihara  et  le 
Ruwanwelli-Saye,  six  pierres  sculptées 
déterminent  la  limite  d’un  monticule  - 
où  la  foule  admiratrice  et  recueillie  et 
les  religieux  reconnaissants  rendirent  les 
derniers  devoirs  à ce  grand  monarque, 
qui  fut  le  restaurateur  de  la  religion  de 
Bouddha.  Le  caractère  de  Gaimounou, 
tout  égoïste  et  audacieux  qu’il  fût, 
contribua  beaucoup  à l’avancement  po- 
litioue  et  moral  de  Ceylan  ; son  énergie, 
sa  bravoure  et  sa  persévérance  rendi- 
rent à rile  sa  vieille  dynastie,  et  par 
l’expulsion  des  Malabares  Ut  disparaître 
une  source  d’oppression.  Dans  la  der- 
nière partie  de  son  règne,  l’embellisse- 
ment d’Anuradhapoura , l’érection  d’é- 
difices publics,  etc.,  fit  naître  le  goôt 
des  arts,  et  humanisa  les  populations. 

Le  prince  Sali , fils  de  Gaimounou , 
n’hérita  point  de  l'ambition  de  son  père; 
mais,  comme  lui,  il  s’éprit  d’une  belle 
fille  de  caste  inférieure,  et  ( ne  pouvant 
se  résoudre  à se  séparer  d'elle)  il  lui 
sacrifia  le  rang  suprême.  Les  amours  dtr 
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prince  Sali  et  de  la  belle  Jsoka-Malta  font 
le  sujet  d’une  légende  fort  répandue  en- 
core de  nos  jours  parmi  les  Singhalais. 

Saida-Tissa,  oncle  de  Sali , fut  appelé 
par  Gaimounou  à lui  succéder,  afin  que 
la  dynastie  solaire  se  maintint  dans 
toute  sa  pureté.  Il  eut  un  règne  paisible 
de  dix-buit  ans.  Il  acheva  les  édifices 
religieux  de  Gaimounou , en  fit  cons- 
tnnre  de  nouveaux , ainsi  que  divers 
ttavaux  publics  concernantragricultu  re. 

A sa  mort  son  fils  cadet,  qui  se  trou- 
vait dans  la  capitale,  s’empara  du  trône 
pouf  un  temps,  et  fut  ensuite  assassiné 
par  son  aîné,  qui  en  prit  possession.  Ce 
fatal  exemple  tut  suivi  dans  la  suite,  et 
causa  beaucoup  d’effusion  du  sang. 

Kalouna,  le  successeur  du  meurtrier, 
régna  six  ans.  11  embellit  et  acheva  les 
édifices  de  Gaimounou.  11  mourut  assas- 
siné par  son  adigaar  (I). 

ïT^alagambahu  ou  tValiagumxni^ 
successeur  de  Kalouna  (104  av.  J.  C-), 
vengea  le  meurtre  de  son  père;  sa  do- 
mination ne.  larda  pas  à être  menacée  par 
un  prince  de  Rohona  et  les  Malabares. 
Il  eut  l’adresse  de  tourner  ses  ennemis 
l’un  contre  l’autre , de  les  épuiser  l’un 
par  l’autre;  et  quand  il  crut  le  moment 
venu,  après  avoir  souffert  d’une  usur- 
pation de  quatorze  années,  il  expulsa 
Dathiya,  le  dernier  chef  malabare,  et 
rétablît  sa  dynastie. 

Le  règne  de  Walagambahu  forme 
uneère  nouvelle  dans  l’iiistoiredu  boud  ■ 
diusme;  c’est  à cette  époque  que  les  livres 
sacrés  furent  transcrits.  Le  Banapota, 
ou  les  0 .saintes  écritures  » bouddhistes, 
le  PUa-Katttiyan,  ou  exhortations  de 
Bouddha,  \'At(hakatha,  commentaire 
du  Pita-kaltayan,  furent  transcrits  eu 
pâli,  ou  langue  sacrée,  après  qu’un  con- 
cile de  cinq  cents  prêtres  les  eut  expur- 
gés des  interpolations  et  altérations 
qu’y  avait  introduites  la  transmission 
orale.  Jaloux  de  la  réputation  de  piété 
de  Gaimounou  et  de  Tissa , le  roi  fit 
ériger  le  DambooUa-JVihara , et  le 
Abhayagiri,  qui  fut  regardé  comme 
une  des  merveilles  de  l’Orient , et  qui 
avait , dit-on , quatre  cents  pieds  d’élé- 

■•M  • . ■ 1 

(i)  Premier  ministre  et  grtnd  juge.  — Il 
y avait  deux  grands  officiers  porlanl  le  titre 
d'ad^aarf  il  y eu  a eu  jusqu’à  trois  sous  le 
dernuT  roi  de  Kandi. 


yation.  Le  mur  d’enceinte , qui  sub'- 
siste  encore , a près  de  deux  milles  de 
tour. 

Si  l’on  voulait  se  faire  uue  idée  exacte 
delà  légèreté  avec  laquelle  les  inonarquea 
singhakis  décidaient  l’érectiou  deoes  gi- 
gantesques édifices,  il  suffirait  de  faire 
remarquer  que  Waiagasnbahu  céléim 
la  convalescence  de  la  reine  en  faisant 
construire  le  Suuxtna-Ramaga,  uii  de- 
gobai)  qui  avait , assure-t-on , trois  «eut 
treize  pieds  de  hauteur, 

Mahatchoula  (ou  Mahoftaili- Tissa) 
succéda  à Walagjmbahu , soti  oncle, 
en  l’auDée  77  avant  J.  C.  Son  règne  ne 
fut  remarquable  que  par  les  progrès  de 
la  superstition  et  du  tauatisme,  doat  ie 
roi  donna  l’e.xemple  eiexéoutant  de  sei 
mains,  au  profit  des  prêtres,  eteenme 
expiation  ne  ses  péchés,  divers  travaux 
d’industrie  agricole  et  mamifaeturière. 
L’exemple  qu'il  dotana  ea  ceMe  circons- 
tance îtnprinta.  à la  piété  un  élan  gai 
peut  expliquer  comment  les  meilleures 
terres  du  psiys  ont  Gai  jpar  tomber  entra 
les  mains  des  prêtre» 

Tchora-  Naga,  Gis  de  Walagambahu, 
que  sou  impiété  avait'  fait  exclure  du 
trône , s’en  empara  à ia  mort  de  Maba- 
tchoula , et  fit  buas  ses  efforts  pour  ex- 
tirper le  culte  deBouddh»,  sans  s'inquié- 
ter d’y  substituer  un  autre  système 
quelconque  de  religion.  Il  périt  assassiné 
par  un  de  ses  sujets , après  im  règne  de 
douze  nos. 

Il  eqt  pour  successeur  ie  bis  de  Ma- 
batchpula,  AaaeUt-Tis*é,iiiii  futempoi- 
sonné.par  sa  femme ..fnotf/a, qu’il  avait 
répudiée.  i 

Cette  fename  voluptueuflc  s’empara  du 
trône.,  et  se  livra  à toutes  sortes  de  dé- 
partements. Elle  fit  .entrer  -sucoeasive- 
ment  en  partage  du  pouvoir  suprême 
les  objets  de  sa  passios,.et  ae-débarrassa 
ensuite  d’eux  par  le  poison.  A le  fin,  elle 
péritdans  les  Ganvnies,  son  Gis  ytakalau- 
Tissa,  qui  avait  été  obligé  de  fuir  ses  vio- 
lences, ayant  rassemblé  des  forces  ooo- 
sidérables  avec  lesquelles  il  marcha  sur 
la  capitale,  s’en  empara,  et  mit  le  feu  au 
palais  où  sa  mère  avait  voulu  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrénsité.  Eu  mon- 
tant sur  le  trône  il  trouva  le  royaume 
en  pleine  désorganisation.  Son  premier 
soin  fut  de  réparer  les  fortifications  de 
la  capitale.  Il  construisit  ou  rempart d* 
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pierre  de  dix  pieds  et  demi  de  hauteur 
autour  de  la  cité  gijrantesque.  On  dit 
que  ces  murailles  embrassaient  un 
espace  de  deux  cent  quarante-quatre 
milles  carrés.  On  en  voit  encore  les  tra- 
ces près  A'ytUaparti.  La  construction 
de  plusieurs  bains  publics  mi  étangs  et 
d’un  dagobah,  érigés  à VihhifafM, 
signala  le  rogne  de  ce  prince,  qui  fut  de 
vingt-deux  années. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  RatUja- 
Ti*m  (en  l’an  19  avant  J.  C.  ),  remar- 
quable par  sa  superstition  et  son  a.sser- 
vissement  aux  prêtres.  On  voit  encore 
les  marques  des  genoux  de  ce  prince-sur 
le  pavé  de  granit  entourant  la  Riiwan- 
welli-Saye.  — Après  mi  règne  de  vingt- 
huit  ans,  il  mourut  en  l’on  8 de  J.  C. 
et  de  Père  bouddhique.  Maha-Dtii- 
liyn,  son  frère,  lui  succéda.  On  ne  men- 
tionne de  celui-ci  que  l’érection  d’iin 
dagnbah , appelé  Saigiri,  au  sommet 
de  Milu’ntalia!  ; on  y arrivait  par  dix- 
huit  cents  degrés  de  pierre. 

Ce  prince  régna  douze  ans;  son  fils 
Adda-Gaimmtnou  lui  succéda.  Ce  der- 
nier ne  futremarquableqiie  par  sa  piété. 
Sous  son  règne  la  nourriture  animale 
fut  prohibée,  et  un  grand  nombre  d’ar- 
bres à fruits  furent  plantés,  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple.  .Adda-Gai- 
mounou  fut  détrôné  et  tué  par  son 
frère  puîné  Kinihirrldaila.  Ce  prince 
( dit  le  Mahawanso  ) trancha  une  con- 
troverse qui  avait  pendant  longtemps 
suspendu  l’accomplissement  des  céré- 
monies religieuses , et  fit  emprisonner 
dans  la  caverne  de  Kanira,  dans  la 
montagne  de  Chetiyo , soixante  prêtres 
séditieux  et  impies  qui  résistaient  à 
l’autorité  royale. 

Il  eut  pour  successeur  Tchootabhatja, 
fils  d’Adda-Gaimounou , à qui  sa  sœur 
Siwati  succéda.  Cette  princesse  ftit  mise 
à mort  par  son  cousin  llanaya,  après 
un  règne  de  quatre  mois.  Le  meurtrier 
fut  obligé  de  fuir  devant  une  insurrec- 
tion qui  éclata  à l’occasion  d’une  infrac- 
tion à la  loi  des  castes , dont  il  s’était 
rendu  coupable  en  faisant  juger  un  ma- 
gistrat supérieur  par  son  inférieur.  11 
revint  au  mut  de  trois  ans  à la  tête  d’une 
armée , et  après  des  prodiges  de  valeur 
il  rentra  triomphant  dans  la  capitale,  et 
régna  six  années. 

Son  fils  Jfrtnrfn-.VoMÔouna  lui  succéda. 


l’an  40  de  J.  C.  Ce  prince  coi^tnrisit  nn 
étang  à Minigiri,  et  le  conneèa  ft  un 
wihara  appelé  fssarasrmtano.  11  fat 
assassiné  par  Yataalnka-Tissa , à Me 
fête  aquatique  sur  le  lac  ou  étang  arti- 
ficiel de  Tissa  ; ce  nouveau  roi  fut  lùl- 
nrfme  déposé  (en  56 ) par  SoiMa,  un 
homme  de  naissance  ob.score. 

La  Jalousie  de  l’usurpateur  causa  sa 
perte.  Ayant  appris  qu’une  prédiction 
le  menaçait  d’étre  détrôné  par  un  indi- 
vidu du  nom  de  f^'asabha,  il  donna  des 
ordres  précis  aux  dissaves  (I)  pour 
faire  mettre  à mort  tons  ceux  qui  por- 
taient ce  nom  dans  l’ile  de  Ceylan.  Mais 
l’esprit  fataliste  qui  domine  en  Orient 
rendit  ces  pr^autions  complètement 
illusoires.  Un  individu  de  ce  nom  ayant 
échappé  au  massacre,  rassembla  une 
troupe  de  partisans  actifs  et  résolus,  et 
après  une  série  de  combats  Subha  fut 
tué . et  le  vainqueur  monta  snr  le  trône 
( A.  D.  62). 

Le  nouveau  roi  consacra  sa  vie  an  ser- 
vice de  la  religion , embellit  et  fortifia  lu 
capitale;  et,  après  un  règne  paisible  de 
quarante-quatre  ans , laissa  la  couronne 
à son  fils  U'anhanaasika. 

Sous  le  nouveau ‘règne  les  Ckotm’s 
ou  Chotéens  dti  continent  ravagèrent  et 
nièrent  111e,  et  enlevèrent  douze  mille 
abitants.  Cette  insulte  fut  vengée  sous 
le  règne  suivant  par  Cadjabahott,  fils  èt 
successeur  du  roi , qui  usa  largement  de 
représailles. 

I,es  annales  de  Ceylan  sont  sans  inté- 
rêt jusqu’au  règne  de  ff^aira-Tissa  (201 
de  1.  C.  ) , époque  à laquelle  une  hérésie 
redoutable  fit  de  grands  efforts  pour  Se 
greffer  sur  le  système  bouddhique.  Le 
roi  et  son  ministre,  èTapIfo,  brillèrent 
les  livres  du  schisme  et  en  persécutèrent 
les  sectateurs.  — Abbhaya,  frère  puîné 
du  roi , se  ligua  avec  la  reine  pour  le 
trahir.  Il  réussit  à désorganiser  le  pays , 
à exciter  des  révoltes , et  finit  par  tiier 
le  roi  de  sa  propre  main.  Il  monta  en- 
suite sur  le  trône  avec  sa  complice , et 
régna  huit  années. 

Lesr^nesd’/fôAayoou  Abha-TTlssa , 
de  Siri  Naaga  II,  et  de  IVédjaya  U, 
n’offrent  rien  de  remarquable,  sinon  qne 
ce  dernier  fut  détrôné  par  le  chef  de  son 
armée,  Sanga-Tïssa  ( 284  de  J.  C.  V Ob 

(i)  Gouvemeon  du  pravineet. 
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rapporte  que  ce  prince  fit  ériger  sur  la 
ilècnedu  dagobah  Ruwanwelliun  pinacle 
de  verre,  « pour  repousser  l'orage  » , ce 
qui  semblerait  attester  un  état  singu- 
lièrement avancé  de  la  science  singna- 
laise. 

( 238  de  J.  C.  ) Sous  le  règne  de  son 
successeur,  Siri  ^ngabodhi,  la  peste  et 
une  grande  famine  décimèrent  la  po- 
pulation deLanka.  Cettecruellecalamité 
tutconsidérée  comme  l’oeuvre  duldémon. 
Ce  prince,  superstitieux  et  sans  énergie, 
fut  détrôné  par  Gothabhaya , son  pre- 
mier ministre,  qui  le  fit  assassiner  dans 
un  wihara  où  il  s’était  retiré. 

(240  de  J.  C.)  Sous  le  règne  deGothab- 
faaya  et  les  sui  vants  l’hérésie  releva  la  tête, 
et  fut  soutenue  par  des  propagateurs 
influents,  même  parmi  le  sacerdoce, 
qui  subirent  une  persécution  cruelle. 

Elle  fit  de  grands  progrès  sous  le  règne 
de  Mahasen{ïlS),  qui,  pour  chasser  les 

firêtres  de  la  vieille  religion  jusque  dans 
a province  orthodoxe  de  Rouhouna,  fit 
raser  leurs  temples  et  leurs  maisons.  Une 
rébellion  ayant  éclaté  à cette  occasion, 
il  fut  contraint  de  faire  relever  tous  les 
édifices  qu’il  avait  détruits  et  de  rappeler 
l’ancien  sacerdoce.  On  attribue  à ce  mo- 


bouddhiste  de  l’Inde,  auteur  de  commen- 
taires profonds  sur  les  discours  boud- 
dhiques, et  par  le  célèbre  Fa-Hian,  voya- 
geur chinois,  qui  décrit  l’état  floris- 
sant de  nie,  habitée  par  de  nombreux 
magistrats,  des  nobles  et  des  commér- 
ants étrangers.  Il  rapporte  que  les  rues 
étaient  larges  et  droites,  les  maisons  très- 
belles  et  les  édifices  publics  magnifique- 
ment ornés.  Des  chaires  à prêcher  étaient 
construites  dans  tous  les  carrefours;  le 
peuple  s’y  rendait  les  S,  14  et  15  de  la 
lune,  pour  y entendre  un  exposé  de  la 
loi. 

Les  MalabaresenvahirentCeylan  sous 
le  roi  Mila-Sena,  prirent  sa  capitale,  et 
lemirentà  mort.  Dtiaatou-Sena,  un  jeune 
prince  de  l’ancienne  famille  royale,  dont 
tes  ancêtres  s’étaient  tenus  cachés  depuis 
l’usurpation,  crut  l'occasion  favorable 
pour  une  restauration  de  sa  dynastie, 
et  excita  un  mouvement  national , qui 
n’eut  de  succès  qu’après  seize  années 
d’efforts.  Il  mourut  assassiné. 

Le  Mahawanso,  ou  histoire  de  Ceylan, 
depuis  la  date  de  l’arrivée  de  Widjé^a 
jusqu’à  la  mort  de  Mahasen , fut  écrite 
par  l’oncle  de  ce  prince,  Mahanaama 
Teronnansé. 


narque  la  formation  de  seize  lacs  artifi- 
ciels et  la  construction  d’un  grand  ca- 
nal, le  TaUavoaltuella,  qui  servait  à l’ir- 
rigation de  vingt  mille  champs. 

Sous  le  règne  suivant  {KUsiri  Mad- 
jàn)  la  célèbre  dent  de  Bouddha  fut 
apportée  de  Dantapoura  ( en  Kalinga  ) 
à Ceylan  par  un  prince  brahmine  ( 302 
à 330).  On  rapporte  que  le  roi  Dettou- 
Tissa,  frère  du  précédent,  moula  unesta- 
tue  de  Bouddha  avec  un  goût  exquis.  Son 
fils  et  successeur  Boudahadaassa)  339) 
ne  fut  pas  moins  renommé  pour  son  ap- 
plication à la  chirurgie  et  à l’économie 
rurale.  Il  composa  le  Saratthasangabo, 
qui  est  peut-etre  le  seul  traité  de  mé- 
uecine  que  la  science  asiatique  de  cette 
époque  ait  produit.  Il  fit  construire  des 
établissements  de  bienfaisance,  tels  que 
hospices , etc. 

Sous  le  règne  de  son  successeur,  Oupa- 
Tissa  II,  prince  pieux , une  terrible  fa- 
mine visita  Ceylan.  Il  fut  assassiné  par 
son  épouse,  et  eut  pour  successeur  ô/a- 
hanama,  son  beau-frère  (410). 

Pendant  le  règne  de  ce  dernier  Ceylan 
fut  visitée  par  Bouddhagoea,  un  savant 


A l’occasion  d’une  violente  querelle  de 
famille,  les  deux  fils  de  Dhaatou-Sena  ar- 
mèrent l’un  contre  l’autre  ; K aaslya^pa, 
l’alné,  fut  défait,  et  se  suicida.  Le  régné 
de  Mougallaana,  son  frère , est  fameux 
dans  les  annales  singhalaises  par  l’arri- 
vée à Ceylan  de  la  relique  Kaïsadbaata , 
ou  lambeau  de  la  chevelure  de  Bouddha, 
apportée  de  Dambadiva. 

Mougallaana  eut  pour  successeur  son 
fils  Kumaara  Daas , un  prince  versé 
dans  la  littérature.  Le  célèbre  barde  in- 
dien Pandita  Kalidassa  visita  l’tle  pen- 
dant ce  règne , et  fut  assassiné  par  une 
courtisane  qui  voulait  s’approprier  une 
composition  poétique  à laquelle  le  roi 
avait  promis  d’attribuer  une  récompense 
extraordinaire.  Le  crime  ayant  été  dé- 
couvert, le  roi  et  ses  cinq  reines  en  con- 
çurent un  si  violent  désespoir  qu’ils  se 
précipitèrent  et  périrent  dans  le  bûcher 
qui  avait  été  érigé  sur  les  bancs  du  Nîla- 
Ganga  pour  consumer  le  corps  du  poète. 

(A.  D.  532.)  Les  annales  de  l’ile  n’of- 
frent rien  de  mémorable  jusqu’au  règne 
A'Upa-Tissa  III,  qui  était  atteint  de  cé- 
cité et  d’un  caractère  singulièrement 
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sombre.  Il  fut  détrôné  par  son  gendre , 
SÜa-Kaala  (A.  D.  534).  L’hérésie  Gt 
de  nouveau  explosion  sous  ce  règne , et 
fut  secrètement  adoptée  par  les  prêtres 
de  Abliayagiri. 

L’histoire  du  siècle  suivant  n’offre 
^ue  le  récit  monotone  des  détails  inva- 
riables de  trahison  et  d’usurpation  qui 
eurent  pour  effet,  là  comme  ailleurs, 
de  désorganiser  le  gouvernement  et  de 
dégrader  l’esprit  social,  en  développant 
des  mœurs  sanguinaires  et  anarchiques. 
La  forme  politique , qui  était  une  sorte 
de  suzeraineté  feodale , ne  pouvait  pré- 
venir le  contre-coup  des  commotions , 
qui  se  communiquait  du  centre  aux  ex- 
trémités. 

(A.  D.  547.)  Daapoulûl”,  61s  de 
Stla,  lui  succéda;  ce  règne  ainsique 
les  suivants,  jusqu’à  l’avénement  de  Ag- 
grabodhi  n’offre  rien  qui  mérite  d*e- 
trementionné.  Cedernier  rétablit  l’ordre, 
construisit  le  Kourourtdouwéwé  et  beau- 
coup d’autres  lacs,  coupa  un  grand  canal 
communiquant  avec  le  lac  Mennairia , 
bâtit  le  Mahanaamapiriwenna  et  plu- 
sieurs autres  édiOces  religieux , et  mit 
heureusement  Gn  à des  disputes  théo- 
logiques. Douze  poètes  d’un  grand  génie 
Oorissaient  à sa  cour.  Son  gendre  Ag- 
grabodhi  II  (623)  rapporta  une  fameuse 
relique  de  Bouddha  a Toohpaaramaya , 
restaura  le  palais  de  bronze , et  cons- 
truisit quatorze  grands  lacs. 

Les  régnés  suivants  continuent  d’offrir 
des  scènes  de  trahison,  d’usurpation,  et 
de  carnage.  Lesdiflérentes  branches  des 
races  royales  continuèrent  à se  disputer 
violemment  le  trône  avec  des  succès  di- 
vers. Daapoulô  II  tenta  d’expulser  de 
sa  capitale  les  Malabares,  auxquels  il 
attribuait  les  troubles  du  pays.  Ceux-ci 
résistèrent,  et  offrirent  le  trône  au  Gis  de 
Daloupia-Tissa,  l’avant-dernier  monar- 
que. Ce  prince , qui  s’était  retiré  sur  le 
continent , repassa  dans  l’ile  avec  une 
petite  armée,  et  marcha  contre  Oaapou- 
lô,  qui , se  voyant  menacé  de  toutes  parts, 
s’enfuit  lâchement  à Rouhouna , et  son 
compétiteur  lui  succéda  sur  le  trône 
d’Anuradhapoura  (693  de  J.  C.).  Ce 
nouveau  roi,  Daloupia-Tissa  II,  régna 
neuf  ans.  Parmi  ses  successeurs,  nous 
en  remarquons  deux  qui  ontdû  leur  élec- 
tion au  choix  du  premier  ministre,  et  un 
Aggrabodhi  lll,  qui  a régné  quarante 


ans,  mais  sans  qu’ancune  circonstance 
particulière  ou  acte  important  ait  mar- 
qué le  cours  de  ce  long  règne  ( de  729 
à 769).  Sous  celui  de  son  Gis,  Aggra- 
bodhi ly,  le  siège  du  gouvernement  fut 
transféré  d’Anuradhapoura  à Pollonna- 
rouwa.  Il  eut  pour  successeur  Hahin- 
dou  TL  La  première  partie  de  ce  règne 
fut  troublée  par  des  guerres  civiles.  Le 
roi  érigea  dans  la  nouvelle  capitale  le 
palais  Ra/lanaprassaada,  renfermant 
une  magnilique  statue  d'or  massif  de 
Bouddha,  ainsi  que  plusieurs  temples.  11. 
Gt  établir  des  archives  historiques  ré* 

ulières,  ce  qu’avaient  négligé  ses  pré- 

écesseurs. 

(A.  D.795.)  Son  û\a  Daapoulô  lll  M 
succéda,  et  se  dévoua  au  bien  public.  11 
prit  sa  résidence  près  de  Mennairia  pour 
inspecter  les  lacs,  et  surveilla  en  per- 
sonne les  travaux  publics.  On  lui  attri- 
bue la  fondation  d’hospices  et  d’écoles 
de  médecine.  KnGn,  il  ordonna  la  codi- 
Gestion  des  lois.  Il  mourut  dans  la  pre- 
mière année  du  neuvième  siècle. 

Sous  les  règnes  suivants  le  pays  pa- 
rait avoir  joui  de  quelque  tranquillité. 
A l’avénement  de  MUwella-Sena  (SZS) 
les  Malabares,  ces  ennemis  invétérés  de 
la  tranquillité,  envahirent  l’ile  de  nou- 
veau , et  se  rendirent  maîtres  de  la  par- 
tie nord.  Ils  mirent  au  pillage  la  capitale 
Pollonuarouwa;les  ornements  sacrés  du 
temple,  les  statues  d’or,  le  djayaberra, 
ou  tambour  de  la  victoire , et  la  coupe 
sacrée  de  Bouddha , furent  envoyés  à 
Pandi. 

Seaa  éloigna  les  envahisseurs  en  payant 
une  rançon  convenable,  et  régna  vingt 
années.  Il  introduisit  à Ceylan  l’hérésie 
toicfjrauxtadiya  de  Dambadiva. 

Il  eut  pour  successeur  son  Gis  , Aaa- 
syappa  ly  (838),  qui  usa  de  repr^ailles 
envers  l’ennemi,  en  soutenant  la  révolte 
du  Gis  du  roi  de  Pandi  contre  son  père.  Ce 
dernier  ayant  été  renversé  et  mis  à mort, 
le  fils  de  Kaasiyappa  fut  mis  sur  le  trône 
de  Pandi.  I.herésie  nilapattadara , 
concernant  le  cérémonial  religieux,  fut 
importée  du  continent  pendant  ce  règne. 
Les  règnes  des  successeurs  de  Kaar 
siyappa  IV , Oudaya  I et  Oudaya  II 
(89 1 et  926) , furent  prospères. 

Cependant,  sous  Oudaya  II,  son  frère, 
Mihindou,  dissave  de  Rouhouna , ayant 
cherché  à se  rendre  indépendant  du 
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pouvoir  central , fut  fait  prisonnier  et 
mis  à mort. 

Sous  Kaasyappa  f'un  autre  Mlhin- 
dou  (ou  Mahindou),  prince  de  Rou- 
houna,  entreprit  d’annexer  la  province 
de  Mayaa  à son  gouvernement;  il  fut 
battu  par  le  roi , qui  lui  pardonna , con- 
trairement à tous  les  iisagesdes  despotes 
orientaux,  et  lui  donna  sa  tille  en  ma- 
riage ( 954  ). 

Kaasyappa  VI  prêta  le  secours  de  ses 
armes  au  roi  de  Pandi  contre  lesCliolan’s 
(Tandjore),  ennemis  hérédiiaires  de 
Ceylan  , et  repoussa  l’invasion.  Son  fils, 
DÔapoulô,  ne  régna  que  sept  mois,  et 
fut  remplacé  par  un  autre  prince  du 
même  nom  ( peut-être  son  parent  ? c’est 
oe  que  les  historiens  singhalais  ne  nous 
apprennent  pas).  Sous  le  règne  de  celui- 
ci,  le  roi  de  Pandi,  incapable  de  résister 
aux  Cbolao’s,  se  retira  prés  d’Anuradha- 
poura,  où  il  fut  traité  avec  une  hos- 
pitalité royale.  Mais,  ayant  été  soup- 
ranné  de  quelques  intrigues  et  craignant 
le  ressentiment  du  roi,  il  s’enfuit  avec 
une  précipitation  telle  qu'il  ne.  put  même 
emporter  ses  insignes  et  ornements. 
Daapoulô  régna  dix  ans , et  eut  pour 
successeur  Oudaya  II l,  un  prince  ty- 
rannique (974).  Ce  monarque  ayant  fait 
mettre  à mort  les  chefs  d'une  révolte 
qui  avaient  embrassé  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  au  supplice , une 
formidable  insurrection  populaire  me- 
naça sa  vie,  et  ne  fut  apaisée  que  par  l’in- 
tervention des  prêtres  et  l’exécution  des 
ministres  du  roi. 

Sous  Ondoya  1^,  le  roi  de  Cholan’s 
ayant  demandé  qu’on  lui  remit  les  insi- 
gnes et  joyaux  du  roi  de  Pandi  détrdné, 
et  ayant  essuyé  un  refus  (986),  la  guerre 
éclata , et  après  des  succès  divers , les 
envahisseurs  furent  finalement  repous- 
sés de  l’Ile. 

Sous  Mihindou  III,  le  temple  bflti 
sur  la  montagne  Hamallel  ( le  « pic  d’A- 
dam » ) , et  qui  avait  été  détruit  par  les 
Cholan’s,  fut  restauré.  Sena  II',  son  suc- 
cesseur, avait  à peine  douze  ans  quand  il 
monta  sur  le  trône  ( 1013).  Une  intri- 
mic  decoura^ant  voulu  le  soustraire  à 
Tautoritédu  régentavant  l’âge  de  la  ma- 
jorité, une  guerre  civile  s’ensuivit,  et  le 
lenne  roi , vaincu,  fut  contraint  de  fuir 
a Rouhouna.  Une  réconciliation  ayant 
été  opérée  par  la  médiation  de  la  reine 


douairière , Sfna  rentra  dans  la  capitale, 
où  il  mourut  des  suites  de  la  débauche 
après  dix  ans  de  règne. 

(A.  D.  1023.)  Sous  Mihindou  le 
siège  du  gouvernement  fut  transféré  de 
nouveau  à Anuradliapoura.  Les  résidents 
étrangers , dont  le  nombre  s’éiait  accru, 
avant  organisé  une  révolte,  le  roi  fut 
obligé  de  se  déguiser  et  de  s’enfuir  à 
Rouhouna.  Les  Cholan’s  profilèrent  de 
l’anarchie  où  le  pays  se  trouva  plongé 
pendant  de  longues  années  pour  l’en- 
vahir, le  piller  et  le  ravager.  Le  roi  et 
la  reine  moururent  captifs  à Chola-Man- 
dala.  Kaasiyappa  , leur  fils , tenta  de  re- 
couvrer le  trône,  et  mourut  subitement 
au  milieu  de  ses  préparatifs 

(A.  D.  1059.)  Le  territoire  de  l’île 
se  trouvait  alors  partagé  eu  deux  pro- 
vinces, dont  la  plus  importante  fut  oc- 
cupée par  les  Cholan’s,  et  l’autre  par  les 
princes  indigènes.  Après  douze  ans  d’a- 
narchie, IVidtramabahou  ftit  couronné 
roi  de  Ceylan,  et  implora  l’assiètaneede 
Siam,  qui  le  mit  en  état  de  soutenir  les 
dépenses  de  la  guerre.  Après  des  combats 
multipliés,  il  parvint  à cha^^er  les  Cho- 
lan’s et  à faire  reconnaître  son  autorité 
sur  nie  entière.  Il  se  voua  alors  à l’.td- 
miriistration  intérieure,  au  trétabiisse- 
ment  des  finances , du  culte , etc.  Une 
question  de  préséance  ayant  porté  le  roi 
cholan  à commettre  un  acte  de  cruauté 
sur  la  personne  de  l’ambassadeur  de 
Ceylan , la  guerre  éclata  ; la  canitnie  fut 
prise  et  reprise , et  finalement  rinvasion 
fut  repoussée.  Mais  la  maladie  ayant  fait 
Irruption  parmi  les  troupes,  le  territoire 
ennemi  ne  put  être  envahi  comme  le  roi 
l’avait  projeté.  Il  mourut  après  un  rè^ne 
de  cinquante-cinq  ans , laissant  le  trône 
à son  trere  DJnyaabahou  (1126). 

ff'ickramabahou,  le  plus  jeune  fils 
du  roi , ne  voulut  point  abandonner  ses 
droits,  et  réussit  a déposer  son  oncle. 
Il  eut  un  règne  tranquille  et  prospère; 
mais,  après  un  assez  grand  nombre 
d’années,  il  fut  remplacé  sur  le  trône 
de  Pollonnarouwa,  nous  ne  savons  pour- 
quoi ni  comment,  par  un  de  ses  neveux, 
Gadjàbahou,  et  conserva  cependant 
la  souveraineté  d’une  partie  de  l'fle.  Par 
suite  de  ces  événements  ( dont  le  Maha- 
wanso  (1)  ne  nous  donne  aucune  expli- 
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-cation  ) , son  6ls  , Pr*ackrama , fut 
élevé  avec  ua  soin  estraordioaire  par 
iGadjdbahou.  Il  excellait  dans  la  lhéo- 
logie.  la  littérature,  les  seiencis,  lesasts, 
.ta  gymnastique,  la  navigation.  A son 
retoiir  de  ses  voyages  , dans) lesquels  il 
avait  été  suivi  par  une  partie  de  la  no- 
.blesse,  il  ne  tarda  pas  à donner  des 
qireuves  de  son  audace  et  de  l’élévatian 
de  ses  vues.  Il  voulut  régner  seul  sur 
Ceylun.  Après  divers  combats  contre sm 
-cousin,  il  se  prêta  à des  négociations 
dont  le  résultât  lui  permit  de  se  faire 
couronner  roi  de  Pibitt  à Pollonna- 
rouwa,  du  consentement  de  Gadjâba- 
hou.  Il  eut  encore  à vaincre  la  résistance 
de  son  père,  qui  avait  revendiqué  son 
droit  au  trône  et  s'était  emparé  de  plu* 
sieurs  forteresses , et  réussit  égolement 
à se  réconcilier  avec  lui. 

Aussitôt  qu’il  se  trouva  sans  compé- 
titeur au  trône , il  s’occupa  de  la  réno- 
VBtioii  du  bouddhisme,  de  l'organisation 
>da  sacerdoce , de  la  défense  du  pays, 
du  perfectionnement  de  l'agricDlture., 
des  îiirtiGcations  de  la  capitale,  de  la 
con.structioi)  de  temples  et  de  palais.  Il 
accomplit  dans  tous  ces  ordres  de  faits 
des  eiUreprises  magnifiques,  que  nos  11^ 
mites  ne  nous  prrinettent  pas  de  dé- 
crire-avec  détail.  Une  révolte  dans  Hou- 
bouna,  dirigée  par  utte  princesse  du 
'Uora  de  SoumcUa,  vintinteirompre  ses 
grands  travaux.  Elle  ne  put  être  réduite 
qu'éu  prix  d’une  grsnoe  effusion  de 
sang. 

■Quand  la  tranquillité  fut  rétablie, 
Praac.kram»  résolut  de  frapper  le  vul- 
gaire d'étonnemeot  et  de  crainte  par 
tmeeérémonie  imposante.  A un  jour  nxé 
par  les  astrologues , le.  roi  ayant  assem- 
bléses  nobles,  monta  sur  l’éie|)liant  royal, 
et  salua  les  multitudes  qui  se  pressaieut 
sur  toute  la  ligne.  Sur  sa  tête  un  dais 
cmblasonné  était  porté  par  des  courti- 
saits , et  des  instruments  de  musique  ré- 
sonnaient de  tous  côtés,  tandis  que  les 
bannières  flottaient  dans  un  nuage 
d’encens.  Les  nobles,  alors,  entrèrent 

traduites  et  eummenlées  par  Tiirnoiir,  dans 
l'Alnianarli  de  Cvylan,  iS34  , et  dans  le 
Journal  de  ta  Société  Aùat'ujtie  du  Bengale, 
années  1S37  et  suivantes.  Ces  traviiux  de 
Turnour  fi{;urent  au  premier  rang  parmi  les 
recherches  des  plus  éminents  orivntalislei. 


dans  leurs  palanquins.  La  procession 
s’avança  au  milieu  descris  des  éiépliants, 
du  piaffement  des  chevaux , du  bruit 
des  tambours  et  de  la  musique.  Le  roi  et 
la  reine , avec  des  couronnes  d’or,  pa- 
rurent dans  deux  tours  splendides,  pla- 
cées sur  des  éléphants;  après  eux  sui- 
yaieat  à pied  les  chefs  m la  dernièro 
insurrection , puis  les  officiers  d’Étât , 
tes  nobles , enfin  la  procession  entière 
mr  la  route , inondée  d’une  multitude 
innombrable  de  spectateurs. 

La  hautaine  Soubhala,  épargnée  par 
la  démence  du  roi , leva  encore  une  ^is 
l’étendard  de  la  révolte;  à la  fin,  elle 
fut  défaite,  et  probablement  mise  à 
mort.  Après  que  l’ordre  fut  de  nouveau 
rétabli,  Praackrama  marcha  à la  tôte 
d’une  force  militaire  im|K>sante  et  de 
cinq  cents  vaisseaux  contre  le  roi  de 
Cambodia  et  Arramana , qui  avait  in- 
sulté son  commerce  et  violé  le  droit  des 
gens  dans  la  per^nne  de  son  ambas- 
sadeur. Le  pays  fut  conquis  après  plu- 
sieurs batailles  rangées,  et  le  général 
malabare  qui  commandait  les  troupes 
victorieuses  y établit  un  vice-roi. 

Praackrama  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  monarques  confédérés  de 
Cfaola  et  Pandi,  qui  s’étaient  coalisé 
pour-contre-balancer  son  pouvoir.  Apr^ 
de  brillants  faits  d’armes,  il  s’empara 
de  la  province  de  Ramisseram . de  six 
districts  voisins , et  renditle  roi  de  Pandi 
, sou  tributaire. 

Après  ce  nouveau  triomphe , le  roi  se 
livra  de  nouveau  à l’agrandissement  du 
culte  et  à l’ainélioratioii  de  la  condition 
matérielle  de  ses  sujets.  Il  fit  planter  de 
grandes  forêts  d’arbres  à fruits,  détourna 
le  cours  des  rivières  afin  d'alimenter 
see  lacs,  et  construisit  des  canaux  pour 
transporter  les  eaux  à des  lacs  éloignés , 
déployant  ainsi  à l’intérieur  les  grandes 
qualités  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves au  dehors.  Par  le  moyen  du  canal  de 
Goudaavira,  les  eaux  du  Kara-Ganga  fu- 
rent cooduites  dans  un  lac  appelé  « la 
mer  de  Praackrama  »,  de  laquelle  l’eau 
se  répand  de  nouveau  par  vingt-quatre 
canaux  dans  tous  les  champs  voisins.  Par 
le  canal  Kaalinda  il  conduisit  au  nord 
les  eaux  du  lac  de  Minnerria  , et  par  le 
canal  O^aya  Ganga  il  utilisa  le  lac  Ka- 
lanwiwi  pour  rapprovisioiinement  d’A- 
nuraditapoara.  A ees  travaux  publics 
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du  roi  peuvent  être  ajoutés  l’érection 
de  dagoDahs , wiharas,  reposoirs  de  re- 
liques, offertoires,  salles  de  gymnas- 
tique , cavernes , cellules  de  prêtres , 
chaires  à prêcher,  maisons  hospitalières 
pour  les  étrangers,  cours  de  justice, 
innombrables  bibliothèques.  Enfin,  dans 
la  trente-troisième  année  de  son  règne 
(1186),  Praackrama,  qui  avait  mérité 
l’épithète  de  « Grand,  » tout  à la  fois 
pour  ses  qualités  civiles  et  militaires, 
expira , laissant  son  vaste  empire  à son 
neveu  fVedJayabahmt  II. 

Le  caractère  du  nouveau  monarque 
n’avait  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
celui  de  Praackrama.  Il  se  livra  à la  poé- 
sie et  à l’amour  plutôt  qu'à  l'art  de  la 
guerre.  Il  s’occupa  néanmoins  du  bien 
de  ses  sujets  et  de  l'avancement  de  la 
religion.  Il  mourut  assassiné. 

Mihindou,  son  meurtrier,  régna  cinq 
ans , au  bout  desquels  il  fut  détrôné  par 
l’héritier  de  Wedjaya,  Kirü  Nissanga; 
ce  prince  était  de  la  famille  royale  de  Ka- 
linga , alors  appelée  les  Circars  du  Nord. 
Les  monuments  élevés  à son  honneur 
décrivent  son  caractère  et  ses  talents 
dans  les  termes  les  plus  exaltés.  Il  re- 
nonça à une  partie  des  revenus  du  do- 
maine pour  adoucir  la  détresse  de  ses 
sujets  le  plus  pauvres,  réduisit  les  taxes, 
répara  tous  les  lacs,  et  supprima,  au 
moins  pour  un  temps,  le  crime  et  la 
fraude.  Il  détourna  les  voleurs  de  leur 
profession  aventureuse  en  les  employant 
a des  entreprises  plus  lucratives, réforma 
l’administration  de  la  justice,  et  s’occupa 
de  l'avancement  de  la  religion.  Ainsi , 
dit  Kirti  Nissanga,  il  mourut  après  avoir 
distribué  et  reçu  le  bonheur  pendant  un 
court  règne  de  neuf  années. 

Les  régnés  suivants  méritent  pea 
d'être  mentionnés.  A la  mort  de  Dhar- 
maasouka,  un  enfant  de  trois  mois 
ayant  succédé  au  trône , les  Malabares 
tentèrent  une  nouvelle  invasion.  Après 
des  vicissitudes  de  revers  et  de  succès, 
dans  lesquelles  la  veuve  de  Praackrama 
le  Grand  remonta  plusieurs  fois  sur  le 
trône , Ceylan  fiit  en  proie  à la  confu- 
sion, l’irréligion  et  l’anarchie.  De  cette 
époque  date  sa  décadence  sociale  et  poli- 
tique. Le  roi  malabare  Maagha-Radjha 
ravagea  le  pays , détruisit  la  religion  de 
l^uddha,  et  détrôna  Praackrama  II. 
Il  commit  toutes  sortes  d’horreurs  et 


d’impiétés,  et  acheva  de  dissoudre  la  na- 
tion en  détruisant  les  castes. 

Après  que  Maagha  eut  r^i  pendant 
vingt  années  le  pays  qu’il  avait  ainsi  dé- 
vasté , un  membre  de  la  famille  royale, 
qui  s’était  tenu  caché  dans  le  Maaya, 
parvint  à relever  sa  dynastie  en  expul- 
sant les  Malabares  d’une  partie  de  rlle. 
Il  transféra  le  siège  du  gouvernement 
de  Pollonnarouwa  à Dambadiniya , et 
rétablit  le  bouddhisme.  La  sainte  dent 
et  les  autres  reliques  furent  réintégrées 
avec  le  cérémonial  de  rigueur  dans  leurs 
reposoirs  primitifs  ; et  les  prêtres  furent 
rétablis  dans  leurs  fonctions. 

Son  fils  Praackrama  III  (1367)  déve- 
loppa beaucoup  les  ressources  de  l’ile.  Il 
améliora  les  routes,  construisit  des 
ponts,  etfit  dessécher  le  Djungle.  Dans  la 
onzième  année  de  son  règne,  il  eut  à re- 
ousser  une  invasion  malaise,  ce  qu’il 
t avec  un  succès  complet.  Une  seconde 
invasion,  renforcée  d’un  important  con- 
tingent dePandiens  et  de  C^olan’s  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première, 
grâce  à la  valeur  de  Praackrama.  Après 
ce  nouveau  triomphe,  il  s’adonna  aux 
belles-lettres , et  fonda , pour  les  propa- 
ger, des  collèges  dans  tout  le  royaume. 
Il  mourut  après  un  règne  de  trente-cinq 
années.  Sous  ce  prince  le  Mahawanto 
et  le  PoudjaawallUya  furent  continués 
depuis  le  régné  de  â/aAosenjusqu’à  cette 
période. 

Ses  fils  furent  dépossédés  de  leur 
trône  par  l’usurpateur  MUta-Sena,  qui 
fut  assassiné  par  les  troupes  étrangères 
de  Dambadiva.  Bhuwaneka,  le  plus  jeune 
des  deux , fut  alors  proclamé  roi  à Pol- 
lonnarouwa , et  les  affaires  reprirent 
leur  cours  ordinaire.  Il  établit  la  relique 
Dalada  à Yapabou,  dont  il  fit  sa  capitale. 
Dans  la  onzième  année  de  son  ^ne , 
une  armée  de  Paiuliens  envahit  le  pays, 
et  le  dévasta.  Us  enlevèrent  la  sainte 
dent  de  Bouddha , qui  fut  réintégrée  à 
leur  départ  sous  Praackrama  III. 

( A.  D.  1319.  ) Sous  le  règne  de  Bhur 
waneka  II,  le  siège  du  gouvernement 
fut  transporté  à Kourounaigalla.  La  se- 
conde partiedu  Mahawanto,  la  plus  au- 
thentique des  annales  de  Ceyiau,  finit 
avec  ce  règne.  Elle  est  écrite  en  vers 
pâli,  et  renferme  des  passages  d’une 
grande  beauté. 

( A.  B.  1347.  ) Sous  Bhuwanehaba' 
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hou  ly , la  ville  de  Gampola,  fondée 
par  un  des  frères  de  la  reine  de  Pandou- 
wasa , fut  rebâtie  par  ce  prince  et  nom- 
mée Gam-Pala  ou  Sança-siri-Poura. 

(A.  D.  1371.)  ff'ickramabahou,  cou- 
sin et  successeur  du  précédent,  fit  cons- 
truire une  forteresse  et  une  ville  un 

Ïieu  au  sud  de  Kalané  et  à l’est  de  Co- 
ombo,  laquelle  est  maintenant  ap- 
pelée Cotta , et  devint  plus  tard  le  siège 
du  gouvernement.  A cette  époque  Cey- 
lan  eut  à repousser  une  nouvelle  inva- 
sion des  Pandiens , ce  que  l'adigaar  fit 
avec  beaucoup  d’adresse  et  de  succès. 

( A.  D.  1410.  ) Praackrama  IF  fit 
transporter  la  relique  Dalada  à Cotta. 
Il  régna  cinquante-deux  .ms,  soumit  les 
Malabares  de  la  partie  nord , et  rétablit 
le  royaume  dans  son  ancienne  condition, 
et  la  religion  bouddhiste  dans  sa  primi- 
tive magnificence. 

Sous  le  règne  de  Praackrama  IX, 
( 1506  ) , un  parti  de  Maures  ayant  dé- 
barqué au  nord  pour  avoir  des  perles  et 
des  éléphants,  ils  furent  attaqués  et  dé- 
faits. — Le  grand  événement  de  cette 
époque  fut  ie  débarquement  des  Portu- 
gais, la  première  nation  europ^nne 
ui  se  soit  signalée  par  ses  expéditions 
ans  l’Orient. 

nOMIRATIOX  POBTUGAISE 
(De  1505  à 1668). 

Avant  d’esquisser  les  faits  concernant 
les  Portugais,  il  convient  de  résumer  les 

féographes  et  les  voyageurs  du  moyen 
ge,  afin  de  faire  comprendre  nette- 
ment la  situation  de  l'ile  à l'arrivée  des 
nouveaux  venus. 

D’après  les  écrits  de  saint  Ambroise, 
un  Thébain  nommé  Scholasticus  paraît 
avoir  visité  l’tle  à cette  époque.  Il  décrit 
exactement  les  moeurs  des  habitants , 
leur  alimentation,  etc.  Il  fut  détenu  six 
années  par  un  des  souverains  malabares, 
et  à l’occasion  d'une  guerre  civile  il  re- 
couvra sa  liberté. 

Au  neuvième  siècle  nous  trouvons 
les  Arabes  monopolisant  encore  le  com- 
merce de  Ceylan  avec  l’Ouest.  Abu-Zei- 
dal-Hasan  fournit  un  récit  détaillé  de 
nie  et  de  ses  habitants  dans  un  commen- 
taire servant  de  préface  au  voyage  de 
deux  marchands  arabes. 

Une  autre  description  de  cette  île  fa- 
meuse se  trouve  dans  les  voyages  de 


Marco-Paolo,  le  célèbre  voyageur  vé- 
nitien du  treizième  siècle.  A cette  épo- 
ne  les  hommes  et  les  femmes  vivaient 
ans  un  état  de  quasi  • nudité  ; les 
hommes  étaient  impropres  à la  guerre, 
et  des  troupes  mercenaires  défendaient 
le  pays.  Leurs  seuls  approvisionnements 
étaient  du  riz  et  du  sésame;  ils  ex- 
trayaient de  l’huile  de  cette  dernière 
graine.  Ils  se  nourrissaient  de  lait , de 
riz,  de  chair,  et  buvaient  du  vin  extrait 
des  arbres  (palmiers).  L’ile  produisait 
des  pierres  précieuses  d'une  magnifi- 
cence incomparable  : rubis,  saphirs, 
topazes,  améthystes,  etc.  On  dit  que 
le  roi  avait  le  plus  beau  diamant  qui  ait 
jamais  été  vu  : de  la  longueur  de  sa 
main , de  la  grosseur  de  son  bras , san.s 
tache , étincelant  comme  le  feu,  et  d’una 
valeur  infinie.  Kublaï-Kan  envoya  offrir 
en  échange  la  valeur  d’une  ville  entière, 
mais  le  roi  répondit  qu’il  ne  l’échange- 
rait pas  pour  les  trésors  du  monde  en- 
tier, parce  qu’il  lui  venait  de  ses  ancê- 
tres. Dans  cette  lie  se  trouve  une  haute 
montagne,  dont  le  sommet,  très-escarpé, 
ne  peut  être  accessible  qu’à  l’aide  de 
chaînes  de  fer,  etc. 

A un  demi-siècle  de  là , Ceylan  fut  vi- 
sitée par  sir  John  Maundeville,  natif  de 
Saint-Alban;  elle  renfermait  des  déserts 
infestés  de  serpents,  de  crocodiles,  et  de 
bêtes  féroces  ; il  y avait  aussi  des  races 
d’éléphants  gigantesques.  Le  roi  était 
nommé  à l’élection.  L’ile  jouissait  de 
deux  étés  et  de  deux  récoltes  par  année. 

£n  1340  les  Vénitiens  obtinrent,  par 
bulle  du  pape,  l’autorisation  de  conclure 
avec  le  sultan  d’Égypte  un  traité  de 
commerce  qui  les  conduisit  à établir  avec 
Ceylan  des  relations  très-actives  et  très- 
avantageuses,  dont  ils  furent  en  posses- 
sion jusqu'à  la  découverte  de  Vasco  de 
Gama. 

Le  récit  du  Vénitien  Nicolo  de  Conte 
mentionne  un  arbre , le  talipot  ( tala- 
pat  des  Hindous  ; corypha  umbraculi- 
fera  des  botanistes  ) qui  ne  portait  pas 
de  fruit , dont  les  feuilles  avaient  huit 
verges  de  longueur  sur  huit  de  largeur  ; 
elles  étaient  si  minces  qu’étant  pliées 
elles  pouvaient  tenir  dans  la  main  ; elles 
servaient  de  parapluie  et  de  papier  à 
écrire. 

(1515  et  1517.)  Corsalie,  de  Florence, 
rapporte  que  le  commerce  d’éléphants 
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très-lucratif  à Ceylan.  LePortusais 
Barlio.sa  ( tiVlG)  dit  que  cette  île  était 
appelée  parmi  les  Indiens  « Téuassériin  », 
ou  Vile  des  délices. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle , Césare 
de  Fédrici  donne  un  récit  exact  de  la  pè- 
che des  perles  (1).  11  mentionne  le  cin- 
namome,  le  poivre,  le  gingembre,  la 
noix  d’arek , comme  aussi  les  manu- 
factures de  cordages , faits  du  coir  tiré 
de  la  noix  de  coco  ; il  y parle  aussi  du 
cristal,  des  yeux  de  chat,  des  rubis,  etc., 
qui  s’y  trouvent  en  abondance. 

A l'époque  des  découvertes  de  Vasco 
de  Gama  l’Europe  était  en  feu.  Les 
Portugais,  ne  pouvant  avoir  de  compéti- 
teurs, négligèrent  tout  ce  qui  pouvait 
assurer  la  conservation  de  leurs  décou- 
vertes. Ils  commirent  la  faute  de  faire 
servir  la  violence  à la  propagation  de  la 
foi  catholique.  Cette  faute  ne  put  être 
répart  par  la  politique,  plus  habile, 
d’Albuquerque  et  de  ses  successeurs,  et 
conduisit  finalement  à leur  ignominieuse 
expulsion  de  l’ile. 

Ceylan  était  alors  divisée  en  trois 
prinapautés  distinctes.  Praackrama  IX 
possédait  la  plus  importante , dont  le 
siège  était  à Cotta;  le  nord  était  dans  les 
mains  des  Malabares,  et  le  centre  sous  la 
domination  d’un  roi  à Gampola  ou  Kan- 
daiiowera. 

A l’arrivée  des  Portugais  à Ceylan, 
uu’ils  découvrirent  par  accident,  les  in- 
digènes furent  saisis  d’étonnement  parla 
nouveauté  de  leur  aspect  physique,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  armesa  feu,etc.I.Æ 
monarque,  inquiet,  assembla  un  conseil 
des  grands  pour  délibérer  si  l’on  ferait 
la  guerre  avec  cette  race  formidable. 
L’un  des  gouverneurs  provinciaux,  en- 
voyé pour  Tes  reconnaître,  recommanda 
d’éviter  les  hostilités.  Dès  lors  les  Por- 
tugais furent  admis  à envoyer  deux  am- 
bassadeurs, qui  furent  bien  accueillis. 
Des  présents  furent  échangés,  et  un 
traité  d’amitié  fut  conclu  avec  le  roi 
de  Portugal.  Selon  Ribeiro  , on  arrêta 
que  nie  payerait  un  tribut  annuel  de 
250,000  Ibs.  decinnamome,  et  qu’en  re- 
tour le  roi  de  Portugal  s’engagerait  à 
protéger  Ceylan  contre  tous  ses  ennemis. 
En  1518  Lopez  Suarez  Alvarengo  ar- 

(i)  Ce  vüvageiir  a déjà  été  cité,  p.  338  de 
ce  vobime. 


riva  à Colombo  à la  tête  d’une  flotte  de 
dix-neuf  vaisseaux,  et  se  disposa  à cons- 
truire une  forteresse  en  exécution  des 
clauses  du  traité;  il  fut  attaqué  vivement 
par  les  indigènes,  qui  prirent  bientôt  la 
fuite,  terrifiés  de  la  discipline  des  Euro- 
péens et  de  leur  artillerie.  Le  monarque 
singhalais  se  trouva  ainsi  contraint  de 
laisser  ériger  les  forts  et  de  payer  un 
tribut  consistant  en  épices  précieuses, 
éléphants,  etc. 

Les  dissensions  civiles  des  Singhalais 
et  la  présence  des  Portugais  dans  l’Ile 
en  firent  une  proie  facile  pour  la  domi- 
nation étrangère.  A la  mort  de  Prach- 
ramabahou,  en  I527,uneguerrede  suc 
cession  éclata,  et  ne  prit  fin  que  par  l’etfet 
du  désintéressement  de  Sakallawalla , 
frère  de  l’empereur,  à qui  un  parti  puis- 
santavait  offert  la  couronne;  il  la  lit  met- 
tre sur  la  tête  d’un  héritier  plus  direct , 
qui  reçut  le  nom  de  edjayabahou  P' II. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Portugais, 
conduits  par  Lopez  de  Bretto , avaient 
avidement  profité  des  commotions  intes- 
tines des  indigènes  pour  ériger  à Co- 
lombo des  fortifications  permanentes; 
se  croyant  alors  en  état  de  lutter  avec 
avantage,  il  se  livrèrent  à des  actes  de 
violence  et  de.  rapacité  qui  les  rendirent 
odieux  aux  Singhalais. 

Les  indigènes,  ne  pouvant  résister  à 
force  ouverte,  se  vengè/ent  de  leurs 
oppresseurs  par  des  meurtres  isolés,  etc. 
Lopez  en  profita  pour  commencer  les 
hostilités  sur  unegrande  échelle.  Attaqué 
par  une  multitude  furieuse,  il  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  forteresse 
de  Colombo , dont  la  garnison  fut 
menacée  de  la  famine.  Le  gouverneur 
de  Cochin  lui  ayant  envoyé  du  renfort, 
il  parvint  à disperser  les  indigènes  et 
à s’emparer  de  leur  camp.  Les  Singha- 
lais, cependant,  revinrent  bientôt  à la 
charge.  Un  corps  d’infanterie  cunsidé- 
rable,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  des 
éléphants  armés  d'épées  attachées  à leurs 
trompes,  attaqua  résolument  les  Portu- 
gais, et  mit  d’abord  ledésordre  dans  leurs 
rangs  ;jiiais  de  Bretto  ayant  ordonné  de 
diriger  un  feu  bien  nourri  sur  les  élé- 
phants, la  colonne  d’attaque  fut  rompue 
par  ces  animaux,  épouvantés  du  bruit 
de  la  mousqueterie,  et  les  Singhalais  fu- 
rent de  nouveau  mis  en  déroute  Les 
vainqueurs  prirent  la  ville,  et  massacré- 
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rent  tout  ce  qui  I(*ur  tomba  sous  la  mafn. 
Le  monarque  singhalnis , voyant  toute 
résistanee  désormais  inutile,  ouvrit  des 
Déf^ociatioDS,  et  conclut  un  nouveau 
traité;  mais  les  derniers  événements 
avaient  appris  aux  Portugais  que  la  con- 
cifiation  était  un  moyen  plus  sdr  que  la 
violence  pour  faire’  accepter  leur  •do- 
mination. 

Ceylan  fut  un  moment  sur  le  point  de 
recouvrer  son  indépendance.  Emmanuel, 
roi  de  Portugal , ne  pouvant  porter  le 
faix  de  ses  immenses  possessions  colo- 
niales, ordonna  la  destruction  du  fort 
de  Colombo.  Le  commandant  de  I.,erne 
n’exécuta  que  partiellement  ses  instruc- 
tions, et  y laissa  une  garnison  insigni- 
fiante. Les  Maures , qui  avaient  eu  le 
monopole  du  commerce  des  échelles  du 
Levant,  envoyèrent  un  corps  de  cinq 
cents  iiommes  à Ceylan,  pour  en  expulser 
les  Portugais;  mais  ils  furent  repoussés 
par  les  indigènes,  qui  ainsi  conservèrent 
leur  ennemi  au  cœur  <hi  pavs. 

Le  roi  ayant  tenté  d’exclure  du  trône 
ses  enfants  du  premier  lit,  une  guerre 
cixile  éclata,  et  il  périt  assassiné. 

(A.  D.  1534.)  Son  fils  aîné,  Bhuiva- 
nekabahott  y II,  lui  succé<ia.  Un  parti 
ayant  entrepris  de  venger  la  mort  du 
vieux  roi,  son  frère  puîné,  Maya-Dunnai, 
ftit  chargé  d’étouffer  rin.surrectiou.  A 
son  retour,  il  obtint  un  gouvernement 
provini'ial,  et  fonda  la  villede  Sitaivnka. 

Mais  les  dissensions  civiles  semblaient 
avoir  choisi  Ceylan  pour  leur  séjour  per- 
manent, et  devaient  la  conduire  à sa  dé- 
cadence politique.  Le  nouveau  monarque 
ayant  manife.sté  l’intention  de  désigner 
son  petit-fils  pour  successeur  au  trône, 
et  ayant  rencontré  une  vive  opposition, 
il  appel  I les  Portugais  à son  aide.  Les  ré- 
sistances ayant  été  vaincues,  il  fit  fondre 
une  statue  de  son  peiil-fils,  portant 
une  couronne  d’or,  et  l’envoya,  par 
ambassade,  à Lisbonne,  où  ce  simulacre 
de  roi  fut  en  effet  proclamé  roi  de  Cey- 
lan par  Jean  III  de  Portugal,  sous  ie 
nom  de  Don  Juan  (1.541).  Le  monarque 
portugais  put  dès  lors  se  considérer 
comme  le  véritable  souverain  de  cette 
belle  tic. 

Dunuai,  sur  ces  entrefaites,  avait 
obtenu  l’aide  des  Maures  du  continent; 
mais  ils  ne  purent  tenir  devant  l'artille- 
rie des  Portugais.  Sitawuka  fut  prise , 


et» 

reprise  et  incendiée,  et  Bhuwaneka  re- 
tourna en  triomphe  dans  sa  c8|Mtale.  It 
périt  à peu  de  temps  de  là,  d’une  mort 
aeeirlentelle. 

I .a  mort  du  roi  fut  le  signal  d’un  re- 
doublement d’anarehie.  Les  Portugais 
entrent  le  moment  propice  pouréteudre 
leur  domination  sur  la  province  ouest. 
Mais  Dunoaï,  qui  avait  beauooup  appris 
an  contact  des  Européens,  parvint  à les 
repousser.  A cette  épeaue  Don  Juan  ou 
Dharmapala  fut  réellement  élevé  au 
trône,  et  le  baptême  chrétien  lui  futad- 
ministré,  ainsi  qu’à  beaucoup  de  nobles, 
avec  une  grande  solennité. 

Le  jeune  prince  alors  marcha  contre 
l’insurrection , reprit  .Sltawaka,  la  mit 
en  cendres,  et  força  Dunna'i  h prendre 
la  fuite.  Pendant  e'e  temps  une  révolu- 
tion s’opérait  dans  les  esprits,  surtout 
dans  les  provinces  maritimes.  Une 
nouvelle  religion  agitait  les  esprits,  mi- 
nait sourdement  l'esprit  de  caste,  et 
amenait  les  classes  inférieures  au  etaris- 
tiauisme. 

A la  mort  de  Dunnaî , les  Portugais 
envoyèrent  une  force  imposante  prendre 
possession  de  Sltawaka.  Radjab-Sin- 
ha,  quatrième  fils  de  Donnai,  et  l'un 
es  princes  les  plus  remarquables  dont 
Ceylan  ait  pu  transmettre  les  noms  à 
la  postérité , les  attira  dans  une  embus- 
cade pour  éviter  leur  formidable  artil- 
lerie, leur  livra  un  combat  terrible  à 
l’arme  blanche,  et  les  contraignit  à cher- 
clier  nu  refuge  dans  le  fort  Coioinbo 
(1581). 

Les  Portugais,  alarmés  de  la  victoire 
de  Singha,  sollicitèrent  des  secours  de 
Goa  , et  avancèrent  dans  l’intérieur  du 
pays  avec  d’extrêmes  précautions  mib- 
taires.  Néanmoins,  Radjah-Singha  ayant 
posté  deux  pièces  de  canon  masquées  sur 
le  boni  de  la  rivière,  ouvrit  le  feu,  et  em- 
pêcha le  débarquement  de  la  flottille 
portugaise , dont  les  troupes  furent 
obligées  de  se  retirer  une  seconde  fois 
dans  Colombo. 

Singha,  à son  tour,  devint  agresseur 
prit  Cotta,  et  la  détruisit.  Son  ambition 
prit  un  grand  développement;  il  fit  mettre 
à mort  les  membres  de  la  famille  royale 
qui  étaient  opposés  a ses  desseins,  et  en- 
treprit de  réduire  le  fort  de  Colombo 
par  la  famine.  Il  aurait  eu  plein  succès, 
si  un  parti  considérable  de  mécontents., 
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soulevés  par  ses  cruautés,  ne  l’avait 
contraint  de  lever  le  siège. 

Les  Portugais  eurent  ensuite  de  grands 
succès  dans  les  provinces  maritimes; 
mais  iis  négligèrent  de  les  consolider, 
et  furent  expulsés  par  un  jeune  prince 
de  la  famille  royale  (dont  le  père  avait 
été  lâchement  assassiné  par  Radjah-Sin- 
gha),  Kounappou-Bandara , connu 
sous  le  nom  de  Don  Jhon  depuis  sa 
conversion  au  christianisme. 

Ce  prince , révolté  de  la  conduite  des 
Portugais,  qui  dans  plusieurs  occasions 
lui  avaient  indignement  manqué  de 
parole,  résolut  à la  fois  de  se  venger  de 
ces  étrangers,  qui  opprimaient  ses  com* 
patriotes,  et  deRadiah-Singha,  le  meur- 
trier de  son  père.  11  se  mit  à la  tête  des 
mécontents , s’entoura  de  tout  1 appareil 
du  pouvoir  suprême,  se  délit,  par  le 
poison  , de  Don  Philippe  ( éê  iraba- 
Aou),  autre  prince  converti  élevé  par 
les  Portugais  sur  le  trône  de  Kandi , et 
marcha  contre  l’usurpateur  son  rit  al. 

Radjah-Singha,  bien  qu’alors  âge  de 
cent  vingt  ans,  lit  un  nouvel  eftort  pour 
s’emparer  de  la  couronne.  11  fut  défait  par 
Don  John,  qui  avait  mis  sur  pied  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer.  Comme 
il  sentait  sa  lin  approcher,  il  appela  des 
prêtres  du  culte  de  Boudima,  qu’il  avait 
cruellement  persécutés,  et  n’ayant  pu 
obtenir  d'eux  le  pardon  de  ses  crimes , 
il  les  fit  périr  par  le  feu. 

A sa  mort , Don  Juan  demeura  seul 
souverain  légitime  de  Ceylan.  Doux, 
pieux,  affable,  il  fut  un  précieux  instru- 
ment dans  la  main  des  Portugais;  mais 
incapable  d’énergie,  il  ne  put  empêcher 
Kounappou-Bandara  (Don  Johu)  de  pro- 
clamer son  indépendance  sous  le  nom 
royal  de  ff^imala-Dhar7na. 

Le  commandant  portugais,  deSouza, 
incité  par  les  promesses  du  vice-roi  de 
Goa,  marcha  en  hâte  contre  l’usurpateur, 
et  entreprit  de  réduire  complètement 
J’île  de  Ceylan.  A Negomho,  son  armée, 
déjà  encouragée  par  la  présence  de 
Dona  Calharina , fille  de  don  Philippe 
et  héritière  du  trône  de  Kandi,  fut  ren- 
forcée par  l’adjonction  de  Djanière, 
chef  puissant  qui  marchait  à la  tête  de 
vingt  mille  indigènes.  Il  ne  tarda  pas  a 
s’emparer  de  Kandi , où  Dona  Catha- 
rina  fit  son  entrée  triomphale.  Mais  les 
Portugais,  échauffés  par  le  succès,  se  li- 


vrèrent de  nouveau  à des  actes  d’itn- 
moralité  et  de  cruauté  qui  leur  aliénè- 
rent entièrement  le  pays.  Don  John  se- 
conda habilement  les  projets  de  ven- 
geance de  ses  compatriotes.  Il  rendit 
[panière  suspect  au  général  portugais, 
qui  poignarda  ce  chet , et  se  priva  ainsi 
du  concours  de  ses  troupes,  qui  se  dé- 
bandèrent et  se  joignirent  à celles  de 
Don  John.  Celui-ci  réussit  enfin  à attirer 
l’armée  portugaise  dans  les  gorges  des 
montagnes  qu’elle  devait  traverser  pour 
opérer  sa  jonction  avec  des  renforts,  et 
la  détruisit  complètement. 

Pour  s’assurer  de  la  possession  per- 
manente de  Dona  Catharina , la  seule 
personne  de  marque  qui  eût  échappé  au 
désastre.  Don  John  eut  recours  aune 

coutumeoutrageuse  des  Singhalais,  men- 
tionnée parKnox;  elle  fut  contrainte, 
pour  échapper  au  viol,  en  public,  de 
l’accepter  pour  époux;  par  son  moyen  il 
obtint  une  induence  décisive  sur  l’esprit 
de  ses  sujets,  ainsi  que  la  soumission 
absolue  des  petits  chefs.  Cette  journée 
fatale  abaissa  tellement  les  Portcgais , 
que  pendant  quatre  années  ils  furent 
contraints  de  se  claquemurer  dans  Co- 
lombo et  Galles,  et  de  s’abstenir  de  toute 
tentative  de  quelque  importance.  Don 
John  en  profita  avec  beaucoup  d’habileté 
et  de  prévoyance  pour  fortifier  le  pays 
de  manière  à rendre  très-difficile  une 
invasion  européenne. 

Les  Portugais  de  Goa  envoyèrent  en- 
fin une  nouvelle  escadre,  sous  les  ordres 
de  Don  Jérôme  de  Azevédo,  pour  tenter 
de  recouvrer  leur  magnifique  conquête  ; 
mais  le  terrain  accidenté  empêchant  les 
Portugais  de  tirer  parti  de  la  grande 
supériorité  de  leur  discipline  et  de  leurs 
armes , ils  furent  encore  une  fois  re- 
foulés dans  la  forteresse  de  Colombo. 

La  force  ouverte  ayant  échoué,  les 
Portugais  eurent  alors  recours  à la  tra- 
hison , mais  sans  plus  de  succès  ; plu- 
sieurs assassins  qu’ils  expédièrent  con- 
tre le  prince  kandien  rencontrèrent  le 
sort  que  méritait  leur  criminelle  tenta- 

Telle  était  la  situation,  quand  les  Hol- 
landais, qui  avaient  de  grands  intérêts 
dans  cette  partie  du  monde,  songèrent 
à Ceylan  comme  point  de  transit  pour 
leurs  relations  commerciales  avec  la  Pc- 
ninsule  indienne.  En  conséquence,  une 
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des  compagnies  hollandaises  des  Indes 
Orientales  envoya  trois  vaisseaux , sous 
les  ordres  de  l'amiral  Spilbergen  ( en 
1601  pour  préparer  de  longue  main 
une  prise  de  possession.  Après  avoir 
entamé  avec  le  dissave  de  Balecalo  des 
relations  infructueuses,  auxquelles  prési* 
dèrent  la  ruse  et  la  violence , les  Hollan- 
dais envoyèrent  un  agent  à l'empereur 
de  Kandi,  avec  des  présents  convena- 
bles. Le  monarque  lui  ayant  fait  un 
accueil  extrêmement  favorable , l’amiral 
partit  pour  la  capitale,  où  il  fut  reçu  avec 
des  honneurs  magniCques. 

Les  fêtes  terminées , et  l'amiral  étant 
pressé  de  s’expliquer  sur  l’objet  de  sa 
mission,  il  déclara  qti’il  était  envoyé, 
moins  pour  nouer  des  relations  commer- 
ciales que  pour  offrir,  de  la  part  de 
son  maître,  un  traité  d’alliance  contre 
les  Portugais.  L’empereur  accueillit  sa 
proposition  avec  de  grande.s  démonstra- 
tions de  joie , offrit  son  intervention  au- 
près des  états  pour  obtenir  qu’il  fût  au- 
torisé à construire  des  forts  militaires 
où  il  le  jugerait  utile,  et  lui  accorda 

Iiour  la  nation  qu’il  représentait  tous 
es  avantages  commerciaux  qu’il  solli- 
citait. 

Les  Hollandais  accueillirent  ces  nou- 
velles avec  un  enthousiasme  qui  se  re- 
froidit un  peu  lorsqu’on  apprit  que  l’ex- 
pédition de  la  compagnie  hollandaise  ri- 
vale, sous  les  ordres  de  Sébald  de  Weerd, 
avait  été  reçue  favorablement  à Kandi. 

Ce  dernier  amiral,  ayant  conclu  avec 
Don  John  un  traité  d'alliance  dans  le 
but  d'attaquer  Pointe  de  Galles,  jeta 
l’empereur  dans  une  vive  irritation  en 
relâchant  des  vaisseaux  portugais  qu’il 
avait  capturés.  Dans  une  entrevue  qu’il 
eut  à cette  occasion  avec  le  monarque, 
l’ayant  apostrophé  avec  une  familiarité 
insolente,  un  engagement  s'ensuivit 
dans  lequel  l’amiral  et  cinquante  des 
siens  furent  tués.  Cette  affaire  n’eut 
cependant  point  de  suites  graves,  le 
flegme  hollandais  superposant  l’intérêt 
mercantile  à toutes  les  considérations 
de  l’ordre  politique  ou  moral. 

Don  John  ( Wimala-Dharma  ) passa 
paisiblement  les  dernières  années  de  son 
règne.  Sa  mort  attesta  une  fois  de  plus 
la  démoralisation  de  l'esprit  national. 
Sénéràl,  frère  du  roi,  assassina  le  prince 
d'Ouva , son  compétiteur  à la  régence 
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et  à la  tutelle  des  fils  de  Don  John,  et, 
après  une  période  très-courte,  obtint  la 
main  de  Dona  Cathariua , et  avec  elle 
la  souveraineté  de  Ceylan. 

En  1012  les  Hollandais  reprirent 
l’exécution  de  leurs  projets,  et  conclu- 
rent un  nouveau  traité  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  les  Singhalais.  Ils 
obtinrent  le  monopole  du  commerce  et 
la  permission  de  construire  un  fort  à 
Kottiaar,  près  Trincomalée.  Les  Por- 
tugais, alarmés,  prirent  secrètement  la 
campagne,  et  rMuisirent  ce  fort,  dont 
ils  massacrèrent  les  défenseurs.  Sénérât 
leva  des  forces,  et  vengea  le  massacre 
de  ses  alliés.  Ces  actions  donnèrent  lieu 
de  part  et  d'autre  à de  très-grands  pré- 
paratifs de  guerre,  qui  demeurèrent  sans 
effet. 

En  1613  Sénérât  perdit  son  droit  à la 
couronne  par  la  mort  de  Dona  Catha- 
rina.  L’ambassadeur  hollandais , Mar- 
cellus  de  Boschouder,  prêta  serment 
entre  ses  mains  comme  tuteur  de  ses 
enfants.  Son  humeur  hautaine  l’ayant 
fait  échouer  dans  une  négociation  dont 
les  Singhalais  l’avaient  chargé  auprès  de 
la  république  batave,  les  Portugais,  dé- 
barrassés de  leurs  rivaux  européens, 
poussèrent  leurs  conquêtes  dans  les  pro- 
vinces maritimes.  A peu  de  temps  de 
là.  Don  Juan,  leur  roi  mannequin,  mou- 
rut, léguant  son  royaume  entier  au  roi 
de  Portugal,  qui  fut  reconnu  par  les 
chefs  indigènes,  a l’exception  du  roi  de 
Kandi,  Sénérât. 

En  1630  Constantin  de  Saa,  com- 
mandant des  forces  portugaises,  aperce- 
vant les  dispositions  hostiles  de  ce  mo- 
narque, prit  les  devants,  rassembla 
toutes  les  forces  qu'il  put  lever,  et  en- 
vahit le  pays.  Après  des  combats  terri- 
bles et  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers , son  armée  fut  complètement 
anéantie,  et  de  ce  moment  les  Portu- 
gais furent  contraints  de  renoncer  à 
leurs  projets  de  conquêtes  sur  Ceylan. 

En  1634  Sénérât  mourut,  après  un 
règne  prospère  de  trente  années,  léguant 
à son  fils  Singha  la  plus  grande  portion 
de  nie  et  n’attribuant  au  Gis  de  Don 
John  qu'une  province  insignitinnte 

Les  Portugais,  irrités  delà  suprématie 
commerciale  des  Hollandais,  tentèrent 
une  nouvelle  invasion,  et  furent  de  nou- 
veau repoussés.  Singha,  voulant  mettre 
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lin  i leurs  perpétuelles  agressions,  con- 
clut avec  les  Hollandais  un  traité  d’al- 
liance qui  leur  assurait  le  monopole  du 
commerce  des  épices.  Les  alliés  réussi- 
rent a s’emparer  de  tous  les  points  for- 
tiliés,  sur  la  côte  orientale  : les  fortiü- 
cations  furent  rasées.  Les  garnisons 
portugaises  eurent  la  permission  de 
sortir  avec  armes  et  bagages,  et  furent 
transportées  à Nagapatam. 

En  1640  la  guerre  fut  reprise  avec 
un  redoublement  de  vigueur.  Douze 
vaisseaux  hollandais  parurent  inopiné- 
ment devant  Colombo,  qu’ils  n’attaquè- 
rent cependant  pas,  cette  fois.  Ils  se 
portèrent  rapidement  sur  Negombo , 
qu’ils  prirent  d’assaut;  chassèrent  en- 
suite les  Portugais  du  fort  de  Galles, 
et  mirent  cette  place  à l’abri  de  toute 
stirprise  de  la  part  de  leurs  adversaires. 

Cependant,  les  dissensions  intestines, 
combinées  avec  les  luttes  des  deux  na- 
tions euroi>éennes  qui  s’y  disputaient 
la  suprématie,  contribuèrent  à effacer 
•graduellement  de  ce  pays  les  traces  des 
travaux  accumulés  pendant  plusieurs 
siècles  de  civilisation.  La  guerre  civile 
ayant  éclaté  entre  Singlia  et  son  frère , 
ce  dernier  prit  la  fuite,  et  se  rendit  à 
Goa,  où  il  embrassa  le  christianisme. 

En  1642  nonobstant  le  traité  conclu 
entre  Jean  IV  de  Portugal  et  la  républi- 
que batave,  et  qui  maintenait  les  parties 
intéressées  dans  leurs  possessions  res- 
pectives, les  hostilités  reprirent,  et  la 
guerre  fut  |voussée  avec  une  fureur  égalé 
des  deux  cotés. 

En  1644  les  Hollandais,  sous  le  com- 
mandement de  Caron,  reprirent  Ne- 
gombo , retombé  peu  de  temps  aujiara- 
vant  dans  les  mains  des  Portugais.  Ils 
fortifièrent  de  nouveau  cette  place  avec 
le  plus  grand  soin.  De  1646  a 1664  il  y 
eut  cessation  d’hostilités  entre  les  Hol- 
landais et  les  Portugais.  Àingha,  voyant 
que  la  rapacité  des  Hollandais  surpassait 
celle  de  leurs  rivaux,  travailla  à se  dé- 
lier de  ses  engagements  avec  les  deux 

fiarties,  et  à isoler  le  pays  du  champ  de 
eurs  opérations,  en  augmentant  par 
tous  les  moyens  artificiels  l’inacccssibi- 
lité  naturelle  de  ces  contrées. 

Vers  cette  époque  une  rupture  éclata 
entre  les  Hollandais  et  l’emiiereur  a l’oc- 
casion de  l’enlèvement  de  quelques-uns 
de  ses  éléphants,  apprivoisés  par  le 


commandant  de  la  forteresse  de  Ne- 
gombo.  Ce  chef  militaire  ayant  été  tué 
dans  le  conflit,  Maatsuyker,  le  gouver- 
neur des  établissements  hollandais,  né- 
gocia avec  adresse  pour  rétablir  les  rela- 
tions d'amitié  avec  le  roi,  et  finit  par 
prévaloir  sur  les  Portugais  et  maintenir 
les  intérêts  commerciaux  de  son  pays. 

L’armistice  entre  les  Européens  ayant 
expiré  en  1655,  les  hostilités  furent  re- 
prises et  les  Portugais  chassés  de  Caltura 
et  de  Pantura.  En  1658  le  drame  fut  clos 
par  le  siège  de  Colombo.  Après  une  lutte 
prolongée,  dans  laquelle  les  assiégés, 
rendus  furieux  par  la  famine,  se  livrè- 
rent à des  actes  de  meurtre  et  d'an- 
Iropophagie,  les  Portugais  furent  expul- 
sés, et  ^ortirent  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Ainsi  tomba  Colombo,  une 
ville  fortifiée  qui  avait  été  en  leur  pou- 
voir pendant  cent  ciitquante  ans,  et  qui 
était  à peine  inférieure  aux  meilleures 
forteresses  euro(iéennes. 

Telle  fut  la  lin  d’une  lutte  dont  le  ré- 
sultat final,  bien  que  longtemps  ajourné, 
pouvait  être  aisément  prévu  comme  ce- 
lui auquel  devait  aboutir  la  ligne  po- 
litique suivie  par  la  nation  dont  elle  af- 
fectait les  destinées.  Les  Portugais  n’a- 
vaient Jamais  conquis  i'ile  entière  de 
Ceylan;  encore  moins  avaient-ils  su 
tirer  parti  de  l’occupation  des  provinces 
maritimes.  Ils  semblent  avoir  visé  à la 
conquête  pour  elle-même,  et  à la  propa- 
gande religieuse  pour  satisfaire  leur  ni- 
gotisme  et  leur  fanatisme  outré.  Kon- 
seulement  ils  ne  se  livrèrent  point  à la 
culture  du  sol,  mais  ils  condescendirent 
à peine  à en  l^aire  circuler  les  produits, 
et  se  contentèrent  de  quelques  postes 
militaires  dans  le  but  de  tenir  en  respect 
les  indigènes.  Sans  doute  les  vices  ex- 
ce.ssifs  des  commandants  doivent  être 
flétris  par  ta  ptume  de  l'historien;  mais 
le  blânie  principal  doit  être  dirigé  contre 
la  cour  de  Lisbonne  et  ses  vice-ruis  de 
Goa , riiez  qui  l’absence  de  plans  poli- 
tiques pour  le  gouvernement  de  leurs 
vastes  pOBse-sions  orientales  est  d'une 
évidence 'frappante  pour  tout  observa- 
teur impartial. 

DOMINATION  HOLLANDAISB 

( 1658-1:96  ). 

En  apprenant  la  iiouvelle  de  la  prise 
de  Colombo  , Uadjah  Singlia  pressa  1rs 
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Hollandais  de  lui  lirrer  cette  place,  aux 
termes  de  la  convention , et  s’indif^na 
que  le  traité  n’edt  point  été  soumis  à sa 
ratification.  Les  Hollandais  s’excusèrent 
sous  le  prétexte  spécieux  qu'ils  avaient  à 
prendre  des  ordres  en  Europe  avant 
d’adopter  une  mesure  aussi  importante, 
et  ne  perdirent  pas  de  temps  à mettre 
leurs  postes  militaires  à l’abri  de  toute 
insulte.  Singha,  de  son  côté , prit  toutes 
ses  mesures  pour  les  affaiblir  et  les  affa- 
mer; mais  les  Hollandais  le  menacèrent 
de  représailles  immédiates  s’il  persistait 
dans  cette  conduite  hostile , notamment 
en  s’abstenant  d’exécuter  la  convention 
relative  à l’expulsion  des  Portugais. 

Sur  ces  entrefaites,  la  conduite  cruelle 
du  monarque  provoqua  une  insurrec- 
tion 4,é:iérale  dans  l’intérieur,  laquelle 
ne  manqua  son  effet  que  parce  qu’elle 
était  conduite  par  des  chefs  timorés. 
Après  des  alternatives  de  revers  et  de 
succès,  Singha  fit  exécuter  les  rebelles, 
et  continua  de  se  livrer  à des  actes  de 
cruauté  et  d’oppression  intolérables , au 
nombre  desquels  se  trouve  l’empoison- 
nemenLde  son  flis,  dont  la  popularité  lui 
portait  ombrage,  ainsi  que  l’assassinat 
des  nobles  qui  lui  avaient  été  fidèles 
dans  l’adversité. 

Les  Hollandais,  dont  l’objet  principal 
était  de  monopoliser  le  commerce  du 
pays,  employèrent  toutes  sortes  d’ar- 
tifices et  de  bassesses  pour  maintenir 
leurs  relations  sur  un  pied  amical  avec 
les  indigènes , et  pour  étendre  leur  oc- 
cupation. Le  roi  ne  fut  pas  dupe  de 
leurs  flatteries,  retint  leurs  ambassa- 
deurs comme  otages,  sous  toutes  sortes 
de  prétextes,  et  les  attaqua  à l’improviste 
toutes  les  fois  qu’il  en  eut  la  possibilité. 

Louis  XIV  et  le  grand  Colbert,  dont 
l’attention  s’était  portée  depuis  quelque 
temps  sur  les  riches  établissements  des 
Hollandais  dans  les  Indes  orientales, 
envoyèrent,  en  1672,  M.  de  la  Haye, 
vice-roi  des  établissements  français 
dans  l'Inde,  à la  tête  d’une  petite  esca- 
dre, qui  mouilla  dans  la  baie  de  Trinque- 
malle  ( Trincomall).  M.  de  la  Haye  dé- 
puta une  ambassade  avec  des  présents  à 
la  cour  du  roi  de  Kandi,  dans  le  but 
d’arriver  à prendre  position  dans  cette 
niagniflquK  naie  , ce  qui  aurait  eu  une 
grande  import.ance  pour  nos  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Coromandel.  Sin- 


gha reçut  magnifiquement  les  envoyés 
français , et  les  autorisa  à enrôler  un 
bon  nombre  de  scs  sujets  à leur  service 
et  à construire  dans  la  baie  un  fort, 
qui  ne  tarda  pas  à tomber  au  pouvoir  des 
Hollandais,  Vescadre  de  M.  de  la  Haye 
ayant  été  attaquée  sans  déclaration  de 
guerre  et  contrainte  de  se  retirer  de- 
vant des  forces  supérieures.  Dans  cette 
circonstance,  eonnnedans  tant  d'autres 
de  la  même  nature,  les  espérances  que 
la  France  aurait  pu  fonder  sur  le  cou- 
rage et  l’intelligence  des  chefs  auxquels 
le  gouvernement  conflait  le  comman- 
dement d’expéditions  importantes  ont 
été  déçues  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable," par  suite  de  la  mauvaise  et  in- 
complète organisation  des  expéditions, 
et  par  l’abandon  où  le  gouvernement  a 
laissé,  au  bout  de  quelques  années,  les 
agents  honorables  qni  s’étaient,  en  vain, 
dévoués  à l’exécution  des  plans  les  mieux 
conçus  pour  développer  notre  commerce 
et  , assurer  notre  influence  dans  l’O- 
rient (I)! 

Kadjah-Singha  mourut  en  1G87,  après 
avoir  régné  cinquante-cinq  ans,  et  laissa 
le  trône  à son  fils,  qui  prit  le  nom  de 
H^imala-Dharma-Souria  II.  Il  eut  un 
règne paisiblede vingt-deux  années,  s’ap- 
pliqua à restaurer  la  religion  bouddhiste, 
et  fut  gouverné  par  le  sacerdoce.  L’état 
militaire  de  Ceylan  fut  tellement  né- 
ligé,  que  l’empereur  n’avait  pas  mille 
ommes  en  étal  de  faire  usage  des  armes 
à feu  qu’ils  avaient  en  leur  possession. 

Il  eut  pour  successeur  son  flls  Koun- 
dasala,  qui  monta  sur  le  trône  en  1707. 
Ce  monarque  régna  trente-deux  ans,  et  se 
livra  à des  actes  dedébauche  et  decruauté 
qui  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il  fut  le  der- 
nier de  la  race  des  monarques  singhalais. 

En  1721,  à la  mort  de  la  reine  de 
Kandi,  Rumph,  gouverneur  hollandais, 
envoya  une  ambassade  de  condoléance 
à la  cour.  La  politique  des  Hollandais 
était  de  se  dire  les  humbles  sujets  d’un 
roi  qu’ils  tenaient,  en  quelque  sorte, 
prisonnier  dans  ses  Etats,  en  même 
temps  qu’ils  appauvrissaient  ses  sujets 
par  leurs  exactions  et  leur  rapacité, 

(i)  Il  faut  lire  les  détails  de  l’expedition  de 
!a  Hâve  dans  le  Journal  d’un  Voyage  des 
Grandes  Indes,  cto.  ; Orléans  et  Paris,  t6g8, 
iiMX. 
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L’arrivée  deVam  Imhoff,  en  1736,  lit 
naître  une  lueur  de  prospérité  sur  les 
établissements  hollandais  dans  Ceylan. 
Malheureusement,  son  gouvernement 
fut  de  courte  durée;  et  en  1761  les 
actes  d'oppression  des  Hollandais  ex- 
citèrent une  insurrection  furieuse  des 
Singhalais  , qui  détruisirent  les  planta- 
tions et  massacrèrent  un  grand  nombre 
d’habitants.  Sous  le  règne  de  Sri-lf'ed- 
jaya-Singha,  les  provinces  kandiennes 
recouvrèrent  un  peu  de  calme  et  de  pros- 
périté relative.  Sous  celui  de  son  suc- 
cesseur, Kirti-Sri-Singha,  les  hostilités 
éclatèrent  entre  les  Hollandais  et  les 
Kandiens  ; après  des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers,  les  Hollandais  furent 
affranchis  des  humiliations  auxquelles 
les  soumettait  l’orgueilleuse  cour  de 
Kandi,  et  obtinrent,  par  un  nouveau 
traité , la  concession  de  Pullam  et  de 
Batecalo. 

L’arrivée  du  gouverneur  Faick,  en 
176.5,  parut  promettre  à la  domination 
hollandaise  un  avenir  plus  honorable  et 
plus  prospère  que  celui  que  lui  avaient 
préparé  l’avarice  et  la  rapacité  de  ses  pré- 
décesseurs. D’un  caractèredroit,  humain 
et  ferme  à la  fois , d’un  esprit  éclairé  et 
rompu  aux  affaires,  Faick  eut  bientôt 
compris  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  situation  : il  régla  sa  con- 
duite en  conséquence.  L’agriculture  fit 
de  rapides  progrès  sous  sa  longue  admi- 
nistration. L’intégrité  et  l’ordre  furent 
introduits  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement.  Le  revenu  augmenta; 
les  Hollandais  se  rendirent  indépendants 
des  Kandiens  pour  le  commerce  de  la 
cannelle,  et  d’autres  produits  furent 
introduits  à des  conditions  avantageu- 
ses. .Malheureusement,  l’exemple  de 
Faick  ne  fut  qu’imparfaitement  suivi 
par  ses  successeurs.  Le  désordre  et  l’in- 
subordination ne  tardèrent  pas  à s’in- 
troduire de  nouveau  dans  toutes  les 
branches  du  service.  L’armée , en  parti- 
culier, tomba , au  bout  de  quelques  an- 
nées, dans  une  désorganisation  presque 
complète;  et  quand  les  Anglais  se  dé- 
terminèrent à attaquer  les  établisse- 
ments hollandais,  il  était  aisé  de  prévoir 
qu’ils  ne  rencontreraient  qu’une  faible 
résistance.  Le  sceptre  de  Ceylan  devait 

Ï lasser  aux  mains  qui  venaient  d’achever 
a conquête  de  l’ilindoustan. 


Esquissons  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que de  transition  qui  a préparé  l’asser- 
vissement de  Ceylan  au  pouvoir  de  l’An- 
gleterre. 

Airli-Sri , dont  la  jeunesse  avait  été 
excessivement  déréglée,  devint  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  restaura- 
tion du  bouddhisme.  Il  mourut  en  1778, 
et  la  couronne  échut  à son  frère  Rad- 
jahdhi,  qui  régna  paisiblement  Jusqu’en 
1798.  Ce  fut  pendant  son  règne  que  l’at- 
tention du  gouvernement  britannique 
s’arrêta  sur  l’importance  de  l’acquisition 
de  Ceylan , dont  il  occupa  les  provinces 
maritimes  en  1796.  Quatorze  ans  plus 
tôt,  vers  la  fin  de  la  guerre  d’Amérique, 
le  gouvernement  de  Madras,  qui  avait 
déjà,  en  1766,  envoyé  une  ambassade  au 
roi  de  Kandi,  et  conclu  un  traité  avec  ce 
prince,  avait  essayé  de  mettre  à exé- 
cution le  plan  d’opérations  conçu  contre 
les  possessions  hollandaises  dé  Ceylan. 
Une  expédition , sous  les  ordres  de  sir 
Edward  Hughes,  fut  dirigée  par  lord 
Macartney  sur  le  magnifique  port  de 
Trincomàlt,  qui  capitula,  en  1782,  après 
une  courte  résistance.  Un  ambassadeur 
(Hugh  Boyd  ) fut  en  même  temps  en- 
voyé à la  cour  de  Kandi  ; mais  il  échoua 
complètement  dans  sa  mission , parce 
que  les  Kandiens  ne  voulurent  ajouter 
aucune  foi  aux  promesses  de  ce  nouvel 
ambassadeur,  auquel  ils  rappelèrent  que 
les  Anglais  avaient  manqué  à l'exécu- 
tion du  traité  de  1776,  qui  les  obligeait 
à faire  la  guerre  aux  Hollandais. 

Sur  ces  entrefaites , l’amiral  anglais 
étant  retourné  à Madras,  pour  se  re- 
faire, après  avoir  laissé  une  faible  gar- 
nison à Trincomali,  notre  célèbre  Suf- 
fren  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
place,  et  la  prit  après  troisjours  de  lutte. 
Trincomali,  dont  les  Hollandais  avaient 
recouvré  la  possession  à la  paix  de  1783, 
fut  repris  par  les  Anglais,  sous  les  or- 
dres du  général  Stewart,  en  1795.  An 
commencement  de  1796  Stewart  pa- 
rut devant  Negombo,  qui  se  rendit  ini- 
médiatènient.  Il  en  fut  de  même  de  la 
forteresse  Colombo,  cette  capitale  des 
provinces  maritimes,  qui  fut  réduite 
presque  sans  coup  férir.  Galles  et  les  ou- 
tres forts  suivirent  |iromptement  l’exem- 
ple du  siège  du  gouvernement.  Le  man- 
que total  de  discipline  et  de  subordina- 
tion parmi  les  troupes  hollandaises  et 
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les  dissensions  qui  depuis  longtemps 
régnaient  parmi  les  ofliciers  civils  et 
militaires  avaient  préparé  le  triomphe 
des  Anglais.  Il  fut  complet  en  ce  qui 
touchait  aux  possessions  de  la  Hollande 
dans  nie  de  Ceylan.  L’indépendance 
du  roi  de  Kandi  ne  pouvait  désormais 
tarder  à être  menacée.  La  civilisation 
singhalaise,  en  pleine  décadence  comme 
celles  de  toute  l’Asie,  livrait  une  race 
abâtardie  et  corrompue  aux  chances 
d’une  lutte  inégale,  dont  nous  allons  in- 
diquer les  principales  phases  et  constater 
les  résultats. 

DOMINATION  ANGLAISE  ( 1796  à 1849). 

Après  la  prise  de  possession  com- 
plète des  côtes  de  Ceylan , en  1796,  un 
ambassadeur  fut  envoyé  a la  cour  de 
Kandi , qui  en  dépécha  un  de  son  côté 
à Madras;  cependant  le  résultat  des 
négociations  trompa  encore , cette  fois, 
l’attente  du  gouvernement  anglais.  Rad- 
jahdhi  refusa  les  offres , soi-disant  avan- 
tageuses, qui  lui  étaient  faites. 

Ceylan  lut  déclaré  colonie  de  la  cou- 
ronne britannique  en  1798;  l'honorable 
M.  North  y fut  envoyé  pour  remplir  l’of- 
fice de  gouverneur.  Mais  ce  ne  fut  qu’en 
1802  que  les  rapports  administratifs  de 
la  colonie  avec  la  Compagnie  des  Indes 
cessèrent  entièrement. 

Pour  saisir  la  portée  des  événements 
qui  vont  être  racontés , il  importe  de 
rappeler  au  lecteur  que  le  territoire  qui 
appartenait  alors  à la  Grande-Bretagne 
formait  autour  de  l’ile  une  bande  s’é- 
tendant, dans  quelques  parties  à six, 
dans  d’autres  à trente,  et  au  nord  à 
soixante  milles  dans  l’intérieur.  Les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  coupées  de  toute 
communication  avec  la  mer,  et  occupant 
la  plus  grande  partie  de  l’ile , étaient 
encore  au  pouvoir  du  monarque  kan- 
dien. 

A la  mort  de  Radjah-Singha,  en  1798, 
une  révolution  importante  eut  lieu  à la 
cour  de  Kandi.  Le  monarque  étant  mort 
sans  enfants , la  nomination  de  son  suc- 
cesseur, conformément  à la  coutume , 
appartenait  au  premier  adigaar.  Celui-ci, 
pour  satisfaire  ses  vues  ambitieuses , 
choisit  et  fit  adopter  par  les  grands  du 
pays,  à l’exclusion  de  la  famille  royale, 
un  Jeune  homme  âgé  de  dix-huit  ans , 
nommé  Kaunésamy,  dénué  d’éducation. 


et  n’ayant  pour  toute  recommandation 
qu’une  figure  distinguée.  Sri-fUchra- 
ma-Radjah  ( tel  était  le  titre  sous  lequel 
le  nouveau  monarque  fut  couronné)  ne 
fut,  comme  on  peut  le  concevoir,  qu’un 
simulacre  de  souverain  placé  à la  tête  de 
l’État,  dont  les  rênes  étaient  tenues  par 
l’ambitieux  adigaar,  Pilainé  Talawé. 

Le  premier  usage  que  ce  ministre 
fit  de  son  influence  fut  de  se  servir  de 
l’autorité  du  roi  pour  faire  périr  tous 
ceux  qui  avaient  contrarié  ses  plans. 
En  février  1799  M.  North  eut  une 
première  conférence  avec  lui  à Avi- 
sahavellé.  Il  se  plaignit  des  Malabares, 
les  compatriotes  du  roi , qui  visaient , 
selon  lui , à annuler  le  pouvoir  des  chefs 
indigènes  à la  cour  de  Kandi  ; mais  ses 
desseins  sinistres  demeurèrent  encore 
voilés.  Dans  les  conférences  suivantes 
il  proposa  ouvertement  plusieurs  plans 
dont  la  réalisation  devait  avoir  pour 
effet  de  le  substituer  officiellement  au 
roi , et  de  placer  le  pays  sous  la  protec- 
tion des  forces  britanniques.  Un  projet 
de  traité  fut  discuté,  et  les  agents  du 
ouvernement  anglais  se  montrèrent 
videmment  disposés  à entrer  Jusqu’à 
un  certain  point  dans  les  vues  du  minis- 
tre. Toutefois  le  gouverneur  ne  voulut 
prendre  d’engagements  définitifs  qu’a- 
près  avoir  obtenu  du  roi  la  permission 
d’envoyer  une  ambassade  accompagnée 
d’une  force  militaire  suffisante  pour 
commander  le  respect  des  populations. 
Le  double  but  de  cette  ambassade  fut  de 
maintenir  des  relations  amicales  avec 
Sri-Wickrama  et  de  traiter  de  matières 
politiques  d’une  grande  importance. 

Le  général  Macdowal , commandant 
en  chef  des  forces  britanniques,  homme 
habile  et  très-conciliant,  fut  nommé  pour 
remplir  cette  mission.  L’ambassade  se 
mit  en  route  avec  une  escorte  d’une  ma- 
gnificence imposante,  portant  au  roi  de 
riches  présents , nu  nombre  desquels  se 
trouvaient  un  élégant  carrosse  d’État  à 
six  chevaux , une  boite  à bétel  avec  des 
ornements  d’or  massif  qui  avait  appar- 
tenu à Tippou-Sultan,  etc.  Le  général 
fut  bien  reçu,  et  les  négociations  com- 
mencèrent; mais  dès  In  seconde  audience 
le  plénipotentiaire  anglais  ayant  proposé 
que  le  roi  de  Kandi  admit  dans  sa  ca- 
pitale un  corps  de  troupes  anglaises, 
destiné,  assurait-on,  à défendre,  au 
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besoin,  son  pouvoir  et  sa  personne....; 
qu'une  route  fût  percée  au  travers  du 
royaume  pour  assurer  les  communica- 
tions entre  les  postes^nglais  de  Colombo 
et  Trincomall,  etc.,  le  roi  se  refusa  for- 
mellement à accepter  ces  conditions., 
et  témoigna  une  aversion  radicale  pour 
toute  espèce  de  relations  suivies  entre 
ses  sujets  et  les  Européens.  Conséquem- 
ment, la  négociation  échoua  complète- 
ment, mais  se  termina  par  un  échange 
de  présents  magnifiques. 

L’adigaar  cependant  manqua  à ses  en- 
gagements , son  inlluence  ayant  été  in- 
suffisante pour  obtenir  aucun  des  résul- 
tats promis.  Les  Randiens  ayant  de- 
mandé, de  leur  côté,  la  permission  d’a- 
voir dix  navires  qui  pourraient  faire  le 
commerce  avec  les  ports  anglais , sans 
avoir  à subir  de  visites  ni  de  taxes,  ki  po- 
litique du  gouvernement  britannique 
leur  fit  essuyer  un  refus  formel.  Dès 
lors  l’adigaar  travailla  à fomenter  des 
troubles  qui  devaient,  dans  sa  pensée, 
aboutir  à une  invasion  des  possessions 
anglaises.  Le  mouvement  projeté  eut 
lieu  en  1802.  Les  Randiens  firent  un 
appel  à tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Les  sujets  britanniques  furent 
pilles,  maltraités  et  enqirisonnés.  Le 
gou  vernement  anglais,  s’étant  assuré  par 
une  enquête  que  ces  hostilités  devaient 
être  imputées  à Tadlgaar,  adressa  une 
remontrance  en  septembre  à la  cour  de 
Randi.  Toutes  les  mesures  concilia- 
toires  ayant  été  rejetées  par  l’adigaar, 
les  Anglais  prirent  la  résolution  d’obte- 
nir réparation  à main  armée.  Dans  la 
pensée  du  ministre  kandien.  cette  tour- 
nure des  événements  devait  favoriser 
ses  ambitieux  desseins,  en  lui  permet- 
tant de  faire  main  basse  sur  la  personne 
du  roi  au  milieu  de  la  confusion  générale. 

Les  forces  britanniques,  sous  les  or- 
dres du  major  général  Macdowall , se 
mirent  en  marche  vers  l'intérieur  en  fé- 
vrier 1803.  Elles  se  composaient  dn 
cinquante  et  unième  régiment,  de  deux 
compagnies  d'artillerie  du  Bengale,  de 
deux  compagnies  du  dix-neuvième  de 
ligne , européen,  de  mille  hommes  d’in- 
fanterie indigène,  d’une  compagnie  de 
Malais  et  un  petit  corps  de  pionniers. 
Une  autre  division  de  l'armée  marcha 
de  Trincomall,  sons  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Barbut.  Le  19  les  deux 


postes  importants  de  Galle  Gederah  et 
Gôriegamme  furent  emportés  après  une 
légère  résistance.  Après  avoir  laissé  des 
garnisons  dans  plusieurs  autres  forte- 
resses , l'armée  anglaise  marcha  rapide- 
ment sur  la  capitale,  qu'elle  trouva  éva- 
cuée et  incendiée  sur  plusieurs  points. 
Le  trésor  public  avait  été  enlevé,  ainsi 
que  beaucoup  d’objets  de  valeur;  mais 
une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre  et  du  canon  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs. 

Sur  la  demande  des  habitants  des  pro- 
vinces du  nord  et  de  l’est,  les  Anglais 
placèrent  sur  le  trône  Moulou-Sawmy, 
frère  de  la  feue  reine.  La  politique  an- 
glaise ne  se  montra  pas  prudente  dans 
cette  circonstance  : Moutou-Sawniy, 
ayant  été  dégradé  par  le  roi,  son  beau- 
frère  , pour  une  faute  grave , ne  jouis- 
sait d’aucune  considération  parmi  les 
chefs  ; d'ailleurs , on  ne  permettait  à ce 
prince  de  jouir  d’une  ombre  de  royauté 
qu’à  la  condition  de  laisser  dépouiller  la 
monarchie  kandienne  des  seuls  districts 
de  quelque  importance  dont  elle  eût 
conservé  la  posse.ssiori.  Ce  marché  hon- 
teux valut  aux  Anglais  et  à leur  protégé 
l’animadversion  de  la  plupart  des  chère. 

Après  avoir  abandonné  la  capitale  aux 
troupes  britanniques,  l’adignar  avait 
pris  position  avec  le  roi  Sri-Wikrama 
a Gangaranketty , place  presque  inac- 
cessible, à environ  dix-huit  milles  de 
la  capitale.  Il  commença  de  là  à ma- 
noeuvrer pour  attirer  l’armée  anglaise 
dans  des  embûches  et  la  détruire  en 
détail.  Il  alla  jusqu’à  indiquer  aux  An- 
glais la  route  qu’ils  devraient  faire  suivre 
à leurs  détachements  pour  arriver  à 
Gangaranketty.  promettant  de  leur  li- 
vrer la  personne  du  roi  s’ils  voulaient 
envoyer  une  force  suffisante.  Après  des 
fatigues  infinies  et  sous  un  feu  continuel, 
pendant  une  marche  de  près  de  trente 
milles,  les  deux  colonnes  d’attaque, 
formées  à la  demande  de  l’adigaar  lui- 
même,  et  qu’il  espérait  bien  détruire  en 
détail,  parvinrent  à opérer  leur  jonction 
devant  la  place,  et  s’en  emparèrent.  Les 
Anglais  mirent  le  feu  au  palais , et  re- 
tournèrent a leurs  quartiers. 

L'arrivée  de  la  saison  pluvieuse  en- 
travant la  marche  des  hostilités,  le  co- 
lonel Barbut  tint  garnison  à Randi  avec 
une  force  de  mille  hommes,  qui  lui  suf- 
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fit  pour  s’v  maintenir  contre  i’arniée 
entière  ik  fenneini. 

£n  mars  le  maha-modeliar  (I)  reçut 
une  lettre  confidentielle  de  l'adigaar,  dans 
laquelle  ce  dernier  proposait  la  déposi- 
tion du  roi , cl  rétablissement  de  sou 
propre  pouvoir.  Bientôt  après,  à la  suite 
de  plusieurs  conférences,  le  major  gé- 
néral Macdowal  conclut  un  traité  por- 
tant que  le  roi  fugitif  serait  livré  au  gou- 
vernement britannique,  que  l’adigaar 
Pilnmé  Talawé  serait  investi  du  pouvoir 
suprême  dans  Kandi,  sous  le  titre  de  ou- 
toun-koumarayen,  « le  grand  prince  »; 
qu’il  payerait  annuellemciit  trente  mille 
roupies  à Moutou-Sawmy,  qui  tiendrait 
sa  cour  à Jaffnapatam;  que  le  fort  Mac- 
dowall,  avec  son  district,  la  route  mili- 
taire de  Trincoraall , et  la  province  des 
sept  Korles  seraient  cédés  a sa  majesté 
britannique;  qu’etilin  une  suspension 
d’armes  entre  les  deux  puissances  aurait 
lieu  immédiatement.  Étrange  et  peu 
honorable  conclusion,  au  point  de  vue 
politique  comme  au  point  de  vue  mo- 
ral , de  cette  campagne  entreprise  par 
les  Anglais,  en  apparence  au  prolit  d'un 
roi  de  leur  choix,  qu’ils  réduisaient, 
contre  son  gré,  au  rôle  de  pensionnaire, 
d’un  scélérat  ambitieux,  et  qu’ils  de- 
vaient plus  tard  livrer  lôchement  à 
une  mort  certaine!  La  punition  suivit 
de  près  cette  conduite  aussi  impru- 
dente que  criminelle.  Le  général  an- 
glais, comptant,  dans  son  déplorable 
aveuglement,  sur  l’exécution  du  traité 
conclu  avec  l’adigaar,  se  hâta  de  re- 
gagner Colombo  avec  une  partie  de 
l’armée. 

A peu  de  temps  de  là,  la  petite  vérole, 
la  lièvre  et  la  famine  ayant  causé  d’im- 
menses ravages  parmi  les  troupes  qui 
formaient  la  garnison  de  Kandi,  les  in- 
digènes reprirent  courage,  firent  des 
levées  en  masse , et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Kandi.  Les  Anglais,  in- 
capables de  défendre  la  capitale,  l’aban- 
donnèrent avec  les  honneurs  delà  guerre, 

(i)  I.es  foaclions  de  ce  dignitaire,  sons  les 
rois  de  Kandi,  pouvaient  être  a.ssiniilées  à 
celles  de  nus  généraux  dans  l'intcrieiir.  Sons 
l’administration  anglaise  il  parait  que  le  titre 
de  maha-modeliar  désigne  le  fonclioiiiiaire 
du  rang  le  plus  élevé  parmi  les  officiers  indi- 
gènes, civils  ou  militaires. 
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et  se  dirigèrent  sur  'iViiicomali , emme- 
nant avec  CU.V  Moutou-Sa  wmy.  Les  ar- 
tirle.s  de  cette  capitulation  furent  signés 
et  échangés  entre  le  major  Davies  et 
l'adigaar.  Malgré  ces  garanties,  les 
troupes  anglaises  et  leurs  chefs,  cernés 
de  toutes  parts,  démoralisés  par  les 
obstacles  que  leur  présentaient  la  perfi- 
die des  Kandiens  et  les  accidents  du  ter 
rain,  mirent  bas  les  armes,  après  avoir  11- 
vréie  malheureux  Muutou-Sawamy  san» 
condition,  furent  dirigés , par  couples 
isolés,  sur  Kandi  et  iiihumaiiiement 
massacrés.  Moutou- Sa wamy  et  cinq  de 
ses  parents  livrés  avec  lui  furent  mis  à 
mort  par  le  roi. 

La  nouvelle  de  cette  désastreuse  cam- 
pagne fut  reçue  avec  enthousiasme  par 
les  Kandiens , et  causa  une  grande  cons- 
ternation à Colombo.  Le  courage  des 
indigènes  s’eiiflamma.  S’apercevant  que 
les  Anglais  n’avaieiit  pas  de  ressources 
suffisantes  pour  conduire  la  guerre  avec 
vigueur,  ils  entreprirent  de  disperser  le 
reste  des  forces  anglaises  et  se  préparè- 
rent à attaquer  Colombo , la  capitale  des 
possessions  britanniques.  Ils  furent  re- 
foulés dans  leurs  limites  , grâce  à l’ad- 
mirable énergie  du  capitaine  Beaver, 

?|ui , avec  une  poignée  de  troupes,  fit 
ace  à toutes  les  nécessités  de  la  situa- 
tion sur  tous  1rs  points  du  pays.  Les  in- 
digènes rencontrèrent  dans  leurs  tenta- 
tives subséquentes,  pendant  la  même 
année  et  en  1804,  des  adversaires  non 
moins  redoutables  dans  les  capitaines 
Polock  et  Johnston  (1).  Les  Kandiens 
furent,  partout  où  ils  se  montrèrent,  mis 
en  déroute,  et  le  roi,  vovant  son  impuis- 
sance pour  l’agression , chercha  de  nou- 
veau un  abri  dans  le  sein  de  ses  monta- 
gnes. 

En  1804  le.s  Kandiens,  qui  n’avaient 
cessé  de  harasser  le  pays  frontière , fi- 
rent de  grands  préparatifs  pour  atta- 
quer les  établissements  anglais.  Eu  fé- 
vrier I80S  une  invasion  générale  du 
territoire  britannique  eut  lieu  en  effet  ; 
mais  l’arrivée  de  renforts  considérables 

(i)  Ce  dernier,  qui  avait  pénétré  jusqu'à 
Kandi,  abandonné  à .son  approche  par  les 
indigène.?,  dut  se  b.àler  de  battre  en  retraite 
sur  Trincomali,  uii  il  n’arriva  qii’aprèi  des 
efforts  siirualurels  de  persévérance,  de  juge- 
ment et  de  courage. 
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d’Angleterre  et  de  Madras  permit  d’agir 
avec  vigueur  : les  Kandiens  furent  de 
nouveau  mis  en  déroute  sur  tous  les 
points,  et  se  retirèrent  avec  de  grandes 
pertes  dans  leur  pays. 

De  1805  à 1815  "il  y eut  une  suspen- 
sion , à peu  près  complète,  d’hostilités. 
Cette  période,  de  lugubre  mémoire,  n’of- 
fre rien  de  notable  dans  les  affaires  de 
Kandi , sinon  celles  de  la  cour  elle- 
même,  où  les  plus  mauvaises  passions 
Je  la  nature  humaine  enfantèrent  les 
plus  horribles  forfaits  que  la  plume 
d’un  historien  ait  jamais  retracés.  Srî- 
Wickrama,  devenu  soupçonneux  et 
cruel,  entreprit  de  régner  par  la  terreur. 
Tous  ceux  qui  contrariaient  ses  vues 
ou  qui  avaient  trempé  dans  les  ancien- 
nes révoltes  furent  livrés  à des  tri- 
bunaux d’exception , et  subirent  les 
supplices  les  plus  révoltants.  Les  uns 
eurent  les  yeux  arrachés  et  les  articula* 
tions  coupées;  une  mère  fut  contrainte, 
pour  échapper  au  viol,  de  broyer  dans 
un  mortier  les  têtes  de  ses  enfants 
décapités  en  sa  présence;  des  prison- 
niers de  guerre  furent  empalés;  des 
exécutions  innombrables  eurent  lieu; 
personne,  pas  même  les  chefs  des  prê- 
tres, ne  put  se  croire  en  sûreté...  D’a- 
bord terriliés  par  ces  actes  de  cruauté, 
les  chefs  et  le  peuple  ne  virent  bientôt 
plus  dans  Srl-Wickrama  qu’un  tyran 
dont  les  caprices  sanguinaires  avaient 
forcé  les  plus  grands  seigneurs  kan- 
diens à se  réfugier  chez  les  Anglais,  et 
dont  l’oppression  les  menaçait  d’une 
ruine  complète  ; et  mûrs  pour'la  révolte, 
ils  n’attendirent  plus  pour  secouer  le 
Joug  que  l’approche  d’une  force  britan- 
nique. 

L’occasion  d’agir  ne  tarda  pas  à se 
présenter  au  gouvernement  anglais. 
Plusieurs  négociants  indigènes,  qui 
étaient  sujets  anglais,  avant  parcouru 
l’intérieur  du  pays  pour  les  besoins  de 
leur  commerce,  furent  traités  comme 
espions , et  renvoyés  horriblement  mu- 
tilés : les  uns  eurent  le  nez  coupé, 
d’autres  furent  privés  d’un  bras , d’au- 
tres de  leurs  oreilles.  Deux  seulement 
de  ces  infortunés  parvinrent  jusqu’à 
Colombo  dans  un  état  affreux.  Bientôt 
après,  un  parti  de  Kandiens  passa  la 
frontière,  et  mit  le  feu  à un  village  des 
possessions  britanniques.  Une  déclara- 


tion de  guerre  contre  le  monarque  kan- 
dien  suivit  immédiatement  cet  acte,  le 

10  janvier  1815.  L’armée  expédition- 
naire devait  former  huit  divisions,  par- 
ties de  Colombo,  de  Negombo,  de  Galles, 
de  Trincomali,  et  de  Batécalo.  Après 
des  combats  insigniGants,  les  Anglais 
s’emparèrent  des  fortes  passes  de  Gal- 
gederah  et  de  Gôriegamme,  et  le  14  fé- 
vrier ils  entrèrent,  sans  coup  férir, 
dans  la  capitale  de  Kandi.  Le  roi  s’en- 
fuit dans  les  montagnes  ; mais  il  fut 
bientôt  découvert,  et  fait  prisonnier  par 
un  homme  d’une  caste  inférieure,  qui 
avait  d’abord  hésité  à mettre  la  main 
sur  son  roi.  Srî-Wickrama  eut  la  lâ- 
cheté de  demander  grâce  de  la  vie.  Après 
avoir  subi  toutes  sortes  d’outrages , d 
fut  conduit  sous  escorte  à Colombo , ou 

11  continua  de  se  livrer,  dans  sa  vie  pri- 
vée, à des  actes  d’extravagante  inhuma- 
nité. Il  est  digne  de  remarque  que  l’op- 
position formidable  qu’il  avait  dévelop- 
pée par  ses  cruautés  inouïes  avait  eu 
pour  origine  la  prétention  afGchée  par 
lui  de  défendre  les  droits  et  privilèges 
des  classes  pauvres  contre  l’oppression 
et  l’injustice  de  l'aristocratie  et  des  no- 
bles. 

Quinze  jours  après  la  chute  du  roi , 
dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Kandi  par  le  gouverneur,  entouré  des 
ofGciers  anglais,  tant  civils  que  mili- 
taires, et  les  chefs  kandiens,  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  fut  reconnu  sou- 
verain de  l’île  entière  deCeylan:  la  con- 
servation des  anciennes  formes  du  gou- 
vernement fut  garantie,  ainsi  que  les 
coutumes,  les  lois  et  la  religion  du 
pays. 

Mais  quelque  sincère  que  fût  l’adhé- 
sion des  chefs  au  moment  de  la  signa- 
ture du  traité , ils  ne  pouvaient  conti- 
nuer longtemps  leur  concours  à l’action 
du  gouvernement  britannique;  il  y a 
dans  toute  nationalité  dont  les  éléments 
n’ont  pas  été  dissous  une  virtualité  col- 
lective qui  ne  saurait  se  prêter  à ces  fu- 
sions contre  nature  que  n’a  pas  lente- 
ment préparées  le  travail  des  siècles. 

Le  nouveau  pouvoir  politique  ne  tarda 
pas  à être  en  butte  à une  oppositiou  for- 
midable ; sa  politique  d’humanité  et  de 
condescendance  ne  tarda  pas  à être  prise 
pour  de  la  faiblesse;  ses  infractions  in- 
volontaires aux  usages  et  coutumes  du 
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pays  furent  bientôt  prises  pour  des  vexa- 
tions préméditées;  bref,  les  indigènes 
arrivèrent  à demander  ouvertement  aux 
Anglais  si  le  moment  n’était  pas  venu 
pour  eux  de  quitter  le  pays. 

Quelques  chefs  ne  tardèrent  pas  àlever 
l’étendard  de  la  révolte,  et  l’insurrection 
gagna  rapidement  tout  le  pays.  Il  serait 
trop  long  de  s’arrêter  sur  le  détail  des 
désastres  et  des  souffrances  intolérables 
qu’endurèrent  les  habitantset  les  troupes 
britanniques.  Le  pays  fut  littéralement 
bouleversé,  et  ne  rentra  dans  l’obéis- 
sance qu’après  que  la  plupart  des  chefs 
eurent  été  exécutés  ou  déportés. 

Quand  les  hostilités  eurent  cessé,  un 
changement  complet  eut  lieu  dans  le 
gouvernement  des  provinces  kandien- 
nes.  On  paralysa  l’influence  des  chefs 
de  district  en  les  plaçant  sous  l’auto- 
rité de  magistrats  britanniques  chargés 
d’administrer  la  Justice,  ne  percevoir 
les  taxes  ; et  tous  les  chefs  inférieurs,  au 
lieu  d’étre  nommés  annuellement  par 
le  chef  principal , reçurent  l’institution 
directe  du  gouvernement.  Non-seule- 
ment cet  arrangement  consolida  la  do- 
mination britannique , mais  il  fut  une 
amélioration  réelle  pour  la  condition  des 
indigènes , qui  avant  l'adoption  de  ces 
mesures  ne  pouvaient  Jamais  compter 
que  Justice  leur  serait  rendue,  parce 
qu’ils  n’avaient  pas  assez  d’argent  et 
d’influence  pour  tenir  tête  aux  magis- 
trats corrompus  qui  étaient  chargés  de 
la  dispenser. 

L’aspect  de  la  société  européenne  dans 
Ceylan  subit  également  une  modifica- 
tion importante  sous  le  gouvernement 
désir  Robert Brownrigg,  par  l’effet  de  la 
dispersion  dans  l’intérieur  de  l'ile  des 
fonctionnaires  civils  et  militaires,  qui 
avaient  Jusque  alors  été  concentrés  dans 
les  villes  principales  des  provinces  mari- 
times. Cette  mesure,  qui  priva  ces  loca- 
lités de  leur  plus  grand  charme  sous  le 
point  de  vue  social,  était  politiquement 
nécessaire  : toutes  les  ameliorations  qui 
ont  été  effectuées  dans  l’intérieur  doi- 
vent être  attribuées  en  grande  partie  à 
l’habile  administrateur  qui  avait  prévu 
que  l’activité  européenne  s’exercerait 
sur  le  nouveau  champ  qui  lui  était  offert 
en  combinant  l’accomplissement  des  de- 
voirs civils  ordinaires  avec  des  entre- 
prises agricoles. 


Sous  le  rapport  financier  la  situa- 
tion de  Ceylan  avait  été  Jusque  là  déplo- 
rable. Le  budget  de  chaque  année  offrait 
un  déficit  considérable,  que  le  gouverne- 
ment local  s’efforçait  de  mettre  à la 
charge  de  la  métroj^le,  que  ses  enfants 
semblaient  prendre  à tâche  de  considé- 
rer comme  une  mine  inépuisable. 

Après  le  départ  de  sir  Robert  Brown- 
rigg, sir  Edward  Barnes,  le  nouveau 
gouverneur,  appliqua  toute  son  énergie 
a la  formation  de  grandes  routes  dans 
la  province  centrale;  il  tira  parti,  dans 
cette  vue,  du  système  de  rajakaria, 
ou  travail  forcé , chaque  subdivision  de 
caste  étant  mise  en  demeure  par  son 

S chef,  qui  recevait  de  l’autorité 
lique  une  rétribution  proportion- 
nelle aux  résultats  qu’il  avait  obtenus; 
ce  système , qui  mettait  en  Jeu  le  res- 
sort de  l’intérêt  personnel , eut  pour  ef- 
fet de  maintenir  dans  une  stricte  dépen- 
dance ces  chefs,  qui  autrement  n’au- 
raient pu  qu’être  opposés  au  gouverne- 
ment régulier. 

En  1834  on  établit  dans  la  colonie 
un  conseil  législatif,  dans  lequel  six 
membres  consultatifs , dont  trois  indi- 
gènes, furent  admis.  A peu  de  temps  de 
là  les  corvées  ou  travaux  forcés  furent 
abolis , et  les  indigènes  passèrent  en  un 
Jour  d'un  état  pire  que  l’esclavage  à la 

filus  complète  liberté.  G;tte  mesure  en- 
evant  aux  riches  leurs  moyens  d’op- 
pression sur  la  masse,  une  conspiration 
ne  tarda  pas  à se  former  au  sein  de  l’a- 
ristocratie des  nobles  et  des  prêtres , 
qui  furent  impuissants  à entraîner  la 
masse  dans  leur  rébellion.  En  1 835  plu- 
sieurs d’entre  eux  furent  poursuivis 
pour  trahison  devant  la  cour  suprême. 
Leur  acquittement,  dd  à la  composition 
du  Jury,  ne  laissa  pas  de  dévoiler  au 
peuple  ce  que  les  castes  supérieures 
avaient  tente  contre  ses  libertés. 

Les  grands  changéments  recomman- 
dés par  la  commission  d’enquête  produi- 
sirent une  rapide  amélioration  dans  la 
condition  du  peuple.  L’accroissement 
de  la  culture  indigène  et  la  formation 
de  plantations  de  caféiers  et  autres  plan- 
tations profitables  furent  la  conséquence 
de  ces  excellentes  mesures. 

En  1837,  sous  l’administration  de 
l’honorable  Stewart  Mackenzie,  les  pri- 
vilèges des  castes  furent  abolis,  et  la 
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liberté  civile  fut  établie  dans  tous  les 
rangs  de  la  société.  Les  plus  pauvres 
acquirent  ainsi  des  droits,  tandis  que 
l’importance  et  la  dignité  des  plus  riches 
fiit  diminuée. 

Sir  Colin  Campbell  fut  nommé  au 
gouvernement  de  l’ile  en  1841.  A sonad» 
niinistration  se  rattachent  des  souvenirs 
durables  par  les  succès  obtenus  par  les 
planteurs  de  café,  la  rapide  augmenta- 
tion des  plantations,  et  la  prohibition 
imposée  désormais  aux  oftieiers  civils 
d’acquérir  des  terres  et  de  se  livrer  à 
des  entreprises  agricoles.  Quelques 
symptômes  d’insurrection  se  manifestè- 
rent parmi  les  Kandiens  en  1842  ; mais 
la  rapidité  des  communications  entre 
les  provinces  maritimes  et  centrales  et 
l’immense  supériorité  des  ressources 
dont  le  gouvernement  anglais  peut  dis- 
poser rendaient  d'avance  et  rendront 
toujours  inutiles  des  tentatives  de  cette 
nature. 

En  1847  lord  Torrington  fut  appelé 
à succéder  à sir  Colin  Campbell.  De 
grandes  espérances  sont  fondées  sur 
cette  magistrature  civile,  destinée  à 
faire  disparaître  les  défectuosités  de 
l’administration  militaire,  qui  Jusque 
alors  avait  régi  l’ile.  Mais  la  richesse  des 
dons  de  la  nature  et  les  besoins  peu 
étendus  des  habitants,  non  moins  que 
les  influences  bureaucratiques  de  la  mé- 
tropole , seront  toujours  uu  grand  ob- 
stacle au  progrès  de  la  civilisation  dans 
ce  pays. 

Au  moment  où  nous  terminions  cette 
partie  de  notre  résumé  historique  on 
recevait  en  Europe  la  nouvelle  d’un 
nouveau  mouvement  insurrectionnel 
parmi  les  Kandiens.  Cette  tentative,  di- 
rigée par  un  prétendant  de  bas  étage 
aidé  de  quelques  prêtres  fanatiques, 
avait  été  promptement  réprimée.  Il  pa- 
rait certain  toutefois  que  la  répression 
a été  non-seulement  impitoyable,  mais 
marquée  dans  ses  détails  d’un  cachet 
particulier  de  précipitation  et  decruauté 
dont  le  gouvernem.mt  anglais  aurait  pu 
aisément  éviter  la  souillure. 

MOEURS  ET  COUTUMES. 

Mœurs  judiciaires.  — Sous  les  dynas- 
ties kundiennes  les  luis  nationales  , ou 
plutôt  les  coutumes  par  lesquelles  la 
plupart  dos  questions  étaient  réglées , 


encouraient  les  fréquentes  infractions 
de  l’arbitraire  royal;  ce  n'étaient  point , 
comme  plusieurs  écrivains  l'ont  siipiwsé, 
les  lois  de  Manou  qui  régissaient  les 
Singhalais.  I>es  coutumes  avaient  toute 
puissance  entre  parties  jouissant  d’une 
égale  position  sociale  ; mais  rien  ne 
résistait  à la  corruption  judiciaire , pro- 
fondément enracinée  dans  les  mœurs. 

L’usure  était  défendue  sous  la  dynas- 
tie primitive;  sous  le  dernier  r^ne 
même,  où  la  licence  la  plus  effrénée 
trouvait  faveur,  le  roi  s’opposa  à ce  que 
ses  parents  prêtassent  à 40  pour  100  par 
an.  On  tolérait  le  prêt  à 20  pour  100,  au- 
quel se  livraient  les  Mores,  qui  étaient 
les  principaux  banquiers  de  l’intérieur 
du  pays.  Quand  les  Singhalais  prêtaient 
de  l’argent , c’était  à condition  qu’il  fe- 
rait retour  avec  une  bonification  de  50 
pour  100,  sans  égard  à la  durée  du 
prêt,  que  ce  fût  pour  douze  mois  ou  . 
pour  douze  ans.  Le  paddy  et  le  sel , les 
deux  grands  objets  de  consommation, 
étaient  à l’occasion  prêtés  aux  mêmes 
conditions.  I,e  créancier  pouvait  néan- 
moins saisir  les  propriétés  de  son  débi- 
teur, et  vendre  son  épouse  et  ses  en- 
fants, s’il  n’était  pas  remboursé  à la  fin 
de  chaque  année. 

Serment.  — Dans  les  cas  litigieux 
les  parties  étaient  appelées  à prêter 
devant  les  images  de  leurs  dieux  un 
serment  solennel,  accompagné  d’im- 
précations. La  partie  qui  la  première 
était  frappée  d’infortune  se  trouvait 
par  là  même  déclarée  parjure.  L’appa- 
reil de  l’épreuve  judiciaire  par  l’huile 
bouillante  était  de  nature  à saisir  d’épou- 
vante ceux-là  même  qui  se  sentaient 
soutenus  par  une  conscience  pure....  Si 
l’action  du  corps  bouillant  avait  pelé  la 
peau  des  doigts  qui  avaient  subi  l’opéra- 
tion , le  patient  était  déclaré  coupable  et 
payait  une  forte  amende  à l’empereur. 
Les  indigènes  les  plus  intelligents  n’a- 
vaient nulle  foi  dans  ces  épreuves.  Dans 
les  occasions  ordinaires  on  jurait  par 
les  yeux  de  sa  mère  ou  de  ses  enfants  ; 
mais  il  y avait  peu  à compter  sur  ce 
mode  de  serment , l’amour  de  la  vérité 
n’étant  point  un  des  traits  caractéris- 
tiques du  Singhalais. 

Quand  un  vol  était  commis , les  indi- 
gènes se  livraient  à des  opérations  ma- 
giques pour  en  découvrir  les  auteurs. 
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Ces  pratiques  tendait- nt  nécessairement 
à favoriser  la  fraude  et  l’esprit  de  ven- 
geance, et  faisaient  commettre  bien  des 
injustices. 

L’inculpé  de  vol  était,  en  cas  de  con- 
viction, condamné  à restitution,  a une 
amende,  partie  au  profit  du  plaignant,  et 
à la  prison  ou  à la  fustigation. 

Les  contraventions  au.t  lois  étaient 
punies  de  l’amende  ou  de  l'emprisonne- 
ment. Le  non-payement  de  l’amende 
entraînait  la  contrainte  par  corps , la 
privation  de  vêtements  ou  d'armes 
d'honneur  elles  travau.v  forces.  La  peine 
de  mort  ne  pouvait  être  appliquée  sans 
la  sanction  royale. 

Un  expédient  efficace  pour  obtenir 
payement  d’un  débiteur  étaitde  le  mena- 
cer de  se  suicider  par  le  poison , et  de 
charger  son  âme  du  crime. 

La  peine  capitale  était  appliquée  au 
moven  du  pal , de  la  potence , et  suivie 
de  i'e.xposition  du  cadavre. 

Les  castes  supérieures  subissaient  la 
décapitation  par  l’épée;  c'était  le  mode 
de  supplice  le  plus  honorable.  Les  élé- 
phants faisaient  souvent  l’oflBce  d’e.\écu- 
teurs  des  hautes  œuvres. 

Les  crimes  entraînant  la  peine  capi- 
tale étaient  : la  molestation , la  persécu- 
tion , le  meurtre  ; le  crime  de  lèse-ma- 
jesté;  la  destruction  d’arbres  sacré.-;;  la 
dégradation  de  dagubahs;  le  pillage  de 
propriétés  sacerdotales  ou  royales  ; le  vol 
de  grands  chemins.  Les  femmes  con- 
damnées étaient  mises  dans  un  sac  et 
noyées. 

Le.s  délits  moins  graves  étaient  punis 
de  la  mutilation,  la  fustigation,  les  fers, 
la  prison,  l'amende,  le  séjour  dans  les 
localités  atteintes  d’épidémies  violentes. 

Le  dissave  admettait  souvent  des  cir- 
constances atténuantes,  parce  qu’elles 
emportaient  une  amende  à son  profit. 
Les  habitants  d’une  localité  étaient 
passibles  d’une  amende  solidaire  en  cas 
de  suicides  ou  de  meurtres  dont  on  n’a- 
vait pas  découvert  les  auteurs. 

La  juridiction  la  moins  élevée  était 
le  gainsabaé,  ou  conseil  de  village,  com- 
posé des  chefs  de  famille  jugeant  sans 
frais.  Os  causes  étaient  susceptibles 
d’appel  au  ratta-sabaé,  ou  tribunal  de 
district,  composé  de  dél^ués  de  chaque 
village  d’un  même  district.  Ces  institu- 
tions libres  étaient  indispensables  dans 


un  pays  où  la  propriété  foncière  était 
extrcmement  subdivisée,  par  le  partage 
égal  entre  tous  les  enfants,  et  ou  la  po- 
lyandrie entraînait  des  complications 
dans  la  détermination  des  droits  des  con- 
sanguins. 

Quand  les  parties  étaient  processives, 
il  leur  était  loisible  d’en  appeler  succes- 
sivement au  koraal,  au  mohottala,  au 
dissave,  à Vadiyaar,  même  au  roi.  Si 
l’une  d’elles  ne  pouvait  donner  immé- 
diatement suite  a sa  plainte  dans  ces  di- 
verses juridictions,  elle  s'eiforçnit  de 
rassembler  une  forte  suiiime  avec  l’in- 
tention de  porter  la  cause  devant  de 
nouveaux  ofüciers  de  justice,  qui  n’hé- 
sitaient pas,  s'ils  étaient  largement 
payés , à annuler  la  sentence  de  la  juri- 
diction inferieure. 

La  haute  cour  judiciaire  se  composait 
des  deux  adigaars,  des  quatre  maha-dl- 
sayaa/is  ou  dissaves , du  maha-mahot- 
lala,  et  de  personnages  qui  étaient  con- 
tiDuelleineiil  en  fonctions  auprès  du  roi. 
S’ils  se  recoiiiiaissaieni  incompétents , 
ils  se  rendaient  au  maffut-maduwa , 
cour  sujiréine  présidée  par  le  roi,  sié- 
geant sur  son  trône. 

Une  autre  haute  cour  était  le  sakè- 
ballaiida,  composé  des  notables  du  dis- 
trict, tels  que  le  lekain,  le  koraal,  et 
le  oidalin,  qui  avaient  des  fonctionsana- 
logues  a celles  des  coroners  anglais.  La 
loi  interdisait  de  toucher  à un  cadavre, 
même  pour  essayer  de  le  rappeler  à la 
vie,  si  le  coi-ps  était  celui  d’un  noyé  ou 
d’un  pendu,  avant  qu’il  eût  été  soumis 
aux  investigations  du  saké-ballanda.  En 
cas  de  suicide  l’amende  solidaire  in- 
fligée aux  habitants  de  la  localité  était 
partagée  entre  le  dissave  et  les  membres 
de  la  cour. 

La  propriété  était  divisée  en  deux  clas- 
ses : I adrawyawat,  ou  incorporelle,  et 
la  drawyawat,  ou  substantielle.  La  pre- 
mière comprenait  tous  les  droits  d’héri- 
tage, titres,  privilèges,  immunités,  rang, 
réputation,  caste,  etc.  La  dernière  em- 
brassait une  division  quadripartite  de 
propriété  matérielle  comprenant  : les 
meubles,  les  immeubles,  les  choses  ani-  ' 
niées,  et  les  choses  inanimées.  Si  elles 
étaient  légalement  obtenues  par  héri- 
tage, achat,  travail,  ou  donations  vo- 
lontaires, elles  demeuraient  la  propriété 
exclusive  du  détenteur,  dont  nul  homme, 
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quelque  grand  ou  puissant  qu'il  fdt,  ne 
pouvait  le  priver. 

Les  lois  concernant  la  propriété  des 
décédés  aü  intestat  l’attribuaient  au  plus 
proche  parent  du  décédé,  de  préférence 
a sa  veuve;  celle  venant  de  parents  d’a- 
doption retournait  aux  héritiers  légaux. 
Le  père  adoptif  sans  enfants  laissait  à 
sa  veuve  la  moitié  de  ses  biens.  Les  meu- 
bles ou  joyaux  de  famille,  tels  qu’armes 
de  guerre,  présents  honorifiques,  etc., 
ne  descendaient  pas  à la  veuve  du  mari 
ab  intestat,  mais  à l’héritier  légal  de 
la  propriété  patrimoulale.  Le  droit  d’aî- 
nesse était  inconnu  à Ceylan.  En  entrant 
dans  le  sacerdoce  le  fils  renonçait  à tous 
ses  droits  de  succession,  parce  qu’il  ne 
pouvait  légalement  engendrer  des  en- 
tants à qui  il  pût  faire  transmission. 

La  fille  de  caste  supérieure  oui  se  mé- 
salliait était  déclarée  incapable  de  pos- 
séder, à quelque  titre  que  ce  fût. 

L’insolvabilité  pouvait  entraîner  l’es- 
clavage comme  conséquence.  A la  mort 
du  débiteur,  le  créancier  pouvait  vendre 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  La  dette 
primitive  ne  portait  pas  intérêt,  le  tra- 
vail de  l’esclave  étant  uii  équivalent. 
Aucune  caste  ne  pouvait  se  soustraire 
à l’esclavage  en  cas  d’insolvabilité.  Ce- 
pendant , les  membres  de  la  haute  caste 
Goewansé,  étaient  en  général  rachetés 
par  ceux  de  leur  caste  quand  ils  étaient 
en  danger  de  tomber  sous  l’esclavage 
d’une  caste  inférieure. 

L’esclavage  a Ceylan.  — Il  y 
avait  plusieurs  sortes  d’esclaves  ; ceux  de 
naissance,  les  esclaves  vendus  dans  l’en- 
fance par  des  parents  inhumains,  ceux 
condamnés  à l’esclavage  par  le.  roi,  les 
femmes  qui  par  leur  vie  déréglée  avaient 
perdu  leur  rang  de  caste,  les  prisonniers 
de  guerre,  ceux  importés  par  des  mar- 
chands d’esclaves,  ceux  qui  s’étaient 
vendus  librement. 

La  condition  civile  de  la  mère  déter- 
minait celle  des  enfants;  la  progéniture 
des  femmes  libres  avait  droit  à la  li- 
berté, que  le  père  fût  esclave  ou  non. 

Les  voleurs  qui  ne  pouvaient  faire 
une  restitution  septuple  étaient  condam- 
nés à Teiclavage. 

Le  possesseur  d’esclaves  ne  pouvait 
contraindre  une  femme  à recevoir  les 
hommages  d’un  homme  de  caste  infé- 
rieure, libre  ou  esclave. 


Il  permettait  à ses  esclaves  de  possé- 
der (les  terres  et  du  bétail,  ce  qui  elevait 
beaucoup  leur  condition. 

L’esclave  pouvait  se  marier  et  avoir 
une  famille. 

La  religion  bouddhiste  prohibait  le 
trafic  des  êtres  humains  et  la  détention 
d’esclaves. 

Dans  la  division  nord  de  l’ile , les  Ma- 
labares  faisaient  un  trafic  régulier  d’es- 
claves. Dans  beaucoup  de  cas  ceux-ci 
entraient  en  partage  des  produits  de 
leur  travail , et  pouvaient  arriver  à l'o- 
pulence. 

En  général , l’esclave  était  traité  avec 
beaucoup  d’humanité. 

Le  service  des  pompes  funèbres  était 
exclusivement  dévolu  aux  esclaves  ; nulle 
caste  libre  ne  pouvait  y être  employée. 

Le  maître  pouvait  abandonner  son  es 
clave  dans  l'état  de  déndment  absolu. 

L’esclave  pouvait  tester  ; mais  s’il 
mourait,  ab  intestat,  le  maître  était  son 
héritier  légal. 

Les  esclaves  pouvaient  témoigner  en 
justice,  même  dans  des  transactions  où 
leurs  possesseurs  étaient  intéressés. 

Par  la  coutume  du  pays,  le  maître 
pouvait  soumettre  l’esclave  à la  torture 
par  le  fer  rouge;  les  chltiments  privés 
étaient  le  plus  généralement  : la  fustiga- 
tion, l’incarcération,  les  fers,  la  muti- 
lation, et  la  vente. 

Les  esclaves  faisaient  partie  du  mobi- 
lier; ils  étaient  donnés  en  dot  ou  en  hé- 
ritage. 

L’esclave,  quel  que  fût  son  âge,  était 
estimé  à environ  <f0  francs  pour  les  mâ- 
les, et  le  double  pour  l’autre  sexe. 

Le  gouverneur  North  entreprit  de  ré- 
fmiariser  l’état  civil  des  esclaves;  mais 
il  ne  pariiît  pas  que  leur  condition  en  ait 
été  sensiblement  améliorée  sous  sou  ad- 
ministration. 

En  1816  les  enfants  nés  d’esclaves 
après  le  13  août  furent  émancipés  d’un 
commun  accord  entre  le  gouverneur  de 
nie  et  les  propriétaires,  sur  la  proposi- 
tion du  premier  magistrat,  sir  Alexan- 
der Johnston;  cette  détermination  fut 
sanctionnée  par  le  prince  régent. 

En  1818  le  gouverneur  sir  Robert 
Brownrigg  décréta  que  les  esclaves  qui 
ne  seraient  pas  enregistrés  dans  un  dâai 
de  trois  mois  seraient  déclarés  libres. 

Le  nombre  des  esclaves  dans  Jaffna- 
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patam  et  Trincomalt  était  à cette  épo- 
que de  vingt-deux  mille. 

Eu  mai  1821  gir  E.  Barnes  décréta 
le  rachat  et  l'émancipation  graduelle  de 
tous  les  enfants  esclaves  du  sexe  fémi- 
nin ; le  nombre  total  des  femmes  adultes 
esclaves  était  d'environ  neuf  mille,  et  les 
naissances  annuellesd'environ deux  mille 
cinq  cents. 

EnGn  , après  des  atermoiements  et 
des  demi-mesures  adoptées  par  les  diffé- 
rents gouverneurs  qui  se  succédèrent  de 
1822  à 1844,  l’esclavage  fut  déOnitive- 
ment  aboli  à Ceylan  vers  la  fin  de  1845, 
par  l'ordre  de  lord  Stanley,  ministre  des 
colonies;  les  propriétaires  ayant  négligé 
la  mesure  de  l'enregistrement  ne  reçu- 
rent aucune  compensation. 

Castes.  — Malgré  l’esprit  et  la  lettre 
des  institutions  bouddhistes,  et  l'in- 
fluence dissolvante  exercée  sur  les  Sin- 
ghalais  par  leurs  conquérants  européens, 
les  distinctions  de  caste  ont  encore  à 
Ceylan  une  grande  importance. 

Chez  les  Singhalais,  comme  parmi  les 
Hindous,  les  quatre  principales  castes 
reconnues  sont  : khastria,  ou  radjah- 
wansé,  caste  royale;  brahmina-wansé, 
ou  caste  brahmiiie;  toayssia-watué  ; 
shoudra-wansé , ou  basse  caste. 

Voici  les  subdivisions  des  deux  castes 
inférieures  : 

I.  Wayssia-wansé  ; 1,  goewansé  ou 
handourouwo  ( welialé  des  provinces 
maritimes),  cultivateurs  ; 2,  nillemaka- 
reyea , bergers. 

II.  Shoudra-wansé;  1,  karawé,  pê- 
cheurs; 2,  tcliandos  ou  dourawos,  dis- 
tillateurs (de  vin  de  palmier);  3,  arha- 
ri,  forgerons;  4,  liannawli,  tailleurs; 
5,  badda-hela-baddé,  potiers  ; G,ambattia, 
barbiers;  7,  radabadde,  blanchisseurs; 
8,  hall,  tchaléas,  ou  écorceurs  de  cannelle, 
appelés  aussi  mahabaddé;  9,  hakourou, 
qui  préparent  le  sucre  de  palmier,  ou 
djagry  ; 10,  hounou-baddé,  qui  prépa- 
rent 1a  chaux  de  coquilles;  il,  pannayo, 
faucheurs;  12,  villeduraï  ; 13,  dodda- 
veddalis  ; 14,  padouas , fondeurs  de 
fer,  exécuteurs  ; 15,  barrawabaldé,  ou 
mahabaddé,  cymbaliers,  etc.;  IG,  ban- 
dée; 17,  pallarou;  18,  olî;  19,  radayo; 
20,  pâli;  21,  kinnera-baddé. 

Les  pariâ/is  ou  oui-castes,  n hors  de 
caste  « ; gattarou , rhodias. 

Extra-castes  : les  chrétiens  singhalais. 


attachés  aux  goewansé;  les  marrakkala, 
ou  maures , qui  assistent  les  karawé 
dans  l’exercice  de  leur  profession. 

Les  Singhalais  considèrent  l’ancienne 
race  royale  appelée  sakjra,  ikshwak», 
okaaka  et  souryawanse  (1),  comme 
leur  caste  supérieure;  ils  considèrent 
cette  caste,  ou  race  du  soleil , et  la  race 
sacerdotale  des  brahmines  comme  supé- 
rieures à toutes  les  familles  existant  dans 
Ceylan  (2). 

Le  goewansé  ou  welialé  est  la  plus 
nombreuse  des  castes  singhalaises.  L’a- 
griculture a depuis  longtemps  cessé 
d’être  leur  unique  occupation , les  prê- 
tres et  les  hommes  d'Etat  ayant  été  tirés 
de  cette  caste  ; en  sorte  que  tous  les  rangs 
héréditaires  et  une  grande  partie  de  la 
propriété  foncière  ont  fini  par  passer 
entre  leurs  mains.  Les  limites  de  cette 
analyse  nous  obligent  à renvoyer  à l’ou- 
vrage dePridham  pour  la  description  des 
costumes  assignés  aux  divers  rangs. 

Le  goewansé  ne  pouvait  pas  contrac- 
ter alliance  matrimoniale  avec  le  shou- 
dra-wansé  sans  encourir  dégradation. 
Il  pouvait  épouser  une  femme  nille- 
makareyea;  mais  un  homme  de  cette 
dernière  caste  ne  pouvait  s’allier  à une 
femme  goewansé,  bien  que  cela  ait 
été  toléré  tacitement.  Cette  prohibition 
de  caste  s’étendait  à la  table  aussi  bien 
qu’au  lit , et  réglait  tous  les  rapports 
sociaux. 

Tous  les  Singhalais  étaient  assujettis 
au  service  militaire;  chacun  se  fournis- 
sait d’armes;  les  munitions  de  guerre 
étaient  données  par  le  roi.  Il  n’y  avait 
pas  d’armée  permanente;  les  combat- 
tants se  retiraient  chez  eux  quand  l’en- 
nemi était  expulsé.  Ils  devaient  concourir 
à certains  travaux  publics , tels  que  cons- 
truction de  routes,  nivellement  des  mon- 
tagnes, excavation  de  bains  publics;  ils 
pouvaient  être  soumis  à des  corvées  de 
quinze  à trente  jours  selon  l’étendue  de 
leurs  terres.  La  présence  de  certaines 
classes  étaitderigueuraiix  quatre  grands 
festivals  annuellement  tenus  dans  la  ca- 
pitale , ainsi  qu’à  l’élection , au  mariage , 
et  aux  funérailles  d’un  roi.  La  nature  et 

(i)  Race  solaire. 

(a)  Il  ne  paraît  pas,  au  reste,  que , même 
parmi  les  chefs,  il  y ait  à Ceylan  aujourd’hui 
on  seul  iudividu  d'origine  brahminique. 
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le  montant  des  taxes  royales  n’ont  ja- 
mais pu  être  rigoureusement  déterminés 
par  les  reelierclies  des  Européens. 

Les  iiillemakareyea  sont  peu  nom- 
breu.x  ; ils  s’oee.upent  de  pAturage  et  de 
culture,  et  sont  exclus  des  emplois  su- 
périeurs. Leurs  taxes,  qui  étaientpayées 
en  nature  sous  la  dynastie  kandienne, 
consistaient  en  riz,  lait,  beurre  clariflé 
( ghi  ),  etc. 

Les  diverses,  subdivisions  du  shou- 
dra-wansé  étaient  affectées  au  service 
du  gouvernemeut  et  des  castes  privilé- 
giées. 

La  première  des  castes  inférieures  est 
celle  des  karawé , ou  pêclieurs.  Les 
grades  de  cette  subdivision  sont  en  rap- 
port avec  la  division  du  travail. 

Les  maures  de  Ceylan  sont  une  race 
vigoureuse,  active  et'entreprenante;  de 
même  que  les  goewanse  monopolisent 
les  honneurs,  ces  juifs  du  pays  monopo- 
lisent le  commerce  indigène.  Bienqu’u- 
suriers  et  méprisés  comme  tels,  l'agri- 
culture de  Ceylan  n'aurait  pu  se  soutenir 
sans  les  avances  qu'ils  faisaient  aux  la- 
boureurs. Leur  principale  riehesse  con- 
siste en  bétail.  Ils  étaient  autrefois  tenus 
à la  corvée  pour  le  transport  des  provi- 
sions royales  et  au  jiayement  de  taxes  en 
nature,  telles  que  sel,  poisson  salé,  etc. 

La  caste  suivante,  les  madmno,  dou- 
ravos  ou  tcliandos , étaient  employés  à 
extraire  le  suc  de  palmier  pour  les  li- 
queurs fermentées  ; l’usage  en  est  con- 
traire à la  religion  de  Bouddha. 

Les  achari  (ou  atc/iarif)  forment, 
selon  quelques-uns,  le  premier  rang  de 
la  caste  intérieure.  Ils  comprennent  les 
.profossions  industrielles  et  artistiques. 
Le  roi  pouvait  les  mettre  en  réquisition 
et  les  laire  travailler  gratuitement , sauf 
les  charpentiers  et  les  sculpteurs. 

Les  hannawli,  ou  tailleurs,  sont  peu 
nombreux  ; ils  étaient  tenus  de  faire  les 
splendides  costumes  du  roi  et  de  sa 
cour,  et  recevaient  des  terres  en  com- 
pensation. 

Les  budda-hela-baddé , ou  potiers, 
étaient  nombreux;  parce  que  tous  les 
v.ases  souillés  par  le  contact  des  castes 
inférieures  dans  les  fêtes  étaient  détruits. 
Ils  payaient  pour  leurs  terres  une  taxe 
en  argent,  et  fournissaient  la  cour  de 
faïence. 

Les  ambuttia  , ou  barbiers,  caste  peu 


importante.  Ils  payaient  une  taxe  en  ar- 
gent pour  leurs  terres,  et  faisaient  la 
corvée  comme  porteurs  de  bagages.  Ils 
étaient  chargés  de  raser  Bouddha , dans 
le  grand  temple  de  Kandi , ce  qu’ils 
faisaient  en  simulant  l’opération  devant 
une  glace  qui  reflétait  l’image  du  saint 
personnage  et  sans  entrer  en  contact 
avec  l'idole. 

Les  radabaddé,  ou  caste  des  blanchis- 
seurs, sont  assez  nombreux.  Ils  payaient 
pour  taxe  foncière  un  vingtième  du  pro- 
duit de  leui-s  terres  en  riz  en  glume.  Us 
fournissaient  le  roi  et  sa  cour  de  vête- 
ments blancs  et  de  tapisseries.  Les  fa- 
milles qui  lavaient  pour  la  cour  rece- 
vaient des  terres  libres  de  toute  rede- 
vance en  compensation.  Ils  n’auraient 
pu  laver  pour  les  castes  inférieures  sans 
se  dégrader.  ^ 

Les  halée  ou  tchalias  , charges  de  la 
récolte  de  la  cannelle  dans  les  provinces 
maritimes,  étaient  tisserands  dans  l’o- 
rigine, et  s’occupaient  seuls  de  la  confec- 
tion des  filtres  en  toile  destinés  à épurer 
l’eau.  Ils  étaient  tenus  de  payer  une  taxe 
en  argent  et  de  travailler  aux  jardins  du 
roi.  Ils  fournissaient  encore  aux  provi- 
sions royales  une  certaine  quantité  de 
poisson  salé.  Les  hommes  seuls  pou- 
vaient épouser  des  femmes  d’une  caste 
inférieure. 

Les  hakourou,  ou  fabricants  de  sucre 
de  palmier,  formaient  une  caste  consi- 
dérable. Pour  leurs  terres,  ils  livraient 
annuellement  au  roi  une  certaine  quan- 
tité de  djagry.  Ils  faisaient  le  service  de 
porteurs  de  palanquin.  Ils  fournissaient 
de  cuisiniers  les  goewansé. 

Les  liurma  ou  houno-haddé , ou  fa- 
bricants de  chaux  calcinée,  payaient 
une  taxe  en  nature  et  la  taxe  foncière  en 
numéraire. 

Les  pannayo,  ou  faucheurs,  sont 
nombreux.  Ils  soignaient  le  bélail  et  les 
écuries  royales,  qu’ils  approvisionnaient 
de  fourrage,  une  fois  par  quinzaine. 

Les  dodda-veddahs,  ou  enasseurs, 
payaient  au  roi  une  taxe  en  gibier. 

Les  padouas  forment  une  caste  consi- 
dérable, qui  compte  plusieurs  subtlivi- 
sions.  Ils  payent  une  taxe  en  numé- 
raire jioiir  leurs  terres,  et  font  des  cor- 
vées comme  industriels  et  domestiques. 
Les  padouas-yamanou,  ou  fondeurs  de 
fer,  payent  la  taxe  foncière  et  lu  taxe  en 
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nature  romine  les  autres  professions 
manuelles.  Les  paduas-galtalagamba- 
dayo  ne  peuvent  ni  manger  ni  se  marier 
avec  les  autres,  et  sont  voués  aux  fonc- 
tions les  plus  viles  et  les  plus  répu- 
gnantes. 

Les  barrawa-baddé,  tisserands  de 
profession,  paraient  les  taxes  ordinaires, 
fournissaient  aux  établissements  royaux 
une  certaine  quantité  de  toile,  des  lé- 
gumes, etc.  Certaines  familles  étaient 
«largées  de  battre  le  tam-tam  dans  les 
temples  ou  aux  fêtes  publiques,  d’v  jouer 
de  certains  autres  instruments,  d'y  exé- 
cuter certaines  danses,  et  recevaient  des 
terres  en  payement. 

Les  oll,' petite  caste  dont  l’ofüee 
était  de  porter  dans  les  proeetsions 
l’efflgie  des  démons  appelés  Assnuriabs. 

Les  liandl,  vanniers  et  (quelques-uns) 
mendiants  de  profession  -,  les  pjllaron- 
Piloii  (sourds  et  muets),  les  raka-karou 
(adorateurs  du  diable),  les  korou  (boi- 
teux de  naissance),  etc.,  sont  des  castes 
très-peu  nombreuses  et  sur  lesquelles 
on  a peu  de  détails  précis. 

Les  radayo , très-petite  caste , mégis- 
siers,  vivant  dans  les  bois. 

Les  paît,  blanchisseurs  des  basses 
castes . 

Les  kinnera-baddé,  petite  caste  char- 
gée de  fournir  des  cordes  et  des  nattes 
aux  magasins  royaux. 

'Les  gattarou caste  mise  hors  la  loi 
pour  certains  crimes,  et  méprisée  des 
plus  basses  castes. 

La  caste  rhodia  ou  gasmundo  , com- 
posée de  gens  dégradés  p«*ir  avoir  con- 
servé les  habitudes  carnivores  de  leurs 
ancêtres  ou  pour  crime  de  haute  trahi- 
son, n'était  admiseà  payer  ses  taxes  qu’à 
distance.  Ils  mangent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leur  main , même  les  cadavres  d'a- 
nimaux. Çiuand  un  rbodia  voyait  un 
goewansé,  il  était  tenu  de  le  saliïer  et  de 
s’éloigner.  Le  caractère  des  rbodias 
correspond  naturellement  à leur  triste 
destinée  ; ils  sont  complètement  dénués 
de  moralité.  Les  habitudes  et  les  mœurs 
des  rbodias  présentent  une  analogie 
frappante  avec  celles  des  bohémiens. 
La  distinction  ignominieuse  qui  sé(|ues- 
trait  cette  race  dti  reste  de  la  nation  et 
les  vexations  de  toute  espece  dont  elle 
était  l'objet  depuis  deux  mille  ans  ont 
pris  fin  avec  la  dynastie  qui  msintennit 


cette  dégradation  déplorable.  Il  est  à re- 
marquer que  les  femmes  de  cette  race 
maudite  passent  iiour  les  plus  belles  de 
rile. 

CXBACTËRE  DES  SINGH ALAIS,  ETC. 

Si  l’on  en  excepte  la  classe  supérieure, 
qui  s’est  forteiiientimprégnée  des  moeurs 
polies  des  Européens  dans  ce  qu’elles  ont 
de  commun  avec  les  habitudes  des  classes 
élevées  de  tout  pays,  te  caractère  sin- 
ghalais  manifeste  'les  mêmes  traits  dis- 
tinctifs qui  lui  étaient  assignés  par  les 
historiens  au  dix-septième  siècle. 

C’est  un  phénomène  bien  digue  de  l’at- 
tention soutenue  du  (ihilosophe  qu’alors 
que  tout  est  soumis  dans  la  natiire  phy- 
sique a un  travail  de  continuelle  trans- 
formation , l’homme  seul  paraisse  ne  su- 
bir aucune  I modification  radicale,  et, 
selon  tonte  appareure , offre  dans  cha- 
que climat  le  caractère  de  l’immutabi- 
lité. 

En  Orient  il  existe  un  terme  moyen 
de  développement  qui  semble  constituer 
une  barrière  insurmontable  et  arrêter 
l'essor  delà  civilisation.  Là  moins  qu’ail- 
ieurs  l’influence  de  la  conquête  modifie 
les  mœurs  intimes , que  ne  peut  entamer 
la  transformation  des  institutions  poli- 
tiques. Lesniodifications  successives  ap- 
porteront un  résultat  plus  satisfaisant 
ne  les  changements  vioieitts  et  rapides, 
ont  la  surface  voile  toujours  des  germes 
de  réaction  qui  ne  manqiientjamais  d'en- 
traver le  progrès  de  la  civilisation. 

Les  Singhalais  paraissent  atteindre 
à peine  au 'niveau  des  Hindous;  ils  ne 
peuvent  être  comparés  à aucune  nation 
européenne,  ils  sont'très-arriérés  dans 
la  culture  des  arts  et  des  sciences.  En 
somme,  leur  caracère  est  peu  élevé, 
mou,  indécis;  ils  n’ont  que  peu  de  vertus 
ou  de  vices  saillants,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  un  composé  de  sentiments 
moraux  sans  énergie , de  fortes  affec- 
tions naturelles,  et  de  passions  modé- 
rées. I.es  classes  élevées,  néanmoins, 
montrent  leur  aptitude  à s’élever  à de 
certains  égards  au  niveau  intellectuel 
des  Européens,  et  ne  leur  cèdent  en  rien 
sous  le  rapport  de  l'iiabileté  diploma- 
tique. 

Le  système  de  castes  a laissé  dans  le 
caractère  national  des  traces  profondes  : 
les  basses  castes  se  livreront  sans  re- 
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mords  à la  perpétration  des  crimes  les 
plus  grossiers,  tandis  que  les  castes  su- 
périeures gardent  soigneusement  le  dé- 
corum et  se  montrent  jalouses  de  garan- 
tir de  toute  souillure  llionneur  de  la  fa- 
mille. 

La  souplesse  et  la  dissimulation , qui 
sont  les  traits  distinctifs  du  caractère 
des  Singhalais,  leur  donnent  dans  les 
affaires  un  avantage  décidé  sur  les  Eu- 
ropéens , et  leur  font  acquérir  une  in- 
fluence marquée  même  sur  les  fonc- 
tionnaires qui  se  niélient  le  plus  de  cette 
influence. 

Les  Kandiens  sont  doués  de  cette 
énergie  physique  et  morale  qui  caracté- 
rise en  général  les  montagnards,  et 
sont  en  cela  supérieurs  aux  habitants 
des  côtes,  pour  lesquels  ils  professent  un 
souverain  mépris.  Les  habitants  des  bas- 
ses terres,  au  contraire,  se  sont  mêlés, 
par  le  moyen  du  commerce,  avec  leurs 
voisins  du  continent,  et  ont  perdu,  en 
conséquence,  les  traits  caractéristiques 
qui  distinguaient  leurs  ancêtres. 

Les  Singhalaisdiffèrent  des  Européens 
moins  sous  le  rapport  des  traits  que  sous 
le  rapport  de  la  couleur , de  la  taille , et 
de  la  forme.  La  couleur  de  leur  peau 
varie  de  l’olive  au  noir;  leurs  cheveux  et 
leurs  yeux  sont  généralement  noirs;  leur 
taille  moyenne  est  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  anglais  : 1 mètre  625;  ils  sont 
remarquables  pour  l’agilité  et  la  flexibi- 
lité plutôt  que  pour  la  force  des  mem- 
bres; leurs  traits  sont  généralement 
beaux  et  leur  physionomie  intelligente  et 
animée.  Les  femmes  singhalaises  sont 
bien  faites,  elles  ont  bonne  mine,  etpiu- 
sieurs  peuvent  passer  pour  belles. 

Les  Singhalais  , bien  que  courtois,  ne 
sont  point  un  peuple  galant;  ce  senti- 
ment raffiné  esteuropéen,  et  n’appartient 
point  aux  régions  tropicales.  Les  femmes 
sont  admises  à rechercher  les  hommes 
qui  sont  l’objet  de  leur  préférence  avec 
une  liberté  qui  dépasse  toutes  les 
bornes. 

Dans  certains  cas  , quand  des  amis  in- 
times oudes  personnages  d’un  rang  élevé 
visitent  sa  maison,  le  chef  de  famille 
envoie  sa  femme  ou  ses  filles  casser  la 
nuit  avec  l’étranger  dans  sa  chambre  ; 
c’est  pour  eux  un  honneur  et  une  joie 
de  pouvoir  obliger  leurs  hôtes  d’une 
manière  aussi  délicate. 


La  plupart  des  Singhalais  se  marient. 
Le  choix  et  les  préliminaires  sont  réglés 
par  les  chefs  de  famille  avec  l’autorité  la 
plus  arbitraire.  Quand  la  combinaison 
est  avancée,  la  partie  qui  se  rétracte  est 
passible  d’une  action  judiciaire  en  diffa- 
mation. 

Les  bornes  de  cette  analyse  nous  obli- 
gent à renvoyer  aux  ouvrages  déjà  cités 
pour  la  description  des  cérémonies  du 
mariage.  Une  particularité  qui  concerne 
les  grands  consiste  à consulter  les  ho- 
roscopes des  parties,  afin  de  voir  s'ils 
sont  en  concordance  parfaite.  A près  avoir 
fait  des  présents  à sa  Gancée,  le  pré- 
tendu invite  ses  amis  à un  repas  de  no- 
ces ; les  conjoints  vivent  ensemble  un 
temps  d’épreuve,  qui  ne  dépasse  pas  une 
quinzaine;  après  quoi  le  mariage  est 
conürmé  ou  annulé.  Le  douaire  de  la 
femme  consiste  généralement  en  meu- 
bles, ustensiles  de  ménage  et  bétail, 
mais  rarement  en  terres.  Le  lien  du 
mariage  a peu  de  force  ; les  séparations 
sont  fréquentes.  En  ce  cas,  le  douaire 
est  restitué.  Chaque  individu  divorce  jus- 
qu’à cinq  et  six  fois  avant  de  contracter 
une  union  parfaitement  assortie.  En  cas 
de  séparation,  le  mari  prend  les  enfants 
mâles  et  l’épouse  prend  les  filles. 

L’adultère  était  réprouvé  par  les  lois 
du  bouddhisme.  Dans  ce  cas,  l’époux  of- 
fensé divorçait  et  déshéritait  les  enfants 
de  sa  femmê.  Il  renonçait,  ipso  facto,  à 
la  propriété  de  l’épouse.  Il  était  obligé  de 
la  nourrir  pendant  la  grossesse  et  d’élever 
l’enfant  jusqu'à  l’âge  adolescent.  Les  ma- 
riages entre  parents  d’un  degré  d’afflnité 
plus  rapproché  que  les  cousins  étaient 
prohibés  et  punis  par  la  loi. 

La  polyandrie  est  encore  plus  ré- 
pandue parmi  les  Singhalais  que  la  poly- 
gamie; elles  sont  également  contraires 
à la  religion  du  pays.  Une  épouse  peut 
avoir  jusqu’à  sept  maris  ; mais  ces  ma- 
ris doivent  toujours  être  frères;  les 
Singhalais,  même  des  castes  supérieu- 
res, y voient  un  moyen  de  resserrer  le 
lien  de  famille  et  de  concentrer  l’influence 
de  la  propriété. 

La  chasteté  n’est  pas  la  vertu  des  Sin- 
gbalais.  Xa  prostitution  légale  est  in- 
connue à Ceylan.  Sous  la  dynastie  kan- 
dienne  les  prostituées  étaient  fouettées 
et  mutilées;  mais  l’habitude  des  liaisons 
illicites  est  presque  universelle  : elle  est 
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tolérée  par  les  mœurs  en  tant  qu'elle 
n'enfreint  pas  la  loi  des  castes.  Toute- 
fois, nul  homme  ne  peut  épouser  une 
femme  qui  a abandonné  son  mari  avant 
que  celui-ci  n’ait  fait  alliance  avec  une 
autre  femme.  En  cas  d'adultère,  la  loi 
autorisait  le  meurtre  de  l'inhdèle  par 
l’époux  lésé,  la  mutilation  facultative 
de  son  complice  ou,  au  moins,  la  fusti- 
gation des  coupables  et  le  divorce.  Les 
temmes  déploient  dans  leurs  intrigues 
amoureuses  une  habileté  prodigieuse  et 
une  grande  sollicitude  pour  leurs  cava- 
liers servants.  Mais  la  passion  de  l’a- 
mour n’a  pu  triompher  du  préjugé  des 
castes. 

Chaque  famille  est  généralement  peu 
nombreuse.  Les  mères  allaitent  le  plus 
souvent  leurs  enfants.  L’éducation  phy- 
sique est  peu  précoce , les  enfants  ne 
pouvant  marcher  et  parler  avant  l’âge  de 
deux  ans. 

La  vie  de  famille  est  très-développée 
chez  les  Singhalais;  l’affection  mutuelle 
des  parents  et  des  enfants  a donné  lieu 
à des  traits  de  dévouement  que  l'histoire 
a enregistrés.  Les  préjuges,  la  supersti- 
tion et  la  misère,  ne  réussissaient  cepen- 
dant que  trop  souvent  à contre-balancer 
ces  dispositions  naturelles.  Quand  l’as- 
trologue déclarait  l’enfant  ne  sous  une 
mauvaise  étoile,  les  parents  avaient 
coutume  de  le  laisser  mourir  de  faim, 
de  le  noyer,  ou  de  le  briller  vif.  Un 
premier-né  n’était  jamais  traité  avec 
cette  cruauté.  La  cause  assignée  à l’in- 
fanticide était  la  nécessité  de  resserrer 
la  famille  dans  des  limites  en  rapport 
avec  les  moyens  de  subsistance.  Ce  crime 
ne  fut  réprimé  avec  efficacité  que  lorsque 
la  dominationanglaiseeut  sévi  contreles 
coupables,  en  même  temps  qu’elle  aug- 
mentait par  de  sages  mesures  le  bien- 
être  du  peuple  et  généralisait  l’aisance 
dans  les  familles. 

Les  Singhalais  ont  généralement  peur 
de  la  mort;  au  moment  suprême  ils  in- 
voquent les  démons , dont  ils  redoutent 
la  malignité.  Les  plus  basses  castes  seu- 
les négligent  les  cérémonies  funéraires. 
Les  classes  élevées  brillent  leurs  morts, 
pour  prévenir  la  putréfaction;  les  pau- 
vres, en  général,  les  inhument.  Pendant 
trois  à quatre  jours  les  femmes  se  livrent 
à des  lamentations  officielles  et  au  pané- 
gyrique du  défunt.  Mais  elles  s’affec- 
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tent  peu  ; à la  mort  de  leur  mari , leur 
affaire  principale  est  de  lui  donner  un 
successeur. 

Les  Singhalais  sont  superstitieux  au 
plus  haut  point.  Le  plus  léger  accident, 
tel  qu’un  éternument  au  début  d’une 
affaire,  les  frappe  de  l’idée  que  quelque 
désastre  va  les  atteindre.  Dans  la  période 
des  couches  les  femmes  sont  réputées 
impures;  personne  ne  peut  approcher 
de  la  maison  où  elles  se  trouvent  qu’a- 
près  les  puriGcations  légales. 

Dans  le  temps  du  chômage,  les  Sin- 
ghalais forment  des  réunions  aux  am- 
bulams  ou  maisons  de  halte  pour  les 
voyageurs,  pour  discuter  les  actes  du 
gouvernement  ou  des  sujets  d’intérét 
général  se  rattachant  à l'agriculture; 
l’arrivée  d’un  étranger  leur  fournit  l’oc- 
casion, toujours  ardemment  désirée,  de 
satisfaire  leur  curiosité  concernant  les 
mœurs  et  coutumes  des  autres  peuples. 

Les  habitations  des  Singhalais  sont 
en  général  petites , basses , construites 
de  lattes  crépies  d'argile.  Les  maçons 
ou  les  charpentiers  ne  sontemployés  que 
par  les  classes  élevées , chacun  d’oidi- 
naire  construisant  sa  propre  maison. 
Chaque  habitation  est  en  elle- même  un 
établissement  indépendant,  où  la  famille 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à son 
entretien  ou  à ses  besoins  journaliers. 
Les  maisons  n’ayant  point  de  chemi- 
nées, le  feu  est  fait  dans  un  coin,  en 
sorte  que  le  plafond  est  noirci  par  la 
fumée. 

Les  maisons  de  la  classe  noble  ne  sont 
ni  construites  avec  élégance  ni  meublées 
avec  richesse.  On  ne  se  sert  pas  de  ta- 
bles; on  s’assied  sur  des  nattes , et  l’on 
mange  parterre.  On  accorde  un  tabouret 
aux  etrangers,  et  leurs  mets  sont  placés 
sur  un  autre  tabouret  qui  est  à côté 
d’eux.  Dans  les  provinces  maritimes 
les  habitudes  et  le  luxe  des  Européens 
ont  depuis  longtemps  prévalu. 

Le  régime  ordinaire  du  peuple  est 
d’une  grande  simplicité  : il  se  compose 
de  riz  assaisonné  de  sel , et  d’un  peu  de 
légumes , parfumés  de  jus  de  citron  et 
de  poivre.  La  viande  est  rare  ; celle  de 
bœuf  est  interdite  par  leurs  usages,  et 
le  poissun  n’est  pas  toujours  abondant  : 
lors  même  qu’il  abonde,  les  basses 
classes  préfèrent  le  vendre  aux  Euro- 
péens. 
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La  classe  élevée  est  un  peu  plus 
luxueuse  ; elle  mange  de  cinq  ù six  mets 
différents,  dont  deux  consistent  en  viande 
ou  poisson,  et  Jes  autres  en  légumes. 
L'eau  pure  est  la  boisson  ordinaire;  ils 
ont  quelquefois  recours  à l'arack,  avant 
le  repa.s,  pour  stimuler  l'appétit.  Les 
femmis  servent  leurs  maris  a lable-en 
sileuce,  mangent  ensuite , et  donnent  les 
restes  aux  enfants. 

Les  Siughalais  se  visitent  peu  entre 
eux  : les  relations  de  ce  genre,  même 
de  parents  à parents,  n’ont  aucun  ca- 
ractère d’intimité  ou  d’affeotion.  Si 
riiospitalité  re^ue  dépasse  la  durée  d’une 
nuit , le  visiteur  offre  ses  services  à son 
hôte  pour  l'aider  dans  ce  que  celui-ci 
peut  être  en  tram  de  faire. 

Les  femmes  surpassent  de  l>eaucciup 
les  hommes  dans  le  choix  et  l'arrange- 
ment de  leur  toilette;  et  les  hommes 
semblent  approuver  ce  genre  de  supé- 
riorité , réservant  leur  dignité  pour  un 
uaud  étalage  de  domestiques,  en  armes, 
^vant  et  derrière  eux.  En  général,  la 
richesse  de  la  toilette  fait  compensation 
à la  simplicité  des  logements  et  des 
ameublements. 

Sous  la  dynastie  kandienne  il  fallait 
un  privilège  royal  pour  porter  des  sou- 
liers et  des  bas.  C'est  la  coutume  chez 
toutes  les  classes  d'emprunter  des  vête- 
ments et  des  bijoux  pour  aller  en  visite. 
La  pauvreté  d’une  grande  partie  du 
peuple  est  telle,  qu’ils  n’ont  pas  même 
un  nabillement  complet , quelque  mo- 
deste que  soit  à tous  égards  le  costume 
d’un  Singlialais  des  classes  inférieures. 

En  général  il  n’y  a qu’un  lit  dans 
les  familles  pauvres;  les  homnies  cou- 
chent dessus,  tandis  que  les  femmes  et 
les  enfants  coucheut  par  terre , sur  des 
nattes. 

Malgré  la  rigidité  de  l'esprit  de  caste, 
chose  uieii  remarquable,  les  huiunies 
ont  les  uns  pour  les  autres .upe  .politesse 
et  des  égards  marqués  ; ce]a  tient  à ce 

Î[ue  les  grands  sont  ambitieu.\  de  popu- 
arité  et  le  peuple  avide  de  faveurs. 

La  position  insulaire  de  Ceylan  et 
l’absence  de  stimulant  international 
semblent  avoir  paralysé  chez  ce  peuple 
le  développement  spontané  des  arts  de 
la  civilisation.  L’influence  d’un  soleil 
vertical  peut  avoir  contribué,  avec  d’au- 
tres causes  physiques  , à eiitreteuir  les 


Singhalais  dans  un  état  voisin  de  la  in£- 
^uerité,  sous  le  rapport  du  progrès  mo- 
ral ; mais  les  monuments,  dont  les  ruines 
iniposautes  attestent  encore  qu’à  une 
époque  très-reculée  la  oivilisatiuu  avait 
Btleint  à Ceylan  un  niveau  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  auquel  elle  a réusm 
a se  maintenir dans^ces derniers  siècles, 
indiqueut  que  les  arts  conitne  la  religion 
y ont  été  importés  du  continent  ( pro- 
bablement ou  principalement  du  Dliak- 
kan  et  du  Siam  ),  et  auraient  pu  s'y  déve- 
lopper d’une  manière  durable,  si  l'orga- 
nisation ( ou  plutôt  la  désorganisation  ) 
politique  et  les  coininotioiis  intérieures 
l’eussent  permis.  Les  causes  de  ce  déve- 
loppement imparfait  et  de  cette  déca- 
dence précoce  mériteraient  d’être  étu- 
diées avec  soin. 

Majxupactobes.  — Des  outils  aussi 
simples  que  possible  suffisent  aux  Sin- 
gbalais  pour  travailler  l’or  et  l’argent 
avec  une  surprenante  dextérité,  et  ils- 
exéeuleot  des  articles  de  bijouterie  qui 
trouveraient  des  admirateurs  plutôt  que 
des  imitateurs  en  Europe.  Les  minerais 
de  fer  et  de  manganèse  sont  les  seuls 
duot  les  indigènes  aient  su  tirer  parti  ; 
leurs  procédés  de  fonderie,  comme  tous 
leurs  autres  procédés  industriels,  sont 
d'une  extrême  simplicité.  Cependant,  le 
forgeron  singhalais  est  presque  au  niveau 
des  forgerons  europ^ns , et  sa  forge  est 
pourvue  de  bons  outils. 

La  poterie,  quoique  grossière,  est 
souvent  d’une  forme  élégante  et  d’an- 
tique apparence.  Ils  excellent  dans  l’ébé- 
nisterie,  et  exécutent  1rs  meubles  les 
plus  élégants  à des  prix  raisonnables. 

Lakcuks  et  LiTTÉnATuns;  scien- 
ces ; lUSESCOSUOOBAPHlQUBS,  etc.  — 
La  langue  de  Ceylan  est  une  langue  à part, 
bien  que,  comme  la  plupart  des  idiomes 
indiens,  on  la  suppose  dérivM  du  sans- 
crit. Les  connaisseurs  admirent  beau- 
coup la  mélodie  de  ses  mots  et  l’analogie 
de  ses  composés  avec  ceux  du  grec  ; elle 
est  riche,  expressive  et,  quoique  com- 
pliquée, suflisammeot  méthodique.  Telle 
est  sa  variété  d'expressious  et  sa  richesse 
syiiouymique,  qu’oii  peut  dire  qu’elle 
coiitieiit  trois  vocabulaires  distiucts  ; un 
pour  la  cour  et  la  politique,  un  autre 
pour  la  religion,  un  troisième  pour  la 
conversation  familière.  Ce  n’est  pas 
tout  : comme  les  Singlialais  outdes  castes 
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hautes  et  basses,  de  inénieils  ont  des 
hauts  et  bas  dialectes.  Le  premier  est 
surtout  adopté  daos  les  aiiuales  et  les 
écrits  bouddhistes,  et  le  secoud  daus 
les  relations  usuelles.  Il  y a peu  de  li- 
vres écrits  en  bas  dialecte  ; cepeudant, 
telle  est  son  iinportanoe,  que  les  traduc- 
tions de  l’Écriture  sainte  et  <iu  Commo» 
Frayer,  celles  employées  dans  les 
écoles,  toutes  les  proclamations  et  la 
correspondance  administrative  sont  ré- 
digées daus  ce  dialecte  vulgaire. 

ï,e  portugais  ceylanais  diffère  de  son 
prototype  européen , principalonieut  par 
T’adoptiui)  de  nombre  de  mots  de  sin- 
gbalais  primitif  et  de  tâmoul  11  est  fort 
usité,  non-seulement  parmi  les  descen- 
dants des  Portugais,  mais  aussi  parmi 
les  Singlialais  des  provinces  maritimes. 
Le  tâmoul  se  parle  daos  les  provinces 
du  nord. 

L’importance  de  la  cennaissanoegram- 
niaticale  de  leur  langue  maternelle  est 
fort  appréciée  par  les  indigènes  de  l’in- 
térieur ; c’est  en  effet  la  seule  branche 
d’instruction  à laquelle  ils  donuent  une 
attention  sufUsante.  L’étude  du  poli  et 
même  du  sauscrit  est , en  outre,  assez 
répandue  parmi  les  prêtres. 

La  lecture  et  l’écriture  sont  deve- 
nues d’un  usage  presque  aussi  fréquent 
qu’en  Angleterre;  mais  elles  sont  gé- 
oéralemeiit  restreintes  à la  population 
mâle.  Aujourd’hui  cependaot  que  l’ins- 
tructiou  élémentaire  est  mise  à la  portfe 
des  deux  sexes  et  encouragée  par  le  gou- 
vernement, on  peut  raisonnablement 
s’attendre  à ce  que  les  femmes  partici- 
pent à ces  avantages,  et  que  le  niveau 
intellectuel  de  la  population  s’élève  gra- 
dueilemeut  avec  la  vulgarisation  des 
notions  utiles. 

La  laugue  dans  les  provinces  mari- 
times s’est  détériorée,  par  l’effet  du  con- 
tact avec  les  étrangers  : elle  s’est  con- 
servée à peu  près  pure  dans  les  pro- 
vinces de  l’ancien  royaume  de  Kandi. 
Les  livres  singlialais  sont  tous  manus- 
crits; mais  la  matière  employée  et  le 
mode  d’écriture  les  rendent  plus  dura- 
bles que  nos  manuscrits  européens. 
Les  livres  singhalais  sont  écrits  sur  les 
feuilles  de  deux  espèces  de  palmiers,  le 
UUapat  ( ou  lalagaha  : singh.),  corypha 
umbraculi/era , et  le  palmier  éventail, 
borassus  jlabellijormis.  Les  caractères 
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sont  t racés  ou  plutôt  gravés  snr  oes 
feuille  s à l’aide  d’une  stylet  ou  poinçon 
en  fer  , et  frottés  ensuite  d’une  com^si- 
tiou.(  jid  les  fait  ressortir  en  noir,  comme 
de  v eritahies  inscriptions.  On  trouve 
ml  ques  anciens  manuscrits  formés  de 
teuiJies  de  cuivre  très-mtiices. 

'Leurs  troiiés  religienx  sont  écrits  en 
prose;  les  autres  sujets  sont  versifiés. 
Dans  toutes  ces  compositions  le  style 
et  les  expressions  sont  dans  le  mode 
oriental  le  plus  exagéré.  Ils  aiment  beau- 
coup Iw  complications  du  style;  plus  il 
est  artificiel,  plus  ils  l’admirent. 

Les  sciences  existent  à peine  chez  les 
Singhalais;  les  nombres  sont  représen- 
tés par  deslettresdans  leur  arithmétique 
primitive,  mais  ils  ont  eu,  plus  tard, 
recours  aux  oliiffres  tâmouls.  Leurs 
cennaissances  géographiques  sont  éga- 
laoent  restreintes.  Les  plus  anciens 
ouvrages  topographiqaes  sont  le  Ka- 
daimpota,  fe  Lanka  et  le 

Üatçenakalawa.  Ils  n'unt aucune  notion 
pesitive  d’astronomie';  mais  ils  sont 
adonnés  à toutes  les  superstitions  as- 
trologiques, qui  esercent  une  grande 
inilueace  sur  touteS' loi 'actions  de  lear 
vie.  Les  études  astrouomiques , sans 
être  prohibées  par  la  religion  de  Boud- 
dha, sont  cependant  considérées  comme 
portant  atteinte  aux  saines  doctrines. 

Les  scieuocs  médicales  sont  dans  l’en- 
fance à Ceylan  ; l’étude  en  est  également, 
sinon  pNmibée , au  moins  discréditée 
par  la  religion  nationale.  Les  connais- 
sances chimiques  et  pharmaceutiques  ne 
sont  pas  moins  restreintes.  Leur  chirur- 
gie est  dans  un  état  grossier  ; leur  pby- 
syologie  est  complètement  fantastique; 
leur  pathologie  est  fondée  sur  des  fay- 
pothesw  absiudas;  leur  nosologie  n’a 
pas  d’autres  fondements  que  leur  pa- 
thologie. 

Les  Singhalais  ne  possèdent  ni  grands 
écrivains  ni  monuments  littéraires  por- 
tant le  cachet  du  génie.  Le  système  de 
castes  a eu  une  iâluence  fatale  sur  la 
marche  des  sciences,  l’essor  des  idées  et 
le  progrès  des  arts.  En  vain  cherchons- 
nous  une  littérature  historique  qui  nous 
guide  dans  nos  investigations  coiicer- 
uant  l’état  primitif  d’un  peuple  intéres- 
sant à tous  égards  ; nous  ne  trouvons 
que  d'informes  et  mystérieuses  annales , 
lourniillaat  d’exagérations,  et  portant 
41. 
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à chaque  feuillet  l'empreinte  de  la  bi- 
goterie sacerdotale. 

Les  Singlialais  ont  beaucoup  de  . livres 
en  vers  et  en  prose  sur  la  morale , l'ori- 
,gine  des  castes,  la  grammaire  , la  poé- 
sie, l'histoire,  la  médecine,  l'astrolt >gie, 
la  géographie  de  l'île,  et  diverses  br  an- 
ches de  littérature  communes  aux  i.’a- 
tions  orientales  ; mais  les  livres  boud- 
dhistes sont  partout  l'objet  d'un  respect 
exceptionnel. 

Les  principaux  livres  historiques  sont 
le  Maha-lVanse  et  ses  commentaires 
appelés  Tika,  Kadjah-Ratnacari,  Rad- 
jàh-fR' ali , Poudjaawali,  etc. 

L’art  de  la  musique  est  dans  l’enfance 
chez  les  Singhalais.  Ils  affectent  de  dé- 
daigner la  musique  européenne,  confes- 
sant qu’ils  sont  inhabiles  à la  compren- 
dre. Ils  n’ont  aucun  styleparticulierd’ar- 
cliitecture  : dans  aucun  pays  on  n’en 
trouve  une  plus  grande  variété,  et  nulle 
part  ailleurs  les  différentes  gradations 
dans  le  progrès  de  l’art  ne  sont  plus 
clairement  perceptibles.  Le  témoignage 
de  Knox  atteste  qu’il  est  actuellement 
en  pleine  décadence.  La  statuaire  est 
presque  entièrement  limitée  à la  repré- 
sentation de  Bouddha  ou  des  dieux. 

Le  système  du  monde,  tel  que  se  le 
représentent  les  Singhalais , n’est,  ainsi 
que  la  géographie  bouddhiste,  qu’un 
monstrueux  amas  d’erreurs.  Chaque 
monde  est  tenu  pour  un  système  com- 
pliqué de  cieux  et  d’enfers,  de  conti- 
nents et  de  mers , de  cercles  rocheux , 
habités  par  des  dieux  mortels , des  dé- 
mons et  des  diables,  et  autres  variétés 
étranges  d’êtres  fabuleux.  Les  Singhalais 
lettrés  sont  aussi  complètement  versés 
dans  les  détails  de  ce  système  fantas- 
tique que  dans  tout  ce  qui  concerne  leur 
village  et  leur  propre  famille.  On  peut 
lire  dans  les  ouvrages  originaux  tout  ce 
qui  se  rattache  à leur  cosmogonie,  et  qui 
n’est  ou  du  moins  ne  paraît  être  qu’un 
tissu  d’imaginations  extravagantes.  On 
comprend  que  les  aspirations  passion- 
nées , refoulées  par  les  misères  de  l’exis- 
tence terrestre,  trouvent  une  sorte  de 
compensation  àse  rejeter  dans  les  régions 
du  merveilleux  et  de  l’inconnu.  Leur  mé- 
téorologie et  leur  physique,  en  général, 
participent  de  cette  disposition  de  leur 
esprit  a se  complaire  dans  le  fantastique 
et  le  fabuleux. 


Idées  beligieuses;  les  Boud- 
dhas ; LE  SACEBDOCE  , etc.  — L’fiis- 
toire  des  Bouddhas  ou  héros  divinisés  et 
réformateurs  chargés  périodiquement  de 
la  régénération  sociale , trahit  le  même 
penchant  à l’extraordinaire  et  au  surna- 
turel qui  se  manifeste  dans  toutes  les  tra- 
ditions et  croyances  religieuses  de  ees 
peuples.  Leur  morale  peut  se  réduire  à 
trois  préceptes  : Abstiens-toi  du  mal, 
pratique  toutes  les  vertus,  et  réprime  les 
mouvements  de  ton  cœur.  Ces  comman- 
dements n’ayant  pas  assez  de  force  pour 
entraîner  les  hommes  au  bien , il  a fallu 
y ajouter  les  encouragements  de  la  reli- 
gion et  ses  menaces  : bonheur  infini  dans 
l’avenir,  ou  souffrances  d’une  immense 
durée,  selon  que  la  vie  terrestre  aura 
été  méritoire  ou  souillée  d’impuretés. 

Gautama- Bouddha,  l’un  des  plus 
grands  réformateurs  bouddhistes,  était 
un  philosophe  pratique  éminent,  qui 
n’employait  pas  son  temps  en  curieuses 
investigations  idéologiques,  mais  qui 
déduisait  de  la  connaissance  approfondie 
de  la  nature  humaine  les  règles  du  gou- 
vernement (1).  Selon  lui,  les  sept  grands 
moyens  pour  arriver  à la  connaissance, 
la  sagesse,  et  la  délivrance  de  la  trans- 
migration, sont  : la  contemplation,  la 
découverte  de  la  vérité,  l’effort  persé- 
vérant, le  contentement,  l’extinction  des 
désirs  passionnés,  la  tranquillité  d’es- 
prit, l’égalité  d’humeur.  En  général,  la 
pureté , l’excellence  et  la  sagesse  de 
ces  préceptes  ne  sont  surpassés  que  par 
ceux  du  législateur  des  chrétiens  : ils  at- 
testent l’immense  supériorité  de  Gau- 
tama-Bouddha  sur  ses  contemporains. 

Il  y a deux  catégories  de  prêtres:  ceux 
de  l’ordre  supérieur  sont  appelés  upa- 
sampada,  ceux  de  l’ordre  inférieur  sont 
dénommés  samanaïria.  Tous  les  prêtres 
de  l’île  se  rattachent  à deux  grandes  cor- 
porations academiques  : la  malwhatte- 
wihare  et  l’asgirie-wihare.  Environ  trois 
mille  prêtres  sont  attachés  à la  première 
et  mille  à la  seconde.  Elles  sont  gouver- 
nées par  quatre  recteurs  ou  evêques , 
appelés  mahaiiniakou-unanci  et  anna- 
niakou-unanci , et  nommés  par  le  gou- 

(i)  Voir,  pour  quelques  délails  sur  Gau- 
tama-Bouddha  et  sur  les  docirincs  boud- 
dhistes, p.  148  i i49i  3i6,  3i8  et  3*9  de 
ce  volume. 
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vernemeot.  Ils  sont  astreints  à faire 
observer  les  précédents  et  les  règles 
écrites,  dont  il  n’a  jamais  été  dévié. 

L«nr  éducation  et  leur  ordination  sont 
régulières  et  spéciales.  Avant  de  prendre 
lû  ordres  ils  sont  soumis  à un  noviciat 
età  des  examens  dedivers  degrés. 

Les  deux  chefs  du  sacerdoce,  qui  rési- 
daient à Kandi , avaient  droit  de  remon- 
trance envers  le  souverain  quand  il  s'é- 
cartait des  dix  prétxptes  imposés  à la 
roputé. 

Les  prêtres  sont  soumis  au  célibat. 
Pour  retourner  à la  vie  laïque  ils  sont 
obligés  de  se  dépouiller  de  leur  robe 
jaune  et  de  la  jeter  à la  rivière. 

Pour  être  admis  dans  le  sacerdoce  il 
fallait  n’étre  affecté  d’aucune  maladie, 
n’étre  point  dans  les  liens  de  l’esclavage, 
n’étre  pas  messager  du  roi,  avoir  obtenu 
le  consentement  de  ses  parents,  avoir 
atteint  sa  vingtième  année , être  muni 
(Tunecoupeeta’un  vêtement  sacerdotal. 

Le  nombre  des  prêtres  à Ceyian  est 
très-considérable  ; leurs  têtes  sont  tenues 
pour  sacrées,  aucun  barbier  ne  peut 
les  raser.  Ils  vivent  de  mendicité  ou  de 
dons.  Ils  sont  considérés  comme  supé- 
rieurs aux  dieux,  qu’ils  n’adorent  ja- 
mais; quand  ils  prêchent,  ils  invitent 
les  dieux  à faire  partie  de  leur  auditoire. 
Personne  ne  peut  s’asseoir  en  leur  pré- 
sence. Us  pratiquent  la  médecine  avec 
une  certaine  habileté,  mais  ne  peuvent 
recevoir  aucune  rétribution.  Ils  vivent 
en  communauté,  et  sont  voués  à la  pau- 
vreté. Ils  doivent  s’abstenir  de  tout  con- 
tact avec  le  sexe , sous  peine  d’interdic- 
tion et  de  pénalités  sévères. 

Le  culte  de  Bouddha,  de  ses  reliques  et 
images , est  observé  au  soleil  levant , à 
midi , et  au  soleil  couchant  ; le  service  du 
soir  dans  le  temple  principal,  à Kandi, 
ressemble  beaucoup  au  cérémonial  d’une 
grand’messe  dans  nos  églises. 

Le  culte  des  dieux,  esprits  ou  dé- 
mons de  diverses  natures , parait  avoir 
existé  de  tout  temps  à Ceyian  ; et  non- 
seulement  il  s’v  maintient  depuis  l’éta- 
blissement du  bouddhisme , mais  il  pa- 
rait avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
ces  derniers  temps.  Les  temples  des 
dieux  sont  appelés  dewalét , et  les  prê- 
tres qui  les  desservent  kapurals.  Les 
temples  où  sont  adorés  les  mauvais  es- 
prits sont  désignés  par  le  nom  de 


Cov  iUds,  etc.  Au  total,  Ceyian  présente 
tous  les  svmptdmes  de  la  décadence 
mrjrale  et  întellectuelle,  et  de  la  désor- 
ganisation politique , au  moment  où  les 
Anglais  achèvent  d’établir  dans  cette  Ije 
magniGque  leur  domination , désormais 
incontestée.  Aux  Anglais  donc  est  échu 
le  devoir  de  travailler  sans  relâche  à la 
régénération  de  la  race  singhalaise,  dé- 
gradée depuis  tant  de  siècles  par  l’i- 
gnorance et  le  fanatisme.  Espérons 
qu’enûn  cette  noble  mission  sera  com- 
prise et  dignement  remplie. 

Z.CDALADA,  ou  dent  de  Bouddha. 
Cette  relique  était  le  palladium  du  pays; 
le  salut  de  l’empire  était  attache  à sa 
conservation.  Ceux  qui  la  possédaient 
avaient  une  influence  toute-puissante  sur 
les  populations;  aussi  a-t-on  vu,  dans 
la  partie  historique,  que  les  conqué- 
rants de  111e  s'en  sont  emparés  à diver- 
ses époques , et  que  les  indigènes  l’ont 
toujours  reprise  aussitôt  que  la  fortune 
de  fa  guerre  leur  redevenait  favorable. 
Les  annalistes  rapportent  qu’elle  avait 
été  extraite  de  la  bouche  de  Gautama- 
Buddha  avant  que  ses  restes  mortels 
eussent  été  entièrement  consumés  par 
les  flammes,  et  qu’elle  avait  le  pouvoir 
d’accomplir  toutes  sortes  de  prodiges. 
Son  exhibition  était  toujours  accom- 
pagnée de  cérémonies  dont  la  magnifi- 
cence imprimfait  la  vénération  dans  l’es- 
prit de  ces  peuples  superstitieux. 

Fêtes.  — Les  fêtes  publiques  étaient 
des  processions  en  l'honneur  des  dieux. 
La  présence  du  roi  à ces  solennités  et  la 
pompe  extraordinaire  qui  y était  déployée 
gravaient  profondément  les  traditions 
religieuses  dans  l’esprit  des  populations. 
Elles  avaient  lieu  périodiquement.  Dans 
ces  occasions  les  grandes  injustices 
étaient  redressées  : le  roi  révoquait  ou 
réintégrait  les  magistrats  civils,  selon 
qu’ils  avaient  mérité  ou  démérité  dans 
Pexercice  de  leurs  fonetions. 

GouYEBNEHBitT.  — La  mouarchié 
absolue  parait  avoir  été  la  seule  forme  de 
ouvernement  qui  pût  maintenir  un  or- 
re  durable  parmi  la  plupart  des  popu- 
lations asiatiques.  — A Ceyian  nul  n’é- 
tait qualifié  pour  le  trône  s’il  n’était  de 
la  caste  des  radjahs  et  de  la  race  solaire  ; 
des  individus  appartenant  à la  Goewansé 
n’ont  jamais  été  élus  au  trône  qu’excep- 
tionuellement  et  par  l’effet  de  circons- 
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tances  extraordinaires,  qui  ne  TOUvi  lient 
être  considérées  comme  un  précède  nt. 

L’origine  assignée  au  pouvoir  royal 
par  les  Sinfihalais  est  la  même  que  celle 
qui  lui  est  attribuée  par  les  Européens. 

La  chute  de  l’homme,  ou  son  passaged  un 
état  immortel  de  pureté  et  de  bonheur 
à un  état  mortel  de  perversité  et  de  soul- 
france,  a donné  naissanceau  vice,  a I in- 
justice et  au  crime.  Pour  mettre  un 
frein  à l’oppression,  pop  réçler  les  dé- 
tentions exagérées  des  individus , il  fal- 
lut des  lois,  et  une  force  publique  pour  les 
faire  exécuter.  . 

Le  premier  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, Mahasammata,  ou  « le  grand  élu  » , 
fut  institué  en  conséquence  : telle  fut 
Torigine  de  la  caste  suprême  ou  royale , 
que  l’on  voulut  faire  remonter  aux  sou- 
verains bouddhistes  de  l’Inde,  y coin- 
pris  la  famille  de  Gautama-Bouddha. 
Dans  le  principe  ce  magistrat  suprême 
était  avec  le  peuple  sur  le  pied  d une  pp- 
faite  ^alité,  l’utilité  publique  ayant  ete 
l’unique  motif  de  l’institution. 

l.e  trône  était  considéré,  au  moins 
théoriquement,  comme  héréditaire  dans 
la  caste  solaire,  et  la  loi  de  priniogéni- 
ture  était  généralement  observée.  Quand 
une  question  de  salut  public  forçait  a y 
déroger,  l’adigaar  éUit  chargé  de  desi- 
gner la  personne  royale , et  son  choix 
était  soumis  à la  sanction  des  chefs  et 
du  peuple.  Les  quatre  derniers  rois  qui 
monlèreut  sur  le  trône  de  Kandi  furent 
élus  de  cette  manière  , et  les  ppsonnes 
choisies  étaient  des  princes  du  sang 
roval.  , • . ■ 

'Les  droits  du  monarque  étaient  , a 
beaucoup  d'égards , excepifs  ; il  était 
reconnu  seigneur  et  propriétaire  du  sol  ; 
seul  il  taxait  le  peuple,  et  contraignait 
à l’acquittement  des  corvées  ; toutes  les 
fonctions  publiques  étaient  à sa  dispo- 
sition; tous  les  lionneurs,  comme  tous 
les  pouvoirs,  émanaient  de  lui,  et  no- 
taient distribués  que  sous  son  bon  plai- 
sir. Cependant  il  était  tenu  à 1 obser- 
vance rigoureuse  de  certaines  coutumes 
nèlionales  et  à des  r^lcs  écrites , dont 
la  violation  entrdliiait  pour  le  peuple  le 
droit  de  s’insurger  en  niasse  et  de  le  dé- 
trôner. 

Dans  leurs  relations  avec  le  monar- 
que les  chefs  et  les  courtisans  étaient 
soumis  à un  cérémonial  et  à des  for- 


mules d’étiquette  à la  fois  priocipes  et 
conséquences  de  ce  servilisme  dégradant 
qui  caractérise  les  moeurs  orientales.  De 
même  les  cérémonies  des  funérailles 
royales  et  de  rintronisation  affectaient 
une  pompe  et  des  formes  mystérieuse* 
calculées  pour  inaprimer  dans,  les  popn- 
lations  des  sentiiueats.de  vénération  et 
de  terreur. 

Bien  que  la  religion  de  Bouddha  près* 
crivltla  monogamie,  le  roi  pouvait  épou- 
ser autant  de  femmes  qu’il  lui  plaisait t 
à la  condition  qu’elles  fussent  de  la  caste 
royale; en  conséquence,  lesroisde  Kani 
di  avaient  à les  choisir  dans  la  pénin- 
sule indienne.  Quoique  longue,  fatigante 
et  dispendieuse,  la  cérémonie  du  masiage 
éUit  vivement  désirée,  parce  qn’ell# 
était  accompagnée  de  fêtes  et  de  réyouis- 
sanaes,  pendant  le^uelles  un  échangn 
mutuel  de  familiarités  était  encouragé 
entre  le  prince  et  ses  chefs  et  les  forints 
de  l’étiquette  de  cour  étaient  suspeuduas. 

Les  monarques  kandiens  gardaient 
devant  les  étrangers  une  réserve  et  une 
dignité  cérémonieuse  et  splendide  pro- 
pres à inspirej  une  Iwute  idée  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses.  Dans 
les  présentations  officielles  les  - ambas- 
sadeurs, comme  les  chefs  indigènes, 
étaient  soumis  à un  cérémonial  humi- 
liaiit,  dont  les  Européens  ne  peuyenif  M 
faire  aucune  idée  exacte,  et  qn’il  faut 

lire  dans  le  protocole  original. 

Fobcbs  militaihbs.  — La  force  du 
royaume  consistait  dans  son  inaeoessH 
bilité  naturelle  et  dans  la  ruse  plutôt 
que  dans  le  courage  de  ses  défenseurs; 
U n’y  avait  ni  forts  ni  châteaux,  mais 
le  pays  entier  de  Kandi  Ouda  se  compo- 
sait de  montagnes  ou  de  oollines  si  es- 
carpées, qu’elles  étaient  comme  des  for- 
teresses inexpugnables.  Dans  leurs  6**^ 
res  les  Singhalais  . déployaient  peu  de 
valeur,  bien  qu’ils  accomplissent  beau- 
coup d’expioiU  notables  comme  strata- 
gèmes. Ils  faisaient  une  giwrre  dé  parte 
sans  pour  épuiser  rennemi,mais  ne  1 at- 
taquaient jamais  en  rase  campMne.  Ils 
ne  hasardaient  jamais  une  bataille  quais 
n’eussent  pour  eux  toutes  lea  enaucee; 
par  ce  système  de  conduite  et  pw  ** 
counaissauce  qu’il*  avaient  des  nabi- 
tudes  des  Européens,  ils  réussiront  ^ 
quemment  à repousser  te  attaques  dea 
Portugais  et  des  BoUanoau. 
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Cétflit  la  pdHtiqnede  la  «Dur  de 
TfT  la  nnilice  du  peuple,  aatam  que  po8> 
sible , en  tempe  de  troubles.  Il  n’y  aTait 
ni  général  en  chef  ni  ordres  eeriH; 
les  commandements  indépendants  don- 
naient naissance  à des  divisions  et  à 
des  dénonciation.s  mutuelles  qui  permet- 
taient au  roi  d’exercer  une  surveillance 
active  sur  toutes  les  parties  de  la  force 
militaire. 

Fojictiosnmrbs;  divisioks  tbh- 
BiTOitrALRs,  svc.  — Les  adigaars  (ou 
adikdrams)  étaient  des  ministres  d'f.tat, 
qui  avaient  contrdic  et  autorité  sur  les 
chefs  et  le  peuple.  Ces  hauts  dignitai- 
res étaient  dans  l’origme  au  nombre 
de  quatre,  dénombré  fut  réduit  à un 
seul,  jusqu’au  temps  de  Radjah-Singha 
(•1800),  qui  créa  on  second  adigaar. 
Dans  la  plupart  des  cas  le  roi  eouver- 
naitet  r^nait;  quand  il  manquait  d’é- 
ner^e,  les  atiributions  royales  étaient 
déléguées  au  premier  adlgnor;  Ce  minis- 
tre devenait  alors  l’arbitre  dw sort  de  son 
maître,  et  à l’occasion  déposait  le  man- 
nequin couronné,  et  prenait  sa  place.  Le 
dernier  roi  de  Kandi  créa  jusqu'à  trois 
adigaors,  afln  de  diminuer  l’inllueneede 
ces  grands  officiers.  Lesodigaars  avaient 
le  commandement  des  troupes  dans  des 
districts  placés  sous  leur  autorité  immé- 
diate. L’un  d’eux  accompagnoit  le  roi 
dans  ses  tournées,  tandis  que  l'autre 
restait  chargé  du  goovernement  de  la 
eapitale. 

Après  les  adigaars  le  dignitaire  du 
rang  le  phrs  élevé  était  le  gadjanayake- 
Bilainé  (littéralement  : * le  chef  dés  élé- 
ants  » ),  dont  les  fonctions  répoo- 
ient  à celles  de  grand  maréchal  du 
palais. 

Venaient  ensuite  les  désapatis , des- 
ssuves  ou  dissaves.  Ces  cliefs  de  grand 
district  ou  province  ( api>elés  en  con- 
séquence disMoenies  ) avaient  non- 
seulement  l’autorité  militaire  et  la  sur- 
veillance dol'administration’ de  la  justice 
dans  leurs  lieutenances , mais  l'inspee- 
tion  des  comptes  des  revenus  publics 
et  des  eoileeteurs  de  taxes.  Dans  les 
■temps  de  commotions  civiles,  oiide 
guerre  arec  l'étranger , les  dissaves  se 
rendaient  souvent  indépendants  de  la 
couronne,  et  exerçaient  toutes  les  pvé- 
rogaiives  de  la  souveraineté  dans  leurs 
districts  respectifs.  Mais  sous  le  gouver- 


nement d’tm  monarqiM  énergique  et 
puissant  les  choses  étaient  renrises  sur 
le  pied  ordinaire.  Le  dissaveétait  f«»cé 
de  passer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à la  cour,  rt  se  trouvait  dans  I» 
néreasité  de  confier  à des  sous-dissaves 
l’administration  locale  de  la  province.  Ne 
se  trouvant  plus  ainsi  en  contact  babi- 
tuel  avec  le  peuple,  les  dissaves  cessaient 
d'en  étre  ref^rtmeomme  le»  chefs  natu- 
rels. D'un  autre  côté,  comme  ils  étaient 
responsables  des  revenus  de  la  couronne 
dans  leur  province,  le  roi  cliercbait  à 
en  tirer  Cbatme  année  des  sommes 
plus  consMérabies  et  ces  gouverneurs,  à 
leur  tour,  s'efforaiient,  par  toutes  sor- 
tes d'extorsions,  a augmenter  leurs  nro- 
pres  revetiiie,  ce  qui  leur  aliénait  l'affec- 
tion  des  peup'es  et  ruinnit  leur  influence. 
Ils  avaient  sous  leurs  ordres  plusieurs 
Chefs  civils  et  militaires,  qui  étaient  char- 
gés da>tous  les  details  des  services  pu- 
btirs.  Le  dl$saw^-mokottulé  ou-  ma- 
ha-modiliar  était  , le  principal  digni- 
taire après  ledissave  et  son  lieutenant, 
en  e.ns  d'absence,  il  avait  autrefois  le 
enmmandement  immédiat  des  troupes 
de  la  pvoviocsj  On  iUstinguait  plusieurs 
modeliars-ou  mohottsl^  dont  i*  <raiH; 
et  les  attributions  variaient  selon  les  in- 
ealités.  Sous  radRiiDistralioir  anglaise 
les  modéliars  sont  les  ^ents  supérieurs, 
à la  fois  civils  et  militaires,. de  l’autorité. 

Les  chefs  des  temples  étaieiit  des  laë- 
ques  d’un  rang  élevé,  institués  par  le 
roi  et  non  par  le  co  liège  des  prêtres.  Us 
sont  nommés  aujourd’hui  pr  l’agent  du 
goirvernemeiit  danslaproviaee  ceutraie. 
Ils  étaient  rhargés  dumatérieidu  culte,et 
avaient  sous  leurs  ordres  des  fonctiou- 
Doii-eS  inférieurs  chargés  d»rexéeution. 

Il  y avait  nombre id’aiitres>iilMfs  de 
localité  ebargrà  de  l’admmistrati»»ia- 
férieure;  les  limites  de  ce>  résitnté  ne 
nous  permettent  [ms  de  nous  arrêter  à 
ces  détails.  Nous  ajouterons  seulement 
quefepes  mots  >ur  les,  divisions.Urii- 
toriales',  etc.,  du  temps  des  souverains 
iwh'gènes. 

Sous  les  derniers  rois  le  pays  était 
divisé,  d’après  d’anciens  usages,  en  un 
certain  nombre  de  provinees  centrales, 
appelés  rattéa,  entourant  la  capitale,"  et 
deprovincee  latérales,  ap|ielées  dissave- 
nies.  Ces  provinces  se  divisaient,  à leur 
tour,  en  karUs  ou  districts , ou  arron- 
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dissements,  patlous,  cantons,  etc.  Les 
chefs  des  raltés  portaient  le  titre  de 
ratté  mahalmeya,  et  exerçaient  des  pou- 
voirs semblables  à ceux  des  dissaves  ; 
mais  leur  rang  à la  cour  était  infé- 
rieur à celui  de  ces  derniers  dignitaires. 
Les  chefs  des  korlés  ou  korles  étaient  les 
koraais,  etc.  Un  grand  nombre  de  ces 
titres  et  les  fonctions  qui  s’y  rattachent 
ont  été  conservés  sous  le  régime  actuel. 

ACniCULTUBS. 

Les  détails  qui  suivent  se  rapportent 
à l’époque  où  Knox  écrivait;  mais  1e 
caractère  stationnaire  des  Sioghalais  les 
rend  parfaitement  applicables , en  géné- 
ral, à l’époque  actuelle. 

Ils  ont  plusieurs  sortes  de  riz,  ayant 
des  noms  différents,  en  rapport  avec 
l’époque  de  la  moisson.  Le  prix  des  dif- 
férentes qualités  de  riz  est  le  même.  La 
culture  de  tant  de  variétés  est  due  prin- 
cipalement au  mode  d’irrigation.  Le  rjz, 
en  général , a besoin  d’être  submergé 
pendant  la  période  de  sa  croissance  : les 
mdigènes  ontdd  avoir  recours,  en  con- 
séquence , à des  moyens  très-ingénieux 
pour  faire  arriver  l’eau  des  rivières  et 
des  étangs  dans  leurs  champs.  Leurs  ir- 
rigations s’étendent  jusqu’au  sol  mon- 
tueux  et  escarpé,  qu’ils  fat^onnent  en 
terrasses  étagées,  de  quatre  a huit  pieds 
de  largeur,  préparées  avec  un  soin  ex- 
trême pour  la  réception  des  eaux  qu’ils 
y conduisent  du  sommet  des  collines,  et 
qui  les  couvrent  et  les  fertilisent  toutes 
successivement.  Ces  conduites  d’eau  se 
développent  souvent  sur  un  espace  de 
deux  ou  trois  milles  le  long  du  flanc  de 
la  montagne  et  traversent  même  quel- 
uefois  d’une  montagne  à l'autre  à I aide 
’aqueducs  ou  tuyaux  en  bois.  Rien 
n’est  plus  beau  qu’une  vallée  des  hautes 
terres  ainsi  cultivée,  présentant  toutes 
les  phases  de  culture  et  les  variétés  de 
teintes  possibles,  et  les  laboureurs  en- 
gagés dans  les  différentes  opérations  de 
l’agriculture  dans  un  même  champ,  tan- 
dis que  le  charme  de  ce  tableau  s’aug- 
mente par  le  contraste  mêmedu  paysage 
hardi,  inculte  et  sauvage,  qui  l'euvi- 
rpnne  de  toutes  parts. 

Dans  différentes  parties  du  pays  où 
il  n’y  a ni  sources  ni  rivières , on  y sup- 
plée par  la  construction  de  réservoirs  ou 
lacs , qui  reçoivent  la  pluie  jusqu’à  ce 


qu’elle  soit  employée  pour  les  champs. 
Us  ont  en  général  la  Ggure  d’une  demi- 
lune;  chaque  village  en  possède  un.  Les 
crocodiles,  qui  les  infestent  pendant  la 
saison  pluvieuse , les  quittent  pendant  la 
sécheresse,  et  vont,  a travers  les  bois, 
dans  les  rivières  jusqu’au  retour  des 
pluies.  Ils  ne  sont  pas  grands,  mais  ils 
sont  dangereux , et  occasionneut  des  ac- 
cidents. Dans  les  montagnes  où  l’eau 
est  abondante  on  obtient  jusqu’à  trois 
récoltes , dont  une  de  paddy  et  deux  de 
riz  inférieur.  La  superstition  suit  les 
Singhaiais  jusque  dans  leurs  opérations 
agricoles;  en  batteiant  le  riz,  par  exemple, 
certaines  cérémonies  sont  religieusement 
observées. 

Le  Jardinage  est  à peine  connu  parmi 
les  Singhaiais  comme  branche  spéciale 
à l’industrie  agricole.  Ceylan  est  ce- 
pendant en  voie  d’amélioration  sous  ce 
rapport,  et  plusieurs  cultures  y ont  été 
introduites  dans  ces  derniers  temps.  Le 
froment  réussit  à merveille.  La  pomme 
de  terre  y vient  en  grande  quantité;  elle 
est  très-recherchée  de  toutes  les  castes. 
On  cultive  différentes  qualités  de  coton 
dans  le  district  de  Batecalo.  La  culture 
du  tabac  se  fait  sur  une  grande  échelle 
dans  le  nord,  et  avec  un  succès  marqué; 
les  connaisseurs  préfèrent  ses  produits 
aux  meilleurs  cigares  Havane.  La  culture 
de  la  canne  à sucre,  après  des  essais  in- 
fructueux sur  plusieurs  points,  a enfin 
réussi  dans  la  province  centrale.  Les 
plantations  de  cocotiers  sont  immenses. 
On  évalue  le  nombre  de  ces  arbres  si 
utiles  à au  moins  quinze  millions  ! Le 
café,  dont  l’introduction  parait  dater 
de  1723  (par  l’intermédiaire  des  Hol- 
landais ),  est  de  très-bonne  qualité.  La 
culture  de  la  cannelle  a été  fort  amélio- 
rée dans  ces  dernières  années.  L’indigo 
pourrait  être  aussi  l’objet  d’une  culture 
spéciale  à Ceylan , où  il  est  indigène  ; 
mais  diverses  causes  se  sont  opposées 
Jusqu’à  présent  à ce  qu’on  en  tirât  aucun 
parti. 

Au  total,  Ceylan  présente  d’immenses 
ressources  au  point  de  vue  agricole  et 
industriel  ; mais  il  faut  bien  constater 
(et  c’est  un  fait  qui  doit  surprendre  tout 
observateur  impartial  ) que  le  gouver- 
nement anglais  n’a  pu  réussir  encore, 
après  une  occupation  d’un  demi-siècle , 
à encourager  la  culture  des  céréales  de 
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manière  à ce  que  Ceylau  suffise  sous 
ce  rapport  à ses  propres  besoins.  Il  est 
certain  que  la  récolte  de  riz,  cette  base 
indispensable  de  la  nourriture  du  peu* 
pie , est  au-dessous  des  besoins  de  la 
consommation.  Il  faut  en  chercher  la 
cause  principale  dans  le  défaut  d’entre- 
tien des  réservoirs. 

COMUEBCE  ; POIDS  ET  MESURES,  etC. 
— Le  commerce  extérieur  et  intérieur 
de  Colombo  est  très-étendu,  et  augmente 
journellement,  mais  sans  que  les  indi- 

Êènes  , les  vrais  Siughalais , y prennent 
I moindre  part  directe.  Les  exporta- 
tions pour  fËurope  consistent  en  can- 
nelle, poivre,  café,  huile  de  coco,  plom- 
bagine, cordage,  arack,  cardamome, 
dents  d’éléphant,  buis  de  cerf,  écaille 
de  tortue,  ébène,  buis  de  satin,  etc. 
Les  importations  se  composent  de  co- 
tonnades , Qanelles , osier,  chapeaux , 
vin,  bière,  eau-de-vie,  huile.  Jam- 
bons, viandes  salées , parfumerie,  con- 
serves, faïence,  coutellerie,  cristaux, 
quincaillerie , etc. , etc.  Les  exporta- 
tions pour  les  colonies  et  les  établis- 
sements britanniques  du  Levant,  ou- 
tre les  articles  déjà  énumérés,  sont  les 
noix  d’arek,  le  cuivre  rouge,  les  noix 
de  coco , le  cuir  ( bourre  de  coco  ),  le 
tripang,l’huilede  poisson, etc.  En  retour 
sont  importés  : du  riz,  du  paddy,  de 
l’orge,  du  drap,  de  la  soie,  du  sucre, 
des  épices,  des  drogueries , etc.  Généra- 
lement tout  le  commerce  extérieur  de 
nie  est  monopolisé  par  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  Péninsule  indienne.  Il  y a un 
commerce  intérieur  par  terre  et  par 
eau,  le  Kalané-Ganga  étant  navigable 
jusqu’à  une  distance  considérable  de  son 
embouchure.  Par  cette  viabilité  de  gran- 
des quantités  de  sel,  de  poisson  salé,  et 
de  marchandises  manufacturées,  sont 
d’abord  reçues,  et  ensuite  mises  en  cir- 
culation dans  tout  le  pays;  les  retours 
66  funt  en  paddy,  djâgry  et  noix  d’arek. 
Le  Kalu-Ganga  est  aussi  navigable  à 
une  distance  considérable , et  l’accrois- 
I seinent  des  relations  commerciales  entre 
I la  capitale  et  les  villages  qui  le  bordent 
, est  incontestable. 

, Le  commerce  de  Trincomal!  est  insi- 
^ gniCant,  par  suite  de  l’état  inculte  du 

, pays  environnant , qui  élève  le  prix  des 

choses  nécessaires  à la  vie  et  entretient 
i une  insalubrité  qui  a compromis  la  ma- 


gnifique position  commerciale  du  chef- 
lieu.  Il  suffirait  d'un  peu  d'énergie  et 
d’un  capital  peu  important  pour  tirer 
un  parti  immense  de  ses  ports  mugni- 
tiques.  La  position  géographique  de 
Trincomal!  fût-elle  son  titre  unique  à la 
préférence,  cette  ville  devrait  centraliser 
la  plus  grande  partie  du  commerce  de  la 
baie  de  Bengale , sinon  devenir  le  point 
de  transit  du  commerce  avec  les  cdtea 
de  l'océan  Indien. 

Les  poids  et  mesures  anglais  sont  lé- 
galement et  généralement  en  usage  à 
Ceylan.  L’ancien  système  des  poids  et 
mesures  indigènes,' d’une  grande  imper- 
fection en  lui-méme  et  compliqué  de 
l’emploi  de  plusieurs  mesures  hollan- 
daises, est  cependant  encore  usité 
dans  l’intérieur.  Les  mesures  de  capa- 
cité qui  se  rattachent  à ce  système  et 
qui  sont  les  plus  répandues  sont  : le 
parah , dont  le  poids,  selon  les  articles 
( produits  secs  ou  liquides  ),  varie  de  27 
à 55  livres  «avoir  du  poids  • (12  à 24 
kilog.  ),  et  le  candy  ou  bahar,  de  500 
livres  « avoir  du  poids  » , ou  d'une  va- 
leur moyenne  de  227  kilogrammes. 

Les  monnaies  courantes  aujourd'hui 
sont  toutes  les  monnaies  anglaises , la 
piastre,  le  rix-dollar  (de  fabrication 
anglaise,  et  valant  à peu  près  I fr.  75  c.),. 
la  roupie  de  compagnie,  etc. 

L'état  de  prospérité  croissant  de  la 
colonie,  au  point  de  vue  commercial, 
ressort  des  chiffres  suivants  : 


L'eascmble  des  importations  a été  ; 


Aonéet. 

Uv.  ilertlng. 

Francs. 

183g 

66a,  1x3,  ou 

enviroQ  x6, 553,075 

1840 

7881747, 

18,343,675 

1841 

743, aaa, 

i8,58o,55o 

1841 

83z,3x  Ig 

ao,78n,775 

1843 

i,o39,5i5, 

x5, 787,875 

«844 

ig36og7aig 

34,018,0x6 

Les  exportations  ont  eu  pendant  la  mémo 
période  l'importance  suivante  : 


AnoCra. 

U?,  sterling. 

Friaes. 

i83g 

375, xx4. 

9,38o,6oo 

1840 

410,363, 

10,^59,075 

1841 

3g8,og3, 

g,g5x,3x5 

i84x 

468,146, 

X f ,453,65o 

1843 

4xx,479> 

10,561,975 

1844 

S3x,i67, 

i3, 304,175 

La  valeur  des  principales  importations 
en  iSsSaéléde  1,491,54g  livT.  sterl.,ou  en- 
viron 37,a88,7a5  fr. 
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Celle  des  artldw  exportés  pendant  la 
même  année,  et  qui' ont  produit  plus  de 
loo  livres  sterling  (n,Soo  fr.)  de  droits,  a 
été  de  566,407  livres  sterling,  ou  environ 

t4, 160,175  fr- ' . 

Les  revenus  de  Ceylnn  ae  sont  elevea  en 
1847  à 437,500  livr.  sterl.,  ou  environ 
10,937,550  fr.  ; et  les  dépenses,  à 476.  >9»  )*- 

vres sterling,  ou  environ  * >i9«é,8oo  fr.,  Uis- 

sant  «onséqiieDïmenl  un  déficit  de  38,690  U- 
vres  sterling,  ou  environ  967,150  fr. 

ImniigfoUon  de  ctil/lvüfeurs  Mn- 
_ L’immigration  de  Coulies, 
des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
dans  Ceylan  a commencé  en  1839.  A 
dater  de  1812  cette  immigration  a été 

annuellemént  d’environ  treiite-limt  mille 

individus.  Ils  font  un  séjour  de  six  à 
douze  mois  dans  l’ile,  et  s^en  rétournent 
avec  leurs  épargnes,  qtii  sont  d environ 
vingt  roupies  par  an  et  par  tne.  En 
supposant  le  capital  abondant  a CejMan, 
il  y a encore  une  large  place  pOur  un  ac- 
croissement d’immigration , qni  ne  peut 
qu’être  avantageuse  aux  populations  in- 
téressées. Les  diatribes  des  philanthro- 
pes qui  se  sont  apitoyés  sur  le  sort  des 
Coulies  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement  solide  : la  balance  des  griefs 
respectifs  des  planteurs  et  des  engagés 
est  plutôt  du  côté  des  planteurs . Tréan- 
moins , il  faut  convenir  qu’il  serait  ex- 
trêmement désirable,  poor  fouj®® 
parties  intéressées , que  l’on  ^abllt  une 
statistique  permanente  de  l’Offre  et  de  la 
deinaiiue  de  bras,  et  qu’on  facilitât  aux 
immigrants  les  moyens  de  transport  et 
d’établissement  fixe  dans  le  pays  ; la  so- 
ciété d’agriculture  autorisée  par  le  gou- 
vernement de  Madras  est  appelée  a 
rendre  de  grands  services  sous  ces  dit- 
ïërents  rapports. 

TbBBBS  en  FBICHB,  LANDES,  AP- 
PBOPBIATION  DE  TEBBAINS,  VOIBS  DE 
COTiMONtDAtTON  , ETC.  — La  majeure 
partie  du  sol  cultivable  est  encore  en 
frif.h*-à  Ceylan.  Dans  l’origine  je  gou- 
verwement  anglais  procWa  a la  distribu- 
tion des  terrains  par  voie  de  concession 
simple';  ce  ne  fut  qu’à  dater  de  1833 
que  l'appropriation  se'flt  au  moyt^de 
ventes  publiques.  La  mise  à prix,  fixée 
à cette  époque  à cinq  schellings  1 acre  , 
« été  élevée  depuis  à vingt  schellings  ; 
l’expérience  a démontre  qu’H  était  im- 
possible de  fixer  un  pri*  uniforme  sans 


tenir  compte  des  qualités,  des  posi- 
tions topographiques  et  des  circonstan- 
ces commerciales.  D’ailleurs  l’opérai  wn 
cadastrale  [irésentait  de  grandes  diffi- 
cultés , notamment  en  ce  qui  touche  _l« 
mise  en  culture,  la  délimitation  des  do- 
maines et  des  droits  des  particuliers; 
Sir  R.  W.  Horton,  en  1841,  reinéidla 
un  peu  au  désordre  au  moyen  de  eon- 
cessions'perpétuflles  de  terrains  à bâtm 
et  d’autres  mesures  civiles  et  admMi»- 
tratives  (I). 

La  propriété  mainmoftame  est  enva- 
hissante à Ceylan,  commeellera  été  chez 
les  peuples  européens  ; il  a fallu  que  I ar- 
bitraire des  mis  el  les  commotions  ci- 
viles missent  des  barrières  à l’avidité  des 
prêtres  de  Bouddha.  Leurs  terres  sont 
néanmoins  mal  cultivées.  Un  des  grands 
inconvénients  sur  lesquels  le  pouvoir 
gislatif  est  appelé  à statuer,  c’est  1 état  de 
servage  où  setrouventencorefesfermiers 
mafnmortables , qui  sont  tenus  au  tra- 
vail forcé  et  à divers  services  féodaux. 

L’ouverture  de  grandes  voies  de  corm 
mimlcation  et  de  transport  a fait  sortir 
le  pays  de  l’état  sauvage  où  la  politique 
des  rois  indigènes  l’avait  maintenu.  On  y 
remarque  la  grande  route  que  l’on  peut 
appeler'  le  Simplon  du  Levant , et  qui 
relie  la  capitale  maritime  à celle  des  mon- 
tagnes ; une  autre  grande  route,  de  cent 
soixante  milles 'de  longueur  s’étend  de 
Colombo  à Trincomall,  et  traverse  la 
partie  la  plus  inculte  du  pays , qu  elle 

(i)  Par  suite  de  l’extetision  donnée  aux 

plautations  de  café,  le  montant  des  veiUes  de 

terres  de  la  couronne  effectnées  par  le  gou- 
vernement oolonial  s’était  élevé  en  i^i 
épour  78,685  a«ref)à  prèade  3o,ooolivr.  atert., 
ou  750.000 fr.; en  i845 (pour  19,06» aereajyi 
38,000  livT.  slerl.,  00980,000  fr.  Mais»  mito 
à Mix  de  ao  shillings  par  acre,  mamleni» 
aar  le  gouvernement  pour  les  lerrams  reslaa 
disponibles,  a paru  depuU  trop  élevw  ata 
spMulateurs,  et  il  ne  s’est  vendu  en  « 
1847  que  7,7*7  »«■«*  “1“  ^ 

ronne.  Les  perles  éprouvées  par  les  pfao- 
leurs  d’uu  côté;  de  l’autre,  la  coociirrenca 
faite  au  gouvernement  par  les  pirmieri  ac- 
quéreurs, qui , ayant  acheté  a 5 ^ 

2re,  réalisaient  un  bénéfice  consid^able  a 
revendant  i derprlx  fort  inférieurs  à la  limt» 
fixée  par  le  gouvernement  : telle»  sont  * 
causes  de  la  diminution  soudaine  de  etm 
branche  de  revenu». 
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améliorera  rapidement.  Lei  villes  pria- 
«pôles, Colombo,  Jaffna,  Triocomalt, 
Matura , et  Galle , sont  ainsi  mises  en 
eommunioation  entre  elles  et  avecKandi. 
Les  huit  autres  routes  principales  sont  : 
deNegombo  ù Kamii;  parcours,  soixan- 
te-six millea;  de  Putlam  à Kandi,  par 
KurunaifKlIs,  quatre-vingt-cinq  milles; 
d'AripoàKandi,  par  Anouradhopouraet 
Uambeul,  cent  trente-sept  mtlles  ; de  Co- 
lonibo  au  Pio-d'Adom,  par  Ratnapoura, 
qnatre-ringt- un  milles;  de  Colombo 
a Buuanwellé,  trente-six  railles;  de 
Randi  à Trmeomall,  cent  treize  mil- 
les; de  Kandi  à fiadoulla,  par  Gona- 
namnia,  ciiiqoante-lroia  milles;  de 
kandi  è Badoulla,  per  Ntiwera-Klliya, 
qMtre-vingt-quatre  tnillei. 

Un  grand  nombre  d’autres  routes  ont 

•été  ceosirnites  dans  la  provinoe  de 
Jlouest,  dans  ceiié  du  centre,  dans  eelle 
du  sud,  et  dans  celle  du  nord  ; elles  font 
oomniuniquer  entre  «Iles  une  foule  de 
villes  et  de  J«ealitcs<  dont  l'énumération 
serait  trop  longue  dans  une  analraetBes- 
Jimitée. 

Une  (iompagnieau  capital  de  300, OOOL 
( 7, *00, 000  £r.  ) projette  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  entre  Coloinbo  et 
Kandi;  les  avantages  nom^eux  que 
paraissent  offrir  ses  combinaisons,  s»- 
condées  por  le  gouvernement  anglais, 
font  espérer  que  l’exécution  de  oetle 
grande  et  utile  entreprise  ne  se  fera  pat 
attendre  longtemps. 

Quand  les  terres  labourables  aurodt 
été  mises  en  valeur  et  les  oommuniea- 
tloos  suffisamment  assurées,  la  popuia- 
ti^  s’accroîtra  nécessairement  avec  ra- 
pidité, mais  sans  aucun  inconvénient, 
car  Ceyian  a déjà  nourri  uné  population 
triple  ou  quadruple  de  celle  qui  l’oceupe 
aumurd'hui. 

PàcHBBiE  DE  PRELES.  ^ Le  siége 
ancien  de  la  péeherie  de  perles,  pour 
laquelle  Ceyian  est  renommée,  parait 
avoir  été  à Kolklti , et  non  à (ilechè , 
coniine^  l’ont  soutenu  plusieurs  géogra- 
phes. Kolkhi  est  place  par  Vincent  (t), 
directement  à l’opjtosite  de  l'Ile  de  Ma- 
nnar,  quiavec  la  cote  voisine  a toujours 
été  le  centre  de  la  pêcherie , tandis  que 
MaiKiar  est  l’tle  Épiodorus,où,  selon  le 

{i)-€omihfrépei  na¥i^aihn4UtiinoUnsJatU 
C«téan  Indien)  3 vol,,  Londres,  1807- i3i3. 


«et 

Périple,  «d  tronvatt  les  huttres  nrrüè 
res , et  c’est  là  que  la  pèche  s’en  fait  en 
core  anjourd’hiii.  l.a  consommation 
considérable  qui  s’en  faisait  à Rome  et 
à Alexandrie  parait  avoir  rendu  les  per- 
les dans  l’antiquité  un  article  de  com- 
merce plus  avantageux  pour  les  spécu- 
lateurs que  ne  l’Mait  cehii  des  dia- 
mants , etc.  Les  gouvernements  qui  à 
différentes  époques  ont  présidé  à l’ex- 
loitation  de  la  pêcherie  , portugais, 
ollandais,  anglais  ou  indigène,  ont 
pris  régulièrement  station  à Tutarorin, 
de  l’autre  côte  du  détroit,  la  pêcherie 
elle-même  étant  toujours  établie  àKon- 
datehie,  Séewellé  et  Xchilaw. 

Le  nombre  des  personnes  réunies 
pour  la  pêche  sous  la  domination  por- 
tugaise était  de  cinquante  à soixante 
raiile,  coiisistaut  en  marine,  négociants 
et  oommerçants  de  tonte  sorte.  Le  nay- 
que  de  Madura  avait  un  jour  ée  p^c 
à lui,  comme  souverain  de  la  cote  et 
représentant  de  Pandion  ; l'époute  du 
gouverneur  de  Manaar  avait  un  autre 
jour,  que  les  jésuites,  sous  les  Portugais, 
pareinrent  à accaparer  à leur  profit  ; en- 
fin , l'armateur  avait  le  droit  de  laite 
plonger  une  fois  pour  son  compte  chaque 
jour  de  pêche.  Les  opérations  terminées, 
une  foire  aux  perles  était  tenue  à Tuta- 
oorin.  Le  courtage  et  les  ta.xes , s'élevant 
à quatre  pour  cent,  étaient  payés  par 
l’acquéreur.  Il  y avait  quatre  à cinq 
cents  navires,  portantcbacuu  de  soixaute 
à qualre-viiigt-dix  plongeurs  : ces  plou- 
eurs  étaient  priDcipalement  des  Mala- 
ares  catlioliques  romains  et  des  Hin- 
dous. 

Les  bance  d’Iuiitres  perlières  sont 
plusou  moinsétendus,etnepeuvent  être 
exploHés  qu’à  des  intervalles  de  six  ou 
sept  années , ce  temps  étant  nécessaire 
pour  que  les  perles  atteignent  tout  leur 
développement.  Certaines  saisons  de 
pêi'he  sont  beaucoup  plus  profitables  que 
d'autres.  Quelquefois  le  gouvernement 
fait  pécher  pour  son  propre  compte. 
Généralement  le  droit  de  pwhe,  sur  les 
bancs  désignés  par  l'expertise  comme 
mûrs  pour  l’exploitation , est  vendu  à 
Tencan.  La  pêche  de  1833,  qui  a été  U 
dernière  des  pêches  très-productives,  a 
employéoenttreute-cinq  grands  bateaux, 
portant  civacun  de  vingt  à vingt-cinq 
personnes,  dont  au  plus  dix  plougeurs. 
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Sur  les  cent  trente- cinq  bateaux , dix 
seulement  étaient  ceylanais,  et  sur  les 
douze  cent-cinquante  plongeurs , onze 
cents  étaient  venus  de  la  cote  de  Coro- 
mandel. Le  gouvernement  ayant  fait 
pécher  pour  son  propre  compte  en  1814, 
les  plongeurs  retirèrent,  pendant  les 
vingt  premières  journées  de  travail  , 
■oixante-seize-milIioDS  d’hultres.  Ceci 
peut  donner  une  idée  de  l’énorme  accu- 
mulation de  ces  coquillages  dans  le  golfe 
de  Manaar.  On  calcule  que  chaque  ba- 
teau rapporte  dans  sa  journée  de  trente 
mille  à cinquante  mille  huîtres , et  que 
les  meilleurs  plongeurs  restent , en 
moyenne,  soixante-dix  secondes  sous 
l’eau.  La  plupart  ne  vont  pas  au  delà  de 
cinquante-trois  à cinquante-sept  secon- 
des , mais  il  a été  constaté  que  quelques- 
uns  des  plus  haUles  pouvaient  rester 
sous  l’eau  de  quatre-vingt-quatre  à qua- 
tre-vingt-sept secondes. 

On  évalue  à quatorze-mille  livres  ster- 
ling le  revenu  moyen  que  le  gouverne- 
ment retire  de  la  pèche  des  perles.  11 
faut  consulter  pour  de  plus  amples  dé- 
tails sur  ce  sujet  notre  ami  Ruschen- 
berger,  Pridham,  etc. 

ADHIRISXHATION. 

Le  gouvernement  colonial  est  essen- 
tiellement exclusif  dans  sa  forme , bien 
oe  nie  possède  déjà  tous  les  éléments 
’une  représentation  populaire.  Il  est 
composé  d’un  gouverneur  (avec  un  trai- 
tement de  7,000  liv.  sterl.,  ou  environ 
175,000  francs  I ) assisté  de  deux  con- 
seils , l’un  législatif,  l’autre  exécutif.  Le 
premier  se  compose  du  grand  juge , du 
général  en  chef , du  secrétaire  colonial , 
de  l’avocat  de  la  reine , du  trésorier  co- 
lonial, de  l’auditeur  général,  de  l’agent 
do  gouvernement  dans  la  province  oc- 
cidentale , du  receveur  général  pour  la 
même  province , de  l’agent  du  gouver- 
nement dans  la  province  centrale , de 
l’ingénieur  en  chef  et  de  six  autres 
membres , non  fonctionnaires  publics , 
dont  deux , ou  trois  au  plus,  indigènes. 
Le  conseil  exécutif  se  œmpose  : du  gé- 
néral en  chef,  du  secrétaire  colonial, 
de  l’avocat  de  la  reine,  du  trésorier 
colonial  et  de  l’agent  du  gouvernement 
dans  la  province  centrale.  L’examen 
des  éléments  qui  concourent  à former 
la  population  de  Ceylan  montre  clai- 


rement que  si  la  richesse,  la  civili- 
sation de  plus  en  plus  développée,  l’es- 
prit d’entreprise,  les  tendances  de  jour 
en  jour  plus  manifestes  à seconder  les 
efforts  bienfaisants  de  l’administration 
européenne , sont  des  titres  à la  plus  li- 
bérale sollicitude  de  la  métropole , Cey- 
lan  a le  droit  d’être  traitée  avec  la 
même  faveur , d’être  admise  à l’exercice 
des  mêmes  libertés  que  les  autres  colo- 
nies britanniques.  Inuépendamment  des 
Européens  occupant  une  position  offi- 
cielle , Ceylan  compte  un  grand  nombre 
de  personnes  des  plus  honorables  dans 
la  carrière  commerciale , une  classe  déjà 
nombreuse  de  propriétaires  fonciers, 
une  aristocratie  indigène  nombreuse  et 
intelligente , des  corporations  maures , 
.narsies,  tâmoules,  influentes  parleur  in- 
dustrie ou  les  capitaux  dont  elles  dispo- 
sent ; un  ensemble  politique , en  un  mot, 
qui  appelle  toute  l’attention,  mérite 
toute  la  protection  de  la  mère  râtrie,  et 
réclame  l’amélioration  immédiate  des 
institutions  coloniales. 

Quelle  que  soit  l’importance  de  Cey- 
lan comme  position  militaire,  c’est  une 
dérision  que  de  continuer  à la  traiter  en 
pays  conquis  et  d’entraver,  par  le  main- 
tien du  système  exclusif  que  nous  avons 
signalé,  le  développement  normal  de 
ses  immenses  ressources.  C’est  une 
grave  atteinte  à la  liberté  constitution- 
nelle, que  le  fait  seul  de  la  composition 
dece  conseil  législatif,  où,  malgré  l’intro- 
duction de  l’élément  indigène , les  actes 
les  plus  arbitraires  peuvent  être  sanc- 
tionnés , sous  des  prétextes  spécieux , 
par  une  majorité  toute-puissante,  puis- 
que sur  seize  membres  qui  composent 
le  conseil  législatif  (indépendamment 
du  gouverneur,  dont  les  pouvoirs  sont 
très-étendus  ),  il  n’y  en  a que  six 
puissent  être  considérés  comme  indé- 
pendants du  gouvernement,  et  sur  ces 
six  trois  au  plus  sont  indigènes. 

Les  finances  de  Ceylan  ne  sauraient 
être  non  plus  convenaolement  adminis- 
trées que  des  institutions  libres  n’aient 
été  concédées  à la  colonie.  Il  y a de  gra- 
ves objections  contre  la  compétence  de 
l’administration  actuelle  à contracterun 
emprunt  dans  l’intérêt  de  la  colonie , ce 

âui  serait  cependant  indispensable  au 
éveloppement  de  sa  prospérité  maté- 
rielle. Les  indigènes  montrent  une  ap- 
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titudfl  administrative  trop  incontestable 
pour  qu’on  tarde  plus  longtemps  à s’ai- 
der franchement  de  leur  concours  et  à 
modifier  la  législation  existante  de  ma- 
nière à élargir  de  plus  en  plus  le  cercle 
de  leurs  droits,  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  services. 

En  temps  de  guerre  la  défense  na- 
vale de  Ceylan  est  confiée  à l’escadre 
de  l’Inde  stationnée  à Bombay , et  à 
l’escadre  britannique  en  station  à t'riu- 
oomalt.  La  première  protège  les  côtes 
ouest  de  l’inae , de  la  bouche  de  l’Indus 
à Point-de-Galle;  l’autre  protège  la  baie 
de  Bengale  ou  les  côtes  orientales  de 
rinde  s’étendant  de  Point-de-Galle  à 
Arrakôn.  ün  examen  comparatif  des  res- 
sources navales  de  toute  nature  dont 
dispose  l’Angleterre  et  de  celles  que  peu- 
vent réunir  les  autres  puissances  mari- 
times est  propre,  il  faut  en  convenir,  à 
rassurer  la  Grande-Bretagne  sur  les 
dangers  dont  l’invasion  étrangère  par 
voie  de  mer  pourrait  menacer  ses  pos- 
sessions orientales. 

D’ailleurs,  Ceylan  a été  fortifiée  avec 
soin  sur  tous  les  points  vulnérables.  La 
province  centrale  compte  plusieurs  ci- 
tadelles ou  postes  fortifies  ; Kandi, 
Madawalatenne , Ruwanvellé,  Ratna- 
poura,  Badoulla,  Himbliatawella.  Les 
districts  maritimes,  indépendamment 
des  grandes  places  fortes,  Colombo, 
Trincomalt,  Point-de-Galle  et  Jaffna- 
patam , comptent  les  forteresses  sui- 
vantes ; Batecalo,  Hambantotté,  Tan- 
galle  , Matura , Galle,  Caltoura,  Putlam, 
et  Paltoupane. 

Éducation  Instruction  reli- 
gieuse. — Il  n’est  resté  aucune  trace 
des  mesures  que  les  Portugais  ont  pu 
adopter , pendant  la  durée  de  leur  do- 
mination, pour  la  propagation  de  leur 
langage  et  de  l’instruction  séculière  et 
religieuse  à Ceylan.  Quant  aux  Hollan- 
dais, quelque  peu  honorable  qu’ait  été 
leur  politique  a beaucoup  d’égards,  on 
doit  dire,  à leur  honneur,  qu’aussitôt 
qu’ils  furent  établis  à Ceylan  ils  établi- 
rent des  écoles  pour  l’instruction  des 
indigènes  dans  les  éléments  des  connais- 
sances utiles  et  les  principes  du  chris- 
tianisme. Ces  écoles  paraissent  avoir  été 
conduites  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
jugement. 

Quand  les  Anglais  prirent  possession 


des  anciennes  provinces  Hollandaises, 
en  1796,  ils  négligèrent  les  écoles  à ce 
point  que  les  maîtres  et  catéchistes  ne 
reçurent  aucun  traitement  pendant  trois 
ans,  et  que  les  écoles  furent  presque 
entièrement  abandonnées;  mais  sous  le 
ouvernement  de  M.  Nortb  le  nom- 
re  des  écoles  paroissiales  s'éleva  à cent 
soixante-dix,  et  ce  haut  fonctionnaire 
améliora  la  position  des  instituteurs  en 
leur  confiant  les  fonctions  notariales 
dans  leurs  districts  respectifs.  En  môme 
temps  il  restaura  une  académie  à Co- 
lombo, laquelle  devint  bientôt  florissante, 
et  compta  parmi  ses  membres  les  enfants 
de  la  principale  aristocratie  indigène. 

Bientôt  cependant  la  misérable  par- 
cimonie du  gouvernement  de  la  métro- 
pole eut  pour  effet  de  réduire  le  nombre 
et  l’efficacité  des  écoles , et  ce  ne  fut 
qu’à  dater  de  1831  que  l’attention  sé- 
rieuse de  l’administration  se  portasur  ce 
sujet , et  qu’on  commença  à s’occuper 
activement  de  l’enseignement  de  la  lan- 
gue anglaise.  Aujourd’hui , une  commis- 
sion centrale  travaille  énergiquement  à 
former  des  maîtres , à fonder  des  écoles 
et  à préparer  des  livres  pour  l’instruc- 
tion élémentaire.  Cette  commission  dis- 
pose d’une  somme  annuelle  de  8,000  à 
10,000  liv.  sterl.,  200,000  à 250,000  fr. 

L’établissement  cPécoles  primaires 
pour  les  filles  a rencontré  d’immenses 
difficultés.  Ces  difficultés  sont  aujour- 
d’hui en  grande  partie  surmontées  ; et  ce 
sont  les  plus  basses  castes  qui  ont  com- 
pris les  premières  tous  les  avantages 
ui  devaient  résulter  pour  leurs  enfants 
e cette  initiation  aux  rudiments  d'une 
éducation  européenne. 

On  trouve  dans  les  voyages  de  Cosmas 
Indicopleiistes  les  premières  indications 
de  l’existence  d’églises  chrétiennes  à 
Ceylan,  dans  le  sixième  siècle.  Sir  John 
Maundeville  fait  de  nouveau  mention 
des  chrétiensde  Taprobane ( nestoriens  ) 
au  quatorzième  siècle.  Ce  fut  François 
Xavier,  « l’apôtre  des  Indes  »,  qui  in- 
troduisit la  religion  catholique  romaine 
à Ceylan,  en  1542.  Elle  y fit  de  rapides 
progrès  sous  la  domination  portugaise. 
Les  Hollandais  s’efforcèrent,  à leur 
tour,  d’imposer  à la  population  sin- 
ghalaise  les  dogmes  de  la  religion  ré- 
formée; mais  les  vices,  la  cupidité  , et 
l’immoralité  flagrante  de  leur  adminis- 
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tration  et  de  leur  conduite  particulière, 
tendaient  nécessairement  à discréditer 
leurs  croyances  officielles  ; et  les  Sin- 
ghalais  passèrent  sous  la  domination 
anglaise , moins  disposés  <}ue  jamais  à 
adopter  le  christianisme  : àinoius  t toute- 
fois, que  le  baptême  ne  leur  parût  un 
moyen  assuré  de  se  faire  vêtir  et  nour- 
rir et  de  faire  élever  leurs  enfants  aux 
frais  de  la  communauté  chrétienne,  soit 
catholique , soit  réformée  ! tieuendant , 
avec  l’amélioration  graduelle  de  la  con- 
dition morale  des  basses  classes  et  in- 
fluence croissante  d’une  sage  adminis- 
tration, les  obstacles  aux  conversions 
sincères  ont  probablement  diminué.  A 
diverses  époques  les  chrétiens  de  dif- 
férentes communions  subirent  des  per- 
sécutions cruelles  du  gouvernement,  ou 
même  se  persécutèrent  entre  elles.  Ce 
ne  fut  que  sous  la  domination  anglaise, 
et  à dater  de  1806 , que  les  catholiques 
et  les  protestants  purent  exercer  libre- 
ment leur  culte  et  turent  mis  sur  le  pied 
de  l’4alitécivile  et  religieuse.  Les  catho- 
liques romains  ont  maintenant  des  cha- 
pelles nombreuses.  Ce  fut  en  1836  que 
le  saint-siège  démembra  du  diocèse  de 
Cocliin  rile  de  Ceylan,  et  y fonda  un  nou- 
veau vicariat  apostolique,  dont  le  siège 
était  à Colombo.  Une  bulle  récente  a 
institué  deux  évêchés , l’un  pour  la  par- 
tie septentrionale  de  l’île,  l’autre  pour 
le  sud.  Le  nombre  total  des  catholiques 
à Ceylan  est  aujourd’hui  d’environ  deux 
cent  mille.  Un  clergé  nombreux  y des- 
sert deux  cent  cinquante-six  églises. 

L’Ëglise  anglicane  ( si  Priilham  a été 
bien  informé  ) a pris  un  grand  déve- 
loppement depuis  l’arrivée  des  capita- 
listes anglais.  L’île  a maintenant  un  évê- 
que; le  nombre  des  adhérents  s’accroît 
journellement;  les  stations  des  mission- 
naires se  multiplient;  plusieurs  indi- 
gènes sont  déjà  ordonnés  ministres  ; une 
surveillance  ipiscopale  très-active  est 
exercée  sur  l’ile  entière, et,  ce  qui  est 
lus  important,  les  motifs  et  la  conduite 
es  néophytes  indigènes  sont  constatés 
par  des  expériences  concluantes.  La  So- 
ciété Évangélique  a deux  stations  dans 
nie,  une  dans  la  province  sud,  et  l’au- 
tre à Calpentyne.  Les  chefs  indigènes 
(dirétiens  ont  offert  des  souscriptions 
en  argent,  en  matériaux,  et  en_  main- 
d'œuvre  pour  la  fondation  d'églises 


et  d'écoleo,  à la  condition  d'obtenir  des 
pasteurs  et  des  instituteurs;  mais  ces 
derniers  ont  à lutter  contre  une  telle 
masse  de  préjugés,  que  l’espoir  de  l’a-i 
venir  repose  presque  tout  entier  sur  l’é- 
ducation des  jeunes  générations.  Cepen- 
dant, le  caractère  moral  des  Siuglialais 
s’élève  par  degrés  sous  l’influonoe  de  la 
civilisation  européenne.  . 

L’institution  du  jury  a été  introduite 
en  1811,  par  sir  A.  Johnston;  de  grandes 
précautions  d’équité  président  à sa  for- 
mation. Le  verdict  est  rendu  à la  majo- 
rité des  voix , sans  divulgation  dw  votes 
particuliers.  Les  motifa  d’exclusion  coih 
tribuent  à donner  du  relief  à cette  insti- 
tution, les  indigènes  tenant  à honneur 
de  siéger  en  justice.  Les  fonctions  de  juré 
les  placent  de  niveau  avec  les  Européens  ; 
l’effet  moral  de  cette  honorable  assi- 
milation a été  tel,  que  les  détenteurs 
d’esclaves  qui  siégeaient  comme  jurés 
furent  les  premiers  à proclamer,  en  1 8 1 6, 
la  nécessité  de  l’abolition  de  l’esclavage. 
L’accession  du  jury  dans  les  opérations 
judiciaires  a eu  epjlement  pour  effet 
de  les  simplifier  et  de  les  rendre  beau- 
coup plus  expéditives.  Cotte  initiation 
progressive  aux  sentiments,  aux  idws, 
aux  opinions  des  Européens,  sur  d'im- 
portantes questions  sociales,  aura  né- 
cessairement pour  résultat  de  disposer 
les  Singhalais  à adopter,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  les  doctrines  bien- 
faisantes du  christianisme. 

XOPOGSAFaiS. 

L’esquisse  géographique  de  ftle  peut 
être  faite  en  quelques  mots;  riiiteneur 
seul  exigera  une  description  plus  circons- 
tanciée. Les  districts  maritimes , com- 

Srenant  environ  la  moitié  de^  l’étendue 
es  provinces  du  sud,  de  l’est  et  de 
l’ouest,  sont  plats;  la  province  nord  et 
la  portion  nord  de  la  province  le  sont 
aussi  entièrement.  Cette  division  de  I Ile 
peut  varier  en  élévation  de  vingt  à deux 
cents  pieds.  Elle  présente  des  plaines 
étendues,  soit  complètement  nivelées, 
comme  vers  la  côte,  soit  légèrement  on- 
duleuses, en  approchant  de  l’intérieur; 
dans  le  premier  cas  elle  est  presque 
sans  collines,  dans  le  second  elle  est 
interrompue  par  des  chaînes  de  collines 
basses  et  des  masses  solitaires  de  rochers 
s’élevant  de  cent  à cinq  cents  pieds  au- 
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dusus  du  niveau  de  la  plaine.  Leon* 
roctère  de  l’intérieur  de  I ila  varie  ceo* 
sidérableinent  eu  égard  à sa  surface,  il 
|ieut  être  divisé  aveeasser  de  précision 
en  pays  plat,  pays  à colliues,  et  pays 
montagneux.  La  partie  menUieuse  pn>* 
premeat  dite  est  circenscrite  par  la 
région  des  collines;  et  cette  dernière  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  bornée 
de  trois  côté.s  par  une  plage  maritinte , 
et  d’un  qiiatrièiiie  cdté,  celui  du  nord, 
par  un  plat  pays,  comprenant  presque  la 
moitié  de  l’ile.  Si  doue  le  pays  était  di* 
visé  en  deux  parties  égales  par  une  ligne 
imaginaire  de  l’est  à l’ouest,  la  région 
nionlueuse  serait  dite  occuper  environ 
le  inibeu  de  la  moitié  sud , ou  à peu  de 
chose  près  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui 
la  province  centrale.  Le  centre  de  oette 
région  est  situé  par  environ  7°  8'  de  lati- 
tude nord  et  80"  4B'  de  longitude  est. 
Sa  plus  grande  longueur,  qui  est  du  nord 
au  sud,  peut  être  computée  à soixante- 
deux  milles,  et  sa  plus  grande  largeur, 
de  l’est  à l'ouest,  a cinquante-six  milles. 
Les  limites  et  l'étendue  de  la  partie  iiion- 
tueuse  sont,  au  delà  des  montagnes,  de 
quiiiee  à vingt  milles. 

Chacune  des  trois  divisions  de  l’Ile  a 
ses  traits  caractéristiques  : la  grandeur 
pour  les  montagnes , fa  beauté  pour  les 
collines,  et  l'uniformité  pour  le  pays 
plat,  qu'un  épais  tapis  de  verdure  re- 
couvre . toutetois,  presqu’en  entier. 

L’élévation  du  pays  moutagiieux  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en 
moyenne,  de  deux  mille  pieds.  Dans 
peu  de  pays  les  montagnes  ont  une  plus 
grande  variété  de  formes  et  de  direc- 
tions. Il  y a peu  de  montagnes  isolées. 
Dans  Doumbera  la  ligne  des  montagnes 
court  généralement  nord-nord-est  et 
sud-sud-ouest.  Dans  Ouva,  au  contraire, 
elle  court  dans  diverses  directions.  Il 
n’y  a pas  un  seul  lac  ou  marais  d’eau 
stagnante  parmi  les  montagnes.  La 
forme  et  la  direction  des  vallées  n’est 
pas  moins  variéequecelledes  montagnes 
qui  concourent  à leur  formation;  elles 
sont  beaucoup  plus  longues  que  larges. 
Quelques-unes  seulement,  qui  se  trou- 
vent dans  le  cœur  des  montagnes,  ont  de 
trois  à quatre  mille  pieds  de  profondeur. 

Les  limites  de  cette  analyse  nous  obli- 
gent à nous  renfermer  dams  une  esquisse 
rapide  des  provinces  et  des  curiosités 


OUI  des  riebenae  naturelles  qu’elleairea- 
farmeiitL 

Les  bornes  de  la  province-  nerd  son* 
la  mer  et  le  golfe  de  Manaarà  l’ouest  e* 
au  nord-ouest,  le  détroit  de  Palk  et  la 
baie  de  Bengale  au  noEd^et-an  nord-est; 
la  proviaoe  orientale  à l’est  ; la  province 
oeatraie  au  aud-est;  la  province  oiisst 
au  sud-sud-ouesL 

Le  Pomparippo-Oya  (1)  a sa -source 
dans  les  montagnes  du  district  deMttalé, 
et,  s’unissant  subséquemment  avec  les 
eaux  du  lac&alawéwé,  àenvironquinse 
milles  au  nord  de  Oatnboul,  court  vers 
la  provisMe  de  Nuwera-Kalawe,  dans  la 
direction  nord-ouest.  Il  pénètre  dans  le 
district  Pomparinpo,  se  divise  en.  cinq 
branches , et  tombe  dans  le  golfe  de  Cal- 
pentyne.  Il  abonda  eu  poisson  et  regorge 
de  crocodiles. 

Le  district  de  PonsparipM , qui  est 
borné  à l’est  par  Nuwera-Kalawa  et  Do- 
melapattou , et  au  nord  par  le  Martchi- 
kattie,  a ^us  de  vingt  milles  de  longuewr 
sur  huit  de  largeur,  et  contient  treot»- 
cinq  villages.  Le  pays  offre  une  étendue 
de  grandes  forêts,  siileiuiées  par  des 
sentiers  battus , et  une  chaîne  de  col- 
lines court  le  long  de  ses  oonfios  ouest 
jusqu’à  Kouderamalaï.  Le  village  de 
Pomparippo  est  situé  dans  une  grande 
plaine , à environ  quatre  milles  au  nord 
du  fort,  et  est  principalement  habité  par 
des  Maures , d’habitudes  industrieuses. 
On  trouve  des  daims  en  grand  nombre 
dans  le  voisinage. 

L’îledeKaretivoe,à  vingt  milles norcL 
ouest  de  Calpentyne,  qui  contribue  à 
former  le  golfe  de  Calpentyne,  est  sépoeée 
de  la  terre  ferme  par  un  canal  étroit.  Le 
<^uiigle  de  Ktri  abrite  de  grands  trou- 
peaux de  daims.  Par  suite  de  sonavon- 
tageuse  situation  pour  la  pèche,  Kare- 
tivoe  est  devenue  le  rendes-vous  des 
pêclieurs  de  Manaar  et  de  JNegombo 
pendant  le  mousson  nord-iest. 

A quatre  milles  au  nord  de  la  baie  do 
Kondatchie  est  Arippo , où  se  trouve  un 
bâtiment  isolé  érigé  par  le  gouverneur 
North;  pendant  la  période  de  la  pêche  ■ 

(i)  Oya  est  le  ternie  par  lequel  on  dé- 
signe les  petites  rivières  ou  ruisseaux  i Ganga 
désigne  les  grandes  rivières,  telles  que  le  Ma- 
havellé  ou  le  Knlaué.  Le  mot  tâmoul  Âar 
signifie  « rivière  » en  général. 


658 


LTroiVERS. 


des  perles  il  est  la  résidence  dn  surin- 
tendant, mais  il  est  ouvert,  comme  mai- 
son de  halte,  aux  voyageurs  européens. 

Le  district  de  Nanaatan  a environ 
quatorze  milles  de  longueur  sur  neuf 
■milles  de  largeur,  et  contient  cent  qua- 
tre-vingts villages.  Il  produit  une  grande 
quantité  de  paddy,  et  les  paysans  sont 
plus  industrieux  que  leurs  voisins.  C’est 
dans  cette  contrée  quese  trouve  le  grand 
lac  artificiel,  ou  « réservoir  des  géants  « ; 
son  étendue  est  de  vingt  milles  pa- 
rahs  de  terre  labourable.  Il  pourrait  suf- 
fire , s’il  était  réparé , à l’irrigation  des 
districts  de  Mantotte  et  de  Nanaatan, 
dans  une  étendue  de  vin^-cinq  milles 
parahs.  Lé  district  de  Mantotte  est 
borné  à l’est  par  la  contrée  de  Wanny, 
au  nord  par  le  canal  qui  divise  Manaar 
de  la  terre  ferme , au  sud  par  Nanaatan. 
On  remarque  dans  le  district  de  Man- 
totte des  ruines  fort  curieuses,  qui  ont 
donné  lieu  à une  infinité  de  conjectures. 
On  croit  y avoir  trouvé  des  vestiges  de 
constructions  romaines  t Le  pays  est 
presque  plat  ; mais  par  suite  de  la  des- 
truction des  lacs  artificiels  ou  réservoirs, 
le  pays  entier  ne  produit  pas  plus  de 
trente  milles  parahs  de  paddy.  Il  con- 
tient cent  quarante-sept  villages  , habi- 
tés en  grande  partie  par  des  Malabares. 

L'Ile  de  Manaar  est  séparée  de  la  côte 
de  Ceylan  par  un  étroit  bras  de  mer, 
d’environ  trois  milles  de  largeur,  qui  est 
guéable  au  reOux.  Elle  est  située  entre 
8°  56'  et  9“  0'  60"  latitude  nord,  et  79° 
50'  et  SO”  8'  longitude  est  ; elle  a dix- 
huit  milles  de  longueur  et  de  deux  à 

Siatre  de  largeur;  elle  est  le  point  de 
lylan  le  plus  rapproché  de  la  péninsule 
Indienne,  son  extrémité  nord-ouest  étant 
à trente  milles  de  Aamisseram,  et  con- 
tient trente-deux  villages.  Elle  est  peu 
remarquable  par  ses  productions.  Le  ca- 
nal et  le  golfe  sont  très-poissonneux.  On 
élève  à Manaar  beaucoup  de  gros  bétail 
d’une  très-belle  espèce  et  des  chèvres. 

La  ville  de  Manaar  est  située  à l'ex- 
trémité sud-est  de  l'ile,  et  à environ 
cent  quarante-deux  milles  nord-nord- 
ouest  de  Colombo  ; elle  a un  petit  fort, 
entouré  d’un  large  fossé.  En  temps  de 
guerre  c’est  une  dépendance  de  Jaffiia. 
Manaar  contient  une  cour  de  Justice,  un 
CTand  bazar,  plusieurs  chapelles  catho- 
Fiques,  et  une  église  réformée  hollan- 


daise. Elle  a une  petite  douane;  ses  ex- 
portations sont  limitées  à la  côte  de  Co- 
romandel. 

Le  village  de  Pesalé  ou  Peixalé  est  uu 
des  plus  considérables  de  l’ile.  Il  est  à 
environ  douze  milles  au  nord-ouest  de 
Manaar;  sa  situation  est  excellente  pour 
la  pèche.  Les  habitants,  qui  sont  princi- 
palement des  Parawas  do  continent, 
sont  au  nombre  de  plus  de  mille,  et 
emploient  plus  de  deux  cents  canots. 

Le  célèbre  pont  d'Adam , appelé  par 
les  indigènes  Tirouwanal , sita  pon- 
danam,  etc.,  relie  Manaar  à l’tle  Ramis- 
seram,  et  conséquemment  au  continent, 
dont  Ramisseram  n’est  séparée  que  par 
le  passage  Paumban,  rendu  dernièrement 
navigable  pour  les  steamers  et  les  bâti- 
ments de  commerce  d'un  tirant  d’eau 
ordinaire.  — Le  pont  dû  Adam,  dont  la 
légende  hindoue  attribue  la  construc- 
tion aux  singes  divins,  auxiliaires  de 
Rama  dans  son  invasion  de  Ceylan,  n’est 
qu’une  énorme  digue  de  sable  de  ving^ 
cinq  à trente  milles  de  longueur,  large 
d’un  quart  de  mille  au  plus,  percée  de 
trois  passages,  de  peu  de  profondeur,  et 
en  partie  submergée  dans  le  reste  de 
son  développement. 

Le  district  de  Vertativoe,  qui  fait 
partiedu  territoire  du  Wanny,  comprend 
cent  quatre  villages  ; les  Maures  qui  l’ha- 
bitent y ont  une  manufacture  de  sel, 
considérable.  Il  y a une  poste  militaire 
et  une  maison  de  halte  pour  les  voya- 
geurs, avec  une  route  qui  traverse  le 
Wanny  et  va  jusqu’à  Trinconiall.  Près 
la  première  maison  de  halte  de  cette 
route  se  trouve  un  petit  temple,  d’une 
excellente  architecture. 

La  prochaine  station  au  nord  est 
Illi  pé  -Kadawé,  à cinq  milles  trois  quarts, 
principal  village  du  district  de  ce  ifbin , 
où  se  trouve  une  maison  de  halte.  Cette 
contrée  est  infestée  d’éléphanls  sau- 
vages. Le  tabac  y vient  bien.  11  y a 
quarante-cinq  réservoirs,  dont  vingt  exi- 
geraient des  réparations. 

Dans  le  district  de  Patchellépallé  se 
trouve  Pounaryn,  un  village  de  la  pa- 
roisse du  même  nom.  Il  a un  petit  fort, 
construit  par  les  Hollandais,  et  une  mai- 
son de  halle  pour  les  voyageurs.  C’est 
le  siège  d'une  population  considérable, 
ayant  de  grandes  cultures  de  paddy, 
mêlées  de  plantations  de  cocotiers  et 
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d’aotres  palmiers.  Ce  district  est  remar- 
quable pour  la  niagniflcence  de  sa  végé- 
tation tropicale. 

La  péninsule  de  Jaffna  est  située  sur 
une  langue  de  terre,  à l'extrémité  nord  de 
Ceylan,  à l’opposite  de  Nagapatam  (dans 
le  Carnactic  sud  ).  Elle  forme  la  partie  la 

lus  populeuse  de  la  province  nord.  Son 

tendue  est  d’environ  trente-cinq  milles 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  sa  largeur 
d'environ  vingt-cinq  milles  du  nord-est 
au  sud-ouest , comprenant  une  étendue 
de  douze  cent  vingt  milles  carrés.  Elle 
est  divisée  en  quatre  districts  ( non  com- 
prises les  Iles  ) , Wadamarachie,  Temna- 
racbie.  Pacbellepallé , et  Walligamme, 
lesquelles  renferment  trente-deux  pa- 
roisses ou  subdivisions  , et  plus  de  cent 
soixante  villages.  Le  sol  est  générale- 
ment sablonneux;  mais  quand  il  est 
fumé  il  fournit  d'abondantes  moissons  : 
on  y cultive  diverses  espèces  de  menus 
grains.  Il  produit  du  tabac  de  qualité 
supérieure  en  quantité  considérable , et 
qui  est  transporté  aux  marchés  de  Co- 
lombo, Galle,  et  Kandi.  La  péninsule 
produit  encore  du  cotou  de  belle  qualité. 
Les  cocotiers  y réussissent  à merveille. 
Les  fruits  indigènes  y abondent.  L’in- 
digo y croît  spontanément.  Ou  y trouve 
des  grands  troupeaux  de  bétail , de  mou- 
tons et  de  chèvres.  Il  y a des  manu- 
factures de  drap  et  de  djaggry.  Il  y a en 
outre  des  poteries  et  des  orlévreries  d’or 
et  d’argent.  On  y manufacture  beaucoup 
d’huile  de  coco  et  d’autres  substances. 

Le  commerce  d’exportation  de  Jaffna 
aux  ports  au  delà  de  Ceylan  consiste 
en  tabac,  bois  de  palmier,  4aggry, 
oignons,  cuivre,  poteries,  etc.  Les  im- 
portations sont  du  drap,  du  fil  de  coton, 
du  fer,  du  paddy,  du  riz,  des  graines, 
des  drogues  médicinales,  et  de  la  faïence. 

Les  nabitants,  à peu  d’exceptions 
près,  sont  Tâmouls;  ils  sont,  en  gé- 
néral, laborieux,  actifs  et  entrepre- 
nants ; mais  ils  sont  d’habitudes  licen- 
cieuses et  fort  enclins  à des  actes  de 
violence.  La  péninsule  a acquis  une 
triste  célébrité  pour  ses  meurtres,  ses 
vols  de  grand  chemin,  etc. 

Cette  partie  de  Ceylan  fut  jadis  re- 
nommée sous  le  rapport  littéraire  et  re- 
ligieux. Depuis  la  chute  des  Hollandais 
elle  est  retombée  sous  le  joug  des  super- 
stitions hindoues,  a la  célébration  des- 
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quelles  sont  consacrés  plus  de  trois  cents 
temples.  Jaffna  fut  prise  par  les  Anglais 
en  1795. 

Jaffnapatam,  la  principale  ville  de  la 
péninsule , est  située  par  9°  47'  latitude 
nord  et  80°  9'  longitude-est,  à deux  cent 
quatre-vingt-seize  milles  sud-ouest  de 
Madras  et  deux  cent  quinze  nord  de 
Colombo.  Elle  possède  une  grande  for- 
teresse, construite  en  forme  de  penta- 
gone, avec  cinq  bastions  entourés  d’un 
glacis;  dans  ses  murs  se  trouve  une 
église,  construite  en  forme  de  croix  grec- 
que , la  maison  du  commandant,  les  bar- 
raques  des  soldats,  et  autres  construc- 
tions publiques.  Les  maisons  sont  la 
plupart  construites  de  briques,  avec  de 
délicieux  jardins,  abondants  en  fruits  in- 
digènes et  exotiques  les  plus  recherchés. 
La  plus  grande  partie  ae  la  population 
se  compose  de  Maures  et  d’Hindous , et 
le  commerce  de  la  côte , consistant  en 
coton  manufacturé,  est  conduit  par  les 
Tchitties,  qui  sont  les  escompteurs  et  les 
changeurs  de  Ceylan.  Le  bazar  de  Jaffna- 
patam est  abondamment  pourvu  des 
choses  nécessaires  à la  vie , qui  se  ven- 
dent à très-bon  marché. 

Les  catholiques  romains  ont  leurs 
chapelles  ; l’église  de  Saint-Jean  appar- 
tient aux  protestants.  A Wannapanné, 
un  village  voisin , les  Hindous  ont  un 
grand  temple , appelé  Kanda-Swanny, 
qui  surpasse  tous  ceux  de  la  province  en 
grandeur  et  en  magnificence.  Parmi  les 
institutions  de  Jaffna,  la  Société  de 
Secours  mutuels,  établie  en  1841 , est 
une  <ks  plus  utiles. 

Jannapatam  est  le  siège  de  l’agent 
du  gouvernement  pour  la  province  du 
nord,  du  juge  de  district,  du  fiscal,  du 
magistrat  de  police , qui  sont  tous  des 
officiers  civils. 

La  contrée  "Wanny  est  bornée 
au  nord  par  Jaftna  et  son  territoire, 
à l’est  par  la  mer,  à l’ouest  par  le  golfe 
de  Manaar,  au  sud  par  Nuwera-Ka- 
lawa.  Le  mot  voanny  signifie  chale^ 
brillante  : quand  le  thermomètre  à Jaff- 
napatam  est  de  80°  à 85° , il  est  de  dix 
degrés  plus  élevé,  au  moins,  dans  le 
Wanny.  Cette  chaleur  intense  peut  être 
attribuée  à la  nature  volcanique  du  sol 
et  à l’absence  de  brise  du  large.  Ce  pays 
est  exposé  à des  ouragans  et  à de  fortes 
pluies.  Il  y a deux  récoltes , dont  une 
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de  )4uddÿ , qui>  vient  en  six  mois  envi- 
ron ; l’autre  consiste  en  natchené  et 
vrarrego,  qui  n’exiMnt  pas  d’arrose- 
ment.. La  principale  alimentation  du 
peuple  est  le  riz,  le  beurre  et  le  lait, 
avec  la  banane  et  d’autres  fruits.  Le 
Wauny  produit  un  grand  nombre  de 
plantes  médicinales  précieuses,  d'her- 
oes  et  de  racines , de  dents  d’éléphant , 
de  bétail,  de  daims,  de  cire,  de  miel,  de 
lait , de  noix  decoco  ; il  reçoit  en  échange 
du  drap,  du  sel,  et  du  poisson  salé.  Le 
pays  est  infesté  d’éléphants  et  d’animaux 
féroces,  auxquels  on  fait  une  guerre 
d’extermination. 

En  passant  du  district  Kalawa-Oya 
dans  leJNuwara-Kalawa,  l’étranger  aper- 
çoit une  différence  marquée  dans  les 
coutumes,  les  manières,  et  l’aspect  des 
habitants , qui  sont  plus  grands  et  ont 
des  traits:  plus  réguliers  ; mais  ils  ne 
sont  pas  aussi  robustes  que  ceux  des 
districts  montagneux.  — Au  centre  de 
cette  province.,,  au  sud  du  Wanny,  on 
rencoatse  les  iromeuses.  ruines  de  l’an- 
tique capitale  de  Ceylan. 

Le  terrain  sur  lequel  Anouradbapo.ura 
fut  bâtie  était  considéré  compie  un  heu 
saint  par  les  sectateurs  de  Bouddha.  Cette 
capitale  avait  été  sanctiGée  par  la  pré- 
sence des  premiers  Bouddhas.  Des  tem- 
ples y furent  construits  par  plusieurs 
souverains  pour  servir  de  dépôts  aux  re- 
liques. Wanapp  ( ou  Wasabha  ) , dont 
le  règne  commença  A.  D.  62,  acheva 
les  murailles  de  la' ville,  dont  le  péri- 
mètre embrassait  deux  cent  cinquante- 
six  milles  carrés.  Elle  fut  la  capitule  de 
l’île.  pendant  douze  cents  ans.  L’c.xécu- 
tioii  de  ses  sculptures  de  granit  peut 
être  comparée  ( si  l’on  en  croit  les  vova- 
geurs)  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  parfait 
en  Europe,  au  moins  pour  la  vigueur  et 
In  netteté  du  ciseau,  et  même  jusqu’à  un 
certain  point  pour  l’expression  des  Ugu- 
res.  Les  auciennes  chroniques  nous  re- 
présentent Anouradliapoura  comme  une 
ville  renfermant  toutes  les  maguiGceiices 
d’une  civilisation  avancée.  Les  routes 
qui  ont  été  construites  récemment  pour 
la  relier  aux  principales  villes  de  la  côte 
et  de  l’intérieur  ont  ranimé  l’esprit  d'en- 
treprise des  populations,  et  ou  doit  es- 
pérer que  la  contrée  environnante.  Jadis 
si  bien  cultivée  et  si  peuplée,  recouvrera 
son  ancienne  splendeur. 


La  superficie  de  la  praviace  nord  est  de 
six  mille  cioquante-trois  milles  carrés; 
sa  population  était  estimée,  en  1848,  à 
trois  cent  vingt-cinq,  mille  sept  cent 
cinquante-deux  habitants. 

La  province  de  l’est  est  bornée  au 
nord  et  à l’est  par  la  baie  de  Bengale, 
au  nord-ouest  par  le  pays  de  Wanny  ; 
dans  la  province  nord  : à'I'ouesl  par  Nu- 
wara-Kalawa  et  parla  province  centrale, 
et  au  sud-ouest  par  la  province  sud. 

Le  district  de  Kariekattoe-Moellé 
contient  cinquante  et  un  villages,  dont 
trente-trois  ont  des  lacs  d’irrigation.  Le 
tabacyestcultivésurunegrande  échelle. 
Les  routes  reliant  la  côte  nord-ouest 
avec  Moelitivoe  et  Trincomall  traver- 
sent ce  district.  Les  villageois  hindous 
qui  l’habitent  sont  une  classe  laborieuse, 
qui  paraît  contente  de  son  sort.  I..es  en- 
fants sont  sujets  à l’obésité,  commune 
dans  nie,  et  qui  est  attribuée  à l’usage 
immodéré  du  riz. 

A l’extrémité  sud  de  ce  district  est  le 
rand  lac  artificiel  Padeviel-Colom,  un 
es  plus  considérables  de  Cevian.  Il  est 
alimenté  au  nord-est  par  deux  petits 
ruisseaux  et  un  ou  plusieurs  autres  au 
nord-ouest. 

A l’ouest  de  la  route  qui  relie  Nilla- 
vellé  et  Trincomali  se  trouvent  les  cé- 
lèbres sources  d’eaux  thermales , au 
nombre  de  sept , qui  sont  fréquemment 
visitées  par  des  habitants  de  Trinco- 
mali. Elles  sont  en  grande  réputation 
panni  les  indigènes,  qui  les  regardent 
avec  une  révérence  superstitieuse. 

Trincomalî,  capitale  de  la  province 
esf,cst  située  par  8°  33' 5"  latitude  nord, 
et  81"  13'  2"  longitude  est,  à cent  trente 
milles  dans  le  sud-est  de  Jaffnapatam. 
Le  voisinage  immédiat  de  la  ville  offre 
desas()ecls  du  pittoresque  le  plus  sublime. 
Çn  raison  des  nombreux  avantages  of- 
ferts par  ses  ports  magnifiques , Trinco- 
mali est  le  dépôt  principal  de  la  marine 
anglaise  dans  les  mers  de  l’Inde.  Il  pos- 
sède des  bassins  et  un  arsenal  qui  pour- 
raient suffire  aux  réparations  des  plus 
grands  vaisseaux.  Trincomall  est  natu- 
rellement fort , et  l’art  l’a  rendu  impre- 
nable. C’est  une  acquisition  d’un  prix 
inestimable  pour  une  puissance  maritime 
de  premier  ordre;  la  marine  anglaise 
tout  entière  pourrait  y mouiller  à l’aise 
et  avec  une  parfaite  securité. 
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A quinze  milles  au  sud  de  Trinco* 
mall  se  trouve  Tambalagam.  Les  cro- 
codiles abondent  dans  ce  district-,  et  les 
djungles  fourmillent  de  gibier  et  de  bêtes 
sauvais. 

Le  lac  d'irrigation  de  Gantalawéest 
un  des  Rionnniènta  laissés  par  Mahnsen. 
Tontes  les  terres  arrosées  par  ce  lac  ap- 
partenaient aux  temples  : de  là  son  nom 
de  Dantalawa  ou  Gantatawé,  que  les 
Européens  ont  changé  en  Kandelié. 

Kandellé  est,  dans  l’opinion  des  con- 
naisseurs, le  plus  beau  lac  de  Ceylan. 
Durant  la  saison  pluvieuse,  quand  le 
lac  atteint  h sa  plus  grande  élévation , 
il  couvre  environ  quinze  mille  carrés. 
Cet  ouvrage  d'art,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  de  proportions  gigantesques, 
atteatesuUi^ammentml'à  une  période  re- 
culée Ceylan  devait  être  très-peuplé  et 
ré|ri  par  un  gouvernement  assez  éclairé 
pour  concevoir  et  mettre  à exécution 
des  travaux  publics  de  l’ordre  le  plus 
élevé. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter 
sur  1er  autres  districts  qui  composent 
la  province  est,  et  décrire  avec  quelque 
détail , comme  s’y  rattachant  plus  par- 
ticulièrement, le  cours  du  Mahavellé- 
Ganga,  la  plus  importante  rivière  de 
Ceylan,  et  celui  de  ses  affluents;  le  grand 
lac  de  Meiinaïria,  les  ruines  de  Pollonna- 
romrn,  dans  le  voisinage  de  ce  lac,  e#.; 
mais  nous  sommes  forcé  de  nous  bor- 
ner à ces  brèves  indications.  Nous  di- 
rons cependant  quelques  mots  du  dis- 
trict de  Batticalo,  qui  s’étend  du  Virgal- 
Ganga  au  Kunmkan-Aar.  Il  comprend 
treize  cent  soixante  milles  carrés  et  une 
population  d’environ  trente-cinq  mille 
âmes.  Le  climat  est  salubre,  excepté 
dans  les  mois  de  grande  chaleur.  Il  y a 
des  plantations  de  cocotiers,  et  on  y cul- 
tive une  variété  infinie  de  menus  grains. 
Il  est  fameux  pour  l’élève  de  bétail  a cor- 
nes, de  montons  et  de  chèvres.  Il  abonde 
en  gibier  et  en  poisson-,  sa  populatiun 
consiste  en  Malabares,  en  MuuKwas  et 
en  Maures. 

La  superficie  de  la  province  est  est  de 
quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
uinze  milles,  et  la  population  totale  est 
’environ  quatre-vingt  mille  âmes. 

La  province  sud  est  bornée  au  sud  par 
la  mer,  à l’ouest  et  au  nord-ouest  par 
la  province  ouest,  au  nord-est  par  la 
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province  est , au  nord  par  la  province 
centrale. 

La  superficie  de  la  province  sud  es^a 
six  mille  trente-deux  milles  carrés 
population  était  estimée  en  1 848  a trois 
cent  cinouante-hiiit  mille  âmes. 

Entre  la  province  centrale  et  celle  du 
sud,  mais  depuis  quelque  temps  dans  la 
dépendance  administrative  de  la  pro- 
vince CPtitrale , se  trouve  le  pays  d’Ouva , 
qui  se  distingue  en  haut  Oüva  et  bas 
Ouva  , et  dont  les  aspects  sont  aussi  va- 
riés que  magnifiques.  V..stes  forêts,  con- 
fusion sublime  de  montagnes,  immense 
étendue  de  plaines,  tout  y présente  un 
caractère  grandiose.  Le  climat  est  très- 
salubre,  fort  approprié  a la  constitution 
des  Européens;  l’élève  du  bétail  y est 
très-important.  Dans  le  voisinage  de 
Badoulla,  chef-lieu  du  liant  Ouva,  s’élève 
Namina-Cuuli-Kandi,  unedes  plus  hautes 
montagnes  de  Ceylan;  elle  a quatre 
mille  pieds  au-desstis  de  la  plaine,  et  six 
mille  sept  cents  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  : elle  est  remarquable  pour  sa 
grandeur  massive. 

Kattragam,  dans  le  sud-sud-est  de 
Badoulla  et  non  loin  de  la  mer,  est  fa- 
meux par  se.s  temples  érigés  en  l'hon- 
neur de  toutes  les  div  inités  du  panthéon 
hindou.  La  vénération  pour  le  temple 
principal,  dédié  à Skaiida,  dieu  de  la 
guerre,  est  tellement  grande,  que  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'iiide 
vont  y faire  leurs  dévotions. 

Le  Girawe-Pattou  compiend  environ 
cia(|uante  villages  ; et  ses  pêcheries  sont 
très-im|>ortantes.  I..es  forêts  abondent 
en  éléphants , que  l’on  y prenait  autre- 
fois en  grand  nombre  pour  l’exportation. 

I.CS  districts  voisins,  dans  l'ouest  et 
dans  le  nord,  offrent  plusieurs  localités 
remarquables,  sur  lesquelles  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  nous  arrêter.  Nous 
sommes  également  forcé  de  renvoyer 
an  livre  de  Pridham  pour  une  descrip- 
tion des  villes  principales  de  la  côte  sud, 
Tangallc,  Matoura,  Galle  (ou  Point-de- 
Galle)  (1),  etc.  — En  remontant  dans 

(i)  Les  Maldives,  dépendances  de  Ceylan, 
conioiuniqucnt  deux  fois  par  an  avec  l’agent 
dti  gouvernviiienl  anglais  à Point-de-Oalle. 
L’arrliipel  des  Maldives  se  compose  d’une 
mnttitiide  de  petites  îles,  dont  les  dimensions 
n'excèdent  gnere  un  mille  en  longueur  et  en 

42. 
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la  direction  du  nord-ouest  et  traversant 
la  province  de  Saffragam , qui  ne  compte 
pas  moins  de  cinquante  mille  habitants, 
répartis  sur  une  surface  de  mille  cinq 
cent  quatre  vingt  quatre  milles  carrés , 
on  trouve  la  ville  de  Rainapoura,  près 
de  laquelle  on  recueille,  dans  le  lit  d’un 
torrent,  une  grande  quantité  de  pier- 
res précieuses  : rubis , topazes , sa- 
phirs, etc.  « Tout  le  pays  est  inondé 
pendant  la  saison  des  pluies,  autour  de 
Ratnapoura , par  le  débordement  du 
Kalou-Ganga,  rivière  d’une  grande  im- 
portance commerciale,  qui  traverse  cette 
province  de  l’est  à l’ouest  et  se  jette 
dans  la  mer  à Caltoura.  Le  célèbre  « pic 
d'Adam , > ( le  Samanala , Hamailet  et 
Samanta  Kouta  des  indigènes)  est  situé 
dans  le  nord-quart-nord-est  de  Ratna- 
poura, et  à une  distance  de  quinze  milles 
environ. 

La  vue  de  Samanala  est  la  plus  ma- 
gnifique qui  se  puisse  concevoir  : dans 
toutes  les  directions  se  rencontrent  des 
montagnes  revêtues  Jusqu’à  leurs  som- 
mets de  forêts  éternelles , avec  des  ro- 
ches nues  et  des  précipices  de  dimen- 
sions si  monstrueuses,  que  même  la  vé- 
gétation luxuriante  qui  en  voile  les  plus 
sublimes  aspects  n’a  pu  cacher  entière- 
ment leur  formidable  grandeur. 

Le  Pic  d’Adam  est  élevé  de  sept  mille 
quatre  cent  vingt  pieds  anglais  (environ 
3,260  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  A son  sommet,  sur  un  rocher 
de  granit,  se  trouve  la  fameuse  em- 
preinte du  pied  de  Bouddha , selon  les 
Bouddhistes , d’Adam  selon  les  mahomé- 
tans,  de  Siwa  selon  les  Hindous! 

La  province  ouest  est  bornée  à l’ouest 
par  la  mer,  au  sud  et  au  sud-est  par  la 
province  sud , à l’est  par  la  province 
centrale,  et  au  nord-nord-est  par  la 
province  nord.  Le  district  de  Kaltoura, 
qui  s’étend  vers  le  sud  de  cette  province, 
a trente-huit  milles  de  longueur  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  et  onze  milles  de 
largeur  de  l’est  à l’ouest  ; c’est  une  des 

largeur  pour  les  plus  considérables.  — L’ile 
principale,  résidence  du  sultan,  et  qui  a nom 
MaU,  n’a  que  sept  milles  de  tour.  On  croit 
que  le  nombre  total  des  Maldives  (divisées  en 
treize  groupes  ou  atolls)  dépasse  36,ooo  I La 
iwpulation  est  estimée  à i5o,oooou  aoo,ooo 


parties  les  plus  salubres,  les  plus  fertiles, 
les  plus  agréables  et  les  plus  populeuses 
de  l’tle.  Il  renferme  près  de  quatre  cents 
villages. 

Le  district  de  Colombo  contient  en- 
viron deux  cent  quatre-vingt  mille  habi- 
tants et  huit  cents  villages.  On  y cultive 
avec  succès  tous  les  produits  des  tro- 
piques. 

Colombo , capitale  maritime  et  siège 
du  gouvernement , est  situé  par  6°  61' 
latitude  nord , et  79°  6&  longitude  est, 
à environ  trois  cent  soixante-huit  milles 
sud-ouest  de  Madras,  et  environ  six 
lieues  sud-sud-ouest  de  Negombo.  Le 
fort  est  armé  de  cent  vingt-six  canons 
et  six  mortiers  ; il  pourrait  loger  dix  mille 
hommes.  Lus  bureaux  de  la  guerre,  aussi 
bien  que  ceux  du  secrétaire  colonial , le 
commissaire  des  hnances,  la  cour  de 
la  vice-amirauté,  la  direction  générale 
des  postes,  sont  dans  la  forteresse  ; il  y a 
en  outre  plusieurs  églises  chrétiennes, 
deux  banques,  une  bibliothèque,  un  mu- 
séum médical,  un  hospice,  deux  hôtels, 
de  nombreux  comptoirs,  boutiques,  etc. 

Parmi  les  institutions  importantes 
établies  à Colombo  se  trouvent  l’hôpi- 
tal des  lépreux  et  des  pauvres , un  dis- 
pensaire fondé  récemment , la  Société 
pour  la  propagation  de  l’Evangile,  le 
comité  de  district  de  la  Société  pour  la 

firomotion  des  lumières  chrétiennes, 
'Association  biblique  pour  les  habitants 
hollandais  et  portugais;  la  Société  de 
l’Église  missionnaire,  etc.  ; la  Société  de 
secours  mutuels  de  Colombo  pour  le 
soulagement  des  vrais  nécessiteux  et  la 
suppression  de  la  mendicité. 

La  superGcie  de  la  province  ouest  est 
de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante- 
deux  milles  carrés;  et  sa  population 
peut  être  évaluée  à près  de  six  cent 
mille  Ames  (]). 

La  province  centrale  offre  plusieurs 
points  remarquables , dont  nous  devons 
dire  quelques  mots. 

Le  rocher  de  Damboul,  dans  lequel  se 
trouvent  les  fameux  temples  bouddhistes 
taillés  dans  le  roc , s’élève  à près  de  six 

(i)  La  division  territoriale  de  cette  partie 
de  nie  a été  modifiée  tout  récemment , et  la 

tirovince  centrale  s’est  agrandie  aux  dépens  de 
a province  sud  , etc.  Notre  carte  donne  U 
nouvelle  division  territoriale. 
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ceots  pieds  au-dessus  des  forêts  cira>n- 
Toisines;  au  nord  il  est  nu  et  noir; 
au  sud  sa  monstrueuse  masse  pendante 
a été , à force  d’art  et  de  travail , façon- 
née et  comme /outtfée  en  temples,  qui 
sont  les  plus  parfaits , les  plus  grands 
«t  les  plus  anciens  de  l’tle. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  trou- 
ver dans  le  monde  entier  une  scène 
d’une  plus  grande  sublimité  que  celle 
dont  l’œil  jouit  do  sommet  de  la  passe 
du  Raddouganawa,  à dix  milles  et  demi 
de  Randi.  L’ensemble  merveilleux  des 
montagnes  du  premier  plansembledéder 
la  possibilité  de  plus  grandes  merveilles  ; 
cependant,  de  ravin  en  ravin  et  de  brèche 
en  brèche  s’ouvrent  des  perspectives  in- 
attendues et  de  plus  en  plus  ravissantes. 

Randi , la  capitale  de  l’intérieur,  est 
située  par  7*  de  latitude  nord  et  80° 
48'  de  longitude  est,  dans  une  vallée 
spacieuse  et  fertile,  à uuatorze  cent 
soixante-sept  pieds  anglais  ( environ 
ouatre  cent  quarante  mètres)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  entouré  de  col- 
lines et  de  montagnes  magnifiquement 
boisées.  Le  palais  du  roi  occupe  un  es- 
pace de  terrain  considérable  : sa  façade , 
qui  est  environ  de  deux  cents  mètres , 
offre  encore  une  apparence  imposante. 
A une  extrémité  il  est  terminé  par  le  Pa- 
teripoua,  édifice  hexagone,  de  deux  éta- 
ges, dans  lequel  le  roi  se  montrait,  dans 
les  grandes  occasions,  au  peuple  assem- 
blé sur  la  place  ; à l’autre  extrémité  se 
trouvaient  les  appartements  des  femmes. 
Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  se  voyaient 
sculptés  en  pierre  à l’entrée  de  ce  bâti- 
ment , où  dans  les  fêtes  publiques  le  roi 
et  les  femmes  du  sérail  se  tenaient  pour 
voir  les  processions. 

De  chacune  des  passes  qui  conduisent 
à Randi  on  jouit  d'une  perspective  ma- 
gnifique. Le  tunnel  Rurunaigalla,  de 
cinq  cent  quarante  pieds  de  longueur, 
que  sir  Euward  Barnes  avait  fait  per- 
cer au  travers  de  l’une  de  ces  passes, 
donna  le  coup  de  grâce  aux  illusions  des 
Randiens,  qui  se  flattaient  toujours  de 
reconquérir  leur  nationalité.  Une  an- 
cienne légende  dédarait  que  leur  pays 
ne  serait  subjugué  que  lorsque  les  enva- 
hisseurs perceraient  une  des  montagnes 
qui  entouraient  la  capitale.  Ce  grand 
objet  ayant  été  accompli,  les  Singha- 
lais  n’ont  plus  hésité  a reconnaître  la 


nécessité  de  se  soumettre  à la  domina- 
tion étrangère. 

Le  Mahavellé-Ganga,  la  plus  grande 
rivière  de  l’tle , arrose  environ  les  deux 
tiers  de  la  province  centrale.  Sa  branche 
principale  a sa  source  près  de  Nuwera- 
Elliya , et  se  joint,  à Pasbage,  avec  une 
branche  plus  petite,  qui  surgit  près  du 

flic  d’Adam,  et  a donné  son  nom  à tout 
e cours  de  la  rivière. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  grands 
traits  dont  la  nature  a voulu  marquer 
la  province  centrale,  la  montagne  Pé- 
drotallagalla , qui  s’élève  à huit  mille 
deux  cent  auatre-vingte  pieds  (3,033 
mètres  ) au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C’est  la  plus  haute  montagne  de  l'ile.  Le 
Pic  d'Adam,  bien  plus  connu  cepen- 
dant , n’occupe  que  le  quatrième  rang 
après  Pedrotallaplla.  Celui-ci  est  si  fré- 
quemment enveloppé  débrouillards,  que 
les  curieux  qui  gravissent  ses  pentes  es- 
carpées sont  exposés  à de  tres-vifs  dé- 
sappointements. iMais  aussi,  par  un 
temps  clair,  la  magnificence  extrême  du 
panorama  qui  se  déroule  à l’œil  ébloui , 
sur  ce  magique  sommet,  est  telle,  que 
bien  peu  de  voyageurs  se  refusent  à 
tenter  l’aventure. 

La  superficie  de  la  province  centrale 
est  de  trois  mille  seize  milles  carrés , et 
la  population  en  1848  pouvait  être  es- 
timé à environ  deux  cent  vingt-sept 
mille  âmes. 

La  population  entière  de  Ceylan  était 
évaluM  en  1847  à l,0&â,665  âmes,  et  se 
classait  comme  il  suit  : 


Européens. 

Indigènes. 

Ëtrangen. 


I Hommes, 
Femmes, 

(Hommes, 
Femmes, 


5,073  ) 
3,o3i  f 

777.79SI 

7»7i»65  I 


8, loi 
;,5o5,o6o 

,555,855 


La  population  spécifique  est  donc 
d’environ  63  habitants  (62,98)  par  mille 
carré. 

Climat.  — Pboddctions.  — Ceylan 
possède  peut-être  une  plus  grande  variété 
de  climats  qu’aucune  autre  partie  du 
globe.  Il  peut  être  classé  sous  ces  trois 
chefs  : le  chaud,  le  moyen  et  le  tempéré. 
Le  premier  se  rencontre  dans  les  pro- 
vinces maritimes;  le  second , dans  la  ré- 
gion à collines  qui  se  trouve  entre  les 
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provinces  maritimes  «t>  4e  «alKle -mon- 
tagneux; et  le  troisième,  veirs  le  centre 
de  la  moitié  sud  de  l’tle  comprenatit  la 
zone  des  montagnes.  Les  provinces  est 
et  nord  sont  très-ptuvieuses;  le  centre , 
le  sud , et  l'ouest  smit  humides  et  frais. 

Le  climat  de  Randi-est  généralement 
beaucoup  plus  frais  que  celui  de  Co- 
lombo ; mais  il  est  'beaucoup  plus  varia- 
ble et  diflicile  à supporter  pour  certaines 
conatitutions.  Dans  Colombo  les  pluies 
sont  quelquefois  efftioyables;  mais  il  y a 
de  longs  intervalles  de  sécheresse,  sur 
lesquels  Kandi  peut  rarement  compter. 
Il  en  résulte  -que  cette  .deroiere  rési- 
dence n'eat  pas  aussi  salubre  pour  les 
Européens  que  celle  de  (Jolombo.  La 
dyssenterie  et  la  fièsresont  les  maladies 
dominantes  du  pavs;  un  -voyage  à la 
céte  en  est  la  médication  la  plus  effi- 
cace. Les  districts  les  plus  insalubres 
de  Ceylan  sont  les  Afaliagamapatou , 
dans  la  province  sud;  l'état  arriéré  de 
l’agriculture  contribue  a praduire  ce 
-ré^tat.  Lesdistrietsdu  nord  et  de  l’in- 
térieur de  la  province  icst , la  plus 
V grande  partie  de  laprovinco.iiord.  'peu- 
vent , sauf  quelques  modiftcatieps , dire 
classés  dans  la  même  l eatngrrie.  Les 
districts  de'Matoura  et'Galie,  4a  pénin- 
sule de  Jaffna,  et  la  portion  nord  de  la 
province  ouest  offrent  des  conditions 
plussatisfaisantes  de  salubrité..  Sous  ce 
rapport  le  climat  de  la  zone  des  «on- 
' tagnes  ne  laisse  rien  à désirer. 

L’amélioration  des  cultures  a déjà 
produit  un  changementmerveilieiKdBns 
chaque  district;  elle  en  a augmenté 
la  salubrité,  en  rendant  le  climat  plus 
égal  et  en  supprimaut  les  eaux  stagnan- 
tes, cette  grande  source  de  maladies 
dans  les  régions  tropicales.  En  somme, 
et  quoi  qu’on  ait  pu  en  dire,  si  l’on  tient 
oompte  de  sa  (msition  géographique, 
Ceylan  n’a  pas  d’égal  en  Orient  pour  la 
smbrité.  Quand  le  soleil  a passé  au  sud  - 
de  l’équateuri  les  parties  itord  de  l’ile 
sont  noyées  de  pluies  effroyables , et  les 
moussons  sont  aocompagnées  des  plus 
épouvantables  coups  de  tonnerre  et  des  • 
émairs  les  plus  enflammes  qu’il  soit  pos- 
sible de  oeooevoir.  Ces  cataclysmes  sont 


■souvent  accoe^agnés’de  laidestMietion 
des  bonmes,  des  troupeaux , des  arbies 
et  des  habitations. 

La  fièvre  «St  ia  maladie  la  pluscom- 
mune  à laquelle  -les  nouveaux  arrivants 
soient  exposés;  elle  résulte  le  plus-sou- 
vent  de  nniempéranoe-ou  de  l’anleur 
-du  soled.  La  diarcbée  et  la  dyssenterie 
y ont  'des  conséquences  plus  ou  moins 
' graves.  L’aliéuotion  mentale  est  fré- 
quente pariui  les  indigènes.  La  petite 
vérole  «St  peut-être  la  plus  terrible  ma- 
ladie qui  att  visite  file , et  qui  ait  oon- 
tribué  à ia  dépeupler  ; les  indigènes  ont 
recours  à des  pratiques  superstitieuses 
peur  la  guérir.  Dans  -oes  dernières  an- 
nées on  a pris  .d’actives  mesures  pour 
introduire  à Ceylan  l’usage.dela  vaccine. 
Les  bestiaux  et  lesohevaux  y sont  sujets 
à une  «oaladie  des  yeux  -causée  par  la 
-présence  d’un  ver  dans  cette  partie 
délicate  de  rorganisme  animal;. elle  est 
traitée  avec -succès  .par  une  médicatioa 
- végétale  très-doergique.  Le  cboléraspas- 
m(>di<mR  est  épsdéuuque  à Ceylan,  et  y a 
fait  d’affreux  ravives , -notamment  en 
1833. 

Après  oet  aperçu  très-général  sur  le 
climat  de -cette  ik  «nagnifiqtte,  'ueus  au- 
rions viveea.-ot  désiré  .[louvoir  «atrer 
dans  que^ues  détails,  sur  ses  pr-oduc- 
tious,  qui  offrent  desuhjeU  d’étude  du 
plus  liaut  lintérét  dans  les  trois  règnes  : 
•ous  devons  neanmoins  nous  résigner 
à renvoyer , pour  ces  détails , à l'ou- 
vrage de  Pridbam.  .Nous  rappellerons 
seulement  que  Ceylan  a été  renommée 
de  tout  temps  pour  ses  perles , ses  «pa- 
les, su  cannelle  et  ses  éléphants;  et  afin 
de  donner  a nos  lecteurs  une  idée  de 
l’innombrable  quantité  de  ces  animaux, 
nous  mentionnerons , eu  terminant , 
qu’un  Atqtiais,  le  major  Rogers  (le 
plus  infatigable  chasseur  et  la  meilleure 
carabinedont  les  annales  du  nporl  aux 
Indes  anglaises  aient  jamais  tait  mm- 
lton),aUeinlmorloilenieflt  par  tafoudre, 
il  y a deux  nng,  après  avoir  iniraculeu- 
semenl  échappé  dans  une  infinité  de  ren- 
contres avec  ces  géans  des  forêts;  avait, 
à lui  Mul,  tué.oBux  MU.1.E  éléphants 
avant  de  cesser  de  chasser  et  de  vivre! 
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